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AVIS  DES  ÉDITMS. 


Frédéric  le  Grand  a rédigé,  pour  ses  généraux,  une  instruction 
qu’il  leur  envoya  manuscrite.  Une  copie  fut  dérobée  et  publiée 
d’abord  en  allemand,  puis  traduite  en  français  par  le  célèbre 
prince  de  Ligne,  alors  général  - major  au  service  d’Autriche, 
puis  parFroesch,  lieulenaut-colonel  saxon.  Dans  cette  première 
instruction,  l’illustre  capitaine  examine  les  questions  les  plus  im- 
portantes de  l’art  de  la  guerre  ; la  distribution  et  l’emploi  des 
troupes;  la  formation,  l’assiette  des  camps;  les  stratagèmes  et 
ruses  de  guerre  ; les  marques  auxquelles  on  peut  reconnaître  les 
intentions  de  l’ennemi  ; les  marches  différentes  d’une  armée;  par 
quelles  raisons  et  comment  il  faut  donner  bataille;  des  hasards  et 
accidens  imprévus;  s’il  est  absolument  nécessaire  qu’un  général 
tienne  conseil  de  guerre. 

Après  avoir  examiné  ces  questions  avec  la  supériorité  du  génie, 
et  pour  compléter  sa  pensée,  Frédéric  ne  craint  pas  de  descendre 
aux  détails  qui  doivent  assurer  une  bonne  exécution.  11  indique 
les  précautions  à prendre  pour  le  service  des  avant-postes,  des 
grandes  gardes,  des  patrouilles  de  jour  et  de  nuit;  comment  un 
officier  doit  se  conduire  en  détachement,  dans  un  poste  isolé, 
lorsqu’il  couvre  une  ligne,  dans  une  grande  attaque,  lors  de  l’at- 
taque ou  de  la  défense  d’un  convoi  ; il  trace  enfin  les  devoirs 
d’un  commandant  de  régiment. 
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Ces  docuraens  si  graves  se  trouvaient  ''-perses  dans  plusieurs 
ouvrages  devenus  rares  et  d’un  prix  très  élevé  ; nous  sommes  donc 
certains  de  faire  chose  utile  en  les  plaçant  réunis  sous  les  yeux 
de  nos  souscripteurs. 

En  nous  attachant  constamment  à rassembler  dans  un  espace 
relativement  restreint  le  plus  de  matière  possible,  nous  avions  un 
double  écueil  à éviter.  11  fallait  nous  garder  de  porter  notre  ré- 
daction à des  proportions  trop  étendues,  et  par  conséquent  dispen- 
dieuses, en  même  temps  que  nous  devions  redouter  d’omettre 
rien  d’utile.  Il  fallait  donc  nous  défendre  d’une  prolixité  facile  et 
coûteuse  comme  d’une  rédaction  incomplète.  Puissent  nos  lecteurs 
rendre  justice  à notre  zèle,  et  reconnaître  que  nous  nous  efforçons 
de  justifier  le  titre  de  notre  ouvrage,  ainsi  que  les  nombreux  té- 
moignages d’intérêt  qui  nous  ont  été  accordés;  ils  sont  notre 
première  récompense. 
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AVANT-PKOPOS. 


La  plupart  des  histoires  que  nous 
avons  sont  des  compilations  de  men- 
songes mêlés  de  quelques  vérités.  De 
ce  nombre  prodigieux  de  faits  qui  nous 
ont  été  transmis , on  ne  peut  compter 
pour  avérés  que  ceux  qui  ont  fait  épo- 
que , soit  de  l'élévation  ou  de  la  chute 
des  empires.  Il  parait  indubitable  que 
la  bataille  de  Salamine  s’est  donnée , 
et  que  les  Perses  ont  été  vaincus  par 
les  Grecs.  Il  n’y  a aucun  doute  qu'A- 
lexandre-le-Grand  n’ait  subjugué  l’em- 
pire de  Darius , que  les  Romains  n’aient 
vaincu  les  Carthaginois , Antioehus  et 
Perséc  ; cela  est  d’autant  plus  évident, 
qu'ils  ont  possédé  tous  ces  États.  L’his- 
toire acquiert  plus  de  foi  dans  ce  qu’el- 
le rapporte  des  guerres  civiles  de  Ma- 
rius  et  de  Sylla,  de  Pompée  et  de  César, 
d’Auguste  et  d’Antoine,  par  l’authenti- 
cité des  auteurs  contemporains  qui 
nous  ont  décrit  ces  évèncmens.  On  n’a 
point  de  doute  sur  le  bouleversement 
de  l’empire  d'Occident  et  sur  celui  d'O- 
rient,  car  on  voit  naître  et  se  former 
des  royaumes  du  démembrement  de 
l’empire  romain  ; mais  lorsque  la  cu- 
riosité nous  invite  à descendre  dans  le 
détail  des  faits  de  ces  temps  reculés , 
nous  nous  précipitons  dans  un  labyrin- 
the plein  d'obscurités  et  de  contradic- 


tions , et  nous  n’avons  point  de  fil  pour 
en  trouver  l’issue.  L’amour  du  mer- 
veilleux, le  préjugé  des  historiens,  leur 
zèle  mal  entendu  pour  la  patrie , leur 
haine  pour  les  nations  opposées , tou- 
tes ces  différentes  passions  qui  ont 
guidé  leur  plume,  ainsi  que  les  temps, 
de  beaucoup  postérieurs  aux  évène- 
mens , où  ils  écrivaient,  ont  si  fort  al- 
téré les  faits  en  les  déguisant,  qu’a- 
vec des  yeux  de  lynx  même , on  ne 
parviendrait  pas  à les  dévoiler  à pré- 
sent. 

Cependant,  dans  la  foule  d’auteurs 
de  l'antiquité , l'on  distingue  avec  sa- 
tisfaction la  description  que  Xénophon 
fait  de  la  retraite  des  dix  mille  qu’il 
avait  commandés  et  ramenés  lui-même 
en  Grèce.  Thucydide  jouit  à peu  près 
des  mêmes  avantages.  Nous  sommes 
charmés  de  trouver  dans  les  fragmens 
qui  nous  restent  de  Polybc,  l’ami  et  le 
compagnon  de  Seipion  l'Africain , les 
faits  qu’il  nous  raconte,  et  dont  lui-mê- 
me a été  le  témoin.  Les  lettres  de  Cicé- 
ron à son  ami  Atlicus  portent  le  mô- 
me caractère  ; c’est  un  des  acteurs  de 
ces  grandes  scènes  qui  parle.  Je  n’ou- 
blierai point  les  Commentaires  de  Cé- 
sar, écrits  avec  la  noble  simplicité  d’un 
grand  homme;  et  quoi  qu'en  ait  dit 
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Hirtius,  les  relations  des  autres  histo- 
riens sont  en  tout  conformes  aux  évè- 
nemens  décrits  dans  ces  Commentai- 
res ; mais  depuis  César,  l’histoire  ne 
contient  que  des  panégyriques  ou  des 
satires.  La  barbarie  des  temps  suivans 
a fait  un  chaos  de  l’histoire  du  bas- 
empire  , et  l’on  ne  trouve  d’intéressant 
que  les  Mémoires  écrits  par  la  fille  de 
l’empereur  Alexis  Comnène,  parce 
que  cette  princesse  rapporte  ce  qu’elle 
a vu.  Depuis,  les  moines,  qui  seuls 
avaient  quelques  • connaissances , ont 
laissé  des  annales  trouvées  dans  leurs 
couvcns,  et  qui  ont  servi  à l’histoire 
d'Allemagne;  mais  quels  matériaux 
pour  l’histoire!  Les  Français  ont  eu  un 
évêque  de  Tours,  un  Joinville  et  le 
Journal  de  f Étoile,  faibles  ouvrages  de 
compilateurs  qui  écrivaient  ce  qu'ils 
apprenaient  au  hasard , mais  qui  diffi- 
cilement pouvaient  être  bien  instruits. 
Depuis  la  renaissance  des  lettres,  la 
passion  d’écrire  s'est  changée  en  fu- 
reur. Nous  n'avons  que  trop  de  mé- 
moires , d'anecdotes  et  de  relations , 
parmi  lesquelles  il  faut  s’en  tenir  au 
petit  nombre  d’auteurs  qui  ont  eu  des 
charges , qui  ont  été  eux-mémes  ac- 
teurs ou  attachés  à la  cour,  ou  qui  ont 
obtenu  des  souverains  la  permission 
de  fouiller  dans  les  archives,  tels  que 
le  sage  président  de  Thou,  Philippe 
de  Comines , Vargal , fiscal  du  concile 
de  Trente  ; mademoiselle  d’Orléans,  le 
cardinal  de  Betz,  etc.  A joutons-y  les 
Lettres  de  M.  d’Estrades,  les  Mémoires 
de  M.  de  Torcy,  monumens  curieux, 
surtout  ce  dernier,  qui  nous  développe 
la  vérité  de  ce  testament  de  Charles  H, 
roi  d’Espagne,  sur  lequel  les  senlimens 
ont  été  si  partagés. 

Ces  réflexions  sur  l’incertitude  de 
l’histoire,  dont  je  me  suis  souvent  oc- 
cupé, m’ont  fait  naître  l’idée  de  trans- 
mettre à la  postérité  les  faits  princi- 


paux auxquels  j’ai  eu  part  ou  dont  j’ai 
été  témoin,  afin  que  ceux  qui,  à l'ave- 
nir, gouverneront  cet  État  puissent 
connaître  la  vraie  situation  des  choses 
lorsque  je  parvins  à la  régence,  les  cau- 
ses qui  m’ont  fait  agir,  mes  moyens , 
les  trames  de  nos  ennemis,  les  négo- 
ciations, les  guerres,  et  surtout  les  bel- 
les actions  de  nos  officiers  par  lesquel- 
les ils  se  sont  acquis  l’immortalité  à 
juste  titre. 

Depuis  les  révolutions  qui  boulever- 
sèrent premièrement  l’empire  d’Occi- 
dent,  ensuite  celui  d'Orient;  depuis 
les  succès  immenses  de  Charlemagne , ' 
depuis  l'époque  brillante  du  règne  de 
Charles-Quint,  après  les  troubles  que 
la  réforme  causa  en  Allemagne  cl  qui 
durèrent  trente  années  ; enfin , après 
la  guerre  qui  s’alluma  à cause  de  la 
succession  d’Espagne,  il  n’est  aucun 
évènement  plus  remarquable  et  plus 
intéressant  que  celui  que  produisit  la 
mort  de  l’empereur  Charles  VI,  der- 
nier mêle  de  la  maison  d’Hapsbourg. 

La  cour  de  Vienne  se  vit  attaquée 
par  un  prince  auquel  elle  ne  pouvait 
supposer  assez  de  force  pour  tenter 
une  entreprise  aussi  difficile.  Bientôt 
il  se  forma  une  conjuration  de  rois  et 
de  souverains , tous  résolus  à partager 
celte  immense  succession.  La  cou- 
ronne impériale  passa  dans  la  maison 
de  Bavière , et  lorsqu’il  semblait  que 
les  évènemens  concouraient  à la  ruine 
de  la  jeune  reine  de  Hongrie,  cette 
princesse,  par  sa  fermeté  et  par  son 
habileté,  se  tira  d’un  pas  aussi  dange- 
reux, et  soutint  sa  monarchie  en  sacri- 
fiant la  Silésie  et  une  petite  partie  du 
Milanais  : c’était  tout  ce  qu’on  pou- 
vait attendre  d’une  jeune  princesse, 
qui,  à peine  parvenue  au  trône,  saisit 
l'esprit  du  gouvernement  et  devint 
l'âme  de  son  conseil. 

Cet  ouvrage,  étant  destiné  pour  la 
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postérité , me  délivre  de  la  gêrtc  de 
res|K>cler  les  vivans  et  d’observer  de 
certains  ménagemens  incompatibles 
avec  la  franchise  de  la  vérité  : il  me 
sera  permis  de  dire  sans  retenue  et 
tout  haut  ce  que  l’on  pense  tout  bas. 
Je  peindrai  les  princes  tels  qu’ils  sont , 
sans  prévention  pour  ceux  qui  ont  été 
mes  alliés  et  sans  haine  pour  ceux  qui 
onl  été  mes  ennemis;  je  ne  parlerai  de 
moi-mème  que  lorsque  la  nécessité  m’y 
obligera , et  l'on  me  permettra , à 
l’exemple  de  César,  de  faire  mention 
de  ce  qui  me  regarde,  en  personne 
tierce,  pour  éviter  l’odieux  de  l’égoïs- 
me. C’est  à la  postérité  à nous  juger; 
mais  si  nous  sommes  sages,  nous  de- 
vons la  prévenir  en  nous  jugeant  ri- 
goureusement nous-mêmes.  Le  vrai 
mérite  d’un  bon  prince  est  d’avoir  un 
attachement  sincère  au  bien  public, 
d'aimer  sa  patrie  et  la  gloire  ; je  dis  la 
gloire,  car  l’heureux  instinct  qui  anime 
les  hommes  du  désir  d'une  bonne  ré- 
putation , est  le  vrai  principe  des  ac- 
tions héroïques  : c’est  le  nerf  de  l'Ame, 
il  la  réveille  de  sa  léthargie , pour  In 
porter  oux  entreprises  utiles,  nécessai- 
res et  louables. 

Tout  ce  qu’on  avance  dans  ces  mé- 
moires, soit  A l’égard  des  négociations, 
des  lettres  des  souverains,  ou  de  trai- 
tés signés,  a scs  preuves  conservées 
dans  les  archives.  On  peut  répondre 
des  faits  militaires  comme  témoin  ocu- 
laire : telle  relation  de  bataille  a été 
différée  de  deux  ou  trois  jours,  pour 
la  rendre  plus  exacte  et  plus  véri- 
dique. 

la  postérité  verra  peut-être  avec 
surprise  dans  ces  mémoires  les  récits 
de  traités  faits  et  rompus.  Quoique  ces 
exemples  soient  communs,  oela  ne  jus- 
tifierait  point  l’auteur  de  cet  ouvrage , 
s’il  n’avait  d'autreg  raisons  meilleures 
pour  excuser  sa  conduite. 


vij 

L’intérêt  de  l'État  doit  servir  de  rè- 
gle. aux  souverains.  Les  cas  de  rompre 
les  alliances  sont  ceux  1°  où  l’allié 
manque  à remplir  ses  engagemens  ; 
2'  où  l’allié  médite  de  vous  tromper  et 
où  il  ne  vous  reste  de  ressource  que  de 
le  prévenir;  3'  une.  force  majeure  qui 
vous  opprime  et  vous  force  à rompre 
vos  traités;  A°  enfin,  l’insuffisance  des 
moyens  pour  continuer  la  guerre.  Par 
je  ne  sais  quelle  fatalité  ces  malheureu- 
ses richesses  influent  sur  tout.  Les  prin- 
ces sont  les  esclaves  de  leurs  moyens  ; 
l’intérêt  de  l’État  leur  sert  de  loi,  et  cette 
loi  est  inviolable.  Si  le  prince  est  dans 
l’obligation  de  sacrifier  sa  personne 
même  au  salut  de  ses  sujets , A plus 
forte  raison  doit-il  leur  sacrifier  des 
liaisons  dont  la  continuation  leur  de- 
viendrait préjudiciable.  Les  exemples 
de  pareils  traités  rompus  se  rencontrent 
communément.  Notre  intention  n'est 
pas  de  les  justifier  tous.  J’ose  pourtant 
avancer  qu’il  en  est  de  tels,  que  la  né- 
cessité ou  la  sagesse,  la  prudence  ou  le 
bien  des  peuples  obligeait  de  trans- 
gresser, ne  restant  au  souverain  que 
c;  moyen-là  d’éviter  leur  ruine.  Si 
François  Iw  avait  accompli  le  traité  de 
Madrid,  il  aurait,  en  perdant  la  Bour- 
gogne, établi  un  ennemi  dans  le  cœur 
de  ses  Étals.  C’était  réduire  la  France 
à l’état  malheureux  où  elle  était  du 
temps  de  Louis  XI  et  de  Louis  XII. 
Si , après  la  bataille  de  Miihlbcrg , ga- 
gnée par  Charles-Quint , la  ligue  pro- 
testante d'Allemagne  ne  s’était  pas 
fortifiée  de  l’appui  de  la  France,  elle 
n’aurait  pu  éviter  de  porter  les  chaînes 
que  l’empereur  lui  préparait  de  longue 
main.  Si  les  Anglais  n’avaient  pas  rom- 
pu l'alliance,  si  contraire  A leurs  inté- 
rêts, par  laquelle  Charles  II  s’était  uni 
avec  Louis  XIV,  leur  puissance  courait 
risque  d’être  diminuée  d’autant  plus 
que,  dans  la  balance  politique  de  l’£u- 
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rope,  la  France  l'aurait  emporté  de 
beaucoup  sur  l’Angleterre.  Les  sages , 
qui  prévoient  les  effets  dans  les  causes, 
doivent  à temps  s’opposer  à ces  causes 
si  diamétralement  opposées  à leurs  in- 
térêts. Qu’on  me  permette  de  m’ex- 
pliquer exactement  sur  cette  matière 
délicate , que  l’on  n’a  guère  traitée 
dogmatiquement.  Il  me  parait  clair  et 
évident  qu'un  particulier  doit  être  at- 
taché scrupuleusement  à sa  parole  , 
l’eût-il  môme  donnée  inconsidérément. 
Si  on  lui  manque,  il  peut  recourir  à la 
protection  des  lois  ; et,  quoi  qu'il  en 
arrive,  ce  n’est  qu'un  individu  qui 
souffre  ; mais  à quels  tribunaux  un  sou- 
verain prendra-t-il  recours,  si  un  au- 
tre prince  viole  envers  lui  scs  engage- 
mens?  La  parole  d’un  particulier  n'en- 
traine  que  le  malheur  d’un  seul  homme, 
celle  des  souverains,  des  calamités  gé- 
nérales pour  des  nations  entières.  Ceci 
se  réduit  à cette  question  : vaut-il 
mieux  que  le  peuple  périsse,  ou  que  le 
prince  rompe  son  traité?  Quel  serait 
l'imbéciilc  qui  balancerait  pour  déci- 
der cette  question?  Vous  voyez , par 
les  cas  que  nous  venons  d’exposer, 
qu’avant  dé  porter  un  jugement  décisif 
sur  les  actions  d’un  prince,  il  faut  com- 
mencer par  examiner  mûrement  les 
circonstances  où  il  s'est  trouvé,  la  con- 
duite de  ses  alliés,  les  ressources  qu’il 
pouvait  avoir  ou  qui  lui  manquaient 
pour  remplir  ses  engagemens;  car, 
comme  nous  l avons  déjà  dit,  le  bon 
ou  le  mauvais  état  des  finances  sont 
comme  le  pouls  des  États,  qui  influent 
plus  qu’on  ne  le  croit , ni  qu'on  ne  le 
sait , dans  les  opérations  politiques  et 
militaires.  Le  public,  qui  ignore  ces  dé- 
tails, ne  juge  que  sur  les  apparences , 
et  se  trompe  par  conséquent  dans  ses 
décisions  ; la  prudence  empêche  qu’on 
ne  le  désabuse , parce  que  ce  serait  le 
comble  de  la  démence  d’ébruiter  soi- 


même  , par  vaine  gloire , la  partie  fai- 
ble de  l'État.  Les  ennemis,  charmés 
d’nne  pareille  découverte,  ne  manque- 
raient pas  d’en  profiter.  La  sagesse 
exige  donc  qu’on  abandonne  au  public 
la  liberté  de  ses  jugemens  téméraires , 
et  que,  ne  pouvant  se  justifier  pendant 
sa  vie  sans  compromettre  l'intérêt  de 
l'État,  l’on  se  contente  de  se  légitimer 
aux  yeux  désintéressés  de  la  postérité. 

Peut-être  ne  sera-t-on  pas  fâché 
que  j’ajoute  quelques  réflexions  géné- 
rales à ce  que  je  viens  de  dire,  sur  les 
évènemens  qui  sont  arrivés  de  mon 
temps.  J'ai  vu  que  les  petits  États  peu- 
vent se  soutenir  contre  les  plus  gran- 
des monarchies,  lorsque  ces  États  ont 
de  l’industrie  et  beaucoup  d’ordre  dans 
leurs  affaires.  Je  trouve  que  les  plus 
grands  empires  ne  vont  que  par  des 
abus,  qu'ils  sont  remplis  de  confusion , 
et  qu’ils  ne  se  soutiennent  que  par 
leurs  vastes  ressources  et  par  la  force 
intrinsèque  de  leur  masse.  Les  intri- 
gues qui  se  font  dans  ces  cours  per- 
draient des  princes  moins  puissans; 
elles  nuisent  toujours,  mais  elles  n'em- 
pêchent pas  que  de  nombreuses  ar- 
mées ne  conservent  leur  poids.  J'ob- 
serve que  toutes  les  guerres  entreprises 
loin  des  frontières  de  ceux  qui  les  en- 
treprennent, n’ont  pas  les  mêmes  suc- 
cès que  celles  qui  se  font  à portée  de 
la  patrie.  Ne  serait-ce  pas  par  un  sen- 
timent naturel  dans  l’homme , qui  sent 
qu’il  est  plus  juste  de  se  défendre  que 
de  dépouiller  son  voisin?  Mais  peut- 
être  la  raison  physique  remporte-t-elle 
sur  la  morale,  par  la  difficulté  de  pour- 
voir aux  vivres  dans  un  trop  grand 
éloignement  de  la  frontière,  à fournir 
à temps  les  recrues,  les  remontes, 
les  habillemens,  les  munitions  de 
guerre,  etc.  Ajoutons  encore  que  plus 
les  troupes  sont  aventurées  dans  des 
pays  lointains,  plus  elles  craignent 
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qu'on  ne  leur  coupe  la  retraite,  ou 
qu'on  ne  la  leur  rende  difficile.  Je  m’a- 
perçois de  la  supériorité  marquée  de  la 
flotte  anglaise  sur  celle  des  Français  et 
des  Espagnols  réunie,  et  je  m’étonne 
comment  la  marine  de  Philippe  II, 
ayant  eu  autrefois  cet  ascendant  sur 
celle  des  Anglais  et  des  Hollandais,  n’a 
pas  conservé  d’aussi  grands  avantages. 
Je  remarque  encore  avec  surprise  que 
tous  ces  armemens  de  mer  sont  plus 
pour  l’ostentation  que  pour  l’effet , et 
qu'au  lieu  de  protéger  le  commerce, 
ils  ne  l’empêchent  pas  de  se  détruire. 
D'un  côté  se  présente  le  roi  d'Espagne, 
souverain  du  Potose,  obéré  en  Europe, 
créancier  à Madrid  de  ses  officiers  et 
de  ses  domestiques:  de  l’autre  le  roi 
d'Angleterre , qui  répand  à pleines 
mains  ses  guinées,  que  trente  ans  d'in- 
dustrie avaient  accumulées  dans  la 
Grande-Bretagne , pour  soutenir  la 
reine  de  Hongrie  et  la  pragmatique 
sanction,  indépendamment  de  quoi 
cette  reine  de  Hongrie  est  obligée  de 
sacrifier  quelques  provinces  pour  sau- 
ver le  reste.  La  capitale  du  monde 
chrétien  s’ouvre  au  premier  venu,  et 
le  Pape,  n'osant  pas  accabler  d’anathè- 
mes ceux  qui  le  font  contribuer,  est 
obligé  de  les  bénir.  L’Italie  est  inon- 
dée d'étrangers , qui  se  battent  pour  la 
subjuguer.  L’exemple  des  Anglais  en- 
traîne comme  un  torrent  les  Hollan- 
dais dans  cette  guerre  qui  leur  est 
étrangère , et  ces  républicains  qui , du 
temps  que  des  héros , les  Eugène , les 
Malborough  commandaient  leurs  ar- 
mées, y envoyaient  des  députés  pour 
régler  les  opérations  militaires,  n'en 
envoient  point  lorsqu’un  duc  de  Cum- 
berland se  trouve  à la  tête  de  leurs 
troupes.  Le  Nord  s’embrase  et  produit 
une  guerre  funeste  à la  Suède.  Le  Da- 
nemark s'anime,  s’agite  et  se  calme, 
la  Saxe  change  deux  fois  de  parti  ; elle 
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ne  gagne  rien  ni  avec  les  uns  ni  avec 
les  autres,  sinon  qu’elle  attire  les  Prus- 
siens dans  ses  États  et  qu'elle  se  ruine. 
Un  conflit  d’évènemens  change  les  cau- 
ses de  la  guerre  ; cependant  les  effets 
continuent,  quoique  le  motif  ait  cessé. 
La  fortune  passe  rapidement  d'un  parti 
dans  l'autre  ; mais  l’ambition  et  le  dé- 
sir de  la  vengeance  nourrissent  et  en- 
tretiennent le  feu  de  la  guerre.  Il  sem- 
ble voir  une  partie  de  joueurs  qui  veu- 
lent avoir  leur  revanche  et  ne  quittent 
le  jeu  qu’après  s’être  entièrement  rui- 
nés. Si  l’on  demandait  à un  ministre 
anglais  : Quelle  rage  vous  oblige  à 
prolonger  la  guerre?  C’est  que  la  France 
ne  pourra  plus  fournir  aux  frais  de  la 
campagne  prochaine,  répondrait-il.  Si 
l'on  faisait  la  même  question  à un  mi- 
nistre français,  la  réponse  serait  à peu 
près  semblable.  Ce  qu’il  y a de  déplo- 
rable dans  cette  politique,  c’est  qu’elle 
se  joue  de  la  vie  des  hommes  et  que  le 
sang  humain,  répandu  avec  profusion, 
l’est  inutilement.  Encore,  si  par  la 
guerre  on  pouvait  parvenir  à fixer  so- 
lidement les  frontières,  et  à maintenir 
cette  balance  des  pouvoirs  si  nécessaire 
entre  les  souverains  de  l’Europe,  on 
pourrait  regarder  ceux  qui  ont  péri 
comme  des  victimes  sacrifiées  à la  tran- 
quillité et  à la  sûreté  publique.  Mais 
qu’on  s’envie  des  provinces  en  Améri- 
que, ne  voilà-t-il  pas  toute  l'Europe 
entraînée  dans  des  partis  différens 
pour  se  battre  sur  mer  et  sur  terre.  Les 
ambitieux  devraient  considérer  surtout 
que  les  armes  et  la  discipline  militaire 
étant  à peu  près  les  mêmes  en  Europe, 
et  les  alliances  mettant  pour  l'ordinaire 
l’égalité  des  forces  entre  les  parties 
belligérantes,  tout  ce  que  les  princes 
peuvent  attendre  de  leurs  plus  grands 
avantages  dans  les  temps  où  nous  vi- 
vons , c’est  d’acquérir  par  des  succès 
accumulés,  ou  quelque  petite  ville  sur 
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les  frontières,  ou  une  banlieue  qui  ne 
rapporte  pas  les  intérêts  des  dépenses 
de  la  guerre,  et  dont  la  population 
n’approche  pas  du  nombre  des  citoyens 
qui  ont  péri  dans  les  campagnes. 

Quiconque  a des  entrailles,  et  envi- 
sage ces  objets  de  sang-froid,  doit  être 
ému  des  maux  que  les  hommes  d’État 
causent  aux  peuples,  faute  d’y  réflé- 
chir , ou  bien  entraînés  par  leurs  pas- 
sions. La  raison  nous  prescrit  une  rè- 
gle sur  ce  sujet,  dont,  ce  me  semble, 
aucun  homme  d’Étal  ne  doit  s’écarter  : 
c'est  de  saisir  l'occasion,  et  d’entre- 
prendre lorsqu’elle  est  favorable  ; mais 
de  ne  point  la  forcer  en  abandonnant 
tout  au  hasard.  Il  y a des  momens  qui 
demandent  qu’on  mette  toute  son  acti- 
vité en  jeu  pour  en  proütcr  ; mais  il  y 
en  a d'autres  où  la  prudence  veut  qu'on 
reste  dans  l'inaction.  Cette  matière 
exige  la  plus  profonde  réflexion,  parce 
que  non  seulement  il  faut  bien  exami- 
ner l’état  des  choses , mais  qu’il  faut 
encore  prévoir  toutes  les  suites  d’une 
entreprise,  et  peser  les  moyens  que 
l’on  a avec  ceux  de  ses  ennemis , pour 
juger  lesquels  l'emportent  dans  la  ba- 
lance. Si  la  raison  n’y  décide  pas  seule, 
et  que  la  passion  s'en  mêle , il  est  im- 
possible que  d’heureux  succès  suivent 
une  pareille  entreprise.  La  politique 
demande  de  la  patience,  et  le  chef- 
d'œuvre  d’un  homme  habile  est  de 
faire  chaque  chose  en  son  temps  et  à 
propos.  L’histoire  ne  nous  fournit  que 


trop  d’exemples  de  guerres  légère- 
ment entreprises  ; il  n'y  a qu'à  se  rap- 
peler la  vio  de  François  I",  et  lire  ce 
que  Brantôme  dit  être  le  sujet  de  sa 
malheureuse  expédition  du  Milanais, 
où  ce  roi  fut  fait  prisonnier  à Puvie  ; il 
n’y  a qu’à  voir  combien  peu  Charles- 
Quint  profita  de  l'occasion  qui  se  pré- 
sentait à lui,  après  la  bataille  de  Mùlil- 
berg , pour  subjuguer  l’Allemagne.  Il 
n’y  a qu’à  voir  l'histoire  de  Frédéric  V, 
électeur  palatin,  pour  se  convaincre 
de  la  précipitation  avec  laquelle  il  s’en- 
gagea dans  une  entreprise  bien  au- 
dessus  de  ses  forces.  Et  dans  nos  der- 
niers temps , qu'on  se  rappelle  la 
conduite  de  Maximilien  de  Bavière, 
qui,  dans  la  guerre  de  succession,  lors- 
que son  pays  était,  pour  ainsi  dire , 
bloqué  par  les  alliés,  se  rangea  du  parti 
des  Français,  pour  se  voir  dépouillé  de 
ses  États.  Fit  plus  récemment,  Char- 
les XII,  roi  de  Suède,  nous  fournit  un 
exemple  (dus  frappant  encore  des  sui- 
tes funestes  que  l'entêtement  et  la 
fausse  conduite  des  souverains  attirent 
sur  les  sujets.  L’histoire  est  l’école  des 
princes;  c’est  à eux  de  s’instruire  des 
fautes  des  siècles  passés,  pour  les  évi- 
ter , pour  apprendre  qu’il  faut  se  for- 
mer un  système,  le  suivre  pied  à pied, 
et  que  relui  qui  a le  mieux  calculé  sa 
conduite  est  le  seul  qui  puisse  l’em- 
porter sur  ceux  qui  agissent  moins 
conséquemment  que  lui. 
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État  de  la  Prusse  à la  mort  de  Frédéric-Guil- 
laume. — Caractère*  de*  princes  de  l'Europe, 
de  lotir»  ministres,  de  leurs  généraux.  — Idée 
de  leurs  forces,  de  leurs  ressources  et  de  leur 
influence  dans  les  affaires  de  l'Europe.  — 
Etat  des  sciences  et  des  braui-*rls.  — Ce  qui 
donna  lieu  à la  guerre  contre  la  maison  d'Au- 
triche. 

A la  mort  de  Frédéric-Guillaume, 
roi  de  Prusse , les  revenus  de  l'État  ne 
montaient  qu'à  sept  millions  quatre 
cent  mille  écus.  La  population  dans 
toutes  les  provinces  pouvait  aller  à 
trois  millions  d'Ames  (1).  Le  feu  roi 
avait  laissé  dans  ses  épargnes  huit  mil- 
lions sept  cent  mille  écus , point  de 
dettes,  les  finances  bien  administrées , 
mais  peu  de  ressources  ; la  balance  du 
commerce  perdait  annuellement  un 
million  deux  cent  mille  écus,  qui  pas- 
saient dans  l'étranger.  L'armée  était 
forte  de  soixante  et  seize  mille  hom- 
mes, dont  à peu  près  viugt-six  mille 
étrangers;  ce  qui  prouve  que  c’était 
un  effort,  et  que  trois  millions  d'habi- 
tans  ne  pouvaient  pas  suffire  à recru- 
ter même  cinquante  mille  hommes, 
surtout  en  temps  de  guerre.  Le  feu  roi 

(1)  C’est  un  nombre  rond  que  le  roi  mcl  ici  ; 
la  véritable  population  n'alla,  en  1740,  qu'à 
3,310,000  personnes. 


n’était  entré  en  aucune  alliance,  pour 
laisser  à son  successeur  les  maius  libres 
sur  le  choix  de  celles  qu'il  voudrait  for- 
mer, et  qui,  après  sa  mort,  seraient  les 
plus  avantageuses  à l'État, 

L’Europe  était  en  paix,  à l'excep- 
tion de  l’Angleterre  et  de  l'Espagne , 
qui  se  faisaient  la  guerre  dans  le  .Nou- 
veau-Monde pour  deux  oreilles  anglai- 
ses que  les  Espagnols  avaient  coupées, 
elles  dépensaient  des  sommes  immen- 
ses pour  des  objets  de  contrebande 
bien  indignes  des  grands  efforts  que 
faisaient  ces  deux  nations.  L'empereur 
Charles  VI  venait  de  faire  la  paix  avec 
les  Turcs  à Belgrade,  par  la  médiation 
de  M.  de  Villeneuve,  ministre  de 
France  à Constantinople.  Par  celte 
paix  l'empereur  cédait  à l’empire  ot- 
toman le  royaume  de  Servie,  une  par- 
tie jje  la  Moldavie  et  l'importante  ville 
de  Belgrade.  Les  dernières  années  du 
règne  de  Charles  VI  avaient  été  si  mal- 
heureuses, qu'il  s'était  vu  dépouiller 
du  royaume  de  Naples,  de  la  Sicile  et 
d'une  partie  du  Milanais,  par  les  Fran- 
çais, les  Espagnols  et  les  Sardes.  Il 
avait  de  plus  cédé  à la  France , par  la 
paix  de  1737,  le  duché  de  Lorraine, 
que  la  maison  du  duc,  son  gendre, 
avait  possédé  de  temps  immémorial. 
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Par  ce  traité  l'empereur  donnait  des 
provinces , et  la  France  de  vaincs  ga- 
ranties, à l’exception  de  la  Toscane, 
qui  doit  être  envisagée  comme  une 
possession  précaire.  I.a  France  garan- 
tissait à l’empereur  une  loi  domestique 
qu'il  avait  publiée  pour  sa  succession  , 
si  connue  en  Europe  sous  le  nom  de  la 
pragmatique  Sanction.  Cette  loi  devait 
assurer  è sa  fdlc  l’indivisibilité  de  sa 
succession.  On  a sans  doute  lieu 
d'étre  surpris  en  trouvant  la  fin  du  ré- 
gne de  Charles  VI  si  inférieure  à l'éclat 
qu'il  jeta  à son  commencement.  La 
cause  des  infortunes  de  ce  prince  ne 
doit  s’attribuer  qu’à  la  perte  du  prince 
Eugène.  Après  la  mort  de  ce  grand 
homme,  il  n’y  eut  personne  pour  le 
remplacer.  L'État  manqua  de  nerf,  et 
tomba  dans  la  langueur  et  dans  le  dé- 
périssement. Charles  VI  avait  reçu  de 
la  nature  les  qualités  qui  font  le  bon 
citoyen , mais  il  n’en  avait  aucune  de 
celles  qui  font  le  grand  homme  : il  était 
généreux,  mais  sans  discernement; 
d’un  esprit  borné  et  sans  pénétration  ; 
il  avait  de  l'application , mais  sans  gé- 
nie, de  sorte  qu'en  travaillant  beau- 
coup, il  faisait  peu  ; il  possédait  bien 
le  droit  germanique  ; parlant  plusieurs 
langues  et  surtout  le  latin,  dans  lequel 
il  excellait;  bon  père,  bon  mari,  mais 
bigot  et  superstitieux  comme  tous  les 
princes  de  la  maison  d’Autriche.  On 
l’avait  élevé  pour  obéir  et  non  pour 
commander.  Ses  ministres  l'amusaient 
à juger  les  procès  du  conseil  aulique, 
à s'attacher  ponctuellement  aux  mi- 
nuties du  cérémonial  eide  l'étiquette 
de  la  maison  de  Bourgogne  ; et  tandis 
qu'il  s’occupait  de  ces  bagatelles , ou 
que  ce  prince  perdait  son  temps  à la 
chasse,  scs  ministres,  véritablement 
maîtres  de  l’État,  disposaient  de  tout 
despotiquement. 

La  fortune  de  la  maison  d'Autriche 


avait  fait  passer  à son  service  le  prince 
Eugène  de  Savoie  dont  nous  venons  de 
parler.  Ce  prince  avait  porté  le  petit 
collet  en  France.  Louis  XIV  lui  refusa 
un  bénéfice  ; Eugène  demanda  une 
compagnie  de  dragons  ; il  ne  l'obtint 
pas  non  plus,  parce  qu'on  méconnais- 
sait son  génie  et  que  les  jeunes  sei- 
gneurs de  la  cour  lui  avaient  donné  le 
sobriquet  de  Dame-Claude.  Eugène  , 
voyant  que  toutes  les  portes  de  la  for- 
tune lui  étaient  interdites,  quitta  sa 
mère,  madame  de  Soissons,  et  la  Fran- 
ce, pour  offrir  ses  services  à l'empereur 
Léopold.  Il  devint  colonel  et  reçut  un 
régiment  ; son  mérite  perça  rapide- 
ment. Les  services  signalés  qu’il  ren- 
dit, et  la  supériorité  de  ses  talens,  l’é- 
levèrent dans  peu  aux  premiers  grades 
militaires.  11  devint  généralissime,  pré- 
sident du  conseil  de  guerre,  et  enfin 
premier  ministre  de  l'empereur  Char- 
les VL  Le  prince  Eugène  se  trouva 
donc  chef  de  l’armée  impériale  ; il  gou- 
verna non  seulement  les  provinces  au- 
trichiennes, mais  l’empire  même,  et 
proprement  il  était  empereur.  Tant 
qu’il  conserva  la  vigueur  de  son  esprit, 
les  armes  et  les  négociations  des  Au- 
trichiens prospérèrent;  mais  lorsque 
l'àge  et  les  infirmités  l’eurent  affaibli , 
cette  tête,  qui  avait  si  long -temps 
travaillé  pour  le  bien  de  la  maison 
impériale,  fut  hors  d’état  de  conti- 
nuer , et  de  lui  rendre  les  mêmes 
services.  Quelles  réflexions  humilian- 
tes pour  notre  vanité  ! Un  Condé , 
un  Eugène,  un  Malborough  voient 
l'extinction  de  leur  esprit  précéder 
celle  de  leur  corps,  et  les  plus  vastes 
génies  finissent  par  l'imbécillité!  Pau- 
vres humains,  ensuite  glorifiez-vous  si 
vous  l’osez  ! La  décadence  des  forces 
du  prince  Eugène  fut  l’époque  des  in- 
trigues de  tous  les  ministres  autri- 
chiens. Le  comte  de  Zinzendorlf  ae- 
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quit  le  plus  de  crédit  sur  l’esprit  de  son 
maître;  il  travaillait  peu,  il  aimait  la 
bonne  chère.  C’était  l’Apicius  de  la 
cour  impériale,  et  l’empereur  disait 
que  les  bons  ragoûts  de  son  ministre 
lui  faisaient  de  mauvaises  affaires.  Ce 
ministre  était  haut  et  fier  ; il  sc  croyait 
un  Agrippa,  un  Mécène.  Les  princes 
de  l’empire  étaient  indignés  de  la  du- 
reté de  son  gouvernement;  en  cela 
bien  différent  du  prince  Eugène,  qui, 
n'employant  que  la  douceur,  avait  su 
mener  plus  sûrement  le  corps  germa- 
nique à ses  fins. 

Lorsque  le  comte  de  Zinzendorff  fut 
employé  au  congrès  de  Cambrai,  il 
crut  avoir  pénétré  le  caractère  du  car- 
dinal de  Fleuri.  Le  Français , plus 
habile  que  l'Allemand,  le  joua  sous 
la  jambe,  et  Zinzendorff  retourna  à 
Vienne,  persuadé  qn'il  gouvernerait  la 
cour  de  Versailles  comme  celle  de  l’em- 
pereur. Peu  de  temps  après,  le  prince 
Eugène,  qui  voyait  l’empereur  tou- 
jours occupé  des  moyens  de  soutenir 
sa  pragmatique  sanction,  lui  dit  que  la 
seule  façon  de  l’assurer  était  d'entrete- 
nir cent  quatre-vingt  mille  hommes, 
et  qu’il  indiquerait  les  fonds  pour  le 
paiement  de  cette  augmentation,  si 
l’empereur  y voulait  consentir.  Le  gé- 
nie de  l'cmperenr,  subjugué  par  celui 
d’Eugène,  n’osait  rien  lui  refuser. 
L’augmentation  de  quarante  mille  hom- 
mes fut  résolue , et  bientôt  l’armée  se 
trouva  complète.  Les  comtes  de  Zin- 
zendorff et  de  Stahremberg,  ennemis 
du  prince  Eugène,  représentèrent  à 
l’empereur  que  ses  pays , foulés  par  des 
contributions  énormes , ne  pouvaient 
suffire  à l’entretien  d’une  si  grosse  ar- 
mée, et  qu’à  moins  de  vouloir  ruiner 
de  fond  en  comble  l’Autriche , la  Bo- 
hême et  les  autres  provinces,  il  fallait 
réformer  l’augmentation.  Charles  VI, 
qui  ne  connaissait  rien  aux  finance» 
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non  plus  qu’au  pays  qu’il  gouvernait, 
sc  laissa  entraîner  par  ses  ministres  et 
licencia  ces  quarante  mille  hommes 
nouvellement  levés , à la  veille  du  dé- 
cès d’Auguste  I"',  roi  de  Pologne. 

Deux  candidats  se  présentèrent  pour 
occuper  ce  trône  vacant  : l’un , c’était 
Auguste,  électeur  de  Saxe,  fils  du  der- 
nier roi  de  Pologne,  soutenu  par  l’em- 
pereur des  Romains,  [Impératrice  de 
Russie,  l’argent  et  les  troupes  saxon- 
nes. L’autre  était  Stanislas  Leckzinsky, 
appelé  par  les  vœux  des  Polonais  et 
protégé  par  Louis  XV,  son  gendre; 
mais  le  secours  qu’il  tira  de  la  France 
se  réduisit  à quatre  bataillons.  U vit  la 
Pologne  ; il  fut  assiégé  à Dantzick  ; il  ne 
put  s’y  maintenir,  et  renonça  pour  la 
seconde  fois  nu  triste  honneur  de  por- 
ter le  nom  de  roi  dans  une  république 
où  régnait  l’anarchie. 

Le  comte  de  Zinzendorff  comptait 
si  fort  sur  l’esprit  pacifique  du  cardinal 
de  Fleuri,  qu’il  engagea  légèrement  sa 
cour  dans  les  troubles  de  la  Pologne. 
Le  plaisir  de  donner  la  couronne  de 
Pologne  coûta  à l’empereur  trois  royau- 
mes et  quelques  belles  provinces.  Déjà 
les  Français  avaient  passé  le  Rhin,  déjà 
ils  assiégeaient  Kehl,  qu’à  Vienne  on 
faisait  des  paris  sur  leur  inaction.  Cette 
guerre  qu’on  entreprit  fut  l’ouvrage  de 
la  vanité,  et  la  paix  qui  s’ensuivit,  ce- 
lui de  la  faiblesse.  Le  nom  du  prince 
Eugène , qui  imposait  encore , soutint 
les  armes  des  Autrichiens  sur  le  Rhin, 
pendant  les  campagnes  de  173à  et  de 
1733,  et  bientôt  après  il  cessa  de  vivre, 
mais  trop  tard  pour  su  gloire.  Deux 
emplois,  qui  avaient  été  réunis  par  le 
prince  Eugène,  le  commandement  de 
l’armée  et  la  présidence  du  conseil, 
furent  séparés.  Le  comte  de  Harrach 
eut  la  charge  de  président,  et  Kœnig- 
seck,  Wallis,  Seckendorff,  Neuperg, 
Schmcttau,  Khevenhüller  elle  prince 
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de  Hildbourghausen  briguèrent  l’hon- 
neur dangereux  de  commander  les  ar- 
mées impériales.  Quelle  tâche  de  lutter 
contre  la  réputation  du  prince  Eugène 
et  de  remplir  une  place  qu’il  avait  si 
bien  occupée  ! D'ailleurs  ces  généraux 
étaient  aussi  divisés  entre  eux  que  les 
successeurs  d’Alexandre.  Pour  sup- 
pléer au  mérite  qui  leur  manquait,  ils 
avaient  recours  à l'intrigue  : Secken- 
dortT  et  le  prince  de  llildbourghauscn 
s'appuyaient  du  crédit  de  l’impératrice 
et  d’un  ministre  nommé  Bartensteiu , 
natif  d'Alsace,  de  petite  extraction, 
mais  laborieux,  et  qui,  avec  deux  asso- 
ciés, Knorr  et  Weber,  formaient  un 
triumvirat  qui  gouvernait  alors  les  af- 
faires de  l’empereur.  Kheveuhüller 
avait  un  parti  dans  le  conseil  de  guerre, 
et  Wallis,  qui  se  faisait  gloire  de  haïr 
et  d’être  haï  de  tout  le  monde,  n’eu 
avait  aucun.  Les  Russes  étaient  alors 
en  guerre  avec  les  Turcs  ; les  succès 
des  premiers  enflammaient  le  courage 
des  Autrichiens.  Barteustein  crut  qu'on 
pourrait  chasser  les  Turcs  de  l’Europe  ; 
SeckendorlT  visait  au  commandement 
de  l’armée.  Ces  deux  personnes,  sous 
prétexte  que  l’empereur  devait  assister 
les  Russes,  ses  alliés,  contre  l’ennemi 
du  nom  chrétien,  plongèrent  la  maison 
d’Autriche  dans  un  abîme  de  malheurs, 
fout  le  monde  voulait  conseiller  l’em- 
pereur; les  ministres,  l'impératrice, 
le  duc  de  Lorraine  , chacun  tracassait 
de  sou  côté.  Il  émanait  du  conseil  im- 
périal chaque  jour  de  nouveaux  pro- 
jetsd’opératious  ; les  cabales  des  grands, 
qui  se  contrecarraient,  et  la  jalousie 
des  généraux  tirent  manquer  toutes  les 
entreprises.  Les  ordres  que  les  géné- 
raux recevaient  de  la  cour  sp  contre- 
disaient les  uns  les  autres , ou  bien 
obligeaient  («s  généraux  à des  opéra- 
tions impraticables.  Ce  désordre  do- 
mestique devint  plus  funeste  aux  armes 


autrichiennes  que  la  puissance  des  in- 
fidèles. A Vienne,  on  exposait  le  Vé- 
nérable, tandis  qu’on  perdait  les  ba- 
tailles eu  Hongrie,  et  l’on  avait  recours 
aux  prestiges  de  la  superstition , pour 
réparer  les  fautes  de  la  malhabileté. 
Seckendorff  fut  emprisonné  à la  fin  do 
sa  première  campagne,  à cause,  disait- 
on,  que  son  hérésie  attirait  le  courroux 
céleste.  Kcenigseck , après  avoir  com- 
mandé la  seconde  année,  fut  fait  grand- 
maître  de  l'impératrice , ce  qui  ûl  dire 
à Wallis,  qui  eut  le  commandement  la 
troisième  année,  que  son  premier  pré- 
décesseur avait  été  encotfré,  que  le  se- 
cond était  devenu  eunuque  du  sérail , 
et  qu'il  lui  restait  d'avoir  la  tête  tran- 
chée ; il  ne  se  trompa  guère  ; car, 
après  avoir  perdu  la  bataille  de  Cruti- 
ka , il  fut  enfermé  au  château  de  Brunn. 
Ncuperg,  que  l’empereur  et  le  duc  de 
Lorraiuc  avaient  instamment  conjuré 
d’accélérer  la  paix,  la  conclut  avec  les 
Turcs  à Belgrade,  et  pour  récompense 
fut,  à son  retour,  confiné  au  château 
deGlatz.  Ainsi  la  cour  de  Vienne,  n’o- 
sant pas  remonter  à la  cause  de  ses 
malheurs,  auxquels  tout  ce  que  la  cour 
avait  de  plus  auguste  avait  contribué, 
pour  sc  consoler  punissait  les  instru- 
mens  subalternes  de  ses  ioforlones. 

Après  la  conclusion  de  cette  paix  , 
l’armée  autrichienne  se  trouva  dans  un 
étal  de  délabrement  afl'reux  ; elle  avait 
fait  des  pertes  considérables  à Widdin, 
à Mendia,  â Paukowa,  au  Timoc,  à 
Crulzka  : l’air  malsain,  les  eaux  bour- 
beuses avaient  occasionné  des  maladies 
contagieuses,  et  la  proximité  des  Turcs 
lui  avait  communiqué  la  peste;  elle 
était  en  même  temps  ruinée  et  décou- 
ragée. Après  la  paix,  la  plus  grande 
partit;  des  troupes  demeura  en  Hon- 
grie ; mais  leur  nombre  ne  passait  pas 
quarante-trois  mille  combattaus  : per- 
sonne ne  |>ensa  à rccompléter  l’armée. 
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L'empereur  n’avait  d'ailleurs  que  seize 
mille  hommes  en  Italie,  doue  mille 
au  plus  en  Flandre  et  cinq  ou  six  réti- 
niens répandus  dans  les  pays  hérédi- 
taires. Au  lieu  donc  que  celte  armée 
devait  faire  le  nombre  de  cent  soixante 
et  quinze  mille  hommes  , l'effectif  ne 
montait  pas  à quatre-vingt-deux  mille. 
On  avait  supputé,  l’année  1733,  que 
l'empereur  jwuvait  avoir  vingt-huit 
raillions  de  revenus  ; il  en  avait  bien 
perdu  depuis , et  les  dépenses  de  deux 
guerres  consécutives  l'avaient  abîmé 
de  dettes,  qu'il  avait  peine  à acquitter 
avec  vingt  millions  de  revenus  qui  lui 
restaient.  Outre  cela,  ses  finances 
étaient  daus  la  plus  grande  confusion. 
Une  mésintelligence  ouverte  régnait 
entre  ses  ministres;  la  jalousie  divi- 
sait les  généraux , et  l’empereur  lui- 
même,  découragé  par  tant  de  mauvais 
succès , était  dégoûté  de  la  vanité  des 
grandeurs.  Cependant  l'empire  autri- 
chien, malgré  ses  vicel  et  ses  faibles 
cachés,  figurait  encore  l'année  1740  en 
Europe  au  nombre  des  puissances  les 
plus  formidables.  L’on  considérait  ses 
ressources,  et  qu'une  bonne  tête  y 
pouvait  tout  changer;  en  attendant, 
sa  fierté  suppléait  à sa  force,  et  sa 
gloire  passée  à son  humiliation  pré- 
sente. 

11  n’en  était  pas  de  même  de  la 
France.  Depuis  l'année  1672 , ce 
royaume  ne  s'était  pas  trouvé  dans 
une  situation  plus  brillante  ; il  devait 
une  partie  de  ses  avantages  à la  sage 
administration  du  cardinal  de  Fleuri. 
Louis  XIV  avait  placé  ce  cardinal, 
alors  ancien  évôque  de  Fréjus,  en  qua- 
lité de  précepteur  auprès  de  sou  jvetit- 
fils.  Les  prêtres  sont  aussi  ambitieux 
que  les  autres  hommes,  et  souvent 
plus  raffinés.  Après  la  mort  du  duc 
p'Orléans,  régent  du  royaume , Fleuri 
üt  exiler  lo  duc  de  Uourbon,  qui  occtt- 


pait  cette  place,  pour  la  remplir  lui- 
même.  Il  mettait  plus  de  prudence  que 
d'activité  dans  sa  manière  de  gouver- 
ner. Du  lit  de  ses  maîtresses,  il  persé- 
cutait les  jansénistes  ; il  ne  voulait  que 
des  évêques  orthodoxes,  et  cependant, 
dons  une  grande  maladie  qu’il  fit,  il 
refusa  les  sacremcns  de  l'Église.  Ri- 
chelieu et  Mazarin  avaient  épuisé  ce 
que  la  pompe  et  le  faste  peuvent  don-  t 
ner  de  considération.  Fleuri  fit,  par 
contraste,  consister  la  grandeur  dans 
la  simplicité.  Ce  cardinal  ne  laissa 
qu’une  assez  mince  succession  à ses 
neveux,  mais  il  les  enrichit  par  d’im- 
menses bienfaits  que  le  roi  répandit 
sur  eux.  Ce  premier  ministre  préférait 
les  négociations  à la  guerre,  parce 
qu’il  était  fort  dans  les  intrigues  et 
qu’il  ne  savait  pas  commander  les  ar- 
mées; il  affectait  d’être  pacifique,  pour 
devenir  l'arbitre  plutôt  que  le  vain- 
queur des  rois;  hardi  dans  ses  pro- 
jets, timide  dans  leur  exécution  ; éco- 
nome des  revenus  de  l’État  et  doué 
d’un  esprit  d'ordre,  qualités  qui  le  ren- 
dirent utile  à la  France,  dont  les  finan- 
ces étaient  épuisées  par  la  guerre  de 
succession  et  par  une  administration 
vicieuse.  Il  négligea  trop  le  militaire, 
et  fil  trop  de  cas  des  gens  de  finance; 
de  son  temps , la  marine  était  presque 
anéantie,  et  les  troupes  de  terre  si  fort 
négligées,  qu’elles  ne  purent  élever 
leurs  tentes  pendant  la  première  cam- 
pagne de  1733.  Avec  quelques  bon- 
nes parties  pour  l’administration  inté- 
rieure, ec  ministre  passait  en  Europe 
pour  faible  et  fourbe , vices  qu'il  te- 
nait de  l'Église,  où  il  avait  été  éle- 
vé. Cependant  l'économie  du  cardinal 
avait  procuré  au  royaume  les  moyens 
de  se  libérer  d’une  partie  des  dettes 
immenses  contractées  sous  le  règne 
de  Louis  XIV.  Il  répara  les  désordres 
de  la  régence  ; et,  à force  de  tempo* 
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riser,  la  France  se  releva  du  boule* 
versement  qu’avait  causé  le  système 
de  Law. 

11  fallait  vingt  années  de  paix  à cette 
monarchie  pour  respirer  après  tant  de 
calamités.  Chauvelin , ministre  en  se- 
cond, qui  travaillait  sous  le  cardinal,  tira 
le  royaume  de  son  inaction  ; il  fit  résou- 
dre la  guerre  que  la  France  entreprit 
l'année  1733,  dont  le  roi  Stanislas  était 
le  prétexte,  mais  par  laquelle  la  France 
gagna  la  Lorraine.  Les  courtisans  de 
Versailles  disaient  que  Chauvelin  avait 
escamoté  la  guerre  au  cardinal,  mais 
que  le  cardinal  lui  avait  escamoté  la 
paix.  Chauvelin,  encouragé  et  triom- 
phant de  ce  que  son  coup  d'essai  avait 
si  bien  réussi,  se  flatta  de  pouvoir  de- 
venir le  premier  dans  l'État.  11  fallait 
accabler  celui  qui  l’était  ; il  n’épargna 
point  les  calomnies  pour  noircir  ce 
prélat  dans  l’esprit  de  Louis  XV  ; mais 
ce  prince  , soumis  au  cardinal  qu’il 
croyait  encore  son  précepteur,  lui  ren- 
dit compte  de  tout.  Chauvelin  fut  la 
victime  de  son  ambition.  Sa  place  fut 
donnée  par  le  cardinal  à M.  Amelol , 
homme  sans  génie,  auquel  le  premier 
ministre  se  confiait  hardiment,  parce 
qu’il  n’avait  pas  les  talens  d’un  homme 
dangereux.  La  longue  paix  dont  la 
France  avait  joui  avait  interrompu 
dans  son  militaire  la  succession  des 
grands  généraux.  M.  de  Villars , qui 
avait  commandé  la  première  campagne 
en  Italie,  était  mort.  MM.  de  liroglie , 
de  IN’oaiiles,  de  Ceigny  étaient  des 
hommes  médiocres  ; Maillebois  ne  les 
surpassait  pas.  M.  de  Noailles  était  ac- 
cusé de  manquer  de  cet  instinct  belli- 
queux qui  se  confie  en  ses  propres  for- 
ces ; il  trouva  un  jour  une  épée  pendue 
à sa  porte,  avec  cette  inscription  : 
Point  homicide  ne  teras.  Les  talens  du 
maréchal  de  Saxe  n’étaient  pas  encore 
développés.  Le  maréchal  de  Belle-Isle 


était,  de  tous  les  militaires , celui  qui 
avait  le  plus  séduit  le  public;  on  le  re- 
gardait comme  le  soutien  de  la  disci- 
pline militaire.  Son  génie  était  vaste, 
son  esprit  brillant , son  courage  auda- 
cieux ; son  métier  était  sa  passion,  mais 
il  se  livrait  sans  réserve  à son  imagina- 
tion. Il  faisait  les  projets,  son  frère  les 
rédigeait  ; on  appelait  le  maréchal  l'i- 
magination, et  son  frère  le  bon  sens. 

Depuis  la  paix  de  Vienne,  la  France 
était  l’arbitre  de  l’Europe.  Ses  armées 
avaient  triomphé  en  Italie  comme  en 
Allemagne.  Son  ministre,  Villeneuve, 
avait  conclu  la  paix  de  Belgrade;  elle 
tenait  la  cour  de  Vienne,  celle  de  Ma- 
drid et  celle  de  Stockholm  dans  une  es- 
pèce de  dépendance.  Ses  forces  mili- 
taires consistaient  en  cent  quatre- 
vingts  bataillons,  chacun  de  six  cents 
hommes  ; deux  cent  vingt-quatre  es- 
cadrons, à cent  têtes;  ce  qui  fait  le 
nombre  de  cent  trente  mille  quatre 
cents  combattons,  outre  trente -six 
mille  hommes  de  milice.  Sa  marine 
était  considérable;  elle  pouvait  met- 
tre quatre-vingts  vaisseaux  de  divers 
rangs  en  mer,  y compris  les  frégates  : 
et , pour  le  service  de  cette  flotte  , on 
comptait  jusqu'à  soixante  mille  mate- 
lots enclassés.  Les  revenus  du  royaume 
montaient,  l’année  1740,  à soixante 
millions  d’écus,  dont  on  décomptait 
dix  millions  affectés  au  paiement  des 
intérêts  des  dettes  de  la  couronne,  qui 
venaient  encore  de  la  guerre  de  suc- 
cession. Le  cardinal  de  Fleuri  appelait 
les  fermiers-généraux,  qui  étaient  à la 
tête  de  cette  recette,  les  quarante  co- 
lonnes de  l’État,  parce  qu’il  envisa- 
geait la  richesse  de  ces  traitons  comme 
la  ressource  la  plus  sûre  du  royaume. 
L’espèce  d’hommes  la  plus  utile  à la 
société,  qu’on  appelle  le  peuple,  et  qui 
cultive  les  terres,  était  pauvre  et  obé- 
rée , surtout  dans  les  provinces  qu’on 
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appelle  de  conquête.  En  revanche  le  j 
luxe  et  l’opulence  de  Paris  égalaient 
peut-être  la  somptuosité  de  l'ancienne 
Rome  du  temps  de  Lucullus.  On  comp- 
tait pour  plus  de  dix  millions  d’argent 
orfévré,  dans  les  maisons  des  parti- 
culiers de  cette  capitale  immense.  Mais 
les  mœurs  étaient  dégénérés  ; les  Fran- 
çais surtout,  habitans  de  Paris,  étaient 
devenus  des  sybarites  éuervés  par  la 
volupté  et  la  mollesse.  Les  épargnes 
que  le  cardinal  avait  faites  pendant  son 
administration  , furent  absorbées  en 
partie  par  la  guerre  de  1733,  et  en  par- 
tie par  la  disette  affreuse  de  l’année 
1740,  qui  ruina  les  plus  florissantes 
provinces  du  royaume.  Des  maux  que 
Law  avait  faits  à la  France,  il  était  ré- 
sulté une  espèce  de  bien , consistant 
dans  la  compagnie  du  Sud,  établie  au 
port  d’Orient;  mais  la  supériorité  des 
flottes  anglaises  ruinant  à chaque 
guerre  ce  commerce , que  la  marine 
guerrière  de  la  France  ne  pouvait  pas 
protéger  suffisamment,  cette  compa- 
gnie ne  put  à la  longue  se  soutenir. 
Telle  était  la  situation  de  la  France 
l’année  1740  : respectée  au  dehors, 
pleine  d'abus  dunsson  intérieur,  sous 
le  gouvernement  d’un  prince  faible , 
qui  s’était  abandonné,  lui  et  son  royau- 
me , à la  direction  du  cardinal  de 
Fleuri. 

Philippe  V,  que  Louis  XIV  avait 
placé,  en  se  ruinant,  sur  le  trône  d'Es- 
pagne, y régnait  encore.  Ce  prince 
avait  le  malheur  d'être  sujet  à des  at- 
taques d’une  mélancolie  noire,  qui  ap- 
prochait assez  de  la  démence  ; il  avait 
abdiqué  l’année  1726  en  faveur  de  son 
fils  Louis,  et  il  reprit  le  gouvernement 
l'année  1727,  après  la  mort  de  ce  prin- 
ce. Cette  abdication  s'était  faite  contre 
la  volonté  de  la  reine  Élisabeth  Far- 
nèse,  née  princesse  de  Parme;  elle  au- 
rait voulu  gouverner  le  monde  eu- 
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tier  ; elle  ne  pouvait  vivre  que  sur  le 
trône. 

La  reine,  pour  empêcher  le  roi  de 
prendre  désormais  des  dégoûts  pour  le 
trône,  l’y  retint  en  entreprenant  con- 
tinuellement de  nouvelles  guerres, 
soit  avec  les  Barbaresques,  soit  avec  les 
Anglais,  soit  avec  la  maison  d’Autriche. 
La  fierté  d'un  Spartiate,  l'opiniAtrclé 
d'un  Anglais,  la  finesse  italienne  et  1a  vi- 
vacité française , formaient  le  caractère 
de  cette  femme  singulière  ; elle  mar- 
chait audacieusement  à l'accomplisse- 
ment de  ses  desseins  ; rien  ne  la  sur- 
prenait, rien  ne  pouvait  l’arrêter. 

Le  cardinal  Alberoni,  si  célèbre  dans 
son  temps,  avait  un  génie  ressemblant 
à celui.de  cette  princesse;  il  travailla 
long-temps  sous  elle.  La  conspiration 
du  prince  Cellamare  perdit  ce  ministre, 
et  la  reine  fut  obligée  de  l'exiler,  pour 
satisfaire  à la  vengeance  du  duc  d’Or- 
léans, régent  de  France.  Un  Ilollan- 
daisde  nation,  nommé  Rippcrda,  rem- 
plit cette  place  importante  ; il  avait  de 
l’esprit,  cependant  ses  malversations 
furent  cause  qu’il  ne  püt  se  soutenir 
long-temps.  Ces  clnmgcmens  de  minis- 
tres furent  imperceptibles  en  Espagne, 
parce  que  les  ministres  n’étaient  que 
des  instrumens  dont  la  reine  se  ser- 
vait, et  que  su  volonté  seule  réglait  les 
affaires. 

L'année  1740  l'Espagne  sortait  de 
la  guerre  d’Italie  qu'elle  avait  ferminée 
glorieusement.  Don  Carlos,  que  les 
Anglais  avaient  transporté  en  Toscane 
pour  succéder  à Côme,  dernier  duc  de 
la  maison  de  Médicis;  ce  don  Carlos , 
dis-je,  était  devenu  roi  de  Naples,  et 
François  de  Lorraine  avait  reçu  celte 
Toscane  en  dédommagement  de  la 
Lorraine,  que  la  France  avait  réunie  à 
sa  monarchie.  Ainsi  ces  mêmes  An- 
glais, qui  avaient  combattu  avec  tant 
d'ucharuement  contre  Philippe  V,  fu- 
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rent  les  promoteurs  de  la  puissance 
espagnole  en  Italie  : tant  la  politique 
change  et  les  idées  des  hommes  sont 
variables. 

Les  Espagnols  ne  sont  pas  aussi  ri- 
ches en  Europe  qu’ils  pourraient  l'étre, 
parce  qu’ils  ne  sont  pas  laborieux.  Les 
trésors  du  Nouveau-Monde  sont  pour 
les  nations  étrangères  qui , sous  des 
uoms  espagnols,  se  sont  approprié  ce 
commerce.  Les  Français,  les  Hollan- 
dais et  les  Anglais  Jouissent  propre- 
ment du  Pérou  et  du  Mexique.  L’Es- 
pagne est  devenue  un  entrepôt  d’où 
les  richesses  s’écoulent,  et  les  plus  ha- 
biles les  attirent  en  foule.  Il  n'y  a pas 
assez  d'habitans  en  Espagne  pour  cul- 
tiver les  terres  ; la  police  a été  négli- 
gée jusqu'ici,  et  la  superstition  range 
ce  peuple  spirituel  au  rang  des  nations 
les  plus  faibles. 

Le  roi  jouit  de  vingt-quatre  millions 
d'écus  de  revenus  ; mais  le  gouverne- 
ment est  endetté.  L’Espagne  entretient 
cinquante-cinq  à soixante  mille  hom- 
mes de  troupes  réglées  ; sa  marine  peut 
aller  à cinquante  vaisseaux  de  ligne. 
Les  liens  du  sang  qui  joignent  les  deux 
maisons  de  Bourbon,  produisent  entre 
elles  une  alliance  étroite;  cependant 
la  reine  se  trouvait  outragée  de  la  paix 
de  1737,  que  le  cardinal  de  Fleuri 
aVait  faite  à son  insu  ; pour  s'en  ven- 
ger, elle  causait  à la  France  tous  les 
désagrémens  qui  dépendaient  d’elle. 

Alors  l’Espagne  était  en  guerre  avec 
l’Angleterre,  qui  protégeait  des  con- 
trebandiers ; deux  oreilles  anglaises , 
coupées  à un  matelot  de  cette  nation, 
allumèrent  ce  feu , et  les  arméniens 
coûtèrent  des  sommes  immenses  aux 
deux  nations.  Leur  commerce  en  souf- 
frit, et,  comme  de  coutume,  les  mar- 
chands et  les  particuliers  expièrent  les 
sottises  des  grands.  Le  cardinal  de 
Fleuri  u’était  pas  mécontent  de  cette 


guerre;  il  s’attendait  bien  à jouer  le 
rôle  de  médiateur  ou  d’arbitre,  pour 
augmenter  les  avantages  du  commerce 
de  la  France. 

Le  Portugal  ne  figurait  point  en 
Europe.  Don  Juan  n’était  connu  que 
par  sa  passion  bizarre  pour  les  cérémo- 
nies de  l'Église.  Il  avait  obtenu  par  un 
bref  du  pape  le  droit  d’avoir  un  pa- 
triarche , et  par  un  autre  bref,  de  dire 
la  messe , à la  consécration  près.  Ses 
plaisirs  étaient  des  fonctions  sacerdo- 
tales, ses  bftlimens,  des  couvens  ; ses 
armées,  des  moines,  et  ses  maîtresses, 
des  religieuses. 

De  toutes  les  nations  de  l’Europe  , 
l'anglaise  était  la  plus  opulente  ; son 
commerce  embrassait  tout  le  monde; 
ses  richesses  étaient  excessives , ses 
ressources  presque  inépuisables  ; et , 
pourvue  de  tous  ces  avantages,  elle  ne 
tenait  pas  entre  les  puissances  le  rang 
qui  semblait  lui  convenir. 

George  II,  électeur  de  Hanovre, 
gouvernait  alors  l’Angleterre.  Il  avait 
des  vertus,  du  génie,  mais  les  passions 
vives  à l’excès  ; ferme  dans  scs  résolu- 
tions, plus  avare  qu’économc,  capable 
de  travail,  incapable  de  patience,  vio- 
lent, brave,  mais  gouvernant  l’Angle- 
terre par  les  intérêts  de  l’électorat,  et 
trop  peu  maître  de  lui-même  i>our  di- 
riger une  nation  qui  fait  son  idole  de 
sa  liberté. 

Ce  prince  avait  pour  ministre  le  che- 
valier Koberl  Walpole.  Il  captivait  le 
roi  en  lui  faisant  sur  la  liste  civile  des 
épargnes  dont  George  grossissait  son 
trésor  de  Hanovre;  Walpole  maniait 
l’esprit  de  la  nation  par  les  charges 
et  les  pensions  qu’il  distribuait  à pro- 
pos pour  gagner  les  membres  du  par- 
lement. Son  génie  ne  s’étendait  pas 
au-delà  de  l’Angleterre  ; il  s’en  re- 
mettait, pour  les  affaires  générales  de 
l’Europe,  à la  sagacité  de  son  frère 
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Horace.  Un  jonr  que  des  dames  le 
pressaient  de  faire  avec  elles  une  par- 
tie de  jeu,  il  leur  répondit  : J’aban- 
donne le  jeu  et  l’Europe  à mon  frère. 
(1  n’entendait  rien  à la  politique  ; c’est 
ce  qui  donna  lieu  à ses  ennemis  de  le 
calomnier,  en  l'accusant  d’étre  suscep- 
tible de  corruption. 

Malgré  toutes  les  connaissances  que 
Walpole  avait  de  l’intérieur  du  royau- 
me, il  entreprit  un  projet  (1)  important 
qui  lui  manqua  : il  voulut  introduire 
l’accise  en  Angleterre.  Si  cette  tenta- 
tive lui  avait  réussi,  les  sommes  que  cet 
impôt  devait  rapporter  auraient  suffi 
pour  rendre  l'autorité  du  roi  despoti- 
que. La  nation  le  sentit  ; elle  se  cabra. 
Iles  membres  du  parlement  dirent  à 
Walpole  qu’il  les  payait  pour  le  cou- 
rant des  sottises  ordinaires , mais  que 
celle-là  était  au-dessus  de  toute  corrup- 
tion. An  sortir  du  parlement,  Walpole 
fut  attaqué  ; on  lui  saisit  son  manteau, 
qu’il  lâcha  à temps,  et  il  se  sauva  à 
l’aide  d’un  capitaine  des  gardes,  qui  se 
trouva,  pour  son  bonheur,  dans  ce  tu- 
multe. Le  roi  apprit,  par  cette  expé- 
rience, à respecter  la  liberté  anglaise  ; 
l'affaire  des  accises  tomba,  et  sa  pru- 
dence raffermit  son  trône.  Ces  trou- 
bles intestins  empêchèrent  l’Angleterre 
de  prendre  part  à la  guerre  de  1733. 
Bientôt  après  s’alluma  la  guerre  avec 
l’Espagne,  malgré  la  cour.  Des  mar- 
chands de  la  cité  produisirent  devant 
la  chambre  basse  des  oreilles  de  con- 
trebandiers anglais  que  les  Espagnols 
avaient  coupées.  La  robe  ensanglantée 
de  César,  qu'Antoine  étala  devant  le 
peuple  romain,  ne  fit  pas  une  sensation 
plus  vive  à Rome,  que  ces  oreilles  n’en 
causèrentà  Londres.  Les  esprits  étaient 
émus  ; ils  résolurent  tumultuairement 
la  guerre  : le  ministre  fut  obligé  d’y 

(1)  1727. 


consentir.  La  cour  ne  tira  d’autre  parti 
de  cette  guerre  que  d’éloigner  de  Lon- 
dres l’amiral  lladock,  dont  l’éloquence 
l'emportait  dans  la  chambre  basse  sur 
les  corruptions  de  Walpole  ; et  le  mi- 
nistre , qui  disait  qu’il  connaissait  le 
prix  de  chaque  Anglais,  parce  qu’il  n’y 
en  avait  point  qu’il  n’eût  marchandé 
ou  corrompu,  vit  que  ses  guinées  ne 
l’emportaient  pas  toujours  sur  la  force 
et  l’évidence  du  raisonnement. 

L’Angleterre  entretenait  alors  qua- 
tre-vingts vaisseaux  des  quatre  pre- 
miers rangs,  et  cinquante  vaisseaux 
d’un  ordre  inférieur,  environ  trente 
mille  hommes  de  troupes  de  terre.  Ses 
revenus  en  temps  de  paix  montaient  à 
vingt-quatre  millions  d'écus  ; elle  avait 
au-delà  une  ressource  immense  dans  la 
bourse  des  particuliers  et  dans  la  faci- 
lité de  lever  des  impôts  sur  des  sujets 
opulcns.  Elle  donnait  alors  des  subsi- 
des au  Danemark  pour  l’entretien  de 
six  mille  hommes  ; à la  liesse  pour 
un  nombre  pareil  ; ce  qui , joint  à 
vingt-deux  mille  llanovriens,  lui  four- 
nissait en  Allemagne  un  corps  de  tren- 
te-quatre mille  hommes  à sa  disposi- 
tion.  Les  amiraux  Wager  et  Ogle 
avaient  la  réputation  d’être  leurs  meil- 
leurs marins  ; pour  les  troupes  de  terre, 
le  duc  d’Argile  et  lord  Stairs  étaient 
les  seuls  qui  eussent  des  prétentions 
fondées  à briguer  les  premiers  emplois, 
quoique  ni  l’un  ni  l'autre  n’eussent  ja- 
mais commandé  des  armées. 

Le  sieur  Litllcton  passait  pour  l’ora- 
teur le  plus  véhément;  le  lord  Hard- 
wey  pour  l'homme  le  plus  instruit; 
lord  ChesterQeid  pour  le  plus  spiri- 
tuel ; lord  Carteret  pour  le  politique  le 
plus  violent. 

Quoique  les  sciences  et  les  arts  se 
fussent  enracinés  dans  ce  royaume,  la 
douceur  de  leur  commerce  n’avait  pas 
fléchi  la  férocité  des  mœurs  nationales. 
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Le  caractère  dur  des  Anglais  voulait 
des  tragédies  sanglantes;  ils  uvaient 
perpétué  ces  combats  de  gladiateurs 
qui  sont  l’opprobre  de  l'humanité  ; ils 
avaient  produit  le  grand  Newton,  mais 
aucun  peintre,  aucun  sculpteur,  ni  au- 
cun bon  musicien.  Pope  florissait  en- 
core et  embellissait  la  poésie  des  idées 
mâles  que  lui  fournissaient  les  Shaf- 
tesbury  et  les  Bolinbroke.  Le  docteur 
Swift,  qu'on  ne  peut  comparer  à per- 
sonne, était  supérieur  à ses  compatrio- 
tes pour  le  goût,  et  se  signalait  par  des 
critiques  fines  des  mœurs  et  des  usa- 
ges. La  ville  de  Londres  l’emportait 
sur  celle  de  Paris , .en  fait  de  popula- 
tion, de  deux  cent  mille  âmes.  Les  !m- 
bitans  des  trois  royaumes  montaient  à 
près  de  huit  millions.  L’Écosse,  encore 
pleine  de  jacobites,  gémissait  sons  le 
joug  de  l'Angleterre,  et  les  catholiques 
d'Irlande  se  plaignaient  de  l’oppression 
sous  laquelle  la  haute  Église  les  tenait 
asservis. 

A la  suite  de  celle  puissance  se  ran- 
ge la  Hollande , comme  une  chaloupe 
qui  suit  l’impulsion  d'un  vaisseau  de 
guerre  auquel  elle  est  attachée.  De- 
puis l’abolition  du  stadhouderat,  cette 
république  avait  pris  une  forme  aristo- 
cratique. Le  grand  pensionnaire,  as- 
sisté du  greffier,  propose  les  affaires  à 
l’assemblée  des  états-généraux , don- 
ne audience  aux  ministres  étrangers 
et  en  fait  le  rapport  au  conseil.  Les 
délibérations  de  ces  assemblées  sont 
lentes;  le  secret  est  mal  gardé,  parce 
qu’il  faut  communiquer  les  affaires  à 
un  trop  grand  nombre  de  députés.  Les 
Hollandais,  comme  citoyens,  abhor- 
rent le  stadhouderat,  qu'ils  envisagent 
comme  un  acheminement  à la  tyran- 
nie ; et , comme  marchands , ils  n’ont 
de  politique  que  leur  intérêt.  I.eur 
gouvernement,  par  ses  principes,  les 
rend  plus  propres  à se  défendre  qu’à 
attaquer  leurs  voisins. 


C'est  avec  une  surprise  mêlée  d'ad- 
miration que  l’on  considère  cette  ré- 
publique, établie  sur  un  terrain  maré- 
cageux et  stérile,  à moitié  entourée  de 
l'Océan,  qui  menace  d’emporter  ses 
digues  et  de  l’inonder.  Une  population 
de  deux  millions  y jouit  des  richesses 
et  de  l’opulence  qu'elle  doit  à son  com- 
merce et  aux  prodiges  que  son  indus- 
trie a opérés.  La  ville  d'Amsterdam  se 
plaignait,  à la  vérité,  que  la  compa- 
gnie des  Indes  orientales  des  Danois 
et  celle  des  Français,  établie  au  port 
d’Orient,  portaient  quelque  préjudice 
à son  commerce.  Ces.  plaintes  étaient 
celles  d'envieux.  Une  calamité  plus 
réelle  affligeait  alors  la  république.  Une 
espèce  de  vers,  qui  se  trouve  dans  les 
ports  de  l’Asie,  s’était  introduite  dans 
leurs  vaisseaux  et  puis  dans  le  fasci- 
nage qui  soutient  les  digues,  et  rongea 
les  uns  et  les  autres  ; ce  qui  mettait  la 
Hollande  dons  la  crainte  de  voir  écrou- 
ler ses  boulevarts  à la  première  tem- 
pête. Le  conseil  assemblé  ne  trouva 
d'autre  remède  à cette  calamité  que 
(^ordonner  des  jours  de  jeûne  par  tout 
le  pays.  Quelque  plaisant  dit  que  le 
jour  de  jeûne  aurait  dû  être  indiqué 
pour  les  vers.  Cela  n’empêchait  pas 
que  l'État  ne  fut  très  riche  ; il  avait  des 
dettes  qui  dataient  encore  de  la  guerre 
de  succession,  et  qui,  au  lieu  d’affai- 
blir le  crédit  de  la  nation,  l'augmen- 
taient plutêt.Le  pensionnaire  Van  der 
Hcim,  qui  gouvernait  la  Hollande,  pas- 
sait pour  un  homme  ordinaire  : fleg- 
matique, circonspect,  même  timide, 
mais  attaché  à l'Angleterre  par  coutu- 
me, par  religion  et  par  la  crainte  que 
lui  inspirait  la  France. 

La  république  avait  douze  millions 
d'écus  de  revenus,  sans  compter  les 
ressources  de  son  crédit  ; elle  pouvait 
mettre  en  mer  quarante  vaisseaux  de 
guerre  ; elle  entretenait  trente  mille 
hommes  de  troupes  réglées,  qui  scr- 
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vaienl  principalement  à la  garde  de 
ses  barrières,  comme  cela  avait  été  dé- 
terminé par  la  paix  d’Ulrecht;  mais 
son  militaire  n’était  plus,  comme  au- 
trefois, l’école  des  héros.  Depuis  la 
bataille  de  Malplaquel,  où  les  Hollan- 
dais perdirent  la  fleur  de  leurs  troupes 
et  la  pépinière  de  leurs  officiers,  et  de- 
puis l’abolition  du  stadhouderat,  leurs 
troupes  s’avilirent  manque  de  disci- 
pline et  de  considération  ; elles  n’a- 
vaient plus  de  généraux  capables  du 
commandement,  line  paix  de  vingt- 
huit  années  avait  emporté  les  vieux 
officiers,  et  l’on  avait  négligé  d’en  for- 
mer de  nouveaux.  Le  jeune  prince 
d’Orange,  Guillaume  de  Nassau,  se 
flattait  qu’étant  de  la  famille  des  stad- 
houders,  il  pourrait  parvenir  au  même 
emploi.  Cependant  il  n’avait  qu’un  pe- 
tit parti  dans  la  province  de  Gucldre, 
et  les  républicains  zélés  lui  étaient  tous 
opposés.  Son  esprit  caustique  et  sati- 
rique lui  avait  fait  des  ennemis,  et 
l’occasion  lui  avait  manqué  de  pouvoir 
développer  ses  talens.  Dans  cette  situa- 
tion, la  république  de  Hollande  était 
ménagée  par  ses  voisins,  peu  considé- 
rée pour  son  influence  dans  les  affaires 
générales;  elle  était  pacifique  par  prin- 
cipe et  guerrière  par  accident. 

Si  nous  portons  de  la  Hollande  nos 
regards  vers  le  nord,  nous  y trouvons 
le  Danemarck  et  la  Suède,  royaumes  à 
peu  près  égaux  en  puissance,  mais 
moins  célèbres  qu’ils  ne  l’avaient  été 
autrefois. 

Sous  le  règne  de  Frédéric  IV,  le  Da- 
nemarck avait  usurpé  le  Schlcswig  sur 
la  maison  de  Holstein  ; sous  le  règne 
de  Christian  VI , on  voulait  conquérir 
le  royaume  des  cieux.  La  reine  Made- 
leine de  Bareuth  se  servait  de  la  bigo- 
terie pour  que  ce  frein  sacré  empêchât 
son  mari  de  lui  faire  des  infidélités  ; et 
le  roi,  devenu  zélateur  outré  de  Lu-' 
Hier,  avait,  par  son  exemple,  entraîné 


toute  sa  cour  dans  le  fanatisme.  Un 
prince  dont  l’imagination  est  frappée 
de  la  Jérusalem  céleste  dédaigne,  les 
fanges  de  la  terre  ; les  soins  des  affai- 
res sont  pris  pour  des  momens  perdus, 
les  axiomes  de  la  politique  pour  des 
cas  de  conscience  ; les  règles  de  l’Évan- 
gile deviennent  son  code  militaire,  et 
les  intrigues  des  prêtres  influent  dans 
les  délibérations  de  l’État.  Depuis  le 
pieux  Énée , depuis  les  croisades  de 
saint  Louis,  nous  ne  voyons  dans  l’his- 
toire aucun  exemple  de  héros  dévots. 
Mahomet,  loin  d’être  dévot,  n’était 
qu’un  fourbe  qui  se  servait  de  la  reli- 
gion pour  établir  son  empire  et  sa  do- 
mination. Le  roi  entretient  trente-six 
mille  hommes  de  troupes  réglées;  il 
achète  les  recrues  en  Allemagne  et 
vend  ces  troupes  à la  puissance  qui 
paie  le  mieux;  il  peut  rassembler  tren- 
te mille  miliciens  ; ceux  de  la  Nor- 
vège passent  pour  les  meilleurs.  La 
marine  danoise  est  composée  de  vingt- 
sept  vaisseaux  de  ligne  et  de  trente- 
trois  d’un  ordre  inférieur.  Cette  marine 
est  la  partie  de  l’administration  de  ce 
pays  la  plus  perfectionnée;  tous  les 
connaisseurs  en  font  l'éloge.  Les  reve- 
nus du  Danemarck  ne  passent  pas  cinq 
millions  six  cent  mille  écus.  Cette  puis- 
sance était  alors  aux  gages  des  Anglais, 
qui  lui  payaient  un  subside  de  cent  cin- 
quante mille  écus  pour  la  solde  de  six 
mille  hommes.  Le  prince  deCulmbach- 
Bareuth  commandait  les  troupes  de 
terre;  ni  lui,  ni  les  autres  généraux  au 
service  de  cette  puissance  ne  méritent 
d’article  dans  ces  mémoires.  M.  Schu- 
Iin,  ministre  de  ce  prince,  doit  être 
rangé  dans  la  môme  catégorie.  Il  résulte 
de  ce  que  nous  venons  d’exposer  que 
le  Danemarck  doit  être  compté  au  nom- 
bre des  puissances  du  second  ordre  et 
comme  un  accessoire  qui,  se  rangeant 
d’un  parti , peut  ajouter  un  grain  à la 
balance  des  pouvoirs. 
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Si  de  là  vous  passe*  en  Suède , vous 
ne  trouverez  rien  de  commun  entre 
ces  deux  royaumes,  sinon  l’avidité  de 
tirer  des  subsides.  Le  gouvernement 
suédois  est  un  mélange  d’aristocratie, 
de  démocratie  et  du  gouvernement 
monarchique , entre  lesquels  les  deux 
premiers  genres  prévalent.  La  diète 
générale  des  États  se  rassemble  tous 
les  trois  ans.  On  élit  un  maréchal,  le- 
quel a la  plus  grande  influence  dans 
les  délibérations.  Si  les  voix  sont  par- 
tagées , le  roi , qui  en  a deux , décide 
de  l'affaire  ; il  choisit , sur  trois  candi- 
dats qu’on  lui  propose,  celui  qu'il  veut 
pour  remplir  les  places  vacantes.  La 
diète  élit  un  comité  secret,  composé  de 
cent  membres  tirés  des  ordres  de  la  no- 
blesse, du  dergé,  des  bourgeois  et  des 
paysans  ; il  examine;  la  conduite  que  le 
roi  et  le  sénat  ont  tenue  dans  l’inter- 
valle des  diètes,  et  il  donne  nu  sénat  des 
instructions  qui  embrassent  les  affaires 
intérieures  comme  les  étrangères.  La 
reine  Ulriquc,  sœur  de  Charles  XII , 
avait  remis  les  rênes  du  gouvernement 
entre  les  mains  de  son  époux  Frédéric 
de  Hesse.  Ce  nouveau  roi  respecta 
scrupuleusement  les  droits  de  la  na- 
tion ; il  considérait  son  poste  à peu 
près  comme  un  v ieux  lieutenant-colo- 
nel invalide  regarde  un  petit  gouver- 
nement qui  lui  procure  une  retraite 
honorable.  Avant  d'épouser  la  reine 
lllrique,  ce  prince  perdit  la  bataille  de 
Monl-Cassel,  en  Lombardie,  pour  don- 
ner à son  père,  qui  se  trouvait  dans 
son  armée,  le  spectacle  d’un  combat. 
Le  comte  Oxcnstiern  avait  été  chance- 
lier du  royaume,  il  fut  déplaré  par  le 
comte  deGillenbourg.  Ce  comte  s'était 
attaché  les  officiers,  ce  qui  lui  donnait 
un  parti  considérable  en  Suède  ; il  dési- 
rait la  guerre,  se  flattant  de  relever  sa 
nation  par  quelque  conquête.  La 
Frauce  désirait  encore  plus  de  se  ser- 


vir des  Suédois,  espérant  abaisser  par 
eux  la  fierté  russienne , et  venger  ain- 
si les  affronts  que  son  ambassadeur 
Monti,  fait  prisonnier  à Danlzick,  avait 
essuyés  à Pétersbourg  ; dans  cette  vue 
la  Franco  payait  à la  Suède  un  subside 
annuel  de  trois  cent  mille  écus,  qui 
ne  l'engageait  cependant  à aucune 
hostilité. 

La  Suède  n’était  plus  ce  qu'elle  avait 
été  autrefois.  Les  neuf  dernières  an- 
nées du  règne  de  Charles  XII  avaient 
été  signalées  par  des  malheurs.  Ce 
royaume  avait  perdu  la  Livonie , un 
grand  morceau  de  la  Poméranie  et  les 
duchés  de  Brème  et  de  Verden.  Ce  dé- 
membrement la  privait  de  revenus,  de 
soldats  et  de  grains  que  précédemment 
elle  relirait  de  ces  provinces  : la  Livo- 
nie était  son  magasin  d'abondance. 
Quoique  la  Suède  ne  contienne  qu’en- 
viron  deux  millions  dûmes,  son  sol 
stérile  et  quantité  de  montagnes  ari- 
des, dont  elle  est  couverte,  ne  lui  four- 
nissaient pas  même  de  quoi  nourrir 
celte  faible  population  ; ta  cession  de 
la  Livonie  la  réduisit  aux  abois.  Les 
Suédois  révéraient  cependant  (quel- 
que malheur  qui  leur  fût  arrivé)  la 
mémoire  de  Charles  XII  ; et,  par  une 
suite  assez  ordinaire  des  contradictions 
de  l'esprit  humain,  ils  l’outragèrent 
après  sa  mort  en  punissant  Gœrtz  du 
dernier  supplice,  comme  si  le  mi- 
nistre était  coupable  des  fautes  de  son 
maître. 

Les  revenus  de  ce  royaume  mon- 
taient environ  à quatre  millions  d é- 
çus ; il  n'entretenait  que  sept  mille 
hommes  de  troupes  réglées,  et  trente- 
trois  mille  de  milice  étaient  payés  d'un 
fond*  différent.  On  avait  donné,  du 
temps  de  Charles  XI,  des  terres  à cul- 
tiver à ce  nombre  de  paysans  qui, 
en  même  temps  militaires , étaient 
obligés  de  s’assembler  le  dimanche 
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pour  faire  l’exercice  et  s'instruire  à 
combattre  pour  la  défense  du  pays; 
mais  lorsque  la  Suède  faisait  agir  ces 
troupes  au-delà  de  scs  frontières , il 
fallait  les  solder  du  trésor  public.  Ses 
ports  contenaient  vingt-quatre  vais- 
seaux de  ligne  et  trente-six  frégates. 
Une  longue  paix  avait  rendu  leurs  sol- 
dats paysans  ; leurs  meilleurs  généraux 
étaient  morts.  Les  Buddenbrock  et  les 
Lœwenhaupt  n’étaient  pas  compara- 
bles aux  Keinskild  ; mais  un  instinct 
belliqueux  animait  encore  cette  na- 
tion, et  il  ne  lui  manquait  qu’un  pen 
de  discipline  et  de  bons  conducteurs. 
C’est  le  pays  de  Pharasmanc,  qui  ne 
produit  que  du  fer  et  des  soldats.  De 
toutes  les  nations  de  l’Europe,  la  sué- 
doise est  la  plus  pauvre.  L’or  et  l’ar- 
gent (j’en  excepte  les  subsides)  y sont 
aussi  peu  connus  qu’à  Sparte  ; de  gran- 
des plaques  de  cuivre  timbrées  leur 
tiennent  lieu  de  monnaie;  et,  pour 
éviter  l’incommodité  du  transport  de 
ces  masses  lourdes , on  y avait  substi- 
tué le  papier.  L’exportation  de  ce 
royaume  se  borne  au  cuivre,  au  fer  et 
au  bois  ; mais  dans  la  balance  du  com- 
merce, la  Suède  perd  annuellement 
cinq  cent  raille  écus , à cause  que  ses 
besoins  surpassent  scs  exportations.  Le 
climat  rigoureux  où  elle  est  située  lui 
interdit  toute  industrie;  sa  laine  gros- 
sière ne  produit  que  des  draps  propres  à 
vêtir  le  bas  peuple.  Les  plus  beaux  édi- 
fices de  Stockholm , et  les  meilleurs  pa- 
lais que  les  seigneurs  aient  dans  leurs 
terres,  datent  de  la  guerre  de  tren  te  ans. 
Ce  royaume  était  effectivement  gou- 
verné par  un  triumvirat  composé  des 
comtes  Thuro  Bjelke,  Eckeblat  et  Ro- 
sen.  La  Suède  conservait  encore,  sous 
la  forme  du  gouvernement  républicain, 
la  fierté  de  ses  temps  monarchiques  : 
un  Suédois  se  croyait  supérieur  au  ci- 
toyen de  toute  autre  nation.  Le  génie 


des  Gustave  - Adolphe  et  des  Char- 
les XII  avait  laissé  des  impressions  si 
profondes  dans  l’esprit  des  peuples, 
que  ni  les  vicissitudes  de  la  fortune,  ni 
le  temps  n’avaient  pu  les  effacer.  La 
Suède  éprouva  le  sort  de  tout  état  mo- 
narchique qui  se  change  en  républi- 
cain ; elle  s’affaiblit.  L’amour  de  la 
gloire  se  changea  en  esprit  d’intrigue  ; 
le  désintéressement  en  avidité.  Le  bien 
public  fut  sacrifié  au  bien  personnel; 
les  corruptions  allèrent  au  point  que 
tantôt  le  parti  français,  tantôt  la  faction 
russe  l’emportait  dans  les  diètes;  mais 
personne  n’y  soutenait  le  parti  natio- 
nal. Avec  ces  défauts,  les  Suédois 
avaient  conservé  l’esprit  de  complète, 
directement  opposé  à l’esprit  républi- 
cain, qui  doit  être  pacifique,  s’il  veut 
conserver  la  forme  du  gouvernement 
établi.  Ce  royaume,  tel  que  nous  vo- 
lions de  le  représenter,  ne  pouvait 
avoir  qu’une  faible  influence  dans  les 
affaires  générales  de  l’Europe;  aussi 
avait-il  perdu  beaucoup  de  sa  considé- 
ration. 

La  Suède  a pour  voisine  nne  puis- 
sance des  plus  redoutables.  Depuis  le 
septentrion,  en  prenant  de  la  mer  gla- 
ciale jusqu’aux  bords  de  la  mer  Noire, 
et  de  la  Snmogitie  jusqu’aux  frontières 
de  la  Chine,  s’étend  le  terrain  im- 
mense qui  forme  l’empire  do  Russie , 
ce  qui  produit  huit  cents  milles  d’Alle- 
magne en  longueur  sur  trois  ou  quatre 
cents  en  largeur.  Cet  État,  jadis  bar- 
bare. avait  été  ignoré  en  Europe  avant 
le  cwir  Jwan  Basilide.  Pierre  I*',  pour 
policer  cette  nation,  travailla  sur  elle 
comme  l’eau-forte  sur  le  fer;  il  fut  et 
le  législateur  et  le  fondateur  de  ce 
vaste  empire.  Il  créa  des  hommes,  der- 
soldats  et  des  ministres;  il  fonda  la 
ville  de  Pétersbourg;  il  établit  une  ma- 
rine considérable  et  parvint  à faire 
respecter  sa  nation  et  ses  talens  singu- 
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licrs  à l’Europe  entière.  Anne  Iwa- 
nownn  (1),  nièce  de  Pierre  Ier,  gouver- 
nait alors  ce  vaste  empire  ; elle  avait 
succédé  à Pierre  II,  lils  du  premier 
empereur.  Le  règne  d’Anne  lut  mar- 
qué par  une  foule  d'évènemcns  mé- 
morables; et,  par  quelques  grands 
hommes  dont  elle  eut  l'habileté  de  se 
servir,  ses  armes  donnèrent  un  roi  à la 
Fologne.  Elle  envoya  au  secours  (2) 
de  l’empereur  Charles  VI  dix  mille 
Fusses  au  bord  du  Rhin,  pays  où  cette 
nation  avait  été  peu  connue.  La 
guerre  qu’elle  fit  aux  Turcs  fut  un 
cours  de  prospérités  et  de  triomphes  ; 
et  lorsque  l’empereur  Charles  VI  en- 
voyait solliciter  la  paix  jusqu’au  camp 
des  Turcs,  elle  dictait  des  lois  à l’em- 
pire ottoman.  Elle  protégea  les  scien- 
ces dans  sa  résidence  ; ' elle  envoya 
môme  des  savans  au  Kamtschatka,  pour 
trouver  uue  route  plus  abrégée  qui  fa- 
vorisât le  commerce  des  Moscovites 
avec  les  Chinois.  Cette  princesse  avait 
des  qualités  qui  la  rendaient  digne  du 
rang  qu’elle  occupait;  elle  avait  de  l'é- 
lévation dans  l'ôme,  de  la  fermeté  dans 
l’esprit  ; libérale  dans  ses  récompenses  ; 
sévère  dans  ses  chàtimcns;  bonne  par 
tempérament;  voluptueuse  sans  dé- 
sordre. 

Elle  avait  fait  duc  de  Courlande  Bi- 
ron , son  favori  et  son  ministre.  Les 
gentilshommes,  ses  compatriotes , lui 
disputaient  jusqu'à  l'ancienneté  de  sa 
noblesse.  Il  était  le  seul  qui  eût  un 
ascendant  marqué  sur  l’esprit  de  l'im- 
pératrice; de  son  naturel , vain,  gros- 
sier et  cruel,  mais  ferme  dans  les  af- 
faires, ne  se  refusant  point  aux  en- 
treprises les  plus  vastes.  Son  ambition 
voulait  porter  le  nom  de  sa  maîtresse 
jusqu'au  bout  du  monde;  d’ailleurs 

(i)  n». 

12)  1735. 


aussi  avare  pour  amasser  que  prodigue 
en  ses  dépenses  ; ayant  quelques  qua- 
lités utiles,  sans  en  avoir  de  bonnes  ni 
d'agréables.  L’expérience  avait  formé, 
sous  le  règne  de  Pierre  I",  un  homme 
fait  pour  soutenir  le  poids  du  gouver- 
nement sous  les  successeurs  de  ce 
prince  : c’était  le  comte  d’Ostermann. 
Il  conduisit  en  pilote  habile,  pendant 
l'orage  des  révolutions,  le  gouvernail 
de  l'État  d’une  main  toujours  sûre.  Il 
était  originaire  du  comté  de  la  Marck  , 
en  Westphalie , d’une  extraction  obs- 
cure; mais  les  talens  sont  distribués 
par  la  nature  sans  égard  aux  généalo- 
gies. Ce  ministre  connaissait  la  Mos- 
covie comme  Verney  le  corps  hu- 
main; circonspect  ou  hardi,  selon  que 
le  demandaient  les  circonstances,  et 
renonçant  aux  intrigues  de  la  cour 
pour  se  conserver  la  direction  des  af- 
faires. On  comptait,  outre  le  comte  Os- 
termann, le  comte  Lœwcnwolde  et  le 
vieux  comte  Golowkin  nu  nombre  des 
ministres  dont  la  Russie  pouvait  tirer 
parti.  Le  comte  de  Munich,  qui,  du 
service  de  Saxe  avait  passé  à celui  de 
Pierre  Ier,  était  à la  tête  de  l’armée 
russe  : c’était  le  prince  Eugène  des 
Moscovites.  Il  avait  les  vertus  et  les 
vices  des  grands  généraux  : habile,  en- 
treprenant, heureux,  mais  fier,  su- 
perbe, ambitieux,  quelquefois  trop  des- 
potique, et  sacrifiant  la  vie  de  ses 
soldats  6 sa  réputation.  Lascy,  Keith, 
Lœwendahl  et  d'autres  habiles  géné- 
raux se  formaient  dans  son  école.  Le 
gouvernement  entretenait  alors  dix 
mille  hommes  de  gardes,  cent  batail- 
lons, qui  faisaient  le  nombre  de  soixante 
mille  hommes,  vingt  mille  dragons, 
deux  mille  cuirassiers,  ce  qui  montait 
au  nombre  de  quatre-vingt-douze  mille 
hommes  de  troupes  réglées , trente 
mille  de  milice  et  autant  de  Cosaques , 
de  Tartares  cl  de  Colraouks  qu'ou  p ou- 
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vait  assembler  ; de  sorte  que  cette  puis- 
sance mettait , sans  faire  d'efforts , 
cent  sortante- dix  mille  hommes  en 
campagne.  La  flotte  russienne  était 
évaluée  alors  à douze  vaisseaux  de  li- 
gne, vingt-six  vaisseaux  d’un  ordre  in- 
férieur et  quarante  galères.  Les  reve- 
nus de  l'empire  étaient  de  quatorze 
ou  quinze  millions  d'écus.  La  somme 
parait  modique  en  la  comparant  à l'é- 
tendue immense  de  ces  États;  mais 
tout  y est  à bon  marché.  La  denrée  la 
plus  nécessaire  aux  souverains,  les  sol- 
dats, ne  coûtent  pas  pour  leur  entre- 
tien la  moitié  de  ce  que  paient  les  au- 
tres puissances  do  l’Europe.  Le  soldat 
russe  ne  reçoit  que  huit  roubles  par 
an  et  des  vivres  nui  s’achètent  à vil 
prix  ; ces  vivres  donnent  lien  à ces 
équipages  énormes  qu’ils  traînent  après 
leurs  armées.  Dans  la  campagne  que 
le  maréchal  Munich  fit,  l'année  1737, 
contre  les  Turcs,  on  comptait  dans  son 
armée  autant  de  chariots  que  de  com- 
battons. Pierre  I0'  avait  formé  un  pro- 
jet que  jamais  prince  avant  lui  n'avait 
conçu.  Au  lieu  que  les  conquérons 
ne  s’occupent  qu’à  étendre  leurs  fron- 
tières, il  voulait  resserrer  les  siennes. 
La  raison  en  était  que  ses  États  étaient 
mal  peuplés  en  comparaison  de  leur 
vaste  étendue.  Il  voulait  rassembler  en- 
tre Pétersbourg,  Moscou,  Kasan  et 
l’IJkraine  les  douze  millions  d’hubitans 
éparpillés  dans  cet  empire,  pour  bien 
peupler  et  cultiver  cette  partie,  qui  se- 
rait devenue  d’une  défense  aisée  par 
les  déserts  qui  l'auraient  environnée 
et  séparée  des  Persans,  des  Turcs  et 
des  Tartares.  Ce  projet,  comme  beau- 
coup d'autres,  avorta  par  la  mort  de  ce 
grand  homme. 

Le  czar  n’avait  eu  le  temps  que  d’é- 
baucher le  commerce.  Sous  l’impé- 
ratrice Anne,  la  flotte  marchande  des 
Eusses  ne  pouvait  entrer  en  aucune 


comparaison  avec  celles  des  puissances 
du  Sud.  Cependant  tout  annonce  à cet 
empire  que  sa  population , ses  forces, 
ses  richesses  et  son  commerce  feront 
les  progrès  les  plus  considérables.  L’es- 
prit de  la  nation  est  un  mélange  de  dé- 
fiance et  de  finesse  ; paresseux , mais 
intéressés,  ils  ont  l’adresse  de  copier, 
mais  non  le  génie  de  l’invention  : les 
grands  sont  factieux;  les  gardes,  re- 
doutables aux  souverains  ; le  peuple  est 
stupide,  ivrogne,  superstitieux  et  mal- 
heureux. L'état  des  choses,  tel  que 
nous  venons  de  le  rapporter,  a sans 
doute  empêché  que  jusqu'ici  l’Acadé- 
mie des  sciences  n’ait  fait  des  élèves 
moscovites.  Depuis  les  désastres  de 
Charles  XII  et  l’établissement  d’Au- 
guste de  Saxe  en  Pologne  , depuis  les 
victoires  du  maréchal  Munich  sur  les 
Turcs,  les  Russes  étaient  réellement 
les  arbitres  du  Nord  ; ils  étaient  si  re- 
doutables, que  personne  ne  pouvait 
gagner  en  les  attaquant , ayant  des  es- 
pèces de  déserts  à traverser  pour  les 
atteindre,  et  il  y avait  tout  à perdre, 
en  se  réduisant  même  à la  guerre  dé- 
fensive, s’ils  venaient  vous  attaquer. 
Ce  qui  leur  donne  cet  avantage,  c’est  le 
nombre  de  Tartares,  Cosaques  et  Cal- 
mouks  qu'ils  ont  dans  leurs  armées. 
Ces  hordes  vagabondes  de  pillards  et 
d’incendiaires  sont  capables  de  détruire 
par  leurs  incursions  les  provinces  les 
plus  florissantes,  sans  que  leur  armée 
même  y mette  le  pied.  Tous  leurs  voi- 
sins, pour  éviter  ces  dévastations,  les 
ménageaient,  et  le»  Russes  envisa- 
geaient l'alliance  qu'ils  contractaient 
avec  d’autres  peuples  comme  une 
protection  qu’ils  accordaient  à leurs 
cliens. 

L’influence  de  la  Russie  s’étendait 
plus  directement  sur  la  Pologne  que 
sur  ses  autres  voisins  : cette  république 
fut  forcée,  après  la  mort  d'Auguste  lrr, 
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dY-liro  Auguste  II  pour  lê  placer  sur 
le  trône  que  son  père  avait  occupé.  La 
nation  était  pour  Stanislas;  mais  les 
troupes  russes  tirent  changer  les  vœux 
de  la  nation  à leur  gré.  Ce  royaume 
est  dans  une  anarchie  perpétuelle  : les 
grandes  familles  sont  toutes  divisées 
d'intérêt;  ils  préfèrent  leurs  avantages 
au  bien  public,  et  ne  se  réunissent 
qu'en  usant  de  la  même  dureté  pour 
opprimer  leurs  sujets,  qu’ils  traitent 
moins  en  hommes  qu’en  bêtes  de 
somme.  Les  Polonais  sont  vains  ; hauts 
dans  la  fortune,  rampans  dans  l’adver- 
sité ; capables  de  tout  pour  amasser  de 
l'argent,  qu'ils  jettent  aussitôt  par 
les  fenêtres  lorsqu'ils  l'ont;  frivoles, 
sans  jugement,  toujours  disposés  à 
prendre  et  à quitter  un  parti  sans  rai- 
son, et  à se  précipiter,  par  l'inconsé- 
quence de  leur  conduite,  dans  les  plus 
mauvaises  affaires:  ils  ont  des  lois, 
mais  personne  ne  les  observe,  faute 
de  justice  coercitive.  La  cour  voit 
grossir  son  parti  lorsque  beaucoup  de 
charges  vionnent  a vaquer  : le  roi  a 
le  priv  ilége  d'en  disposer  et  de  faire  à 
chaque  gratification  de  nouveaux  in- 
grats. La  diète  s’assemble  tous  les  trois 
ans,  soit  a Crodno,  soit  à Varsovie.  La 
cour  met  sa  politiquo  ù faire  tomber 
l'élection  du  maréchal  de  la  diète  sur 
un  sujet  qui  lui  est  dévoué.  Malgré  ses 
soins,  durant  le  règne  d’Auguste  11 , il 
n’y  a eu  que  la  diète  de  pacification 
qui  ait  tenu.  Cela  no  peut  manquer 
d'arriver  ainsi , puisqu'un  seul  député 
dons  les  assemblées  qui  s'oppose  à leurs 
délibérations,  rompt  la  diète  : c’est  le 
velo  des  anciens  Tribuns  de  Rome. 

Les  principales  familles  de.  la  Polo- 
gne étaient  alors  les  Czartorinsky,  les 
Potocky,  les  Tarlo,  les  Lubomirsky. 
L'esprit  est  tombé  en  quenouille  dans 
ce  royaume  ; les  femmes  font  les  in- 
trigues, elles  disposent  de  tout  tandis 
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que  leurs  maris  s'enivrent.  La  Pologne 
a beaucoup  de  productions  et  pas  assez 
d habitons  pour  les  consommer.  Ils 
n'ont  de  villes  que  Varsovie,  Cracovir, 
Dantzick  et  Léopold  ; les  antes  feraient 
de  mauvais  villages  en  tout  autre  pays. 
Comme  la  république  manque  entière- 
ment de  manufactures,  le  surplus  du 
blé  de  la  consommation  monte  seul  à 
deux  cent  mille  winspels;  ajoutez-y  le 
bois,  la  potasse,  les  peaux,  les  bestiaux 
et  les  chev  aux  dont  ils  fournissent  leurs 
voisins.  Tant  de  branches  d'exporta- 
tion leur  rendent  la  balance  du  com- 
merce avantageuse.  Les  villes  de  Bres- 
lau,  Lcipzic,  Dantzick,  Francfort-sur- 
1 OdcretKaTiigsbergleur vendent  leurs 
marchandises,  gagnent  sur  les  denrées 
qu’ils  tirent  de  ce  royaume,  et  font 
payer  chèrement  à ce  peuple  grossier 
le  prix  de  leur  industrie,  lai  Pologne 
entretient  vingt-quatre  mille  hommes 
effectifs  de  mauvaises  troupes  ; elle 
peut  rassembler  dans  des  cas  pressans 
son  arrière-ban , connu  sous  le  nom  do 
la  Pospolite  Ruszenic.  Cependant  ce 
fut  en  vain  qu’Auguste  P' le  convoqua 
contre  Charles  XII.  Il  résulte  de  cet 
exposé  qu'il  était  facile  h la  Russie, 
sous  un  gouvernement  plus  perfec- 
tionné, de  profiter  de  la  faiblesse  de 
ce  pays  voisin  et  de  gagner  un  ascen- 
dant supérieur  sur  un  État  aussi  ar- 
riéré. Les  revenus  du  roi  ne  liassent 
pas  un  million  d’écus.  Les  rois  saxons 
en  employaient  la  plus  grande  par- 
tie en  corruption  , dans  l’espérance  de 
perpétuer  le  gouvernement  dans  leur 
famille,  et  de  rendre  avec  le  tcnqis 
ce  royaume  héréditaire.  Auguste  11 
était  doux  par  paresse,  prodigue  par 
vanité , soumis  sans  religion  à son 
confesseur , et  sans  amour  à la  vo- 
lonté de  son  épouse  ; ajoutons  son 
penchant  aux  directions  de  son  favori 
le  comte  de  Brühl.  Le  plus  grand  ob- 
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Stade  que  l'on  eût  à vaincre  pour  le 
placer  sur  le  trône  de  la  Pologne,  fut 
son  indolence.  La  reine  sou  épouse 
était  tille  de  l'empereur  Léopold  et 
su'ur  de  l’électrice  de  Bavière.  Le  fond 
de  son  esprit  était  acariâtre  ; la  hau- 
teur et  la  superstition  faisaient  son  ca- 
ractère : elle  aurait  voulu  rendre  la 
Save  catholique  ; rnajs  ce  n’était  pas 
l’ouvrage  d’un  jour.  Le  comte  de  Brühl 
et  Ifamcchcn  étaient  les  miuistresdela 
Save.  Le  premier  avait  été  page,  le  se- 
cond laquais.  Brühl  avait  été  attaché  au 
premier  roj  ; il  fut  le  principal  inslru- 
mentqui  om  rit  le  chemin  du  trône  à Au- 
guste II  j en  reconnaissance,  ce  prince 
l’associa  à la  faveur  de  Sulkovsky,  son 
favori  d’alors.  Lu  concurrence  excite 
la  jalousie  ; aussi  s’alluma-l-elle  bien- 
tôt entre  ces  deux  rivaux.  Sulkovsky 
avait  dressé  un  projet  suivant  lequel 
Auguste  devait  s'emparer  de  lu  Bohême 
après  la  mort  de  l'empereur  Charles  Y I , 
comme  d'une  succession  qui  lui  reve- 
nait par  les  droits  de  son  épouse,  un 
qualité  de  fille  de  l’empereur  Joseph , 
l’aîné  des  deux  frères,  dont  par  consé- 
quent la  fille  devait  succéder  préféra- 
blement à celle  de  son  frère  cadet.  Le 
roi  commentait  à goûter  ce  plun. 
Brühl,  pour  perdre  son  rival,  commu- 
niqua son  projet  à la  cour  de  Vienne, 
qui  travailla,  conjointement  avec  lui, 
pour  faire  exiler  fauteur  d’un  dessein 
aussi  opposé  à ses  intérêts;  mais  par 
cette  démarche,  Brühl  fut  comme  en- 
chaîné aux  intérêts  de  la  nouvelle  mai- 
son d'Autriche.  Ce  ministre  ne  con- 
naissait que  les  finesses  et  les  ruses  qui 
sont  la  politique  des  petits  princes. 
C’était  l’homme  de  ce  siècle  qui  avait 
le  plus  d'habits,  de  montres , de  den- 
telles, de  bottes,  de  souliers  et  de  pan- 
toufles. César  l'aurait  rangé  dans  le 
nombre  des  têtes  si  bien  frisées  et  si 
bien  parfumées  qu’il  ne  craignait  guère. 


II  fallait  un  prince  tel  qu’Augustc  II 
pour  qu’un  homme  du  genre  de  Brühl 
put  jouer  le  rôle  de  premier  ministro. 
Les  généraux  saxons  n’étaient  pas  les 
premiers  hommes  de  guerre  qu’il  y eût 
en  Europe.  Le  duc  de  Weissenfels 
avait  de  la  valeur,  mais  pas  assez  de 
génie.  Rutowsky,  bâtard  du  roi  Au- 
guste I",  s’était  distingué  à l’affaire  du 
Timoc  ; mais  il  était  trop  épicurien  et 
trop  indolent  pour  le  commandement. 
La  Saxe  avait  quelques  gens  d'esprit 
que  la  jalousie  du  Jtriild  éloignaient 
des  affaires  : celte  cour  était  bien  ser- 
vie par  ses  espions  et  mal  par  ses  mi- 
nistres. Elle  était  si  fort  dépendante  de 
la  Russie,  qu'elle  n’osait  Contracter 
d’engagement  sans  la  permission  de 
cette  puissance:  alors  la  Russie,  la 
cour  de  Vienne,  l’Angleterre  et  la 
Saxe  étaient  alliées.  La  Saxe  est  une 
des  provinces  les  plus  opulentes  do 
l’Allemagne  : clic  doit  cet  avantage  à 
la  bonté  de  son  sol  et  ù l’industrie  de 
scs  sujets,  qui  rendent  leurs  fabriques 
florissantes.  Le  souverain  en  retirait 
six  millions  de  revenus,  dont  on  dé- 
comptait un  million  cinq  cent  mille  écus 
employés  à l’acquit  dps  dettes  aux- 
quelles les  deux  élections  de  Bologne 
avaient  donné  lieu.  L’électeur  entre- 
tenait vingt-quatre  mille  hommes  de 
troupes  réglées,  et  le  pays  pouvait  en- 
core lui  fournir  une  milice  de  huit  mille 
hommes.  Après  l'électeur  de  Saxe , 
l’électeur  de  Bavière  est  un  des  plus 
puissans  princes  de  l’Allemagne.  Char- 
les régnait  alors.  Son  père  Maximilien 
embrassa  le  parti  de  la  France  dans  la 
guerre  de  succession , et  perdit,  avec 
la  bataille  de  llœchstcdt,  ses  Etats  et 
ses  enfans.  Charles  fut  même  élevé  à 
Vienne  dans  la  captivité.  Ce  prince, 
en  succédant  à son  père,  ne  trouva 
que  des  malheurs  à réparer.  Il  était 
doux , bienfaisant , trop  facile.  Le 
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comte  Toerring  était  à la  fois  son  pre- 
mier ministre  et  son  général , et  peut- 
être  également  incapable  de  ces  deux 
emplois.  La  Bavière  rapporte  cinq  mil- 
lions, dont  un  million  i\  peu  près  sert, 
comme  en  Saxe,  pour  payer  les  vieilles 
dettes.  La  France  donnait  alors  à l’é- 
lecteur un  subside  de  trois  cent  mille 
écus.  La  Bavière  est  le  pays  de  l'Alle- 
magne le  plus  fertile  et  où  il  y a le 
moins  de  génie  : c’est  le  paradis  ter- 
restre habité  par  des  bêtes.  Les  trou- 
pes de  l’électeur  étaient  délabrées;  de 
six  mille  hommes  qu’il  avait  envoyés 
en  Hongrie  au  service  de  l’empereur, 
il  n’en  était  pas  revenu  la  moitié  : tout 
ce  que  la  Bavière  pouvait  mettre  en 
campagne  ne  passait  pas  douze  mille 
hommes.  L’électeur  de  Cologne,  frère 
de  celui  de  Bavière,  avait  mis  sur  sa 
tête  le  plus  de  mitres  qu’il  avait  pu. 
s’approprier.  Il  était  électeur  de  Co- 
logne, évêque  de  Munster,  de  Pader- 
born,  d'Osnabruck,  et  de  plus,  grand- 
maître  de  l’ordre  Teutonique  ; il  en- 
tretenait huit  à douze  mille  hommes, 
dont  il  trafiquait  comme  un  bouvier 
avec  ses  bestiaux.  Alors  il  s’était  vendu 
à la  maison  d'Autriche.  L’électeur  de 
Mayence,  doyen  du  collège  électoral , 
n’a  pas  les  ressources  de  celui  de  Co- 
logne. Celui  de  Trêves  est  le  plus  mal 
partagé  de  tous.  Le  baron  d’Eltz,  alors 
électeur  de  May  ence,  passait  pour  bon 
citoyen,  honnête  homme  et  attaché  à 
sa  patrie.  Comme  il  était  sans  passions 
et  sans  préjugés,  il  ne  se  livrait  pas 
aveuglément  aux  caprices  de  la  cour 
de  Vienne.  L'électeur  de  Trêves  ne 
savait  que  ramper.  L’électeur  palatin 
ne  jouait  pas  un  grand  rôle  ; il  avait 
soutenu  la  neutralité  dans  la  guerre  de 
1733,  et  son  pays  souffrit  des  désor- 
dres que  les  deux  armées  y commi- 
rent. Il  entretient  huit  il  dix  mille 
hommes;  il  a deux  forteresses,  Man- 


heim  et  PusseldorfF;  mais  il  manque 
de  soldats  pour  les  défendre.  Le  reste 
des  ducs,  des  princes  et  des  Etats  de 
l’empire  était  gouverné  par  la  cour 
impériale  avec  un  sceptre  de  fer.  Les 
faibles  étaient  esclaves,  les  puissans 
étaient  libres.  Dans  ce  temps  le  duc  de 
Merklenbourg  avait  un  séquestre  : les 
commissaires  de  la  cour  de  Vienne  fo- 
mentaient la  désunion  entre  le  duc  et 
scs  Etats,  et  consumaient  les  uns  et  les 
autres.  Les  petits  princes  portaient  le 
joug , faute  de  pouvoir  le  secouer  ; 
leurs  ministres,  qui  étaient  gagés  et 
titrés  par  les  empereurs,  assujettis- 
saient leurs  maîtres  au  despotisme  au- 
trichien. Le  corps  germanique  est  puis- 
sant, si  vous  considérez  le  nombre  de 
rois,  d'électeurs  et  de  princes  qui  le 
composent  ; il  est  faible,  si  vous  exa- 
minez les  intérêts  opposés  qui  le  di- 
visent. Les  diètes  de  Ratisbonne  ne 
sont  qu’une  espèce  de  fantôme  qui 
rappelle  la  mémoire  de  ce  qu’elles 
étaient  jadis.  C’est  une  assemblée  de 
publicistes  plus  attachés  aux  formes 
qu’aux  choses.  Un  ministre  qu'un  sou- 
verain envoie  à cette  assemblée,  est 
l’équivalent  d'un  mAtin  de  basse-cour 
qui  aboie  à la  lune.  S’il  est  question 
de  faire  la  guerre,  la  cour  impériale 
sait  confondre  habilement  sa  querelle 
particulière  avec  les  intérêts  de  l'em- 
pire, pour  faire  servir  les  forces  ger- 
maniques d'instrument  à ses  vues  am- 
bitieuses. Les  religions  différentes,  to- 
lérées en  Allemagne,  n’y  causent  plus 
desconvulsions  violentes  comme  autre- 
fois. Les  partis  subsistent,  mais  le  zèle 
s’est  attiédi.  Beaucoup  de  politiques 
s’étonnent  qu’un  gouvernement  aussi 
singulier  que  celui  de  l’Allemagne  ait 
pu  subsister  si  long-temps,  et  par  un 
jugement  peu  éclairé,  ils  attribuent  sa 
durée  au  phlegme  national.  Ce  n’est 
point  cela.  Les  empereurs  étaient  élec- 
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tifs,  et  depuis  l’extinction  de  la  race  de 
Charlemagne  on  voit  toujours  des  prin- 
ces d’une  famille  différente  élevés  à 
cette  dignité  ; ils  avaient  des  querelles 
avec  leurs  voisins,  ils  eurent  ce  fa- 
meux démêlé  avec  les  papes  touchant 
l’investiture  des  évêques  avec  la  crosse 
et  l'anneau  ; ils  étaient  obligés  de  se 
faire  couronner  à Rome  : c’étaient  au- 
tant d’entraves  qui  les  empêchaient 
d’établir  le  despotisme  dans  l’empire. 
D’autre  part,  les  électeurs,  quelques 
princes  et  quelques  évêques  étaient 
assez  forts  en  se  réunissant  pour  s’op- 
poser à l’ambition  des  empereurs; 
mais  ils  ne  l’étaient  pas  assez  pour 
changer  la  forme  du  gouvernement. 
Depuis  que  la  couronne  impériale  se 
perpétua  dans  la  maison  d’Autriche, 
le  danger  d’un  despotisme  devint  plus 
apparent.  Charles  Quint,  après  la  ba- 
taille de  Mühlberg , put  se  rendre  sou- 
verain; il  négligea  le  moment,  et 
lorsque  les  Ferdinand  ses  succes- 
seurs voulurent  tenter  cette  entre- 
prise, la  jalousie  des  Français  et  des 
Suédois,  qui  s’y  opposèrent,  leur  fit 
manquer  leur  projet  ; quant  aux  prin- 
ces de  l’empire , l’équilibre  réciproque 
et  une  envie  mutuelle  les  empêchent 
de  s’agrandir. 

En  allant  au  midi  de  l’Allemagne 
vers  l’occident , on  trouve  cette  répu- 
blique singulière,  annexée,  pour  ainsi 
dire,  au  corps  germanique,  en  quel- 
que manière  libre.  La  Suisse,  depuis 
le  temps  de  César,  avait  conservé  la  li- 
berté, à l’exception  d'un  court  espace, 
où  la  maison  d’Ilapsbourg  l’avait  sub- 
juguée. Elle  ne  porta  pas  long-temps 
ce  joug;  les  empereurs  autrichiens 
tentèrent  vainement  à différentes  re- 
prises d'assujettir  ces  montagnards  bel- 
liqueux : l'amour  de  la  liberté  et  leurs 
rochers  escarpés  les  défendent  contre 
l'ambition  de  leurs  voisins.  Durant  la 
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guerre  de  la  succession  d’Espagne,  le 
comte  de  Luc,  ambassadeur  de  France, 
y suscita,  sous  le  prétexte  de  la  reli- 
gion , une  guerre  intestine,  pour  em- 
pêcher cette  république  de  se  mêler 
aux  troubles  de  l’Europe.  Tous  les  deux 
ans,  les  treize  cantons  tiennent  une 
diète  générale,  où  préside  alternative- 
ment un  schulthciss  de  Berne  ou  de 
Zurich.  Le  canton  de  Berne  joue  dans 
cette  république  le  rôle  de  lu  ville 
d’Amsterdam  dans  la  république  de 
Hollande  ; il  y jouit  d’une  prépondé- 
rance décidée.  Les  deux  tiers  de  la 
Suisse  sont  de  la  religion  réformée,  le 
reste  est  catholique.  Ces  réformés,  par 
leur  rigidité,  ressemblent  aux  presbyté- 
riens de  l’Angleterre,  et  les  catholiques, 
à ce  que  l’Espagne  produit  de  plus  fa- 
natique. La  sagesse  de  ce  gouverne- 
ment consiste  en  ce  que  les  peuples 
n’y  étant  pas  foulés,  sont  aussi  heu- 
reux que  le  comporte  leur  état,  et  que 
ne  s'écartant  jamais  des  principes  de 
la  modération,  ils  se  sont  toujours  con- 
servés indépendans  par  leur  sagesse. 
Cette  république  peut  rassembler  sans 
effort  cent  mille  hommes  pour  sa  dé- 
fense, et  elle  a accumulé  assez  de  ri- 
chesses pour  soudoyer  pendant  trois 
années  ce  nombre  de  troupes.  Tant 
d'arrangemens  sages  et  estimables 
semblent  avilis  par  l'usage  barbare  de 
vendre  leurs  sujets  à qui  veut  les 
payer:  d’où  il  résulte  que  les  Suisses 
d’un  même  canton  au  service  de  la 
France  font  la  guerre  à leurs  proches 
nu  service  de  la  Hollande  ; mais  qu’y 
a-t-il  de  parfait  nu  monde? 

Si  de  là  nous  descendons  en  Italie , 
nous  trouvons  cet  ancien  empire  ro- 
main divisé  en  autant  de  parties  que 
l'ambition  des  princes  a pu  la  démem- 
brer. La  Lombardie  est  partagée  entre 
les  Vénitiens,  les  Autrichiens,  les  Sa- 
voyards et  les  Génois.  De  ces  posses- 
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sions , celles  du  rOi  de  Sardaigne  pa- 
raissent les  plus  considérables.  Viclor- 
Araédée  sortait  alors  de  la  guerre  <pi’il 
avait  soutenue  contre  la  maison  d’AU- 
triclie , par  laquelle  il  avait  écorné  le 
duché  de  Milan.  Ses  États  lui  rappor- 
taient environ  cinq  millions  de  reve- 
nus, avec  lesquels  il  entretenait  en 
temps  de  paix  trente  mille  hommes , 
qu’il  pouvait  porter  à quarante  mille 
en  temps  de  guerre.  Victor-Amédée 
passait  en  Italie , parmi  les  connais- 
seurs, pour  un  prince  versé  dans  la 
politique  et  bien  éclairé  sur  ses  inté- 
rêts. Son  ministre,  le  marquis  d'Or- 
mée,  avait  la  réputation  de  n’avoir 
pas  mal  proüté  à l'école  de  Machiavel. 
La  politique  de  cet  État  consistait  à 
tenir  la  balance  entre  la  maison  d’Au- 
triche et  les  deux  branches  de  la  mai- 
son de  Bourbon,  afin  de  se  ménager, 
par  cet  équilibre,  les  moyens  d’éten- 
dre et  d’augmenter  ses  possessions. 
Charles-Emmanuel  avait  souvent  dit  : 
« Mon  fils,  le  Milanais  est  comme  un 
» artichaut,  il  faut  le  manger  feuille 
» par  feuille.  » Dans  ce  temps,  le  roi 
de  Sardaigne , indisposé  contre  les 
Bourbons  au  sujet  de  la  paix  de  1737, 
que  le  cardinal  de  Fleuri  avait  conclue 
à son  insu,  penchait  pour  la  maison 
d’Autriche. 

Le  reste  de  la  Lombardie  était  par- 
tagé comme  nous  l’avons  dit.  L’empe- 
reur y possédait  le  Milanais,  le  Man- 
touan,  le  Plaisantin,  et  on  avait  établi 
en  Toscane  son  gendre  le  duc  de  Lor- 
raine. La  république  de  Gênes,  située 
à l’occident  de  la  Savoie , était  encore 
fameuse  par  sa  banque,  par  un  reste 
de  commerce  et  par  ses  beaux  palais 
de  marbre.  La  Corse  s’était  révoltée 
contre  elle.  La  première  rébellion  fut 
apaisée  par  les  troupes  que  l’empereur 
y envoya  l’année  1732;  la  seconde, 
par  les  Français  sdus  le  commande- 


ment du  comte  de  Maillebois  ; ces  se- 
cours étrangers  étouffèrent  le  feu  pour 
un  temps,  sans  pouvoir  l’éteindre  tout- 
à-fait. 

Venise,  située  du  côté de  l'orient,  ' 
est  plus  considérable  que  Gênes.  Cette 
snperbe  cité  s'élève  sur  soixante-douze 
lies , qui  contiennent  deux  Cent  mille 
habitons;  elle  est  gouvernée  par  un 
conseil,  à la  tête  duquel  est  un  doge 
soumis  à la  ridicule  cérémonie  de  se 
marier  tous  les  ans  avec  la  mer  Adria- 
tique. Au  dix-septième  siècle , la  ré- 
publique perdit  l’tlc  de  Candie  ; et , 
alliée  des  Autrichiens  au  dix-huitième 
siècle,  lorsque  le  grand  Eugène  con- 
quit Belgrade  et  Témeswar,  elle  per- 
dit la  Morée.  Venise  n des  vaisseaux, 
sans  qu’ils  soient  assez  nombreux  pour 
former  une  flotte.  Elle  entretient 
quinze  rnHle  hommes  de  troupes  de 
terre;  le  général  qui  les  commande 
est  ce  même  Sehulcnbourg  qui , dans 
la  guerre  de  Pologne,  échappa  par  son 
habileté  à Charles  XII  h In  bataille  de 
Frnustadt,  et  fit  cette  belle  retraite 
en  Silésie , an  passage  de  la  Bartsch. 

Les  Vénitiens  et  les  Génois,  avant 
la  découverte  de  la  boussole , fournis- 
saient l’Allemagne  de  toutes  les  mar- 
chandises que  le  luxe  fait  ramasser  aux 
extrémités  de  l’Asie;  de  nos  temps, 
ce  sont  les  Anglais  et  les  Hollandais 
qui,  leur  ayant  enlevé  ce  négoce,  s'eti 
sont  attribué  les  avantages. 

La  guerre  de  1733  avait  fait  passer 
don  Carlos  de  Toscane  sur  le  trône  de 
Naples.  Ce  royaume  avait  été  conquis 
sur  Louis  XII  par  Gonsalve  de  Cor- 
doue , surnommé  le  grand  capitaine , 
pour  Ferdi  na  nd-le-Cathol  ique . La  mort 
de  Charles  II,  roi  d’Espagne,  le  fit  pas- 
ser, durant  la  guerre  de  succession , 
sous  la  domination  autrichienne , et 
durant  la  guerre  de  1733,  le  succès  de 
l’affaire  de  Bitonto  le  remit  de  nouveau 
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sous  les  lois  de  don  Carlos.  Ce  prince , 
trop  jeune  pour  gouverner,  était  dirigé 
par  le  comte  de  Saint-Estevau,  qui  ne 
faisait  qu’exécuter  dans  ce  royaume 
les  ordres  de  la  reine  d’Espagne.  Le 
royaume  de  Naples,  y compris  la  Si- 
cile, rapportait  environ  quatre  millions 
à son  souverain  ; l’État  n’entretenait 
que  douze  mille  hommes. 

Nous  ne  faisons  point  mention  dans 
ce  résumé , ni  du  duc  de  Modène , ni 
de  la  république  de  Lueques,  ni  de 
celle  de  Raguse  : ce  sont  des  miniatu- 
res déplacées  dans  une  graude  galerie 
de  tableaux. 

Le  Saint-Siège  venait  alors  de  va- 
quer par  la  mort  de  Clément  XII,  de 
la  maison  de  Corsini  ; le  conclave 
dura  uu  an.  Le  Saint-Esprit  demeura 
incertain  jusqu'au  jour  que  les  factions 
des  couronnes  purent  s'accommoder. 
Le  cardinal  Lambertini,  ennuyé  de  ces 
longueurs,  dit  aux  autres  cardinaux  : 
« Décidez-vous  enfin  sur  le  choix  d'un 
» pape.  Voulez-vous  un  dévot  ? prenez 
» Aldobrandi  ; voulez- vous  un  savant? 
» prenez  Coscia;  ou  si  vous  voulez 
» uu  bouffon,  me  voici.  » Le  Saint- 
Esprit  choisit  celui  qui  était  de  si  belle 
humeur.  Lflmhertini  fut  élu  pape  et 
prit  le  nom  de  Benoît  XIV.  A son  avè- 
nement au  pontificat,  Rome  et  les  pa  - 
pes  ne  gouvernaient  plus  le  monde 
comme  autrefois;  les  empereurs  ne 
servaient  plus  de  marchepied  aux  pon- 
tifes, et  n’allaient  plus  s’avilir  ù Rome 
comme  les  Frédéric  Barberousse  ; Char- 
les-Quint  leur  avait  fait  sentir  sa  puis- 
sance, et  l’empereur  Joseph  ne  les 
traita  pas  plus  doucement,  lorsque, 
durant  la  guerre  de  succession,  il  s’em- 
para de  Comachio.  Le  pape  n’étail,  en 
l’année  1740,  que  le  premier  évêque 
de  la  chrétienté;  il  avait  le  départe- 
ment de  la  foi,  qu’on  lui  abandonnait; 
mais  il  n’iniluait  plus  comme  autrefois 


d&ns  les  affaires  politiques.  La  renais- 
sance des  lettres  et  la  réforme  avaient 
porté  un  coup  mortel  à la  superstition. 
On  canonisait  quelquefois  des  saints , 
pour  n’en  pas  perdre  l'usage  ; mais  un 
pape  qui  aurait  voulu  prêcher  des  croi- 
sades dans  le  dix-huitième  siècle,  n’eùt 
pas  attroupé  vingt  polissons.  11  était  ré- 
duit à l'humiliant  emploi  d’exercer  les 
fondions  de  son  sacerdoce  et  de  faire 
en  hâte  la  fortune  de  ses  neveux.  Tout 
ce  que  le  pape  put  faire  pour  l’empe- 
reur, engagé  dans  In  guerre  des  Turcs, 
l’année  1737,  fut  de  l'autoriser  par  ses 
brefs  à lever  des  dîmes  sur  les  biens 
ecclésiastiques,  et  à faire  planter  des 
croix  de  mission  dans  toutes  les  villes 
de  sa  dépendance,  où  le  peuple  courait 
en  foule  vomir  de  saintes  imprécations 
contre  les  Turcs.  L’empire  ottoman  ne 
s’en  ressentit  pas  ; s'il  avait  été  battu 
par  les  Russes,  il  fut  partout  victorieux 
des  Autrichiens. 

Bonneval , ce  fameux  aventurier, 
se  trouvait  alors  à Constantinople;  du 
service  de  France  il  avait  passé  à celui 
de  l'empereur,  qu'il  quitta  par  légèreté 
pour  se  faire  Turc.  Il  n'était  pas  dé- 
pourvu de  talens;  il  proposa  au  grand- 
visir  de  former  l'artillerie  sur  le  pied 
européen,  de  discipliner  les  janissaires, 
et  d'introduire  de  l’ordre  dans  celle 
multitude  innombrable  de  troupes  qui 
ne  combat  qu’en  confusion.  Ce  projet 
pouvait  devenir  dangereux  pour  les 
voisins;  mais  il  fut  rejeté  comme  con- 
traire à l'Alcoran,  duns  lequel  Muho- 
met  recommande  surtout  de  ne  jamais 
toucher  aux  anciennes  coutumes.  La 
nation  turque  a naturellement  de  l'es- 
prit ; c’est  l’ignorance  qui  l’abrutit. 
Elle  est  brave  sans  art  ; elle  ne  con- 
naît rien  à la  police , sa  politique  est 
encore  plus  pitoyable.  Le  dogme  de  la 
fatalité , qui  chez  elle  a beaucoup  de 
créance,  fait  qu’ils  rejettent  la  cause 
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de  tous  leurs  malheurs  sur  Dieu , et 
qu’ils  ne  se  corrigent  jamais  de  leurs 
fautes.  La  ville  de  Constantinople  con- 
tient deux  millions  d’habitans.  La 
puissance  de  cet  empire  vient  de  sa 
grande  étendue  ; cependant  il  ne  sub- 
sisterait plus,  si  ce  n'était  la  jalousie 
des  princes  de  l'Europe  qui  le  soutient. 
Lcpadichach  Mahomet  V régnait  alors. 
Une  révolution  l'avait  tiré  des  prisons 
du  sérail  pour  le  placer  sur  le  trône. 
La  nature  l’avait  rendu  aussi  impuis- 
sant que  ses  eunuques  ; ce  fut,  pour 
les  beautés  du  sérail,  le  règne  le  plus 
malheureux.  Le  voisin  le  plus  redou- 
table des  Turcs  était  le  schah  Nadir, 
connu  sous  le  nom  de  Thamas-Couli- 
kan.  Ce  fut  lui  qui  asservit  la  Perse  et 
subjugua  le  Mogol  ; il  occupa  souvent 
la  Porte,  et  servit  de  contre-poids  aux 
guerres  qu'elle  aurait  peut-être  entre- 
prises contre  les  puissances  chrétien- 
nes. 

Voilà  le  précis  de  ce  qu'étaient  les 
forces  et  les  intérêts  des  cours  de  l’Eu- 
rope vers  1'aunée  174®.  Ce  tableau 
était  nécessaire  pour  répandre  de  la 
clarté  sur  les  mémoires  suivons  ; il  ne 
nous  reste  qu’à  rendre  compte  des 
progrès  de  l’esprit  humain,  tant  pour 
la  philosophie  que  pour  les  sciences, 
les  beaux-arts,  la  guerre  et  ce  qui  re- 
garde directement  certaines  coutumes 
établies.  Les  progrès  de  la  philosophie, 
de  l’économie  politique,  de  l’art  de  la 
guerre,  du  goût  et  des  mœurs,  est 
sans  doute  une  matière  à réflexion 
plus  intéressante  que  de  se  rappeler 
les  caractères  d'imbéciles  revêtus  de  la 
pourpre , de  charlatans  couverts  de  la 
tiare,  et  de  ces  rois  subalternes  appe- 
lés ministres,  dont  bien  peu  méritent 
d'être  signalés  dans  les  annales  de  la 
postérité.  Quiconque  veut  lire  l'his- 
toire avec  application,  s’apercevra  que 
les  mêmes  scèues  se  reproduisent  sou- 


vent, et  qu'il  n’y  a qu’a  y changer  le 
nom  des  acteurs;  mais  suivre  la  dé- 
couverte de  vérités  jusque  là  incon- 
nues, saisir  les  causes  qui  ont  produit 
le  changement  dans  les  mœurs  et  ce 
qui  a donné  lieu  à dissiper  les  ténèbres 
de  la  barbarie,  qui  empêchaient  d’é- 
clairer les  esprits,  ce  sont  certaine- 
ment là  des  sujets  dignes  d’occuper 
tous  les  êtres  pensans.  Commençons 
par  la  physique.  Il  y a à peine  cent 
ans  qu’elle  est  bien  connue.  Descartes 
publia  ses  principes  de  physique  l'an- 
née 1644.  Newton  vint  ensuite  et  ex- 
pliqua les  lois  du  mouvement  (1)  et 
de  la  gravitation  ; il  exposa  la  méca- 
nique de  l'univers  avec  une  précision 
étonnante.  Long-temps  après  lui,  des 
pliilosophes  (2)  ont  été  sur  les  lieux  et 
ont  vérifié , tant  en  Laponie  que  sous 
l’équateur,  les  vérités  que  ce  grand 
homme  avait  devinées  sans  sortir  de  son 
cabinet.  Depuis  ce  temps,  nous  savons 
avec  certitude  que  la  terre  est  aplatie 
vers  ses  pôles.  Newton  fit  plus  : à l'aide 
de  ses  prismes  (3),  il  décomposa  les 
rayons  de  1a  lumière  et  y trouva  les  cou- 
leurs primitives.  Toricelli  pesa  l’air  (4), 
et  trouva  l'équilibre  de  la  colonne  de  l’at- 
mosphère et  de  la  colonne  Ai  mercure  ; 
on  lui  doit  encore  l'invention  des  ba- 
romètres. La  pompe  pneumatique  (5) 
fut  inventée  à Magdebourg  par  OUon 
Guericke;  il  s’aperçut,  à l’occasion  de 
la  friction  de  l’ambre , d’une  nouvelle 
propriété  de  la  nature,  celle  de  l'élec- 
tricité. Dufay  (6)  fit,  à l’occasion  de 
cette  découverte , des  expériences  qui 
démontrèrent  que  la  nature  recèle  des 
secrets  inépuisables.  11  parait  très  pro- 

(t)  En  1687. 

(2)  La  Cnndaminc  cl  Maup  rluis. 

;3)  En  1701. 

(4)  En  1704. 

(5)  En  1612. 

,G;  En  1733. 
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bable  que  ce  ne  sera  qu’à  force  de  mul- 
tiplier les  expériences  de  l’électricité 
qu’on  parviendra  à en  tirer  des  con- 
naissances utiles  à la  société.  M.  El- 
lert  (1),  en  mêlant  deux  liqueurs  d’une 
blancheur  transparente,  a produit  une 
eau  colorée  en  bleu  foncé;  le  même  a 
fait  des  expériences  sur  la  transforma- 
tion des  métaux  et  sur  les  parties  soli  - 
de3et  nitreusesdes  eaux.  Liberkühn  (2) , 
par  le  moyen  d'injections,  a rendu  pal- 
pables les  ramifications  les  plus  fines 
des  fibres  et  des  veines,  dont  la  tissure 
déliée  sert  de  cunal  à la  circulation  du 
sang  humain  ; c’est  le  géographe  des 
corps  organisés.  Bcerhaave  (3),  après 
Ruysh,  découvrit  la  liqueur  volatile 
qui  circule  dans  les  nerfs  et  qui  s’éva- 
pore après  la  mort  des  hommes  ; on  ne 
s’en  était  jamais  douté.  Sans  doute  que 
cette  liqueur  sert  de  courrier  à la  vo- 
lonté de  l’homme,  pour  lui  faire  mou- 
voir les  membres  à l'égal  de  la  vitesse 
de  la  pensée.  Uartscecker  (4)  trouva 
dans  le  sperme  humain  des  animaux 
qui  peut-être  servent  de  germe  à la 
propagation.  Lœwcnhœsk  et  Trem- 
bley  (5)  prouvèrent , par  leurs  expé- 
riences sur  le  polype,  que  cet  étrange 
animal  se  multiplie  en  autant  de  piè- 
ces qu'on  le  coupe.  Lu  curiosité  des 
hommes  les  a poussés  à des  recher- 
ches immenses;  ils  ont  fait  des  efforts 
étonnans  pour  découvrir  les  premiers 
principes  de  la  nature,  mais  vaine- 
ment; ils  sont  placés  entre  deux  infi- 
nis, et  il  paraît  démontré  que  l’auteur 
des  choses  s’en  est  réservé  à lui  seul  le 
secret. 

La  physique  perfectionnée  porta  le 
flambeau  de  la  vérité  dans  les  ténèbres 

(1)  En  1746. 

(•2)  En  1743.  . 

(3)  En  1707.  ^ 

(4)  En  1G78. 

(5)  En  1678  cl  1703. 
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de  la  métaphysique.  11  parut  un  sage 
en  Angleterre,  qui,  se  dépouillant  de 
tout  préjugé,  ne  se  guida  que  par  l’ex- 
périence. Locke  fit  tomber  le  bandeau 
de  l’erreur  que  le  sceptique  Bayle, 
son  précurseur,  avait  déjà  détaché  en 
partie.  Les  Fontenellc  et  les  Voltaire 
parurent  ensuite  en  France,  le  célèbre 
Thomasius  (1)  en  Allemagne,  les  Hob- 
bes, les  Colin,  les  Shaltesbury,  les  Bo- 
linbroke  en  Angleterre.  Ces  grands 
hommes  et  leurs  disciples  portèrent  un 
coup  mortel  à la  religion.  Les  hommes 
commencèrent  à examiner  ce  qu’ils 
avaient  stupidement  adoré.  La  raison 
terrassa  la  superstition  ; on  prit  du  dé- 
goût pour  les  fables  qu’on  avait  crues , 
et  l’on  eut  horreur  des  blasphèmes 
auxquels  on  avait  été  pieusement  atta- 
ché. Le  déisme,  ce  culte  simple  de 
l’Etre  suprême,  fit  nombre  de  secta- 
teurs. Avec  cette  religion  raisonnable 
s’établit  la  tolérance,  et  l’on  ne  fut  plus 
ennemi  pour  avoir  une  façon  différente 
de  penser.  Si  l’épicuréisme  devint  fu- 
neste au  culte  idolâtre  des  païens,  le 
déisme  ne  le  fut  pas  moins  de  nos 
jours  aux  visions  judaïques  adoptées 
par  nos  ancêtres.  La  liberté  de  penser 
dont  jouit  l'Angleterre  avait  beaucoup 
contribué  aux  progrès  de  la  philoso- 
phie. II  n’en  était  pas  de  même  des 
Français  : les  ouvrages  de  leurs  philo- 
sophes se  ressentaient  de  la  contrainte 
qu'y  mettaient  les  censeurs  théologi- 
ques. Un  Anglais  pense  tout  haut,  un 
Français  ose  à peine  laisser  soupçon- 
ner ses  idées.  En  revanche,  les  auteurs 
français  se  dédommageaient  de  la  har- 
diesse qui  était  interdite  à leurs  ou- 
vrages, en  traitant  supérieurement  les 
matières  de  goût  et  tout  ce  qui  est  du 
ressort  des  belles-lettres  ; égalant  par 
ta  politesse , les  grâces  et  la  légèreté 

(1)  A Ilailc. 
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tout  ce  que  le  temps  noas  a conservé 
de  plus  précieux  des  écrits  de  l'anti- 
quité. Un  homme  sans  passion  préfé- 
rera la  Ifenriade  au  poème  d’Homère. 
Henri  IV  n’est  point  un  héros  fabu- 
leux ; Gabrielle  d’Estrées  vaut  bien  la 
princesse  Nausica.  L'Iliade  nous  peint 
les  mœurs  des  Canadiens  ; Voltaire  fait 
de  vrais  héros  de  ses  personnages,  et 
son  poème  serait  parfait,  s’il  avait  su 
intéresser  davantage  pour  Henri  IV, 
en  l’exposant  à de  plus  grands  dan- 
gers. Boileau  peut  se  comparer  avec 
Juvénal  et  Horace  ; Uacine  surpasse 
ses  émules  de  l'antiquité;  Chaulieu, 
tout  incorrect  qu’il  est,  l’emporte  sû- 
rement de  beaucoup,  dans  quelques 
morceaux,  sur  Anacréon;  Housseau 
excella  dans  quelques  odes  ; et,  si  nous 
voulons  être  équitables,  il  faut  conve- 
nir qu’en  fait  de  méthode,  les  Français 
l’emportent  sur  les  Grecs  et  sur  les  Ro- 
mains. L’éloquence  de  Bossuet  appro- 
che de  celle  de  Pémosthène;  Fiéchier 
peut  passer  pour  le  Cicéron  de  la  Fran- 
ce, sans  compter  les  Patru,  les  Cochin 
et  tant  d’autres  qui  se  sont  rendus  cé- 
lèbres dans  le  barreau.  La  Pluralité  des 
Mondes  et  les  Lettres  personnes  sont 
d’un  genre  inconnu  a l'antiquité  ; ces 
écrits  passeront  à la  postérité  la  plus 
reculée.  Si  les  François  n’ont  aucun 
auteur  à opposer  à Thucydide,  ils  ont 
le  Discours  de  Bossuet  sur  l Histoire 
universelle;  ils  ont  les  ouvrages  du  sage 
président  de  Thon1,  les  Révolutions  ro- 
maines par  Vertot,  ouvrage  classique , 
la  Décadence  de  l'Empire  romain  de 
Montesquieu,  enfin  tant  d’autres  mor- 
ceaux, ou  d’bistoire , ou  de  belles-let- 
tres, ou  de  commerce,  ou  d’agrément, 
qu’il  serait  trop  long  d’en  faire  ici  le 
catalogue.  On  sera  peut-être  surpris 
que  les  lettres,  qui  fleurirent  en  Fran- 
ce, en  Angleterre,  en  Italie,  n'aient 
pas  brillé  avec  autant  d’éclat  en  Alle- 


magne. La  raison  en  est  qu'en  Italie 
elles  avaient  été  rapportées  une  se- 
conde fois  de  la  Grèce , après  y avoir 
joui,  sur  la  fin  de  la  république  et 
des  premiers  empereurs,  de  toute  la 
considération  qu'elles  méritent.  Le 
terrain  était  préparé  pour  les  rece- 
voir, et  la  protection  des  Médias, 
surtout  celle  de  Léon  X,  contribua 
beaucoup  à leurs  progrès.  Les  lettres 
s’étendirent  facilement  en  Angleterre, 
parce  que  la  forme  du  gouvernemoat 
autorise  les  membres  des  Chambres  à 
haranguer  dans  le  parlement.  L’esprit 
de  parti  les  animait  même  à étudier, 
atin  qu'employant  dans  leurs  discours 
les  secours  de  la  rhétorique,  surtout 
de  la  dialectique,  ils  se  procurassent 
un  ascendant  sur  le  parti  qui  leur  était 
opposé.  De  là  vient  que  les  Anglyis 
possèdent  presque  tous  les  auteurs 
classiques,  qu’ils  sont  versés  dans  le 
grec  et  dans  le  latin,  ainsi  que  dans 
l’histoire  ancienne.  Le  caractère  de 
leur  esprit  sombre,  taciturne,  opiniâ- 
tre, les  a fait  réussir  dans  la  géométrie 
transcendante.  Les  Français,  du  temps 
de  François  I",  avaient  attiré  quelques 
savans  à la  cour;  ceux-là  avaient, 
pour  ainsi  dire , répandu  les  germes 
des  connaissances  dans  ce  royaume; 
mais  les  guerres  de  religion  qui  suivi- 
rent, étouffèrent  cette  semence,  com- 
me une  gelée  tardive  retarde  les  pro- 
ductions de  la  terre.  Cette  crise  dura 
jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIII, 
où  le  cardinal  de  Richelieu,  ensuite 
Mazarin , et  surtout  Louis  XIV,  don- 
nèrent une  protection  éclatante  aui 
sciences  comme  aux  beaux-arts.  Les 
Français  étaient  jaloux  des  Espagnols 
et  des  Italiens,  qui  les  devançaient  dans 
cette  carrière,  et  la  nature  fit  naître 
chez  eux  de  ces  génies  heureux  qui 
bientùt  surpassèrent  leurs  émules.  C’est 
surtout  par  la  méthode  et  par  un  goût 
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plus  raffiné  que  les  auteurs  français  se 
distinguent.  Ce  qui  retarda  le  progrès 
des  arts  en  Allemagne,  ce  furent  les 
guerres  qui  se  suivirent  depuis  Charles- 
Quint  jusqu’à  celle  de  la  succession 
d’Espagne.  Les  peuples  étaient  mal- 
heureux et  les  princes  pauvres  : il  fal- 
lut penser  premièrement  à s’assurer 
les  alimens  indispensables,  en  remet- 
tant les  terres  en  culture  ; il  fallait  éta- 
blir les  manufactures  selon  que  les  pre- 
mières productions  les  indiquaient.  Et 
ce»  soins  presque  généraux  empêchè- 
rent que  la  nation  pût  se  tirer  des  res- 
tes de  la  barbarie  dont  elle  se  ressen- 
tait encore;  ajoutez  qu’en  Allemagne 
les  arts  manquaient  d’un  point  de  ral- 
liement , comme  étaient  Rome  et  Flo- 
rence en  Italie,  l'aris  en  France,  et 
Londres  en  Angleterre.  Les  universi- 
tés avaient,  à la  vérité,  des  professeurs 
érudits,  pédans  et  toujours  dogmati  - 
ques;  personne  ne  les  fréquentait  à 
cause  de  leur  rusticité.  Il  n'y  eut  que 
deux  hommes  qui  se  distinguèrent  par 
leur  génie  et  qui  firent  honneur  à la 
nation  ; l’un , c’est  le  grand  Leibnitz, 
et  l’autre,  le  docte  Thomnsius.  Je  ne 
fais  point  mention  de  WollT,  qui  ru- 
minait le  système  de  Leibnitz,  et  rabâ- 
chait longuement  ce  que  l'autre  avait 
écrit  avec  feu.  I-a  plupart  des  savans 
allemands  étaient  des  manœuvres,  les 
Français  des  artistes.  Cela  fut  cause 
que  les  ouvrages  français  se  répandi- 
rent si  universellement,  que  leur  lan- 
gue remplaça  celle  des  Latins,  et  qu'à 
présent,  quiconque  sait  le  français, 
peut  voyager  par  toute  l’Europe  sans 
avoir  besoin  d'un  interprète,  l.'usage 
de  cette  langue  étrangère  fit  encore  du 
tort  à la  langue  ualionale,  qui,  ne  res- 
tant que  dans  la  bouche  du  peuple,  ne 
pouvait  acquérir  ce  ton  de  politesse 
qu’elle  ne  gagne  que  dans  la  bonne 
compagnie.  Le  principal  défaut  de  la 


langue  est  d’être  trop  verbeuse  ; il  faut 
la  resserrer,  et  en  adoucissant  quelques 
mots  dont  la  prononciation  est  dure, 
on  parviendrait  à la  rendre  sonore.  La 
noblesse  n’étudiait  que  le  droit  public  ; 
mais  sans  goût  pour  la  belle  littéra- 
ture, elle  remportait  des  universités  le 
dégoût  de  la  pédanterie  et  de  ses  insti- 
tuteurs. Des  candidats  ou  théologiens, 
fils  de  cordonniers  et  de  tailleurs , 
étaient  les  Mentors  de  ces  Téléma- 
ques.  Qu’on  juge  de  l’éducation  qu’ils 
étaient  capables  de  donner.  Les  Alle- 
mands avaient  des  spectacles,  mais 
grossiers  et  même  indécens  : des  bouf- 
fons orduriers  y représentaient  des 
pièces  sans  génie  qui  faisaient  rougir 
la  pudeur.  Notre  stérilité  nous  obligea 
d’avoir  recours  à l’abondance  des  Fran- 
çais, et  dans  la  plupart  des  cours  on 
voyait  des  troupes  de  cette  nation  y 
représenter  les  chefs-d’œuvre  des  Mo- 
lière et  des  Racine.  Mais  qu’cst-ce  qui 
mérite  plus  l’attention  d’un  philosophe, 
que  l’avilissement  où  est  tombé  ce  peu- 
ple roi , cette  nation  maîtresse  de  l'u- 
nivers, en  un  mot,  les  Romains?  Dans 
les  mêmes  lieux  où  des  consuls  me- 
naient en  triomphe  des  rois  captifs  du 
temps  de  la  république , de  nos  temps 
les  successeurs  des  Caton  et  des  Émile 
sc  dégradent  de  la  virilité  pour  aspirer  à 
l'honneur  de  chanter  sur  les  théâtres 
des  souverains,  qui  du  temps  de  Scipion 
étaient  regardés  avec  autant  de  mépris 
que  nous  en  inspirent  les  Iroquois. 
Otem pora  ! o morei  ! Les  opéras,  les  tra- 
gédies et  les  comédies  étaient  incon- 
nus en  Allemagne  il  y a soixante  ans. 
L'an  1740,  l’indnstrie  et  le  commerce 
plus  raffinés  avaient  rendu  l’Allema- 
gne partie  copartageante  des  trésors 
que  les  Indes  versent  annuellement 
en  Europe  : ces  sources  de  l’opulence 
avaient  amené  avec  elles  les  plaisirs, 
l’aisance,  et  peut-être  les  désordres  des 
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mœurs  qui  en  sont  une  suite.  Tout  avait 
augmenté,  les  habitans,  les  équipages, 
les  meubles,  les  livrées,  les  carrosses  et 
la  somptuosité  des  tables.  Ce  qu'on  voit 
de  belle  architecture  dans  le  Nord, 
date  environ  du  môme  temps.  Le  châ- 
teau et  l’arsenal  de  Berlin , la  chancel- 
lerie de  l'empire,  et  l’église  de  Saint- 
Jean-Boromée,  à Vienne,  le  château  de 
Nymphenbourg  en  Bavière,  le  pont  de 
Dresde,  et  le  palais  chinois  de  cette 
ville,  le  château  de  l’électeur  à Man- 
heim,  le  palais  du  duc  de  Wurtem- 
berg, à Louisbourg;  tous  ces  édifices, 
quoiqu’ils  n’égalent  pas  ceux  d’Athè- 
nes et  de  Rome,  sont  pourtant  supé- 
rieurs à l'architecture  gothique  de  nos 
ancêtres.  Dans  les  temps  passés,  les 
cours  d’Allemagne  paraissaient  des 
temples  où  Ton  célébrait  des  baccha- 
nales; actuellement  cette  débauche, 
indigne  de  la  bonne  société,  a été  relé- 
guée en  Pologne,  ou  bien  est  deve- 
nue l’amusement  de  la  populace.  11  est 
encore  quelques  cours  ecclésiastiques 
où  le  vin  console  les  prêtres  d’une  pas- 
sion plus  aimable  à laquelle  ils  sont 
obligés  de  renoncer  par  état.  Autrefois 
il  n'était  point  de  cour  d’Allemagne 
qui  ne  fût  remplie  de  bouffons  : la 
grossièreté  de  leurs  plaisanteries  sup- 
pléait à l’ignorance  des  conviés,  et  Ton 
entendait  dire  des  sottises , faute  de 
pouvoir  dire  de  bonnes  choses.  Cet 
usage,  qui  est  l’opprobre  éternel  du 
bon  sens,  a été  aboli , et  il  n’y  a que  la 
cour  d'Auguste  II,  roi  de  Pologne  et 
électeur  de  Saxe,  où  il  se  conservait 
encore.  Le  cérémonial  dans  lequel 
l’imbécillité  de  nos  aïeux  plaça  jadis  la 
science  des  souverains,  paraît  essuyer 
un  sort  égal  à celui  des  bouffons  : l’é- 
tiquette souffre  journellement  des  brè- 
ches; quelques  cours  l'ont  entièrement 
abolie.  Cependant  la  cour  de  l’empe- 
reur Charles  VI  fit  exception  â la  rè- 


gle : il  était  trop  zélé  sectateur  des  for- 
mules de  l’étiquette  de  Bourgogne  pour 
les  abolir  ; il  avait  même  dans  sa  der- 
nière maladie,  peu  de  momens  avant 
sa  fin , ordonné  les  messes  et  les  heu- 
res pour  l’appareil  de  sa  pompe  funè- 
bre, et  nommé  les  personnes  qui  de- 
vaient porter  son  cœur  dans  un  étui 
d’or  à je  ne  sais  quel  couvent.  Les 
courtisans  admiraient  sa  'grandeur  et 
sa  dignité  : les  sages  blâmaient  son  or- 
gueil , qui  semblait  lui  survivre. 

Remarquons  surtout  que  par  un  ef- 
fet de  l’argent  répandu  en  Allemagne, 
et  qui  était  assurément  le  triple  de  celui 
des  temps  antérieurs,  non  seulement 
le  luxe  avait  doublé,  mais  le  nombre 
des  troupes  que  les  souverains  entrete- 
naient , avait  augmenté  â proportion. 
A peine  l’empereur  Ferdinand  I"  avait- 
il  entretenu  trente  mille  hommes. 
Charles  VI  en  avait  soudoyé  dans  la 
guerre  de  1733  cent  soixante-dix  mille, 
sans  fouler  ses  peuples.  Louis  XI II  avait 
eu  soixante  mille  soldats.  Louis  XIV  en 
entretint  deux  cent  vingt  mille  et  jus- 
qu’à trois  cent  soixante  mille  durant  la 
guerre  de  succession.  Depuis  cette  épo- 
que, tous,  jusqu'au  plus  petit  prince 
d’Allemagne,  avaient  augmenté  leur 
état  militaire.  C’était  par  esprit  d’imi- 
tation; car  dans  la  guerre  de  1683, 
Louis  XIV  leva  le  plus  de  troupes  qu’il 
put , pour  avoir  une  supériorité  déci- 
dée sur  ceux  qu’il  voulait  combattre  : 
il  ne  fit  aucune  réforme  après  la  paix  ; 
ce  qui  força  l’empereur  et  les  princes 
d’Allemagne  à garder  sur  pied  autant  de 
soldats  qu'ils  eu  pouvaient  payer.  Cette 
coutume  une  fois  établie  se  perpétua 
dans  la  suite.  Les  guerres  en  devinrent 
beaucoup  plus  coûteuses;  la  dépense 
des  magasins  fut  immense,  pour  entre- 
tenir ces  cavaleries  nombreuses  et  les 
rassembler  en  quartiers  de  cantonne- 
ment avant  l'ouverture  de  la  campa- 
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gne  et  lii  saison  des  fourrages.  L'in- 
fanterie, toujours  entretenue,  changea 
presque  d’état , tant  on  travailla  à la 
perfectionner.  Avant  la  guerre  de  suc- 
cession , la  moitié  des  bataillons  por- 
tait des  piques  et  l’autre  des  mous- 
quets, et  ils  combattaient  armés  sur 
six  lignes  de  profondeur;  on  se  servait 
de  ces  piques  contre  la  cavalerie  ; les 
mousquets  faisaient  un  feu  faible  et  ra- 
taient souvent  à cause  des  mèches.  Ces 
inconvéniens  firent  changer  d'armes  : 
on  quitta  les  piques  et  les  mousquets, 
et  on  les  remplaça  par  des  fusils  armés 
de  baïonnettes  ; ce  qui  réunit  ce  que  le 
feu  et  le  fer  ont  de  plus  terrible.  Comme 
on  fit  consister  dans  le  feu  la  force  des 
bataillons , on  diminua  peu  à peu  leur 
profondeur  en  les  étendant.  Le  prince 
d'Anhalt , qu’on  peut  appeler  un  mé- 
canicien militaire,  introduisit  les  ba- 
guettes de  fer  ; il  mit  les  bataillons  à 
trois  hommes  de  hauteur  : et  le  défunt 
roi , par  ses  soins  infinis,  introduisit 
une  discipline  et  un  ordre  merveilleux 
dans  les  troupes , et  une  précision  jus- 
que là  inconnue  en  Europe  pour  les 
mouvemens  et  les  manœuvres,  l'n  ba- 
taillon prussien  devint  une  batterie 
ambulante,  dont  la  vitesse  de  la  charge 
triplait  le  feu,  et  donnait  aux  Prus- 
siens l’avantage  d’un  contre  trois.  Les 
autres  nations  imitèrent  depuis  les 
Prussiens , mais  imparfaitement.  Char- 
les XII  avait  introduit  dans  ses  trou- 
pes l'usage  de  joindre  deux  canons  à 
chaque  bataillon.  On  fondit  à Berlin 
des  canons  de  trois,  de  six,  de  douze 
et  de  vingt-quatre  livres,  assez  légers 
pour  qu’on  pût  les  manier  à force  de 
bras , et  les  faire  avancer  dans  les 
combats  avec  les  bataillons  auxquels  ils 
étaient  attachés.  Tant  de  nouvelles  in- 
ventions transformaient  une  armée  en 
une  forteresse  mouvante,  dont  l'accès 
était  meurtrier  et  formidable.  Ce  fut 


dans  la  guerre  de  lf>72  que  les  Fran- 
çais trouvèrent  l'invention  des  pontons 
de  cuivre  transportables.  Cet  usage  fa- 
cile de  construire  des  ponts  rendit  les 
rivières  des  barrières  inutiles.  L'art  de 
l’attaque  et  de  la  défense  des  places  est 
encore  dû  aux  Français.  Vauban  sur- 
tout perfectionna  la  fortification  ; il 
rendit  les  ouvrages  rasans  et  les  cou- 
vrit tellement  par  les  glacis,  que  pour 
établir  des  batteries  de  brèche,  si  on 
ne  les  place  à présent  sur  la  crête  du 
chemin  couvert',  les  boulets  ne  sau- 
raient parvenir  au  cordon  de  la  maçon- 
nerie qu’ils  doivent  ruiner.  Depuis 
Vauban  on  a construit  des  chemins 
couverts  maçonnés  doubles,  et  peut- 
être  a-t-on  même  trop  multiplié  les 
coupures.  C’est  surtout  l’art  des  mines 
qui  a fait  les  plus  grands  progrès.  On 
étend  les  rameaux  du  chemin  couvert 
à trente  toises  du  glacis  : les  places 
bien  minées  ont  des  galeries  majeures 
et  commandantes.  Les  rameaux  sont  à 
trois  étages.  Le  mineur  peut  faire  sau- 
ter le  même  point  de  défense  jusqu’à 
sept  fois.  Pour  les  attaques,  on  a in- 
venté les  globes  de  compression , qui , 
s’ils  sont  bien  appliqués,  ruinent  tou- 
tes les  mines  de  la  place  à une  distance 
de  vingt-cinq  pas  du  foyer.  C’est  dans 
les  mines  que  consiste  à présent  la  vé- 
ritable force  des  places,  c’est  par  leur 
usage  que  les  gouverneurs  pourront  le 
plus  prolonger  la  durée  des  sièges.  De 
nos  jours,  les  forteresses  ne  se  pren- 
nent plus  que  par  une  nombreuse  ar- 
tillerie. On  compte  trois  pièces  sur 
chaque  batterie  pour  démonter  un  ca- 
non des  ouvrages  : on  ajoute  à de  si 
nombreuses  batteries  celles  de  rico- 
chet qui  enfilent  les  lignes  de  pro- 
longation; et  à moins  de  pouvoir  dis- 
poser de  soixante  mortiers  employés 
à ruiner  les  défenses,  on  ne  se  ha- 
sarde guère  à assiéger  une  place  forte. 
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Les  demi-sapes , les  sapes  ordinaires, 
les  sapes  tournantes,  les  places  d’ar- 
mes et  les  cavaliers  de  tranchées,  sont 
autant  de  nouvelles  inventions  dont 
on  se  sert  pour  les  attaques,  qui  en 
épargnant  le  monde,  accélèrent  la  red- 
dition des  forteresses.  Ce  siècle  a vu 
revivre  des  troupes  armées  à la  légère  : 
les  pandours  autrichiens,  les  légions 
françaises  et  nos  bataillons  francs  ; les 
hussards,  originaires  de  la  Hongrie, 
mais  imités  par  les  autres  troupes,  rem- 
placent cette  cavalerie  numide  et  parthe 
si  fameuse  du  temps  des  Romains.  Les 
milices  anciennes  ne  connaissaient 
poiul  d’uniforme;  il  n’y  a pas  un  siècle 
que  les  habits  d'ordonnance  ont  été 
généralement  admis.  La  marine  en- 
core a fait  beaucoup  de  progrès,  tant 
pour  la  construction  des  vaisseaux  que 
pour  rendre  plus  exact  le  calcul  des  pi- 
lotes: mais  cette  matière  étant  très 
vaste,  je  la  quitte,  de  crainte  de  m’en- 
gager dans  uue  trop  longue  digres- 
sion. 

De  tout  ce  que  nous  venons  de  rap- 
porter du  progrès  des  arts  en  Europe, 
il  résulte  que  les  pays  du  Mord  avaient 
beaucoup  gagné  depuis  la  guerre,  de 
trente  ans.  Alors  la  France  jouissait  de 
l’avantage  de  tout  ce  qui  est  du  ressort 
des  belles-lettres  et  du  goût,  les  An- 
glais de  la  géométrie  et  de  la  métaphy- 
sique, les  Allemands  de  la  chimie,  des 
expériences  de  physique  et  de  l’érudi- 
tion ; les  Italiens  commençaient  à tom- 
ber, mais  la  Pologne,  la  Russie,  la 
Suède  et  le  Rancmarek  étaient  encore 
arriérés  d'un  siècle  en  comparaison  des 
nations  les  plus  policées.  Ce  qui  mérite 
peut-être  le  plus  nos  réflexions,  c’est 
le  changement  qui  sc  voit  depuis  l'an- 
née 1740  dans  la  puissance  des  États. 
Nous  en  voyons  quelques-uns  dans 
leur  accroissement,  d’autres  demeu- 
rent . pour  ainsi  dire,  immobiles  dans 


la  môme  situation , et  d'autres  enfin 
tombent  en  consomption  et  menacent 
ruine.  La  Suède  jeta  son  feu  sous  Gus- 
tave-Adolphe, elle  dicta  avec  la  France 
la  paix  de  Westphalic;  sous  Charles  XII, 
elle  vainquit  lej  Danois,  les  Russes,  cl 
disposa  pour  un  temps  du  Irène  de 
Pologne  : il  semble  que  cette  puissance 
ail  alors  rassemblé  toutes  ses  forces 
pour  paraître  comme  une  comète  qui 
jette  un  grand  éclat  et  se  perd  ensuite 
dans  l'immensité  de  l’espace;  scs  en- 
nemis la  démembrèrent  en  lui  arra- 
chant l’Estonie,  la  Livonie,  les  princi- 
pautés de  Brème  et  de  Verden , et  une 
grande  partie  de  la  Poméranie.  Ln 
chute  de  la  Suède  fut  l'époque  de  l’é- 
lévation de  la  Russie  : celte  puissance 
semble  sortir  du  néant , pour  paraître 
tout-à-coup  avec  grandeur,  pour  se 
mettre  peu  de  temps  après  au  niveau 
des  puissances  les  plus  redoutées.  On 
pourrait  appliquer  à Pierre  I"  ce  qu’Ho- 
mère  dit  de  Jupiter  : il  fit  trois  pas,  et 
il  fut  au  bout  du  monde.  En  effet, 
abattre  la  Suède,  donner  successive- 
ment des  rois  à la  Pologne,  abaisser  la 
Porte  Ottomane  et  envoyer  des  troupes 
pour  combattre  les  Français  sur  leurs 
frontières,  c'est  bien  aller  au  bout  du 
monde.  On  vil  de  même  la  maison  de 
Brandebourg  quitter  le  banc  des  élec- 
teurs pour  s'asseoir  parmi  les  rois  ; elle 
ne  ligurait  aucunement  dans  ln  guerre 
de  trente  ans.  La  paix  de  Westphalic 
lui  valut  des  provinces  qu’une  bonne 
administration  rendit  opulentes.  La 
paix  cl  la  sagesse  du  gouvernement 
formèrent  une  puissance  naissante , 
presque  ignorée  de  l’Europe , parce 
qu’elle  travaillait  en  silence,  et  que  ses 
progrès  n'étaient  pas  rapides,  mais 
l'ouvrage  du  temps.  On  parut  étonné 
lorsqu’elle  commença  à se  développer. 

Les  agrandissemens  de  la  France, 
dus  tant  à ses  armes  qu’à  sa  politique, 
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furent  plus  prompts  et  plus  considéra- 
bles. Louis  XV  se  trouva  par  ses  pos- 
sessions supérieur  d'un  tiers  à celles 
de  Louis  XIII;  la  Franche-Comté,  F Al- 
sace, la  Lorraine  et  une  partie  de  la 
Flandre  annexée  à cet  empire,  lui  don- 
naient une  force  bien  supérieure  à celle 
des  temps  passés;  ajoutex-y  surtout 
l’Espagne,  soumise  à une  branche  de  la 
maison  de  Bourbon , qui  la  délivrant , 
nu  moins  pour  long-temps,  des  diver- 
sions qu’elle  avait  toujours  à craindre 
des  rois  d'Espagne  de  la  branche  au- 
trichienne, lui  donne  à présent  la  fa- 
culté de  se  servir  de  ses  forces  entières 
contre  celui  de  ses  voisins  qu’elle  juge 
nécessaire  de  combattre.  Les  Anglais, 
do  leur  cêté,  ne  se  sont  pas  oubliés.  Gi- 
braltar et  Port-Mahon  sont  des  acquisi- 
tions importantes  pour  une  nation  com- 
merçante ; ils  se  sont  enrichis  prodi- 
gieusement par  toute  sorte  de  trafics  : 
peut-être  que  l’électorat  de  Hanovre , 
assujetti  à leur  domination , ne  leur  est 
pas  inutile,  par  l’influence  qu'il  leur 
donne  dans  les  affaires  d’Allemagne , 
auxquelles  ils  ne  prenaient  autrefois 
aucune  part.  On  croit  généralement 
que  la  nation  anglaise,  à présent  sas- 
ceptible  de  corruption,  en  est  devenue 
moins  libre;  du  moins  en  est-elle  plus 
tranquille.  La  maison  de  Savoie  ne  s'est 
pas  oHbüée  non  pias  : elle  acquit  la 
Sardaigne  et  la  royauté  ; elle  écorna  le 
Milanais,  et  les  politiques  la  regardent 
comme  un  cancer  qui  ronge  la  Lom- 
bardie. L’Espagne  avait  établi  don 
Carlos  dans  le  royaume  de  Naples.  La 
maison  d’Autriche  ne  jouissait  pas  des 
mêmes  avantages.  La  guerre  de  suc- 
cession avait  fait  de  l’empereur  Char- 
les VI  un  des  plus  puissans  princes  de 
l'Europe;  mais  l’envie  de  ses  voisins  le 
dépouilla  bientôt  d’une  partie  de  ses 
acquisitions  et  le  remit  au  niveau  de  la 
fortune  de  ses  prédécesseurs.  Depuis 


l’extinction  de  in  branche  de  Charles- 
Quint  en  Espagne,  la  maison  d'Autri- 
che avait  perdu  premièrement  l’Es- 
pagne, passée  entre  les  mains  des 
Bourbons  ; une  partie  de  la  Flandre  ; 
depuis,  le  royaume  de  Naples  et  une 
partie  du  Milanais.  Il  ne  resta  donc  à 
Charles  VI , de  la  succession  de  Char- 
les II , que  quelques  villes  en  Flandre 
et  une  partie  du  Milanais.  Les  Turcs 
lui  enlevèrent  encore  la  Servie,  qui  fut 
également  cédée  par  la  paix  de  Bel- 
grade. La  seule  chose  que  la  maison 
d’Autriche  ait  gagnée , c’est  d'avoir 
établi  un  préjugé  en  sa  faveur  qui  rè- 
gne assez  généralement  dans  l’empire, 
en  Angleterre,  en  Hollande,  même  eu 
Danemarck , que  la  liberté  de  F Europe 
est  attachée  au  destin  de  cette  maison. 
Le  Portugal , la  Hollande,  le  Danemarck , 
la  Pologne,  étaient  demeurés  tels 
qu’ils  avaient  été,  sans  augmentation 
ni  perte.  De  toutes  ces  puissances,  la 
France  et  l’Angleterre  avaient  une  pré- 
pondérance décidée  sur  les  outres; 
l’une  par  ses  troupes  de  terre  et  ses 
grandes  ressources,  l’autre  par  ses  flot- 
tes et  les  richesses  qu’elle  devait  à son 
commerce.  Ces  puissances  étaient  ri- 
vales, jalouses  de  leur  agrandissement  : 
elles  pensaient  tenir  la  balance  de  l’Eu- 
rope, et  se  regardaient  comme  deux 
chefs  de  parti , auxquels  devaient  s’at- 
tacher les  princes  et  les  rois.  Outre 
l’ancienne  haine  que  la  France  con- 
servait conrie  les  Anglais,  elle  avait 
une  inimitié  égale  contre  la  maison 
d’Autriche,  par  une  suite  des  guerres 
continuelles  entre  ces  deux  maisons 
depuis  la  mort  de  C.harles-le-Témé- 
niire,  duc  de  Bourgogne.  La  France 
avait  voulu  ranger  la  Flandre  et  le 
Brabant  sous  ses  lois  et  pousser  les 
limites  de  sa  domination  jusqu’aux 
bords  du  Rhin.  Un  tel  projet  ne  pou- 
vait pas  s’exécuter  de  suite  ; i)  fallait 
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que  le  temps  le  mûrit  et  que  les  occa- 
sions le  favorisassent.  Les  Français  veu- 
lent vaincre  pour  faire  des  conquêtes  ; 
les  Anglais  veulent  acheter  des  princes 
pour  en  faire  des  esclaves  ; tous  deux 
donnent  le  change  au  public,  pour  dé- 
tourner les  regards  de  leur  propre  am- 
bition. L’Espagne  et  l’Autriche  étaient 
à peu  près  égales  en  force.  L’Espagne 
ne  pouvait  faire  la  guerre  qu’au  Por- 
tugal, ou  bien  à l'empereur,  en  Italie. 
L’empereur  pouvait  la  porter  de  tout 
côté  ; il  avait  plus  de  sujets  que  l’Es- 
pagne, et  par  l’intrigue  il  pouvait  join- 
dre à ses  forces  celles  de  l’empire  ger- 
manique ; l’Espagne  avait  plus  de  res- 
sources dans  ses  richesses  ; l’Autriche 
n’en  avait  guère , et  quelque  impôt 
qu’elle  eût  établi  sur  les  peuples,  il  lui 
fallait  des  subsides  étrangers  pour  sou- 
tenir quelques  années  ses  troupes  en 
campagne.  Alors  elle  était  épuisée  par 
la  guerre  des  Turcs,  et  surchargée  de 
dettes  que  ces  troubles  lui  avaient  fait 
contracter.  La  Hollande,  quoique  opu- 
lente, ne  se  mêlait  d’aucune  querelle 
étrangère,  à moins  que  la  nécessité  ne 
l’obligeât  ù défendre  sa  barrière  contre 
la  France  : elle  n’était  occupée  qu'à 
éloigner  l'occasion  de  faire  élire  un 
nouveau  stadhouder.  La  Prusse,  moins 
forte  que  l'Espagne  et  l'Autriche,  pou- 
vait cependant  paraître  à la  suite  de 
ces  puissances,  sans  cependant  se  me- 
surer à elles  d’égal  à égal.  Les  revenus 
de  l'État , comme  nous  l’avons  dit , ne 
dépassaient  pas  sept  millions.  Les  pro- 
vinces, pauvres  et  arriérées  encore  par 
les  malheurs  qu’elles  avaient  soufferts 
de  la  guerre  de  trente  ans,  étaient  hors 
d’état  de  fournir  des  ressources  au  sou- 
verain ; il  ne  lui  en  restait  d’autres  que 
ses  épargnes  : le  feu  roi  en  avait  fait , 
et  quoique  les  moyens  ne  fussent  pas 
fort  considérables,  ils  pouvaient  suffire 
dans  le  besoin  pour  ne  pas  laisser  échap- 


per une  occasion  qui  se  présentait.  Mais 
il  fallait  de  la  prudence  dans  la  con- 
duite des  affaires,  ne  pas  traîner  les 
guerres  en  longueur,  et  se  hâter  d’exé- 
cuter ses  desseins.  Ce  qu’il  y avait  de 
plus  fâcheux , c’est  que  l’État  n’avait 
point  de  forme  régulière.  Des  provin- 
ces peu  larges,  et  pour  ainsi  dire  épar- 
pillées, tenaient  depuis  la  Courtaude 
jusqu’au  Brabant.  Cette  situation  en- 
trecoupée multipliait  les  voisins  de 
l’État,  sans  lui  donner  de  consistance, 
et  faisait  qu’il  avait  bien  plus  d’enne- 
mis à redouter  que  s’il  eût  été  ar- 
rondi. La  Prusse  ne  pouvait  agir  alors 
qu’en  s’épaulant  de  la  France  ou  de 
l’Angleterre.  On  pouvait  cheminer 
avec  la  France,  qui  avait  fort  à cœur 
la  gloire  et  l’abaissement  de  la  maison 
d’Autriche.  On  ne  pouvait  tirer  des 
Anglais  que  des  subsides  destinés  à se 
servir  des  forces  étrangères  pour  leurs 
propres  intérêts.  La  Russie  n’avait 
point  alors  assex  de  poids  dans  la  po- 
litique européenne  pour  déterminer 
dans  la  balance  la  supériorité  du  parti 
qu’elle  embrassait.  L’influence  de  ce 
nouvel  empire  ne  s'étendait  encore  que 
sur  ses  voisins  les  Suédois  et  les  Po- 
lonais. Et  pour  les  Turcs,  la  politique 
du  temps  avait  établi  que  lorsque  les 
Français  les  excitaient  ou  contre  l’Au- 
triche ou  contre  la  Russie,  ces  deux 
puissances  recouraient  à Thamas-Kou- 
lican , qui , par  le  moyen  d'une  diver- 
sion , les  délivrait  de  ce  qu'ils  avaient  à 
craindre  de  la  part  de  la  Porte.  Ce  que 
nous  venons  d’indiquer  était  l’allure 
commune  de  la  politique.  Il  y avait 
sans  doute  de  temps  à autre  des  ex- 
ceptions à la  règle  ; mais  nous  ne  nous 
arrêtons  ici  qu’au  calcul  ordinaire  des 
probabilités. 

L’objet  qui  intéressait  alors  le  plus 
l’Europe,  c'était  la  succession  de  la 
maison  d'Autriche,  qui  devait  arriver 
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& la  mort  de  l’empereur  Charles  VI , 
dernier  mâle  de  la  maison  de  Habs- 
bourg. Nous  avons  dit  que  pour  préve- 
nir le  démembrement  de  cette  monar- 
chie, Charles  VI  avait  fait  une  loi  do- 
mestique sous  le  nom  de  pragmatique 
sanction , pour  assurer  son  héritage  à 
sa  fille  Marie-Thérèse.  La  France,  l’An- 
gleterre, la  Hollande,  la  Sardaigne,  la 
Saxe,  l'empire  romain  avaient  garanti 
cette  pragmatique  sanction  ; le  feu  roi 
Frédéric-Guillaume  même  l'avait  ga- 
rantie, à condition  que  la  cour  de 
Vienne  lui  assurât  la  succession  de  Ju- 
liers  et  de  Bergue.  L’empereur  lui  eu 
promit  la  possession  éventuelle  et  ne 
remplit  point  ses  engagemens  ; ce  qui 
dispensait  le  roi  de  la  garantie  de  la 
pragmatique  sanction,  a laquelle  le  feu 
roi  s’était  engagé  conditionnellement. 

La  succession  des  duchés  de  Julicrs 
et  de  Bergue,  dont  le  cas  paraissait  pro- 
che l’an  1740,  faisait  alors  l’objet  le  plus 
intéressant  de  la  politique  de  la  maison 
de  Brandebourg.  Frédéric-Guillaume 
n’avait  point  contracté  d’alliance,  sen- 
tant sa  fin  prochaine,  pour  laisser  à 
son  successeur  la  liberté  de  former  des 
liaisons  selon  que  les  circonstances  et 
l’occasion  l’exigeraient.  Après  la  mort 
du  roi , la  cour  de  Berlin  entama  des 
négociations  à Vienne,  à Paris,  comme 
à Londres,  pour  pressentir  laquelle  de 
ces  puissances  se  trouverait  le  plus  fa- 
vorablement disposée  pour  ses  intérêts. 
Elle  les  trouva  également  froides,  parce 
que  les  vues  ne  s'unissent  que  lorsque 
les  besoins  réciproques  forment  les 


liens  des  alliances,  et  l’Europe  se  sou- 
ciait peu  que  le  roi  ou  quelque  autre 
prince  eût  le  duché  de  Bergue.  La 
France  consentait,  à la  vérité,  à ce  que 
le  roi  démembrât  une  lisière  de  ce  du- 
ché; c’était  trop  peu  pour  contenter  les 
désirs  d'un  jeune  roi  ambitieux , qui 
voulait  toutou  rien,  llemarquons sur 
toute  chose  que  l’empereur  Charles  VI 
ne  s'en  était  pas  tenu  à une  simple  ga- 
rantie du  duché  de  Bergue,  mais  qu’il 
en  avait  promis  la  possession  au  roi  de 
Pologne,  électeur  de  Saxe,  et  que  du- 
rant l'ambassade  du  prince  de  Lichten- 
stein à Paris,  il  avait  donné  une  pro- 
messe toute  pareille  au  prince  de  Sulz- 
bach , .héritier  de  l’électeur  palatin. 
Fallait-il  se  laisser  sacriGer  par  la  cour 
de  Vienne?  fallait-il  se  contenter  de 
cette  lisière  du  duché  de  Bergue  que 
la  France  permettait  à la  Prusse  d’oc- 
cuper? ou  fallait-il  en  venir  à la  voie 
des  armes  pour  se  foire  soi-même  rai- 
son de  ses  droits?  Dans  cette  crise,  le 
roi  résolut  de  se  servir  de  toutes  ses 
ressources  pour  se  mettre  dans  une  si- 
tuation plus  formidable  : ce  qu’il  exé- 
cuta sans  différer  davantage.  Par  le 
moyen  d’une  bonne  économie,  il  leva 
quinze  nouveaux  (ij  bataillons,  et  il 
attendit  dans  cette  position  les  évène- 
mens  qu'il  plairait  â la  fortune  de  lui 
fournir,  pour  se  rendre  à lui-même  la 
justice  que  d'autres  lui  refusaient. 

(()  Rdgimen»  de  Camas,  Munrhow,  Dohna, 
Henri,  Pcrsod,  Brunswick,  Eisenach  et  Ein- 
fledel. 
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CHAPITRE  H'. 

Raisons  do  Taire  la  guerre  à la  reine  de  Hongrie 
»!>rés  la  mort  de  l’empereur  Charles  Vf.— 
Campagne  rï'birrr  en  8IMsie. 

L'acquisition  (la  duché  tir  Bergue 
rencontrait  beaucoup  de  difficultés 
dan*  l'exécution.  Pour  s’en  faire  une 
idée  nette,  il  faut  se  metlre  précisé- 
ment dans  la  situation  on  le  roi  se  trou- 
vait. Il  pouvait  meltreA  peine  soixante 
mille  hommes  en  campagne  ; il  n’avait 
de  ressource,  pour  soutenir  ses  entre- 
prises, que  dans  le  trésor  que  le  feu 
roi  lui  avait,  laissé.  S'il  voulait  entre- 
prendre la  conquête  du  duché  de  Bor- 
gne, il  devait  y employer  toutes  ses* 
troupes;  parce  qu’il  avait  affaire  à 
forte  partie,  qu’il  fallait  lutter  contre  la 
France,  et  prendre  en  même  temps  la 
ville  de  Dusseldorff,  l.a  supériorité 
seule  de  la  France  suffisait  pour  le  faire 
désisterde  cette  entreprise,  qnand  il  n’y 
aurait  pas  eu  encore  d’autres  empêche- 
mens  aussi  considérables  et  aussi  con- 
traires à ses  vues.  Ces  difficulté  s ve- 
naient des  prétentions  approchantes 
de'  celles  du  roi , que  la  maison  de  Saxe 
avait  an  pays  de  Juliers  et  de  Bergue , 
et  de  la  jalousie  qu’inspirait  à la  mai- 
son de  Hanovre  celle  de  Brandebourg. 


Si , dans  ces  circonstances,  le  roi  s’était 
porté  avec  toutes  ses  forces  aux  bords 
du  lthin , il  devait  s’attendre  que  lais- 
sant ses  pays  héréditaires  vides  de 
troupes,  il  les  exposait  A être  envahis 
par  les  Saxons  et  les  Hanovriens,  qui 
n’auraient  pas  manqué  d’y  faire  une 
diversion  : et  dans  le  cas  où  le  roi 
aurait  laissé  une  partie  de  son  armée 
dans  la  Marche  pour  garantir  ses 
États  contre  la  mauvaise  volonté  de, 
ses  voisins,  il  se  serait  trouvé  trop 
faible  des  deux  cêtés.  La  France 
avait  garanti  la  succession  palatine  au 
duc  de  Sulxbach , pour  obtenir  la  neu- 
tralité du  vieil  électeur  pendant  la 
guerre  qu'elle  fit  sur  le  Rhin.  Ce 
n'aurait  pas  été  celte  garantie  qui 
aurait  arrêté  le  roi,  car  communé- 
ment ce  sont  des  paroles  aussitôt  don- 
nées que  violées;  mais  l’intérêt  de  la 
France  voulait  des  voisins  faibles  sur 
les  bords  du  Rhin,  et  non  des  princes 
puissnns  et  capables  de  lui  résister. 
A peu  près  dans  le  même  temps,  le 
comte  de  Seckendorff,  qui  avait  été 
détenu  dans  les  prisons  de  Græt* , ob- 
tint sa  liberté,  à condition  de  remettre 
à l’empereur  tous  les  ordres  par  les- 
quels il  avait  été  autorisé  A donner  au 
feu  roi  de  Prusse  les  assurances  les 
plus  solennelles  de  l’assistance  que 
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l'empereur  lui  promettait , pour  favo- 
riser ses  droits  à la  succession  des  du- 
chés de  Juliers  et  de  Bergue.  Cet  ex- 
posé montre  combien  les  circonstances 
étaient  peu  favorables  à la  maison  de 
Brandebourg,  et  ce  sont  les  raisons 
qui  déterminèrent  le  roi  à s’en  tenir 
au  traité  provisionnel  que  son  père 
avait  conclu  avec  la  France.  Mais  si  des 
raisons  aussi  fortes  modéraient  les  dé- 
sirs de  la  gloire  dont  le  roi  était  animé, 
des  motifs  non  moins  puissans  le  pres- 
saient de  donner  au  commencement 
de  son  règne  des  marques  de  vigueur 
et  de  fermeté,  pour  faire  respecter  sa 
nation  en  Europe.  Les  bons  citoyens 
avaient  tous  le  cœur  ulcéré  du  peu  d’é- 
gard que  les  puissances  avaient  eu  pour 
le  feu  roi,  surtout  dans  les  dernières 
années  de  son  règne,  et  de  la  flétris- 
sure que  le  monde  imprimait  au  nom 
prussien.  Comme  ces  choses  influèrent 
beaucoup  sur  la  conduite  du  roi , nous 
nous  croyons  obligés  de  répandre 
quelques  éclaircissemens  sur  cette  ma- 
tière. 

La  conduite  sage  et  circonspecte  du 
feu  roi  lui  avait  été  imputée  à faiblesse. 
Il  eut,  l’année  1727,  des  brouilleries 
avec  les  Ilanovriens  sur  des  bagatelles 
qui  se  terminèrent  par  conciliation  : 
peu  de  temps  après  survinrent  des  dé- 
mêlés aussi  peu  importans  avec  les  Hol- 
landais, qui  de  même  furent  accommo- 
dés à l'amiable.  De  ces  deux  exemples 
de  modération , ses  voisins  et  ses  envieux 
conclurent  qu’on  pouvait  l’insulter  im- 
punément ; qu'au  lieu  de  forces  réelles, 
les  siennes  n’étaient  qu’apparentes; 
qu'au  lieu  d’officiers  entendus,  il  n’a- 
vait que  des  maîtres  d’escrime,  et  ou 
lieu  de  braves  soldats,  des  mercenaires 
peu  affectionnés  à l’État , et  que  pour 
lui,  il  menaçait  toujours  cl  ne  frappait 
jamais.  Le  monde,  superficiel  et  léger 
dans  ses  jugemens,  accréditait  de  pa- 


reils discours,  et  ces  préjugés  se  répan- 
dirent dans  toute  l’Europe.  La  gloire 
à laquelle  le  feu  roi  aspirait  (plus  juste 
que  celle  des  conquérons)  .avait  pour  ob- 
jet de  rendre  son  pays  heureux,  de  dis- 
cipliner son  armée  et  d'administrer  ses  fi- 
nances avec  l'ordre  et  l’économie  la  plus 
sage.  Il  évitait  la  guerre  pour  ne  point 
être  distrait  d’aussi  belles  entreprises  ; 
par  ce  moyen  il  s’acheminait  sourde- 
ment à la  grandeur,  sans  éveiller  l’en- 
vie des  souverains.  Dans  les  dernières 
années  de  sa  vie,  les  infirmités  du  corps 
avaient  entièrement  ruiné  sa  santé,  et 
son  ambition  n'eût  jamais  consenti  à 
confier  ses  troupes  à d'autres  mains 
qu’aux  siennes.  Toutes  ces  différentes 
causes  réunies  rendirent  son  règne 
heureux  et  pacifique.  Si  l’opinion  que 
l’on  avait  du  roi  n'avait  été  qu’une 
erreur  spéculative,  la  vérité  aurait  tôt 
ou  tard  détrompé  le  public  ; mais  les 
souverains  présumaient  si  désavanta- 
geusement de  son  caractère,  que  ses 
alliés  gardaient  aussi  peu  de  ménage- 
ment envers  lui  que  ses  ennemis. 
Preuve  de  cela,  la  cour  de  Vienne  et 
celle  de  Russie  convinrent  avec  le  feu 
roi  de  placer  un  prince  de  Portugal  sur 
le  trône  de  Pologne.  Ce  projet  tomba 
subitement,  et  elles  se  déclarèrent  pour 
Auguste  II , électeur  de  Saxe,  sans  dai- 
gner même  en  donner  la  moindre  con- 
naissance au  roi.  L’empereur  Char- 
les VI  avait  obtenu,  à de  certaines  con- 
ditions, un  secours  de  dix  mille  hom- 
mes que  le  feu  roi  envoya  l’année  1734 
sur  le  Rhin  contre  les  Français,  et  il 
se  crut  au-dessus  de  l’obligation  de 
remplir  ces  chétifs  engagemens.  Le  roi 
George  II  d’Angleterre  appelait  le  feu 
roi  son  frère  le  caporal  ; il  disait  qu’il 
était  roi  des  grands  chemins  et  l'archi- 
sablier  de  l’empire  romain  : tous  les 
procédés  de  ce  prince  portaient  l'em- 
preinte du  plus  profond  mépris.  Les 
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officiers  prussiens , qui , selon  les  pri- 
vilèges des  électeurs,  enrôlaient  des 
soldats  dans  les  villes  impériales,  se 
trouvaient  exposés  à mille  avanies  : on 
les  arrêtait,  on  les  traînait  dans  des 
cachots  où  on  les  confondait  avec  les 
plus  vils  scélérats  : enfin  ces  excès  al- 
laient à un' point  qu’ils  n’étaient  plus 
soutenables.  Un  misérable  évéque  de 
Liège  se  faisait  honneur  de  donner  des 
mortifications  au  feu  roi.  Quelques  su- 
jets de  la  seigneurie  de  lierstall , ap- 
partenant à la  Prusse,  s’étaient  ré- 
voltés ; l’évêque  leur  donna  sa  protec- 
tion. Le  feu  roi  envoya  le  colonel 
Creutz  à Liège,  muni  d’une  lettre  de 
créance,  pour  accommoder  cette  af- 
faire. Qui  ne  voulut  pas  le  recevoir?  ce 
fut  monseigneur  l’évêque  : il  vit  arri- 
ver trois  jours  de  suite  cet  envoyé  dans 
la  cour  de  sa  maison , et  autant  de  fois 
il  lui  en  interdit  l’entrée. 

Cet  évènement  et  bien  d’autres  en- 
core qu’on  omet  par  amour  de  la  briè- 
veté, apprirent  au  roi  qu’un  prince 
doit  faire  respecter  sa  personne,  sur- 
tout sa  nation  ; que  la  modération  est 
une  vertu  que  les  hommes  d’Etat  ne 
doivent  pas  toujours  pratiquer  à la  ri- 
gueur, à cause  de  la  corruption  du  siè- 
cle, et  que  dans  un  changement  de  rè- 
gne, il  était  plus  convenable  de  donner 
des  marques  de  fermeté  que  de  dou- 
ceur. 

Pour  rassembler  ici  tout  ce  qui  pou- 
vait animer  la  vivacité  d’un  jeune  prince 
parvenu  à la  régence,  ajoutons  que  Fré- 
déric Ier,  en  érigeant  la  Prusse  en  royau- 
me, avait , par  cette  vaine  grandeur, 
mis  un  germe  d’ambition  dans  sa  pos- 
térité; elle  devait  fructifier  tôt  ou  tard. 
La  monarchie  qu’il  avait  laissée  à ses 
descendans  était , s’il  m’est  permis  de 
m’exprimer  ainsi , une  espèce  d’her- 
maphrodite qui  tenait  plus  de  l’électo- 
rat que  du  royaume.  11  y avait  de  la 
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gloire  à décider  cet  être,  et  ce  senti- 
ment fut  sûrement  un  de  ceux  qui  for- 
tifièrent le  roi  dans  les  grandes  entre- 
prises où  tant  de  motifs  l'engageaient. 
Quand  même  l'acquisition  du  duché  de 
Berguc  n’eût  pas  rencontré  des  obsta- 
cles presque  insurmontables,  le  sujet  en 
était  si  mince , que  la  possession  n’en 
agrandissait  que  très  peu  la  maison  de 
Brandebourg.  Ces  réflexions  firenÇque 
le  roi  tourna  ses  vues  sur  la  maison 
d’Autriche,  dont  la  succession,  après  la 
mort  de  l’empereur , devenait  liti- 
gieuse, et  le  trône  des  Césars  vacant. 
Cet  évènement  ne  pouvait  être  que  fa- 
vorable par  le  rôle  distingué  que  le  roi 
jouait  en  Allemagne,  par  les  dilTérens 
droits  des  maisons  de  Saxe  et  de  Ba- 
vière à ces  Etats,  par  le  nombre  des 
candidats  qui  postuleraient  la  couronne 
impériale,  enfin  par  la  politique  de  la 
cour  de  Versailles,  qui  dans  une  pa- 
reille occasion  , devait  naturelle- 
ment s'en  saisir  pour  profiter  des  trou- 
bles que  la  mort  de  l’empereur  Char- 
les VI  ne  pouvait  manquer  d'exciter. 
Cet  évènement  ne  se  fit  point  attendre. 
L’empereur  Charles  VI  termina  ses 
jours  à la  Favorite,  le  25  octobre  de 
l’année  1740.  Cette  nouvelle  arriva  ù 
lteinsberg,  où  le  roi  était  attaqué  de 
la  fièvre  quarte.  Les  médecins,  infatués 
d'anciens  préjugés,  ne  voulurent  point 
lui  donner  du  quinquina;  il  en  prit 
malgré  eux,  parce  qu’il  se  proposait 
des  choses  plus  importantes  que  de 
soigner  la  fièvre.  Il  résolut  aussitôt  de 
revendiquer  les  principautés  de  la  Si- 
lésie, auxquelles  sa  maison  avait  des 
droits  incontestables,  et  il  se  prépara 
en  même  temps  à soutenir  ses  préten- 
tions, s'il  le  fallait,  par  la  voie  des  ar- 
mes. Ce  projet  remplissait  toutes  ses 
vues  politiques  ; c'était  un  moyen  d’ac- 
quérir de  la  réputation,  d’augmenter 
la  puissance  de  l’Etat  et  du  terminer  ce 


FRÉDÉRIC  II. 


46 

qui  regardait  cette  succession  litigieuse 
du  duché  de  Bergue.  Cependant,  avant 
que  de  se  déterminer  entièrement , le 
roi  mit  en  balance  les  risques  qu’il  y 
avait  à courir  en  entreprenant  une 
pareille  guerre,  et  de  l’autre  les  avan- 
tages qu’il  pouvait  en  espérer. 

D’un  côté  se  présentait  la  puissante 
maison  d’Autriche,  qui  ne  pouvait  pas 
manquer  de  ressources  avec  tant  de 
vastes  provinces;  une  fille  d’empereur 
attaquée,  qui  devait  trouver  des  alliés 
dans  le  roi  d'Angleterre,  dans  la  répu- 
blique de  Hollande  et  chez  la  plupart 
des  princes  de  l'empire  qui  avaient  ga- 
ranti la  pragmatique  sanction.  Ce  duc 
de  Courlandc,  qui  gouvernait  alors  la 
Kussie,  était  aux  gages  de  la  cour  de 
Vienne  ; cl  de  plus  la  jeune  reine  de 
Hongrie  pouvait  mettre  la  Saxe  dans 
scs  intérêts,  en  lui  cédant  quelques 
cercles  de  la  Bohême  ; et  quant  au  dé- 
tail de  l’exécution , la  stérilité  de  l’an- 
née 1740  devait  faire  craindre  de  man- 
quer de  moyens  pour  former  des  ma- 
gasins et  fournir  des  vivres  aux  trou- 
pes. Les  risques  étaient  grands.  Il  fallait 
craindre  les  vicissitudes  des  armes.  Une  : 
bataille  perdue  pouvait  être  décisive.  I 
Le  roi  n'avait  point  d’alliés,  et  il  ne 
pouvait  opposer  que  des  troupes  sans 
expérience  à de  vieux  soldats  autri- 
chiens blanchis  sous  le  harnais  et 
aguerris  par  tant  de  campagnes. 

D’autre  part , une  foule  de  réflexions 
ranimaient  toutes  les  espérances  du 
roi.  La  situation  de  la  cour  de  Vienne, 
après  la  mort  de  l’empereur,  était  des 
plus  fâcheuses.  Les  finances  étaient 
dérangées,  fermée  était  délabrée  et 
découragée  par  les  mauvais  succès 
qu’elle  avait  eus  contre  les  Turcs,  le  mi- 
nistère était  désuni  ; avec  cela  placez  à 
la  tête  de  ce  gouvernement  une  jeune 
princesse  sans  expérience,  qui  doit  dé- 
fendre une  succession  litigieuse,  et  il 


en  résulte  que  ce  gouvernement  ue 
devait  pas  paraître  redoutable.  D'ail- 
leurs il  était  impossible  que  le  roi  man- 
qué! d’alliés.  La  rivalité  qui  subsistait 
entre  la  France  et  l’Angleterre  assu- 
rait nécessairement  au  roi  une  de  ces 
deux  puissances;  et  de  plus,  tous  les 
prétendans  à la  succession  de  la  mai- 
son d'Autriche  devaient  unir  leurs  in- 
térêts à ceux  de  la  Prusse.  Le  roi 
disposait  de  sa  voix  pour  l’élection 
impériale;  il  pouvait  s’accommoder, 
quant  à ses  prétentions  sur  le  duché  de 
Bergue,  soit  avec  la  France,  soit  avec 
l’Autriche;  et  enfin  la  guerre  qu’il  pou- 
vait entreprendre  en  Silésie,  était  l’u- 
nique espèce  d'offensive  que  favorisait 
la  situation  de  ses  Etats,  vu  qu'elle 
était  à portée  de  ses  frontières,  et  que 
l’Oder  lui  fournissait  une  communica- 
tion toujours  sûre. 

Ce  qui  acheva  de  déterminer  le  roi 
à cette  entreprise , ce  fut  la  mort 
d’Anne,  impératrice  de  Russie,  qui 
suivit  de  près  celle  de  l’empereur.  Par 
son  décès,  la  couronne  retombait  au 
jeune  Iwan , grand-duc  de  Russie,  fils 
d’une  princesse  de  Mccklenbourg  et 
du  prince  Antoine  l'Iricdc  Brunswick, 
beau-frère  du  roi.  Les  apparences 
étaient  que  durant  la  minorité  du 
jeune  empereur,  la  Russie  serait  plus 
occupée  à maintenir  la  tranquillité 
dans  son  empire  qu’a  soutenir  la 
pragmatique  sanction , pour  laquelle 
l’Allemagne  ne  pouvait  manquer  d’é- 
prouver des  troubles;  ajoutez  à ces 
raisons  une  armée  toute  prête  à agir, 
des  fonds  tout  trouvés,  et  peut-être 
l'envie  de  se  faire  un  nom  ; tout  cela 
fut  cause  de  la  guerre  que  le  roi  dé- 
clara à Marie -Thérèse  d’Autriche, 
reine  de  Hongrie  et  de  Bohême.  11 
semblait  que  ce  fût  l’époque  des  dian- 
gemeus  et  des  révolutions.  La  prin- 
cesse de  Mecklenbourg  - Brunswick , 
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mère  de  l’empereur  Iwan , se  trou- 
vait , elle  et  son  Gis,  sous  la  tutelle  du 
duc  de  Courlaude,  auquel  l'impératrice 
Anne,  en  mourant,  avait  confié  l'ad- 
ministration de  l'empire.  Cette  prin- 
cesse pensait  qu’il  était  au-dessous  de 
sa  naissance  d’obéir  à un  autre  ; elle 
crut  que  la  tutelle  lui  convenait  plus 
eu  qualité  de  mère  qu'à  Biron,  qui 
n'était  ni  Russe  ni  parent  de  l'empe- 
reur. Elle  employa  habilement  le  ma- 
réchal Munich , dont  elle  mit  l’ambi- 
tion en  jeu.  Biron  fut  arrêté,  puis  exilé 
au  fond  de  la  Sibérie,  et  la  princesse  de 
Alecklenbourg  s’empara  du  gouverne- 
ment. Ce  changement  paraissait  avanta- 
geux à la  Prusse  ; car  Biron  son  eunemi 
fut  exilé,  et  le  mari  de  la  régente,  An- 
toine de  Brunswick,  était  beau-frère  du 
roi.  La  princesse  de  Mecklenbourg  joi- 
gnait àde  l'esprittousles  capriceset  tous 
les  défauts  d'une  femme  mal  élevée; 
son  mari , faible,  saus  génie,  n'avait  de 
mérite  qu'une  valeur  distincte . Munich, 
le  mobile  de  leur  élévation , le  vrai  hé- 
ros de  la  Russie,  était  en  même  temps 
le  dépositaire  de  l'autorité  souveraine. 
Sous  le  prétexte  de  cette  révolution,  le 
roi  envoya  le  baron  de  WinterOekl  en 
ambassade  en  Russie,  pour  féliciter  le 
prince  de  Brunsw  ick  et  son  épouse  de 
l’heureux  succès  de  celte  entreprise.  Le 
vrai  motif,  l'objet  caché  de  cette  mis- 
sion, était  de  gagner  Munich , beau- 
père  de  Wintcrfield , et  de  le  rendre 
favorable  aux  desseins  qu'on  était  sur 
le  point  d’exécuter,  à quoi  Wiuterfield 
réussit  aussi  heureusement  qu’on  le 
pouvait  désirer. 

Quelque  précaution  que  l’on  prît  à 
Berlin  pour  cacher  l'expédition  que 
l’on  méditait,  il  était  impossible  de 
faire  des  magasins,  de  préparer  du  ca- 
non et  de  mouvoir  des  troupes  inco- 
gnito ; déjà  le  public  se  doutait  de 
quelque  entreprise.  Al.  Dainruth  t en- 
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voyé  de  l'empereur  à Berlin , avertit  sa 
cour  qu'un  orage  la  menaçait , et  qu’il 
pourrait  bien  fondre  sur  la  Silésie.  Le 
conseil  de  la  reine  lui  répondit  de 
Vienne  : a Nous  ne  voulons  ni  ne  pou- 
vons ajouter  foi  aux  nouvelles  que 
vous  nous  mandez.  » On  envoya  pour- 
tant le  marquis  de  Botta  à Berlin,  pour 
complimenter  le  roi  sur  son  avènement 
au  trône,  mais  plus  encore  pour  juger 
si  Damrath  avait  donné  de  fausses 
alarmes.  Le  marquis  de  Botta,  fin  et 
pénétrant,  s’aperçut  d'abord  (le  quoi 
il  était  question , et  après  avoir  fait,  le 
jour  de  son  audience,  les  complimens 
d'usage,  il  s’étendit  sur  les  incommo- 
dités de  la  route  qu'il  avait  faite  et 
s'appesantit  un  peu  sur  les  mauvais 
chemins  de  la  Silésie,  que  les  inonda- 
tions avaient  tellement  rompus,  qu’ils 
étaient  devenus  impraticables.  Le  roi 
ne  fit  pus  semblant  de  le  comprendre, 
et  ré|>oudit  que  le  pis  qui  pût  arriver 
a ceux  qui  auraient  ces  chemins  à tra- 
verser, serait  d'être  des  voyageurs 
crottés. 

Quoique  le  roi  fût  fermement  déter- 
miné dans  le  parti  qu’il  avait  pris , il 
jugea  qu'il  était  cependant  couveuoble 
de  faire  des  tentatives  d'accommode- 
ment avec  la  cour  de  Vienne.  Dans 
cette  vue , le  comte  de  Gotter  y fut 
envoyé.  11  devait  déclarer  à la  reine  de 
Hongrie  : qu’eu  cas  qu’elle  voulut  faire 
raison  des  droits  que  te  roi  avait  sur  la 
Silésie,  ce  prima-  lui  offrait  son  assis- 
tance contre  les  ennemis  ouverts  ou 
secrets  qui  voudraient  démembrer  la 
succession  de  Charles  VI , et  sa  voix  à 
la  diète  de  l'élection  impériale  au  grand 
duc  de  Toscane.  Comme  il  était  à sup- 
poser que  ces  offres  seraient  rejetées, 
dans  ce  cas  le  comte  de  Gotter  était  au- 
torisé à déclarer  la  guerre  à la  reine  de 
Hongrie.  L’armée  fut  plus  diligente 
que  cette  ambassade  ; elle  entra  en  Si- 
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lésie,  comme  on  le  verra  dans  la  suite, 
deux  jours  avant  l'arrivée  du  comte  de 
Gotter  à Vienne. 

Vingt  bataillons  (1)  et  trente-six  es- 
cadrons furent  mis  en  marche  pour 
s’approcher  des  frontières  de  la  Silé- 
sie ; ils  devaient  être  suivis  de  six  ba- 
taillons destinés  au  blocus  de  la  forte- 
resse de  Glogau.  Ce  nombre,  tout  fai- 
ble qu’il  était,  parut  suffisant  pour 
s’emparer  d’un  pays  sans  défense  ; il 
donnait  d’ailleurs  l'avantage  de  pou- 
voir amasser  pour  le  printemps  pro- 
chain des  magasins  qu’une  grosse  ar- 
mée aurait  consumés  pendant  l’hiver. 
Avant  que  le  roi  partît  pour  joindre 
ses  troupes,  il  donna  audience  au  mar- 
quis de  Botta,  auquel  il  dit  les  mêmes 
choses  que  le  comte  de  Gotter  devait 
déclarer  à Vienne.  Botta  s’écria  : « Vous 
allez  ruiner  la  maison  d’Autriche,  Sire, 
et  vous  y abîmer  en  même  temps. — Il 
ne  dépend  que  de  la  reine,  reprit  le  roi, 
d'accepter  lesotTresqui  lui  sont  faites.» 
Cela  rendit  le  marquis  rêveur;  il  se  re- 
cueillit cependant , et  reprenant  la  pa- 
role d'un  ton  de  voix  et  d’un  air  ironique, 
il  dit  : « Sire,  vos  troupes  sont  belles, 
j’en  conviens  ; les  nôtres  n’ont  pas  cette 
apparence,  mais  elles  ont  vu  le  loup  ; 
pensez , je  vous  en  conjure,  à ce  que 
vous  allez  entreprendre.  » l.e  roi  s’im- 
patienta et  reprit  avec  vivacité  : «Vous 
trouvez  que  mes  troupes  sont  belles, 
et  je  vous  ferai  convenir  qu’elles  sont 
bonnes.  » Le  marquis  fit  encore  quel- 
ques instances  pour  qu’on  différât 
l’exécution  de  ce  projet.  Le  roi  lui  fit 
comprendre  qu'il  était  trop  lard  et  que 
le  Rubicon  était  passé.  Tout  le  projet 
sur  la  Silésie  ayant  éclaté,  une  entre- 
prise aussi  hardie  causa  une  efferves- 
cence singulière  dans  l’esprit  du  pu- 
blic. Les  âmes  faibles  et  timorées  pré- 
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sageaient  la  chute  de  l’Etat , d’autres 
croyaient  que  le  prince  abandonnait 
tout  au  hasard,  et  appréhendaient 
qu’il  ne  prit  pour  modèle  Charles  XII. 
Le  militaire  espérait  de  la  fortune  et 
prévoyait  de  l'avancement.  Les  fron- 
deurs , dont  il  se  trouve  dans  tout 
pays,  enviaient  à l’Etat  les  accrois- 
semens  dont  il  était  susceptible.  Le 
prince  d’Anhalt  était  furieux  de  ce 
qu’il  n’avait  pas  conçu  ce  plan  et  n’é- 
tait pas  le  premier  mobile  de  l’exécu- 
tion; il  prophétisait,  comme  Jonas, 
des  malheurs  qui  n’arrivèrent  ni  à Ni- 
nivc  ni  à la  Prusse.  Ce  prince  regardait 
l’armée  impériale  comme  son  berceau; 
il  avait  des  obligations  à Charles  VI , 
qui  avait  donné  un  brevet  de  princesse 
à sa  femme,  et  il  craignait  avec  cela 
l'agrandissement  du  roi , qui  réduisait 
un  voisin  comme  le  prince  d’Anhalt  au 
néant.  Ces  sujets  de  mécontentement 
l’engagèrent  â semer  la  défiance  et  l’é- 
pouvante dans  tous  les  esprits  ; il  aurait 
voulu  intimider  le  roi  lui-même,  si  cela 
avait  été  faisable  ; mais  le  parti  était 
trop  bien  pris  et  les  choses  poussées 
trop  avant  pour  pouvoir  reculer.  Ce- 
pendant, pour  prévenir  le  mauvais 
effet  que  des  propos  d’un  grand  géné- 
ral comme  était  le  prince  d’Anhalt 
pouvaient  faire  sur  les  officiers,  le  roi 
jugea  â propos  d’assembler,  avant  son 
départ , les  officiers  de  la  garnison  de 
Berlin,  et  de  leur  parler  en  ces  termes  : 
« J’entreprends  une  guerre,  Messieurs, 
» dans  laquelle  je  n’ai  d'autres  alliés 
» que  votre  valeur  et  votre  bonne  vo- 
» lonté  : ma  cause  est  juste,  et  mes 
» ressources  sont  dans  la  fortune.  Sbu- 
» venez-vous  sans  cesse  de  la  gloire  que 
» vos  ancêtres  se  sont  acquise  dans  les 
» plaines  de  Varsovie,  à Fchrbellin  et 
» dans  l’eipédition  de  la  Prusse.  Votre 
» sort  est  entre  vos  mains  ; les  distinc- 
» tions  et  les  récompenses  attendent 
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k que  vos  belles  actions  les  méritent. 

» Mais  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  exci- 
» ter  à la  gloire  ; vous  n’avez  qu’elle  dc- 
» vant  les  yeux , c’est  le  seul  objet  di- 
» gne  de  vos  travaux.  Nous  allons  af- 
» fronter  des  troupes  qui,  sous  le  prince 
» Eugène,  ont  eu  la  plus  grande  répu- 
» tation  : quoique  ce  prince  n’existe 
» plus,  d’autant  plus  d’honneur  y aura- 
» t-il  à vaincre,  que  nous  aurons  à rae- 
» surer  nos  forces  contre  de  braves 
» soldats.  Adieu  ! partez.  Je  vous  sui- 
# vrai  incessamment  au  rendez-vous  de 
» la  gloire  qui  nous  attend,  b 

Le  roi  partit  de  Berlin  après  un  grand 
bal  masqué  ; il  arriva  le  21  décembre  à 
Crossen.  Une  singularité  voulut  que  ce 
jour  môme  , une  corde  , apparem- 
ment usée,  à laquelle  la  cloche  de  la 
cathédrale  était  suspendue,  se  rompît. 
La  cloche  tomba,  et  cela  fut  pris  pour 
un  sinistre  présage  ; car  il  régnait  en- 
core dans  l’esprit  de  la  nation  des  idées 
superstitieuses.  Pour  détourner  ces 
mauvaises  impressions,  le  roi  expliqua 
ces  signes  avantageusement.  Cette  clo- 
che tombée  signifiait,  selon  lui,  l'a- 
baissement de  ce  qui  était  élevé;  et 
comme  la  maison  d’Autriche  l’était  in- 
finiment plus  que  celle  de  Brande- 
bourg , cela  présageait  clairement  les 
avantages  qu’on  remporterait  sur  elle. 
Quiconque  connaît  le  public,  sait  que 
de  telles  raisons  sont  suffisantes  pour 
le  convaincre. 

Ce  fut  le  23  décembre  (1)  que  l’ar- 
mée entra  en  Silésie.  I.es  troupes  mar- 
chèrent par  cantonnement , tant  parce 
qu’il  n’y  avait  point  d’ennemi,  que 
parce  que  la  saison  ne  permettait  pe  s 
de  camper  : elles  répandirent  sur  lerir 
passage  la  déduction  des  droits  de  la 
maison  de  Brandebourg  sur  la  Silésie. 
On  publia  en  môme  temps  un  mau'i- 

(i) 1-W. 

’ iv. 


feste  contenant  en  substance  : que  les 
Prussiens  prenaient  possession  de  cette 
province  pour  la  garantir  contre  l’ir- 
ruption d'un  tiers,  ce  qui  marquait  as- 
sez clairement  qu’on  n’en  sortirait  pas 
impunément.  Ces  précautions  firent 
que  le  peuple  et  la  noblesse  ne  regar- 
dèrent point  l’entrée  des  Prussiens  en 
Silésie  comme  l'irruption  d'un  en- 
nemi, mais  comme  un  secours  offi- 
cieux qu’un  voisin  prêtait  à son  allié. 
La  religion  encore,  ce  préjugé  sacré 
chez  le  peuple,  concourait  à rendre  les 
esprits  prussiens  ; parce  que  les  deux 
tiers  de  la  Silésie  sont  composés  de 
protestans  qui , long-temps  opprimés 
par  le  funatisme  autrichien,  regar- 
daient le  roi  comme  un  sauveur  que  le 
ciel  leur  avait  envoyé. 

En  remontant  l’Oder,  la  première 
forteresse  qu'on  rencontre,  c’est  Cilo- 
gau.  La  ville  est  située  sur  la  rive  gau- 
che de  cette  rivière  ; son  enceinte  est 
médiocre , environnée  d’un  mauvais 
rempart  dont  la  moindre  partie  était 
revêtue.  Son  fossé  pouvait  se  passer 
en  plusieurs  endroits  ; la  contrescarpe 
était  presque  détruite.  Comme  la  sai- 
son rigoureuse  empêchait  d'en  faire  le 
siège  dans  les  formes,  on  se  contenta 
de  la  bloquer  ; d’ailleurs  la  grosse  ar- 
tillerie n’était  point  encore  arrivée.  La 
cour  de  Vienne  avait  donné  des  ordres 
précis  à Wenzcl  Wallis,  gouverneur 
de  la  place,  de  ne  point  commettre  les 
premières  hostilités  ; il  crut  que  de  le 
bloquer  n'était  pas  l’assiéger,  et  il  se 
laissa  paisiblement  enfermer  dans  ses 
remparts.  Depuis  la  paix  de  Belgrade , 
la  plus  grande  partie  de  l'armée  autri- 
chienne était  demeurée  en  Hongrie. 
Au  bruit  de  la  rupture  des  Prussiens, 
le  général  Braun  fut  envoyé  en  Silésie, 
où  il  put  rassembler  à peine  trois  mille 
hommes  ; il  tenta  de  s’emparer  de  Brcs- 
lau  tant  par  la  ruse  que  par  la  force, 
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mais  inutilement.  Cette  ville  jouissait 
de  privilèges  semblables  à ceux  des 
villes  impériales  : c’était  une  petite  ré- 
publique  gouvernée  par  ses  magistrats, 
et  qui  était  exempte  de  toute  garnison. 
L’amour  deila  liberté  et  du  luthérianis- 
me  préservèrent  ses  habitans  des  fléaux 
de  la  guerre  ; ils  résistèrent  aux  sollici- 
tations du  général  Braun , qui  l'aurait 
pourtant  à la  fin  emportée,  si  le  roi 
n'eût  hâté  sa  marche  pour  l’obliger  à 
la  retraite.  Dans  ces  entrefaites,  le 
prince  Léopold  d’Anhalt  arriva  à Glo- 
gau  avec  six  bataillons  et  cinq  esca- 
drons ; il  releva  les  troupes  du  blocus, 
et  le  roi  partit  sur-le-champ  avec  les 
grenadiers  de  l’armée,  six  bataillons  et 
dix  escadrons,  pour  gagner  Breslau 
sans  perte  de  temps.  Après  quatre 
jours  de  marche,  il  se  trouva  aux  por- 
tes de  cette  capitale,  tandis  que  le  ma- 
réchal de  Schwérin  longeait  le  pied 
des  montagnes  et  dirigeait  sa  marche 
par  Liegnitz,  Schweidnitz  et  Franc- 
kenstein,  pour  purger  d’ennemis  cette 
partie  de  la  Silésie. 

Le  premier  de  janvier,  le  roi  s’empara 
des  faubourgs  de  Breslau  sans  résis- 
tance, et  envoya  les  colonels  de  Borck 
et  de  Goltz  pour  sommer  la  ville  de  se 
rendre  : en  môme  temps  quelques 
troupes  passèrent  l’Oder  et  se  canton- 
nèrent au  dôme.  Par  là,  le  roi  se  trou- 
vait maître  des  deux  côtés  de  la  rivière 
et  bloquait  effectivement  cette  ville  mal 
approvisionnée,  qui  fut  forcée  d’entrer 
en  composition.  Il  faut  observer  que 
les  fossés  de  la  ville  étant  gelés,  la  bour- 
geoisie pouvait  craindre  d’ôtre  em- 
portée par  un  assaut  général.  Le  zèle 
de  la  religion  luthérienne  abrégea  tou- 
tes les  longueurs  de  cette  négociation  : 
un  cordonnier  enthousiaste  subjugua 
le  petit  peuple,  lui  communiqua  son 
fanatisme  et  le  souleva  au  point  d'o- 
bliger les  magistrats  à signer  un  acte 


de  neutralité  avec  les  Prussiens,  et  à 
leur  ouvrir  les  portes  de  la  ville.  Dès 
que  le  roi  fut  entré  dans  cette  capi- 
tale, il  licencia  toutes  les  personnes  en 
place  qui  se  trouvaient  au  service  de 
la  reine  de  Hongrie.  Ce  coup  d’autorité 
prévint  toutes  les  menées  sourdes  dont 
ces  anciens  serviteurs  de  la  maison 
d'Autriche  auraient  fait  usage  dans  la 
suite  pour  cabaler  contre  les  intérêts 
des  Prussiens.  Cette  affaire  terminée, 
un  détachement  d'infanterie  passa  l'O- 
der pour  chasser  de  Namslau  une  gar- 
nison autrichienne  de  trois  cents  hom- 
mes, qui , quinze  jours  après,  se  rendit 
prisonnière  de  guerre.  On  ne  laissa 
qu’un  régiment  d'infanterie  dans  les 
faubourgs  de  Breslau , et  le  roi  dirigea 
sa  marche  sur  Ohlau , où  Braun  avait 
jeté  le  colonel  Formentini  avec  quatre 
cents  hommes.  Cette  ville  prend  son 
nom  d’une  petite  rivière  qui  passe  sous 
scs  murs  ; elle  était  entourée  d’uu 
mauvais  rempart  à demi  éboulé  et  d’un 
fossé  sec  : le  château , qui  vaut  un  peu 
mieux , ne  peut  se  prendre  qu’avec  du 
canon.  Pendant  qu’on  se  disposait  à 
donner  un  assaut  général  à cette  bico- 
que, le  commandant  capitula.  La  gar- 
nison se  débanda  en  sortant,  et  il  ne 
lui  resta  que  cent  vingt  hommes,  avec 
lesquels  il  fut  envoyé  à Neisse.  Les  en- 
nemis avaient  à Brieg  une  garnison  de 
douze  cents  hommes,  et  pour  la  blo- 
quer, ainsi  que  les  autres  places,  le  gé- 
néral Kleist  en  fit  l’investissement  avec 
cinq  bataillons  et  quatre  escadrons. 
Pendant  que  le  roi  avait  pris  ou  bloqué 
les  places  le  long  de  l’Oder,  le  maré- 
chal de  Schwérin  était  arrivé  à Franc- 
kenstein , en  approchant  de  la  rivière 
de  Neisse,  qui  sépare  la  haute  Silésie  de 
la  basse  ; il  tomba  sur  les  dragons  de 
Lichtenstein , qu’il  poussa  sur  Ottma- 
cliau  : ce  château  épiscopal  a un  pont 
sur  la  Neisse.  M.  de  Braun , pour 
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couvrir  et  faciliter  sa  retraite , y jeta 
trois  compagnies  de  grenadiers.  Le 
maréchal  de  Schwérin  les  bloqua;  le 
lendemain,  le  roi  le  joignit  avec  des 
mortiers  et  quelques  pièces  de  douze 
livres.  Dès  que  les  batteries  furent  en 
état  de  jouer,  le  major  Mussling.com- 
mandantde  la  garnison, se  renditàdis- 
crétion.  Il  ne  restait  plus  que  la  ville  de 
Neissc  à prendre  ; mais  elle  valait 
mieux  pour  sa  force  que  toutes  les  au- 
tres. Celte  ville  est  située  au-delà  de 
Neisse,  fortifiée  d’un  bon  rempart  de 
terre  et  d’un  fossé  qui  a sept  pieds  d'eau 
de  profondeur,  environnée  d’un  ter- 
rain bas  et  marécageux,  où  Koth,  qui 
en  était  commandant,  avait  pratiqué 
une  inondation.  Du  côté  de  la  basse 
Silésie,  cette  place  est  commandée  par 
une  hauteur  qui  en  est  éloignée  de  huit 
cents  pus.  La  saison  rigoureuse  s’oppo- 
sait aux  opérations  d’un  siège  formel  ; 
il  ne  restait  donc  pour  s’en  emparer 
que  l’assaut,  le  bombardement  ou  le 
blocus.  Roth  avait  rendu  l’assaut  im- 
praticable ; il  faisait  tous  les  matins  ou- 
vrir les  glaces  du  fossé  ; il  faisait  arro- 
ser le  rempart  d'eau  qui  se  gelait  tout 
de  suite;  il  avait  meublé  les  bastions  et 
les  courtines  de  quantité  de  solives  et 
de  faulx  pour  repousser  les  assaillons, 
ce  qui  fit  renoncer  à l’assaut.  On  essaya 
de  bombarder  la  ville  ; on  y jeta  douze 
cents  bombes  et  trois  mille  boulets  rou- 
ges , le  tout  en  vain  ; la  fermeté  de  ce 
commandant  obligea  les  Prussiens  d’a- 
bandonner cette  entreprise  et  d’entrer 
en  quartiers''  d'hiver.  En  même  temps 
le  colonel  Camas , chargé  d'une  expé- 
dition sur  Glatz,  rejoignit  l’armée  ; il 
dvait  manqué  sou  coup  faute  de  bonnes 
mesures.  Pendant  que  les  Prussiens  se 
cantonnaient  autour  de  Neisse,  le  ma- 
réchal de  Schwérin , à la  tête  de  sept 
bataillons  et  dix  escadrons,  descendit 
en  haute  Silésie  ; il  délogea  le  général 
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Braun  de  Jægerndorff,  de  Troppau  et 
du  château  de  Grætz.  Les  Autrichiens 
se  retirèrent  en  Moravie  ; les  Prussiens 
prirent  leurs  quartiers  derrière  l’Oppa, 
et  s’étendirent  jusqu’à  Jablunka,  sur 
les  frontières  de  la  Hongrie.  Durant 
ces  opérations  militaires,  le  comte  de 
Gottcrse  trouvait  à Vienne;  il  y négo- 
ciait, plutôt  pour  se  conformer  à l’u- 
sage, que  dans  l’espérance  de  pouvoir 
réussir.  Il  avait  tenu  un  langage  assez 
imposant,  capable  d'intimider  toute 
autre  cour  que  celle  de  Charles  VI. 
Les  courtisans  de  la  reine  de  Hongrie 
disaient  d'un  ton  de  hauteur,  que  ce 
n’était  point  à un  prince  dont  la  fonc- 
tion était , en  qualité  d’archi-chambel- 
lan  de  l’empire,  de  présenter  à l’empe- 
reur le  bassin  à laver  les  mains,  de 
prescrire  des  lois  à sa  fille.  Le  comte 
de  Gotter,  pour  enchérir  sur  ces  pro- 
pos autrichiens , eut  l’effronterie  de 
montrer  au  grand-duc  une  lettre  que 
le  roi  lui  avait  écrite,  où  se  trouvaient 
ces  mots  : « Si  le  grand-duc  veut  se 
perdre,  qu’il  se  perde.  » Le  grand-duc 
en  parut  ébranlé.  Le  comte  Kinsky, 
chancelier  de  Bohême,  l’homme  le  plus 
fier  d'une  cour  où  la  vanité  dominait, 
prit  la  parole  ; il  traita  toutes  les  pro- 
positions du  comte  de  Gotter  de  flé- 
trissantes pour  les  successeurs  des  Cé- 
sars ; ranima  le  grand-duc  et  contribua 
plus  que  tous  les  autres  ministres  à rom-' 
pre  cette  négociation.  L’Europe  était 
dans  la  surprise  de  l’invasion  inopinée 
de  la  Silésie.  Les  uns  taxaient  d’étourde- 
rie cette  levée  de  boucliers  ; d’autres  re- 
gardaient cette  entreprise  comme  une 
chose  insensée.  Le  ministre  d’Angle- 
terre, Robinson , qui  résidait  à Vienne, 
soutenait  que  le  roi  de  Prusse  méritait 
d’être  excommunié  en  politique.  En 
même  temps  que  le  comte  de  Gotter 
partit  pour  Vienne,  le  roi  envoya  le 
général  Winterfeld  en  Russie;  U y 
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trouva  le  marquis  de  Botta , qui  y sou- 
tenait, avec  toute  la  vivacité  de  son  ca- 
ractère , les  intérêts  de  la  cour  de 
Vienne.  Cependant,  en  cette  occa- 
sion, le  bon  sens  poméranien  l’em- 
porta sur  la  sagacité  italienne,  et  M.  de 
Winterfeld  parvint , par  le  crédit  du 
maréchal  Munnich , à conclure  avec  la 
Russie  une  alliance  défensive  ; c'était 
tout  ce  qu’on  pouvait  désirer  de  plus 
avantageux  dans  ces  circonstances  cri- 
tiques. Après  que  les  troupes  furent 
entrées  dans  leurs  quartiers  d'hiver,  le 
roi  quitta  la  Silésie  et  vint  à Berlin  pour 
faire  les  dispositions  convenables  pour 
la  campagne  prochaine.  On  fit  partir 
pourl’armée  un  renfort  dedixbataillons 
et  de  vingt-cinq  escadrons.  Et  comme 
les  intentions  des  Saxons  et  des  llano- 
vriens  paraissaient  équivoques,  il  fut 
résolu  d’assembler  trente  bataillons  et 
quarante  escadrons  auprès  de  Brande- 
bourg, sous  les  ordres  du  prince  d’An- 
halt,  pour  veiller  sur  la  conduite  de  ces 
princes  voisins.  Le  prince  d’Anhalt 
choisit  Gcnthin  comme  l’endroit  le 
plus  propre  pour  son  campement,  et 
d’où  il  tenait  également  en  échec  les 
Saxons  et  les  Hanovriens.  La  plupart 
des  souverains  étaient  encore  dans 
l’incertitude,  et  ils  ne  pouvaient  point 
débrouiller  le  dénouement  qui  se  pré- 
parait. La  mission  du  comte  de  Gotter 
"à  Vienne,  d’autre  part  l’entrée  des 
troupes  prussiennes  en  Silésie,  leur 
présentaient  une  énigme,  et  ils  s'effor- 
caient à deviner  si  la  Prusse  était  l’al- 
liée ou  l’ennemie  de  la  reine  de  Hon- 
grie. De  toutes  les  puissances  de  l’Eu- 
rope, la  France  était,  sans  contredit,  la 
plus  propre  pour  assister  les  Prussiens 
dans  leur  entreprise.  Tant  de  raisons 
rendaient  les  Français  ennemis  des 
Autrichiens,  que  leur  intérêt  devait  les 
porter  à se  déclarer  les  amis  du  roi. Ce 
prince,  pour  sonder  le  terrain . avai1 


écrit  au  cardinal  de  Fleury  ; et  quoi- 
qu'il n’eût  fait  qu’effleurer  les  objets, 
il  en  disait  assez  pour  être  entendu.  Le 
cardinal  (1)  s’ouvrit  davantage  dans  sa 
réponse  ; il  lui  dit  sans  détour  : « Que 
» la  garantie  de  la  pragmatique  sanc- 
» lion  que  Louis  XV  avait  donnée  à feu 
» l’empereur  ne  l’engageait  à rien , par 
» ce  correctif  sauf  les  droits  d'un  tiers  : 
» de  plus,  que  feu  l’empereur  n'avait 
» pas  accompli  l’article  principal  de  ce 
» traité,  par  lequel  il  s’était  chargé  de 
» procurer  à la  France  la  garantie  de 
» l’empire  du  traité  de  Vienne.  » Le 
reste  de  la  lettre  contenait  une  décla- 
mation assez  vive  contre  l’ambition  de 
l’Angleterre,  un  panégyrique  de  la 
France  et  des  avantages  qu’on  ren- 
contrait dans  son  alliance,  avec  un  dé- 
tail circonstancié  des  raisons  qui  de- 
vaient porter  les  électeurs  à placer  l’é- 
lecteur de  Bavière  sur  le  trône  impé- 
rial. Le  roi  continua  cette  correspon- 
dance ; il  marqua  au  cardinal  le  désir 
sincère  qu’il  avait  de  s’unir  au  roi 
très  chrétien , en  l’assurant  de  toute  la 
facilité  qu’il  apporterait  de  sa  part  pour 
terminer  fort  promptement  cette  né- 
gociation. La  Suède  voulait  aussi  jouer 
un  rôle  dans  les  troubles  qui  allaient  sur- 
venir ; elle  était  alliée  de  la  France,  et 
par  l'instigation  de  cette  puissance,  elle 
avait  fait  passer  un  corps  de  troupes  en 
Finlande,  sons  les  ordres  du  général 
Buddenbrock  : ce  corps,  qui  avait  ins- 
piré de  la  jalousie  à la  Russie,  accéléra 
l’alliance  qu’elle  fit  avec  la  Prusse  ; 
mais  ces  engagemens  pensèrent  être 
détruits  aussitôt  que  formés.  Le  roi  de 
Pologne  venait  d’en  voy  er  le  beau  comte 
Lynar  h Pétcrsbourg.  Ce  ministre  plut 
à la  princesse  de  Mecklenbourg , ré- 
gente de  la  Russie  ; et  comme  les  pas- 
sions du  cœur  influent  sur  les  délibé- 

(1)  I.rltrr  dulée  d'Ifll , 25  janvier  1741. 
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rations  de  l'esprit , la  régente  fut  bien- 
tôt liée  avec  le  roi  de  Pologne.  Cette 
passion  aurait  pu  devenir  aussi  funeste 
à la  Prusse  que  l’amour  de  l’àris  et  de 
la  belle  Hélène  le  fut  à Troie.  Une  ré- 
volution que  nous  rapporterons  en  son 
lieu  en  prévint  les  effets. 

Les  plus  grands  ennemis  du  roi, 
comme  c’est  l’ordinaire,  étaient  ses 
plus  proches  voisins.  Les  rois  de  Polo- 
gue  et  d'Angleterre,  qui  se  reposaient 
sur  les  intrigues  que  Lynar  liait  en 
Russie,  conclurent  entre  eux  une  al- 
liance offensive,  par  laquelle  ils  se  par- 
tageaient les  provinces  prussiennes; 
leur  imagination  les  engraissait  de 
cette  proie,  et  tandis  qu'ils  déclamaient 
contre  l'ambition  d’un  jeune  prince 
leur  voisin , ils  croyaient  déjà  jouir  de 
ses  dépouilles,  dans  l’espérance  que  la 
Russie  et  les  princes  de  l’empire  con- 
courraient pour  faire  réussir  leurs  des- 
seins ambitieux.  C'était  le  moment 
qu'aurait  du  saisir  la  cour  de  Vienne 
pour  s’accommoder  avec  le  roi.  Si  alors 
elle  lui  avait  cédé  le  duché  de  Glogau,  le 
roi  s’en  serait  contenté  et  l'aurait  as- 
sistée envers  et  contre  tous  ses  autres 
ennemis  ; mais  il  est  bien  rare  que  les 
hommes  cèdent  ou  se  raidissent  tou- 
jours à propos.  Le  signal  de  la  guerre 
fut  donc  donné  à l'Europe.  Partout  on 
se  tâtait,  on  négociait,  on  intriguait 
pour  s’arranger  et  former  des  alliances  ; 
mais  les  troupes  d'aucune  puissance 
n’étaient  mobiles  ; aucune  n'avait  eu 
le  temps  d’amasser  des  magasins,  et  le 
roi  prolita  de  celte  crise  pour  exécuter 
ses  grands  projets. 

CHAPITRE  II. 

Campagne  de  1751.  — Négociations  de  paix.  — 

Hommage  de  Breslaa.  — Retour  à Berlin. 

Les  renforts  de  l'armée  de  Silésie 
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arrivèrent  à SchweidniU  au  mois  de 
février.  De  leur  côté , les  Autrichiens 
se  préparaient  également  pour  la 
guerre  ; ils  tirèrent  le  maréchal  Neu- 
perg  des  prisons  de  Rrunn , où  il  avait 
été  détenu  depuis  la  paix  de  Belgrade, 
pour  lui  confier  le  commandement  de 
cette  armée,  qui  devait  reconquérir  la 
Silésie.  Ce  maréchal  assembla  ses  trou- 
pes aux  environs  d'OImutz,  et  il  déta- 
cha le  général  Lentulus  avec  un  corps 
pour  occuper  les  gorges  de  la  princi- 
pauté de  Glatz,  par  ou  Lentulus  se 
trouvait  à portée  de  couvrir  la  Bo- 
hême et  de  joindre  l'armée  de  Neu- 
perg  dans  les  opérations  qu'il  méditait 
sur  Neissc.  Les  hussards  autrichiens 
préludaient  déjà  sur  la  guerre  ; ils  se 
glissaient  entre  les  postes  des  Prus- 
siens, tâchaient  d’enlever  de  petits  dé- 
tachemens  et  d'intercepter  des  con- 
vois. Il  se  passa  de  petites  actions, 
toutes  aussi  favorables  à l’infanterie  du 
roi  que  fâcheuses  pour  sa  cavalerie.  Ce 
prince,  en  arrivant  en  Silésie,  se  pro- 
posa de  faire  le  tour  de  ses  quartiers , 
pour  se  procurer  la  connaissance  d'un 
pays  qui  lui  était  nouveau.  11  partit 
donc  de  Schwciduitz  et  vint  à Francken- 
stein.  Le  général  Derschau,  qui  com- 
mandait dans  cette  partie,  avait  poussé 
deux  postes  en  avant;  l’un  était  à SU— 
berherg  et  l’autre  à Wartha,  tous  deux 
dans  les  gorges  des  montagnes.  Le  roi 
voulut  les  visiter  ; les  ennemis  en  eu- 
rent vent , et  tentèrent  de  l’enlever. 
Ils  tombèrent,  par  méprise,  sur  une 
escorte  de  dragons  postés  en  relais  au- 
près du  village  de  Baumgarten,  entre 
Silberberg  et  Franckenstein.  Le  colo- 
nel Ditfort,  qui  commandait  cette  es- 
corte, ignorait  trop  la  guerre  pour  ma- 
nœuvrer avec  avantage  contre  des 
troupes  légères;  il  fut  battu  et  perdit 
quarante  maîtres.  On  entendit  cette 
tiraillerie  à Wartha;  le  roi,  qui  s’y 
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trouvait,  rassembla  quelques  troupes  à 
la  hâte,  pour  accourir  au  secours  des 
dragons  qui  étaient  à un  mille  de  là  ; 
mais  il  arriva  après  coup.  C’était  une 
étourderie  de  la  part  d’un  souverain 
de  s’aventurer  si  mal  accompagné.  Si 
le  roi  avait  été  fait  prisonnier  dans 
cette  occasion,  la  guerre  était  termi- 
née, les  Autrichiens  auraient  triomphé 
sans  coup  férir,  la  bonne  infanterie 
prussienne  serait  devenue  inutile,  ainsi 
que  tous  les  projets  d’agrandissement 
que  le  roi  se  proposait  d'exécuter. 

Plus  on  approchait  de  l’ouverture  de 
la  campagne  (1),  plus  les  affaires  de- 
venaient sérieuses.  Le  rapport  des  es- 
pions s’accordait  unanimement  à con- 
firmer que  les  ennemis  se  renforçaient 
dans  leurs  postes,  qu’il  leur  arriverait 
de  nouvelles  troupes , et  qu’ils  médi- 
taient de  surprendre  les  Prussiens  dans 
leurs  quartiers,  en  y pénétrant  ou  par 
Glati!  ou  par  Zukmantel.  Vers  le  même 
temps,  cent  dragons  et  trois  cents  hus- 
sards autrichiens  s’étaient  jetés  dans 
Neisse.  Cet  indice  seul  était  suffisant 
pour  dévoiler  en  partie  les  desseins  des 
ennemis , et  cela  fut  cause  que  le  roi 
donna  des  ordres  pour  resserrer  ses 
quartiers.  11  aurait  dû  sur-le-champ  les 
rassembler  tous;  mais  il  manquait 
alors  d’expérience , et  c’était  propre- 
ment sji  première  campagne.  La  sai- 
son n’était  pas  assez  avancée  pour  que 
les  blocus  de  Glogau  et  de  Brieg  pus- 
sent se  convertir  en  sièges.  Il  y avait 
cependant  un  projet  tout  arrangé  pour 
prendre  Glogau  d’emblée,  et  le  prince 
Léopold  d’Anhalt  eut  ordre  de  l’exé- 
cuter sans  perte  de  temps.  Ce  fut  le  !> 
de  mars  que  la  ville  fut  attaquée  par 
cinq  endroits  à la  fois  et  prise  en 
moins  d'une  heure  de  temps;  la  cava- 
lerie même  franchit  les  remparts,  tant 

(f)  Mvr*. 


les  ouvrages  étaient  tombés  en  ruine. 
Aucune  maison  ne  fut  pillée,  aucun 
bourgeois  ne  fut  insulté , et  la  disci- 
pline prussienne  brilla  dans  tout  son 
éclat.  Wallis  et  toute  sa  garnison  de- 
vinrent prisonniers  de  guerre.  Un  ré- 
giment de  la  nouvelle  création  en  prit 
possession  ; on  fit  travailler  d’abord  à 
perfectionner  les  ouvrages,  et  le  prince 
Léopold,  avec  le  corps  qu’il  comman- 
dait, joignit  le  roi  à Schwcidnltz.  Ce 
n’était  pas  le  tout  que  d’avoir  pris 
Glogau  ; les  troupes  étaient  encore 
trop  éparpillées  pour  se  joindre  au  be- 
soin ; surtout  les  quartiers  qu’occupait 
le  maréchal  de  Schwérin  en  haute  Si- 
lésie, étaient  ceux  qui  causaient  le 
plus  d’inquiétude.  Le  roi  voulut  que  le 
maréchal  les  levât  et  qu’il  Se  repliât 
sur  la  Neisse,  où  le  roi  voulait  le  join- 
dre avec  toutes  les  troupes  de  la  basse 
Silésie.  Schwérin  n'était  pas  de  ce  sen- 
timent ; il  écrivit  que  si  on  voulait  le 
renforcer,  il  promettait  de  soutenir 
ses  quartiers  jusques  au  printemps. 
Pour  cette  fois  le  roi  en  crut  plus  son 
maréchal  que  lui-même.  Sa  crédulité 
jicnsa  lui  devenir  fatale  ; et  comme  s’il 
eût  fallu  accumuler  scs  fautes,  il  se  mit 
lui-même  à la  tète  de  huit  escadrons 
et  de  neuf  bataillons  pour  se  rendre  à 
Jœgerndorfif  ; il  rencontra  le  maréchal 
à Neustadt.  La  première  question  fut  : 
« Quelle  nouvelle  avez-vous  des  enne- 
» mis  ? — Aucune,  reprit  le  maréchal , 
» sinon  que  les  troupes  autrichiennes 
» sont  dispersées  le  long  des  frontières 
» depuis  la  Hongrie  jusqu’à  Braunau 
» en  Bohême,  et  j’attends  à tout  mo- 
» ment  le  retour  de  mon  espion.  » Le 
lendemain  le  roi  arriva  à JægerndorCf  ; 
son  dessein  était  d’en  partir  le  jour 
suivant,  pour  ouvrir  la  tranchée  de- 
vant Neisse,  où  le  maréchal  Kalckslein 
l'attendait  avec  dix  bataillons  et  au- 
tant d'escadrons.  Le  duc  de  Uolstein , 
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qui  était  alors  à Franrkenstein,  devait 
y joindre  le  roi  également  avee  sept 
bataillons  et  quatre  escadrons.  Lors- 
que le  roi  touchait  au  moment  de  son 
départ  (i),  et  qu’il  donnait  ses  derniers 
ordres  au  maréchal  comme  au  prince 
Léopold,  sept  dragons  autrichiens  ar- 
rivèrent; on  apprit  de  ces  déserteurs 
qu’ils  avaient  quitté  l’armée  à Freu- 
denthal  (qui  n’est  qu’à  un  mille  et  demi 
de  JægerndorfF),  que  leur  cavalerie  y 
campait  et  qu’elle  y attendait  l’arrivée 
de  l’infanterie  et  du  canon  pour  tra- 
verser les  quartiers  prussiens  et  les 
obliger  A lever  le  blocus  de  Neisse. 
Dans  ce  temps  même,  on  entendit  es- 
carmoucher  devant  la  ville;  tout  le 
monde  crut  que  l’avant-garde  de  M.  de 
Neuperg  était  sur  le  point  d’investir 
Ja'gerndortT.  Il  n’y  avait  que  cinq  ba- 
taillons dans  cette  malheureuse  ville , 
cinq  pièces  de  trois  livres  et  assez  de 
poudre  pour  quarante  charges.  La  si- 
tuation mirait  été  désespérée,  si  M.  de 
Neuperg  avait  su  en  profiter  ; mais  la 
montagne  n’enfanta  qu’uno  souris.  Les 
ennemis  voulaient  savoir  si  les  Prus- 
siens étaient  encore  dans  leur  quar- 
tier ; pour  s’en  instruire,  leurs  troupes 
légères  allaient  escarmoucher  devant 
chaque  ville,  afin  de  rapporter  à leurs 
officiers  ce  qui  en  était.  Les  desseins 
des  ennemis  s’étant  tout-à-fait  mani- 
festés, le  roi  ne  balança  plus  un  mo- 
ment pour  rassembler  l’armée.  Les 
troupes  de  la  basse  Silésie  eurent  or- 
dre de  passer  la  Neisse  à Sorge,  et 
celles  de  la  haute  Silésie  de  joindre  le 
roi  à Jægerndorff.  Le  4 avril,  le  roi 
partit  pour  Neustadt  avec  tous  ces 
corps  rassemblés,  en  côtoyant  l’armée 
ennemie,  qui  marchait  par  Zuckman- 
tel  et  Ziegenhals  vers  Neisse.  Le  len- 
demain (2),  il  se  porta  sur  Steinau, 

(1)  2 avril. 

(S)  5 avril. 


MO.Y  TESTES, 
éloigné  d’un  mille  de  Sorge,  où  il 
avait  fait  construire  des  ponts  sur  la 
rivière  de  Neisse.  Il  fallut  lever  le  blo- 
cus de  Brieg,  et  le  général  Kleist  reçut 
ordre  de  joindre  l’armée  avec  son  dé- 
tachement ; le  due  de  Holstein  reçut 
des  ordres  pareils,  réitérés  à plusieurs 
reprises  ; ceux  qui  en  étaient  chargés 
ne  purent  les  lui  rendre,  et  il  demeura 
tranquillementàFranckenstcin,  voyant 
passer  l’ennemi  à sa  droite  et  à sa  gau- 
che sans  s’en  embarrasser.  Des  déser- 
teurs de  l’armée  autrichienne  arrivè- 
rent à Steinau  ; iis  déposèrent  que  le 
général  Lentulus  avait  joint,  le  même 
jour,  le  maréchal  Neuperg  auprès  de 
Neisse.  Sur  cette  nouvelle,  les  quar- 
tiers prussiens  furent  resserrés  à l’ins- 
tant à l’entour  de  Steinau,  et  le  roi 
choisit  un  poste  où  il  pùt  recevoir 
l’ennemi  au  cas  qu’il  voulût  se  porter 
sur  les  Prussiens.  Pour  comble  d’em- 
barras, le  feu  prit  sur  le  soir  au  quar- 
tier de  Steinau;  ce  ne  fut  que  par 
bonheur  qu’on  saura  ic  canon  et  les 
munitions  de  guerre  par  des  rues  étroi- 
tes dont  toutes  les  maisons  étaient  en- 
flammées. Les  troupes  passèrent  la 
nuit  au  bivouac  sur  le  terrain  que  le 
roi  avait  choisi  pour  son  camp.  Le 
lendemain  (1),  ce  petit  corps  de  treize 
bataillons  et  de  quinze  escadrons, 
après  une  marche  assez  fatigante,  ar- 
riva à Falckenberg,  où  l’on  apprit  que 
le  colonel  Stechow,  qui  couvrait  le 
pont  de  Sorge  avec  quatre  bataillons , 
avait  aperçu  un  gros  corps  d’ennemis 
qui  se  fortifiait  de  l’autre  côté  de  la 
rivière , et  faisait  même  un  feu  assez 
vif  sur  les  Prussiens.  Le  prince  Charles 
y marcha  aussitôt  avec  quatre  batail- 
lons, et  il  avertit  le  roi  que  Lentulus 
se  trouvait  sur  l’autre  bord  de  la 
Neisse  avec  cinquante  escadrons , et 

(1)  6 ai  rit. 
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rendait  le  passage  absolument  impra- 
ticable, parce  que  le  terrain  était  trop 
étroit  pour  déboucher.  Cela  obligea  de 
changer  la  direction  de  la  marche  ; on 
prit  la  roule  de  Michelau,  autre  pont 
sur  la  Neisse , où  le  général  Marwitz 
était  déjà  avec  les  troupes  rassemblées 
des  quartiers  de  Schweidnitz  et  du 
blocus  de  Brieg.  Le  pont  de  Sorge  fut 
levé  sans  perte  de  temps,  et  le  soir 
tous  ces  diffërens  corps  joignirent  le 
roi.  Le  lendemain  (1),  l’armée  passa 
la  Neisse  à Michelau  dans  le  dessein 
de  marcher  sur  Grotkau.  Un  courrier, 
qui  avait  passé  cette  ville,  apporta  des 
dépêches  au  roi,  de  sorte  qu’il  ne  se 
doutait  de  rien.  Une  neige,  qui  tom- 
bait à gros  flocons  pressés,  intercep- 
tait la  lumière  et  empêchait  de  discer- 
ner les  objets.  On  marchait  toujours. 
Les  hussards  de  l’avant-garde  entrè- 
rent dans  le  village  de  Leipe,  qui  est 
sur  ce  chemin,  et  donnèrent,  sans  le 
savoir,  sur  un  régiment  de  hussards 
ennemis  qui  y cantonnait.  Les  Prus- 
siens prirent  quarante  des  ennemis, 
tant  à pied  qu’à  cheval,  et  l’on  apprit 
d’eux  qu’une  demi-heure  auparavant 
M.  de  Neuperg  avait  pris  Grotkau  ; un 
lieutenant,  nommé  Mitzschefahl , y 
commandait  avec  soixante  hommes:  il 
se  défendit  trois  heures  contre  toute 
l'armée  autrichienne.  Les  déserteurs 
déposèrent,  de  plus,  que  le  lendemain 
l’ennemi  marcherait  à Ohlau,  pour  y 
prendre  la  grosse  artillerie  que  le  roi 
y avait  mise  en  dépôt.  Sur  cette  nou- 
velle, les  différentes  colonnes  de  l’ar- 
mée , qui  étaient  toutes  en  marche , 
furent  aussitôt  assemblées.  Le  roi  la 
partagea  en  quatre  divisions,  qui  can- 
tonnèrent dans  quatre  villages,  assez 
près  les  unes  des  autres  pour  qu’en 
moins  d’une  heure  elles  pussent  être 

(!)  8 avril. 


assemblées  à leur  rendez-vous.  Le  roi 
prit  son  quartier  dans  les  villages  de 
l’ogrel  et  d’AIsen,  d’où  il  dépêcha  dif- 
férens officiers  à la  garnison  d’Ohlau, 
pour  l'avertir  de  son  approche  et  pour 
attirer  à lui  deux  régimens  de  cuiras- 
siers qui  venaient  d'arriver  dans  ces 
environs  ; aucun  de  ces  officiers  ne  put 
s’y  rendre  à cause  des  partis  ennemis 
qui  infestaient  ces  contrées.  Le  jour 
suivant,  la  neige  fut  si  épaisse  qu’à 
peine  distinguait-on  les  objets  à vingt 
pas;  cependant  on  apprit  que  l’en- 
nemi s’était  approché  de  Brieg.  Si  ce 
mauvais  temps  avait  continué , l’em- 
barras des  Prussiens  n'aurait  fait  que 
s’accroître;  les  vivres  commençaient 
à devenir  rares,  il  fallait  secourir  Oh- 
lau, et  en  cas  de  malheur,  il  n’y  avait 
aucune  retraite  ; mais  la  fortune  sup- 
pléa à la  prudence.  Le  lendemain, 
10  d’avril,  le  temps  parut  clair  et  se- 
rein ; et  quoique  la  terre  fût  couverte 
de  deux  pieds  de  neige,  rien  ne  s’op- 
posait à ce  qu’on  voulait  entreprendre. 
Dès  les  cinq  heures  du  matin,  l’armée 
se  rassembla  auprès  du  moulin  de  Po- 
grel  ; elle  consistait  en  vingt-sept  ba- 
taillons, vingt-neuf  escadrons  de  ca- 
valerie et  trois  de  hussards  ; elle  se 
mit  en  marche  sur  cinq  colonnes  ; celle 
du  milieu  était  d’artillerie,  les  deux 
plus  voisines  du  centre,  d'infanterie,  et 
les  deux  aux  extrémités  des  ailes , de 
cavalerie.  Le  roi  savait  que  l’ennemi 
lui  était  supérieur  en  cavalerie  : pour 
obvier  à cet  inconvénient,  il  mêla  en- 
tre les  escadrons  de  chaque  aile  deux 
bataillons  de  grenadiers;  c’était  une 
disposition  dont  Gustave-Adolphe  avait 
fait  usage  à la  bataille  de  Lutzcn , et 
dont,  selon  toute  apparence,  on  ne  se 
servira  plus.  L’armée  s'avança  dans 
cet  ordre  vers  l’ennemi,  en  suivant  la 
direction  du  chemin  qui  mène  à Oh- 
lau. Le  général  Rottembourg,  qui  me- 


HISTOIRE  HE  MON  TEMPS. 


nait  l’avant-garde,  en  passant  auprès 
du  village  de  Pampitz,  prit  une  ving- 
taine de  prisonniers,  qui  confirmèrent 
l’avis  que  des  paysans  du  village  de 
Mol*  itz  étaient  venus  donner  au  roi , 
que  l'armée  ennemie  était  cantonnée 
dans  Molwitz , Grunigen  et  llüneren. 
Dès  que  les  colonnes  se  trouvèrent  à 
deux  mille  pas  environ  de  Molwitz , 
l’armée  se  déploya  pour  se  mettre  en 
bataille,  sans  qu'on  vit  paraître  d’en- 
nemis en  campagne.  La  droite  devait 
s’appuyer  au  village  de  Herrcndorff. 
M.  de  Schulenbourg,  qui  commandait 
la  cavalerie  de  cette  aile,  s’y  prit  si 
maladroitement,  qu'il  n’y  arriva  point; 
la  gauche  était  appuyée  au  ruisseau  de 
Lauchwitz,  dont  les  bords  sont  maré- 
cageux ctprofonds. Cependant,  comme 
la  cavalerie  de  la  droite  n’avait  pas 
donné  assez  de  champ  pour  l'infante- 
rie , on  fut  obligé  de  retirer  trois  ba- 
taillons de  la  première  ligne,  dont, 
par  un  heureux  hasard,  on  forma  un 
flanc  pour  couvrir  la  droite  des  deux 
lignes  d’infanterie.  Cette  disposition 
fut  la  principale  cause  du  gain  de  cette 
bataille.  Le  bagage  fut  parqué  auprès 
du  village  de  Pampitz,  environ  à mille 
pas  derrière  les  lignes , et  le  régiment 
de  La  Motte  (1),  qui,  dans  ce  moment, 
venait  joindre  l’armée,  le  couvrit.  Rol- 
tembourg,  avec  l'avant-garde,  s'ap- 
procha de  Molwitz , d’où  il  vit  débou- 
cher les  Autrichiens  ; il  aurait  dû  les 
attaquer  dans  ce  désordre,  s'il  n’avait 
eu  des  ordres  précis  de  ne  rien  enga- 
ger; ainsi  il  ramena  sa  troupe  à l’aile 
droite  , dont  elle  faisait  partie.  Il  doit 
paraître  étonnant  qu’un  général  expé- 
rimenté comme  M.  de  Neuperg  se  fût 
laissé  surprendre  de  cette  manière.  Il 
était  cependant  excusable;  il  avait 
donné  des  ordres  à différons  officiers 

(1)  Il  arrivait  d’Oppeln, 
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de  hussards  de  battre  la  campagne , 
surtout  vers  le  chemin  de  Brieg.  Soit 
paresse,  soit  négligence,  ces  officiers 
ne  s’acquittèrent  pas  de  leur  devoir,  et 
le  maréchal  n'eut  des  nouvelles  de 
l’approche  du  roi  qu'en  -voyant  son 
armée  en  bataille  vis-à-vis  de  ses  can- 
tonnemens.  M.  de  Neuperg  fut  réduit 
à mettre  ses  troupes  en  bataille  sous  le 
feu  du  canon  prussien,  qui  était  promp- 
tement et  bien  servi  ; son  aile  droite 
de  cavalerie,  sous  les  ordres  de  M.  do 
Rœmer,  arriva  la  première.  Cet  offi- 
cier intelligent  et  déterminé  vit  que 
l'aile  droite  des  Prussiens  était  plus 
près  de  Molwitz  que  la  gauche;  il 
comprit  qu’en  restant  dans  son  poste, 
M.  de  Neuperg  risquait  d'ètrc  battu 
avant  que  la  cavalerie  de  sa  gauche 
fût  arrivée,  et  sans  attendre  l’ordre  de 
personne,  il  résolut  d’attaquer  la  droite 
des  Prussiens.  M.  de  Schulenbourg , 
pour  gagner  le  village  de  HerrendorlT. 
fit  très  maladroitement  par  escadrons 
un  quart  de  conversion  à droite  ; M.  de 
Rœmer,  qui  s’en  aperçut,  sans  se  for- 
mer, donna  à bride  abattue  et  en 
colonne  sur  cette  aile  que  M.  de  Schu- 
lenbourg commandait  ; les  trente  es- 
cadrons des  troupes  de  la  reine  qu’il 
menait,  culbutèrent  dans  l'instant  les 
dix  escadrons  prussiens,  dont  chacun 
leur  prêtait  le  flanc  gauche.  Cette  ca- 
valerie en  déroute  passa  devant  et  en- 
tre les  lignes  de  l’infanterie,  qu'ils 
auraient  culbutée  si  celle-ci  n’avait  fait 
feu  sur  ces  fuyards  ; ce  qui  en  même 
temps  écarta  les  ennemis.  M.  de  Rœ- 
mer y fut  tué;  mais  ce  qui  doit  sur- 
prendre tout  militaire , c’est  que  ces 
deux  bataillons  de  grenadiers,  qui 
avaient  été  entrelacés  entre  les  esca- 
drons de  la  droite,  se  soutinrent  seuls 
et  se  joignirent  en  bon  ordre  à 1a 
droite  de  l'infanterie.  Le  roi,  qui 
croyait  rallier  la  ca'  alerie  comme  on 
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arrête  «ne  mente  de  chiens , fut  en- 
traîné dans  leur  déroute  jusqu’au  cen- 
tre de  l'armée,  où  il  parvint  à rallier 
quelques  escadrons  qu’il  ramena  à la 
droite.  Ils  furent  obligés  d’attaquer 
les  Autrichiens  à leur  tour  ; mais  des 
troupes  battues  et  ramassées  à la  hâte 
ne  tiennent  guère  ; ils  se  débandèrent, 
et  M.  de  Schulcnbôurg  périt  dans  cette 
charge.  La  cavalerie  ennemie  victo- 
rieuse tombant  alors  sur  le  flanc  droit 
de  l'infanterie  prussienne,  où  nous 
avons  dit  qu’avaient  été  placés  trois 
bataillons  qui  n'avaient  pu  entrer  dans 
la  première  ligne  ; cette  infanterie  fut 
vigoureusement  attaquée  à trois  re- 
prises; des  officiers  autrichiens  tom- 
bèrent blessés  entre  ses  rangs;  elle 
désarçonna  à coups  de  baïonnette  des 
cavaliers  ennemis,  et  à force  de  valeur, 
elle  repoussa  les  Autrichiens , qui  per- 
dirent beaucoup  de  monde.  M.  de 
Neuperg  saisit  ce  moment  ; son  infan- 
terie s’ébranla  pour  entamer  la  droite 
des  Prussiens  dépourvue  de  cavalerie. 
Secondé  de  sa  cavalerie  autrichienne , 
il  fit  des  efforts  incroyables  pour  en- 
foncer les  troupes  du  roi,  mais  inuti- 
lement. Cette  valeureuse  infanterie  ré- 
sistait comme  un  rocher  à leurs  atta- 
ques, et  jmr  son  feu  leur  détruisait 
beaucoup  de  monde.  A la  gauche  des 
Prussiens  les  choses  étaient  moins  ha- 
sardées ; cette  aile,  qu’on  avait  refusée 
h l’ennemi,  était  appuyée  au  ruisseau 
de  Lauchwitz ; au-delà  de  ce  marais, 
la  cavalerie  du  roi  avait  chargé  celle 
de  la  reine  de  Hongrie  et  l’avait  battue. 
Cependant  le  feu  de  l'infanterie  de  la 
droite  durait  depuis  près  de  cinq  heu- 
res avec  beaucoup  de  vivacité  ; les  mu- 
nitions des  soldats  étaient  consumées, 
et  ils  dépouillaient  les  fournitures  des 
morts  pour  trouver  de  la  poudre  à 
charger.  La  crise  était  si  violente  que 
de  vieux  officiers  croyaient  les  affaires 


sans  ressource,  et  prévoyaient  le  mo- 
ment où  ce  corps  sans  munition  serait 
obligé  de  se  rendre  à l'ennemi  ; mais 
il  n’en  fut  pas  ainsi,  et  cela  doit  ap- 
prendre aux  jeunes  militaires  à ne  pas 
désespérer  trop  vite;  car  non  seule- 
ment l’infanterie  se  soutint,  mais  elle 
gagna  du  terrain  sur  l’ennemi.  Le  ma- 
réchal de  Schwérin,  qui  s’en  aperçut, 
fit  alors  un  mouvement  avec  sa  gau- 
che, qu’il  porta  sur  le  flanc  droit  des 
Autrichiens.  Ce  mouvement  fut  le  si- 
gnal de  la  victoire  et  de  la  défaite  des 
ennemis;  leur  déroute  fut  totale.  I.a 
nuit  empêcha  les  Prussiens  de  pour- 
suivre leurs  avantages  au-delà  du  vil- 
lage de  Lauchwitz.  Alors  arrivèrent 
ces  dix  escadrons  d’Ohlau,  mais  trop 
tard  ; une  chaussée , qu’ils  avaient  à 
passer  pour  joindre  l’armée,  leur  avait 
été  barrée  par  les  hussards  autrichiens, 
qui  les  arrêtèrent  long-temps  à ce  dé- 
bouché, et  ils  ne  l’abandonnèrent  que 
lorsqu’ils  virent  les  leurs  en  fuite. 
Cette  journée  coûta  à l'armée  de  la 
reine  cent  quatre-vingts  officiers,  sept 
mille  morts,  tant  cavaliers  que  fantas- 
sins; les  ennemis  perdirent  sept  pièces 
de  canon,  trois  étendards  et  douze 
cents  hommes  qui  furent  faits  prison- 
niers. Du  côté  des  Prussiens,  on  compta 
deux  mille  cinq  cents  morts,  parmi 
lesquels  était  le  margrave  Frédéric, 
cousin  du  roi,  et  trois  mille  blessés.  Le- 
premier  bataillon  des  gardes,  sur  le- 
quel tomba  l’effort  principal  de  l’en- 
nemi, y perdit  la  moitié  de  ses  offi- 
ciers ; et  de  huit  cents  hommes  dont  il 
était  composé,  il  n’en  resta  que  cent 
quatre-vingts  en  état  de  faire  le  ser- 
vice. 

Cette  journée  devint  une  des  plus 
mémorables  de  ce  siècle,  parce  que 
deux  petites  armées  y décidèrent  du 
sort  de  la  Silésie , et  que  les  troupes 
du  roi  y acquirent  une  réputation  que 
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le  temps  ini  l’envie  ne  pourront  leur 
ravir. 

Le  lecteur  aura  remarqué  sans  doute, 
dans  le  récit  de  cette  ouverture  de 
campagne,  que  c’était  à qui  ferait  le 
plus  de  fautes,  du  roi  ou  du  maréchal 
Ncupcrg.  Si  le  général  autrichien  était 
supérieur  par  ses  projets , les  Prussiens 
l'étaient  par  l'exécution.  Le  plan  de 
M.  de  Neuperg  était  sage  et  judicieux  : 
en  entrant  en  Silésie,  il  sépare  les 
quartiers  du  roi  ; il  pénètre  à Neisse, 
où  Lentulus  le  joint,  et  il  est  sur  le 
point  non  seulement  de  s’emparer  de 
l’artillerie  royale,  mais  encore  d'enle- 
ver aux  Prussiens  leurs  magasins  de 
Breslau , les  seuls  qu’ils  eussent.  Mais 
M.  de  Neuperg  aurait  pu  surprendre  le 
roi  à Jægcrndorff,  et  par  ce  coup  seul 
terminer  toute  cette  guerre  ; de  Neisse, 
il  aurait  pu  enlever  le  corps  du  duc  de 
Hulstcin,  qui  cantonnait  û un  mille  de 
là  ; avec  un  peu  plus  d'activité,  il  au- 
rait pu  empêcher  le  roi  de  passer  la 
Neisse  à Michelau  : de  Grotkau  encore, 
il  aurait  dû  marcher  jour  et  nuit  pour 
prendre  Ohlan  et  couper  le  roi  de 
Breslau.  Au  lieu  de  saisir  ces  occasions, 
par  une  sécurité  impardonnable , il  se 
laissa  surprendre,  et  fut  battu  en 
grande  partie  par  sa  propre  faute.  Le 
roi  donna  encore  plus  de  prise  que  lui 
à la  censure  ; il  fut  averti  h temps  du 
projet  des  ennemis , Pt  il  ne  prit  au- 
cune mesure  suffisante  pour  s’en  ga- 
rantir. Au  lieu  de  marcher  à Jægern- 
dorff  pour  éparpiller  encore  plus  ses 
troupes,  il  aurait  dù  rassembler  toute 
son  armée,  et  la  placer  en  cantonne- 
mens  resserrés  aux  environs  de  Neisse  ; 
il  se  laissa  couper  du  duc  de  Holstcin , 
et  se  mit  dans  la  nécessité  de  combat- 
tre dans  une  position  où , en  cas  de 
malheur,  il  n’avait  aucune  retraite,  où 
il  risquait  de  perdre  l’armée  et  de  se 
perdre  lui-même.  Arrivé  à Molwiti,  où 
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l’ennemi  cantonnait,  au  lieu  de  mar- 
cher avec  vivacité  pour  séparer  les 
cantonnemens  des  troupes  de  la  reine, 
il  perd  deux  heures  à se  former  mé- 
thodiquement devant  un  village  où 
aucun  ennemi  ne  paraissait  ; s’il  avait 
seulement  attaqué  ce  village  de  Mol- 
witi!, il  y eût  pris  toute  cette  infanterie 
autrichienne,  à peu  près  de  même  que 
vingt-quatre  bataillons  français  furent 
pris  à Iilindhcim  : mais  il  n’y  avait 
dans  son  armée  que  le  maréchal  de 
Sehwérin  qui  fût  un  homme  de  tête  et 
un  général  expérimenté.  11  régnait 
beaucoup  de  bonne  volonté  dans  les 
troupes;  mais  elles  ne  connaissaient 
que  les  petits  détails,  et  faute  d’avoï 
fait  la  guerre,  elles  n’allaient  qu’en  tâ- 
tonnant et  craignaient  les  partis  déci- 
sifs. Ce  qui  sauva  proprement  les 
Prussiens,  ce  fut  leur  valeur  et  leur 
discipline.  Molvvitz  fut  l'école  du  roi  et 
de  ses  troupes.  Ce  prince  lit  des  ré- 
flexions profondes  sur  toutes  les  fautes 
qu'il  avait  faites,  et  il  tâcha  de  s’en 
corriger  dans  la  suite.  Le  duc  de  llol- 
stein  avait  eu  occasion  de  frapper  un 
grand  coup;  mais  pour  lui  les  occa- 
sions étaient  perdues.  N’ayant  point 
reçu  d’ordre  du  roi,  il  avait  marché , 
sans  trop  savoir  pourquoi , d’Ottma- 
chau  à Strehlen  ; il  s’y  trouva  précisé- 
ment le  jour  de  la  bataille  et  entendit 
le  feu  des  deux  armées.  Le  11,  toutes 
les  troupes  des  Autrichiens  en  déroute 
passèrent  à un  mille  de  son  poste.  Il 
en  anrait  pu  détruire  les  restes;  mais 
faute  de  savoir  prendre  une  résolution, 
il  laissa  le  champ  libre  à M.  de  Neu- 
perg, qui  rassembla  scs  fuyards  de 
l’autre  côté  de  la  viLle  de  Neisse,  et  le 
duc  de  Holstein  joignit  tranquillement 
l’armée  du  roi  auprès  d’Ohlau.  Après 
sa  jonction  et  l’arrivée  d’autres  ren- 
forts, ce  corps  rasseï  nblé  consistait  en 
quarante-trois  bataili  ons,  9oixaute-six 
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escadrons  de  cavalerie  et  trois  de  hus- 
sards. Pour  profiler  de  cette  victoire , 
il  fut  résolu  d’entreprendre  le  siège  de 
lirieg.  Le  maréchal  de  Klackstein  fut 
chargé  de  la  conduite  de  ce  siège,  et 
l’armée  du  roi  se  campa  auprès  de 
Molwitz  pour  le  couvrir.  Huit  jours 
après  l’ouverture  de  la  tranchée , 
M.  Piccolomini,  qui  était  commandant 
de  la  place,  capitula,  avant  que  son 
chemin  couvert  fût  emporté  et  lors- 
qu’il n’y  avait  encore  aucune  brèche 
aux  ouvrages.  L'armée  resta  trois  se- 
maines au  camp  de  Molwitz,  pour 
donner  le  temps  de  combler  les  tran- 
chées et  de  ravitailler  la  place  de 
Brieg,  dont  toutes  les  munitions  avaient 
été  consumées.  Le  roi  profita  de  cette 
inaction  pour  exercer  sa  cavalerie , 
pour  lui  apprendre  à manoeuvrer  et  à 
changer  sa  pesanteur  en  célérité  ; elle 
fut  souvent  envoyée  en  parti , pour 
que  les  officiers  apprissent  h profiter 
du  terrain  et  qu’ils  prissent  plus  de 
confiance  en  eux-mêmes.  Dans  ce 
temps,  Wintcrfeld,  le  même  qui  avait 
négocié  une  alliance  en  Russie,  fit  un 
si  beau  coup  à la  tête  d’un  détache- 
ment, qu’il  acquit  la  réputation  d’être 
aussi  bon  officier  que  bon  négociateur. 
Il  surprit  et  battit  le  général  Baranay 
à Rothschlot  et  lui  prit  trois  cents  pri- 
sonniers. Comme  les  Prussiens  jouis- 
saient de  la  faveur  du  pays*,  ils  avaient 
les  meilleures  nouvelles;  ce  qui  leur 
procura  à la  petite  guerre  plusieurs 
avantages.  Cependant  nous  ne  rappor- 
terons point  toutes  les  actions  sem- 
blables ; par  exemple , comment  les 
Autrichiens  ruinèrent,  auprès  de  Leu- 
bus,  un  nouveau  régiment  de  hussards 
de  Bandemer,  comment  ils  prirent  une 
centaine  de  houlans  auprès  de  Strch- 
en  , comment  ils  brûlèrent  Zobten , 
comment  les  Prussiens  les  battirent  à 
Friedwalde  et  en  d'autres  rencontres  ; 


parce  que  ce  n’est  pas  l’histoire  des 
hussards,  mais  celle  de  la  conquête  de 
la  Silésie  que  nous  nous  sommes  pro- 
posé de  décrire.  La  bataille  qui  en 
avait  presque  décidé,  causa  des  sensa- 
tions bien  différentes  en  Europe.  La 
cour  de  Vienne,  qui  s'attendait  à des 
succès,  s’irrita  et  s’aigrit  de  ses  pertes; 
dans  l’espérance  d’avoir  sa  revanche , 
elle  lira  des  troupes  de  la  Hongrie  et 
quantité  de  milices  dont  elle  renforça 
M.  de  Neuperg.  Le  roi  d’Angleterre  et 
celui  de  Pologne  commencèrent  à res- 
pecter l’armée  commandée  par  le 
prince  d’Anhalt,  que  d’abord  ils  avaient 
méprisée.  L'empire  était  comme  étourdi 
d’apprendre  que  de  vieilles  bandes  au- 
trichiennes avaient  été  défaites  par 
des  troupes  peu  expérimentées.  En 
France  on  se  réjouit  de  cette  victoire  ; 
la  cour  se  flattait  qu’en  se  mêlant  de 
cette  guerre,  elle  arriverait  à temps 
pour  donner  le  coup  de  grâce  à la 
maison  d'Autriche.  Par  une  suite  de 
cette  disposition  favorable,  le  maré- 
chal de  Belle-Isle , ambassadeur  de 
France  à la  diète  d’élection  qui  se  te- 
nait à Francfort,  vint  dans  le  camp  (1) 
du  roi  lui  proposer,  de  la  part  de  son 
maître,  un  traité  d’alliance , dont  les 
articles  principaux  roulaient  sur  l’é- 
lection de  l’électeur  de  Bavière,  sur  le 
partage  et  le  démembrement  des  pro- 
vinces de  la  reine  de  Hongrie,  et  sur 
la  garantie  que  la  France  promettait 
de  donner  de  la  basse  Silésie,  à condi- 
tion que  le  roi  renonçât  à la  succession 
des  duchés  deJuliers  et  de  Bergue,  et 
qu’il  promît  sa  voix  à l’électeur  de  Ba- 
vière. Ce  traité  fut  ébauché,  et  il  fut 
stipulé  de  plus  que  la  France  enverrait 
deux  armées  dans  l'empire,  dont  une 
irait  au  secours  de  l’électeur  de  Ba- 
vière, et  l’autre  s’établirait  en  West- 
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phalie,  pour  en  imposer  en  même 
temps  aux  Hanovriens  et  aux  Saxons  ; 
et  qu’enfin,  préférablement  à tout,  la 
Suède  déclarerait  la  guerre  à la  Russie, 
pour  lui  donner  de  l’occupation  sur  scs 
propres  frontières.  Ce  traité,  tout  avan- 
tageux qu'il  paraissait , ne  fut  pas  si- 
gné. Le  roi  ne  v oulait  rien  précipiter 
dans  des  démarches  d’aussi  grande 
conséquence,  et  il  se  réservait  ce  parti 
comme  une  dernière  ressource.  Le 
maréchal  de  Belle-Isle  se  livrait  sou- 
vent trop  à son  imagination  ; on  au- 
rait dit,  à l’entendre,  que  toutes  les 
provinces  de  la  reine  de  Hongrie 
étaient  à l’encan.  Un  jour  qu’il  se  trou- 
vait auprès  du  roi , ayant  un  air  plus 
occupé  et  plus  rêveur  que  d’ordinaire , 
ce  prince  lui  demanda  s'il  avait  reçu 
quelque  nouvelle  désagréable.  « Au- 
» cunc,  répondit  le  maréchal;  mais  ce 
» qui  m’embarrasse,  sire,  c’est  que  je 
» ne  sais  ce  que  nous  ferons  de  cette 
» Moravie.  » Le  roi  lui  proposa  de  la 
.donner  à la  Saxe,  pour  attirer  par  cet 
appât  le  roi  de  Pologne  dans  la  grande 
alliance.  Le  maréchal  trouva  l’idée  ad- 
mirable et  l’exécuta  dans  la  suite.  Ce 
n’était  pas  à la  France  seule  que  se 
bornaient  les  négociations  des  Prus- 
siens ; elles  s'étendaient  en  Hollande, 
en  Angleterre  et  par  toute  l'Europe. 
Sur  quelques  propositions  qui  avaient 
été  jetées  en  avant  dans  une  lettre  que 
le  roi  avait  écrite  au  roi  d’Angleterre, 
ce  prince  avait  répondu  que  ses  enga- 
gemens  l'obligeaient,  à la  vérité,  à sou- 
tenir l'indivisibilité  de  la  succession  de 
Charles  VI,  et  qu’il  voyait  avec  peine 
la  rupture  de  la  bonne  intelligence  en- 
tre les  Prussiens  et  les  Autrichiens; 
qu’il  offrait  cependant  volontiers  ses 
bons  offices  pour  moyenner  une  ré- 
conciliation entre  ces  deux  cours;  il 
envoya  le  lord  Hindfort  comme  mi- 
nistre d’Angleterre,  et  le  sieur  Schwic- 
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helt  comme  ministre  de  Hanovre.  Ces 
deux  négociateurs  étaient,  quoiqu’au 
service  du  même  prince,  chargés  d’ins- 
tructions toutes  différentes.  Le  llano- 
vrien  voulait  qu’on  achetât  la  neutra- 
lité de  son  maître  en  lui  garantissant 
les  évêchés  de  Hildesheim,  d’Osna- 
bruck  et  les  bailliages  qui  lui  sont  hy- 
pothéqués dans  le  Mecklenbourg;  on 
lui  donna  un  contreprojet,  dans  lequel 
les  intérêts  de  la  Prusse  étaient  mieux 
ménagés.  L’Anglais  offrait  les  bons  of- 
fices de  son  maître  pour  engager  la 
reine  de  Hongrie  à la  cession  de  quel- 
ques principautés  de  la  basse  Silésie  ; 
on  éluda  d'entrer  sur  ces  points  dans 
une  négociation  formelle,  avant  d'être 
préalablement  instruit  des  dispositions 
où  se  trouvait  la  cour  de  Vienne.  Ces 
ministres  étaient  dans  le  camp  du  roi , 
et  il  paraissait  singulier  que  le  lord 
Hindfort  donnât  plus  d’ombrage  au 
sieur  Schwichelt  que  le  maréchal  de 
Belle-Isle,  d’autant  plus  que  ce  Hano- 
vrien  recommandait  sur  toute  chose 
qu’on  fit  un  mystère  de  ses  négocia- 
tions nu  ministre  d'Angleterre.  Ces 
Anglais  et  ces  Hanovriens,  qui  flat- 
taient le  roi  dans  son  camp,  ne  vou- 
laient que  l’endormir  ; ils  n'agissaient 
pas  de  même  dans  les  autres  cours  de 
l’Europe.  En  Russie,  Finch,  ministre 
anglais,  y soufflait  la  guerre  ; les  in- 
trigues du  comte  de  Botta  et  les  char- 
mes du  beau  Lynar  perdirent  le  brave 
Munnieh.  Le  prince  de  Brunswick,  gé- 
néral en  chef  de  la  Russie,  poussé  par 
sa  grand'mère,  par  l'impératrice  douai- 
rière et  par  ces  ministres  étrangers , 
qui  étaient  autant  de  boule-feux,  al- 
lait incessamment  engager  la  Russie  à 
déclarer  la  guerre  à la  Prusse.  Les 
troupes  s’assemblaient  déjà  en  Livo- 
nie ; le  roi  en  était  informé,  et  c’est  ce 
qui  lui  inspirait  de  la  méfiance  pour 
les  Anglais,  dont  il  découvrait  la  du- 
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plicité.  Leurs  intrigues  avaient  égale- 
ment extorqué  du  grand  pensionnaire 
de  Hollande  une  lettre  (1)  exhorta- 
toire  pour  engager  le  roi  à retirer  ses 
troupes  de  la  Silésie.  Toutes  ces  ma- 
chinations des  Anglais,  et  surtout  ce 
qu’on  prévoyait  en  Russie,  détermi- 
nèrent enfln  le  roi  à signer  son  traité 
avec  la  France,  aux  conditions  dont  il 
était  convenu  avec  le  maréchal  de 
Belle-Isle.  On  y ajouta  les  deux  arti- 
cles suivans  : que  les  Français  com- 
menceraient leurs  opérations  avant  la 
fin  d'août,  et  que  ce  traité  serait  tenu 
secret  jusqu'à  ce  que  sa  publication  ne 
pût  porter  aucun  préjudice  aux  inté- 
rêts des  Prussiens.  On  no  perdit  pas  de 
temps  à conclure  cette  alliance.  Il  fal- 
lait se  presser;  on  voyait  éclater  la 
mauvaise  volonté  des  Russes  ; on  voyait 
six  mille  Danois  et  six  mille  llessois 
auxquels  l’Angleterre  donnait  des  sub- 
sides , joints  aux  troupes  hanovriennes 
qui  campaient  déjà  depuis  le  mois  d'a- 
vril. Les  Saxons  de  leur  cûté  se  pré- 
paraient de  môme,  et  il  était  question 
de  joindre  leurs  troupes  à celles  des 
llanovricus  ; il  ne  restait  donc  qu'à 
gagner  du  temps,  jusqu’à  l'arrivée  du 
secours  des  Français,  en  amusant  le 
mieux  qu'on  pourrait  le  lord  Uindford 
et  le  sieur  Sehwichelt,  pour  qu'ils  ne 
passent  pas  même  soupçonner  le  traité 
qu'on  venait  de  signer  avec  la  France. 
Le  roi  et  ses  ministres  y réussirent  si 
bien,  que  cette  négociation , qui  pa- 
raissait toujours  sur  le  point  d’ètrc 
terminée,  s'accrochait  toujours  à quel- 
que nouvelle  circonstance,  qui  obli- 
geait l'Anglais  de  demander  à sa  cour 
de  plus  amples  instructions  : on  était 
sur  le  point  de  conclure  et  ou  ne  fi- 
nissait jamais.  Le  camp  du  roi  avait 
pris  la  forme  d'un  congrès  ; mais  l'ar- 

(1)  Présentée  par  Ginkel  le  là  juin. 


mée  se  mit  en  mouvement  et  elle  re- 
prit le  ton  militaire.  Dès  que  la  ville 
de  Brieg  fut  ravitaillée,  l’armée  se  mit 
en  marche  et  vint  camper  auprès  de 
Grotkau.  M.  de  Neuperg  était  a trois 
milles  de  là,  derrière  la  ville  de  Naisse, 
où  il  s’était  mis  dons  un  camp  inexpu- 
gnable. On  changea  de  camp  pour  la 
commodité  des  subsistances  ; l’armée 
occupa  les  hauteurs  de  Strehlen , d’où 
en  s'approchant  de  Breslau,  elle  pou- 
vait tirer  ses  vivres  et  nourrir  la  ca- 
valerie à sec  le  reste  de  la  campagne. 
De  ce  poste,  elle  était  à une  égale  por- 
tée de  Brieg  et  de  SchweidniU  et  cou- 
vrait toute  la  basse  Silésie.  Ou  pro- 
fita des  huit  semaines  qu'on  resta  dans 
cette  position  , pour  recrutur  l’infan- 
terie et  remonter  la  cavalerie  ; ce  qui 
se  fit  avec  taut  de  succès,  que  l'armée 
n’avait  pas  été  plus  complète  en  en- 
trant en  campagne  qu’elle  ne  l’était 
alors. 

Tandis  que  le  roi  s’occupait  à ren- 
dre son  armée  plus  formidable,  M.  de 
Neuperg  formait  des  projets  qui  au- 
raient été  dangereux  , si  on  lui  avait 
laissé  le  temps  de  les  exécuter.  Nous 
croyons  qu’il  ne  sera  pas  hors  de  pro- 
pos de  rapporter  de  quelle  façon  le  roi 
parvint  à les  découvrir.  Il  y avait  à 
Breslau  un  nombre  considérable  de 
vieilles  dames  natives  de  l’Autriche  et 
de  la  Bohême , et  depuis  long-temps 
établies  en  Silésie  ; leurs  parens  étaient 
à Vienne,  à Prague  ; quelques-uns  ser- 
vaient dans  l’armée  de  Neuperg.  Le 
fanatisme  de  la  religion  catholique  et 
l’orgueil  autrichien  augmentaient  leur 
attachement  pour  la  reine  de  Hongrie; 
elles  frémissaient  de  colère  au  seul 
nom  prussien  ; elles  cabalaient  sour- 
dement, elles  intriguaient,  elles  en- 
tretenaient des  correspondances  dans 
l’armée  de  M.  de  Neuperg  par  des  moi- 
nes et  des  prêtres  qui  leur  servaient 
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une  porte,  un  chariot  s’embarrassa 


d'émissaires;  elles  étaient  instruites 
tous  les  desseins  des  ennemis.  Ces  fem- 
mes, pour  se  conforter  entre  elles, 
avaient  établi  ce  qu'elles  appelaient 
leurs  assises , où  presque  tous  les  soirs 
elles  s’assemblaient , se  communi- 
quaient leurs  nouvelles,  et  délibéraient 
sur  les  moyens  qu’on  pourrait  em- 
ployer pour  expulser  une  armée  héré- 
tique de  la  Silésie  et  détruire  tous  les 
raécréans.  Le  roi  était  instruit  en  gros 
de  ce  qui  se  passait  dans  ces  conventi- 
cules,  et  il  n’épargna  rien  pour  faire 
glisser  dans  ces  assises  une  fausse 
sœur  qui , sous  prétexte  de  haine  pour 
les  Prussiens,  y serait  bien  revue , et 
pourrait  avertir  de  tout  ce  qui  s’y  tra- 
mait. C’est  par  ce  canal  qu'on  apprit 
que  M.  de  Ncuperg  s'était  proposé, 
par  ses  mouvemeus,  d’éloigner  le  roi 
de  Breslau,  de  s’y  rendre  alors  par  des 
marches  forcées,  et,  par  le  moyen  des 
intelligences  qu’il  avait  dans  cette  ca- 
pitale, de  s’en  emparer.  C’était  pren- 
dre aux  Prussiens  tous  leurs  magasins 
et  leur  couper  en  même  temps  la  com- 
munication qu’au  moyen  de  l'üder  ils 
conservaient  avec  l’électorat.  11  fut 
aussitôt  résolu  de  prévenir  l'ennemi  à 
tout  prix  et  de  rompre  à l'égard  de 
Breslau  une  neutralité  à laquelle  ses 
magistrats  avaient  porté  plus  d'une 
atteinte.  Sur  cela , les  syndics  et  les 
échcvins  les  plus  attachés  à la  maison 
d’Autriche  furent  mandés  au  camp  du 
roi  ; on  y invita  en  môme  temps  les 
ministres  étrangers,  pour  ne  point  ex- 
poser leur  personne  aux  désordres  aux- 
quels une  surprise  peut  donner  lieu. 
On  détacha  en  même  temps  quelques 
bataillons,  qui  arrivèrent  par  différen- 
tes routes  au  faubourg  (1).  On  de- 
manda à la  ville  le  passage  pour  un 
régiment;  pendunt  qu'il  entrait  par 


dans  un  autre  ; trois  batadlons  et  cinq 
escadrons  en  profitèrent  pour  se  glis- 
ser dans  la  ville.  L’infanterie  occupa 
les  remparts,  les  places,  et  consigna 
les  postes.  La  cavalerie  nettoya  les 
rues  principales  : en  moins  d'une  heu- 
re tout  fut  soumis  ; on  ne  commit  au- 
cun désordre,  ni  pillage,  ni  meurtre  : 
la  bourgeoisie  prêta  l’hommage.  Trois 
bataillons  y restèrent  en  garnison  (1) 
et  les  antres  vinrent  rejoindre  l’armée. 
M . de  Ncuperg , qui  ne  se  doutait  pas 
qu’il  fût  découvert , s’était  porté  sur 
Franckcnstein,  dans  l’espérance  que  le 
roi  tomberait  tout  de  suite  sur  Neisse, 
et  qu’alors  il  exécuterait  son  projet  sur 
Breslau  ; mais  s’apercevant  que  son 
coup  avait  manqué , il  voulut  s’en  dé- 
dommager en  enlevant  le  magasin  que 
les  Prussiens  avaient  à Schwcidnitz. 
Cela  encore  ne  lui  réussit  pas,  car  il 
fut  prévenu.  L'avant-garde  du  roi  ar- 
riva en  môme  temps  que  la  sienne  à 
Bcichenbach  ; celle  des  Autrichiens  re- 
broussa chemin  et  se  replia  sur  Franc- 
kcnstein. Le  roi  fut  joint  à llcicheu- 
bach  par  de  nouvelles  levées,  consis- 
tant en  dix  escadrons  de  dragons  et 
treize  de  hussards.  M.  de  Ncuperg  avait 
judicieusement  choisi  sa  position  : il 
entretenait  sa  communication  avec  la 
forteresse  de  Neisse  par  Patschkau, 
tirait  ses  vivres  de  la  Bohême  par  Glatz, 
et  fourrageait  un  pays  qu’il  ne  pouvait 
pas  conserver  ; sa  droite  était  appuyée 
à Franckcnstein , sa  gauche  sur  des 
collines  non  loin  de  Silberhcrg , deux 
ruisseaux  couvraient  son  front  et  le 
rendaient  inabordable.  Ces  difficultés 
animèrent  le  roi  ; il  voulut  avoir  l'hon- 
neur de  faire  décamper  les  Autrichiens 
et  de  les  renvoyer  en  haute  Silésie. 
Mais  avant  que  d’en  venir  à cette  opé- 

(2)  Le  général  Marvin  en  devint  gouver- 
neur, 


(1)7  août. 
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ration,  il  ne  sera  pas  hors  de  propos 
de  jeter  auparavant  un  coup-d’œil  sur 
ce  qui  se  passait  dans  le  reste  de  l'Eu- 
rope. 

le  reine  de  Hongrie  commençait 
alors  à voir  le  péril  qui  la  menaçait. 
Les  Français  passaient  le  Rhin  et  lon- 
geaient le  Danube  à grandes  journées, 
le  peur  abattit  sa  fierté  ; elle  dépêcha 
le  sieur  Robinson,  qui  était  ministre  à 
sa  cour  de  la  part  du  roi  d'Angleterre, 
pour  essayer  quelques  propositions 
d’accommodement.  Ce  Robinson,  pre- 
nant le  ton  de  hauteur,  dit  au  roi  que 
la  reine  voulait  bien  oublier  le  passé , 
qu’elle  lui  offrait  le  I.imbourg,  la  Gucl- 
dre  espagnole  et  deux  millions  d’écus 
en  dédommagement  de  scs  préten- 
tions sur  la  Silésie , à condition  qu’il 
fit  la  paix  etque  ses  troupes  évacuassent 
incessamment  ce  duché.  Ce  ministre 
était  une  espèce  d'enthousiaste  à l’é- 
gard de  la  reine  de  Hongrie  ; il  négo- 
ciait avec  l’emphase  dont  il  aurait  ha- 
rangué dans  la  chambre  basse.  Le  roi, 
assez  enclin  à saisir  les  ridicules,  prit 
le  même  ton  et  lui  répondit  : « Que 
» c’était  à des  princes  sans  honneur  à 
» vendre  leurs  droits  pour  de  l’argent  ; 
» que  ces  offres  lui  étaient  plus  inju- 
» rieuses  que  n’avait  été  la  méprisante 
» hauteur  de  la  cour  de  Vienne  ; » et 
haussant  le  ton  , « mon  armée,  dit-il , 
» me  trouverait  indigne  de  la  com- 
» mander , si  je  perdais  par  un  traité 
» flétrissant  les  avantages  qu’elle  m’a 
» procurés  par  des  actions  de  valeur 
» qui  l’immortalisent.  Sachez  de  plus 
» que  je  ne  puis  abandonner , sans  la 
» plus  noire  ingratitude , mes  nou- 
» veaux  sujets,  tous  ces  protestons  qui 
» m’ont  appelé  par  leurs  vœux.  Vou- 
» lez-  vous  que  je  les  livre  comme  des 
» victimes  à la  tyrannie  de  leurs  per- 
» sécuteurs,  qui  les  sacrifieraient  à leur 
» vengeance?  Ah!  comment  déraenti- 


» rai-je  en  un  seul  jour  les  sentimens 
» d’honneur  et  de  probité  avec  ies- 
» quels  je  suis  né?  et  si  j’étais  capable 
» d’une  action  aussi  lâche,  aussi  in- 
» fâme,  je  croirais  voir  sortir  mes  an- 
» côtres  de  leurs  tombeaux  : Non , me 
» diraient-ils,  tu  n’es  plus  notre  sang; 
» tu  dois  combattre  pour  les  droits 
» que  nous  t’avons  transmis,  et  tu  les 
» vends  ! tu  souilles  l’honneur  que  nous 
» t'avons  laissé  comme  la  partie  la  plus 
«précieuse  de  notre  héritage;  indi- 
» gne  d’être  prince,  d’être  roi,  tu  n’es 
» qu’un  infâme  marchand  qui  préfère 
» le  gain  à la  gloire.  Non,  jamais,  ja- 
» mais  je  ne  mériterai  de  tels  repro- 
» elles;  je  me  laisserai  ensevelir,  moi 
» et  mon  armée,  sous  les  ruines  de  la 
» Silésie,  plutôt  que  de  permettre  que 
» l'honneur  et  la  gloire  du  nom  prus- 
» sien  reçoivent  lu  moindre  tache . C’est 
» la  seule  réponse.  Monsieur,  que  je 
» puisse  vous  donner.  » Robinson  fut 
étourdi  de  ce  discours,  auquel  il  ne 
s’attendait  pas.  Il  retourna  le  porter  à 
Vienne  ; mais  en  renvoyant  le  fanati- 
que , le  roi  continuait  à flatter  le  lord 
lfindford  et  à l’endormir  dans  une  par- 
faite sécurité.  Il  n'était  pas  encore 
temps  de  se  découvrir  ; et,  pour  ména- 
ger les  puissances  maritimes,  on  leur 
communiqua  les  propositions  du  sieur 
Robinson  ; on  excusa  le  roi  sur  son  re- 
fus, en  alléguant  que  sachant  que  le 
traité  de  Bavière  liait  les  mains  ù la 
reine  de  Hongrie,  on  n’avait  pas  ac- 
cepté les  cessions  qu'elle  voulait  faire 
du  Limbourg  et  de  la  Gueldre  ; ce  fut 
surtout  en  Hollande  qu’on  appuya 
beaucoup  sur  la  déférence  que  le  roi 
marquait  pour  les  intérêts  de  cette  ré- 
publique , déférence  qu'il  pousserait 
jusqu’à  refuser  le  Brabant  même,  si 
on  voulait  le  lui  offrir.  Ce  fut  environ 
alors  que  la  Prusse  signa  son  traité 
avec  la  Bavière;  elle  lui  promit  sa  voix 
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à la  diète  d’élection.  Ces  deux  princes  I 
se  garantirent  mutuellement,  l'un  la 
Silésie  à la  Prusse,  l'autre  la  haute  Au- 
triche, le  Tyrol,  le  Brisgau  et  la  Bo- 
hème à la  Bavière.  Le  roi  acheta  de 
cet  électeur  la  principauté  de  Glatz  nu 
prix  de  quatre  cent  mille  écus , et  le 
Bavarois  la  vendit  saus  l'avoir  jamais 
possédée.  Mais  un  des  évènemens  les 
plus  avantageux  et  les  plus  décisifs  qui 
arrivèrent  alors,  éclata  dans  le  Nord  : 
la  Suède  déclara  la  guerre  à la  Russie, 
et  détruisit,  par  cette  diversion,  tous 
les  desseins  du  roi  d’Angleterre,  du 
roi  de  Pologne  et  du  prince  Antoine 
Ulric  contre  la  Prusse.  Le  roi  Auguste, 
déchu  des  belles  espérances  de  parta- 
ger avec  le  roi  d’Angleterre  les  États 
du  roi , se  laissa  entraîner  au  torrent, 
et,  faute  de  mieux , se  ligua  avec  l’é- 
lecteur de  Bavière  pour  anéantir  la 
maison  d’Autriche.  Le  maréchal  de 
Belle-lsle,  qui  n'avait  su  que  faire  de 
la  Moravie  et  de  l’Ober-Maunharstberg, 
les  érigea  en  royaume  et  les  donna 
aux  Saxons,  qui,  moyennant  cette  au- 
baine, signèrent  leur  traité  le  31  d'août. 
La  cour  de  Vienne,  qui  ne  pouvait  plus 
compter  sur  la  diversion  des  Busses , 
pressée  d’ailleurs  de  tous  eûtés , ren- 
voya dans  le  camp  prussien  son  négo- 
ciateur anglais  ; il  y apporta  une  carte 
de  la  Silésie,  où  la  cession  de  quatre 
principautés  était  marquée  d’un  trait 
d’encre.  11  fut  froidement  reçu,  et  on 
lui  donna  à connaître  que  ce  qui  peut 
être  bon  dans  un  temps , ne  l’est  plus 
dans  un  autre.  Les  cours  de  Londres 
et  de  Vienne  avaient  trop  compté  sur 
le  secours  des  Russes  : selon  leur  cal- 
cul, il  fallait  infailliblement  que  le  roi 
humilié,  rabaissé,  leur  demandât  la 
paix  à genoux;  il  s'en  fallut  peu  que 
le  contraire  n’arrivât.  Tels  sont  ces 
jeux  de  la  fortune  si  communs  ù la 
v. 
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I guerre  , et  qui  déroutent  l’art  conjec- 
tural des  plus  habiles  politiques. 

Déjà  les  Français  et  les  Bavarois 
étaient  en  pleine  action.  L’Autriche 
était  entamée,  les  troupes  s’appro- 
chaient de  Lintz.  Ce  n’était  que  par 
des  efforts  communs  et  unanimes  qu’on 
pouvait  espérer  de  terrasser  la  reine 
de  Hongrie.  11  n’était  plus  temps  de 
rester  dans  un  camp  les  bras  croisés. 
Le  roi,  qui  brûlait  d’impatience  d'agir, 
tenta  de  couper  M.  de  Neuperg  de  lu 
forteresse  de  Neisse  et  de  le  combat- 
tre en  marche.  Ce  projet  n’était  pas 
mal  imaginé,  mais  il  manqua  par  l'exé- 
cution. M.  de  Kalkstcin  fut  commandé, 
avec  dix  mille  hommes  et  des  pontons, 
pour  se  porter  avec  célérité  au  village 
de  Woitz  et  y jeter  un  pont,  afin  que 
l’armée,  qui  le  suivait  de  près,  le  pût 
passer  à son  arrivée.  Il  partit  au  cou- 
cher du  soleil,  marcha  toute  la  nuit  et 
se  trouva  le  lendemain  à une  portée 
de  canon  du  camp.  Soit  lenteur  ou 
mauvaise  disposition,  soit  que  les  che- 
mins, gâtés  et  rompus  par  les  pluies, 
l'eussent  arrêté,  l’armée  dépassa  son 
avant-garde,  et  arriva  même  avant  lui 
au  camp  de  Toupadel  et  de  Siegrolh. 
Ce  jour  de  perdu  ne  put  se  réparer  ; le 
roi  marcha  lui-même  à Woitz  (1)  et 
fit  établir  scs  ponts  sur  la  Neisse  ; mais 
l’armée  autrichienne,  rangée  en  ordre 
de  bataille,  se  présenta  env  iron  à huit 
cents  pas  de  la  rivière.  Par  quelques 
prisonniers  que  l’on  fit,  on  apprit  que 
M.  de  Neuperg  n’avait  devancé  le  roi 
que  de  ([uniques  heures.  L’armée  ne 
pouvait  arriver  à ce  pont  qu’en  deux 
heures  de  temps;  on  aurait  pu  le  pas- 
ser, si  l'ennemi  n'avait  pas  prévenu  le 
roi  ; mais  c’aurait  été  de  toutes  les  im- 
prudences la  plus  grande,  que  de  pas- 

(l)  \ Septembre. 
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ser  sur  un  pont  en  présence  d'une  ar- 
mée qui  certainement  eût  battu  les 
troupes  en  détail,  et  à mesure  qu'elles 
auraient  pris  du  terrain  pour  se  former. 
Cela  lit  résoudre  de  se  poster  pour  ce 
jour  sur  les  hauteurs  de  WoiU.  Peu  de 
temps  après , les  Prussiens  prirent  le 
camp  de  Ncudorff;  et  pour  tirer  leurs 
subsistances  de  la  ville  de  Brie",  ils  en 
assurèrent  la  communication , en  oc- 
cupant les  postes  de  Loewen  et  de  Mi- 
chelau.  Les  orages  qui  menaçaient  la 
maison  d’Autriche , et  les  dangers  qui 
donnaient  plus  pressons  de  jour  en 
jour,  tirent  enfin  résoudre  sérieuse- 
ment la  reine  de  Hongrie  à se  débar- 
rasser d’un  de  ses  ennemis,  pour  rom- 
pre la  ligue  formidable  qui  allait  l’ac- 
cabler. Llle  demanda  sérieusement  la 
paix  ; elle  ne  chicana  plus  sur  la  ville 
de  Breslau  ; elle  insista  seulement  pour 
conserver  celle  de  Neisse.  Le  lord 
Ilindford,  qui  négociait  alors  en  son 
nom,  prétendait  que  le  roi,  en  faveur 
d'aussi  grandes  cessions , assistât  la 
reine  de  Hongrie  de  toutes  ses  forces. 
Le  roi  lui  répondit  qu'il  était  fâché  de 
se  trouver  dans  la  nécessité  de  rejeter 
ces  offres , mais  qu’il  ne  pouvait  pas 
violer  la  foi  des  traités  qu'il  venait  de 
signer  avec  la  France  et  la  Bavière. 
La  désolation  était  si  grande  à Vienne, 
qu’on  y attendait  les  Bavarois  d'un 
moment  à l'autre.  Les  chemins  n’é- 
taient remplis  que  de  gens  qui  pre- 
naient la  fuite  ; la  cour  était  sur  son 
départ.  Dans  cette  consternation  gé- 
nérale, l’impératrice  douairière  écrivit 
au  prince  Ferdinand  de  Brunswick, 
qui  servait  dans  l’armée,  la  lettre  sui- 
vante ; elle  est  trop  singulière  pour 
1a  passer  sous  silence  : 

o Vienne,  17  septembre  1741. 

» Mon  cher  neveu, 

» Je  romps  un  silence  cruel,  que  vo- 


» tre  conduite,  en  servant  contre  nous, 

» m'a  imposé,  ni  je  le  ferais,  si  j’avais 
» d'autres  voies  pour  conjurer  le  roi  de 
» Prusse  de  me  rendre  en  lui  un  neveu 
» que  je  ne  puis  nommer  cher  et  di- 
» gne  d’estime  même  après  l'affliction 
» que  vous  deux  me  causer.  La  conso- 
» lalion  en  est  entre  les  mains  du  roi. 

» La  reine,  ma  fille , lui  accorde  tout 
» ce  que  personne  ne  saurait  garantir 
» qu'ellc-mêmo,  s’il  aide  à la  mettre 
» en  cet  état  et  entière  tranquillité,  et 
» que  le  roi  aide  â éteindre  le  feu  qu’il 
» a lui  même  allumé,  et  n’agrandisse 
» lui-même  ses  propres  ennemis  ; car 
» il  ne  faut  que  la  mort  de  l'électeur 
» palatin  pour  lui  en  attirer  d’autres; 

» plus,  que  l’agrandissement  de  Ba- 
» vière  et  de  Saxe  ne  peut  souffrir 
» qu’il  possède  tranquillement  ce  que 
n la  reine  lui  a laissé  en  Silésie.  Ainsi, 
# persuadez  le  roi  de  devenir  notre  bon 
» allié,  d'assister  la  reine  de  troupes  à 
» conserver  des  États  que  tant  d’enne- 
» mis  accablent;  car  c’est  même  l’a- 
» vantage  des  deux  maisons  s’ils  sont 
» en  étroite  alliance,  leur  pays  étant  à 
» portée  de  se  pouvoir  aider  à sou- 
» tenir  leurs  droits  réciproques.  Je 
» compte  tout  sur  votre  représentation 
» et  sur  les  belles  qualités  que  possède 
» le  roi,  qui,  nous  ayant  attiré  le  mal , 
» voudra  aussi  avoir  l’honneur  de  nous 
» sauver  en  son  temps  du  précipice,  et 
» avoir  quelques  égards  même  pour 
» ses  propres  intérêts,  pour  une  mère 
» et  tante  affligée , qui  après  pourra 
» sans  rancune  se  dire  votre  affection - 
» née  tante  Élisabeth. »Le  princcFer- 
dinand  répondit  en  substance  à l’im- 
pératrice douairière , que  le  roi  ne 
pourrait  pas  avec  honneur  se  départir 
des  engagemens  qu’il  avait  pris  avec  la 
France  et  la  Bavière,  qu’il  plaignait 
sincèrement  l’impératrice  ; qu’il  vou- 
drait pouvoir  changer  sa  situation  et  y 
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compatissait,  mais  que  les  temps  où  il 
était  libre  de  s'accommoder  avec  la 
cour  de  Vienne  étaient  passés.  On  in- 
tercepta, à peu  de  jours  de  différence, 
une  lettre  que  l'impératrice  douairière 
écrivait  au  prince  Louis  de  Brunswick, 
qui  se  trouvait  alors  en  Russie;  elle 
était  plus  sincère,  quoique  le  style  n’en 
valût  pas  mieux  ; en  voici  la  copie  ti- 
rée sur  l'original  : 

a Sti  septembre  1741. 

» Mon  cher  neveu, 

» L’état  de  nos  affaires  a pris  un 
» pli  si  accablant , que  l'on  peut  dire 
» notre  cas  un  abandon  général  ; car 
» plus  aucun  n’est  pour  notis.  Ce  qui 
» nous  console  dans  notre  malheur, 
b est  que  Dieu  précipitera  plus  d’un 
b Pharaon  dans  la  mer  Rouge,  et  con- 
b fondra  nos  faux  simulés  amis.  Il 
b n’est  pas  possible  que  la  plupart 
b croient  plus  qu’il  y a un  Dieu.  Vrai 
b est-il , les  fausses  apparences  ne 
b m’ont  pas  endormie,  et  malgré  que 
b l'électeur  de  Bavière  nous  a attiré 
b les  Français  et  me  chasse  d’ici , je 
b l'estime  un  digne  prince;  il  n’a  point 
b simulé  ni  été  faux,  il  s’est  démasqué 
» d’abord  et  agit  honnêtement.  Je 
b doute  de  vous  écrire  plus  d’ici.  C’est 
b une  triste  année  pour  moi.  Conscr- 
b vcz-nous  l’alliance,  et  qu’ils  se  gar- 
b dent  de  faux  et  simulés  amis,  qui 
b suis  votre  affectionnée  tante  Éi.isa- 

b BETH.  B 

Le  style  de  ces  lettres  découvre 
combien  la  cour  de  Vienne  avait  le 
cœur  ulcéré  des  progrès  des  Prussiens 
en  Silésie,  et  que  cette  cour  ne  respi- 
rait que  la  vengeance.  Riais  quelle  dia- 
lectique! Quiconque  attaque  la  mai- 
son d’Autriche  ne  saurait  croire  en 
Dieu  ! Offrir  la  paix  lorsqu’on  est  libre 
de  la  faire,  et  refuser  des  conditions 
proposées  après  d’autres  traités  signés, 


s'appelle  fausseté , perfidie  ! C’est  le 
langage  de  l’amour-propre  et  de  l’or- 
gueil , qui  supprime  l’exactitude  du 
raisonnement.  Ainsi  à Vienne  on  en- 
visageait l’alliance  formée  contre  la 
pragmatique  sanction  comme  la  guerre 
des  Titans  qui  voulaient  escalader  les 
cieux  pour  détrôner  Jupiter. 

De  leur  côté,  les  Suédois  n’étaient 
pas  aussi  heureux  que  leurs  alliés.  lin 
détachement  de  douze  mille  hommes 
avait  été  taillé  en  pièces  par  les  Rus- 
ses auprès  de  Willmanstrand.  Cet  échec 
était  considérable  pour  ce  royaume 
affaibli  et  ruiné  depuis  Charles  XII. 
La  France  en  fut  mortifiée;  elle  se 
proposa  de  réparer  d’un  autre  côté  le 
revers  qu'avaient  essuyé  ses  alliés; 
elle  voulut  que  le  maréchal  de  Maille- 
bois  , avec  l'armée  qu’il  commandait 
en  Weslphalie,  pénétrôt  dans  l’élec- 
torat de  Hanovre,  pour  se  rendre  maî- 
tre de  ces  États.  Le  roi  fit  une  grande 
faute  alors  en  employant  tout  son  cré- 
dit pour  dissuader  les  Français  de  ce 
dessein,  alléguant  que  par  cette  entre- 
prise ils  se  rendraient  odieux  à l’Eu- 
rope, révolteraient  contre  eux  tous  les 
princes  d’Allemagne,  et  qu’allant  s’at- 
tachera un  objet  de  peu  d'importance, 
ils  négligeraient  l'objet  principal , qui 
était  d'écraser  la  reine  de  Hongrie 
avec  toutes  leurs  forces.  Les  Français 
auraient  pu  réfuter  facilement  un  rai- 
sonnement aussi  faible.  S’ils  avaient 
pris  alors  l'électorat  de  Hanovre,  ja- 
mais le  roi  d’Angleterre  n’aurait  pu 
faire  des  diversions  sur  le  Rhin  comme 
en  Flandre.  11  ne  manquait  plus  que 
la  garantie  de  la  France  au  traité  que 
le  roi  avait  fait  avec  l’électeur  de  Ba- 
vière. On  pressait  RL  de  Valori  de  la 
procurer.  Sa  cour  faisait  encore  des 
difficultés  sur  la  cession  de  la  princi- 
pauté de  Glatz  et  sur  quelques  por- 
tions de  la  haute  Silésie.  Il  lui  arriva. 
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étant  auprès  du  roi,  de  laisser  tomber 
par  hasard  un  billet  de  sa  poche  ; sans 
faire  semblant  de  rien,  le  roi  mit  le 
pied  dessus,  il  congédia  le  ministre  au 
plus  vite.  Ce  billet  était  de  M.  Ame- 
lot,  secrétaire  des  affaires  étrangères  ; 
il  portait  de  n'accorder  Glatz  et  la  haute 
Silésie  à la  Prusse  qu’en  cas  qu’il  en 
résultât  un  plus  grand  inconvénient 
s’il  les  refusait.  Après  cette  décou- 
verte, M.  de  Valori  fut  obligé  d’en 
passer  par  où  l’on  voulut.  Les  desseins 
des  Français  sur  le  pays  de  Hanovre 
s’ébruitèrent  et  parvinrent  bientôt  au 
roi  d’Angleterre.  Ce  prince  crut  son 
électorat  perdu  ; il  n’avait  pas  le  temps 
de  parer  ce  coup  qui  le  menaçait  de  si 
près.  Les  mesures  qu’il  avait  prises 
avec  la  Russie  et  la  Saxe  lui  ayant  éga- 
lement manqué,  il  voulut  tout  de  bon 
travailler  à moyenner  la  paix  entre  le 
roi  de  Prusse  et  la  reine  de  Hongrie. 
En  conséquence  de  cette  résolution , 
le  lord  Hindford  se  rendit  au  camp  au- 
trichien ; de  là  il  lit  des  remontrances 
si  fortes  à la  cour  de  Vienne,  il  la 
pressa  avec  tant  d'énergie,  en  lui  ex- 
posant que  pour  sauver  le  reste  de  ses 
États,  il  fallait  savoir  en  perdre  à pro- 
pos une  partie,  que  cette  cour  consen- 
tit à la  cession  de  la  Silésie,  de  la  ville 
de  Ncisse  et  d’une  lisière  en  haute  Si- 
lésie, en  renonçant  à toute  assistance 
contre  des  ennemis.  Le  roi  qui  con- 
naissait la  duplicité  des  Anglais  et  des 
Autrichiens,  prit  ces  offres  pour  des 
pièges;  et  pour  ne  point  se  laisser 
amuser  par  de  belles  paroles,  qui  l'au- 
raient retenu  oisif  dans  son  camp,  il 
déroba  une  marche  à l’ennemi,  passa 
la  Ncisse  à Michclau  et  vint  le  lende- 
main camper  à Katschcr,  tandis  qu’un 
détachement  s’empara  d’Oppeln , où 
l’on  établit  le  dépôt  des  vivres.  Sur  ces 
mouvemens , M.  de  Neuperg  quitta 
Ncisse  et  se  porta  sur  Oppersdorff.  Le 


roi  le  tourna  par  Friedland  et  se  campa 
à Steinau.  Peut-être  que  ces  différen- 
tes manœuvres  accélérèrent  la  négo- 
ciation du  lord  Hindford  ; il  vint  aver- 
tir le  roi  que  sa  négociation  avait  si 
bien  réussi , que  M.  de  Neuperg  était 
près  d’abandonner  la  Silésie,  pourvu 
que  le  roi  lui  déclarât  verbalement 
qu’il  n'entreprendrait  rien  contre  la 
reine.  Les  ennemis  se  contentaient 
d’un  pourparler  qui  valait  des  pro- 
v inoes  à l’État  et  des  quartiers  d’hiver 
tranquilles  aux  troupes  fatiguées  de 
onze  mois  d’opérations.  La  tentation 
était  forte  ; le  roi  voulut  essayer  ce  qui 
pourrait  résulter  de  cette  conférence. 
Il  se  rendit  en  secret,  accompagné  du 
seul  colonel  lioltz,  à Oberschnellen- 
dorff,  où  il  trouva  le  maréchal  Neu- 
perg, le  général  Lentulus  et  le  lord 
Hindford.  Ce  ne  fut  pas  sans  réflexion 
que  ce  prince  üt  cette  démarche.  Quoi- 
qu’il eût  quelque  sujet  de  se  plaindre 
de  la  France,  ces  mécontcnlemcns  n'é- 
taient pas  assez  forts  pour  rompre  avec 
elle  ; il  connaissait  par  son  expérience 
les  dispositions  de  la  cour  de  Vienne  ; 
il  n'en  pouvait  rien  attendre  d'amiable; 
il  était  clair  que  la  reine  de  Hongrie 
ne  se  prêtait  à cette  convention  que 
pour  semer  la  méfiance  entre  les  alliés 
en  l'ébruitant;  il  fallait  donc  exiger 
des  Autrichiens,  comme  une  condition 
sine  quû  non,  que,  s'ils  divulguaient  le 
moins  du  monde  les  conditions  dont 
on  conviendrait , ce  serait  autoriser  le 
roi  à rompre  cette  convention  ; le  roi 
était  bien  sùr  que  cela  ne  manquerait 
pas  d’arriver.  Le  lord  Hindford  tint  le 
protocole  au  nom  de  son  maître.  On 
convint  que  Ncisse  ne  serait  assiégée 
que  pour  la  forme,  que  les  troupes 
prussiennes  ne  seraient  point  inquié- 
tées dans  les  quartiers  qu’elles  pren- 
draient en  Silésie  comme  en  Rohéme, 
et  surlout  que , sans  le  secret  le  plus 
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rigide,  tout  ce  qu'on  venait  de  régler 
serait  nid , de  toute  nullité.  Il  faut 
avouer  que  s'il  y a une  fatalité , elle 
s’est  surtout  manifestée  sur  M.  de 
Neuperg,  qui  paraissait  destiné  à faire 
les  traités  les  plus  humilions  pour  ses 
souverains.  Peu  après,  M.  de  Neuperg 
fit  prendre  à son  armée  la  route  de  la 
Moravie.  Le  siège  de  N'eissc  fut  aussi- 
tôt commencé;  la  ville  ne  tint  que 
douze  jours.  La  garnison  autrichienne 
n’en  était  pas  encore  sortie,  que  les 
ingénieurs  prussiens  y traçaient  déjà 
les  nouveaux  ouvrages  qui,  par  la  suite, 
la  rendirent  une  des  bonnes  places  de 
l’Europe.  La  ville  prise , on  sépara 
l’armée;  une  partie  marcha  en  Bo- 
hême  sous  les  ordres  du  prince  Léo- 
pold d’Anhalt  ; quelques  régimens  fu- 
rent employés  au  blocus  de  Glatz , et 
le  reste  des  troupes,  aux  ordres  du 
maréchal  Schwérin  , s’établit  dans  la 
haute  Silésie. 

Le  duc  de  Lorraine,  qui  se  trouvait 
à Presbourg,  se  flattant  que  le  roi  re- 
garderait des  pourparlers  comme  des 
traités  de  paix,  lui  écrivit,  demandant 
sa  voix  pour  l’élection  à l’empire.  La 
réponse  fut  obligeante,  mais  conçue 
dans  un  style  obscur  et  si  embrouillé , 
que  l'auteur  môme  n'y  comprenait 
rien.  La  campagne  terminée  onze  mois 
après  l'entrée  en  Silésie,  le  roi  reçut 
l'hommage  de  ses  nouveaux  sujets  à 
Breslau,  d’où  il  retourna  à Berlin.  11 
commençait  à apprendre  la  guerre  par 
ses  fautes;  mais  les  diflicultés  qu'il 
avait  surmontées  n'étaient  qu'une  par- 
tie de  celles  qui  restaient  à vaincre 
pour  mettre  le  comble  au  grand  ou- 
vrage qu’il  avait  entrepris  de  perfec- 
tionner. 


CHAPITRE  III. 

1 Rairons  politiques  «le  la  trêve.  — Guerre  des 
Français  et  des  Bavaroiscn  Bohème. — L'Es- 
pagne sc  déclare  contre  l'Autriche.  — Dicte 
de  l'empire.  — Révolution  en  Russie.  — Di- 
verses négociations. 

Pour  ne  pas  trop  interrompre  le  fil 
des  évènemens  militaires,  nous  nous 
sommes  contentés  de  ne  toucher  que 
succinctement  les  causes  qui  occasion- 
nèrent cette  espèce  de  suspension 
d’armes  entre  la  Prusse  et  l'Autriche. 
Cette  matière  est  délicate.  La  démar- 
che du  roi  était  scabreuse  ; il  est  né- 
cessaire d’en  développer  les  motifs  les 
plus  secrets.  Le  lecteur  nous  pardon- 
nera de  reprendre  les  choses  d’un  peu 
plus  haut,  afin  de  les  éclaircir  davan  - 
Lige. 

Le  but  de  la  guerre  que  le  roi  avait 
entreprise  était  de  conquérir  la  Silésie  ; 
s’il  prit  des  engagemens  avec  la  Ba- 
vière et  la  France,  ce  n’était  que  pour 
remplir  ce  grand  objet  ; mais  la  France 
et  ses  alliés  Visaient  à des  fins  toutes 
différentes.  Le  ministère  de  Versailles 
était  dans  la  persuasion  que  c'en  était 
fait  de  la  puissance  autrichienne,  et 
qu’on  allait  la  détruire  pour  jamais.  Il 
voulait  élever  sur  les  ruines  de  cet  em- 
pire quatre  souverains,  dont  les  forces 
pourraient  se  balancer  réciproque- 
ment, savoir  : la  reine  de  Hongrie,  qui 
garderait  ce  royaume,  l’Autriche,  la 
Slyrie,  la  Carinthic  et  la  Carniole; 
l’électeur  de  Bavière,  maître  de  lu  Bo- 
hême, du  Tyrol  et  du  Brisgau;  la 
Prusse  avec  la  basse  Silésie;  enfin  la 
Saxe  joignant  la  haute  Silésie  et  la 
Moravie  à ses  autres  possessions.  Ces 
quatre  voisins  n'auraient  jamais  pu 
s’entendre  à la  longue,  et  la  France  se 
préparait  à jouer  le  rôle  d’arbitre  et  à 
dominer  sur  des  despotes  qu'elle  au- 
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rait  établis  elle-même.  C’était  renou- 
veler les  usages  de  la  politique  des 
Romains  dans  les  temps  les  plus  floris- 
sans  de  cette  république.  Ce  projet 
était  incompatible  avec  la  liberté  ger- 
manique , ne  convenait  en  aucune 
manière  au  roi , qui  travaillait  pour 
l'élévation  de  sa  maison,  et  qui  était 
bien  éloigné  de  sacrifier  ses  troupes 
pour  se  former  ou  se  créer  des  rivaux. 
Si  le  roi  s'était  rendu  l'instrument  ser- 
vile de  la  politique  française,  il  aurait 
préparé  lui-même  le  joug  qu’il  se  se- 
rait imposé  ; il  uurait  tout  fait  pour  la 
France  et  rien  pour  lui-même^  et  peut- 
être  Louis  XV  serait-il  parvenu  à réa- 
liser cette  monarchie  universelle,  dont 
on  veut  attribuer  le  projet  chimérique 
à Charles-Quint.  Ajoutons  à ceci,  puis- 
qu'il faut  tout  dire,  que  si  le  roi  avait 
secondé  avec  trop  de  chaleur  les  opé- 
rations des  troupes  françaises,  leur 
fortune  excessive  l’aurait  subjugué  ; 
d’allié  il  serait  devenu  sujet  ; on  l'au- 
rait entraîné  au-delà  de  ses  vues,  et  il 
se  serait  trouvé  dans  la  nécessité  de 
consentir  à toutes  les  volontés  de  la 
France,  faute  d’être  par  la  suite  en  état 
de  lui  résister  ou  de  trouver  des  alliés 
qui  pussent  l'aider  à sortir  de  cet  escla- 
vage. La  prudence  semblait  donc  exi- 
ger du  roi  une  conduite  mitigée,  par 
laquelle  il  établit  une  sorte  d'équilibre 
entre  les  maisonsd’ Autriche  et  de  F.our- 
bon.  La  reine  de  Hongrie  était  au  bord 
du  précipice;  une  trêve  lui  donnait  le 
moyen  de  respirer,  et  le  roi  était  sûr  de 
la  rompre  quand  il  le  jugerait  à propos, 
parce  que  la  politique  de  la  cour  de 
Vienne  la  pressait  de  div  ulguer  ce  mys- 
tère. Ajoutons,  pour  la  plus  grande 
justification  du  roi,  qu'il  avait  décou- 
vert les  liaisons  secrètes  que  le  cardi- 
nal de  Fleury  entretenait  avec  M.  de 
Stainvillc,  ministre  du  grand-duc  de 
Toscane  à Vienne;  il  savait  que  le 


cardinal  était  tout  disposé  à sacriücr 
les  alliés  de  la  France,  si  la  cour  de 
Vienne  lui  offrait  le  Luxembourg  et 
une  partie  du  Brabant.  Il  s'agissait 
donc  de  manœuvrer  adroitement,  sur- 
tout de  ne  point  se  laisser  prévenir 
par  un  vieux  politique  qui  s’était  joué, 
dans  la  dernière  guerre,  de  plus  d'une 
tête  couronnée. 

L'évènement  justifia  bientôt  ce  que 
le  roi  avait  prévu  de  l'indiscrétion  de 
la  cour  de  Vienne  ; elle  divulgua  le 
prétendu  traité  avec  la  Prusse,  en  Saxe, 
en  Bavière,  à Francfort  sur  le  Mein,  et 
partout  où  elle  avait  des  émissaires. 
Le  comte  de  Podewïls,  ministre  des 
affaires  étrangères,  avait  été  chargé  , 
à son  retour  de  la  Silésie,  de  passer 
par  Dresde  pour  sonder  cette  cour, 
qui  avait  marqué  sans  cesse  beaucoup 
de  jalousie  et  de  mauvaise  volonté 
pour  tout  ce  qui  intéressait  la  Prusse  ; 
il  y trouva  le  maréchal  de  Belle-Islc  fu- 
rieux de  ce  qu'il  venait  d'apprendre 
d’un  certain  Koch,  émissaire  de  la  cour 
de  Vienne,  qui,  après  lui  avoir  fait  des 
propositions  de  paix  que  le  maréchal 
rejeta , lui  déclara  que  sa  cour  s’était , 
à tout  hasard,  accommodée  avec  le  roi 
de  Prusse.  Bien  plus,  toute  la  ville  de 
Dresde  était  inondée  de  billets  qui 
avertissaient  les  Saxons  de  suspendre 
la  marche  de  leurs  troupes  pour  la  Bo- 
hême, parce  que  le  roi  de  Prusse,  ré- 
concilié avec  la  reine  de  Hongrie , se 
préparait  à faire  une  invasion  en  Lu- 
sace.  La  timidité  ombrageuse  du  comte 
de  Brühl  fut  rassurée  par  la  fermeté 
hardie  du  comte  de  Podewils,  et  les 
Saxons  marchèrent  en  Bohême.  Sur 
ces  entrefaites,  l’électeur  de  Bavière 
communiqua  au  roi  une  lettre  de  l'im- 
pératrice Amélie,  qui  l'exhortait  à s’ac- 
commoder avec  la  reine  de  Hongrie 
avant  le  mois  de  décembre,  sans  quoi 
celte  princesse  sc  trouverait  obligée  de 
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ratifier  les  préliminaires  dont  elle  était 
convenue  avec  les  Prussiens.  Cette 
conduite  de  la  cour  de  Vienne  déga- 
geait le  roi  de  toutes  ses  promesses. 
On  verra,  dans  la  suite  de  cet  ouvrage, 
que  cette  cour  paya  cher  son  indiscré- 
tion. 

La  guerre  avait  souvent  changé  de 
théâtre  pendant  ces  négociations;  alors 
toutes  les  armées  parurent  s'ètre  donné 
rendez-vous  en  Bohème.  L’électeur  de 
Bavière  avait  été  à deux  marches  de 
Vienne;  s’il  eût  avancé,  il  se  serait 
trouvé  aux  portes  de  cette  capitale, 
qui,  mal  fournie  de  troupes,  ne  lui  au- 
rait opposé  qu'une  faible  résistance. 
L’électeur  abandonna  ce  grand  objet 
par  l’appréhension  puérile  que  les 
Saxons  étant  seuls  en  Bohême,  ils 
pourraient  conquérir  ce  royaume  et  le 
garder.  Les  Français,  par  une  finesse 
mal  entendue,  s’imaginaient  qu'en 
prenant  Vienne,  le  Bavarois  devien- 
drait trop  puissant;  ils  fortiGèrent 
donc,  pour  l’en  éloigner,  sa  métiance 
contre  les  Saxons.  Cette  faute  capitale 
fut  la  source  de  tous  les  malheurs  qui 
accablèrent  ensuite  la  Bavière.  Cette 
armée  de  Français  et  de  Bavarois  fut 
partagée  ; on  en  donna  quinze  mille 
hommes  à M.  de  Ségur,  pour  couvrir 
l’Autriche vet  l’électorat;  l’électeur, 
avec  le  gros  de  ses  forces,  s’empara  de 
Tabor,  de  Budweis  et  marcha  droit  à 
Prague,  où  les  Saxons  le  joignirent,  de 
même  de  M.  de  Gassion,  les  premiers 
v enant  de  Lowositz,  le  dernier  de  Pil- 
sen. 

Le  maréchal  Tœrring  et  M.  de  la 
Leuvillc,  qui  commandaient  à Tabor 
et  à Budweis,  abandonnèrent  ces  villes 
à l’approche  des  Autrichiens  ; non  seu- 
lement les  ennemis  y trouvèrent  un 
magasin  considérable,  mais  par  cette 
position  qu’ils  occupèrent,  M.  de  Sé- 
gur se  trouva  coupé  de  l’année  de  Bo- 


hême. M.  de  N'euperg  et  le  prince  de 
I.obkowitz,  qui  venaient  tous  deux  de 
Moravie,  se  fortifièrent  dans  ce  poste. 
L’électeur  de  Bavière , qui  se  trouvait 
alors  devant  Prague,  ne  pouvant  l’as- 
siéger dans  les  règles  à cause  de  la  ri- 
gueur de  la  saison,  se  détermina  à la 
prendre  par  surprise.  La  place  était 
d'une  vaste  enceinte;  elle  était  défen- 
due par  une  garnison  trop  faible  ; en 
multipliant  les  attaques , il  fallait  né- 
cessairement qu’il  se  trouvât  quelque 
endroit  dans  la  ville  sans  résistance,  et 
cela  suffisait  pour  l'emporter.  Prague 
fut  donc  assaillie  de  trois  côtés  dilfé- 
rens.  Le  comte  de  Saxe  escalada  l'an- 
gle flanqué  du  bastion  Saint-Nicolas  , 
vers  la  porte  Neuve;  il  fit  baisser  le 
pont-levis  et  introduisit  par  cette  porte 
la  cavalerie  qui,  nettoyant  les  rues, 
obligea  la  garnison  d’abandonner  la 
porte  de  Saint-Charles  que  le  comte 
Rutoswsky  essayait  vainement  de  for- 
cer; il  ne  fit  donner  l'assaut  qu'après 
que  les  ennemis  eurent  quitté  le  rem- 
part. Les  Autrichiens  , accablés  d’en- 
nemis, furent  contraints  de  mettre  bas 
les  armes.  Une  troisième  attaque,  que 
M.  de  Polastron  devait  diriger,  man- 
qua tout-à-fait.  Le  duc  de  Lorraine , 
grand-duc  de  Toscane,  voulut  alors  se 
mettre  à la  tête  des  armées,  et  il  s'a- 
vançait à grandes  journées  pour  se- 
courir Prague.  A peine  arrivé  à Kœ- 
nigssaal , il  apprend  que  les  alliés 
étaient  déjà  inaitres  de  cette  ville.  Ce 
fut  pour  lui  comme  un  coup  de  fou- 
dre ; il  retourna  avec  précipitation  sur 
scs  pas;  ce  fut  moins  une  retraite 
qu'une  fuite.  Les  soldats  se  déban- 
daient, pillaient  les  villages  et  se  ren- 
daient par  bandes  aux  Français.  MM.de 
N'euperg  et  de  Lobkowitz  se  réfugiè- 
rent, avec  leurs  troupes  découragées, 
derrière  les  marais  de  Budweis,  Tabor, 
Neuhaus  et  Wittingau,  camps  fameux 


Digitized  by  Google 


72 


FRÛDÉMC  11. 


d’où  Ziska,  chef  des  llussilcs,  avait 
bravé  les  forces  de  tous  ses  ennemis. 
Le  maréchal  de  Belle-lsle,  que  la  scia- 
tique avait  retenu  à Dresde,  tant  que 
les  affaires  parurent  critiques  en  Bo- 
hême , se  rendit  à Prague  d’abord 
après  sa  reddition.  II  détacha  l'olas- 
tron  à Tcutschbrod,  le  comte  de  Saxe 
à Pichcli,  pour  nettoyer  les  bords  de 
la  Sassnxxa,  et  d’Aubigné  se  porta  sur 
la  Wotawa  avec  vingt  bataillons  et 
trente  escadrons.  L’intention  du  ma- 
réchal était  de  pousser  jusqu'à  Bud- 
weis  : mais  la  circonspection  de  ce  gé- 
néral l’arrêta  à Piseck.  Ainsi  l’inacti- 
vité des  généraux  français  donna  aux 
Autrichiens  le  temps  de  respirer  et  de 
se  fortifier  dans  leurs  quartiers.  Le 
maréchal  de  Bellc-Islc,  plus  flatté  de  la 
représentation  de  l'ambassade  que  du 
commandement  des  armées,  manda 
nu  cardinal  que  sa  santé  ne  lui  permet- 
tant pas  de  fournir  aux  fatigues  d’une 
campagne,  il  demandait  d’être  relevé. 
Le  cardinal  donna  ce  commandement 
nu  maréchal  de  Broglie , affaibli  par 
deux  apoplexies  ; mais  sc  trouvant  A 
Strasbourg,  dont  il  était  gouverneur, 
il  parut  être  celui  de  tous  les  généraux 
qui  pourrait  joindre  le  plus  vite  l’ar- 
mée de  Bohême.  Dès  son  arrivée,  ce 
maréchal  se  brouilla  avec  M.  de  Belle- 
lsle.  Broglie  changea  toutes  les  disposi- 
tions de  son  prédécesseur  ; il  rassem- 
bla une  masse  de  troupes,  avec  les- 
quelles il  sc  rendit  A Piscck.  Le  grand- 
duc  fil  mine  de  l'attaquer  ; sa  tentative 
fut  inutile  : Lobkowitz  ne  réussit  pas 
mieux  sur  Frauenberg.  Enfin  les  Au- 
trichiens , fatigués  inutilement , re- 
tournèrent à leurs  quartiers.  Les  Fran- 
çais, qui  aimaient  leurs  commodités, 
trouvaient  fort  à redire  que  les  enne- 
mis les  inquiétassent  si  souvent;  ils 
auraient  bien  voulu  que  les  Prussiens 
se  mirent  en  axant  pour  les  couvrir; 


mais  il  aurait  fallu  être  imbécille  pour 
souscrire  à de  telles  prétentions.  M.  de 
Valori,  qui  était  ministre  de  France  à 
Berlin,  s’exhalait  en  plaintes;  il  soute- 
nait que  les  Allemands,  qui  n’étaient 
bons  qu’à  se  battre,  devaient  ferrailler 
contre  les  Autrichiens , pour  donner 
du  repos  aux  Français,  qui  leur  étaient 
supérieurs  en  toute  chose.  On  l’écoula 
tranquillement,  et  A la  fin,  il  se  lassa 
de  ses  vaines  importunités. 

Tant  de  puissances,  qui  s’étaient  al- 
liées contre  la  maison  d’Autriche  et 
qui  voulaient  partager  ses  dépouilles , 
avaient  excité  la  cupidité  de  princes 
qui  jusqu’alors  s’étaient  tenus  tran- 
quilles. L’Espagne  ne  voulut  pas  de- 
meurer oisive,  tandis  que  tout  le  mon- 
de pensait  à son  agrandissement.  La 
reine  d’Espagne,  qui  était  de  Parme, 
forma  des  prétentions  sur  cette  prin- 
cipauté et  sur  celle  de  Plaisance , 
qu’elle  appelait  son  cotillon,  pour  y 
établir  son  second  fils  don  Philippe. 
Elle  fit  passer  vingt  mille  Espagnols , 
sous  les  ordres  de  M.  de  Montemar, 
par  le  royaume  de  Naples , en  même 
temps  que  don  Philippe,  avec  un  au- 
tre corps,  passait  par  le  Dauphiné  et  la 
Savoie  pour  pénétrer  en  Lombardie. 
Ainsi  un  feu  qui,  dans  son  origine,  ne 
parut  qu’une  étincelle  en  Silésie,  sc 
communiqua  de  proche  en  proche,  et 
causa  bientôt  en  Europe  un  embrase- 
ment universel. 

Tandis  que  tant  d’armées  commet- 
taient, les  unes  vis-à-vis  des  autres, 
plus  de  sottises  que  de  belles  actions , 
la  diète  de  l’empire,  assemblée  à Franc- 
fort pour  l’élection  d’un  empereur,  per- 
dait son  temps  en  frivoles  délibérations  ; 
au  lieu  d’élire  un  chef,  elle  disputait 
sur  des  pourpoints  ou  sur  des  dentel- 
les d’or  que  les  seconds  ambassadeurs 
prétendaient  porter  ainsi  que  les  pre- 
miers. Cette  diète  était  partagée  en 
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deux  partis  ; les  uns,  partisans  fanati- 
ques de  la  reine  de  Hongrie , les  au- 
tres, ses  ennemis  outrés.  Les  premiers 
voulaient  le  grand-duc  pour  empereur, 
les  autres  désignaient,  avec  une  sorte 
d’obstination , l'électeur  de  Bavière. 
I,a  fortune,  qui  favorisait  encore  les 
armes  des  alliés , l'emporta , et  leur 
parti  gagna  enfin  l'ascendant  qu'ont 
les  heureux.  La  diète  de  Francfort, 
cependant,  n’avançait  guère.  Pour  se 
faire  une  idée  de  cette  assemblée  et  de 
la  lenteur  de  ses  délibérations,  il  ne 
sera  pas  inutile  d’en  donner  une  es- 
quisse. La  bulle  d’or  est  regardée 
comme  la  loi  fondamentale  de  l'Alle- 
magne ; c’est  à elle  qu'on  en  appelle 
en  toute  occasion,  et,  s’il  y a des  chi- 
canes, elles  naissent  de  la  façon  de 
l’expliquer.  Les  princes  choisissent 
donc  les  docteurs  les  plus  instruits  de 
cette  loi , les  pédans  les  plus  lourds  et 
les  plus  consommés  dans  les  vétilles 
de  la  formalité,  pour  les  envoyer,  com- 
me leurs  représentans,  à ces  assem- 
blées générales.  Ces  jurisconsultes  dis- 
cutent sur  la  forme  des  choses,  et  ont 
l'esprit  trop  rétréci  pour  envisager  les 
objets  en  grand;  ils  sont  enivrés  de 
leur  représentation , et  pensent  avoir 
la  même  autorité  que  celle  dont  cet 
auguste  corps  jouissait  du  temps  de 
Charles  de  Luxembourg.  Enfin , dans 
cette  diète,  au  1”  décembre  de  l'an- 
née 1741,  on  était  aussi  peu  avancé 
qu’avant  la  convocation  de  cette  illus- 
tre assemblée.  Si  les  Autrichiens  avaient 
eu  quelques  succès  par  leurs  armes,  le 
grand-duc  aurait  emporté  la  pluralité 
des  voix  ; il  fallait  donc,  dans  ces  con- 
jonctures , brusquer  l’élection , pour 
profiter  de  la  supériorité  des  suffrages, 
empêcher,  par  l'élévation  d’une  autre 
famille  au  trône  impérial , que  cette 
dignité  ne  devint  héréditaire  dans  la 
nouvelle  maison  d'Autriche.  Pour  ache- 
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miner  les  choses  à ce  but,  le  roi  pro- 
posa de  fixer  un  terme  pour  le  jour  de 
l’élection.  Cet  expédient  fut  approuvé, 
et  la  diète  fixa  pour  ce  choix  le  24  jan- 
vier 1742. 

Cette  diète  et  ses  délibérations  fai- 
saient moins  d'impression  sur  le  roi 
d’Angleterre  que  ce  qui  le  touchait  de 
plus  près  ; la  crainte  qu’il  avait  de  cette 
armée  de  Maillebois,  qui  menaçait  son 
électorat,  fut  si  vive,  qu’il  se  résolut  à 
faire  le  suppliant  à Versailles  pour  ga- 
rantir ses  possessions.  11  y envoya , 
comme  son  ministre,  M.  de  Harden- 
berg,  pour  signer  un  traité  de  neutra- 
lité avec  la  France.  Le  cardinal  de 
Fleuri  demanda  au  roi  ce  qu’il  augu- 
rait de  cette  négociation.  Ce  prince 
lui  répondit  qu’il  était  dangereux  d’of- 
fenser à demi , et  que  quiconque  me- 
nace doit  frapper.  Le  cardinal,  plus 
patelin  que  ferme,  n’avait  pas  un  ca- 
ractère assez  mêle  pour  prendre  des 
partis  décisifs  ; il  croyait  ne  rien  don- 
ner au  hasard  en  tenant  les  choses  en 
suspens  ; il  signa  ce  traité.  Ces  tempé- 
ramens  et  cette  conduite  mitigée  ont 
souvent  nui  aux  affaires  de  la  France  ; 
mais  la  nature  dispense  scs  talcns  à 
son  gré  : celui  qui  a reçu  pour  lot  la 
hardiesse  ne  saurait  être  timide,  et  ce- 
lui qui  est  né  avec  trop  de  circonspec- 
tion ne  saurait  être  audacieux. 

Cette  année  était  comme  l'époque 
des  grands  évènemens.  Toute  l’Eu- 
rope se  trouvait  en  guerre  pour  une 
succession  litigieuse;  on  s’assemblait 
pour  élire  un  empereur  d’une  autre 
maison  que  de  celle  d'Autriche,  et  en 
Russie,  on  détrônait  un  jeune  empe- 
reur encore  au  berceau  ; une  révolu- 
tion plaça  la  princesse  Élisabeth  sur  ce 
trône.  Un  chirurgien  (1),  Français  de 
naissance,  un  musicien,  un  gentilhom- 

(I)  I.estorà 
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me  de  la  chambre  et  cent  gardes  préo- 
brazenski,  corrompus  par  l’argent  de 
la  France , conduisent  Élisabeth  au 
palais  impérial.  Ils  surprennent  les 
gardes  et  les  désarment.  Le  jeune  em- 
pereur, son  père,  le  prince  Antoine 
de  Brunswick,  et  sa  mère,  la  princesse 
de  Mecklenbourg  sont  arrêtés.  Ou  as- 
semble les  troupes;  elles  prêtent  le 
serment  à Élisabeth,  qu'ils  reconnais- 
sent pour  leur  impératrice.  La  famille 
malheureuse  est  enfermée  dans  les 
prisons  de  ltiga.  Ostermann , après 
avoir  été  traité  avec  ignominie , est 
exilé  en  Sibérie  : tout  cela  n'est  l'ou- 
vrage que  de  quelques  heures.  La 
France , qui  espérait  profiter  de  cette 
révolution,  qu'elle  avait  amenée,  vit 
bientôt  après  ses  espérances  s'éva- 
nouir. 

Le  dessein  du  cardinal  de  Fleuri 
était  de  dégager  la  Suède  du  mauvais 
pas  où  il  l'avait  engagée.  Il  crut  qu'un 
changement  de  règne  en  Russie  ren- 
drait le  nouveau  souverain  facile  à 
conclure  une  paix  favorable  à la  Suè- 
de; dans  cette  vue,  il  avait  envoyé  un 
nommé  d’Avennes , avec  des  ordres 
verbaux , au  marquis  de  la  Chétardie , 
ambassadeur  à l’étersbourg,  afin  qu'il 
employât  tous  les  moyens  possibles 
pour  culbuter  la  régente  et  le  généra- 
lissime. Itc  telles  entreprises,  qui  pa- 
raîtraient téméraires  dans  d’autres 
gouvernemens , peuvent  quelquefois 
s’exécuter  en  Russie.  L’esprit  de  la  na- 
tion est  enclin  aux  révoltes.  Les  Rus- 
ses ont  cela  de  commun  avec  les  au- 
tres peuples,  qu'ils  sont  méeontens  du 
présent  et  qu’ils  espèrent  tout  de  l'a- 
venir. La  régente  s’était  rendue  odieuse 
par  les  faiblesses  qu'elle  avait  eues 
pour  un  étranger,  le  beau  comte  de 
Lynar,  envoyé  de  Saxe  ; mais  sa  de- 
vancière, l'impératrice  Anne,  avait  en- 
core plus  ouvertement  distingué  Bi- 


ron, Courlandais  et  étranger  comme 
Lynar  ; tant  il  est  vrai  que  les  mêmes 
choses  cessent  d’être  les  mêmes,  quand 
elles  se  font  en  d'autres  temps  et  par 
d’autres  personnes.  Si  l’amour  perdit 
la  régente,  l'amour  plus  populaire, 
dont  la  princesse  Élisabeth  fit  sentir  les 
effets  aux  gardes  préobrazeuski , l'é- 
leva sur  le  trône.  Ces  deux  princesses 
avaient  le  même  goût  pour  la  volupté; 
celle  de  Mecklenbourg  1e  couvrait  du 
voile  de  la  pruderie  ; son  cœur  seul  la 
trahissait.  La  princesse  Élisabeth  por- 
tait la  volupté  jusqu'à  la  débauche  ; la 
première  était  capricieuse  et  méchan- 
te; la  seconde,  dissimulée,  mais  facile; 
toutes  deux  haïssaient  le  travail , tou- 
tes deux  n'étaient  pas  nées  pour  le 
gouvernement. 

Si  la  Suède  avait  su  profiter  de  l'oc- 
casion, elle  aurait  frappé  quelque  grand 
coup  pendunt  que  la  Russie  était  agi- 
tée par  des  troubles  intestins.  Tout  lui 
présageait  d’heureux  succès;  mais  le 
destin  de  la  Suède  n’était  point  de 
triompher  de  ses  ennemis.  Elle  de- 
meura dans  une  espèce  d'engourdisse- 
ment pendant  et  après  cette  révolu- 
tion; elle  laissa  échapper  l'occasion, 
cette  mère  des  grands  évèncmcDs;  la 
perte  de  la  bataille  de  l’ultavva  ne  lui 
fut  pas  plus  fatale  qu'alors  la  molle 
inaction  de  ses  armées.  Dès  que  l'im- 
pératrice Élisabeth  se  crut  assurée  sur 
le  trône,  elle  distribua  les  premières 
places  de  l’empire  à ses  partisans.  Les 
deux  frères  Bcstuchew,  Woronzow  et 
Trubelzkoi  outrèrent  dans  le  conseil. 
Lésion,  le  promoteur  de  l’élévation 
d'Élisabeth,  devint  une  espèce  de  mi- 
nistre subalterne,  quoique  chirurgien. 
11  était  porté  pour  la  France,  liestu- 
chew  pour  l’Angleterre;  de  la  naqui- 
rent des  divisions  dans  le  conseil  et 
des  intrigues  interminables  à la  cour] 
L'impératrice  n'avait  de  prédilection 
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pour  aucune  des  puissances  ; mais  elle 
sc  sentait  de  l’éloignement  pour  la 
cour  de  Vienne  et  pour  celle  de  Ber- 
lin. Antoine  Ulric,  père  de  l’empereur 
qu'elle  avait  détrôné,  était  cousin  ger- 
main de  la  reine  do  Hongrie,  neveu  de 
l’impératrice  douairière  et  beau-frère 
du  roi  de  Prusse,  et  elle  appréhendait 
que  les  liens  du  sang  ne  lissent  agir 
ces  puissances  en  faveur  de  la  famille 
sur  la  ruine  de  laquelle  elle  avait  éta- 
bli sa  grandeur.  Cette  princesse,  pré- 
férant sa  liberté  aux  lois  du  mariage, 
trop  tyranniques  selon  sa  façon  de 
penser,  pour  affermir  son  gouverne- 
ment, appela  son  neveu,  le  jeune  duc 
de  llolstein,  à sa  succession.  Elle  le  fit 
élever  à Pétersbourg  en  qualité  de 
grand-duc  de  Hussic.  Le  public  croit 
assez  légèrement  que  les  évènemens 
qui  tournent  à l’avantage  des  princes 
sont  les  fruits  de  leur  prévoyance  et  de 
leur  habileté  ; par  une  suite  de  cette 
prévention,  l’on  soupçonna  le  roi  d’a- 
vqir  trempé  dans  cette  révolution  ar- 
rivée en  Hussic  ; mais  il  n’en  était  rien. 
Le  roi  n'y  eut  aucune  part,  et  n’en  fut 
informé  qu’avec  le  public.  Quelques 
mois  auparavant,  lorsque  le  maréchal 
de  Belle-ls|e  se  trouvait  au  camp  de 
Mohvitz , la  conversation  avait  tourné 
sur  le  sujet  de  la  llussie.  Le  maréchal 
parut  très  mécontent  de  la  conduite 
du  prince  Antoine  et  de  sa  femme  la 
régente;  et,  dans  un  moment  où  sa 
colère  s'allumait , il  demanda  au  roi 
s’il  verrait  avec  peine  qu'il  se  fit  une 
révolution  en  Russie  en  faveur  de  la 
princesse  Élisabeth,  au  désavantage  du 
jeune  empereur  Iwan,  qui  était  son 
neveu.  Sur  quoi  le  roi  répondit  qu'il 
ne  connaissait  de  parens  parmi  les  sou- 
verains que  ceux  qui  étaient  ses  amis. 
La  conversation  finit,  et  voilà  tout  ce 
qui  se  passa. 

Berlin  fut,  pendant  cet  hiver,  le 


centre  des  négociafions.  La  France 
pressait  le  roi  de  faire  àgir  son  armée; 
l’Angleterre  l’exhortait  à conclure  la 
paix  avec  l’Autriche  ; l'Espagne  solli- 
citait son  alliance,  le  Danemark  ses 
avis  pour  changer  de  parti  ; la  Suède 
demandait  son  assistance,  la  Russie 
ses  bons  offices  ù Stockholm  ; et  l’em- 
pire germanique  , soupirant  après  la 
paix , faisait  les  plus  vives  instances 
pour  que  les  troubles  s'apaisassent. 

Les  choses  ne  restèrent  pas  long- 
temps dans  cette  situation.  Les  trou- 
pes prussiennes  passèrent  à peine  deux 
mois  dans  leurs  quartiers  d’hiver.  La 
destinée  de  la  Prusse  entraîna  encore 
le  roi  sur  ce  théâtre  que  tant  de  ba- 
tailles devaient  ensanglanter,  et  où  les 
vicissitudes  de  la  fortune  se  firent  sen- 
tir tour  à tour  aux  deux  partis  qui  se 
faisaient  la  guerre.  Le  plus  grand  avan- 
lage  que  le  roi  retira  de  celte  espèce 
de  trêve  avec  les  Autrichiens , fut  de 
rendre  ses  forces  plus  formidables. 
L'acquisition  de  la  Silésie  lui  procura 
une  augmentation  de  revenus  de  trois 
millions  six  cent  mille  écus.  La  plus 
grande  partie  de  cet  argent  fut  em- 
ployée à l’augmentation  de  l'armée; 
elle  était  alors  de  cent  six  bataillons  et 
de  cent  quatre-vingt-onze  escadrons, 
dont  soixante  de  hussards.  Nous  ver- 
rons bientôt  l’usage  qu’il  eu  fit. 


CHAPITRE  IV. 

Irruption  îles  Autrichiens  en  Bavière.  — Dé- 
part du  Roi.  — Ce  qui  sc  passa  à Dresde, 
Prague  et  Olmutz.  — Négociation  deFitzner. 
— Expédition  de  Moravie,  Autriche  et  Hon- 
grie. — Négociation  de  Ianini.  — Blocus  de 
BricR.  — Le  roi  quille  la  Moravie  et  joint 
son  armée  de  Bohème  à Chrudim.  — Ce  qui 
se  passa  en  Moravie  après  son  départ.  — 
Changement  de  ministère  à Londres.  — Né- 
gociation infructueuse  de  Chrudim,  qui  bit 
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prendre  le  parti  de  décider  l'irrésolution  des 
Autrichiens  par  une  bataille. 

Quoique  les  Français  fussent  maî- 
tres de  Prague,  qu'ils  occupassent  les 
bords  de  la  Votawa , de  la  Muldau  et 
de  la  Sassava,  les  Autrichiens  ne  dé- 
sespéraient point  de  leur  salut;  ils 
avaient  tiré  dix  mille  hommes  d'Italie, 
sept  mille  de  Hongrie,  auxquels  ils 
joignirent  trois  mille  hommes  du  Bris- 
gau,  arrivant  par  le  Tyrol.  Ce  corps, 
qui  montait  au  nombre  de  vingt  mille 
hommes,  avait  le  maréchal  Kheven- 
hüller  à sa  tête.  Ce  général  forma  aus- 
sitôt le  plan  de  tomber  sur  les  quar- 
tiers de  M.  de  Ségur  et  de  le  chasser 
des  bords  de  l’Ens.  Nous  ne  saurions 
nous  dispenser  de  rapporter  à ce  sujet 
un  mémoire,  en  date  du  29  juin  1741, 
que  le  roi  envoya  à l'électeur  de  Ba- 
vière. Le  lecteur  verra  que  tout  le  mal 
qui  arriva  avait  été  prévu,  et  que  les 
princes  qui  ne  corrigent  pas  avec  célé- 
rité les  mauvaises  dispositions  qu'ils 
font  dans  leurs  opérations  de  campa- 
gne, en  seront  toujours  punis;  car 
l'ennemi  est  mauvais  courtisan  : loin 
d’être  flatteur,  il  châtie  sévèrement  les 
fautes  de  celui  qui  lui  est  opposé,  fùt- 
il  roi  ou  empereur  même.  Voici  ce 
mémoire  : 

Raisons  qui  doivent  engager  l'électeur 

de  Bavière  à pousser  la  guerre  en 

Autriche. 

« La  position  des  troupes  prussien- 
» nés  occupant  une  partie  considérable 
» des  forces  autrichiennes,  on  contient 
» le  maréchal  de  Neuperg  en  Silésie. 
» L’armée  des  alliés , qui  n’a  point 
» d’ennemi  devant  elle , devrait  pous- 
» scr  ses  opérations  le  long  du  Danube 
» et  gagner  promptement  l'Autriche. 
» L'électeur  trouve  son  ennemi  an  dé- 


» pourvu  ; il  peut  s’emparer  sans  résis- 
» tance  de  Passau,  de  Lintz,  d'Ens,  et 
» de  là  se  porter  sur  Vienne,  sans  ren- 
» contrer  aucun  obstacle.  Si  l'on  se 
» rend  maître  de  cette  capitale,  on 
» coupe,  pour  ainsi  dire,  la  puissance 
» autrichienne  dans  ses  racines.  La 
» Bohême,  qu’on  en  sépare  par  cette 
» marche,  dégarnie  de  troupes  et  pri- 
» vée  de  tout  secours , doit  tomber 
» d’elle-même.  Il  faut  établir  le  théâ- 
» tre  de  la  guerre  en  Moravie,  en  Au- 
» triche  et  en  Hongrie  même.  Dans 
» les  circonstances  présentes , cette 
« opération  est  aussi  aisée  que  sûre,  et 
» il  est  incontestable  qu’elle  obligera 
» la  reine  de  Hongrie  d’accepter  sans 
» délai  les  conditions  de  la  paix  qu’on 
» voudra  lui  prescrire.  Si  l'électeur 
» diffère  de  profiter  des  conjonctures 
» avantageuses  où  il  se  trouve,  il  donne 
» à l’ennemi  le  temps  de  rassembler 
» ses  forces.  Ce  qui  est  sûr  aujour- 
» d’hui , ne  le  sera  plus  demain.  En 
» tournant  vers  la  Bohême,  l'électeur 
» expose  ses  États  héréditaires  au  ca- 
» price  des  évènemens  ; il  offre  un  ap- 
» pât  aux  ennemis , qui  sauront  bien 
» en  profiter.  Mon  avis  est  qu'on  ne 
» prendra  jamais  les  Romains  que  dans 
b Rome  ; qu’on  ne  laisse  donc  point 
b échapper  l’occasion  de  s’emparer  de 
b Vienne.  C’est  le  moyen  unique  de 
b terminer  ces  différends  et  de  parve- 
b nir  à une  paix  glorieuse,  b 

Ce  mémoire  fut  lu  et  aussitôt  oublié. 
L’électeur,  qui  n’était  pas  du  tout  mi- 
litaire , crut  que  des  raispns  supérieu- 
res l’engageaient  à prendre  un  autre 
parti . Khevenhüllcr  profita  de  ces  fau- 
tes. Vers  latin  de  décembre  (1),  il  passa 
l’Ens  en  trois  endroits.  Ségur,  au  lieu 
de  tomber  avec  toutes  ses  forces  sur 
un  de  ces  trois  corps  pour  les  détruire 

(I)  1711. 
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en  détail,  se  retira  vers  la  ville  d’Ens; 
il  ne  s’y  crut  pas  même  en  sûreté, 
line  terreur  panique  hâta  sa  fuite;  il 
courut  d’une  haleine  à Lintz,  où  il  se 
fortifia.  M.  de  Khcveuhüllcr  ne  lui 
donna  pas  le  temps  de  reprendre  ses 
esprits  ; il  le  poursuivit  avec  vivacité  ; 
et  le  monde  apprit  avec  étonnement 
que  quinze  mille  Autrichiens  blo- 
quaient ù Lintz  quinze  mille  Français: 
tant  un  seul  homme  peut  donner  d’as- 
cendant à ses  troupes  sur  celles  de  son 
ennemi. 

L’électeur  de  llavière,  consterné 
d’un  revcrsauquel  il  ne  s’attendait  pas, 
eut  recours  à l’amitié  du  roi;  il  le  con- 
jura dans  les  termes  les  plus  tendres 
de  ne  le  point  abandonner  et  de  sau- 
ver son  État  et  ses  troupes  par  une 
puissante  diversion  : il  désirait  que  les 
Prussiens  pénétrassent  par  la  Moravie 
en  Autriche,  pour  donner  à M.  de  Sé- 
gur  le  temps  de  respirer.  Il  faut  se 
rappeler  pour  un  moment  la  situation 
où  se  trouvaient  les  armées.  La  posi- 
tion de  l’armée  principale  de  la  reine 
de  Hongrie  était  très  judicieuse  : elle 
avait  le  dos  tourné  vers  le  Danube,  sa 
droite  couverte  par  les  marais  de  Wit- 
tingau,  sa  gauche  par  la  Muldau  et  par 
Itudweis,  son  front  par  Tabor.  Les  alliés 
décrivaient  avec  leurs  troupes  comme 
un  demi-cercle  autour  de  ces  quartiers, 
de  sorte  que  dans  leurs  opérations  ils 
avaient  l'arc  à décrire,  et  les  Autri- 
chiens, qui  étaient  au  centre,  la  corde  : 
de  plus,  leurs  troupes,  étroitement  res- 
serrées dans  leurs  quartiers,  couvraient 
les  opérations  de  M.  de  Khevcnhüller 
contre  les  Français;  ils  tenaient  à l’Au- 
triche , d’où  ils  tiraient  leurs  vivres  et 
leurs  secours;  ils  gardaient  un  pied  en 
Bohème , de  sorte  qu’à  l’ouverture  de 
la  campagne  ils  pouvaient  se  flatter  de 
rétablir  leurs  affaires.  Pour  déloger 
cette  armée  d’un  poste  aussi  avanta- 


geux , il  était  de  la  dernière  nécessité 
que  les  alliés  lissent  un  effort  général, 
pour  que  les  Autrichiens  , attaqués 
de  tous  côtés,  succombassent  sous  le 
nombre  de  leurs  ennemis.  Le  plan  fut 
proposé  ù M.  de  Itroglie , sans  qu’on 
put  jamais  lui  persuader  d’y  concourir. 

Quoique  le  peu  de  concert  et  de 
bonne  volonté  qui  régnait  entre  les  al- 
liés, obligeât  d'abandonner  le  projet  le 
plus  décisif  pour  rendre  la  supériorité 
aux  armées  des  Français  et  des  Bava- 
rois, il  n’en  était  pas  moins  important 
de  soutenir  l’électeur  à la  veille  d’ob- 
tenir la  couronne  impériale.  Les  partis 
mitigés  n’étaient  plus  de  saison.  Ou  il 
fallait  s’en  tenir  à la  trêve  verbale  qui 
n'assurait  de  rien  et  que  les  Autri- 
chiens avaient  si  ouvertement  en- 
freinte, ou  il  fallait  détromper  les  alliés 
de  la  Prusse  de  leurs  soupçons  par 
quelque  coup  d'éclat.  L’expédition  en 
Moravie  était  la  seule  que  les  circons- 
tances permissent  d’entreprendre  , 
parce  quelle  rendait  le  roi  plus  néces- 
saire et  le  mettait  en  situation  d'ètre 
également  recherché  des  deux  partis  : 
ce  prince  s’y  détermina , en  même 
temps  bien  résolu  pourtant  de  n’y 
employer  que  le  moins  de  ses  troupes 
qu’il  pourrait  et  le  plus  de  celles  que 
ses  alliés  voudraient  lui  donner.  Les 
Saxons,  qui  gardaient  alors  les  bords  de 
la  Sassava,  étaient  à portée  de  se  join- 
dre à un  corps  de  Prussiens  qui  devait 
entrer  en  Moravie.  De  là  cette  petite 
armée  pouvait  se  porter  sur  Iglau , 
en  déloger  le  prince  de  Lobkowilz,  qui 
y commandait,  et  pousser  en  avant 
jusqu'à  Horn,  en  basse  Autriche.  Cette 
manœuvre  devait  ou  forcer  M.  de 
Khevenhiiller  d’abandonner  M.  de  Sé- 
gur,  ou  obliger  l’armée  principale  de 
la  reine  de  quitter  Wittingau,  Tabor 
et  Budweis , auquel  cas  M.  de  Broglie, 
n’ayant  rien  devaut  lui , pouvait  aller 
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an  secours  de  Lintz.  La  difficulté  de 
ce  pian  consistait  à faire  consentir  la 
cour  de  Dresde  à la  jonction  de  ses 
troupes  ayec  les  prussiennes.  D’abord 
le  maréchal  de  Schwerin  reçut  ordre 
de  s’emparer  d’Olmutz  ayec  le  corps 
qui  avait  hiverné  en  haute  Silésie  ; en- 
suite le  roi  expliqua  à M.  de  Valori  le 
but  de  cette  expédition  et  l’utilité  qui 
en  résulterait  pour  la  France.  Ce 
moyen  étant  le  seul  qui  pût  sauver  les 
troupes  bloquées  à Lintz,  le  roi  vou- 
lait aller  à Dresde.  Il  fit  partir  M.  de 
Valori  un  jour  avant  son  départ,  pour 
qu'il  sondât  les  esprits  et  les  préparât 
aux  propositions  qu'on  voulait  faire. 
On  était  convenu  que  M.  de  Valori  fe- 
rait un  signe  de  tête  à l’arrivée  du  roi. 
Ce  signe  se  fit  ; et  dès  que  ce  prince 
eut  franchi  la  cérémonie  des  premiers 
complimens  d'usage,  il  s’entretint  avec 
le  comte  de  ***  de  son  projet.  En  voici 
le  résumé  ; mais  pour  le  bien  saisir,  il 
faut  reprendre  les  choses  de  plus  haut. 
Le  feu  roi  de  Pologne  Auguste  II  avait 
fait  un  plan  de  partage  de  la  succes- 
sion de  l’empereur  Charles  VI.  La  cour 
de  Vienne  en  eut  vent.  Le  prince  de 
Lichtenstein  , passant  par  Dresde  en 
1735,  sous  le  règne  d’Auguste  III,  mé- 
content du  comte  Sulkowsky,  ministre 
et  favori,  assura  ***  que,  s'il  pouvait 
lui  procurer  ce  projet  du  partage , lui 
et  sa  cour  n’épargneraient  rien  pour 
perdre  Sulkowsky  et  pour  lui  procurer 
sa  place.  ***  eut  la  perfidie  d’accepter 
cette  proposition.  Il  fit  copier  cet  écrit 
et  le  remit  au  prince  de  Lichtenstein. 
Or,  comme  les  Saxons  s’étaient  décla- 
rés contre  la  maison  d’Autriche,  et 
précisément  avant  l'arrivée  du  roi , la 
reine  de  Hongrie  avait  envoyé  une 
vieille  demoiselle  de  Kling  à Dresde , 
intrigante  de  profession,  et  qui,  ayant 
assisté  à l’éducation  de  la  reine  de  Po- 
logne, masquait  la  commission  dont 


elle  était  chargée  du  prétexte  d’un 
voyage  ordinaire,  dont  l’unique  but 
était  de  se  rapprocher  d’une  princesse 
à laquelle  elle  était  attachée  depuis 
long-temps.  A peine  est-elle  arrivée  à 
Dresde  qu’elle  se  rend  chez  le  comte 
de  *•*;  et,  le  tirant  à l’écart,  elle  sort 
de  sa  poche  ce  projet  de  partage  et  lui 
dit  : « Connaissez-vous  ceci?  Promet - 
» tez-moi  sur-le-champ  de  faire  que  ’ 
» les  Saxons  se  retirent  de  la  Bohême, 

» ou  je  découvre  votre  trahison  et  je 
» vous  perds.  » **'  promit  ce  qu’elle 
voulut;  outre  cela,  il  n’osait,  par  timi- 
dité, désobliger  le  roi,  et  il  avait  de  la 
répugnance  à remettre  les  troupes 
saxonnes  entre  les  mains  d’un  voisin 
qu’il  avait  voulu  dépouiller  de  ses  États 
six  mois  auparavant.  Ajoutez  que  *" 
se  prêtait  avec  répugnance  à l’agran- 
dissement de  l’électeur  de  Bavière,  au- 
quel il  enviait  la  dignité  impériale. 
Après  que  ces  différons  sentimens  se 
furent  combattus  dans  son  esprit,  la 
peur  l'emporta  ; par  timidité,  il  remit 
au  roi  les  troupes  saxonnes,  bien  ré- 
solu de  les  retirer  aussitôt  que  cela  se- 
rait possible.  L’après-midi,  il  y eut  une 
conférence  chez  le  roi.  Le  comte  ***, 
le  comte  de  Saxe,  Valori,  M.  Dcsaleur 
et  le  comte  Rutowsky  s’y  trouvèrent. 
Le  roi  leur  exposa  les  moyens  qu'il 
croyait  les  plus  convenables  pour  sau- 
ver M.  de  Ségur  et  la  Bavière  ; il  avait 
une  carte  de  la  Moravie  sur  laquelle  il 
leur  expliqua  son  projet  de  campagne. 
Son  dessein  était  de  tomber  de  toutes 
parts  sur  les  quartiers  des  Autrichiens. 
En  conséquence  M.  de  Broglie  devait 
attaquer  le  prince  de  Lorraine , qui 
commandait  l’armée  ennemie  du  côté 
de  Frauenberg,  tandis  que  les  Prus- 
siens et  les  Saxons  les  prendraient  en 
flanc  vers  Iglau.  Le  comte  de  Saxe 
objecta  que  le  maréchal  de  Broglie 
avait  à peine  seize  mille  hommes  avec 
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lui.  et  que  l’expédition  d'Iglau  man- 
querait faute  de  fourrages  et  de  sub- 
sistance. La  première  objection  était 
sans  réplique  ; quant  à la  seconde,  le 
roi  se  chargea  de  la  lever,  d’aller  à 
Prague  se  concerter  avec  M.  de  Sc- 
chelles,  intendant  de  l’armée,  sur  les 
moyens  de  fournir  des  vivres  aux 
Saxons.  Sur  ces  entrefaites  le  roi  de 
Pologne  entra  dans  la  chambre.  Après 
quelques  civilités,  le  roi  voulut  du 
moins  lui  faire  l'honneur  de  lui  com- 
muniquer à quel  usage  on  destinait  ses 
troupes.  Le  comte  avait  vite  plié  la 
carte  de  la  Moravie  ; le  roi  la  lui  re- 
demanda, on  l’étala  de  nouveau,  et  ce 
prince  fit  en  quelque  sorte  le  vendeur 
d’orviétan , débitant  sa  marchandise  le 
mieux  qu’il  était  possible.  Il  appuyait 
principalement  sur  ce  que  le  roi  de  Po- 
logne n’aurait  jamais  la  Moravie,  s'il  ne 
se  donnait  la  peine  de  la  prendre.  Au- 
guste 111  répondait  oui  à tout,  avec  un 
air  de  conviction  mêlé  de  quelque  cho- 
se dans  le  regard  qui  dénotait  l'ennui. 
***,  que  cet  entretien  impatientait, 
l’interrompit  en  annonçant  à son  maî- 
tre que  l’opéra  allait  commencer.  Dix 
royaumes  à conquérir  n’eussent  pas 
retenu  le  roi  de  Pologne  une  minute 
de  plus.  On  alla  donc  à l’Opéra,  et  le 
roi  obtint,  malgré  tous  ceux  qui  s’y 
opposaient,  une  résolution  finale.  Il 
fallait  brusquer  l'aventure , comme  on 
prend  une  place  d’assaut  ; c'était  le 
seul  moyeu  de  réussir  à cette  cour.  Le 
lendemain  , à six  heures  du  matin,  le 
roi  fit  inviter  le  père  Guarini,  qui  était 
en  môme  temps  une  espèce  de  favori , 
de  ministre , de  bouffon  et  de  confes- 
seur. Ce  prince  lui  parla  de  façon  à 
lui  persuader  qu’il  ne  voulait  réussir 
que  par  lui.  La  finesse  de  cet  Italien 
fut  In  dupe  de  son  orgueil.  Io  père 
Guarini,  en  quittant  le  roi,  se  rendit 
auprès  de  son  maître,  qu’il  acheva  de 
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confirmer  dans  la  résolution  qu’il  avait 
prise.  Enfin  le  roi  partit  de  Dresde, 
après  avoir  vaincu  tous  les  obstacles , 
la  mauvaise  volonté  du  comte  de  ***, 
le  peu  de  résolution  d’Auguste  III  et 
les  tergiversations  du  comte  de  Saxe, 
qui,  peu  occupé  de  la  Bavière,  avait 
encore  les  chimères  de  la  Courlnnde 
en  tête,  et  croyait,  pour  faire  sa  cour, 
être  dans  la  nécessité  de  contrecar- 
rer, autant  qu'il  était  en  lui,  les  Prus- 
siens. 

Lorsque  le  roi  arriva  à Prague,  Linta 
tenait  encore  ; mais  le  comte  de  Tœr- 
ring,  par  son  inconsidération,  s’était 
laissé  battre  par  tes  Autrichiens.  On 
fit  encore  quelques  tentatives  pour 
inspirer  de  l'activité  nu  maréchal  de 
Broglie,  mais  inutilement.  Le  roi  con- 
vint tout  de  suite  avec  M.  de  Sechelles 
pour  fournir  de  subsistances  aux 
Saxons  ; il  dit  : « je  ferai  l’impossible 
possible.»  Sentence  qui  devrait  être 
écrite  en  lettres  d'or  sur  le  bureau  de 
tous  les  intendans  d’armée.  M.  de  Se- 
chelles ne  se  contenta  pas  de  le  dire, 
mais  il  exécuta  tout  ce  qu'il  avait  pro- 
mis. De  Prague,  le  roi  passa  par  ses 
quartiers  de  Bohême.  11  apprit  en  che- 
min que  Glatz  s’était  rendu,  et  il  s'a- 
chemina vers  la  Moravie.  Il  avait  ap- 
pointé le  chevalier  de  Saxe  et  M.  de 
Polastron  h Landscron,  pour  concerter 
avec  eux  les  opérations  auxquelles  on 
se  préparait.  M.  de  Polastron  était  un 
homme  confit  en  dévotion,  qui  sem- 
blait plus  né  pour  dire  son  chapelet 
que  pour  aller  à la  guerre.  De  là  le  roi 
se  rendit  à Olrnutz,  que  le  maréchal 
de  Schwerin  venait  d'occuper.  On  de- 
vait établir  des  magasins  dans  celte 
ville  ; mais  M.  de  Sechelles  n’y  avait 
pas  présidé.  Le  séjour  du  roi  dan» 
cette  ville  fut  trop  court  pour  obvier  A 
cet  inconvénient,  et  l’on  prit  les  meil- 
leures mesures  que  l’on  put  pour  y re- 
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médier.  Pendant  que  le  roi  était  à 01- 
mutz,  il  y arriva  un  certain  Filzner, 
conseiller  du  Grand  Duc  de  Toscane  ; 
il  était  chargé  de  quelques  propositions 
de  la  cour  de  Vienne.  Le  roi,  qui  se 
livrait  trop  à sa  vivacité,  sans  entendre 
ce  que  Fitzner  avait  à lui  dire,  lui  par- 
la sans  mettre  de  points  ni  de  virgules 
à son  dicours  : faute  impardonnable 
en  négociation,  où  la  prudence  veut 
qu'on  entendu  patiemment  les  autres 
et  qu’on  ne  réponde  qu'avec  poids  et 
mesure.  Il  lui  rappela  toutes  les  infrac- 
tions que  sa  cour  avait  faites  à la  trêve 
d’Oberschnellendorff,  et  il  exhorta  la 
reine  à s’accommoder  promptement 
avec  ses  ennemis.  Fitzner  apprit  au 
roi  la  capitulation  flétrissante  que  M. 
de  Ségur  venait  désignera  Lintz,  d’où 
le  roi  prit  occasion  de  tirer  de  nou- 
velles raisons  pour  hâter  la  paix,  en 
lui  insinuant  que  les  Anglais  n’avaient 
que  leur  propre  intérêt  en  vue  et  sa- 
crifieraient enfin  la  reine  aux  avanta- 
ges qu'ils  tâcheraient  d'obtenir  pour 
leur  commerce.  Fitzner  ravala  ainsi  les 
choses  qu’il  était  chargé  de  dire,  et 
l’on  convint  de  part  et  d’autre  d’entre- 
tenir une  correspondance  secrète  par 
le  canal  d'un  certain  chanoine  Ianini. 

Sur  ces  entrefaites  on  reçut  des  nou- 
velles de  Francfort  sur  le  Mein  qui 
annonçaient  l'élection  et  le  couronne- 
ment de  l’électeur  de  Bavière,  qu’on 
nomma  Charles  VII.  Cependant  la  cour 
de  Vienne  ne  restait  pas  les  bras  croi- 
sés. Si  elle  négociait  avec  ardeur,  elle 
ne  négligeait  pas  non  plus  de  faire 
usage  de  toutes  ses  ressources  pour  se 
dégager  par  la  force  de  tant  d’ennemis 
qui  l'accablaient.  Elle  leva  en  Hongrie 
quinze  mille  homme  de  troupes  régu- 
lières ; elle  convoqua  dans  ce  royaume 
le  ban  et  l’arrière-ban,  qui  devaient  lui 
valoir  quarante  mille  hommes  à peu 
près.  Son  intention  était  d’en  former 


deux  corps  d’armée,  dont  l’un  devait 
pénétrer  par  Hradisch  en  Moravie,  et 
l’autre  devait  passer  par  la  Iablunka,  et 
gagner  en  haute  Silésie  les  derrières  de 
l’armée  prussienne,  tandis  que  le  prin- 
ce de  Lorraine  s’avancerait  de  la  Bo- 
hême pour  combattre  de  front  les  trou- 
pes du  roi.  Ce  prince  n’avait  pris  que  la 
moitié  des  troupes  qui  hivernaient  en 
haute  Silésie,  qui  faisaient  quinze  mille 
hommes,  à la  tète  desquelles  il  joignit 
les  Français  et  les  Saxons  auprès  de 
Trebisch.  IJn  autre  corps  occupa  par  ses 
ordres  Wischau,  Hradisch,  Kremsir  et 
les  frontières  de  la  Hongrie,  pour  cou- 
vrir ses  opérations.  La  lenteur,  jointe 
â la  mauvaise  volonté  des  Saxons,  fit 
perdre  dans  cette  expédition  des  jours 
et  môme  des  semaines;  ce  qui  nuisit 
beaucoup  au  bien  des  affaires.  Un  seul 
exemple  suffira  pour  preuve  de  ce  que 
nous  disons.  Budishau  est  une  maison 
de  plaisance,  riche  et  bien  ornée,  qui 
appartientù  un  comte  Bur;on  avaitas- 
signé  par  galanterie  ce  quartier  aux 
Saxons.  Le  comte  Rulowsky  et  le  che- 
valier de  Saxe  s’y  trouvèrent  si  bien, 
que  jamais  on  ne  put  faire  avancer 
leurs  troupes;  ils  y demeurèrent  trois 
jours.  Cet  empêchemeut  fut  cause  que 
le  prince  de  Lobkowitz  eut  le  temps  de 
retirer  ses  magasins  d’Iglau,  et  qu’à 
l’approche  des  alliés  il  se  replia  sur 
NYittingau.  Les  Saxons  occupèrent 
Iglau;  mais  il  fut  impossible  de  les 
faire  avancer  ni  sur  la  Taya  ni  vers 
Horn,  en  Autriche.  C’est  le  cas  de  la 
plupart  des  généraux  qui  commandent 
des  troupes  auxiliaires,  de  voir  échouer 
leurs  projets  faute  d’obéissance  et 
d’exécution.  Les  Saxons,  qui  étaient 
les  plus  intéressés  à cette  expédition, 
étaient  ceux-là  même  qui  employaient 
le  plus  de  mauvaise  foi  pour  la  contre- 
carrer. 

Ces  contretemps  obligèrent  le  roi  à 
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refondre  ses  dispositions.  Il  donna  aux  ] 
Saxons  les  quartiers  les  plus  voisins  de 
la  Bohème,  elles  Prussiens  occupèrent 
les  bords  de  la  Taya,  de  Znaym  jusqu'à 
Gœdingen,  petite  ville  qui  est  sur  les 
frontières  de  la  Hongrie.  Bientôt  un 
détachement  de  cinq  mille  hommes 
partit  de  Znaym  et  Bt  une  irruption 
dans  la  haute  Autriche  ; la  terreur  s’en 
répandit  jusqu’aux  portes  de  Vienne. 
La  cour  rappela  sur-le-champ  dix  mille 
hommes  de  la  Bavière  au  secours  de 
cette  capitale.  Les  hussards  de  Ziethcn 
poussèrent  jusqu’à  Stockerau,  qui  n’est 
qu'à  une  poste  de  Vienne.  Cette  irrup- 
tion mit  les  troupes  à leur  aise  par  la 
quantité  de  subsistances  qu'elle  leur 
procura.  Mais  les  Saxons  s’inquétaient 
dans  leurs  quartiers  ; ils  voyaient  par- 
tout l’ennemi,  la  peur  grossissait  pour 
eux  tous  les  objets,  ils  demandèrent 
qu’on  leur  laissât  occuper  les  quartiers 
des  Prussiens  ; ce  qui  leur  fut  accordé. 
M.  de  Polastron , rappelé  en  Bohême  par 
les  ordres  de  M.  de  Broglic,  avait  quit- 
té l'armée,  de  sorte  que  ce  qui  restait, 

• formait  à peine  trente  mille  hommes. 
Le  roi  découvrit  par  des  lettres  intercep- 
tées que  les  Hongrois  commençaient 
à se  rassembler  sur  les  frontières  de  la 
Moravie.  Il  n’y  avait  pas  de  moment  à 
perdre  ; il  fallait  dissiper  cette  milice 
avant  que  le  nombre  en  devint  trop 
considérable.  Cette  commission  tomba 
sur  le  prince  Thierry  d'Anhait,  qui 
avec  dix  bataillons,  autant  d'escadrons 
et  mille  hussards,  entra  en  Hongrie, 
enleva  trois  quartiers  de  y>andours , 
leur  prit  douze  cents  hommes  et  ré- 
pandit une  telle  nlarme  dans  ce  royau- 
me, qu’une  partie  de  l’arrière-ban  se 
sépara.  Cette  expédition  si  heureuse- 
ment terminée,  ce  prince  vint  rejoin- 
dre l’armée  aux  environs  de  Brunn.  Cor 
les  Saxons  étaient  à Znaym,  Sab,  Nie- 
kelsbourg,  et  les  Prussiens  à Bohrlitz, 
v. 


Austerlitz,  Schlowitz  et  aux  environs 
de  Brunn.  Ou  avait  demandé  du  canon 
au  roi  de  Pologne  pour  assiéger  cette 
ville  : ce  prince  le  refusa  faute  d’ar- 
gent. Il  venait  de  dépenser  quatre  cent 
mille  écus  pour  acheter  un  gros  dia- 
mant vert  : il  voulait  la  chose  et  se  re- 
fusait aux  moyens.  L’expédition  du  roi 
manqua  donc  par  bien  des  raisons.  M. 
de  Ségur  s’était  laissé  prendre  avant 
qu’on  le  pût  secourir;  M.  de  Broglie 
était  paralytique;  ***  craignait  plus 
mademoiselle  de  Kling  qu'il  ne  se  sou- 
ciait de  la  Moravie  ; Auguste  III  vou- 
lait un  royaume,  mais  il  ne  voulait  pas 
prendre  lu  peine  de  le  conquérir.  Ce- 
pendant sans  la  prise  de  Brunn,  les  al- 
liés ne  pouvaient  pas  môme  se  soute- 
nir en  Moravie.  Ce  qu’il  y avait  de  pire, 
c’était  que  le  roi  ne  pouvait  faire  aucun 
fond  sur  la  fidélité  des  Saxons,  et  il 
devait  s’attendre  qu’ils  l’abandonne- 
raient A l’approche  de  l'ennemi. 

Un  beau  jour,  lorsqu’on  s’y  atten- 
dait le  moins,  tous  les  Saxons  aban- 
donnèrent leurs  quartiers  et  se  jetè- 
rent avec  précipitation  sur  ceux  que 
les  Prussiens  occupaient.  Un  millier 
de  hussards  autrichiens  leur  avait  don- 
né une  terreur  panique  ; on  leur  pro- 
cura des  quartiers  et  Brunn  fut  serré 
de  plus  près.  Le  commandant  de  cette 
place  était  un  homme  intelligent  ; il 
envoyait  des  gens  déguisés  pour  met- 
tre le  feu  aux  villages  que  les  troupes 
occupaient.  Toutes  les  nuits  il  y eut 
des  incendies;  on  compta  plus  de  seize 
bourgs,  villages  ou  hameaux  qui  péri- 
rent par  les  Qamrncs.  Un  jour,  trois 
mille  hommes  de  la  garnison  de  Brunn 
attaquèrent  le  régiment  de  Truchsess 
dans  le  village  de  Lesch  ; ce  régiment 
se  défendit  pendant  cinq  heures  avec 
une  constance  et  une  valeur  admira- 
bles. Le  village  fut  brûlé  ; mais  les  en- 
nemis furent  chassés  sans  avoir  rem- 
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porté  le  moindre  avantage.  Truclisess, 
Varenne  et  quelques  oQiciers  y furent 
blessés  en  se  couvrant  de  gloire.  Enlin 
les  efforts  qu’on  avait  laits  pour  déga- 
ger M.  de  Ségur  attiraient  naturelle- 
ment les  Autrichiens  en  Moravie.  Le 
duc  de  Lorraine  allait  se  mettre  en 
marche  pour  dégager  Brunn  ; il  fallait 
choisir  un  lieu  d'assemblée  pour  les 
troupes,  et  qui  fût  en  même  temps  un 
camp  avantageux.  Ces  qualités  se  trou- 
vaient réunies  dans  le  terrain  qui  en- 
vironne la  ville  de  Bohrlitz.  Le  roi 
communiqua  au  chevalier  de  Saxe  son 
dessein  d'attendre  l'ennemi  dans  cette 
position,  ce  qui  pouvait  s'exécuter  avec 
d’autant  plus  de  sûreté,  que  le  roi  avait 
été  joint  par  six  bataillons  et  trente 
escadrons  de  renfort  de  ses  troupes. 
Le  chevalier  donna  une  réponse  am- 
biguë , qui  préparait  dès-lors  aux  ex- 
cuses de  sa  désobéissance.  La  raison  la 
plus  spécieuse  qu'il  alléguait  se  fon- 
dait sur  le  nombre  de  ses  troupes,  qu'il 
ne  disait  monter  qu’à  huit  mille  com- 
battans.  Le  peu  de  fonds  qu’on  pouvait 
faire  sur  ces  troupes  saxonnes  donna 
à réfléchir  au  roi  sur  la  situation  où  il 
se  trouvait.  Ses  propres  troupes  ne 
consistaient  qu'en  vingt-six  mille  hom- 
mes ; c’étaient  les  seules  sur  lesquelles 
U pût  compter,  et  c'était  trop  peu  pour 
faire  tête  à l'armée  du  duc  de  Lorrai- 
ne. Après  tout , pourquoi  s'opiniâtrer 
à conquérir  cette  Moravie,  pour  la- 
quelle le  roi  de  Pologne,  qui  devait 
l’avoir,  témoignait  tant  d’indilTérence  ? 
Le  seul  parti  à prendre , c'était  de  se 
joindre  aux  troupes  prussiennes  qui 
étaient  eu  Bohème  ; et , pour  couvrir 
Olmutz  et  lu  haute  Silésie,  on  pouvait 
se  servir  de  l'armée  du  prince  d’An- 
halt,  qui  devenait  inutile  auprès  de 
Brandebourg.  Il  reçut  donc  incessam- 
ment l'ordre  de  la  partager,  d’en  en- 
voyer une  partie  à Chrudira,  en  Bohè- 


me, et  de  mener  dix-sept  bataillons  et 
treute-cinq  escadrons  dans  la  haute 
Silésie,  où  il  serait  joint  par  son  fils,  le 
prince  Didier,  avec  les  troupes  que  le 
roi  laisserait  dans  ces  environs.  Mal- 
gré toutes  ces  dispositions , le  roi  se 
trouvait  dans  un  pas  scabreux.  Il  avait 
tout  lieu  de  se  délier  des  Saxons  ; mais 
leur  mauvaise  foi  n'était  pas  assez  ma- 
nifeste. M.  de  Broglie  le  tira  de  cet 
embarras,  en  demandant  les  troupes 
saxonnes,  pour  le  renforcer,  à ce  qu’il 
disait,  contre  le  prince  de  Lorraine, 
qui  voulait  l'attaquer  dans  le  temps 
que  ce  prince  prenait  le  chemin  de  la 
Moravie  avec  son  armée.  Lo  roi  fit 
semblant  d'ajouter  foi  au  faux  avis  du 
maréchal  de  Broglie , pour  se  défaire 
d’alliés  suspects.  Le  départ  de  la  Mo- 
ravie fut  résolu;  quinze  escadrons  et 
douze  bataillons  suivirent  le  roi  en 
Bohème  ; vingt-cinq  escadrons  et  dix- 
neuf  bataillons  demeurèrent,  sous  les 
ordres  du  prince  Thierry,  dans  un 
camp  avantageux  auprès  d’Olmutz,  où 
ce  prince  aurait  pu  se  soutenir,  si  le 
maréchal  de  Schwerin  avait  veillé, 
comme  il  le  devait,  à amasser  suffi- 
samment de  vivres  pour  les  troupes. 
M.  de  Bulow,  qui  suivait  le  roi  en  qua- 
lité de  ministre  de  Saxe,  le  voyant  sur 
sondépartdelaMoravie.luidit:  «Mais, 
» sire,  qui  couronnera  donc  mou  raai- 
» tre?  » Leroi  lui  répondit  qu’on  ne  ga- 
gnait les  couronnes  qu'avec  du  gros 
canon,  et  que  c’était  la  faute  des 
Saxons  s'ils  en  avaient  manqué  pour 
prendre  Bruun.  Ce  prince , bien  ré- 
solu de  ne  commander  désormais  qu’à 
des  troupes  dont  il  pût  disposer  et  ca- 
pables d'obéir,  poursuivit  sa  route  pas- 
sant par  Swiltau  et  Lcutomischel , et 
il  arriva,  le  17  avril,  à Chrudim  auprès 
du  prince  Léopold,  où  il  mit  ses  trou- 
pes en  quartier  do  rafraichissemens. 
Les  Suxoys  essuyèrent  un  petit  échec 
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dans  cette  retraite;  les  hussards  en- 
nemis leur  enlevèrent  un  bataillon  qui 
faisait  leur  arrière-garde.  Vainement 
voulut-on  leur  persuader  de  sc  joindre 
aux  Français,  ils  traversèrent  les  quar- 
tiers des  Prussiens  pour  se  cantonner 
dans  le  cercle  de  Satz,  sur  les  frontiè- 
res de  leur  électorat.  Par  leur  défec- 
tion, les  Français  affaiblis  demeurè- 
rent à Piseck  sans  secours.  Le  fardeau 
de  la  guerre  pesait  presque  unique- 
ment sur  les  épaules  des  Prussiens,  et 
les  ennemis  puisaient,  dans  l’affaiblis- 
sement des  alliés,  les  espérances  les 
plus  flatteuses  de  leurs  succès. 

Pendant  que  les  Prussiens  se  refai- 
saient en  Bohême  de  leurs  fatigues, 
que  les  Français  sommeillaient  à Pi- 
seck et  que  les  Saxons  s’éloignaient,  le 
plus  vite  qu’ils  pouvaient  des  hasards 
de  la  guerre,  le  prince  de  Lorraine  ren- 
trait en  Moravie;  le  prince  Thierry 
d’Anhalt  lui  présenta  la  bataille  au- 
près de  Wischau.  Son  poste  était  si 
bien  pris,  que  les  troupes  de  la  reine 
n’osèrent  le  brusquer.  Les  Prussiens 
restèrent  dans  cette  position,  et  ne  la 
quittèrent  qu’après  avoir  consumé  le 
dernier  tonneau  de  farine  qui  restait 
dans  leur  magasin.  Le  prince  Thierry 
passa  les  montagnes  de  la  Moravie,  et 
assit  son  camp  entre  Troppau  et  Jæ- 
gerndorfT,  sans  que  l’armée  ennemie 
fît  mine  de  le  suivre.  Dans  cette  re- 
traite, les  dragons  de  Nassau,  nouvel- 
lement levés,  eurent  une  nflaire  (1) 
avec  les  hussards  autrichiens , où  ils  se 
signalèrent  par  leur  valeur  et  par  leur 
conduite.  En  même  temps  le  régiment 
de  Cannebcrg  (2)  sc  fit  jour  à travers 
trois  mille  ennemis  qui  voulaient  le 
couper  de  l’armée,  et  s’acquit  beau- 
coup de  gloire.  Les  gendarmes  qui 
cantonnaient  furent  attaqués  de  nuit 

(1)  A N'apagedell. 

(2)  Entre  Prerau  et  Grclz. 


dans  un  village  où  l’ennemi  avait  mis 
le  feu.  La  moitié  des  escadrons  se 
battit  à pied  au  milieu  des  flammes , 
pour  donner  aux  autres  le  temps  de 
monter  & cheval  ; alors  ils  donnèrent 
sur  les  Autrichiens , les  battirent  et 
leur  firent  des  prisonniers  ; un  colonel 
Brédow  les  commandait.  Ces  faits  ne 
sont  pas  importons;  mais  comment 
laisser  périr  dans  l’oubli  d’aussi  belles 
actions,  surtout  dans  un  ouvrage  que 
la  reconnaissance  consacre  à la  gloire 
de  ces  braves  troupes?  Cependant  que 
pouvait-on  prévoir  de  cette  guerre,  en 
réfléchissant  sur  le  peu  d’accord  qui 
régnait  entre  les  alliés,  sur  les  pitoya- 
bles généraux  qui  conduisaient  les 
Français,  sur  la  faiblesse  de  leur  ar- 
mée, sur  la  faiblesse,  plus  grande  en- 
core, de  celle  de  l’empereur,  sinon 
que  les  vastes  projets  du  cabinet  de 
Versailles,  qui  semblaient  devoir  s’ac- 
complir l'année  précédente,  étaient 
alors  plus  que  douteux. 

De  tels  pronostics,  fondés  sur  des 
faits  certains,  avertissaient  le  roi  de  ne 
pas  s’enfoncer  trop  avant  dans  ce  laby- 
rinthe , mais  d’en  chercher  l’issue  au 
plus  tôt  ; bien  d'autres  raisons  se  joi- 
gnaient encore  à celles  que  nous  ve- 
nons de  rapporter  pour  renouer  la  né- 
gociation de  la  paix  avec  la  reine  de 
Hongrie.  Le  lord  llindfort  fut  employé 
pour  moyenner  cet  accommodement  ; 
il  y était  plus  propre  qu'un  autre,  vu 
qu’il  avait  déjà  travaillé  à la  réconcilia- 
tion des  deux  puissances , et  que  son 
amour-propre  se  trouvait  intéressé  à 
couronner  son  ouvrage.  Il  trouva  la  cour 
de  Vienne  moins  docile  que  par  le  pas- 
sé; l’affaire  de  Lintz,  l’évacuation  de  la 
Moravie  et  la  défection  des  Saxons  lui 
avaient  rendu  son  ancienne  fierté.  Ses 
négociations  secrètes  à la  cour  de  Ver- 
sailles lui  faisaient  même  porter  ses 
vues  plus  loin.  On  a vu  de  tout  temps 
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l’esprit  de  la  cour  d'Autriche  suivre  les 
impressions  brutes  de  la  nature  ; en- 
flée dans  la  bonne  fortune  et  rampante 
dans  l’adversité,  elle  n’a  jamais  pu 
parvenir  à cette  sage  modération  qui 
rend  les  hommes  impassibles  à l’égard 
des  biens  et  des  maux  que  le  hasard 
dispense.  Alors  son  orgueil  et  son  as- 
tuce reprenaient  le  dessus.  Le  mau- 
vais succès  de  la  tentative  de  tord 
Hindfort  fortifia  le  roi  plus  que  jamais 
dans  l’opinion  où  il  était,  que  pour 
qu’une  négociation  de  paix  réussît  avec 
les  Autrichiens,  il  fallait  auparavant  les 
avoir  bien  battus.  Une  armée  belle  et 
reposée  l’invitait  à tenter  le  sort  des 
armes  ; elle  était  composée  de  trente- 
quatre  bataillons  et  de  soixante  esca- 
drons, ce  qui  faisait  à peu  près  le  nom- 
bre de  trente-trois  mille  hommes.  Avant 
que  l’on  en  vînt  à cette  décision,  il  ar- 
riva un  changement  dans  le  ministère 
anglais.  Cette  nation  inquiète  et  libre 
était  mécontente  du  gouvernement, 
parce  que  la  guerre  des  Indes  se  faisait 
à son  désavantage,  et  que  la  Grande- 
Bretagne'  ne  jouait  pas  un  rôle  conve- 
nable sur  le  continent.  On  fouetta  le 
roi  sur  le  dos  de  son  ministre  ; il  fut 
obligé  de  chasser  sir  Walpolc,  que  lord 
Carteret  remplaça.  Un  mécontement  à 
peu  près  semblable,  dans  le  siècle  pas- 
sé, coûta  la  vie  au  roi  Charles  I*'  ; c’é- 
tait l’ouvrage  du  fanatisme,  et  la  chute 
de  Walpole  ne  peut  s’attribuer  qu’à 
une  cabale  de  parti.  Tous  les  seigneurs 
voulaient  parvenir  au  ministère  ; Wal- 
polc avait  occupé  cette  place  trop  long- 
temps. Après  l’avoir  culbuté,  la  possi- 
bilité de  réussir  donna  une  nouvelle 
effervescence  à l’ambition  des  grands  ; 
ce  qui  fit  que , dans  la  suite , cet  em- 
ploi passa  de  main  en  main  et  devint , 
de  toutes  les  places  du  royaume,  la 
moins  amovible.  Le  cardinal  de  Fleuri 
fut  très  mécontent  de  ce  changement  ; 


il  s’accommodait  assez  de  la  conduite 
modérée  de  Walpole , et  il  craignait 
tout  de  l’impétuosité  de  Carteret,  qui , 
à l’exemple  d’Annibal , avait  juré  une 
haine  implacable  à tout  ce  qui  portait 
le  nom  français.  Cet  Anglais  ne  dé- 
mentit pas  l’opinion  qu’on  avait  de  lui  ; 
il  fit  payer  des  subsides  à la  reine  de 
Hongrie , il  la  prit  sous  sa  protection , 
il  fit  passer  des  troupes  anglaises  en 
Flandre;  et,  pour  diminuer  le  nombre 
des  ennemis  de  l’Autriche , il  s'enga- 
gea envers  le  roi  à lui  procurer  une 
paix  avantageuse.  Ces  offres  furent  re- 
çues avec  reconnaissance , quoique  le 
roi  fût  bien  déterminé  à n’avoir  l’obli- 
gation de  la  paix  qu’à  la  valeur  de  scs 
troupes,  et  à ne  point  fonder  ses  espé- 
rances sur  l’incertitude  d’une  négocia- 
tion. M.  de  Broglie,  qui  se  trouvait  à 
Piseck,  avec  une  douzaine  de  ducs  et 
pairs,  à la  tète  de  dix  mille  hommes , 
fit  tant , par  scs  représentations , que 
le  cardinal  résolut  de  lui  envoyer  quel- 
ques secours.  On  ne  les  rassembla 
qu'au  printemps,  et  ils  arrivèrent  trop 
tard  : faute  souvent  reprochée  aux 
Français,  de  n’avoir  pas  pris  leurs  me- 
sures è temps.  Amis  des  Autrichiens , 
ils  leur  avaient  fait  perdre  Belgrade;  à 
présent  qu’ils  étaient  leurs  ennemis, 
ils  ne  leur  faisaient  aucun  mal.  Cette 
dernière  paix  ressemblait  à la  guerre, 
et  cette  dernière  guerre  à la  paix.  C’est 
par  cette  conduite  molle  qu’ils  perdi- 
rent les  affaires  de  l’empereur,  et  que 
la  prudence  engagea  la  plupart  de 
leurs  alliés  à les  abandonner.  Ce  siècle 
était  stérile  en  grands  hommes  pour 
la  France;  celui  de  Louis  XIV  en 
produisait  en  foule.  L’administration 
d’un  prêtre  avait  perdu  le  militaire. 
Sous  Mazarin,  c’étaient  des  héros,  sous 
Fleuri,  c'étaienl  des  courtisans  syba- 
rites. 
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CHAPITRE  V. 

Événement  qui  précèdent  la  bataille  de  Cho- 
tusitr.  — Disposition  de  la  bataille.  — Affaire 
de  Sahé.  — M.  de  Bclle-Isle  vient  au  camp 
prussien  ; il  part  pour  la  Saxe.  — Paix  de 
Brcslau. 

L’armée  du  roi  en  Bohême  était  par- 
tagée en  trois  divisions  : seize  batail- 
lons et  vingt  escadrons  couvraient  le 
quartier  général  de  Chrudim  : dix  ba- 
taillons et  vingt  escadrons  aux  ordres 
de  M.  de  Gœtz  étaient  aux  environs  de 
Leutomischel,  et  M.  de  Kalckstein  oc- 
cupait avec  un  nombre  pareil  Kutten- 
berg.  Ces  trois  corps  pouvaient  se  join- 
dre en  deux  fois  vingt-quatre  heures. 
Il  y avait  outre  cela  deux  bataillons 
dans  la  forteresse  de  Glatz,  un  batail- 
lon gardait  les  magasins  de  Kœnigs- 
grætz  et  trois  autres  couvraient  les 
dépôts  de  l’ardubitz,  de  Podiebrad  et 
de  Nienbourg;  de  sorte  que  l'Elbe  cou- 
lait en  ligne  parallèle  derrière  les  quar- 
tiers des  Prussiens,  et  les  magasins 
étaient  distribués  de  telle  sorte,  que 
de  quelque  côté  que  vint  l'ennemi, 
l’armée  pouvait  se  portera  sa  rencon- 
tre. Le  prince  d’Anhalt,  plus  fort  qu’il 
n'était  nécessaire,  n'ayant  point  d’en- 
nemi devant  lui,  garda  dix-huit  batail- 
lons et  soixante  escadrons  pour  cou- 
vrir la  haute  Silésie  ; il  détacha  le 
général  Derschau  avec  huit  bataillons 
et  trente  escadrons  pourrcnforcer  l’ar- 
mée de  Bohême.  Ce  renfort  était  en- 
core en  marche,  qn’on  apprit  que  le 
prince  de  Lorraine  quittait  la  Moravie 
et  marchait  par  Tcutschbrod  et  Zwittau 
pour  entrer  en  Bohême.  On  sut  même 
que  le  maréchal  de  Kcenigseck , qui 
commandait  cette  armée  a lattre,  avait 
dit  qu'il  fallait  tirer  droit  vers  Prague  et 
combattre  les  Prussienschemin  faisant; 
il  ne  les  croyait  forts  que  de  quinze 


mille  hommes  et  jugeait  sa  supériorité 
assez  considérable  pour  attaquer  un 
corps  aussi  faible  sans  rien  hasarder. 
Bien  des  personnes  condamnèrent  le 
maréchal  de  ce  que  faisant  la  guerre 
dans  les  propres  états  de  la  reine,  il  était 
aussi  mal  informé  : ce  n'était  pas  tout- 
à-fait  sa  faute:  la  Bohême  penchait  plus 
pour  les  Bavarois  que  pour  les  Autri- 
chiens ; d’ailleurs  les  Prussiens  étaient 
vigilans  et  observaient  attentivement 
les  personnes  qui  pouvaient  les  trahir; 
et  enfin,  des  troupes  arrivaient,  d'au- 
tres partaient,  de  façon  que  cesmouve- 
mens  compliqués  ne  pouvaient  guère 
être  débrouillés  par  des  campagnards 
ou  par  des  gens  du  peuple.  M.  de  Kœ- 
nigscck  pouvait  être  mal  servi  en  es- 
pions; mais  il  ne  fallait  pas  légèrement 
condamner  sa  conduite.  Ce  général 
croyait  peut-être  que  si  par  sa  faute 
M.  de  Ncupcrg  avait  été  battu  à Mol- 
witz,  ce  n’était  pas  une  raison  de  croire 
les  Prussiens  invincibles,  et  son  projet 
était  beau , d’expédier  chemin  faisant 
les  Prussiens,  puis  de  prendre  Prague 
d'emblée.  A l’approche  des  Autrichiens 
le  roi  avait  le  choix  de  deux  partis,  ou 
de  mettre  l’Elbe  devant  foi , ou  d’aller 
à la  rencontre  du  Prince  de  Lorraine 
et  de  le  combattre.  Ce  dernier  parti 
prévalut,  non  seulement  comme  le  plus 
glorieux,  mais  encore  comme  le  plus 
utile , parce  qu’il  devait  hâter  la  paix  ; 
les  négociations,  comme  nous  l’avons 
dit,  demandant  un  coup  décisif.  L’ar- 
mée (1)  du  roi  s’assembla  aussitôt  au- 
près de  Chrudim  qui  en  faisait  le  cen- 
tre; la  droite  fut  appuyée  à Trzcnilz 
et  la  gauche  au  ruisseau  de  la  Chru- 
dimka.  Les  batteurs  d’estrade,  les  es- 
pions, et  les  déserteurs  de  l’ennemi 
avertirent  que  le  prince  de  Lorraine 
allait  camper  ce  môme  jour  à Setsch 

(I)  13  mai 
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et  Boyanof , et  qu'il  voulait  y séjour- 
ner le  15.  On  apprit  d’autre  part  qu'un 
détachement  de  l’ennemi  avait  occupé 
Czaslau , qu’un  autre  corps  marchait  à 
Kuttcmberg  et  que  ses  hussards  s’é- 
taient emparés  du  pont  de  Kollin. 

Le  dessein  de  M.  de  Kœnigseck 
paraissait  être  d'enlever  le  magasin 
prussien  de  Nicnbourg  et  de  s’avancer 
ensuite  vers  Prague.  Pour  le  contrecar- 
rer, le  roi  partit  le  15  avec  l’avant- 
garde,  suivi  de  l’armée,  pour  gagner 
le  poste  de  Kuttenberg  avant  l’en- 
nemi : il  fallut  presser  cette  marche , 
pour  arranger  la  boulangerie  de  l'ar- 
mée à Podiebrad.  C.ette  avant-garde 
était  composée  de  dix  bataillons,  d’au- 
tant d’escadrons  de  dragons  et  d’au- 
tant de  hussards.  Le  roi  campa  ces 
troupes  sur  la  hauteur  de  Poderlzau , 
auprès  de  Cotibortz,  où  ce  corps,  quoi- 
que faible,  était  dans  un  poste  inex- 
pugnable. Ce  prince,  pour  s’orienter 
dans  ce  terrain,  alla  A la  découverte  ; 
il  aperçut  d'une  hauteur  un  corps  à 
peu  près  de  sept  A huit  mille  hommes 
qui  campait  à un  demi-mille  de  là, 
vers  Wilincof.  En  combinant  avec  la 
marche  du  prince  de  Lorraine  le  corps 
qu’on  apercevait,  on  jugea  que  ce  pou- 
vait être  le  prince  de  Lobkowitz , qui 
venait  de  Budweis  pour  se  joindre  à 
la  grande  armée. 

Le  prince  Léopold,  qui  suivait  le  roi, 
eut  ordre  d'avancer  le  lendemain,  pour 
que  ces  deux  corps  fussent  à portée  de 
se  secourir  réciproquement.  Cepen- 
dant on  ne  vit,  aux  environs  de  Po- 
dertzau  que  beaucoup  de  petits  par- 
tis, que  l’ennemi  envoyait  probable- 
ment pour  reconnaître  ce  camp.  Les 
patrouilles  des  Prussiens  allèrent  pen- 
dant toute  ta  nuit;  les  chevaux  de  la 
cavalerie  étaient  sellés  et  les  soldats 
habillés,  ce  qui  mit  l'avant-garde  à 
l’abri  de  toute  surprise.  Le  lende- 


main (1),  à la  pointe  du  jour,  les  hus- 
sards rapportèrent  que  le  camp  qu’on 
avait  vu  la  veille  A Wilincof  avait  dis- 
paru. Ces  troupes,  qu’on  avait  prises 
pour  celles  du  prince  de  Lobkowitz, 
étaient  effectivement  l’avant-garde  du 
prince  de  Lorraine,  qui,  pour  ne  rien 
risquer,  s'était  retiré  à l’approche  des 
Prussiens.  Aussitôt  que  le  prince  Léo- 
pold eut  passé  le  défilé  de  Herma- 
niesitz,  l’avant-garde  continua  sa  mar- 
che. Le  roi  choisit  en  route  une  posi- 
tion pour  l’armée,  et  il  fit  avertir  le 
prince  Léopold  de  camper  la  droite  à 
Czaslau  et  la  gauche  au  village  de  Cho- 
tusitz.  L’avant-garde  ne  devançait  l’ar- 
mée que  d’un  demi-mille  ; elle  prit  des 
cantonnemens  entre  Ncuhof,  à la  droi- 
te de  l’armée  prussienne,  et  de  Kut- 
tenberg; on  trouva  dans  cette  ville 
une  cuisson  de  pain  préparée  pour  les 
Autrichiens,  ainsi  que  tous  les  secours 
dont  les  troupes  peuvent  avoir  besoin. 
L’avant-garde  devait  s’assembler,  au 
signal  de  trois  coups  de  canon , sur  la 
hauteur  de  Neuhof;  ce  qui  était  facile, 
parce  que  les  régimens  les  plus  éloi- 
gnés n’étaient  qu’à  un  quart  de  mille 
des  autres.  Vers  le  soir,  le  prince  Léo- 
pold envoya  un  officier  pour  rapporter 
au  roi  que  la  marche  de  l’armée  ayant 
été  retardée  par  l’artillerie  et  par  le 
gros  bagage,  il  n’était  arrivé  au  camp 
qu’au  soleil  couchant,  ce  qui  l'avait  em- 
pêché de  prendre  Czaslau  ; il  avait  ap- 
pris que  le  prince  Charles  campait  à 
Wilincof,  c’est-à-dire  à un  mille  du 
camp  prussien.  Tout  cela  préparait  la 
bataille  qui  devait  se  donner.  Dans 
cette  intention , le  roi  partit  le  17,  à 
quatre  heures  du  matin , pour  joindre 
le  prince  Léopold.  En  arrivant  aux 
hauteurs  de  Ncuhof,  on  découvrit  tou- 
te l’armée  autrichienne,  qui,  pendant 

(1)  Le  16  mai. 
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la  unit,  avait  gagné  Czaslau,  et  qni  s’a- 
vançait sur  quatre  colonnes  pour  atta- 
quer les  Prussiens.  Voici  l'ordre  dans 
lequel  le  prince  Léopold  avait  rangé 
les  troupes  : elles  étaient  dans  une 
plaine  dont  la  gauche  tire  vers  le  parc 
de  Spislau  ; entre  ce  parc  et  le  village 
de  Chotusitz,  le  terrain  était  maréca- 
geux et  traversé  par  quelques  petits 
ruisseaux,  ta  droite  aboutissait  au  voi- 
sinage de  Ncuhof  et  s’appuyait  à une 
chaîne  d’étangs , ayant  une  hauteur 
devant  elle.  Le  roi  lit  avertir  le  maré- 
chal de  Buddenbrock  d'occupfcr  cette 
hauteur  avec  sa  cavalerie , au  prince 
Léopold  de  détendre  promptement  les 
tentes,  de  mettre  les  deux  tiers  de  l’in- 
fanterie en  première  ligne,  et  de  lais- 
ser, à la  droite  de  la  seconde  ligne,  du 
terrain  pour  y former  l'infanterie  de 
l’avant-garde.  Toute  cette  avant-gar- 
de, tant  cavalerie  qu'infanterie,  arriva 
au  grand  trot  pour  joindre  l’armée. 
Les  dragons  furent  mis  en  seconde 
ligne  à l’aile  que  le  maréchal  de  Bud- 
denbrock commandait,  les  hussards 
sur  les  flancs  ; et  en  troisième,  l'infan- 
terie forma  le  flanc  et  la  seconde  ligne 
de  l’aile  droite  ; car  les  Prussiens 
avaient  appris  à connaître,  par  la  ba- 
taille de  Molwitz,  l’importance  de  bien 
garnir  les  flancs.  A peine  les  troupes 
furent-elles  incorporées  à l’armée  que 
la  canonnade  commença.  Les  quatre- 
vingt-deux  pièces  de  l’armée  prussien- 
ne tirent  un  feu  assez  vif.  Le  maréchal 
de  Buddenbrock  avait  formé , sur  la 
hauteur  qui  était  devant  lui,  son  aile 
de  cavalerie,  de  sorte  que  sa  droite  dé- 
bordait celle  du  prince  de  Lorraine.  Il 
attaqua  l’ennemi  avec  tant  d’impétuo- 
sité, qu'il  renversa  tout  ce  qu’il  trouva 
vis-à-vis  de  lui.  La  poussière  était  pro- 
digieuse ; elle  fut  cause  que  la  cavale- 
rie ne  put  pas  profiter  de  ses  avanta- 
ges autant  qu’on  devait  s'y  attendre. 
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Les  hussards  de  Bronikowsky,  nouvel- 
lement formés , faisaient  partie  de  l’a- 
vant-garde du  roi  ; la  cavalerie  ne  les 
connaissait  pas  ; ils  étaient  habillés  de 
vert,  on  les  prit  pour  des  ennemis.  Un 
cri  s’éleva  : N<rua  gommes  coupés , et 
celte  première  ligne  victorieuse  s’en- 
fuit à vau-de-route.  Le  comte  de  Rot- 
tembourg , qui  était  avec  les  dragons 
de  la  seconde  ligne , renversa  cepen- 
dant un  gros  de  l’ennemi  qui  tenait 
encore;  ensuite  il  donna  sur  le  flanc 
de  l’infanterie  autrichienne,  qu’il  mal- 
traita beaucoup  et  qu’il  aurait  toute 
hachée  en  pièces,  si  quelques  cuiras- 
siers et  hussards  autrichiens  ne  lui 
étaient  tombés  à dos  et  en  flanc.  Rot- 
tembonrg  fut  blessé,  et  sa  troupe,  mise 
en  confusion , se  retira  do  la  mêlée 
avec  peine.  La  cavalerie , cependant , 
se  rallia.  Lorsque  la  poussière  fut  dis- 
sipée , il  ne  parut  sur  ce  terrain,  où 
tant  de  monde  s'était  battu,  que  cinq 
escadrons  de  l'ennemi  : c’étaient  les 
dragons  de  Wurtemberg,  commandés 
par  le  colonel  Bretlach.  Pendant  ce 
combat  de  cavalerie , il  parut  un  cer- 
tain flottement  dans  l'infanterie  enne- 
mie et  qui  annonçait  son  incertitude , 
lorsque  M.  de  Kœnigseck  résolut  de 
faire  avec  sa  droite  un  eflort  sur  la 
gauche  des  Prussiens.  Ce  parti  était 
judicieusement  pris,  parce  que  le  prin- 
ce Léopold,  ayant  trop  tardé  à mettre 
les  troupes  en  bataille,  n'avait  pas  eu 
le  temps  de  former  cette  gauche  sur  le 
terrain  le  plus  avantageux.  U avait 
garni  en  bâte  le  village  de  Chotusitz;  le 
régiment  de  Schwerin  l'occupait,  mais 
mal  et  sans  observer  de  règle.  Son  ré- 
giment était  à la  gauche  de  ce  village, 
mais  en  l'air,  parce  qu’il  avait  supposé, 
sans  examen  du  terrain,  que  la  cava- 
lerie de  la  gauche  devait  occuper  l'es- 
pace qui  se  trouvait  entre  son  régi- 
ment et  le  parc  de  Spislau;  muis  co 
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terrain  étant  coupé  (le  ruisseaux,  ii  ne 
fut  pas  possible  à la  cavalerie  de  l’oc- 
cuper, d'où  il  résulta  que  le  régiment 
avait  l’aile  gauche  en  l’air.  Cependant 
la  bonne  volonté  de  la  cavalerie  lui  üt 
tenter  l’impossible  ; elle  défila  en  par- 
tie par  le  village  de  Chotusitz  et  en 
partie  par  des  ponts  pour  se  former. 
En  débouchant,  elle  trouva  M.  de  Ba- 
thyani  tout  formé,  avec  la  cavalerie 
autrichienne  devant  elle.  Alors  les  ré- 
gimens  de  Prusse,  de  Waldau  et  de 
Brédow  pénétrèrent  à travers  la  pre- 
mière et  la  seconde  ligne  de  l'ennemi, 
hachèrent  en  pièces  les  régimens  d’in- 
fanterie hongroise  de  Palfy  et  de  Ve- 
tesch,  qui  formaient  la  réserve  des 
Autrichiens  ; et,  s’apercevant  que  leur 
ardeur  les  avait  emportés  trop  loin,  ils 
se  firent  jour  par  la  seconde,  ensuite 
par  la  première  ligne  de  l’infanterie 
ennemie,  et  revinrent,  ainsi  chargés 
de  trophées,  rejoindre  l’armée.  La  se- 
conde ligne  de  l’aile  gauche  de  la  ca- 
valerie prussienne  fut  attaquée  par  un 
corps  autrichien  dans  le  temps  qu’elle 
débouchait  de  Chotusitz  ; elle  n’eut  pas 
le  temps  de  sc  former  et  fut  battue  en 
détail.  M.  de  Kamigseck,  qui  s’aperçut 
que , par  l’abandon  de  la  cavalerie , le 
régiment  de  Léopold  n’était  plus  ap- 
puyé de  rien , dirigea  tous  les  efforts 
de  son  infanterie  de  ce  côté-là.  Ce  ré- 
giment fut  contraint  de  reculer.  L’en- 
nemi profita  de  ce  mouvement  pour 
mettre  le  feu  au  village  de  Chotusitz; 
en  quoi  il  commit  une  grande  sottise , 
parce  qu’il  ne  faut  pas  embraser  un 
village  qu'on  veut  prendre,  les  flammes 
vous  empêchant  alors  d’y  entrer  ; mais 
il  est  prudent  de  mettre  le  feu  à un 
village  qu’on  abandonne,  pour  empê- 
cher l'ennemi  de  vous  poursuivre.  Le 
régiment  de  Schwerin,  qui  s’aperçut  à 
temps  de  cet  incendie , abandonna  le 
village  et  forma  le  flanc  de  la  gauche. 


Ce  feu  éleva  comme  une  barrière  qui 
empêcha  les  deux  armées  de  s’assaillir 
de  ce  côté.  Malgré  cet  obstacle , fen- 
] nemi  attaqua  la  gauche  des  Prussiens 
] à la  droite  du  village  ; entre  autres,  un 
régiment  d'infanterie  hongroise  vou- 
lut entrer,  le  sabre  à la  main,  dans 
cette  ligne  ; cet  essai  lui  réussit  si  mal , 
que  soldats  et  officiers,  de  même  que 
le  régiment  de  Léopold  Daun,  étaient 
couchés  devant  les  bataillons  prussiens 
comme  s'ils  avaient  mis  les  armes  bas, 
tant  le  fusil  bien  manié  est  devenu  une 
arme  redoutable.  Le  roi  saisit  ce  mo- 
ment pour  donner  avec  promptitude 
sur  le  liane  gauche  de  l’infanterie  au- 
trichienne. Ce  mouvement  décida  la 
victoire.  Les  ennemis  se  rejetèrent  sur 
leur  droite,  où  fisse  trouvèrent  acculés 
à la  Dobroya;  fis  s'étaient  engagés 
dans  un  terrain  où  ils  ne  pouvaient 
combattre , ce  qui  rendit  leur  confu- 
sion générale.  Toute  la  campagne  fut 
couverte  de  fuyards;  le  maréchal  de 
Buddcnbrock  les  talonna  vivement 
dans  leur  déroute;  il  les  poursuivit 
avec  quarante  escadrons,  soutenus  de 
dix  bataillons,  jusqu’à  un  mille  du 
champ  de  bataille.  Les  trophées  des 
Prussiens  consistèrent  en  dix-huit  ca- 
nons et  deux  drapeaux  ; fis  firent  douze 
cents  prisonniers.  Quoique  cette  af- 
faire n’ait  pas  été  des  plus  considéra- 
bles, l’ennemi  perdit  quantité  d’offi- 
ciers ; et,  si  l’on  voulait  évaluer  leur 
perte  en  comptant  morts , prisonniers 
blessés  et  déserteurs,  on  pourrait  la 
faire  monter  sans  exagération  à sept 
mille  hommes.  On  leur  aurait  égale- 
ment enlevé  quantité  d'étendards,  si, 
par  précaution , ils  ne  les  avaient  tous 
laissés  en  arrière  sous  la  garde  de  trois 
cents  maîtres  ; les  Prussiens  en  perdi- 
rent onze,  ce  qui  doit  d'autant  moins 
surprendre,  que  l’usage  de  la  cavale- 
rie autrichienne  était  alors  de  tirer  à 
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cheval  ; elle  était  toujours  battue,  mais 
cela  ne  laissait  pas  d’être  meurtrier 
pour  les  chevaux  des  assaillons.  Les 
morts , du  côté  des  Prussiens  , montè- 
rent à neuf  cents  cavaliers  et  à sept 
cents  fantassins;  il  y eut  bien  deux  mille 
blessés.  Les  généraux  de  Werdeck  et 
de  Wédel,  les  colonels  Bismarck,  Mal- 
zalin,  Kortzfleisch  et  Britz  y perdirent 
la  vie  en  se  couvrant  de  gloire,  et  les 
troupes  y firent  des  prodiges  de  va- 
leur. L’action  ne  dura  que  trois  heu- 
res. Celle  de  Molwitz  avait  été  plus 
vive,  plus  acharnée  et  plus  importante 
pour  les  suites.  Si  les  Prussiens  avaient 
été  battus  à Chotusitz,  l’État  n’était 
pas  sans  ressources  ; mais  en  rempor- 
tant la  victoire,  on  se  procurait  la  paix. 
Les  généraux  des  deux  partis  tirent 
des  fautes  qu’il  est  bon  d’examiner, 
pour  n'en  pas  commettre  de  pareilles. 
Commençons  par  M.  de  Kœnigseck.  Il 
forme  le  projet  de  surprendre  les 
Prussiens  ; il  s'empare  de  nuit  de  Czas- 
lau,  et  ses  troupes  légères  cscarmou- 
chent,  jusqu’au  lever  de  l’aurore,  avec 
les  grands  gardes  des  Prussiens.  Était- 
ce  à dessein  de  les  tenir  alertes  et  de 
les  empêcher  d’être  surpris,  ou  de  les 
avertir  du  projet  qu’il  méditait?  Le 
jour  de  l’action  (1),  il  pouvait,  dès 
l'aube  du  jour,  tomber  sur  le  camp  du 
prince  Léopold,  que  le  roi  ne  joignit 
qu’à  six  heures.  Que  fait-il?  il  attend 
jusqu'à  huit  heures  du  matin  pour  se 
mettre  en  mouvement,  et  l'avant-gar- 
de arrive.  Quelles  fautes  fait-il  dans  la 
bataille  même?  Il  laisse  au  maréchal 
de  Buddenbrock  la  liberté  de  se  saisir 
d'une  hauteur  avantageuse , d'où  la 
cavalerie  prussienne  fond  sur  son  aile 
gauche  et  l’accable  ; il  prend  le  village 
de  Chotusitz;  et,  au  lieu  de  s en  ser- 
vir pour  tourner  entièrement  le  flanc 

(1)  17  mai. 
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gauche  de  son  ennemi , il  se  prive  de 
cet  avantage  en  y mettant  le  feu  et  en 
empêchant  lui-même  ses  troupes  de  le 
passer,  ce  qui  protège  la  gauche  des 
Prussiens  ; il  fixe  toute  son  attention 
sur  sa  droite , et  il  néglige  sa  gauche , 
que  le  roi  déborde  et  force  de  reculer 
jusqu'au  ruisseau  de  la  Dobrava,  où  la 
confusion  de  celte  aile  se  communique 
à toute  l'armée.  Ainsi,  dans  le  mo- 
ment qu’il  tient  la  victoire  entre  scs 
mains,  il  la  laisse  échapper,  et  se  trou- 
ve réduit  à prendre  la  fuite  pour  éviter 
l'ignominie  de  mettre  bas  les  armes. 
Ce  qu’on  peut  censurer  dans  la  con- 
duite du  roi,  c'est  de  n'avoir  pas  re- 
joint son  armée  dans  ce  camp  ; il  pou- 
vait confier  son  avant-garde  à un  autre 
officier,  qui  l’aurait  menée,  aussi  bien 
que  lui,  à Kuttenberg;  mais  ce  qu'on 
peut  reprendre,  à la  manière  dont  le 
terrain  fut  occupé,  ne  doit  s’attribuer 
qu'au  prince  Léopold  ; il  aurait  dû  exé- 
cuter à la  lettre  les  dispositions  que  le 
roi  lui  avait  prescrites;  il  aurait  dû 
sortir  de  sa  sécurité , étant  averti  des 
desseins  de  l’ennemi  par  de  continuel- 
les escarmouches,  qui  durèrent  toute 
la  nuit.  Il  n’avait  pas  fait  un  usage  ju- 
dicieux du  terrain  où  il  devait  combat- 
tre ; scs  fautes  consistaient  à n'avoir 
pas  jeté  quelque  infanterie  dans  le 
parc  de  Spislau,  qui  couvrait  la  gau- 
che; elle  aurait  bien  empêché  M.  de 
Bathyani,  avec  sa  cavalerie,  d'en  ap- 
procher. La  cavalerie  du  roi  aurait  dû 
s'appuyer  à ce  parc  ; s’il  avait  été  assez 
vigilant  pour  le  faire  a temps,  la  chose 
n’était  point  impraticable.  Son  ordre 
de  bataille  sur  la  droite  était  moins  dé- 
fectueux. En  faisant  les  cbangemens 
que  l’on  vient  d’indiquer,  sa  cavalerie 
de  la  gauche  aurait  laissé  loin  derrière 
elle  ces  petits  ruisseaux  qu’elle  fut 
obligée  de  passer  en  présence  de  l'en- 
nemi, et  se  serait  trouvée  dans  un  ter- 
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rain  où  rien  ne  l'aurait  empêché  d’a- 
gir librement.  Ajoutons  encore  que 
le  village  de  Chotusitz  n’avait  tout  au 
plus  que  l’apparence  d’un  poste  ; le  ci- 
metière était  le  seul  lieu  tenable,  mais 
il  était  entouré  de  chaumières  de  bois 
qui  se  seraient  embrasées  aussitôt  que 
le  feu  d'infanterie  aurait  commencé. 
Le  seul  moyen  de  défendre  ce  village 
était  de  le  retrancher  ; et , comme  le 
temps  manquait  pour  cet  ouvrage,  il 
ne  fallait  pas  penser  à s’y  soutenir.  La 
faute  principale  que  le  prince  Léopold 
commit  dans  ce  qui  précéda  cette  ac- 
tion, fut  qu’il  ne  voulut  croire  que  les 
ennemis  venaient  pour  l’attaquer  que 
lorsqu'il  vit  leurs  colonnes  commen- 
cer a se  déployer  devant  son  front. 
Alors  il  était  bien  tard  pour  penser  à 
de  bonnes  dispositions  ; mais  la  valeur 
des  troupes  triompha  des  ennemis,  des 
obstacles  du  terrain  et  des  fautes  dans 
lesquelles  tombèrent  ceux  qui  les  com- 
mandaient. Une  pareille  armée  était 
capable  de  tirer  un  général  d'embarras, 
et  le  roi  est  hii-même  convenu  qu’il 
lui  avait  plus  d’une  obligation  de  ce 
genre. 

Les  Autrichiens,  après  leur  défaite, 
ne  s'arrêtèrent  qu’à  trois  milles  du 
champ  de  bataille , auprès  du  village 
de  Habor,  où  ils  prirent  un  camp  for- 
tifié sur  la  croupe  des  montagnes.  Le 
prince  de  Lorraine  y fut  joint  par  un 
renfort  de  quatre  mille  hommes;  le 
roi  en  reçut  un  en  /nême  temps  de  six 
mille , que  le  prince  d’Anhalt  lui  en- 
voyait de  la  haute  Silésie,  sous  la  con- 
duite du  général  Dcrsrhau.  Les  Prus- 
siens suivirent  les  ennemis  ; mais  lors- 
que leur  avant-garde  parut,  vers  le 
soir,  aux  environs  de  Habor,  dès  la 
nuit  même  le  prince  de  Lorraine  en 
décampa,  et  se  jeta,  par  de  grands  bois, 
sur  le  chemin  de  Teutschbrod.  Les 
troupes  prussiennes,  qui  ne  pouvaient 


pas  s’enfoncer  plus  avant  en  Bohême 
faute  de  vivres,  allèrent  se  camper  à 
Kuttcnberg,  pour  être  à portée  de 
leurs  magasins.  Tandis  que  le  prince 
de  Lorraine  se  faisait  battre  par  les 
Prussiens,  Lobkowitz  passa  la  Müldnu 
à la  tête  de  sept  mille  hommes,  et 
vint  audacieusement  faire  le  siège  de 
Fraucnbcrg , dont  le  château  pouvait 
tenir  huit  jours  (1).  Broglie,  qui  avait 
reçu  un  renfort  de  dix-mille  hommes 
et  que  le  maréchal  de  Belle-Isle  vint 
joindre,  parce  que  la  diète  de  Franc- 
fort était  finie,  Broglie,  dis-je,  se  mit 
en  devoir  de  secourir  cette  ville  ; il  fit 
passer  tout  son  corps,  par  un  défilé 
très  étroit,  auprès  de  Sahé,  et  que  Lob- 
kowitz avait  garni  de  quelque  infanterie. 
Les  premiers  escadrons  français  qui  dé- 
bouchèrent sans  ordre  ni  disposition,  at- 
taquèrent les  cnirassiers  de  Hohenzol- 
lern  et  de  Bemis,  qui  faisaient  l'arrière- 
garde  de  Lobkowitz,  et  les  battirent. 
Les  Autrichiens  avaient  à dos  un  bois  où 
ils  se  rallièrent  à différentes  reprises  ; 
mais  comme  le  nombre  des  Français 
augmentait1,  ils  enfoncèrent  enfin  les 
ennemis,  et  M.  de  Lobkowitz  ne  se  crut 
en  sûreté  qu’en  gagnant  en  hâte  Bud- 
weis.  Les  cnirassiers  autrichiens  pas- 
saient autrefois  pour  les  piliers  de 
l’empire  ; les  batailles  de  Crutka  et  de 
Molwitz  les  privèrent  de  leurs  meil- 
leurs officiers;  on  les  remplaça  mal. 
Alors  rafle  cavalerie  tirait  ou  atta- 
quait à la  débandade  , et  fut  par  con- 
séquent souvent  battue;  elle  perdit 
cette  confiance  en  ses  forces  qui  sert 
d'instinct  à la  valeur.  Les  Français  fi- 
rent valoir  l'affaire  de  Sahé  comme  la 
plus  grande  victoire  ; la  bataille  de 
Pharsale  ne  fit  pas  plus  de  bmit  à Borne 
que  ce  petit  combat  n'en  fit  a Paris. 
La  faiblesse  du  cardinal  de  Fleuri  avait 

(1)  Relation  de  WiUich,  témoin  oculaire. 
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besoin  d’être  corroborée  par  quelques 
heureux  succès,  et  les  deux  maréchaux , 
qui  s’étaient  trouvés  à ce  choc,  vou- 
laient rajeunir  la  mémoire  de  leur  an- 
cienne réputation.  Le  maréchal  de 
Belle-lsle,  ivre  de  ses  succès  tant  à 
Francfort  sur  le  Mein  qu’à  Sahé,  vain 
d’avoir  donné  un  empereur  à l'Alle- 
magne, se  rendit  au  camp  du  roi  pour 
concerter  avec  ce  prince  les  moyens 
de  tirer  les  Saxons  de  leur  paralysie. 
M.  de  Belle-lsle  avait  mal  choisi  son 
temps  ; le  roi  était  bien  éloigné  d’en- 
trer dans  ses  vues.  Tant  de  négocia- 
tions sourdes,  que  les  Autrichiens  en- 
tretenaient avec  le  cardinal  de  Fleuri , 
et  des  anecdotes  qui  dénotaient  sa 
duplicité , avaient  dissipé  la  confiance 
de  ce  prince  ; on  savait  que  la  Chétnr- 
die  avait  dit  à l’impératrice  de  Russie 
que  le  moyen  le  plus  sûr  de  la  récon- 
cilier avec  la  Suède  était  d’indemniser 
cette  dernière  puissance  en  Poméra- 
nie aux  dépens  du  roi  de  Prusse  (1). 
L’impératrice  refusa  cet  expédient,  et 
en  Gt  part  au  ministre  de  Prusse  qui 
était  à sa  cour.  En  même  temps  le 
cardinal  Tencin  déclara  au  pape,  au 
nom  de  sa  cour,  qu’il  ne  devait  pas 
s’embarrasser  de  l’élévation  de  la  Prus- 
se, qu’en  temps  et  lieu  la  Franco  y 
saurait  mettre  ordre,  et  humilier  ces 
hérétiques  comme  elle  avait  su  les 
agrandir.  Ce  qui  rendait  le  cardinal 
digne  de  la  plus  grande  méfiance,  c'é- 
tait sa  conduite  ténébreuse  ; il  entre- 
tenait à Vienne  un  nommé  Dufargis , 
qui  était  son  émissaire  et  son  négocia- 
teur. Il  était  donc  indispensablement 
nécessaire  de  le  prévenir,  surtout  si,  à 
tant  de  raisons  politiques,  on  ajoute 
celle  des  finances,  la  plus  forte  et  la 
plus  décisive  de  toutes;  il  y avait  à 
peine  cent  cinquante  mille  écus  dans 

(1)  Foyer  relation  de  Martefeldt, 


MOE  TEMPS.  91 

les  épargnes.  Il  était  impossible , avec 
une  somme  aussi  modique,  d’arranger 
les  apprêts  pour  la  campagne  suivante. 
Point  de  ressources  pour  des  emprunts, 
ni  aucun  de  ces  expédiens  auxquels 
les  souverains  ont  recours  dans  les  pays 
où  règne  l'opulence  et  la  riehesse. 
Toutes  ces  raisons  résumées  firent  ex- 
pédier des  pleins-pouvoirs  au  romte 
Podewils,  qui  était  alors  à Breslau, 
pour  l’autoriser  à signer  la  paix  avec  le 
lord  Hindfort,  qui  avait  des  pleins-pou- 
voirs de  la  cour  de  Vienne.  Tout  ceci 
fut  cause  que  le  roi  n’entra  dans  au- 
cune des  mesures  que  le  maréchal  de 
Belle-lsle  lui  proposait,  et  que  les  au- 
diences ne  se  passaient  qu’en  compli- 
mens  et  en  éloges.  On  pouvait  prévoir, 
par  la  situation  où  s’était  mis  le  maré- 
chal de  Broglie,  qu'il  s’exposait  à re- 
cevoir quelque  échec  ; il  ne  convenait 
pas  aux  intérêts  de  la  Prusse  que  les 
Autrichiens  pussent  s’enfler  ch’  quel- 
ques nouveaux  avantages  avant  que  la 
paix  fût  signée.  Pour  prévenir  de  pa- 
reils contre-temps,  le  roi  avertit  le  ma- 
réchal de  Broglie  des  monvemens  du 
prince  de  Lorraine , qui  tendait  à se 
joindre  au  prince  Lobkowitz  ; il  lui  re- 
présenta qu’il  devait  s’attendre  à être 
assailli  par  toutes  les  forces  réunies  des 
Autrichiens,  et  que  s’il  ne  voulait  pas 
pousser  vigoureusement  M.  de  Lob- 
kowitz avant  l’arrivée  du  prince  de 
Lorraine,  il  devait  au  moins  ravitailler 
Frauenberg.  M.  de  Broglie  se  moqua 
des  avis  d’un  jeune  homme;  il  n’en 
tint  aucun  compte,  et  resta  tranquille- 
ment à Frauenberg  sans  trop  savoir 
pourquoi.  Bientôt  les  Autrichiens  ar- 
rivèrent; ils  lui  enlevèrent  un  déta- 
chement à Tein,  passèrent  la  Müldau 
et  pillèrent  tout  le  bagage  des  Fran- 
çais. M.  de  Broglie,  fort  étonné  de  ce 
qui  lui  arrivait,  ne  sut  que  fuir  à Pi- 
seck  ; de  là,  ayant  donné,  pour  toute 
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disposition,  ces  mots  : a L’armée  doit 
marcher,  » il  se  retira  à Braunau,  d'où 
trois  mille  Croates  le  chassèrent  et  le 
poursuivirent  jusque  sous  les  canons 
de  Prague.  Ces  mauvaises  nouvelles 
tirent  expédier  un  courrier  à Breslau 
pour  liftier  la  conclusion  de  la  paix. 
L’éloquence  du  lord  Hindfort,  fortifiée 
du  gain  d'une  bataille,  parut  plus  ner- 
veuse aux  ministres  autrichiens  qu’elle 
ne  leur  avait  semblé  auparavant  ; ils  se 
prêtèrent  aux  conseils  du  roi  d’Angle- 
terre, et  voici  les  articles  des  prélimi- 
naires qui  furent  signés  à Breslau  : 
1"  la  cession  que  la  reine  de  Hongrie 
fait  au  roi  de  Prusse  de  la  haute  et  de 
la  basse  Silésie  et  de  la  principauté  de 
Glatz,  excepté  les  villes  de  Troppau, 
de  JægcndorlT  et  des  hautes  montagnes 
situées  au-delà  de  l'Oppa;  2°  les  Prus- 
siens seront  chargés  de  rembourser 
aux  Anglais  dix-sept  cent  mille  écus 
hypothéqués  sur  la  Silésie.  Les  autres 
articles  étaient  relatifs  à la  suspension 
d’armes,  à l’échange  des  prisonniers,  à 
la  liberté  de  religion  comme  au  com- 
merce. Ainsi  la  Silésie  fut  réunie  aux 
États  de  la  Prusse.  Deux  années  de 
guerre  suffirent  pour  la  conquête  de 
cette  importante  province.  Le  trésor 
que  le  feu  roi  avait  laissé  se  trouva 
presque  épuisé;  mais  c'est  acheter  à 
bon  marché  des  États,  quand  il  n'en 
n’en  coûte  que  sept  ou  huit  millions. 
Les  conjonctures  secondèrent  surtout 
cette  entreprise  ; il  fallut  que  la  France 
se  laissât  entraîner  dans  cette  guerre  : 
que  la  Russie  fût  attaquée  par  la  Suè- 
de; que,  par  timidité,  les  lianovriens 
et  les  Saxons  restassent  dans  l'inac- 
tion ; que  les  succès  fussent  non  inter- 
rompus, et  que  le  roi  d'Angleterre, 
ennemi  des  Prussiens,  devint  malgré 
lui  l’instrument  de  leur  agrandisse- 
ment. Gc  qui  contribua  le  plus  à cette 
conquête,  fut  une  armée  qui  s'était 


formée , pendant  vingt-deux  ans , par 
une  admirable  discipline,  et  supérieure 
au  reste  du  militaire  de  l’Europe  ; des 
généraux  vrais  citoyens,  des  ministres 
sages  et  incorruptibles,  et  enfin  un 
certain  bonheur  qui  accompagne  sou- 
vent la  jeunesse  et  se  refuse  à l'âge 
avancé.  Si  cette  grande  entreprise 
avait  manqué,  le  roi  aurait  passé  pour 
un  prince  inconsidéré,  qui  avait  entre- 
pris au-delà  de  scs  forces  ; le  succès  le 
fit  regarder  comme  heureux.  Réelle- 
ment ce  n'est  que  la  fortune  qui  décide 
de  la  réputation  : celui  qu’elle  favorise 
est  applaudi,  celui  qu’elle  dédaigne  est 
blâmé.  Après  l’échange  des  ratifica- 
tions, le  roi  retira  ses  troupes  de  la 
Bohême.  Une  partie  passa  par  la  Saxe  , 
pour  rentrer  dans  ses  pays  héréditaires  ; 
l'autre  partie  marcha  en  Silésie , et  fut 
destinée  à garder  cette  nouvelle  con- 
quête. 


CHAPITRE  VI. 

Do  la  paix.  — Notification  aux  alliés.  — Guerre 
d’Italie.  — Les  lianovriens  joignent  les  An- 
glais en  Flandre.  — Guerre  de  Finlande.  — 
Capitulation  de  Fricdrichshamm. — Le  duc  de 
llolstein  appelé  à la  succession  de  Suède.  — 
Maillcbois  marche  en  Bohême,  de  là  en  Ba- 
vière. — Négociations  des  Français  et  An- 
glais a Berlin.  — tèvénemens  jusqu’à  l’année 
1743. 

La  bienséance  demandait  que  cette 
paix,  que  l'on  venait  de  conclure,  se 
notifiât  aux  anciens  alliés  de  la  Prusse. 
Le  roi  avait  eu  de  bonnes  raisons  pour 
en  venir  là  ; mais  les  unes  étaient  de 
nature  à ne  point  être  publiées , et  les 
autres  ne  pouvaient  se  dire  sans  acca- 
bler In  France  de  reproches.  Le  roi, 
loin  d’avoir  intention  d'offenser  cette 
puissance,  voulait  conserver  tous  les 
dollars  de  !n  bienséance  envers  eHc  ; 
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seulement  il  se  bornait  à ne  point  cou- 
rir la  carrière  périlleuse  où  elle  était 
engagée,  et  à devenir  simple  specta- 
teur, d’acteur  qu’il  avait  été.  L’on  pré- 
voyait combien  le  cardinal  serait  sen- 
sible à ce  revirement  de  système,  qui 
faisait  manquer  ses  desseins  les  plus 
cachés;  ils  étaient  bien  différens  de 
ceux  qu’il  affichait  en  public;  car  voici 
quelle  était  sa  vraie  marche.  Il  présu- 
mait si  bien  du  nom  français,  qu’il  pen- 
sait qu’une  poignée  d'hommes  suffirait 
pour  soutenir  la  Bohême.  Son  intention 
était  de  faire  porter  tout  le  poids  de 
cette  guerre  aux  alliés,  et  de  fortifier 
ou  de  ralentir,  selon  les  intérêts  de  la 
France,  les  opérations  militaires,  pour 
diriger  par  cette  conduite  les  négocia- 
tions de  la  paix  au  plus  grand  avantage 
de  Louis  XV.  Cette  conduite  était  bien 
différente  de  celle  que  le  traité  d’al- 
liance l’obligeait  de  tenir.  I)e  tous  les 
alliés  de  la  France,  l’empereur  était  le 
plus  à plaindre,  parce  que  M.  de  Bro- 
glie  n’était  ni  un  Catinat  ni  un  Turen- 
nc,  et  que  le  maréchal  Tcerring  et  les 
troupes  bavaroises  n’étaient  pas  des 
gens  sur  lesquels  on  pût  compter.  Pour 
l'électeur  de  Saxe,  tout  jaloux  qu’il 
était  de  l’agrandissement  de  la  maison 
de  Brandebourg,  il  avait  l’obligation  au 
roi  de  ce  que  l’ayant  compris  dans  la 
paix  de  Breslau,  il  pouvait  se  tirer  ho- 
norablement d’un  mauvais  pas;  de  plus, 
Auguste  III  était  si  peu  instruit  de 
l’emploi  qu’on  faisait  de  scs  troupes, 
* que  lorsque  le  comte  de  Wartensleben 
fut  envoyé  à ce  prince  pour  lui  annon- 
cer, au  nom  de  son  allié,  le  gain  de  la 
bataille  de  Czaslau,  il  demanda  à War- 
tensleben si  ses  troupes  y avaient  bien 
fait.  Wartensleben  lui  répondit  qu’el- 
les n’y  avaient  point  été,  et  que  long- 
temps avant  la  bataille,  elles  s’étaient 
retirées  dans  le  cercle  de  Saatz,  sur  les 
frontières  de  la  Saie.  Le  roi  en  parut 


étonné;  il  appela  ***,  qui  sut  l’apaiser 
par  de  mauvaises  raisons.  Avec  aussi 
peu  de  bonne  volonté  de  la  part  de  ses 
alliés,  le  roi  n’était  pas  embarrassé  de 
faire  son  apologie.  Voici  la  copie  de  la 
lettre  (1)  qu’il  écrivit  au  cardinal  de 
Fleuri  : 

« Monsieur  mon  cousin, 

» Il  vous  est  connu  que  depuis  que 
» nous  avons  pris  des  engagemens  en- 
» semble,  j’ai  secondé,  avec  une  fidé- 
» lité  inviolable,  tous  les  desseins  du 
« roi  votre  maître.  J’ai  aidé,  par  mes 
» remontrances,  à détacher  les  Saxons 
» du  parti  de  la  reine  de  Hongrie  ; j'ai 
« donné  ma  voix  à l’électeur  de  Bavière  ; 
» j’ai  accéléré  son  couronnement  ; je 
» vous  ai  aidé,  de  tout  mon  pouvoir,  à 
» contenir  le  roi  d'Angleterre;  j’ai  en- 
» gagé  celui  de  Danemark  dans  vos  in- 
» térêts  ; enGn,  par  les  négociations  et 
» par  l’épée,  j’ai  contribué,  autant  qu’il 
» a été  en  moi,  à soutenir  le  parti  de 
» mes  alliés,  sans  que  les  effets  aient 
» jamais  assez  répondu  aux  désirs  de 
» ma  bonne  volonté.  Quoique  mes 
» troupes , épuisées  par  les  fatigues 
» continuelles  de  la  campagne  de  1741 , 
» demandassent  à prendre  quelipic  re- 
» pos,  qui  semblait  leur  êlre  dû,  je  n'ai 
» point  refusé  aux  pressantes  sollicita— 
» lions  du  maréchal  de  Belle-Isle  de  les 
» employer  en  Bohême,  pour  y couvrir 
« l’aile  gauche  des  alliés.  J’ai  plus  fait  : 
» pour  dégager  M.  de  Ségur,  bloqué 
» dans  Lintz,  le  zèle  pour  la  cause  com- 
» mune  m’a  transporté  en  Saxe,  et,  à 
» force  d’importunités,  j'ai  obtenu  du 
» roi  de  Pologne  que  ses  troupes,  de 
» concert  avec  les  miennes,  feraient 
» une  diversion  en  Moravie.  On  s’est 
» porté  sur  Iglau , dont  M.  de  Lobko- 
» witz  s’est  retiré  en  hôte.  Cette  diver- 
» sion  aurait  eu  un  effet  décisif,  si 

(1)  10  Juin  1712. 
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» M.  de  Ségur  avait  eu  la  patience 
» d’attendre  les  suites  de  cette  opéra- 
» tion,  et  si  M.  de  Broglie  avait  été  as- 
» sez  en  force  sur  la  Wotava  pour  sc- 
b couder  mes  efforts  ; mais  lu  précipi- 
» talion  du  premier,  le  peu  de  troupes 
b de  l'autre , la  mauvaise  volonté  des 
» généraux  saxons,  enfin  le  défaut  d'ar- 
b tillerie  pour  assiéger  lirunn,  ont  fait 
b échouer  cette  entreprise , et  m’ont 
b obligé  de  quitter  une  province  que 
b les  Saxons  devaient  posséder  et  qu’ils 
b n'avaient  pas  la  volonté  de  conqué- 
b rir.  De  retour  en  Bohème,  j’ai  mar- 
b ché  contre  le  prince  de  Lorraine  ; je 
b l’ai  attaqué  pour  sauver  la  ville  de 
b Prague,  qu'il  aurait  assiégée  s’il  n’a- 
b vait  été  mis  en  déroute  ; je  l’ai  pour- 
b suivi  autant  que  les  vivres  me  l’ont 
b permis.  Aussitôt  que  j’appris  que  le 
» prince  de  Lorraine  prenait  le  chemin 
b de  Tahor  et  de  Budwcis,  j’en  avertis 
b M.  de  Broglie,  en  lui  conseillant 
b d'expédier  M.  de  Lobkowitz,  qu’il 
b venait  de  battre  ù Sahé,  avant  que 
b l’armée  de  la  reine  de  Hongrie  pût  le 
b joindre.  M.  de  Broglie  ne  jugea  pas 
b à propos  de  prendre  ce  parti  ; et,  au 
b lieu  de  retourner  à l’iseck,  où  le  ler- 
b rain  le  favorisait , il  partagea  ses 
b troupes  en  différens  détachemens. 
b Vous  êtes  informé  quelles  en  furent 
b les  suites  et  tout  ce  qu'il  en  est  ré- 
b sulté  de  fâcheux.  Maintenant  la  Ba- 
b vière  est  coupée  de  la  Bohême  ; et 
b les  Autrichiens , maîtres  de  l’ilsen , 
b interceptent  en  quelque  sorte  les  se- 
b cours  que  le  maréchal  de  Broglie 
b peut  attendre  de  la  France.  Malgré 
b les  promesses  que  les  Saxons  ont  fai- 
» tes  au  maréchal  de  Belle-Isle,  loin  de 
b se  préparer  à les  remplir,  à se  join- 
b dre  aux  Français,  j'apprends  qu’ils 
b quittent  la  Bohème  et  retournent 
b dans  leur  électorat.  Dans  cette  situa- 
d lion,  où  la  conduite  des  Saxons  est 


b plus  que  suspecte,  et  où  il  n’y  a rien 
b à espérer  de  M.  d’Harcourt,  l’avenir 
b ne  me  présente  qu’une  guerre  lon- 
b gue  et  interminable,  dont  le  princi- 
b pal  fardeau  retomberait  sur  moi. 
b D’un  côté  l’argent  des  Anglais  met 
b toute  la  Hongrie  en  armes,  d’un  au- 
b tre  côté  les  efforts  de  l'impératrice- 
b reine  font  que  ses  provinces  enfan- 
b lent  des  soldats.  Les  Hongrois  se 
b préparent  à tomber  sur  la  haute  Si- 
b lésie;  les  Saxons,  dans  les  mauvaises 
b dispositions  que  je  leur  connais,  sont 
b capables  d’agir  de  concert  avec  les 
b Autrichiens,  et  de  faire  une  diver- 
b sion  dans  mes  pays  héréditaires  , à 
b présent  sans  défense.  L’avenir  ne 
b m'offre  que  des  perspectives  funes- 
b tes  ; et,  dans  une  situation  aussi  cri- 
b tique  ( quoique  dans  l’amertume  de 
b mon  cœur),  je  me  suis  vu  dans  la 
b nécessité  de  me  sauver  du  naufrage 
b et  de  gagner  un  asile.  Si  des  conjonc- 
b turcs  fâcheuses  m'ont  obligé  de  pren- 
b dre  un  parti  que  la  nécessité  justifie. 
b vous  me  trouverez  toujours  fidèle  à 
b remplir  les  engagemens  dont  l’cxô- 
b cution  ne  dépend  que  de  moi.  Je  ne 
b révoquerai  jamais  la  renonciation 
b que  j'ai  souscrite  des  pays  de  Juliers 
b et  de  Bergue  ; je  ne  troublerai  ni  di- 
b rectemcnt  ni  indirectement  l'ordre 
b établi  dans  cette  succession;  plutôt 
b mes  armes  tourneraient  contre  moi- 
b même  que  contre  les  Français.  On 
b me  trouvera  toujours  un  empresse- 
b ment  égal  à concourir  ù l'avantage 
b du  roi  votre  maître  et  au  bien  de  son 
b royaume.  Le  cours  de  cette  guerre 
b n'est  qu'un  tissu  des  marques  de 
b bonne  volonté  que  j’ai  données  à 
b mes  alliés  ; vous  en  devez  être  con- 
b vaincu,  ainsi  que  de  l'authenticité  des 
b faits  que  je  viens  de  vous  rappeler. 
b Je  suis  persuadé,  Monsieur,  que  vous 
» regrettez  avec  moi  que  le  caprice  du 
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» sort  ait  fait  avorter  des  desseins  aussi 
» salutaires  à l'Europe  qu'étaient  les 
» nôtres. 

» Je  suis,  etc.  » 

Voici  la  répouse  du  cardinal  (1)  : 
a Sire, 

» Votre  Majesté  jugera  aisément  de 
» la  vive  impression  de  douleur  qu’a 
» faite  sur  moi  la  lettre  dont  il  lui  a plu 
b m'honorer  le  10  de  ce  mois.  Le  triste 
b évènement  qui  renverse  tous  nos  pro- 
b jets  en  Allemagne  n’eût  pas  été  sans 
b ressource , si  Votre  Majesté  avait  pu 
b secourir  M.  de  Broglie  et  sauver  du 
b moins  la  ville  de  Prague;  mais  Elle 
b n’y  a pas  trouvé  de  possibilité , et 
b c’est  à nous  à nous  conformer  à ses 
b lumières  et  à sa  prudence.  On  a fait 
b de  grandes  fautes,  il  est  vrai,  il  se- 
b rait  inutile  de  les  rappeler  ; mais  si 
» nous  eussions  réuni  toutes  nos  trou- 
b pes,  le  mal  n'eût  pas  été  sans  remè- 
b de , il  ne  faut  plus  y songer  et  ne 
b penser  qu’à  la  paix,  puisque  Votre 
b Majesté  la  croit  nécessaire  ; et  le  roi 
b ne  la  désire  pas  moins  que  Votre 
b Majesté  ; c’est  à Elle  à en  régler  les 
b conditions , et  nous  enverrons  un 
b plein-pouvoir  au  maréchal  de  Belle- 
b Islc  pour  souscrire  à tout  ce  qu'EUc 
b aura  arrêté.  Je  connais  trop  sa  bonne 
b foi  et  sa  générosité  pour  avoir  le 
b moindre  soupçon  qu’Elie  consente  à 
b nous  abandonner  après  les  preuves 
o authentiques  que  nous  lui  avons  don- 
b nées  de  notre  fidélité  et  de  notre  zèle 
b pour  ses  intérêts.  Votre  Majesté  dé- 
fi vient  l'arbitre  de  l'Europe,  et  c’est  le 
b personnage  le  plus  glorieux  que  Vo- 
b tre  Majesté  puisse  jamais  faire.  Ache- 
b vez,  sire,  de  le  consommer,  en  mé- 
b nageant  vos  alliés  et  l’intérêt  de  l’em- 
i)  percur  autant  que  possible  ; c’est  tout 
b ce  que  je  puis  avoir  l'honneur  de  lui 

(1)  20  juin  im 


b dire  dans  l’accablement  où  je  me 
b trouve.  Je  ne  cesserai  de  faire  des 
b vœux  pour  la  prospérité  de  Votre 
b Majesté,  et  d’être,  avec  tout  le  res- 
b pect,  etc.  b 

Ce  fut  ainsi  que  se  termina  celte  al- 
liance, où  chacun  de  ceux  qui  la  for- 
maient voulait  jouer  au  plus  tin  ; où  les 
troupes  de  différons  souverains  étaient 
aussi  désobéissantes  à ceux  qui  étaient 
à la  tête  des  armées,  que  si  on  les 
avait  rassemblées  pour  désobéir;  où  les 
camps  ne  présentaient  qu’anarchie  ; où 
tous  les  projets  des  généraux  étaient 
soumis  à la  révision  d’un  vieux  prêtre, 
qui,  saus  connaissance  ni  de  la  guerre 
ni  des  lieux,  rejetait  ou  approuvait 
souvent  mal  à propos  les  projets  im- 
portuns dont  il  devait  décider  ; ce  fut 
là  le  vrai  miracle  qui  sauva  la  maison 
d’Autriche  : une  conduite  plus  pruden- 
te rendait  sa  perte  inévitable. 

Dès  que  les  ratifications  de  la  paix 
furent  échangées  entre  les  Prussiens  et 
les  Autrichiens,  le  roi  d’Angleterre  la 
garantit  dans  la  forme  la  plus  solennel- 
le, avec  la  sanction  du  parlement,  con- 
formément aux  va<ux  de  toute  la  na- 
tion, qui  le  désirait  ainsi.  Le  lord  Car- 
teret  fut  le  principal  promoteur  de  cet 
ouvrage,  parce  qu'il  se  flattait  d’enga- 
ger incessamment  la  Prusse  dans  la 
guerre  qu’il  méditait  contre  la  France. 
Il  avait  déjà  rassemblé  en  Flandre,  com- 
me nous  l'avons  dit,  seize  mille  Anglais, 
autant  de  llanovricns , auxquels  six 
mille  Ilessois  se  joiguireul.  Le  roi  de 
Suède,  landgrave  de  Hesse,  en  avait 
un  nombre  pareil  au  service  de  l’em- 
pereur, et  il  eût  pu  arriver  que  Ilessois 
contre  Ilessois  eussent  été  engagés  par 
honneur  à s'entredétruire  ; tant  l’inté- 
rêt sordide  aveugle  les  hommes  ! Ces 
troupes,  qui  s'assemblaient  eu  Brabant, 
ne  donnaient  pas  assez  d'inquiétude 
aux  Fronçais  pour  qu’ils  négligeassent 
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de  sauver  M.  de  Broglie.  On  envoya 
M.  de  Mailiebois  avec  son  armée  en 
Bohême,  pour  secourir  un  maréchal  et 
une  armée  française  assiégés  dans  Pra- 
gue. Les  Parisiens,  qui  aiment  assez 
à plaisanter  sur  tout,  appelèrent  cette 
armée  celle  des  Mathurins,  parce  qu’el- 
le devait  délivrer  des  prisonniers.  M.  de 
Mailicbois  passa  le  Hhin  à Manheim  et 
dirigea  sa  marche  sur  Éger.  Depuis  que 
les  Prussiens  avaient  fait  leur  paix  et 
que  les  Saxons  s’étaient  retirés  chez 
eux,  la  fortune  s’était  entièrement  dé- 
clarée pour  la  reine  de  Hongrie.  Le 
prince  de  Lorraine,  après  avoir  pris 
Pilsen,  vint  se  camper  proche  de  Pra- 
gue. M.  de  Broglie  avait  pris  auprès  de 
Bubenitzunc  position  qui  lui  était  très 
désavantageuse.  Le  canon  des  ennemis 
l’obligea  de  l’abandonner,  et  de  se  ré- 
fugier dans  Prague  avec  toutes  scs 
troupes  ; il  ne  tarda  pas  à s'y  voir  as- 
siégé. Les  troupes  allemandes  de  la 
reine  formèrent  l’investissement  du 
petit  côté  ; les  Hongrois,  les  Croates  et 
les  troupes  irrégulières  l’enfermèrent 
depuis  le  Radschin  jusqu’à  la  porte 
Neuve;  ils  établirent  des  communi- 
cations par  des  ponts  sur  la  haute  et  la 
basse  Miildau.  Ou  regarde  comme  l’é- 
vènement le  plus  mémorable  de  ce  siè- 
ge la  grande  sortie  des  Fronçais,  dans 
laquelle  ils  tuèrent  et  prirent  trois  mille 
hommes  aux  ennemis,  et  leur  enclouè- 
rent  le  canon  qu'ils  avaient  en  batterie. 
Les  maréchaux  de  Belle-Isle  et  de  Bro- 
glie rentrèrent  triomplians  dans  Pra- 
gue au  retour  de  celte  expédition,  sui- 
vis de  leurs  prisonniers  et  des  trophées 
qu’ils  venaient  d’emporter.  Si  les  Fran- 
çais se  rendaient  redoutables  aux  Au- 
trichiens par  la  vigueur  de  leur  défen- 
se, ils  n’en  étaient  pas  moins  à plaindre 
dans  l’intérieur  de  leur  armée  : leur 
situation  était  digue  de  pitié,  tant  par 
la  mésintelligence  de  leurs  chefs  que 


par  l'affreuse  misèreà  laquelle  ils  étaient 
exposés.  La  disette  était  si  grande  qu’ils 
tuaient  et  mangeaient  leurs  chevaux , 
pour  suppléer  à la  viande  de  bouche- 
rie, qu’à  peine  on  servait  à la  table  des 
maréchaux.  Dans  cette  situation  déses- 
pérée, où  ils  ne  voyaient  dans  l’avenir 
que  la  mort  ou  l’ignominie,  M.  de 
Mailiebois  vint  à leur  secours  pour  les 
délivrer.  Si  l'on  avait  donné  carte  blan- 
che à ce  maréchal,  le  destin  de  la  Bo- 
hême aurait  pu  changer;  mais  de  Ver- 
sailles, le  cardinal  le  menait  à la  lisière. 
Les  occasions  étaient  perdues  pour  ce 
maréchal,  parce  qu’il  n’osait  en  profi- 
ter. La  cour  de  Vienne  sentit  le  coup 
que  le  cardinal  pouvait  lui  porter;  trop 
faible  pour  le  parer,  elle  eut  recours  à 
la  ruse,  qui  suppléa  à ce  qui  lui  man- 
quait en  force.  Le  comte  Llefcld,  mi- 
nistre des  affaires  étrangères  de  la  reine 
de  Hongrie,  connaissant  le  caractère 
du  cardinal,  sut  si  bien  l’amuser  par 
des  négociations,  qu’il  donna  à M.  de 
Khevenhùller  le  temps  d’accourir  de  la 
Bavière  et  de  joindre  le  prince  de  Lor- 
raine. Les  Français  se  laissèrent  si  bien 
amuser,  que  les  Autrichiens  gagnèrent 
une  marche  sur  eux  et  réduisirent 
M.  de  Mailiebois  à choisir  entre  le  com- 
bat ou  la  retraite  ; il  fut  blâmé  généra- 
lement de  n’en  être  pas  venu  aux  mains 
avec  le  prince  Charles.  Cependant  il 
était  innocent  ; nous  savons  avec  cer- 
titude que  sa  cour  lui  avait  donné  l’or- 
dre positif  de  ne  rien  risquer.  M.  de 
Mailiebois  obéit  donc;  et,  comme  il 
lui  était  impossible  de  s’approcher  de 
Prague  sans  engager  une  affaire  géné- 
rale, il  retourna  sur  ses  pas  et  se  rap- 
procha d’Éger.  Cette  diversion , quoi- 
qu'incomplète , produisit  des  effets 
avantageux  à ces  troupes  renfermées 
dans  Prague.  Les  maréchaux  de  Belle- 
Isle  et  de  Broglie,  débarrassés  de  l'ar- 
mée autrichienne,  firent  de  gros  déla- 
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chômons  pour  amasser  des  provisions, 
et  ravitaillèrent  la  ville.  M.  de  Maille- 
bois  , qui  devenait  inutile  en  Bohème , 
où  il  n’avait  presque  aucun  pied,  prit  par 
Ratisbonne  etStraubingen,et  se  joignit 
avec  le  maréchal  de  Seckendorff,  qui 
commandait  les  troupes  de  l'empereur 
en  Bavière.  S’il  eût  été  possible  à l’armée 
de  Maillebois  de  contenir  plus  long- 
temps celle  du  prince  Charles  de  Lor- 
raine en  Bohême,  M.  de  Seckendorff 
aurait  pu  reprendre  Passau , Straubin- 
geu  et  toutes  les  villes  qui  tenaient  en- 
core pour  les  Autrichiens.  M.  de  Mail- 
lebois tenta  inutilement  de  reprendre 
Rraunau.  Le  prince  de  Lorraine  l’avait 
suivi  en  Bavière  ; et,  comme  la  saison 
était  avancée  et  les  deux  armées  acca- 
blées de  fatigues,  elles  prirent  leurs 
quartiers  d’hiver. 

Les  affaires  de  la  maison  d’Autriche 
étaient  sur  un  pied  assez  incertain  en 
Italie.  Les  espagnols,  sous  les  ordres 
de  M.  de  Montemar,  avaient  pénétré 
jusqu’au  Ferrarois.  Le  maréchal  de 
Traun  les  ayant  obligés  de  reculer  un 
peu,  la  reine  d’Espagne,  qui  ne  vou- 
lait pas  que  ses  généraux  mollissent , 
envoya  M.  de  Gages  en  Italie  pour  re- 
lever M.  de  Montemar. 

L'année  1742  pouvait  s'appeler  celle 
des  diversions  : l’invasion  de  M.  de 
Khevenhiiller  en  Bavière,  celle  du  roi 
en  Moravie,  celte  armée  que  les  An- 
glais rassemblaient  en  Flandre,  la  mar- 
che de  M.  de  Maillebois  en  Bohême , 
la  flotte  de  l’amiral  Matthcws  qui  me- 
naça de  bombarder  Naples  pour  obli- 
ger le  roi  à la  neutralité,  le  passage  de 
don  Philippe  par  la  Savoie  pour  enga- 
ger le  roi  de  Sardaigne  à retirer  ses 
troupes  de  l’armée  autrichienne  sur  le 
Tanaro.  Aucune  de  ces  diversions  ne 
répondit  entièrement  au  but  que  les 
auteurs  s'en  étaient  proposé.  Depuis  la 
retraite  de  M.  de  Maillebois , Prague 
v. 
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fut  resserrée  de  nouveau  par  un  corps 
de  troupes  légères  de  Croates  et  do 
Hongrois , qui  en  formaient  l'investis- 
sement. 

Pendant  que  tout  ceci  se  passait  au 
midi  de  l’Europe,  le  gouvernement  de 
la  nouvelle  impératrice  s’affermissait  à 
Pétersbourg.  Les  ministres  de  cette 
princesse  furent  assez  adroits  pour  en- 
dormir par  leurs  négociations  et  l’am- 
bassadeur de  France  et  M.  de  Lœwen- 
haupt,  qui  commandait  les  troupes 
suédoises  en  Finlande.  Les  Busses  usè- 
rent habilement  de  ce  temps  pour  ren- 
forcer leur  armée.  Dès  que  M.  de  Las- 
cy , qui  commandait  les  troupes  russes, 
se  vit  en  force,  il  marcha  en  avant;  il 
n’eut  que  la  peine  de  se  montrer,  les 
Suédois  plièrent  partout.  Le  nom  russe, 
qu'ils  ne  proféraient  qu’avec  mépris 
du  temps  de  la  bataille  de  Narvn,  était 
devenu  pour  eux  un  objet  de  terreur  ; 
les  postes  inattaquables  n’étaient  plus 
des  lieux  de  sûreté  pour  eux.  Après 
avoir  ainsi  fui  de  poste  en  poste,  ils  se 
virent  resserrés  à Friedrichsham  par 
les  Russes,  qui  leur  coupèrent  Tunique 
retraite  qui  leur  restait.  Ces  Suédois 
curent  enfin  la  faiblesse  de  mettre  les 
armes  bas,  et  signèrent  une  capitula- 
tion ignominieuse  et  flétrissante , qui 
imprima  une  tache  à la  gloire  de  leur 
nation  ; vingt  mille  Suédois  passèrent 
sous  le  joug  de  vingt-sept  mille  Rus- 
ses. Lascy  désarma  et  renvoya  les  Sué- 
dois nationaux , et  les  Finnois  prêtè- 
rent serment  de  fidélité.  Quel  exemple 
humiliant  pour  l’orgueil  et  la  vanité 
des  peuples!  Ainsi  les  royaumes,  les 
empires , après  s’être  élevés , s’affai- 
blissent, se  précipitent  vers  leur  chute. 
C’est  bien  h ce  sujet  qu’il  faut  dire  : 
Vanité  des  vanités,  tout  est  vanité!  La 
cause  politique  de  ces  changemcns  se 
trouve  vraisemblablement  dans  les  dif- 
férentes formes  de  gouvernement  par 
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lesquelles  les  Suédois  ont  passé.  Tant 
qu'ils  formaient  une  monarchie,  le  mi- 
litaire était  en  honneur  ; défenseur 
de  l'État , il  ne  pouvait  jamais  lui  être 
redoutable.  Dans  une  république,  c’est 
le  contraire  : le  gouvernement  doit 
être  pacifique  de  sa  nature  ; le  militai- 
re n’y  tient  pas  le  premier  rang  ; on  a 
tout  à craindre  de  généraux  qui  peu- 
vent s'attacher  les  troupes  ; c’est  d’eux 
que  doit  venir  une  révolution.  Dans 
les  républiques,  l’ambition  se  jette  du 
côté  de  l'intrigue  pour  parvenir  ; les 
corruptions  avilissent  les  caractères,  et 
le  véritable  point  d'honneur  se  perd, 
parce  qu'on  peut  faire  fortune  par  des 
voies  qui  n’exigent  aucun  mérite  dans 
le  postulant.  Jamais  le  secret  n’est 
gardé  dans  les  républiques  ; l'ennemi 
étant  averti  de  leurs  desseins,  il  peut 
les  prévenir  ; mais  les  Français  réveil- 
lèrent à contretemps  l’esprit  de  con- 
quête qui  n'était  pas  encore  entière- 
ment effacé  de  l’esprit  des  Suédois , 
pour  les  commettre  avec  les  Dusses , 
au  moment  où  les  Suédois  manquaient 
d’argent,  de  soldats  disciplinés  et  sur- 
tout de  bons  généraux.  La  supériorité 
que  les  Russes  avaient  alors  obligea  les 
Suédois  à envoyer  des  sénateurs  à Pé- 
tersbourg  offrir  la  succession  de  la 
couronne  au  jeune  grand-duc,  prince 
de  Holstein , neveu  de  l’impératrice. 
Rien  de  plus  humiliant  pour  celte  na- 
tion que  le  refus  du  grand-duc,  qui 
trouva  cette  couronne  au-dessous  de 
lui.  Le  marquis  de  Botta,  alors  minis- 
tre autrichien  à Pétersbourg , dit  au 
grand-duc  en  lui  faisant  compliment  : 
« Je  voudrais  qu’il  fût  aussi  facile  à la 
» reine,  ma  maîtresse,  de  conserver 
» scs  royaumes,  qu’il  l’est  à votre  al- 
» tesse  impériale  d’en  refuser.  » Sur 
ce  refus  du  grand-duc , les  prêtres  et 
les  paysans  qui  ont  voix  aux  diètes 
voulaient  qu’on  choisît  pour  successeur 


de  leur  roi  le  prince  royal  de  Dane- 
marck  ; les  sénateurs  du  parti  français 
donnaient  leurs  suffrages  au  prince  de 
Deuxponls;  mais  l’impératrice  se  dé- 
clara pour  l’évêque  d'Eutin,  oncle  du 
grand-duc,  et  sa  volonté  l'emporta  sur 
l’inllucncc  des  autres  partis.  L’élection 
de  ce  prince  ne  se  fit  que  l’année  1743, 
tout  les  cabales  qui  s’étaient  formées  à 
Stockholm  tenaient  les  résolutions  de 
la  diète  en  suspens. 

Depuis  la  paix  de  Brcslau,  les  négo- 
ciations ne  finissaient  pas.  Les  Anglais 
avaient  dessein  d'entraîner  le  roi  dans 
la  guerre  qu’ils  allaient  entreprendre  ; 
les  Français  voulaient  l'engager  dans 
des  mesures  incompatibles  avec  la  neu- 
tralité à laquelle  il  s’était  obligé.  L’em- 
pereur sollicitait  sa  médiatiou,  mais  ce 
prince  resta  inébranlable.  Plus  la  guer- 
re durait,  plus  la  maison  d'Autriche 
épuisait  scs  ressources;  et  plus  la 
Prusse  restait  en  paix,  plus  elle  acqué- 
rait de  forces.  Le  plus  difficile , dans 
ces  conjonctures,  était  de  maintenir 
tellement  la  balance  entre  les  parties 
belligérantes,  que  l’une  ne  prit  pas 
trop  d'ascendant  sur  l'autre.  Il  fallait 
empêcher  que  l'empereur  ne  fût  dé- 
trôné et  que  les  Français  ne  fussent 
chassés  d'AUemagne  ; quoique  les  voies 
de  fait  fussent  interdites  aux  Prussiens 
par  la  paix  de  Breslau,  ils  pouvaient 
par  les  intrigues  parvenir  aux  mêmes 
fins  que  par  les  armes  ; l’occasion  s’en 
présenta  promptement.  Le  roi  d'An- 
gleterre s'était  proposé  d'envoyer  ses 
troupes  de  Flandre  au  secours  de  la 
reine  de  Hongrie;  ce  secours  aurait 
perdu  sans  ressource  les  affaires  de 
l'empereur  et  de  la  France,  lin  danger 
aussi  pressant  mit  le  roi  dans  la  néces- 
sité d'employer  les  représentations  les 
plus  fortes  ; il  alla  jusqu’à  menacer  le 
roi  d'Angleterre  d'entrer  dans  son 
électorat,  s'il  hasardait  de  faire  passer 
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le  Rhin  ù des  troupes  étrangères,  pour 
les  introduire  dans  l’empire  sans  le 
consentement  du  corps  germanique. 
Par  des  insinuations  plus  douces , les 
Hollandais  se  laissèrent  persuader  de 
ne  point  joindre  leurs  troupes  à celles 
des  alliés  de  la  reiue  de  Hongrie,  et  les 
Français,  ayant  le  temps  de  respirer, 
pourvurent  à leur  défense.  Les  Prus- 
siens ne  réussirent  pas  de  même  dans 
un  projet  qu'ils  uvaient  formé  pour  le 
maintien  de  l'empereur.  Ce  projet  avait 
pour  but  de  soutenir  les  troupes  de  ce 
prince  en  Bavière.  Les  Français  avaient 
deux  raisons  pour  y concourir  : la  pre- 
mière, c’est  qu'en  abandonnant  la  Ba- 
vière, iis  étaient  contraints  de  repas- 
ser le  Rhin  et  de  songer  à la  défense 
de  leurs  propres  foyers  ; la  seconde , 
qu'ayant  fait  un  empereur,  il  y avait 
de  la  bonté  pour  eux  à l’abandonner  et 
à le  livrer,  pour  ainsi  dire,  à la  merci 
de  ses  ennemis.  Mais  leurs  généraux 
avaient  perdu  la  tète , et  la  terreur, 
plus  forte  que  le  raisonnement,  les 
subjuguait.  Pour  remplacer  leurs  trou- 
pes en  quelque  manière,  on  avait  des- 
sein de  former  une  association  des 
cercles,  qui  mettrait  sur  pied  une  ar- 
mée de  neutralité.  Sous  ce  prétexte,  le 
roi  aurait  pu  y joindre  ses  troupes,  et 
celte  armée  aurait  couvert  la  Bavière. 
Cette  affaire  manqua  par  la  crainte 
servile  que  les  princes  de  l’empire 
avaient  de  la  maison  d’Autriche.  La 
reine  de  Hongrie  menaça,  les  princes 
tremblèrent  et  la  diète  ne  voulut  rien 
résoudre.  Si  la  France  avait  soutenu 
ce  projet  par  quelques  sommes  distri- 
buées à propos,  il  aurait  réussi  ; la  plus 
mauvaise  économie  d'un  prince  est  de 
ne  savoir  pas  dépenser  son  argent  lors- 
que les  conjonctures  l’exigent.  Ainsi 
finit  l’année  i7iü,  dont  les  évènemens 
variés  servirent  de  prélude  à une  guerre 
qui  se  fit  avec  un  plus  grand  acharne- 


ment. Les  Français  étaient  les  seuls 
qui  désirassent  la  paix.  Le  roi  d’Angle- 
terre, trop  préoccupé  de  la  faiblesse  du 
gouvernement  français,  croyait  qu’il 
suffisait  d’une  campagne  pour  l'abat- 
tre. La  reine  de  Hongrie  couvrait  son 
ambition  sous  le  voile  d’une  défense 
légitime;  nous  verrons  dans  la  suite 
comment , de  partie  belligérante,  elle 
devint  l’auxiliaire  de  ses  alliés. 

La  Prusse  tâcha  de  profiter  de  la 
paix  dont  elle  jouissait  pour  rétablir 
ses  finances.  Les  ressources  étaient 
usées  ; il  fallait  laborieusement  en  as- 
sembler de  nouvelles,  perfectionner 
(la  hâte  avait  empêché  de  le  faire) 
ce  qu'il  y avait  de  défectueux  encore 
dans  les  recettes  de  la  Silésie,  payer 
les  dettes  des  Autrichiens  aux  Anglais. 
On  entreprenait  en  même  temps  de 
fortifier  cinq  places  à neuf  : Glogau , 
Brieg,  Neisse,  (ilatz  et  Cosel  ; on  fai- 
sait dans  les  troupes  une  augmentation 
de  dix-huit  mille  hommes;  tout  cela 
demandait  de  l’argent  et  beaucoup  d'é- 
conomie, pour  en  accélérer  l'exécution. 
La  garde  de  la  Silésie  était  commise  à 
trente-cinq  mille  hommes  qui  avaient 
servi  d’instrument  à cette  conquête. 
Ainsi , loin  de  profiter  de  cette  tran- 
quillité pour  s'amollir,  la  poix  devint 
pour  les  troupes  prussiennes  une  écolo 
de  guerre.  Dans  les  places  se  formaient 
des  magasins;  la  cavalerie  acquérait 
de  l’agilité  et  de  l’intelligence,  et  tou- 
tes les  parties  du  militaire  concouraient, 
avec  une  même  ardeur,  à l’affermisse- 
ment de  cette  discipline  qui  rendit  au- 
trefois les  Domains  vainqueurs  de  tou- 
tes les  nations. 
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CHAPITRE  VII. 

É vènemens  des  années  1713  cl  1711,  et  oc  qui 
précéda  la  guerre  des  Prussiens. 

On  dit  que  c’est  une  faute  capitale 
en  politique  de  se  fier  à un  ennemi  ré- 
concilié, et  l’on  a raison  ; mais  c’en  est 
une  plus  grande  encore  à une  puissance 
faible  de  lutter  à la  longue  contre  une 
monarchie  puissante,  qui  a des  res- 
sources dont  la  première  manque.  Cet- 
te réflexion  était  nécessaire  pour  ré- 
pondre d'avance  aux  critiques  qui  cen- 
suraient la  conduite  du  roi.  Fallait-il, 
disait-on , se  mettre  à la  tête  d'une 
ligue  pour  écraser  la  nouvelle  maison 
d’Autriche , et  laisser  ensuite  repren- 
dre le  dessus  à cette  même  maison, 
pour  chasser  les  Français  et  les  Bava- 
rois de  l'Allemagne?  Mais  quel  était  le 
projet  du  roi?  M’était-ce  pas  de  con- 
quérir la  Silésie?  Comment  pouvait-il 
l'exécuter,  si  la  guerre  avait  continué, 
n’ayant  pas  assez  de  ressources  pour 
fournir  aux  grandes  dépenses  qu’elle 
entraînait  de  nécessité?  Tout  ce  qui 
dépendait  de  lui,  c’était  d’agir  par  des 
négociations,  et,  autant  que  cela  était 
faisable,  de  conserver  l’équilibre  entre 
les  puissances  belligérantes.  La  paix 
lui  donnait  le  temps  de  respirer  et  de 
se  préparer  à la  guerre  ; d’ailleurs  l'a- 
nimosité était  si  forte  entre  la  France 
et  l’Autriche , et  leurs  intérêts  étaient 
si  opposés,  que  lu  réconciliation  entre 
ces  puissances  ennemies  paraissait  en- 
core bien  éloignée  : il  fallait  se  réser- 
ver pour  les  grandes  occasions.  Les 
mauvais  succès  des  armées  françaises 
avaient  fait  une  assez  forte  impression 
sur  l’esprit  du  cardinal  de  Fleuri  pour 
que  sa  santé  s’en  ressentit  ; une  mala- 
die l'emporta  au  commencement  de 


cette  année.  Il  avait  été  ancien  évêque 
de  Fréjus,  précepteur  de  Louis  XV, 
cardinal  de  l’Église  romaine,  et,  de- 
puis dix-sept  ans,  premier  ministre.  Il 
s'était  soutenu  dans  ce  poste , où  peu 
de  ministres  vieillissent,  par  l’art  de 
captiver  la  conGance  de  son  maître,  et 
en  écartant  avec  soin  de  la  cour  ceux 
dont  le  génie  pouvait  lui  donner  de 
l’ombrage.  11  adoucit  les  plaies  que  la 
guerre  de  succession  et  le  système  de 
Law  avaient  faites  à la  France.  Son 
économie  fut  aussi  utile  uu  royaume 
que  l’acquisition  de  la  Lorraine  lui  fut 
glorieuse.  S’il  négligea  le  militaire  et 
la  marine,  c’est  qu’il  voulait  tout  de- 
voir à la  négociation,  pour  laquelle  il 
avait  du  talent.  Son  esprit  succomba , 
ainsi  que  son  corps,  sous  le  poids  des 
années.  On  dit  trop  de  bien  de  lui  pen- 
dant sa  vie,  on  le  blâma  trop  après  sa 
mort.  Oc  n’était  point  l’âme  altière  de 
Richelieu  ni  l’esprit  artificieux  de  Ma- 
zarin  semblables  aux  lions  qui  déchi- 
rent des  brebis  : Fleuri  était  un  pasteur 
sage,  qui  veillait  à la  conservation  de 
son  troupeau.  Louis  XV  voulut  élever, 
à la  mémoire  de  ce  cardinal , un  mo- 
nument, dont  on  fit  un  dessin  qui  ne 
fut  jamais  exécuté  ; à peine  fut-il  mort 
qu’on  l’oublia.  Chauvelin,  que  le  cardi- 
nal de  Fleuri  avait  fait  exiler,  crut , du 
fond  de  sa  retraite,  pouvoir  emporter 
ce  poste  vacant  ; il  écrivit  à Louis  XV, 
blâmant  l'administration  de  son  enne- 
mi et  se  vantant  beaucoup  lui-même. 
Cette  démarche  précipitée  fit  qu’on  lui 
marqua  pour  son  exil  un  lieu  plus  éloi- 
gné de  la  cour  que  Bourges,  où  il  était 
relégué.  Le  roi  de  France  notifia  la 
mort  de  son  ministre  aux  cours  étran- 
gères, à peu  près  dans  le  style  d’un 
prince  qui  annonce  son  avénèment  à 
la  couronne.  Voici  la  lettre  qu’il  écri- 
vit au  roi;  nous  l’avons  copiée  mot 
pour  mot  : 
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« Monsieur  mon  frère, 

» Après  la  perte  que  je  viens  de  faire 
» du  cardinal  de  Fleuri,  en  qui  j’avais 
» mis  toute  ma  confiance  dans  l’admi- 
» nistration  de  mes  affaires,  et  dont  je 
» ne  puis  assez  regretter  la  sagesse  et 
» les  lumières,  je  ne  veux  pas  différer 
» de  renouveler  moi-mème  à Votre 
» Majesté  les  assurances  qu'il  vous  a 
» données  en  mon  nom,  et  que  je  l’ai 
» souvent  chargé  de  vous  réitérer,  de 
» l’amitié  parfaite  que  j’ai  pour  la  pér- 
il sonne  de  Votre  Majesté,  et  du  désir 
a sincère  que  j’ai  toujours  eu  de  pou- 
» voir  concerter  avec  Elle  tout  ce  qui 
» peut  être  de  nos  intérêts  communs. 
» Je  ne  puis  douter  que  Votre  Ma- 
li jesté  n’y  réponde  de  sa  part  comme 
» je  le  désire,  et  Elle  peut  compter 
» qu’Ellc  trouvera  en  moi,  dans  toutes 
» les  occasions,  la  même  disposition 
» de  contribuer  à sa  gloire  et  à son 
» avantage,  et  à lui  marquer  que  je 
» suis,  etc.  » 

Le  département  des  affaires  étran- 
gères notifia  en  môme  temps  que  le 
roi,  ayant  résolu  de  gouverner  désor- 
mais par  lui-même,  voulait  qu’on  s’a- 
dressât directementà  sa  personne.  Jus- 
qu’alors Louis  XV  avait  été  le  pupille, 
et  le  cardinal  de  Fleuri  son  tuteur. 
Après  la  mort  de  Mazarin,  Louis  XIV 
porta  lui-même  le  deuil  de  son  minis- 
tre; personne  ne  le  porta  pour  Fleuri; 
il  fut  oublié  avant  qu'on  eût  prononcé 
son  oraison  funèbre.  Pendant  l'ad- 
ministration de  ce  cardinal , les  rênes 
du  gouvernement  aboutissaient  tou- 
tes à lui  et  venaient  se  joindre  dans 
ses  mains;  il  était  le  point  de  rallie- 
ment qui , réunissant  les  finances , la 
guerre,  la  marine  et  la  politique,  les 
dirigeait  au  moins  h un  même  but. 
Depuis  sa  mort,  le  roi  voulut  travailler 
lui-même  avec  les  ministres  qui  étaient 
à la  tête  de  ces  quatre  départemens. 
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ïion  ardeur  s'éteignit  nu  bout  de  huit 
jours,  et  la  France  fut  gouvernée  par 
quatre  rois  subalternes,  indépendans 
les  uns  des  autres.  Ce  gouvernement 
mixte  produisit  des  détails  de  départe- 
ment; mais  les  vues  générales  qui  réu- 
nissent et  embrassent  en  grand  le  bien 
de  l’État  et  son  intérêt,  manquèrent 
dans  les  conseils.  Pour  se  faire  nne 
idée  du  choix  des  ministres,  qu’on  se 
représente  un  chancelier  du  duc  d’Or- 
léans, rempli  de  Cujas  et  de  Barlhoic , 
qui  dovient  ministre  de  la  guerre  dans 
ces  temps  où  toute  l’Europe  était  en 
feu,  un  ancien  capitaine  de  dragons, 
nommé  Ori,  qu’on  met  à la  tête  des  fi- 
nances. Maurcpas  s’imaginait  rendre 
Louis  XV  souverain  des  mers,  et  le  roi 
le  serait  devenu,  si  les  discours  d’un 
homme  aimable  avaient  pu  opérer  ce 
miracle.  Amelot  était  de  ces  esprits 
rétrécis,  qui,  comme  les  yeux  myopes, 
distinguent  à peine  les  objets  de  près. 
Cet  aéropage  gouverna  donc  la  France  ; 
c’était  proprement  une  aristocratie,  ou 
bien  un  vaisseau  qui,  naviguant  sans 
boussole  sur  une  mer  orageuse,  ne 
suivait  pour  système  que  l’impulsion 
des  vents.  Les  armées  ne  prospérèrent 
pas  sous  cette  nouvelle  administration. 
Quoique  l’armée  de  Maillcbois,  joint 
aux  Bavarois,  fût  encore  sur  les  fron- 
tières de  l’Autriche,  le  prince  de  Lob- 
kowitz,  avec  seize  mille  Hongrois,  te- 
nait toujours  le  maréchal  de  Bcllc-Islc 
bloqué  dans  Prague  avec  seize  mille 
Français.  Le  corps  de  M.  de  Bclle-Isle 
était  presque  entièrement  composé 
d’infanterie,  et  celui  des  Autrichiens 
de  cavalerie.  Cette  situation  inquiétait 
M.  d’Argcnson  ; soit  par  impatience  , 
soit  par  humeur,  soit  par  légèreté,  ce 
robin  fit  expédier  au  maréchal  de  Bel- 
le-Isle  l’ordre  d’évacuer  Prague.  Cet 
ordre  était  plus  facile  à donner  qu'à 
exécuter.  Le  maréchal  de  Bclle-lsle. 
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prit  ses  dispositions  en  conséquence  ; il 
fit  sortir  la  garnison,  le  18  décembre  au 
soir,  par  un  froid  très  piquant  ; il  ga- 
gna trois  marches  sur  le  prince  Lob- 
kowitz.  Enfilant  un  chemin  difficile, 
qui  donnait  peu  de  prise  à la  cavalerie 
de  l’ennemi,  il  continua  de  longer  l’É- 
ger,  et  arriva,  le  dixième  jour  de  mar- 
che, à la  ville  d’Éger.  Quatre  mille 
hommes  périrent  de  misère  et  de  froid 
par  les  marches  forcées  qu'on  leur  fit 
faire;  et  cette  armée  délabrée,  réduite 
à huit  mille  combattans,  fut  partagée. 
Ce  qui  était  encore  en  état  de  servir 
joignit  M.  de  Maillebois  en  Bavière,  et 
les  corps  entièrement  ruinés  furent  en- 
voyés en  Alsace  pour  se  recruter.  La 
Bohême  fut  ainsi  conquise  et  perdue, 
sans  qu’aucune  victoire,  ni  des  Fran- 
çais , ni  des  Autrichiens , eût  décidé 
entre  eux  du  sort  des  empires.  Dans 
tout  autre  pays  que  la  France,  une  re- 
traite comme  celle  de  M.  de  Belle-Isle 
aurait  causé  une  consternation  géné- 
rale ; en  France,  où  les  petites  choses 
se  traitent  avec  dignité  et  les  grandes 
légèrement , on  ne  fit  qu’en  rire , et 
M.  de  Belle-Isle  fut  chansonné.  Des 
couplets  ne  mériteraient  certainement 
pas  d'entrer  dans  un  ouvrage  aussi 
grave  que  le  nôtre  ; mais  comme  ces 
sortes  de  traits  marquent  le  génie  de 
la  nation , nous  croyons  ne  point  de- 
voir omettre  celui-ci  : 

Quand  Belle-Isle  partit  une  nuit 
De  Prague  à petit  bruit, 

Il  dit  en  voyant  la  lune  : 

Lumière  de  mes  jours. 

Astre  de  ma  fortune, 

Conduisez-moi  toujours. 

En  pareille  occasion,  on  aurait  jeû- 
né à Londres,  exposé  le  sacrement  à 
Rome , coupé  des  têtes  à Vienne.  Il 
valait  mieux  se  consoler  par  une  épi- 
granime.  La  retraite  du  maréchal  Bel- 
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le-lsle  eut  le  sort  tle  toutes  les  actions 
des  hommes;  il  y eut  des  fanatiqnes 
qui,  par  zèle,  la  comparèrent  à la  re- 
traite des  dix  mille  de  Xénophou  ; 
d'autres  trouvaient  que  cette  fuite  hon- 
teuse ne  pouvait  se  comparer  qu’à  la 
défaite  de  Guinegast.  Us  avaient  tort 
les  uns  et  les  autres  : seize  mille  hom- 
mes, qui  évacuent  Prague  et  se  reti- 
rent de  la  Bohême  devant  seize  mille 
hommes  qui  les  poursuivent,  n'ont  ni 
les  mêmes  dangers  à courir  ni  des  che- 
mins aussi  longs  à traverser  que  les 
troupes  de  Xénophon  pour  retourner 
du  fond  de  la  Perse  en  Grèce;  mais 
aussi  ne  faut-il  pas  outrer  les  choses  , 
et  comparer  une  marche  où  les  Fran- 
çais ne  purent  être  entamés  par  les  en- 
nemis, à une  défaite  totale.  Les  dis- 
positions de  M.  de  Belle-Isle  étaient 
bonnes;  le  seul  reproche  qu'on  puisse 
lui  faire,  est  de  n'avoir  pas , dans  sa 
marche,  assez  ménagé  ses  troupes. 

Dès-lors  la  fortune  de  la  reine  prit 
un  air  plus  riant.  Le  maréchal  Traun 
défit  en  Italie  M.  de  Gages,  qui  pas- 
sait le  Tanaro  pour  l’attaquer.  Cette 
victoire  ne  satisfit  point  la  cour  de 
Vienne;  elle  trouva  que  le  maréchal 
Traun  n’en  avait  pas  assez  fait,  elle 
voulait  des  batailles  qui  eussent  de 
grandes  suites.  Enfin  ce  maréchal  fut 
jugé  comme  Apollon  par  Midas,  et  c’é- 
tait cependant  le  premier  de  leurs  gé- 
néraux qui  eût  triomphé  des  ennemis. 
La  maison  d’Autriche  commençait  ù 
regagner  des  provinces  perdues,  et  as- 
surait celles  qui  étaient  menacées.  Cela 
ne  l'empêchait  pas  d'être  accablée  par 
le  poids  de  cette  guerre  ; peut-être  y 
aurait-elle  succombé,  si  ces  premières 
lueurs  de  prospérité  n’eussent  ranimé 
la  bonne  volonté  de  ses  alliés.  Le  roi 
d’Angleterre  donna  des  marques  du 
plus  grand  zèle  pour  le  soutien  de  la 
reine  de  Hongrie.  Les  motifs  qui  le 
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Taisaient  agir  ainsi  étaient  en  grande 
partie  une  haine  invétérée  qu'il  por- 
tait à la  France.  Il  avait  servi  dans  sa 
jeunesse  contre  cette  puissance  ; il  s’é- 
tait trouvé  à la  bataille  d’Oudcnarde, 
où  il  avait  chargé  à la  tête  d’un  esca- 
dron hanovrien,  en  donnant  des  mar- 
ques d’une  valeur  distinguée  ; il  ambi- 
tionnait de  se  trouver  a la  tète  des  ar- 
mées pour  jouir  de  la  gloire  des  héros. 
L’occasion  s'en  présentait,  il  avait  des 
troupes  en  Flandre;  en  se  déclarant 
pour  la  reine,  en  passant  la  mer,  per- 
sonne ne  pouvait  lui  disputer  le  com- 
mandement de  ses  troupes;  de  plus,  il 
allait  augmenter  son  trésor  de  Hano- 
vre par  les  subsides  que  les  Anglais  lui 
paieraient  pour  ses  Hanovriens.  Quant 
à lord  Carteret,  il  avait  besoin  de  la 
guerre , afin  de  se  soutenir  auprès  de 
sou  maître  et  auprès  de  la  nation  an-' 
glaise.  Le  commerce  de  ces  insulaires 
était  gêné  depuis  qu’ils  étaient  en  guer- 
re avec  l'Espagne  : pour  qu'un  grand 
coup  décidât  ces  affaires  de  commerce, 
il  fallait  le  frapper  sur  terre  et  en  Eu- 
rope. La  France  passait  pour  à-demi 
ruinée  par  les  efforts  qu’elle  avait  faits 
pour  soutenir  la  Bavière  et  la  Bohême  ; 
elle  était  l'alliée  de  l'Espagne  ; en  af- 
faiblissant l’une  de  ces  puissances,  on 
affaiblissait  l’autre.  11  fallait  donc  bat- 
tre les  Français,  soit  en  Allemagne, 
soit  en  Flandre,  pour  gagner  sur  mer 
une  supériorité  qui  pût  produire  un 
avantage  réel  au  commerce  de  l’An- 
gleterre. Le  roi,  son  ministre  et  la  na- 
tion tendant  au  même  but,  quoique 
par  des  vues  différentes,  il  fut  résolu 
d'envoyer  au  coeur  de  l’Allemagne  les 
troupes  anglaises,  hanovriennes  et  hes- 
soises  qui  se  trouvaient  en  Flandre. 
Autant  ce  projet  pouvait  convenir  au 
roi  d'Angleterre,  autant  convenait-il 
peu  au  roi  de  Prusse  ; il  ne  devait  pas 
perdre  de  vue  cet  équilibre  politique 
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que,  pendant  la  guerre  même,  son  in- 
térêt l’obligeait  de  maintenir  entre  les 
puissances  belligérantes.  Si  la  maison 
d'Autriche  gagnait  une  supériorité  dé- 
cidée dans  l’empire  sur  la  maison  de 
Bavière,  la  Prusse  perdait  son  influen- 
ce dans  les  affaires  générales  ; il  fallait 
donc  empêcher  que  le  roi  d’Angleterre 
et  la  reine  de  Hongrie,  aveuglés  par 
les  succès  auxquels  ils  devaient  s’atten- 
dre, ne  détrônassent  l’empereur,  fa 
voie  des  représentations  était  la  seule 
qui  convînt  au  roi  de  Prusse  ; et , se 
servant  des  argumens  que  peut  em- 
ployer un  prince  allemand,  zélé  pour 
sa  patrie  et  pour  la  liberté  du  corps 
germanique,  il  conjura  le  roi  d’Angle- 
terre de  ne  pas  rendre,  sans  des  rai- 
sons très  importantes,  l’empire  théâ- 
tre d’une  guerre  qui  était  près  de  s’al- 
lumer, et  de  se  souvenir  qu’il  n’est 
point  permis  à un  membro  du  corps 
germanique  d’introduire,  sans  la  sanc- 
tion de  la  diète,  des  troupes  étrangères 
dans  sa  patrie.  C’était  tout  ce  que  ce 
prince  pouvait  faire  dans  les  conjonc- 
tures où  il  se  trouvait.  II  ne  devait 
pas  compter  sur  la  France,  qu’il  avait 
indisposée  contre  lui  par  la  paix  de 
Breslau  ; il  ne  pouvait  se  brouiller  avec 
les  Anglais , qui  étaient  les  seuls  ga- 
rons qu’il  eût  de  cette  paix.  Les  choses 
n’en  étaient  pas  venues  à une  extrémi- 
té assez  grande  pour  replonger  ses  États 
dans  une  nouvelle  guerre;  il  fallait 
donc  se  contenter  de  la  promesse  du 
roi  d’Angleterre,  qui  s’engagea  de  ne 
rien  entreprendre,  ni  contre  la  dignité 
de  l’empereur,  ni  contre  scs  États  pa- 
trimoniaux. 

Ce  n’était  pas  avec  les  Anglais  seuls 
qu’on  négociait.  Le  roi  avait  entamé 
une  autre  affaire  à Pétersbourg  et 
pour  des  intérêts  qui  le  touchaient  plus 
directement;  il  s'agissait  d’obtenir  de 
l’impératrice  de  Russie  la  garantie  du 
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traité  de  Bresiau.  Ce  furent  les  Anglais 
et  les  Autrichiens  qui  s’y  opposèrent 
de  toutes  leurs  forces , quoique  sous 
main.  Les  deux  frères  Besluchew,  mi- 
nistres de  l'impératrice,  trouvèrent, 
par  les  difficultés  qu’ils  firent  naître, 
le  moyen  d’accrocher  continuellement 
la  fin  de  cette  affaire.  La  reine  de 
Hongrie  regardait  la  cession  qu'elle 
avait  faite  de  la  Silésie  comme  un  acte 
de  contrainte , dont  elle  pouvait  ap- 
peler avec  le  temps,  eu  rejetant  sur  la 
nécessité  ce  que  la  rigueur  des  con- 
jonctures l'avait  forcée  d’accepter.  Les 
Anglais  voulaient  isoler  le  roi  de  Prusse 
et  le  priver  de  tout  appui,  pour  l’avoir 
entièrement  sous  leur  dépendance.  De 
quelque  façon  que  les  princes  cachent 
ces  sortes  de  vues,  il  leur  est  bien  dif- 
ficile de  les  rendre  impénétrables.  Ce 
fut  alors  que  la  paix  de  Fricdrichsham 
fut  ratifiée  entre  la  Russie  et  la  Suède. 
La  perte  d’une  partie  inculte  de  la  Fin- 
lande fut  le  moindre  mal  dont  la  Suède 
eut  à se  plaindre.  Le  despotisme  que 
les  Russes  exercèrent  à Stockholm  mit 
le  comble  à l’opprobre  de  cette  nation. 
I n sujet  de  l'impératrice  était  consi- 
déré en  Suède  comme  un  sénateur  ro- 
main du  temps  de  César  pouvait  l’ôtre 
dans  les  Gaules.  Une  nation  malheu- 
reuse ne  manque  jamais  d’ennemis. 
Les  Danois  voulurent  profiter  des  ca- 
lamités de  la  Suède.  La  diète  de  Stock- 
holm était  assemblée  pour  ratifier  In 
paix  qui  venait  de  se  conclure  avec  la 
Russie  et  pour^nommer  un  successeur 
au  trône  ; le  roi  de  Danemarck , dans 
le  dessein  d'unir  les  trois  couronnes 
de  la  Suède,  du  Danemarck  et  de  la 
Norvège  sur  la  tète  de  son  fils,  le  prin- 
ce royal,  excita  une  rébellion  dans  la 
Carélie,  souleva  des  prêtres , corrom- 
pit quelques  bourgeois;  mais  il  trouva 
tant  de  difficultés  dans  l'exécution  de 
son  plan,  qu’il  avorta  avant  sa  nais- 


sance. Les  troupes  danoises  et  suédoi- 
ses s'assemblaient  déjà  sur  les  frontiè- 
res ; la  diète  de  Stockholm  s’empres- 
sait à trouver  des  secours;  elle  deman- 
da les  bons  offices  du  roi  de  Prusse 
pour  moyenner  un  accommodement 
avec  ses  voisins.  Le  roi  s'intéressa  pour 
eux  ; le  roi  de  Danemarck  lui  répondit 
qu’eu  égard  à ses  exhortations , il  ne 
précipiterait  pas  les  choses.  Mais  ce 
qui  paraîtra  presque  incroyable , c’est 
que  ces  mêmes  Suédois , qui  venaient 
de  faire  une  paix  si  déshonorante  avec 
la  Russie,  implorèrent  la  protection  de 
l'impératrice  contre  les  Danois.  Élisa- 
beth la  leur  accorda  ; elle  fit  partir  le 
général  Keith  sur  des  galères  qui  por- 
taient dix  mille  hommes  de  secours. 
Ce  fut  alors  qu’à  la  faveur  de  ces  trou- 
pes, le  prince  de  Ilolstein,  évêque  de 
Lubeck,  fut  élu,  au  lieu  du  prince  da- 
nois, successeur  du  vieux  roi  de  Suède, 
landgrave  de  liesse.  Ainsi,  à peu  près 
dans  le  cours  de  la  même  année,  la 
Suède  fut  battue,  protégée,  enfin  don- 
née au  prince  de  Ilolstein  par  l'impé- 
ratrice de  Russie.  Le  sénat  de  Stock- 
holm se  consola  de  tant  d’infortunes 
par  des  cruautés  ; il  fit  périr  les  géné- 
raux de  Buddenbrock  et  de  Lœwen- 
haupt  sur  l’échafaud.  On  les  accusa  de 
trahisons,  de  perfidies,  mais  rien  ne 
fut  prouvé  ; ils  n’étaient  coupables  que 
d’ignorance  et  de  trop  de  faiblesse. 

Mais  il  est  temps  de  quitter  ces  scè- 
nes tragiques  du  Nord  pour  retourner 
au  Sud,  et  voir  ce  qui  se  passa  dans  la 
Bohême  après  que  les  Français  l’eurent 
abandonnée.  La  reine  de  Hongrie  se 
rendit  à Prague  pour  recevoir  l'hom- 
mage de  ce  royaume,  au  recouvrement 
duquel  sa  fermeté  avait  autant  et  plus 
contribué  que  la  force  de  ses  armes. 
Le  jour  même  de  son  couronnement , 
elle  apprit  que  le  maréchal  de  Kheven- 
hiiller  ayant  marché  de  Scharding  à 
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Brannau,  en  avait  chassé  le  général 
Minucri,  qui  commandait  un  corps  de 
sept  à huit  mille  impériaux.  Les  dé- 
tails de  cette  affaire  nous  sont  parvenus 
par  des  officiers  prussiens,  qui  Orent 
cette  campagne,  en  qualité  de  volon- 
taires, avec  les  Autrichiens.  M.  de 
Khevcnhüllcr  s’avança  vers  Scharding, 
place  située  sur  l'inn,  proche  des  fron- 
tières de  l’Autriche  ; ses  troupes,  sor- 
tant de  leurs  quartiers  d'hiver,  s’y  ren- 
dirent par  différentes  routes.  Malgré 
les  précautions  que  cet  habile  officier 
prit  de  cacher  ses  desseins , le  maré- 
chal de  Seckendorff  en  fut  informé,  et 
il  donna  ordre  à M.  de  Minucri  de  se 
retirer  de  ISraunan.  Ce  général  peu  in- 
telligent ne  sut  ni  disposer  sa  retraite 
pour  obéir  aux  ordres  de  son  chef,  ni 
choisir  un  terrain  avantageux  pour  at- 
tendre l'ennemi  et  pour  lui  résister. 
M.  de  Khevenhüller  se  trouva  bientôt  en 
présence  des  Bavarois  ; il  reconnut  que 
le  front  de  Minucci  était  inattaquable, 
ayant  un  profond  ravin  qui  séparait  les 
deux  armées  ; sa  droite  était  appuyée 
A Hraunau , que  l'on  avait  fortifié  en 
hâte  durant  le  dernier  hiver.  Mais  au- 
tant ce  poste  était  fort  par  sa  droite  et 
par  son  front,  autant  était-il  faible  sur 
sa  gauche.  M.  de  Khevenhüller  s’en 
aperçut  au  premier  coup-d'œil  ; il  dé- 
tacha M.  de  Berlichingen  avec  un  gros 
de  cavalerie,  qui  tourna  les  impériaux, 
et,  prenant  des  chemins  détournés, 
tomba  sur  celte  aile,  qui  était  en  l'air, 
tandis  que  Nadasti , avec  ses  hussards , 
attaqua  les  troupes  de  Minucci  de  front. 
Ce  ne  fut  point  une  bataille  : les  Bava- 
rois s’enfuirent  sans  s’étre  défendus; 
une  partie  de  leur  cavalerie  se  sauva 
dans  Braunau,  leur  infanterie  se  réfu- 
gia sur  les  glacis  de  la  ville.  Minucci, 
la  plus  grande  partie  de  ses  troupes  et 
la  ville  de  Braunau  se  rendirent  tout 
de  suite  à leur  vainqueur;  quelques 


débris  de  cette  cavalerie  prirent  le 
chemin  de  Burghausen,  où  les  impé- 
riaux avaient  encore  un  corps  de  trou- 
pes. Les  Français,  qui  étaient  à Oster- 
hofen,  n'attendirent  pas  l’approche  des 
Autrichiens.  Le  vieux  Broglic , qui 
commandait  cette  armée  avec  les  ma- 
réchuux  de  Maillcbois  et  de  Sccken- 
dorff,  avait  été  vivement  pressé  par 
Seckendorff  de  prévenir  l’ennemi  et 
d’assembler  ses  troupes  avant  que  M.  de 
Khevenhüller  fût  en  état  de  rien  en- 
treprendre; mais  ce  fut  en  vain.  Scs 
ennemis  prétendaient  même  qu’il  n’é- 
tait pas  fâché  de  voir  le  mauvais  suc- 
cès d'une  guerre  à laquelle  le  maréchal 
de  Belle-Isle  avait  le  plus  contribué  ; 
d'autres  soutiennent,  avec  plus  d'ap- 
parence , qu’il  avait  des  ordres  de  la 
cour  de  retourner  en  France  et  d’a  - 
bandonner  la  Bavière.  Quoi  qu’il  en 
soit,  sa  conduite  sembla  autoriser  cette 
dernière  opinion,  et  la  cour  ne  lui  té- 
moigna aucun  mécontentement  à son 
retour.  Les  Autrichiens  surent  profiter 
de  l’avantage  qu’ils  avaient  d’agir  en 
corps  contre  des  troupes  séparées  par 
bandes.  Le  prince  de  Lorraine  arriva 
au  camp,  et,  saus  s’arrêter,  délogea 
les  Français  de  Deckendorff.  Tout  plia 
devant  lui  ; à mesure  qu’il  s’avançait , 
les  troupes  françaises  recevaient  ordre 
de  se  retirer.  Quelques  rivières  assex 
considérables,  qui  ont  leur  source  dans 
le  Tyrol,  qui  traversent  la  Bavière  et 
vont  se  jeter  dans  le  Danube,  fournis- 
sent aux  généraux  qui  veulent  se  dé- 
fendre la  facilité  d’en  disputer  les 
bords;  mais  le  prince  de  Lorraine  les 
passa  sans  y trouver  de  résistance. 
Broglie  décampa  de  Straubingen,  où  il 
avait  un  gros  magasin,  en  y laissant 
une  faible  garnison,  qui  fut  sacrifiée  à 
l’ennemi.  Un  secours  de  dix  mille 
Français  était  déjà  arrivé  à Donawerth 
pour  le  joindre  ; ils  devinrent  les  com- 
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pognons  de  sa  ftiitc;  et,  malgré  les  d'Angleterre  avait  envoyé  vers  le  bas 
plus  fortes  représentations  de  M.  de  Rhin  ses  troupes  hanovriennes  et  an- 


Seckendorff,  les  Français  l’abandonnè- 
rent et  ne  s’arrêtèrent  qu’à  Strasbourg, 
où  M.  de  Broglic  donna  un  bal  le  jour 
de  son  arrivée , apparemment  pour 
célébrer  la  campagne  brillante  qu’il 
venait  de  terminer.  Le  malheureux 
SeckendorlT,  s’occupant  à rassembler 
les  débris  de  ses  impériaux,  qui  s’é- 
taient si  mal  conduits  à Braunau,  les 
joignit  au  corps  qui  était  à Burghausen, 
et  se  retira  en  hâte  sur  .Munich,  qu'il 
abandonna  pour  se  joindre  à l’armée 
française;  mais,  assuré  que  ces  troupes 
voulaient  repasser  le  Rhin,  il  écrivit  au 
maréchal  de  Broglic  que , comme  les 
b runçais  abandonnaient  l’empereur,  ce 
prince  se  voyait  contraint  de  les  aban- 
donner de  même,  et  de  chercher  ses 
sûretés  où  il  les  trouverait.  Aussitôt  il 
demanda  au  prince  de  Lorraine  et  à 
M.  de  Khcvenhüller  de  convenir  avec 
lui  d'une  suspension  d’armes , dont  il 
obtint  l'équivalent  ; car  les  Autrichiens 
lui  promirent  de  respecter  les  troupes 
impériales  tant  qu’elles  occuperaient 
un  territoire  neutre  de  l’empire.  Les 
Autrichiens,  aveuglés  par  leurs  succès, 
méprisaient  trop  ces  troupes  pour  vou- 
loir les  désarmer  ; ils  volaient  vers  le 
Rhin,  soutenus  de  la  chimérique  espé- 
rance de  reconquérir  la  Lorraine.  La 
prospérité  est  à la  guerre  souvent  plus 
dangereuse  que  l’infortune;  aux  uns 
elle  inspire  une  trop  grande  sécurité , 
aux  autres  trop  de  témérité.  Le  plus 
grand  général  du  monde  serait  celui 
qui,  dans  les  diverses  fortunes,  conser- 
verait un  esprit  égal,  et  qui  ne  sépare- 
rait jamais  l’activité  de  ia  prudence. 
Tandis  que  le  prince  de  Lorraine  s'a- 
cheminait vers  le  Rhin , l’Allemagne 
était  inondée  d'une  nouvelle  armée 
étrangère,  qui , sous  prétexte  de  la 
protéger,  concourait  à sa  ruine.  Le  roi 


glaises,  sous  le  commandement  du  lord 
Stairs.  Georges  passa  lui-même  la  mer 
et  vint  à llnuovrc,  pour  se  mettre  en- 
suite à la  tète  de  son  armée.  Le  lord 
Stairs,  qui  était  à Hœchst,  risqua  de 
passer  le  Mein  ; les  Français,  qui  l’é- 
piaicul,  l'obligèrent  d’abord  à repren- 
dre sa  première  ]>osition.  Ce  pas  de 
clerc  lit  appréhender  au  roi  d’Angle- 
terre que  son  général,  trop  fougueux 
par  tempérament,  ne  commit  quelque 
imprudence  plus  forte  ; il  se  hâta  de 
prendre  lui-même  le  commandement 
de  ses  troupes.  Ce  corps  était  composé 
de  dix-sept  mille  Anglais,  seize  mille 
ilanovriens  et  dix  mille  Autrichiens, 
ce  qui  faisait  quarante-trois  mille  com- 
battons ; six  mille  Hcssois  et  quelques 
régimens  Ilanovriens  étaient  encore  en 
marche  pour  le  joindre.  Le  lord  Stairs 
avait  agi  avec  si  peu  de  prudence,  que 
ses  soldats  manquaient  de  pain  et  ses 
chevaux  de  fourrage.  Pour  subvenir  à 
cet  inconvénient,  le  roi  vint  se  cam- 
per auprès  d'Aschaflenbourg  ; mais  cc 
moyen  ne  suffît  pas  pour  remédier  à 
la  négligence  qu’on  avait  eue  de  ne 
pas  amasser  assez  de  vivres.  Le  Rhin 
pouvait  fournir  des  secours,  et  le  roi, 
s’éloignant  de  cette  rivière,  se  trouva 
plus  resserré  qu'auparavant  par  le  Mein 
et  par  les  Français,  qui  gardaient  l'au- 
tre bord,  et,  sur  ses  derrières,  par  les 
montagnes  arides  du  Spesshart  ; il  ne 
s’aperçut  que  trop  tût  de  sa  faute.  Le 
maréchal  de  Noailles  affama  le  monar- 
que anglais  dans  son  camp  ; et,  comme 
il  prévit  qu’il  ne  pouvait  y rester  que 
peu  de  jours,  Noailles  conçut  uu  des- 
sein digne  du  plus  grand  capitaine.  U 
prit  Dettingen,  et  üt  construire  deux 
ponts  sur  le  Mein  et  préparer  à côté  des 
guets  pour  sa  cavalerie.  Toutes  ces 
choses  s’exécutèrent  sans  que  le  roi 
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d’Angleterre  en  eût  vent  : c’était  le 
prélude  de  la  bataille  qui  devait  se  don- 
ner bientôt.  Pour  en  avoir  une  idée 
précise,  il  est  bon  de  savoir  que  l'ar- 
mée anglaise,  affamée  vers  les  sources 
du  Mein , ne  pouvait  trouver  de  sub- 
sistances qu’en  prenant  le  chemin  de 
Hanau.  Sa  gauche,  longeant  toujours 
le  Mein  au  sortir  de  ces  monticules, 
traversait  la  petite  plaine  de  Dettingen. 
M.  de  Noailles,  en  conséquence,  te- 
nait un  détachement  tout  prêt  pour 
occuper  Aschaffenbourgau  moment  où 
le*  Anglais  en  sortiraient.  Il  avait  fait 
dresser,  tout  le.  long  du  Mein,  des  bat- 
terie* masquées  dont  il  pouvait  tirer  à 
bout-portant  sur  les  colonnes  des  al- 
liés en  marche.  La  plus  forte  partie  de 
son  armée  devait  passer  le  Mein,  pour 
se  ranger  derrière  un  ruisseau  qui,  du 
Spesshart,  roule  devant  ce  front  et  va 
se  jeter  dan*  le  Mein  ; ces  troupes  cou- 
paient précisément  In  chemin  de  Ha- 
nau. Le  roi  d’Angleterre  trouvait  donc 
à ce  débouché  une  armée  en  face  et 
des  batteries  en  flanc.  Si  le  maréchal 
de  Noailles  avait  aussi  exactement  exé- 
cuté ce  projet  qu’il  l'avait  conçu  avec 
sagesse,  le  roi  d’Angleterre  aurait  été 
forcé  ou  d'attaquer  l’armée  française 
dans  un  poste  très  avantageux , pour 
s'ouvrir,  l’épée  à la  main,  le  passage  à 
Hanau,  ou  de  se  retirer  par  les  déserts 
du  Spesshart,  ce  qui  infailliblement  au- 
rait fait  débander  les  troupes  faute  de 
subsistances.  La  faim  chassa  les  An- 
glais d’Aschaffenbourg,  eommo  Noail- 
les l'avait  prévu.  Les  troupes,  qui 
avaient  campé  par  corps , ne  mar- 
chaient point  par  colonnes,  mais  se 
suivaient  à distance , d’abord  les  11a- 
novriens,  puis  les  Anglais  et  enfin 
les  Autrichiens.  Le  roi  était  dans  son 
carrosse  auprès  des  troupes  de  Hano- 
vre; on  l’avertit,  pendant  la  marche, 
que  sou  avant-garde  était  attaquée  par 
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un  gros  de  cavalerie  française,  et  bien- 
tôt après , que  toute  l'armée  française 
avait  passé  le  Mein  et  se  trouvait  en 
bataille  vis-à-vis  de  lui.  Le  roi  monte 
à cheval,  il  vent  voir  par  lui-même.  La 
canonade  des  Français  commence  ; son 
cheval,  prenant  l'épouvante,  allait 
l’emporter  au  milieu  des  ennemis , si 
un  écuyer  ne  se  fût  jeté  on  avant  pour 
l'arrêter.  Georges  renvoya  le  cheval, 
et  combattit  à pied  à la  tête  d’un  de 
ses  bataillons  anglais.  Les  troupes 
avaient  un  polit  bosquet  à passer,  ce 
qui  leur  donna  le  temps  d’avertir  les 
autres  corps  du  danger  qui  les  mena- 
çait. Le  duc  d’Aremberg  et  M.  de  Neu- 
perg  accoururent  avec  leurs  Autri- 
chiens, et  formèrent  leur  armée  vis-à- 
vis  de  celle  des  Français,  aussi  bien 
que  les  circonstances  le  permettaient. 
Ce  champ  de  bataille , n’ayant  que 
douze  cents  pas  de  front , obligea  les 
alliés  à se  mettre  sur  sept  nu  huit  li- 
gnes. Les  Français  ne  leur  laissèrent 
pas  le  temps  de  finir  tranquillement 
leur  disposition  ; la  maison  du  roi  les 
attaqua,  perça  quatre  lignes  de  cava- 
lerie, renversa  tout  ce  qu’elle  rencon- 
tra et  fit  des  prodiges  de  valeur.  Elle 
aurait  peut-être  remporté  l'honneur  de 
cette  journée , si  elle  n’avait  pas  sans 
cesse  trouvé  de  nouvelles  lignes  à com- 
battre. Ces  attaques  réitérées  l’ayant 
mise  en  désordre,  le  régiment  de  Stir- 
heim  autrichien  s’en  aperçut  et  la  fit 
reculer  à son  lour.  Cela  n’aurait  pas 
fait  perdre  la  bataille  aux  Français;  la 
véritable  cause  ne  doit  s'attribuer  qu’au 
mouvement  imprudent  de  M.  d’Har- 
court et  de  M.  de  Grammont.  Ils 
étaient  à la  droite  de.  l’armée  avec  la 
Lrigade  des  gardes  françaises  ; ils  quit- 
tent leur  poste  sans  ordre,  et  s'avisent 
de  prendre  en  flanc  la  gauche  des  al- 
liés, qui  tirait  vers  le  Mein.  Par  cette 
manœuvre,  ils  empêchèrent  leurs  bat- 
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teries,  qui  étaient  au-delà  du  Mein  et 
qui  incommodaient  beaucoup  les  al- 
liés, de  tirer.  Les  gardes  françaises  ne 
soutinrent  pas  la  première  décharge 
des  Autrichiens;  elles  prirent  la  fuite 
d’une  manière  honteuse  et  se  précipi- 
tèrent dans  le  Mein,  où  elles  se  noyè- 
rent ; d’autres  portèrent  le  décourage- 
ment et  l’épouvante  dans  le  reste  de 
l’armée.  Le  prince  Louis  de  Brunswick, 
qui  servait  dans  les  troupes  autrichien- 
nes, eut  toutes  les  peines  du  monde  à 
persuader  au  roi  d'Anglcterve  de  faire 
avancer  les  Anglais  ; ce  furent  cepen- 
dant eux  qui  décidèrent  les  Français  à 
la  retraite  et  à repasser  le  Mein.  Les 
Français  plaisantèrent  là-dessus.  On 
appela  cette  action  la  journée  des  bâ- 
tons rompus,  parce  que  M.  d’Harcourt 
et  M.  de  Grammont  n’avaient  attaqué 
que  dans  l’espérance  d’obtenir  le  bâton 
de  maréchal,  comme  une  récompense 
due  à leur  valeur.  On  donna  aux  gar- 
des françaises  le  sobriquet  de  canards 
du  Mein  ; on  pendit  une  épée  à l'hôtel 
de  Noaillcs  avec  l’inscription  : Point 
homicide  ne  seras.  Sans  doute  que  ce 
maréchal  ne  devait  pas  se  tenir  auprès 
de  sa  batterie  au-delà  du  Mein.  S'il 
avait  été  présent  à l’armée,  il  n'aurait 
jamais  permis  aux  gardes  françaises 
d’attaquer  si  mal  à propos,  et  si  les 
troupes  étaient  demeurées  dans  leur 
poste,  jamais  les  alliés  ne  les  y auraient 
forcées.  Cette  journée  ne  valut  au  roi 
d’Angleterre  que  des  subsistances  pour 
ses  troupes.  Le  canon  des  Ilanovriens 
fut  bien  servi;  quelques  régimens  de 
leurs  troupes  et  quelques  régimens  au- 
trichiens, surtout  celui  de  Stirheim,  se 
distinguèrent.  M.  de  Neuperg  eut  le 
plus  de  part  au  gain  de  cette  bataille , 
et  fut  bien  secondé  par  le  prince  Louis 
de  Brunswick.  Je  sais,  d’un  officier  qui 
se  trouva  sur  les  lieux,  que  le  roi  d’An- 
gleterre se  tint,  pendant  toute  la  ba- 


taille, devant  son  bataillon  hanovrien  , 
le  pied  gauche  en  arrière,  l’épée  à la 
main  et  le  bras  étendu,  à peu  près 
dans  l'altitude  où  se  mettent  les  maî- 
tres d’escrime  pour  pousser  la  quarte  ; 
il  donna  des  marques  de  valeur,  mais 
aucun  ordre  relatif  à lu  bataille.  Le  duc 
de  Cumberland  combattit  avec  les  An- 
glais à la  tête  des  gardes  ; il  se  fit  ad- 
mirer par  sa  bravoure  et  par  son  hu- 
manité. Blessé  lui-méme,  il  voulut  que 
le  chirurgien  pansât  avant  lui  un  pri- 
sonnier français  criblé  de  coups.  Les 
alliés  ne  pensèrent  point  à poursuivre 
les  Français  ; ils  ne  s’occupèrent  qu’à 
tirer  des  subsistances  dans  leur  maga- 
sin de  Hanau.  Le  vainqueur,  après 
avoir  soupé  sur  le  champ  de  bataille , 
poursuivit  incessamment  sa  route  pour 
se  rapprocher  de  ses  vivres.  Ce  qu'il  y 
eut  de  fort  extraordinaire,  c’est  qu’n— 
près  cette  bataille  gagnée,  le  lord  Stairs 
pria,  par  un  billet,  le  maréchal  de 
Noaillcs  d’avoir  soin  des  blessés  qui  se 
trouvaient  sur  le  champ  de  bataille,  que 
les  vainqueurs  abandonnaient.  Comme 
les  alliés  portaient  tous  des  rubans 
verts  sur  leurs  chapeaux , on  attacha 
une  branche  de  laurier  à celui  du  roi , 
qui  la  porta  sans  scrupule  ; ce  sont  des 
misères,  mais  elles  peignent  les  hom- 
mes. Cette  victoire  ne  fit  pas  autant  de 
plaisir  au  roi  de  Prusse  qu’en  avait 
ressenti  le  roi  d'Angleterre.  11  était  à 
craindre  que  le  ministère  français,  peu 
ferme  et  découragé  par  une  suite  de 
revers,  ne  sacrifiât  la  gloire  de  Louis  XV 
et  les  intérêts  de  l’empereur,  pour  se 
tirer  des  embarras,  toujours  renaissans, 
qui  l'environnaient.  Hans  le  but  d'é- 
clairer les  démarches  des  alliés,  le  roi 
lit  partir  le  jeune  comte  Finck,  sous 
prétexte  de  féliciter  le  roi  d’Angleterre 
sur  sa  victoire,  mais  réellement  pour 
veiller  à la  conduite  de  lord  Carteret, 
et  pour  découvrir  les  négociations  qui 
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pourraient  s’entamer  dans  ce  camp. 
Le  prince  de  Hesse,  Guillaume,  frère 
du  roi  de  Suède,  était  très  bien  inten- 
tionné pour  les  intérêts  de  l'empereur. 
On  se  servit  de  son  canal  pour  faire 
parvenir  à lord  Carteret  quelques  pro- 
positions d’accommodement , tendant 
à concilier  la  Bavière  et  l’Autriche; 
mais  cet  Anglais  ne  fut  pas  assez  fin 
pour  dissimuler  le  fond  de  ses  pensées, 
et  l’on  s’aperçut  qu’il  n’entendrait  à 
aucun  accommodement,  que  son  maî- 
tre voulait  la  guerre,  la  reine  de  Hon- 
grie le  trône  impérial  pour  son  époux, 
et  que  les  uns  et  les  autres  désiraient 
également  la  ruine  du  Bavarois.  Le  roi 
d’Angleterre  abandonna  bientôt  le  ca- 
ractère de  protecteur  de  l’empire  qu’il 
avait  pris  ; un  rôle  d’emprunt  est  dif- 
ficile à soutenir,  on  n’est  jamais  bien 
que  soi-même.  11  refusa  avec  fierté  les 
dédommagemens  que  divers  souve- 
rains lui  demandaient  pour  le  dégât 
que  ses  troupes  avaient  commis  dans 
leur  pays  ; il  refusa  de  même  le  paie- 
ment des  denrées  et  des  fourrages  que 
ces  princes  lui  avaient  livrés.  Il  se  ser- 
vit d’une  expression  singulière  dans 
une  pièce  qu’il  fit  imprimer  pour  élu- 
der ces  bonifications  ; il  y dit  « que 
» c’est  le  moins  que  les  princes  de 
» l’empire  puissent  faire  que  de  dé- 
» frayer  l'armée  de  leur  libérateur  et 
» de  leur  sauveur  ; que  cependant  il 
» aviserait  à les  payer  selon  que  ces 
» États  se  conduiraient  envers  lui.  » 
Cette  hauteur  acheva  d’aliéner  les  es- 
prits. Le  monarque  le  plus  despoti- 
que ne  s’exprime  pas  en  termes  plus 
impérieux.  Le  roi  agissait  par  intérêt; 
Carteret  était  violent  ; ces  sortes  de  ca- 
ractères n’emploient  que  rarement  des 
expressions  modérées. 

Pendant  que  tous  ces  évènemens 
s’étaient  passés  sur  le  Mein,  le  prince 
de  Lorraine  poursuivait  les  Français 


jusqu’au  bord  du  Rhin.  Son  armée 
était  partagée  en  trois  colonnes  ; tan- 
dis qu’elle  s’avançait  vers  les  frontières 
de  l’Alsace,  lui  et  le  maréchal  de  Khe- 
venhüller  se  rendirent  à l’armée  an- 
glaise ; ce  qui  était  d’autant  plus  facile 
que  M.  de  Noailles  avait  repassé  le 
Rhin  à Oppenheim.  Le  roi  d’Angle- 
terre voulut  établir  un  concert,  moyen- 
nant lequel  les  mouvèmens  des  deux 
armées  seraient  si  bien  compassés  les 
uns  avec  les  autres,  qu’ils  tendraient 
au  même  but,  qui  était,  selon  le  pro- 
jet dont  on  convint,  de  reprendre  la 
Lorraine.  A cette  fin,  le  roi  d’Angle- 
terre devait  passer  le  Rhin  à Mayence, 
et  se  porter  en  droiture  sur  l’Alsace, 
pour  faciliter  au  prince  de  Lorraine  les 
moyens  de  passer  le  Rhin  à Bâle , de 
prendre  la  Lorraine,  et  ensuite  de  dis- 
tribuer les  troupes  victorieuses  en 
quartiers  d’hiver,  tant  en  Bourgogne 
qu’en  Champagne.  Ces  desseins  étaient 
vastes  ; l’exécution  répondit  mal  à leur 
grandeur.  Le  roi  d’Angleterre,  qui 
ne  se  voyait  arrêté  par  aucune  diffi- 
culté, passa  le  Rhin  à Mayence  et  se 
porta  sur  Worms.  Le  prince  de  Lor- 
raine, moins  heureux,  fit  passer  quel- 
ques troupes  dans  une  île  du  Rhin  et 
quelques  Hongrois  à l'autre  bord  ; cel- 
les-là furent  repoussées  avec  perte. 
L’ile  du  Rhin  fut  abandonnée,  et  ce 
prince  traîna  languissamment  dans  le 
Brisgau  la  fin  d’une  campagne  dont  les 
commencemens  avaient  été  si  brillans. 
Le  camp  de  Worms  devint  alors , par 
l'inaction  des  troupes,  le  centre  des 
négociations.  Les  Français  se  servirent 
de  toutes  sortes  de  voies  pour  tâter  le 
terrain  ; ils  firent  des  ouvertures  à lord 
Carteret;  ils  hasardèrent  quelques  pro- 
pos pour  sonder  le  guet,  et  voir  à quel- 
les conditions  on  pourrait  convenir  de 
la  paix.  Les  desseins  du  roi  d’Angle- 
terre allaient  beaucoup  au-delà  de  tout 
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CC  que  la  France  pouvait  lui  offrir  avec 
bienséance.  Le  roi  Georges,  qui  savait 
que  le  roi  de  Prusse  était  informé  de 
ses  pourparlers,  voulut  se  servir  de  ces 
circonstances  pour  lui  faire  illusion.  11 
lui  communiqua  un  projet  de  pacifica- 
tion, par  lequel  la  France  s'offrait  d'as- 
sister la  reine  de  Hongrie  dans  la  con- 
quête de  la  Silésie,  à condition  que 
celle-ci  reconnût  l’empereur,  et  le  re- 
mit daus  la  paisible  possession  de  la 
Bavière.  Lord  llindfort  se  rendit  eu 
Silésie,  où  le  roi  était  alors,  pour  lui 
faire  cette  ouverture  ; mais  c'était  d'un 
air  si  empressé,  qu’au  lieu  de  con- 
vaincre ce  prince  de  la  vérité  de  la 
chose,  on  lui  fit  soupçonner  que  ces 
propositions  de  la  France  étaient  faus- 
ses et  coritrouvécs.  Les  dispositions  du 
roi  d'Angleterreenvers  la  Prusseétaient 
trop  connues  ; sa  mauvaise  volonté  se 
manifestait  à l’égard  du  comte  de 
Fiuck.  Tout  cela  confirma  le  roi  dans 
l'opinion  que  celte  communication  cor- 
diale était  un  piège  que  lui  teudait  la 
politique  rusée  de  Carteret  ; il  répon- 
dit cependant  à lord  llindfort  qu'il 
était  très  sensible  aux  marques  d'ami- 
tié que  le  roi  d'Angleterre  lui  donnait 
«Lins cette  occasion,  mais  que  comptant 
sur  la  bonne  foi  de  la  reine  de  Hon- 
grie, sur  la  sagesse  du  roi  Georges  et 
sur  sa  garantie  même,  il  était  sûr  que 
ces  deux  puissances  n'entreraient  ja- 
mais dans  des  vues  aussi  opposées  à 
leurs  eugagemens,  et  dont  l'accomplis- 
sement serait  plus  difficile  à effectuer 
qu’on  ne  le  pensait.  Le  ministre  an- 
glais ne  s'attendait  pas  à cette  réponse, 
et  ne  put  empêcher  que  son  mécon- 
tentement n'édatût  sur  son  visage. 
Mais  quelle  apparence  que  le  roi  de 
France  eût  recours  à uu  expédient 
aussi  ridicule  pour  movenner  sa  paix 
avec  l’impératrice-reinc,  que  celui  de 
se  plonger  dans  une  nouvelle  guerre , 


et  de  se  rendre  lui-même  l'artisan  de 
la  grandeur  de  la  maison  d’Autriche, 
que  les  intérêts  permanens  de  son 
royaume  l'obligeaient  à rabaisser  ? N'é- 
tait-il pas  plus  naturel  de  supposer  que 
c’était  une  fable  inventée  par  lord  Car- 
turet,  pour  indisposer  le  roi  de  Prusse 
contre  la  France?  Carteret  ne  pou- 
vait-il pas  raisonner  ainsi  : Le  roi  de 
Prusse  est  vif,  il  prend  feu  aisément  ; 
une  ouverture,  pareille  à celle  que  nous 
lui  faisons,  le  transportera  de  colère  ; 
lord  llindfort  en  profitera  en  l’aigris- 
sant au  point  de  le  faire  déclarer  con- 
tre la  France  ; et,  en  ce  cas,  nous  au- 
rons acheté  ce  secours  à bon  marché  ? 
11  faut  avouer  cependant  que  cet  avis 
de  lord  llindfort  était  accompagné  de 
détails  si  spécieux,  qu’il  méritait  qu'on 
s'eu  éclaircît  avant  de  le  rejeter  lout- 
ù— fait.  Voici  ces  détails  : un  certain 
llertzel,  émissaire  de  la  France,  était 
venu  chez  l'électeur  de  Mayence  pour 
insinuer  à ce  prince  les  propositions 
qu'il  voulait  faire  parvenir  aux  Anglais. 
Les  intrigues  des  Autrichiens  avaient 
fait  élire  le  comte  d'Olstein  électeur 
de  Mayence  à la  place  de  Sdujenboro , 
qui  avait  couronné  Cliarles  VIL  C'était 
une  créature  des  Autrichiens  ; il  était, 
de  plus,  soudoyé  par  les  Anglais,  aux- 
quels il  s'était  vendu  sans  réserve.  Ou 
envoya  le  comte  de  Finck  à Mayenco 
pour  éclaircir  ce  fait,  et  l'on  mit  tout 
eu  mouvement  en  France  pour  voir  s’il 
y aurait  moyen  de  pénétrer  la  vérité  : 
toutes  ces  peines  furent  perdues.  Peut- 
être  que  llertzel  avait  tenu  de  lui-mê- 
me des  propos  qui  donnèrent  lieu  à 
cette  histoire;  c'était  un  abîme  de 
mauvaise  foi  ; il  aurait  fallu  un  nouvel 
OEdipe  pour  expliquer  ce  mystère. 

Une  négociation  plus  importante 
commençait  à se  lier  alors.  La  cour  du 
Versailles  se  proposait  de  faire  entrer 
le  roi  de  Sardaigne  dans  les  intérêt»  de 
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la  France  et  de  l’Espagne.  11  subsistait, 
à la  vérité,  un  traité  provisionnel  entre 
Charles-Emmanuel  et  Marie-Thérèse, 
mais  conçu  avec  tant  d'ambiguité , en 
termes  si  généraux,  qu'on  pouvait  le 
rompre  sans  manquer  de  foi.  La  né- 
gociation des  Français  avançait  il  Tu- 
rin , et  aurait  pu  se  conclure , si  les 
Français  et  les  Espagnols  n’eussent  pas 
trop  marchandé  sur  de  petits  intérêts. 
Lord  Carteret  fut  informé  de  ce  qui  se 
tramait  à Turin.  11  ne  marchanda 
point  : ses  offres,  aux  dépens  des  Au- 
trichiens, surpassèrent  celles  des  Fran- 
çais, et  il  l’emporta  auprès  du  roi  de, 
Sardaigne.  Parce  traité,  la  reine  de 
Hongrie  lui  cédait  le  Vigévanasc,  le 
Torlonois,  une  partie  du  duché  de 
Parme,  et  le  roi  de  Sardaigne  lui  ga- 
rantissait tout  ce  qu’elle  possédait  en 
Italie,  s’engageant  à la  défendre  de 
toutes  ses  forces.  Ce  traité  fut  ainsi 
arrangé  et  conclu  à Worms.  La  cour 
de  Vienne  était  outrée  des  cessions 
que  les  Anglais  l’obligeaient  do  faire 
sans  cesse;  on  y envisageait  les  An- 
glais comme  de  plaisons  garans  de  la 
pragmatique  sanction, qui  l'ébréchaient 
sans  cesse.  Le  roi  de  Prusse  jugea  cette 
disjiosition  favorable  pour  inspirer  aux 
Autrichiens  des  sentimens  plus  pacifi- 
ques; il  leur  lit  représenter  que  le 
rôle  qu’ils  jouaient  en  F’uropc  ne  leur 
était  pas  convenable  ; que  si  l’empe- 
reur passait  pour  la  marionette  de 
Louis  XV,  ils  passaient,  eux,  ponr  être 
celle  de  Georges  II,  et  que  la  paix  était 
pour  eux  le  seul  moyen  de  se  tirer  de 
la  tutelle  de  l’Angleterre.  Ces  repré- 
sentations les  piquèrent  d’autant  plus 
que  les  faits  étalent  véritables;  mais 
cela  n’empêcha  pas  que  l’espoir  de 
conquérir  la  Lorraine  ne  les  entraînât 
à poursuivre  leurs  mesures.  Le  roi  de 
Prusse  voulait  la  paix  ; il  prêchait  la 
modération  à toute*  les  puissances  ; il 
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tâchait  d’adoucir  les  unes  et  d’arrêter 
les  autres.  C’était  beaucoup  que  d’em- 
pêcher qu’on  ne  jetât  de  l'huile  dans 
le  feu  ; il  se  serait  éteint  à la  fin  faute 
d’aliment.  Mais  les  meilleures  inten- 
tions ne  s’accomplissent  pas  toujours. 
Les  guiuées  anglaises  commençaient  â 
mettre  en  fermentation  la  république 
de  Hollande.  Ceux  qui  étaient  du  parti 
d’Orange  voulaient  la  guerre  ; les  vrais 
républicains  voulaient  le  maintien  de 
la  paix.  La  force  des  guinées  l’emporta 
enfin  sur  l’éloquence  des  meilleurs  ci- 
toyens; les  provinces  unies  épousèrent 
les  intérêts  de  la  reine  de  Hongrie,  qui 
leur  étaient  étrangers,  et  les  desseins 
de  Carteret  qu’ils  ignoraient  ; ils  en- 
voyèrent (1)  vingt  mille  hommes  pour 
renforcer  l’armée  de  Worms;  qua- 
torze mille  la  joignirent,  le  reste  se 
débanda. 

Le  maréchal  de  Noailles,  après  avoir 
passé  une  partie  de  cette  campagne 
derrière  le  Speyerbach,  abandonna  cet- 
te position  pour  se  rapprocher  de  lan- 
dau, et  se  trouver  à portée  de  joindre 
le  maréchal  de  Coigni,  qui  avait  pris 
le  commandement  des  troupes  du  vieux 
llroglie,  au  cas  que  le  prince  de  Lor- 
raine forçât  le  passage  du  lthin  et  pé- 
nétrât en  Alsace.  Le  roi  Georges  sui- 
vit les  Français  jusqu’au  Speyerbach  , 
où  il  termina  les  opérations  de  cette 
campagne,  après  avoir  fait  raser  les 
lignes  que  les  Français  avaient  fait 
construire  sur  ses  bords.  Il  retourna  A 
Hanovre;  les  troupes  prirent  des  quar- 
tiers dans  le  lîrabant  et  dans  l’évêché 
de  Munster.  Georges,  pendant  son  sé- 
jour à Hanovre,  maria  sa  fille  Marie 
avec  le  prince  royal  de  Danemarek  ; 
après  quoi  il  prit  le  chemin  de  Lon- 
dres , pour  y faire  à son  parlement , 
dans  une  harangue  pompeuse,  le  récit 

(1)  Août. 
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de  se*  exploits.  Pour  se  convaincre  du 
peu  de  suite  qu'il  y a dans  les  actions 
des  hommes,  il  suffit  de  faire  l’analyse 
de  celte  campagne.  On  assemble  une 
armée  sur  le  Mein,  sans  pourvoir  à ses 
subsistances  : la  faim  et  la  surprise 
obligent  les  alliés  à se  battre  ; ils  sont 
vainqueurs  des  Français  ; ils  passent  lé 
Rhin , ils  vont  à Worms  ; le  Speyer- 
bacli  les  arrête,  sans  qu’ils  trouvent 
des  expédiens  pour  en  déposter  les  en- 
nemis ; ils  avancent  enfin  sur  le  Speyer- 
bach,  que  M.  de  N «ailles  leur  aban- 
donne, et  ils  ne  reçoivent  les  secours 
des  Hollandais  que  pour  prendre  des 
quartiers  d'hiver  en  Brabant  et  en 
Westphalic.  Rien  n’est  conséquent 
dans  cette  conduite  ; elle  ressemble  à 
l’opération  d’un  chimiste  qui,  cher- 
chant la  pierre  philosophale,  trouve 
une  couleur  dont  il  pouvait  sc  passer. 
Ce  n’est  point  dans  l'intention  de  cri- 
tiquer la  conduite  du  roi  d'Angleterre 
que  nous  faisons  ces  réücxions , car 
bien  d’autres  généraux  en  ont  fait  au- 
tant ; mais  seulement  pour  convaincre 
les  lecteurs  que  l’espèce  humaine  n’est 
pas  aussi  raisonnable  qu’on  voudrait 
le  persuader.  Le  peu  de  succès  qu’eu- 
rent les  Autrichiens  et  les  Anglais  dans 
celte  campagne  de  1743,  donna  aux 
Français  le  temps  de  se  reconnaître  et 
de  prendre  quelques  mesures.  Iis 
avaient,  à la  vérité,  perdu  la  Bavière  ; 
mais  leur  amour-propre  était  flatté  d'a- 
voir empêché  leurs  ennemis  de  passer 
le  Rhin  et  de  pénétrer  en  Alsace.  Si  la 
fortune  changea  souvent  de  parti  dans 
cette  guerre,  l’intérêt  ne  changea  pas 
moins  la  politique  des  souverains.  Nous 
avons  dit  que  le  roi  de  Sardaigne  avait 
signé  le  traité  de  Worms.  Ce  traité  fut 
publié  dans  le  temps  même  qu'il  négo- 
ciait encore  avec  la  France  et  l'Espa- 
gne, et  qu’on  s'attendait  à Versailles 
à recevoir  d’un  jour  ù l’autre  des  nou- 


velles de  la  conclusion  du  traité.  Les 
ministres  de  Louis  XV  ne  furent  pas 
les  maîtres  de  dissimuler  leur  ressen- 
timent; et,  trouvant  dans  la  conduite 
du  roi  de  Sardaigne  des  marques  de 
duplicité  et  de  mépris,  ils  éclatèrent. 
Le  ministre  de  France  fut  incessam- 
ment rappelé  de  Turin  ; un  corps  de 
dix  mille  hommes  de  troupes  françai- 
ses sc  joignit  au  marquis  de  la  Mina , 
qui  commandait,  sous  don  Philippe, 
dans  la  rivière  de  Gênes.  La  Mina, 
pour  forcer  les  passages  du  Piémont, 
tenta  de  pénétrer  par  Château-Dau- 
phin, mais  le  roi  de  Sardaigne  l'avait 
prévenu  ; il  s’y  était  retranché  et  oc- 
cupait deux  forts  qui  sont  sur  des  col- 
lines à droite  et  à gauche  du  passage. 
Les  Sardes  défendirent  si  vigoureuse- 
ment celle  gorge,  que  les  Français  et 
les  Espagnols  repoussés  de  tous  cétés 
se  retirèrent  en  Dauphiné,  après  avoir 
perdu  six  mille  hommes  dans  cette  ex- 
pédition infructueuse.  La  facilité  qu’eut 
la  cour  de  Vienne  à faire  entrer  le  roi 
de  Sardaigne  dans  son  alliance , lui 
persuada  qu’elle  pourrait  se  procurer 
un  avantage  semblable  en  Russie,  pour 
fortifier  par  son  assistance  ce  qu'elle 
appelait  la  bonne  cause.  La  France  le 
sut  et  renvoya  le  marquis  de  la  Ché— 
tardie  à Pétersbourg  pour  s'op|>oser 
aux  desseins  de  ses  ennemis.  Get  en- 
voyé, qui  par  son  adresse  avait  placé 
Élisabeth  sur  le  trône,  compta  de  re- 
cevoir dans  sa  mission  des  marques  de 
reconnaissance  de  cette  cour  ; il  n’en 
emporta  que  des  témoignages  d’ingra- 
titude. Ce  pays  était  en  grande  fer- 
mentation. Tant  de  souverains  déposés 
avaient  indisposé  ceux  des  grands  qui 
avaient  tenu  à leur  fortune  ; il  ne  man- 
quait qu'un  chef  à la  rébellion  pour  la 
faire  éclater.  Les  puissances  qui  vou- 
laient à toute  force  des  secours  de  la 
Russie  et  qui  ne  pouvaient  les  obtenir, 
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profitèrent  île  ces  germes  de  mé- 
contentement qui  commençaient  à 
fermenter,  pour  tramer  contre  l’impé- 
ratrice une  conspiration  qui,  par  bon- 
heur pour  cette  princesse,  fut  décou- 
verte. Pourdéveloppercettedangcreuse 
intrigue , il  faut  rappeler  que  la  cour 
de  Vienne  avait  vu  avec  chagrin  la  ca- 
tastrophe qui  perdit  le  prince  Antoine 
de  Brunswick  et  son  épouse;  c’était 
assez  que  la  France  eût  travaillé  à cette 
révolution  pour  la  rendre  odieuse, 
d’autant  plus  qu'il  était  à présumer  que 
l’impératrice  Élisabeth  n’oublierait  pas 
le  service  que  la  France  lui  avait  ren- 
du, et  marquerait  plus  de  prédilection 
pour  cette  puissance  que  pour  l’Au- 
triche, surtout  à cause  de  la  proche 
parenté  de  la  reine  de  Hongrie  avec 
la  famille  détrônée.  Cette  supposition 
était  suffisante  pour  que  le  ministre  de 
Vienne  se  crût  en  droit  de  tout  entre- 
prendre pour  travailler  à la  ruine  de 
l'impératrice  de  Russie.  Le  marquis  de 
Botta  Adorno , envoyé  de  la  reine  de 
Hongrie  à Pétersbourg,  avait  des  ins- 
tructions secrètes  pour  ourdir  cette 
trame  ; il  était  dans  cette  cour  comme 
un  levain  qui  aigrissait  les  esprits  de 
ceux  qu'il  fréquentait  ; il  excita  des 
femmes,  et  s’associa  avec  des  person- 
nes de  tout  rang  et  de  tout  caractère. 
Il  ajouta  la  calomnie  à la  trahison,  en 
assurant  de  la  protection  du  roi  de 
Prusse  ceux  qui  travailleraient  pour 
son  beau-frère  et  pour  son  neveu,  le 
jeune  empereur  détrôné.  L’intention 
du  marquis  de  Botta,  en  se  servant  du 
nom  du  roi  dans  cette  intrigue , était 
débrouiller  ce  prince  avec  la  Russie, 
en  cas  que  la  conjuration  fût  décou- 
verte. Elle  le  fut  effectivement  ; mais 
le  knout  apprit  à l’impératrice  de  Rus- 
sin  que  Botta  en  était  l'auteur.  La 
chose  se  découvrit  par  un  Russe  étourdi 
et  plein  de  vin,  qui  tint  quelques  pro- 
V. 


pos  séditieux  dans  un  des  cafés  de 
Pétersbourg.  Il  fut  arrêté  par  la  po- 
lice ; lui  et  ceux  de  ses  complices  qu'on 
arrêta  avouèrent  tout  par  la  crainte 
des  tourinens.  On  arrêta  quarante  per- 
sonnes û Moscow,  dont  la  déposition 
fut  semblable  à celle  des  premiers.  La 
comtesse  Bestuchew  eut  la  langue  cou- 
pée, la  femme  d’un  Bestuchew,  frère 
du  ministre,  fut  reléguée  en  Sibérie  ; 
un  grand  nombre  de  personnes  du- 
rent les  jours  infortunés  qu’elles  pas- 
sèrent dans  la  suite  aux  séductions  du 
marquis  de  Botta.  Ce  ministre  avait  eu 
la  précaution  de  se  faire  relever  par 
un  nouveau  ministre  avant  que  la  con- 
juration éclatôt,  pour  ne  point  exposer 
sa  personne  et  son  caractère,  au  cas 
que  les  choses  ne  réussissent  point.  Il 
était  accrédité  à la  cour  de  Berlin  lors- 
que la  conjuration  se  découvrit.  Le 
roi,  ayant  appris  ce  qui  se  passait  en 
Russie,  lui  fit  défendre  la  cour,  et  il  se 
joignit  à l'impératrice  de  Russie  pour 
en  demander  satisfaction  il  la  reine  de 
Hongrie,  parce  que  Botta  avait  égale- 
ment ofTensé  l’impératrice  et  le  roi  de 
Prusse.  Ce  qu’il  y avait  d'odieux  dans 
la  conduite  de  Botta  rejaillit  en  partie 
sur  sa  cour.  Si  les  Français  donnèrent 
l’exemple  d’une  semblable  entreprise, 
les  Autrichiens  ne  devaient  pas  les 
imiter. 

Que  deviendraient  la  sûreté  publi- 
que et  celle  des  rois  mêmes,  si  l’on 
ouvrait  la  porte  aux  rébellions , aux 
empoisonnemens  , aux  assassinats  ? 
Quelle  jurisprudence  autorise  de  telles 
entreprises?  La  politique  n’a-t-elle 
pas  des  voies  honnêtes  dont  elle  peut 
se  servir?  faut-il  perdre  tous  les  sen- 
timens  de  probité  et  d’honneur  pour 
des  vues  d'intérêt  qui  même  sont  trom- 
peuses? Il  est  fâcheux  que  dans  ce  dix- 
huitième  siècle , plus  humain , plus 
| éclairé  que  ceux  qui  l’ont  précédé , la 
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France  et  l’Autriche  nient  de  sembla- 
bles reproches  à se  faire. 

La  reine  de  Hongrie  n’avoua  ni  11e 
désavoua  son  ministre.  Cette  fausse 
démarche  de  la  cour  de  Vienne  pou- 
vait fournira  celle  de  Berlin  les  moyens 
de  s’unir  plus  étroitement  avec  celle 
de  Pétersbourg.  Le  roi  en  écrivit  à 
M.  de  Mardefeld,  son  ministre  auprès 
de  l’impératrice.  Cet  habile  négocia- 
teur essaya  de  donner  plus  d’étendue 
au  traité  <]ui  subsistait  entre  les  deux 
puissances.  Après  bien  des  longueurs , 
il  ne  put  obtenir  qu’une  garantie  assez 
vague  des  États  prussiens  , conçue  en 
termes  si  ambigus,  qu’il  ne  valait  lias 
la  peine  de  l’avoir.  Quoique  ce  traité 
n’eùt  aucune  force,  il  pouvait  en  im- 
poser aux  cours  malintentionnées  à 
l’égard  de  la  Prusse  ; pour  faire  illu- 
sion, un  stras  vaut  un  diamant.  C’était 
le  comte  Bestuchew  qui  dissuadait 
l’impératrice  de  conclure  une  alliance 
plus  intime  avec  le  roi  de  Prusse.  M.  de 
la  Chétardie,  mécontent  de  ce  minis- 
tre, travaillait  à le  déplacer;  M.  de 
Mardefeld  fut  autorisé  à le  seconder  ; 
l'expérience  de  Mardefeld  ne  put  rien 
contre  l’étoile  de  Bestuchew.  .Nous 
nous  réservons  de  parler  plus  ample- 
ment, dans  lu  suite  de  cet  ouvrage,  de 
toutes  les  intrigues  des  ministres  à la 
cour  de  Russie.  Les  cours  étrangères 
intriguaient  également  à Berlin.  Les 
Anglais  ne  quittaient  pas  leur  projet 
d'engager  insensiblement  le  roi  dans 
la  guerre  qu'ils  faisaient  à la  France  ; 
les  Français  désiraient  qu’il  vint  à leur 
secours  et  les  assistât  par  quelque  di- 
version. Sur  ces  entrefaites,  Voltaire 
arriva  à Berlin.  Comme  il  avait  quel- 
ques protecteurs  a Versailles,  il  crut 
que  cela  suffisait  pour  se  donner  les 
airs  de  négociateur.  Son  imagination 
brillante  s'élançait  sans  retenue  dans 
le  vaste  champ  du  la  politique.  U n’a- 


vait point  de  lettre  de  créance  ; sa  mis- 
sion devint  un  jeu,  une  simple  plai- 
santerie. 

Dans  celte  paix  dont  jouissait  In 
Prusse,  deux  objets  intéressans  étaient 
toujours  présens  au  roi  : le  soutien  de 
l'empereur  et  la  paix  générale.  Pour 
ce  qui  regardait  l'empereur,  comme  la 
France  l’avait  abandonné,  leseul  moyen 
de  le  soutenir  était  de  former,  comme 
nous  l'avons  dit,  une  ligue  des  princes 
de  l'Allemagne,  qui  levassent  l'éten- 
dard pour  secourir  le  chef  de  l’empire 
germanique.  Ou  avait  déjà  essayé  d’ins- 
pirer ces  sentimens  aux  souverains  de 
l'Allemagne,  mais  en  vain.  Le  roi , 
pour  essayer,  par  de  nouveaux  efforts, 
s'il  ne  pourrait  pas  les  déterminer  à ce 
que  leur  intérêt  et  la  gloire  deman- 
daient d'eux,  entreprit  lui-même  de 
s'aboucher  avec  quelques-uns.  Sous 
prétexte  de  rendre  visite  aux  margra- 
ves de  Bareuth  etd’Anspach,  ses  sueurs, 
il  se  rendit  dans  l’empire;  il  poussa 
même  jusqu’à  Hohen-Oettingen,  fei- 
gnant la  curiosité  de  voir  les  débris  de 
Farinée  bavaroise,  mais,  dans  le  foud , 
pour  délibérer,  avec  le  maréchal  de 
Seckendorff,  sur  les  ressorts  qu'011 
pourrait  mettre  en  jeu  pour  assister 
l'empereur.  Toutes  les  tentatives,  tou- 
tes les  représentations,  toutes  les  rai- 
sons furent  inutiles.  Les  enthousiastes 
de  la  maison  d'Autriche  se  seraient  sa- 
crifiés pour  elle , et  ceux  qui  étaient 
attachés  à l'empereur  étaient  si  inti- 
midés par  tant  de  revers  qui  acca- 
blaient ce  prince,  qu'ils  croyaient  per- 
dre leurs  États  nu  moment  même  où 
ils  se  résoudraient  à le  secourir.  La 
duchesse  douairière  de  Wurtemberg 
se  trouvait  alors  à Bareuth  ; elle  désira 
que  le  roi  lui  rendît  scs  fils,  dont  elle 
lui  avait  confié  l’éducation.  Le  roi  ju- 
gea qu’il  serait  plus  décent  que  ces 
princes  partissent  sous  de  plus  favora- 
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blés  auspices  ; pour  cet  effet,  il  obtint 
de  l'emi>ercurunc  dispense  d'tlge  avant 
le  terme  ordinaire,  Cetnit  un  moyen 
d’attacher  ces  jeunes  princes  aux  inté- 
rêts de  la  France  et  de  la  ltav  ière. 

En  s’occupant  de  la  politique,  le  roi 
ne  négligeait  pas  le  gouvernement  in- 
térieur de  ses  États.  Les  fortilications 
de  la  Silésie  avançaient  à vue  d’œil. 
On  lit  le  grand  canal  de  Plaucn  pour 
abréger  la  communication  de  l'Elbe  à 
l'Oder.  On  avait  creusé  le  port  de  Stet- 
tin  et  rendu  navigable  le  canal  de  la 
Swine.  Des  manufactures  de  soie  s’é- 
levèrent; l’insecte  qui  produit  cette 
matière  précieuse  devint  une  source 
nouvelle  de  richesses  pour  les  habitons 
de  la  campagne,  et  l’on  ouvrit  toutes 
les  portes  à l'industrie.  L’Académie  des 
sciences  fut  renouvelée  ; les  Euler,  les 
Lieberkuhn,  les  Pott,  les  Marggraf  en 
devinrent  les  omemens.  M.  de  Mau- 
pertuis,  si  célèbre  par  ses  connaissan- 
ces et  par  son  voyage  de  Laponie,  de- 
vint le  président  de  cette  compagnie  : 
ainsi  liait  l'année  ÎT'CL  L’Europe  était 
en  guerre,  tout  le  monde  intriguait, 
l.cs  cabinets  des  princes  agissaient 
avec  plus  d'activité  que  les  années.  La 
guerre  avait  changé  de  cause.  Il  ne 
s’agissait  nu  commencement  que  du 
soutien  de  la  maison  d’Autriche,  que 
de  ses  projets  de  conquête.  L'Angle- 
terre commençait  h gagner,  dans  la 
balance  des  pouvoirs,  un  ascendant  qui 
ne  pronostiquait  que  des  malheurs  à 
la  France;  la  fermeté  de  l’impératrice- 
reine  dégénérait  en  opiniâtreté,  et  la 
générosité  apparente  du  roi  d'Angle- 
terre en  vil  intérêt  pour  son  électorat. 
Mais  la  Russie  demeurait  encore  en 
paix.  Le  roi  de  Prusse,  toujours  oc- 
cupé à tenir  en  équilibre  les  puissances 
belligérantes . se  flattait  d’y  parvenir, 
soit  par  des  insinuations  amicales,  soit 
par  des  déclarations  plus  fortes , soit 


même  par  quelque  démonstration. 
Mais  que  sont  les  projets  des  hommes  ! 
L’avenir  leur  est  caché:  ils  ignorent 
ce  qui  doit  arriver  le  Icndcmaiu,  com- 
ment pourraient-ils  prévoir  les  évône- 
mens  que  l’enchaînement  des  causes 
secondes  amènera  dans  six  mois?  Les 
conjonctures  les  forcent  souvent  d’agir 
malgré  leur  volonté.  Dans  ce  flux  et 
reflux  de  la  fortune,  la  prudence  ne 
peut  (jue  s'y  prêter,  agir  en  consé- 
quence, ne  point  perdre  son  système 
de  vue;  mais  jamais  elle  ne  pourra 
tout  prévoir. 


CHAPITRE  VIII. 

Négociations  de  l'année  1741,  et  ce  qui  précéda 
la  guerre  que  la  Prusse  entreprit  contre  la 
maison  d’Autriche. 

Les  affaires  de  l’empire  s’embrouil- 
laient de  plus  en  plus.  Les  succès  des 
Autrichiens  faisaient  éclater  leur  am- 
bition. li  n’était  plus  douteux  qu’ils  ne 
voulussent  détrôner  l'empereur  ; le  roi 
d'Angleterre  travaillait  sourdement  au 
même  but.  La  faiblesse  de  Charles  VII 
et  l'énormité  des  prétentions  de  la 
reine  de  Hongrie  avertissaient  surtout 
les  princes  amoureux  de  leur  liberté , 
qu’ils  ne  seraient  pas  long-temps  spec- 
tateurs d’une  guerre  où  leur  intérêt  et 
leur  gloire  exigeaient  de  ne  pas  laisser 
prendre  le  dessus  aux  anciens  enne- 
mis de  la  liberté  germanique.  A ces 
considérations  générales  , il  s’en  joi- 
gnait de  plus  fortes  pour  le  roi  de 
Prusse.  ISi  la  reine  de  Hongrie,  ni  le 
roi  d’Angleterre  ne  savaient  assez  bien 
dissimuler  leur  mauvaise  volonté  ; elle 
se  manifestait  en  toute  rencontre.  Ma- 
rie-Thérèse se  plaignant  au  roi  Georges 
des  cessions  qu’il  l’obligeait  de  faire , 
surtout  de  celle  de  la  Silésie,  Georges 


Digitized  by  Google 


116 


fhêdéiuc  ii. 


lui  répondit  : « Madame , ce  qui  est 
» bon  à prendre,  est  bon  à rendre.  » 
Cette  anecdote  est  certaine,  et  l'auteur 
a vu  la  copie  de  cette  lettre.  Enfin 
l’on  savait  que  l’Angleterre  et  l’Autri- 
che se  proposaient  de  forcer  la  France 
à faire  sa  paix,  de  manière  que  la  ga- 
rantie de  la  Silésie  n’y  fût  pas  insérée. 
Qu’on  ajoute  à ces  choses  la  conduite 
du  marquis  de  Botta  à Pétersbourg,  et 
il  paraîtra  clair  que  le  roi  de  Prusse 
n'avait  pas  tort  d’être  sur  scs  gardes , 
et  de  se  préparer  même  à la  guerre,  si 
la  nécessité  la  rendait  nécessaire.  Com- 
me le  roi  s’était  toujours  défié  des  en- 
nemis avec  lesquels  il  avait  fait  la  paix, 
il  avait  eu  une  attention  particulière  à 
se  préparer  à tout  évènement.  Une 
bonne  économie  avait  en  quelque  ma- 
nière réparé  les  brèches  de  la  dernière 
guerre,  et  l'on  avait  amassé  des  som- 
mes qui  pouvaient  suffire,  en  les  em- 
ployant avec  prudence,  aux  frais  des 
deux  campagnes.  A la  vérité  les  forte- 
resses étaient  plutôt  ébauchées  qu’en 
état  de  défense  ; mais  les  augmenta- 
tions dans  l'armée  étaient  achevées, 
les  munitions  de  guerre  et  de  bouche 
amassées  pour  une  campagne.  En  un 
mot,  l'acquisition  de  la  Silésie  ayant 
donné  de  nouvelles  forces  à l’État , la 
Prusse  était  capable  d'exécuter  avec 
vigueur  les  desseins  de  celui  qui  la 
gouvernait.  Il  restait  à prendre  des 
mesures  pour  ne  rien  appréhender  de 
ses  voisins , surtout  pour  se  conserver 
le  dos  libre,  si  l’on  se  proposait  d’agir 
d'un  autre  côté.  De  tous  les  voisins  de 
la  Prusse,  l’empire  de  ltussie  mérite  le 
plus  d’attention,  comme  le  plus  dan- 
gereux : il  est  puissant.  Le  roi  appré- 
hendait moins  le  nombre  de  ses  trou- 
pes que  cet  essaim  de  Cosaques  et  de 
Tartares  qui  brûlent  les  contrées,  tuent 
les  habitans  ou  les  amènent  en  escla- 
vage ; ils  font  la  ruine  des  États  qu'ils 


inondent.  D’ailleurs,  à d’autres  enne- 
mis on  peut  rendre  le  mal  pour  le  mal, 
ce  qui  devient  impossible  à l'égard  de 
la  Russie,  à moins  d’avoir  une  flotte 
considérable  pour  protéger  et  nourrir 
l’armée  qui  dirigerait  ses  opérations 
sur  Pétersbourg  môme.  Dans  la  vue 
de  se  concilier  l'amitié  de  la  Russie,  le 
roi  mit  tout  en  œuvre  pour  y parve- 
nir; il  poussa  même  ses  négociations 
jusqu’en  Suède.  L’impératrice  Élisa- 
beth se  proposait  alors  de  marier  le 
grand-duc,  son  neveu,  afin  de  s’assu- 
rer d’une  lignée.  Quoique  son  choix 
ne  fût  pas  fixé,  son  penchant  le  por- 
tait à donner  la  préférence  à la  prin- 
cesse lîlrique,  sœur  du  roi.  La  cour  de 
Saxe  avait  dessein  de  donner  la  prin- 
cesse Marianne , seconde  fille  d’Au- 
guste, au  grand-duc,  pour  gagner  du 
crédit,  à la  faveur  de  cette  alliance, 
auprès  de  l'impératrice.  Le  ministre 
de  Russie,  dont  la  vénalité  aurait  mis 
sa  maîtresse  û l’enchère,  s’il  avait 
trouvé  quelqu’un  assez,  riche  pour  la 
lui  payer,  vendit  aux  Saxons  un  con- 
trat de  mariage  précoce.  Le  roi  de 
Pologne  le  paya,  et  n’eut  que  des  pa- 
roles pour  son  argent.  Rien  n’était 
plus  contraire  au  bien  de  l’État  de  la 
Prusse  que  de  soufi'rir  qu’il  se  formôt 
une  alliance  entre  la  Saxe  et  la  Russie  ; 
rien  n'aurait  paru  plus  dénaturé  que 
de  sacrifier  une  princesse  du  sang 
royql  pour  débusquer  la  Saxonne.  On 
eut  recours  à un  autre  expédient.  I)e 
toutes  les  princesses  d’Allemagne  en 
âge  de  se  marier,  aucune  ne  convenait 
mieux  à la  Russie  et  aux  intérêts  prus- 
siens que  la  princesse  de  Zcrbst.  Son 
père  ôtait  maréchal  des  armées  du  roi, 
sa  mère,  princesse  de  llolstein,  sœur 
du  prince  successeur  au  trône  de  Suè- 
de, et  tante  du  grand-duc  de  Russie. 
Nous  n’entrons  pas  dans  les  détails 
minutieux  de  cette  négociation  ; il  suf- 
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fit  île  savoir  qu'il  fallut  employer  plus 
de  peine  pour  lui  faire  prendre  de  la 
consistance  , que  s'il  se  fût  agi  île  la 
chose  du  monde  la  plus  importante. 
Le  père  de  la  princesse  môme  y répu- 
gnait ; luthérien , comme  on  l’était  du 
temps  de  la  réforme,  il  ne  voulut  con- 
sentir à voir  sa  fille  se  faire  schismati- 
que, qu’après  qu’un  prêtre  plus  traita- 
ble lui  eut  démontré  que  la  religion 
grecque  était  à peu  prés  la  même  que 
la  luthérienne.  En  Russie,  M.  de  Mar- 
defeld  cacha  si  bien  au  chancelier  Bes- 
tuehew  les  ressorts  qu'il  mettait  en 
jeu,  que  la  princesse  de  Zerbst  arriva 
à Pétersbourg  au  grand  étonnement 
de  l'Europe,  et  que  l'impératrice  la 
reçut  à Moscou  avec  de  sensibles  mar- 
ques de  satisfaction  et  d’amitié.  Tout 
n’était  pas  aplani;  il  restait  encore 
une  difficulté  à vaincre  : les  jeunes 
promis  étaient  parens  au  degré  de 
cousinage.  Pour  lever  cet  empêche- 
ment , on  gagna  les  popes  et  les  évê- 
ques, qui  décidèrent  que  ce  mariage 
était  très  conforme  aux  lois  de  l’Église 
grecque.  Le  baron  de  Mardefeld,  non 
content  de  ce  premier  succès,  entre- 
prit de  transférer  la  prison  de  la  fa- 
mille malheureuse,  de  Riga  dans  quel- 
que autre  lieu  de  la  Russie  ; il  y réus- 
sit. La  sûreté  de  l’impératrice  deman- 
dait qu'on  éloigiuH  du  voisinage  de 
Pétersbourg  ces  personnes,  qu’une 
révolution  avait  fait  descendre  du  trô- 
ne, et  qu’une  autre  révolution  pouvait 
y replacer.  On  les  mena  au-delà  d’Ar- 
changcl,  dans  un  lieu  si  barbare,  que 
le  nom  même  en  est  inconnu.  Dans  le 
temps  que  nous  écrivons  ces  mémoi- 
res, le  prince  Antoine-Ulric  de  Bruns- 
wick s’y  trouve  encore.  M.  de  Marde- 
feld et  le  marquis  de  la  Chétardie,  qui 
se  crurent  forts  après  l’arrivée  de  la 
princesse  de  Zerbst,  voulurent  couron- 
ner l’œuvre  en  faisant  renvoyer  le 


grand-chancelier  Bcstuchcw,  ennemi 
de  la  France  par  caprice  et  attaché  à 
l’Angleterre.  C’était  un  homme  sans 
génie,  peu  habile  dans  les  affaires,  fier 
par  ignorance,  faux  par  caractère,  dou- 
ble même  avec  ceux  qui  l’avaient  ache- 
té. Les  intrigues  de  ces  ministres  eu- 
rent assez  d’influence  pour  séparer  les 
deux  frères.  Le  grand-maréchal  Bes- 
tuchew  fut  envoyé  à Berlin  en  qualité 
de  ministre  plénipotentiaire  de.  la  Rus- 
sie ; mais  le  chancelier,  trop  bien  an- 
cré à la  cour,  se  soutint  contre  tous 
les  assauts  qu'on  lui  donna.  M.  de 
Mardefeld  fut  assez  habile  pour  ne 
point  paraître  mêlé  dans  ces  intrigues. 
M.  de  la  Chétardie,  moins  prévoyant, 
s’y  montra  à découvert.  Dès-lors,  sans 
que  la  cour  eût  d’égard  pour  son  ca- 
ractère ni  pour  les  services  qu'il  avait 
rendus,  on  l’obligea  de  quitter  la  Rus- 
sie avec  précipitation  et  d'une  manière 
peu  honorable.  Après  que  l’impéra- 
trice se  fut  déterminée  au  choix  de  la 
princesse  de  Zerbst  pour  le  mariage 
du  grand-duc,  on  eut  moins  de  peine 
à la  faire  consentir  à celui  de  la  prin- 
cesse de  Prusse  Urique  avec  le  nou- 
veau prince  royal  de  Suède.  C’était  sur 
ces  deux  alliances  que  la  Prusse  fon- 
dait sa  sûreté.  Une  princesse  de  Prusse, 
près  du  trône  de  Suède , ne  pouvait 
être  l’ennemie  du  roi  son  frère,  et  une 
grande-duchesse  de  Russie,  élevée  et 
nourrie  dans  les  terres  prussiennes , 
devant  au  roi  sa  fortune,  ne  pouvait  le 
desservir  sans  ingratitude.  Quoiqu'on 
ne  pût  alors  rendre  l’alliance  de  la 
Russie  plus  solide,  ni  remplacer  le 
chancelier  Bestuchew  par  un  ministre 
mieux  intentionné,  on  eut  recours  à 
d’autres  moyens  pour  ouvrir  un  cœur 
à portes  de  fer  : ce  fut  là  la  rhétorique 
dont  M.  de  Mardefeld  se  servit  jusqu’à 
I’annéel7i5,  pour  tempérer  Iamauvaise 
volonté  d’un  homme  aussi  mal  disposé. 
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Tous  res  faits,  que  nous  venons  de  dé- 
tailler, montrent  bien  que  le  roi  de 
Prusse  n’avait  pas  parfaitement  réussi 
dans  ses  intrigues,  et  que  re  qu'il  put 
obtenir  de  In  Russie  ne  répondait  pas 
entièrement  à scs  espérances.  C’était 
toujours  beaucoup  que  d’avoir  assoupi, 
pour  un  temps,  la  mauvaise  volonté 
d’une  puissance  aussi  dangereuse  ; qui 
gagne  du  temps  a tout  gagné.  On  fit 
cnrore  un  essai  pour  une  association 
des  princes  de  l’empire.  On  pouvait 
compter  sur  le  landgrave  de  liesse, 
sur  le  duc  de  Wurtemberg,  sur  l’élec- 
teur de  Cologne  et  l'électeur  palatin  ; 
on  avait  ébranlé  l’évêque  de  Bamberg  ; 
mais  il  fallait  acheter  leur  assistance  : 
point  d’argent,  point  de  prince  d’Al- 
lemagne. La  France  ne  voulut  pas 
consentir  aux  subsides  qu’il  lui  en  eût 
coûté,  et  la  chose  manqua  une  troi- 
sième fois.  Il  aurait  été  à souhaiter 
qu'on  eût  pu  s'entendre  avec  la  cour 
de  Saxe  ; mais  on  y rencontra  plus 
d’obstacles  que  partout  ailleurs.  Le  roi 
de  Pologne  était  mécontent  de  ce  que 
la  paix  de  Breslnu  ne  l’avait  pas  mis  en 
possession  de  la  Moravie;  il  croyait 
conquérir  des  provinces  à coups  de 
plume.  Il  était  jaloux  de  ce  que  la  mai- 
son de  Brandebourg  avait  acquis  la 
Silésie,  et  de  ce  qu’il  n’avait  rien  ga- 
gné a cette  guerre  ; il  croyait  que  scs 
prétentions  sur  la  succession  de  Char- 
les VI  étaient  les  mieux  fondées;  il 
enviait  la  couronne  impériale  à l’élec- 
teur de  Bavière,  et  détestait  les  Fran- 
çais, qu'il  accusait  de  l'avoir  trompé. 
Des  dispositions  aussi  favorables  n'é- 
chappèrent pas  à la  cour  de  Vienne. 
Ce  négociateur  féminin,  la  vieille  de- 
moiselle Kling,  était  toujours  à Dresde  ; 
elle  ménagea  si  bien  l’esprit  du  roi,  de 
la  reine,  du  comte  *”  et  du  confesseur, 
qu'elle  les  amena  à la  résolution  de 
s’allier  avec  la  reine  de  Hongrie.  Bien- 


lût  la  négociation  ne  rencontra  plus 
d’obstacles.  On  conclut  une  alliance 
défensive  entre  l’Autriche,  l’Angle- 
terre et  la  Saxe , dont  les  articles  se- 
crets furent  signés  ù Varsovie.  Les 
parties  contractantes  se  gardèrent  bien 
de  les  publier.  Cela  n'empêcha  pas  «pie 
le  roi  de  Prusse  ne  s’en  proeurût  une 
copie  ; et,  comme  ce  traité  fut  une  «les 
causes  principales  de  la  guerre  que  le 
roi  déclara  dans  la  suite  à la  reine  de 
Hongrie,  il  sera  nécessaire  que  nous 
en  rapportions  quelques  articles,  qui 
justifieront,  aux  yeux  de  la  postérité  , 
la  guerre  qu’elles  produisirent  : 

« Art.  2.  Pour  cet  effet,  les  alliés 
» s'engagent  derechef  à une  garantie 
» tout  expresse  de  tous  royaume , 
» états,  pays  et  «lomaincs  qu’ils  possè'- 
» dent  actuellement  ou  doivent  posté - 
n lier  en  vertu  du  traité  (/'alliance  fait  à 
» Turin  en  1703;  des  traités  de  paix 
» d’Ulrccht  et  de  Bréda;  du  traité  de 
» paix  et  d’alliance  communément  ap- 
» pelé  la  quadruple  alliance  ; du  traité 
» de  pacification  et  d’alliance  conclu  à 
» Vienne  le  10  mars  1731;  de  l’acte 
» de  garantie  donné  en  consé«picncc , 
» et  passé  en  loi  de  l’empire  le  11  fé- 
» vrier  1732  ; de  l’acte  d’accession  si- 
» gné  pareillement  en  conséquence  à 
» La  Haye  le  20  février  1732;  du  traité 
» de  paix  signé  à Vienne  le  18  no- 
» vernbre  1738  ; de  l’accession  qui  y a 
» été  faite  et  signée  à Versailles  le  3 
» février  1739  ; tous  lesquels  traités 
» sont  pleinement  rappelés  et  confir- 
» més  ici,  autant  «pi’ils  peuvent  con- 
» cerner  les  alliés,  et  qu’ils  n’y  ont  pas 
» dérogé  spécialement  par  le  présent 
» traité.  » 

Quiconque  lit  cet  article  avec  im- 
partialité, doit  y trouver  le  germe 
d'une  alliance  offensive  préparée  con- 
tre le  roi  de  Prusse.  La  reine  de  Hon- 
grie se  fait  garantir  «les  États  qu'elle 
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possédait  du  temps  de  tes  traités  allé- 
gués et  qu'elle  a perdus  par  la  suite.  Si 
celte  princesse  et  le  roi  d’Angleterre 
avaient  agi  de  bonne  foi,  ne  devaient- 
ils  pas  rappeler  également  dans  celte 
alliance  le  traité  de  Brcslau?  Si  nous 
dépouillons  cet  nrticle  du  style  énig- 
matique dont  il  est  enveloppé,  on  y 
voit  une  garantie  formelle  des  États 
que  l'impératrice-reine  doit  posséder 
conformément  h la  pragmatique  sanc- 
tion, et  par  conséquent  de  la  Silésie. 
Mais  l’article  13  de  ce  traité  de  Wonns, 
auquel  le  roi  de  Pologne  avait  accédé , 
explique  môme  les  moyens  dont  la 
cour  de  Vienne  se  servira  pour  récu- 
pérer ses  provinces  perdues.  Le  voici  : 

ci  Art  13.  Et  aussitôt  que  l'Ualie  sera 
» délivrée  d'ennemis,  et  hors  de  dan- 
» gers  npparens  d'ôtre  envahie  dere- 
» chef,  non  seulement  Sa  Majesté  la 
» reine  de  Hongrie  pourra  en  retirer 
» une  partie  de  ses  troupes,  mais,  si 
» elle  le  demande,  le  roi  do  Sardaigne 
» lui  fournira  ses  propres  troupes  ponr 
» les  employer  à la  sûreté  des  États  de 
» Sa  Majesté  la  reine  en  Lombardie , 
b afin  qu’elle  puisse  se  servir  d'un  plus 
b grand  nombre  des  siennes  en  Allr- 
b magne;  tout  comme,  à la  réquisition 
b du  roi  de  Sardaigne , la  reine  de 
b Hongrie  fera  passer  ses  troupes  dans 
b les  Etats  dudit  roi,  s'il  le  fallait,  pour 
« en  défendre  les  passages  qu’une  ar- 
ec niée  ennemie  entreprendrait  de  for- 
» cor,  et  pour  délivrer  d’ennemis  tous 
» les  Étals  du  roi  de  Sardaigne,  et  les 
b mettre  hors  de  danger  d'ôtre  enva- 
b his  derechef,  b 

Voilà  donc  la  reine  de  Hongrie  qui 
veut  retirer  ses  troupes  d’Italie  pour 
les  employer  en  Allemagne.  Contre 
qui  sera-ce?  contre  la  Saxe?  elle  a fait 
une  alliance  avec  le  roi,  électeur  de  ce 
pays.  Contre  la  Bavière?  elle  a si  bien 
humilié  l'empereur,  quelle  possède 


son  patrimoine.  Ce  ne  peut  donc  être 
que  contre  le  roi  de  Prusse  qu'elle  mé- 
dite une  nouvelle  guerre.  Le  roi  d’An- 
gleterre , selon  les  engagemens  qu’il 
avait  pris  par  le  traité  de  Brcslau,  de- 
vait communiquer  fidèlement  à celui 
de  Prusse  tous  les  traités  qu’il  ferait. 
Il  se  garda  bien  de  rien  dire  de  celui- 
ci.  La  raison  en  était  claire  : ce  qui 
s’était  forgé  à Wonns  et  ce  qui  fut  ra- 
tifié à Turin  et  à Varsovie,  renversait 
tout  ce  que  le  roi  d'Angleterre  môme 
avait  stipulé  par  le  traité  de  Brcslau. 
Ces  nouvelles  alliances  furent  commu- 
niquées aux  États-généraux,  et  ce  fut 
de  La  Haye  qu’on  apprit  ce  qui  en  fai- 
sait la  teneur.  Selon  les  règles  de  la 
saine  politique,  les  cours  de  Vienne  et 
de  Londres  n’auraient  pas  dû  démas- 
quer si  vite  leurs  desseins.  Ces  cours 
avaient  encore  les  armes  à la  mnin , et 
combattaient  contre  la  France  et  l'Es- 
pagne, de  la  Lombardie  nu  Rhin  et 
môme  en  Flandre.  Ne  pouvait-on 
pas  prévoir,  à moins  que  le  roi  (Je 
Prusse  ne  fût  devenu  entièrement  stu- 
pide, qu’il  n'attendrait  pas  de  sang- 
froid  qu'on  prît  des  mesures  pour  l'ac- 
cabler, et  que  plutôt  il  ferait  les  der- 
niers efforts  pour  prévenir  les  desseins 
de  ses  ennemis.  Il  est  évident  que  la 
Prusse  ne  trouvait  plus  de  sûreté  dans 
la  paix  de  Brcslau  ; il  fallait  donc  en 
chercher  ailleurs.  La  situation  était 
critique.  Il  fallait,  ou  que  le  roi  s’aban- 
donnât an  hasard  des  évènemens,  ou 
qu’il  prit  un  parti  violent , sujet  aux 
plus  grandes  vicissitudes.  Les  minis- 
tres représentaient  à ce  prince  que 
quiconque  se  trouve  bien,  ne  doit  pas 
se  mouvoir;  que  c’est  une  mauvaise 
assertion  en  politique  de  faire  la  guerre 
pour  l’éviter,  et  qu’il  fallait  tout  at- 
tendre du  bénéfice  du  temps.  Le  roi 
leur  répondait  que  leur  timidité  les 
aveuglait  ; que  c'était  une  grande  im- 


Digitized  by  Google 


120 


FREDERIC  II. 


prudence  de  ne  pas  prévenir  à temps 
un  malheur,  quand  on  a les  moyens 
de  s’en  garantir;  qu’il  sentait  qu’en 
faisant  la  guerre,  il  exposait  sa  nobles- 
se, ses  sujets,  son  Etat  et  sa  personne 
à des  hasards  inévitables;  mais  que 
cette  crise  demandait  une  décision,  et 
qu'en  pareils  cas,  le  plus  mauvais  parti 
était  celui  de  n'en  prendre  aucun. 

Pour  voir  d’un  coup-d'œi!  les  rai- 
sons que  le  roi  crut  avoir  de  déclarer 
la  guerre  à la  reine  de  Hongrie,  et  les 
raisons  que  lui  opposaient  ses  minis- 
tres, nous  ferons  usage  d’un  mémoire 
qu'il  leur  envoya  écrit  de  sa  main  ; en 
voici  la  copie  : 

« Pour  prendre  un  parti  judicieux , 
» il  ne  faut  point  se  précipiter.  J'ai 
» mûrement  réfléchi  sur  la  situation 
» où  nous  nous  trouvons,  et  voici  les 
b remarques  que  je  fais  sur  la  conduite 
b de  mes  ennemis,  en  la  résumant 
b pour  mieux  constater  leurs  desseins. 
b 1°  Pourquoi,  par  la  paix  de  llrcslau , 
b la  reine  de  Hongrie  s’est-elle  si  obs- 
b linément  opiniâtrée  à se  réserver  les 
b hautes  montagnes  de  la  haute  Silé— 
b sie,  qui  sont  d'un  si  modique  rap- 
b port?  Certainement  l'intérêt  n’y  a 
b aucune  part.  J’y  découvre  un  autre 
» dessein  : c’est  de  se  conserver,  par 
b la  possession  de  ces  montagnes,  des 
b chemins  avantageux  pour  s’en  as- 
b surer  l’entrée  lorsqu’elle  le  jugera  à 
b propos.  2"  Quelle  raison  a obligé  les 
b Autrichiens  et  les  Anglais  à s’oppo- 
b scr  sous  main  à la  garantie  du  traité 
b de  Breslau  que  Mardefeld  négociait 
b à Pétersbourg,  si  ce  n’est  que  cette 
b garantie  empêchait  ces  puissances 
b de  rompre  le  traité?  Vous  répondez 
b que  la  politique  des  Anglais  est  sim- 
b pie  ; qu'ils  veulent  m’isoler,  afin  que, 
b n'ayant  d'autre  garantie  que  la  leur, 
b je  dépende  uniquement  d’eux.  J’ose 
b demander  à messieurs  les  ministres 


b si,  supposant  aux  Anglais  l'une  ou 
b l'autre  de  ces  intentions,  elles  nous 
b sont  favorables  ou  désavantageuses? 
o 3°  Pourquoi  lord  Carterct  ne  se  hâ- 
b te-l-il  pas  de  terminer  les  petits  dif— 
b férends  au  sujet  de  quelques  frontiù- 
b res  litigieuses  entre  le  pays  de  Min— 
b den  et  celui  de  Hanovre,  pour  un 
b péage  des  llanovriens  sur  l'Elbe,  cn- 
b Gn  pour  les  bailliages  qui  nous  sont 
b hypothéqués  dans  le  Mecklenbourg? 
s C’est  qu’il  ne  se  soucie  point  du  tout 
b d’établir  une  bonne  harmonie  entre 
b nos  deux  cours.  Le  comte  de  Pode- 
b vils  suppose  que  la  maison  de  Ila- 
b novre  a autant  d’intérêt  que  celle  de 
b Brandebourg  à terminer  ces  diflë- 
b rends.  Pourquoi  donc  ne  le  fait-elle 
b pas?  Mais  le  roi  d’Angleterre  vou- 
b drait  envahir  le  Mecklenbourg,  Pa- 
b derborn,  Osnabrück  et  l’évêché  de 
b Hildesheim  ; il  voit  que  ces  vues  d’a- 
b grandissement  sont  incompatibles 
b avec  une  étroite  liaison  entre  la 
b Prusse  et  l'Angleterre.  4°  Peut-on 
b compter  sur  les  promesses  d’un  prin- 
b ce  qui  manque  à ses  engagemens? 
b Le  roi  d’Angleterre  promit,  lorsqu’il 
b assembla,  l'année  1743,  son  armée 
b sur  le  Rhin,  de  ne  rien  entreprendre 
b ni  contre  les  États  héréditaires  de 
b l'empereur  ni  contre  sa  dignité  ; à 
b présent,  conjointement  avec  la  reine 
b de  Hongrie,  il  prend  des  mesures 
b pour  le  forcer  à l’abdication.  5"  Rap- 
b pelez-vous  les  intrigues  du  marquis 
b de  Botta  à la  cour  de  Pétersbourg  ; 
b ne  tendaient-elles  pas  à remettre  la 
b famille  exilée  sur  le  trône?  Pour- 
b quoi?  parce  qu’il  savait  que  l'impé- 
b ratrice  Elisabeth  était  dans  nos  inté- 
b rôts,  et  qu’il  s'attendait  que  le  prince 
b Antoine  devant  le  rétablissement  de 
b sa  famille  A la  cour  de  Vienne,  il  lui 
b serait  à jamais  dévoué,  et  partage- 
b rail  sa  haine  pour  tout  ce  qui  est 
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» prussien.  De  plus,  à quel  dessein  fit- 
» il  usage  de  mon  nom  dans  cette  abo- 
» minable  conjuration , si  ce  n’était 
* pour  me  brouiller  avec  l’impératrice, 
» au  cas  que  sa  trame  fût  découverlc? 
» C’était,  dites-vous,  par  un  effet  de  la 
» tendresse  que  la  reine  de  Hongrie  a 
» pour  ses  parens.  Hélas  ! trouvez-moi 
» de  grands  princes  qui  respectent  les 
» liens  du  sang.  6°  Vous  croyez  qu'on 
» ne  doit  pas  mépriser  la  garantie  du 
» traité  de  Breslau  qu’a  donnée  le  roi 
» d’Angleterre.  Et  je  vous  réponds 
» que  toutes  les  garanties  sont  comme 
» des  ouvrages  de  filigrane,  plus  pro- 
» près  à satisfaire  les  yeux  qu’à  être 
» de  quelque  utilité.  7"  Mais  je  veux 
k bien  vous  abandonner  tout  ce  que  je 
» viens  de  vous  marquer.  Vous  scra- 
» t-il  possible  de  donner  une  bonne 
» interprétation  au  traité  de  Worms 
» et  à relui  de  Varsovie?  Le  langage 
« des  ministres  autrichiens  est  que  ce 
» traité  n’a  pour  objet  que  l'Italie.  Li- 
» sez  les  deux  articles  que  j’ai  cités,  et 
® vous  verrez  clairement  qu’ils  regar- 
> dent  l'Allemagne  en  général,  et  qu'en 
» particulier  ces  articles  m’ont  dirce- 
» tement  en  vue.  8°  Cette  alliance  avec 
» la  Saxe  est  encore  moins  innocente; 
» elle  livre  aux  Autrichiens  un  passage 
» et  des  secours  pour  m’attaquer  dans 
» mes  propres  foyers.  Vous  soutenez 
» que  cette  alliance  ne  s’est  faite  que 
b pour  procurer  des  présens  récipro- 
» ques  aux  ministres  qui  sont  à la  tête 
» des  affaires  dans  les  deux  cours.  En 
» vérité  je  ne  m’y  attendais  pas  ; il 
» faut  avouer  que  vous  avez  l'esprit 
» transcendant.  0“  Voici  une  antre 
» question  : attendra-t-on  que  la  reine 
» de  Hongrie  soit  délivrée  de  tous  ses 
» embarras,  qu’elle  ait  la  paix  avec  les 
» Français,  qu'.elle  force  l’empereur  à 
«l’abdication?  Attendra-t-on,  dis-je, 
» qu’elle  puisse  se  servir  de  toutes  scs 


b forces,  de  celles  des  Saxons  et  de 
» l’argent  de  l'Angleterre,  pour  nous 
b attaquer,  avec  tous  ces  avantages, 
» au  moment  que  nous  serons  dépour- 
b vus  d'alliés,  et  que  nous  n'aurons 
d d'autres  ressources  que  celles  de  nos 
» propres  forces?  Vous  soutenez  que 
» la  reine  de  Hongrie  ne  terminera 
b pas  cette  guerre  dans  une  seule  cam- 
b pagne,  que  ses  pays  sont  ruinés,  ses 
« revenus  arriérés  de  dix  ans,  et  qu'elle 
b ne  sentira  son  épuisement  qu’après 
b la  paix.  Je  réponds  que  tout  le  mon- 
» de  ne  convient  pas  que  ses  finances 
« soient  aussi  épuisées  que  vous  le 
» supposez.  De  vastes  Etats  lui  four- 
b nissent  de  grandes  ressources.  Qu’on 
b se  souvienne  qu’à  la  fin  de  la  guerre 
b de  succession,  guerre  qui  avait  en- 
b glouti  des  trésors,  l'empereur  Char- 
» les  VI  soutint  encore  toute  une  cam- 
« pagne  contre  les  Français  sons  sub- 
b sides  étrangers,  lorsque  la  reine  Anne 
» fitlapaixd’Utrechtséparément.  Faut- 
b il  attendre  qu'Annibal  soit  aux  portes 
b pour  se  déclarer  contre  lui?  Qu'on 
b se  souvienne  qu’en  l’année  1733  le 
b comte  Zinzendorff  pariait  que  les 
• Français  ne  passeraient  pas  le  Rhin, 
b pendant  qu'ils  bombardaient  et  pre- 
b liaient  Kchl.  La  sécurité  ajoute  que 
« lorsque  le  feu  roi  acquit  la  l’omérn- 
b nie  ultérieure,  tout  le  monde  crut 
b que  la  Suède  ferait  revivre  tôt  ou 
« tard  ses  droits  sur  cette  province,  et 
b cependant  cela  n’arriva  pas.  Cette 
b comparaison  est  fausse,  et  ce  raison- 
b nement  tombe  de  lui-môme.  Com- 
b ment  mettre  en  parallèle  un  royaume 
b ruiné,  épuisé,  démembré  tel  que  la 
b Suède , avec  la  puissante  maison  d’Au- 
« triche,  qui,  loin  d’avoir  fait  des  pertes, 
b médite  actuellement  des  conquêtes? 
b Les  partisans  outrés  de  la  reine  de 
b Hongrie  soutiennent  qu'il  n'y  a point 
b d’exemple  que  la  maison  d’Autriche 
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» ait  commencé  une  guerre  pour  ré- 
» cupérer  des  provinces  perdues.  Il  ne 
» faut  citer  de  tels  faits  qu'à  des  igno- 
» rans.  Cette  maison  n'a-t-elle  pas 
» voulu  reconquérir  In  Suisse?  Com- 
n bien  de  guerres  n'a-t-elle  pas  faites 
» pour  rendre  la  Hongrie  héréditaire? 
» Et  quelle  était  cette  guerre  enlrc- 
» prise  par  Ferdinand  II  pour  chasser 
» Frédéric  V,  électeur  palatin,  de  la 
» Bohême,  dont  il  avait  été  élu  roi  par 
» les  voeux  des  peuples  ? Ne  fut-ce  pas 
» une  guerre  sanglante  que  la  maison 
» d'Autriche  fit  à Belhlem  Cnbor  pour 
»lui  ravir  la  Transylvanie?  Enfin, 
» qu’est-ce  qui  excite  à présent  la  rei- 
o ne  de  Hongrie  à presser  les  Français 
» avec  tant  d’ardeur,  si  ce  n'est  l’cspé- 
» rance  de  reconquérir  l’Alsace , la 
» Lorraine,  et  de  détrôner  l’empereur? 
» Raisonnait-on  bien  n Vienne  quand 
» on  y disait  : Il  est  impossible  que  le 
» roi  de  Prusse  nous  attaque  ; car  au- 
» cun  de  ses  aïeux  ne  nous  a fait  la 
» guerre?  Ne  nous  trompons  point  : les 
» exemples  du  passé,  fussent-ils  môme 
» vrnis,  ne  prouvent  rien  pour  l'avenir. 
» L’assertion  suivante  est  plus  sûre  : 
» tout  ce  qui  est  possible  peut  arriver. 
» 10"  Pour  fortifier  ces  argumens  par 
» des  preuves  plus  palpables , je  n’ai 
n qu'à  vous  rappeler  un  propos  que 
» M.  de  Molé,  général  autrichien  pas- 
» sont  par  Berlin,  tint  à M.  de  Schmet- 
» tau.  Ma  cour  n’est  pas  assez  mal 
» avisée  pour  attaquer  la  Silésie  ; nous 
» sommes  alliés  avec  la  cour  de  Dres- 
» de;  le  chemin  de  la  Lusacc  mène  à 
» Berlin  le  plus  directement  ; c’est  là 
» où  il  nous  convient  de  faire  la  paix. 
» Vous  direz  que  Molé  parlait  au  ha- 
» sard  ; mais  voyez  ce  qui  confirme  que 
» le  dessein  de  faire  la  paix  à Berlin 
» était  celui  de  la  cour  de  Vienne.  Le 
a prince  Louis  de  Brunswick  avait  en- 
» tendu  parler  de  ce  môme  plan  à la 


» reine  de  Hongrie,  au  service  de  la- 
» quelle  il  était  ; il  en  avait  fait  confi- 
» dence  à son  frère  le  duc  régnant,  et 
» celui-là  me  l'avait  communiqué,  lin 
» aveu  de  la  bouche  de  l'ennemi  tient 
a lieu  d'une  démonstration.  Je  con- 
» dus  que  nous  n'avons  rien  à gagner 
» en  attendant,  mais  tout  à perdre; 
» qu'il  faut  donc  faire  la  guerre,  et  qu’il 
» vaut  mieux  i>érir  avec  honneur  que 
» de  se  laisser  accabler  avec  honte 
» quand  on  ne  peut  plus  se  défendre.  » 

Cependant  le  roi  ne  se  précipita 
point.  Le  temps  n’était  pas  encore 
venu  d’éflatcr  ; il  attendait  des  con- 
jonctures favorables,  pour  le  faire  avec 
tout  l'avantage  possible.  Dans  ce  temps- 
là,  l’empereur,  crojant  ses  affaires  dé- 
sespérées, envoya  le  comte  de  Secken- 
dorff  à Berlin,  |xuir  engager  le  roi  de 
Prusse  à le  soutenir.  Seckcndorfi'  se 
croyait  assez  fort  pour  obliger  la  Saxe 
à changer  de  parti.  Il  assura  que  les 
Français  agiraient  avec  vigueur,  que 
leurs  intentions  étaient  sincères  ; il 
pressa  beaucoup  le  roi  de  se  déclarer  ; 
l’heure  n’en  était  pas  encore  venue  ; 
il  lui  fit  la  réponse  contenue  dans  ces 
points  : 

1”  Avant  de  s'engager  avec  l'empe- 
reur et  la  France,  Sa  Majesté  regarde 
comme  un  préalable  que  l'alliance  du 
roi  avec  la  Russie  et  la  Suède  soit  ton- 
due. 2»  La  Suède  promettra  de  faire 
une  diversion  dans  le  pays  de  Brème , 
en  môme  temps  qu’une  armée  fran- 
çaise attaquera  le  pays  de  Hanovre. 
3-  La  France  promeltra  d’agir  offensi- 
vement sur  le  Rhin  et  de  poursuivre 
vivement  les  Autrichiens,  lorsque  la 
diversion  que  le  roi  se  propose  de  faire 
les  attirera  en  Bohème.  k°  La  Bohème 
sera  démembrée  des  Etats  de  la  reine 
de  Hongrie;  le  roi  en  possédera  les 
trois  cercles  les  plus  voisins  de  la  Silé- 
! sic.  3°  Les  puissances  alliées  ne  feront 
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point  de  paix  séparée,  mais  resteront  I 
constamment  unies  pour  travailler  à ! 
l'abaissement  de  la  nouvelle  maison 
d’Autriche.  L'article  des  conquêtes  n’é- 
tait ajouté  à ce  projet  qu’à  tout  hasard, 
au  cas  que  la  fortune  favorisât  cette 
entreprise.  11  était  prudent  de  s'accor- 
der d'avance  sur  un  partage  qui,  dans 
la  suite,  aurait  pu  brouiller  les  alliés. 

Les  mesures  se  prenaient  cependant 
avec  beaucoup  de  circonspection.  Le 
roi  connaissait  la  mollesse  des  Français 
dans  leurs  opérations  de  guerre,  et  le 
peu  d'attachement  qu'ils  avaient  mon- 
tré pour  les  intérêts  de  leurs  alliés;  il 
n'y  avait  que  la  nécessité  qui  pût  ame- 
ner cette  nouvelle  liaison.  11  fallait  se 
préparer  aux  oppositions  qu’on  éprou- 
verait de  la  part  de  l’Angleterre,  gou- 
vernée par  un  roi  vindicatif  et  un  mi- 
nistre fougueux.  Le  parlement  avait  j 
accordé  au  roi  toutes  les  sommes  qu'il 
lui  avait  demandées;  soutenu  de  ces 
richesses,  le  roi  pouvait  faire  sortir  des 
armées  de  terre , et  porter  la  guerre 
jusqu'au  bout  du  monde.  Cependant 
ces  premières  propositions  d'alliance 
ne  furent  pas  reçues  à Versailles  avec 
l’accueil  auquel  on  devait  s’attendre. 
On  continua  néanmoins  à négocier, 
pour  conduire  cette  crise  politique  à 
une  heureuse  fin.  Deux  pédans,  l’un 
Français  et  l’autre  Allemand,  s’étaient 
avisés  de  former  un  projet  d'associa- 
tion pour  les  cercles  de  l'empire  ; l’un 
était  le  sieur  de  Chavigni  et  l’autre  le 
sieur  de  Bunau  ; ils  y procédèrent  avec 
toutes  les  restrictions  des  formalités, 
selon  les  lois  de  l’empire  et  la  bulle 
d’or.  Cet  ouvrage  lourd  et  pesant  fut 
aussitôt  oublié  que  lu.  Au  lieu  de  pen- 
ser à cette  association,  la  cour  de  Ver- 
sailles prit,  moyennant  des  subsides, 
les  troupes  hessoises  au  service  de 
l'empereur.  Cela  dérangea  les  mesures 
du  roi  d’Angleterre,  qui  voulait  les 


joindre  à son  armée.  On  essaya  encore 
de  dissuader  le  duc  de  Gotha  de  don- 
ner ses  troupes  aux  puissances  mari- 
times; cela  ne  réussit  pas,  car  le  duc 
avait  déjà  reçu  des  subsides.  Le  minis- 
tère de  A'ersailles  était  nouveau  ; il 
s'était  peu  mis  nu  fait  des  affaires,  de 
sorte  qu'il  attribuait  la  paix  séparée, 
que  le  roi  avait  faite  avec  la  reine  de 
Hongrie,  à la  légèreté  (le  son  esprit, 
l'n  préalable  nécessaire , dès  qu’on 
voulait  se  lier  avec  la  France,  était  de 
rectifier  les  idées  des  ministres  sur  ce 
point.  Le  baron  de  Chambricr,  depuis 
vingt  ans  ministre  de  Prusse  à la  cour 
de  Versailles , étant  Agé,  et  n’ayant 
pas  assez  de  liaisons  avec  les  gens  en 
place  pour  se  servir  auprès  du  roi  de  leur 
crédit , avait  d’ailleurs  peu  traité  de 
grandes  choses;  il  était  scrupuleuse- 
ment circonspect.  Cela  fit  juger  an  roi 
qu'il  fallait  envoyer  à cette  cour  quoi- 
qu'un qui  fût  plus  délié  et  plus  nclif, 
pour  savoir  à quoi  s’en  lenir  avec  elle. 
Son  choix  tomba  sur  le  comte  de  Rot- 
tembourg.  En  17V0 , il  avait  passé  du 
service  de  France  à celui  de  Prusse  ; il 
était  en  liaison  de  parenté  avec  tout  ce 
qu’il  y avait  de  plus  illustre  à la  cour  ; 
il  pouvait,  par  ces  raisons,  se  procurer 
des  connaissances  qui  auraient  échap- 
pé à d’autres,  et  par  conséquent  in- 
former le  roi  de  la  façon  de  penser  de 
Louis  XV,  de  ses  ministres  et  de  ses 
maîtresses  ; car  il  fallait  une  boussole 
pour  s’orienter.  Le  trop  grand  feu  du 
comte  de  Itoltembourg  était  tempéré 
par  le  flegme  de  SI.  de  Chambricr  ; tous 
deux  pouvaient  rendre  des  services 
utiles  à l’Etat.  Le  comte  de  Rottem- 
bourg  partit  donc  pour  Versailles.  II 
fit  faire  scs  premières  insinuations  par 
le  duc  de  Richelieu  et  par  la  duchesse 
deChàtcauroux  ; on  l’envoya  à M.  Ame- 
lot,  ministre  des  affaires  étrangères, 
qui  ne  passait  pas  pour  partisan  de  la 
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Prusse.  Mais  le  cardinal  Tencin , le 
maréchal  de  Belle-Isle , d’Argcnson  , 
ministre  de  la  guerre,  Richelieu  et  la 
maîtresse  du  roi  se  déclarèrent  pour  le 
comte  de  Rottcmbourg.  Les  articles 
proposés  au  maréchal  de  Seckendorff 
servirent  de  base  à la  négociation  qui 
s’entama  avec  la  France.  On  insistait 
le  plus  sur  ce  que  l'armée  française 
de  l’Alsace  poursuivit  les  Autrichiens, 
leur  reprit  la  Bavière,  et  qu’une  autre 
armée  française  entrât  en  même  temps 
en  Wcstphalie.  Le  roi,  de  son  côté, 
se  réservait  de  n’entrer  en  jeu  qu'a- 
près  avoir  conclu  son  alliance  avec  la 
Suède  et  la  Russie.  Ce  dernier  article 
lui  laissait  la  liberté  d’agir  ou  de  n'agir 
pas,  selon  que  les  évènemens  lui  pa- 
raîtraient favorables  ou  contraires.  Il 
se  flattait  de  suspendre  encore  le  mo- 
ment de  la  rupture  ; mais  la  tournure 
que  prirent  les  affaires  générales,  ainsi 
que  les  succès  des  armées  autrichien- 
nes en  Alsace,  l'obligèrent  bientôt  à se 
déclarer  contre  la  reine  de  Hongrie. 
L’alliance  des  Prussiens  était  tout  ce 
qui  pouvait  arriver  alors  de  plus  avan- 
tageux à la  France.  Son  propre  intérêt 
devait  le  plus  fortement  l’animer  à fa- 
ciliter ces  arrangemens  ; mais  qui  peut 
compter  sur  le  système  d’une  cour 
gouvernée  et  ballottée  par  des  intri- 
gues, et  sur  la  vigueur  et  l’activité  des 
troupes,  lorsque  des  généraux  timides 
et  sans  nerf  les  commandent?  Vers 
l’été  (1)  de  la  même  année,  le  comte 
de  Tessin  vint  à Berlin,  en  qualité 
d’ambassadeur  de  Suède,  demander  la 
princesse  de  Prusse  l lrique  en  mariage 
pour  le  prince  de  Holstein,  élu  succes- 
seur au  trône  de  Suède.  Il  était  suivi 
par  la  fleur  de  la  noblesse  ; il  avait  tou- 
tes les  qualités  qu’il  faut  pour  la  re- 
présentation, de  la  dignité,  même  de 


l’éloquence,  mais  l’esprit  frivole  et  su- 
perflciel.  Les  noces  se  célébrèrent  (1) 
à Berlin  avec  magnificence.  Le  prince 
Guillaume,  frère  du  roi,  épousa  la 
princesse  par  procuration  du  prince 
royal.  On  remarqua  plus  de  magnifi- 
cence dans  ces  fêtes  que  dans  les  pré- 
cédentes : tenir  un  juste  milieu  entre 
la  frugalité  et  la  profusion  est  ce  qui 
convient  à tous  les  princes.  Mais  pen- 
dant qu’on  dansait  et  qu’on  se  réjouis- 
sait à la  cour,  ou  travaillait  aux  prépa- 
ratifs de  la  campagne  qu'on  était  sur 
le  point  d’ouvrir. 


CHAPITRE  IX. 

Campagocs  d’Italie,  en  Flandre,  sur  le  Rhin, 
et  enfin  celle  du  roi. 

La  campagne  d'Italie  s’ouvrit  au 
mois  d’avril  par  le  passage  du  Tanaro, 
la  prise  de  Nice  et  celle  de  Villefran- 
chc.  Les  généraux  français  et  espa- 
gnols ne  purent  s'accorder  sur  leurs 
opérations  ultérieures.  Le  prince  de 
Conti  prétendait  que  les  passages  qui 
conduisent  de  Nice  en  Piémont  n’é- 
taient pas  praticables  et  qu’il  fallait 
chercher  d'autres  chemins.  Dans  cette 
vue,  il  enfile  le  col  de  Tende,  attaque 
les  troupes  savoyardes  à Montalbon, 
force  leurs  barricades  et  la  nature  mê- 
me, prend  d'assaut  le  fort  Dauphin,  et 
pénètre  ainsi  en  Piémont.  11  faut 
avouer  que  ce  début  de  campagne  est 
un  des  plus  briilans  qu’on  ait  vus  dans 
cette  guerre.  Le  prince  de  Conti  avan- 
ce; il  assiège  Coni.  Le  roi  de  Sardai- 
gne, pour  faire  lever  ce  siège,  mar- 
che â lui.  Conti  le  bat;  mais  la  crue 
des  eaux,  la  vigoureuse  résistance  des 
assiégés  et  le  manque  de  subsistances. 
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obligent  ce  prince  à lever  le  siège  et  à 
se  retirer  eu  Savoie,  après  avoir  fait 
sauter  les  fortifications  de  Démont. 
Cette  campagne  fit  plus  d'honneur  à 
ses  talens  qu’elle  ne  fut  utile  à la  Fran- 
ce. Le  prince  de  Lobkowitz,  qui  alors 
était  en  pleine  marche  pour  attaquer 
le  roi  de  Naples,  informé  des  succès  du 
prince  de  Conti,  se  décontenance  ; il 
désespère  de  sa  fortune , se  retire  à 
Monte  Itotondo  et  de  là  à Florence , 
toujours  talonné  pur  don  Carlos  et  le 
marquis  de  Gages.  Nous  supprimons 
les  petits  avantages  que  les  Français 
et  les  Espagnols  eurent  sur  les  Autri- 
chiens, pour  en  venir  aux  expéditions 
maritimes.  Les  flottes  française  et  es- 
pagnole sortirent , au  commencement 
du  printemps,  de  la  rade  de  Toulon  ; 
elles  attaquèrent,  dans  la  rade  de  Tou- 
lon, la  flotte  anglaise  commandée  par 
l'amiral  Mathews.  Après  la  bataille,  les 
Français  et  les  Espagnols  se  retirèrent 
à Carthagône  et  les  Anglais  à Port-Ma- 
hon.  L’action  fut  sans  doute  indécise, 
puisque  les  deux  flottes  se  retirèrent; 
cependant  elle  ne  laissa  pas  de  faire 
honneur  à l'amiral  espagnol  Navaro  et 
au  capitaine  français.  La  cour  de  France 
envoya  l’amiral  Court  en  exil  ; en  pu  - 
nissant  différons  officiers  qui  avaient 
servi  sur  cette  flotte , elle  témoigna 
son  mécontentement.  De  leur  côté,  les 
Anglais  traduisirent  l'amiral  Mathews 
devant  le  conseil  de  guerre.  Le  vice- 
amiral  fut  conduit  en  prison  ; aucun 
des  deux  partis  n’était  donc  satisfait 
d’une  bataille  indécise,  dont  les  Fran- 
çais et  les  Anglais  curent  la  honte  et 
les  Espagnols  la  réputation.  Ces  actions 
de  mer  n’étaient  que  le  prélude  des 
grands  coups  que  la  cour  de  Versailles 
se  proposait  de  frapper  dans  cette  cam- 
pagne. Son  objet  capital  était  d’obliger 
les  Anglais  à rappeler  dans  leur  île  les 
troupes  qu’ils  avaient  en  Flandre.  Pour 
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cet  effet , avant  même  l’ouverture  de 
la  campagne , le  comte  de  Saxe  con- 
duisit à Dunkerque  dix  mille  hommes  ; 
le  fils  du  prétendant,  nommé  le  prince 
Édouard,  s’y  rendit  aussi.  On  fit  des 
préparatifs  pour  un  embarquement. 
L’Angleterre,  alarmée,  appela  des  se- 
cours étrangers;  six  mille  Hollandais 
et  six  mille  Anglais,  des  troupes  du 
lord  Stairs  furent  transportés  dans  ce 
royaume.  Les  Hollandais,  qui  man- 
quaient de  vaisseaux  de  guerre,  armè- 
rent des  vaisseaux  marchands,  et  les 
envoyèrent  à leurs  alliés  pour  remplir 
leurs  engagemens.  Le  roi  de  la  Gran- 
de-Bretagne, saisi  d'épouvante,  récla- 
ma même  le  contingent  prussien.  Le 
roi  répondit  qu’il  se  mettrait  à la  tête 
de  trente  mille  hommes  pour  passer 
dans  cette  île,  si  le  roi  était  attaqué. 
Georges  trouva  ce  secours  trop  fort  et 
se  désista  de  ses  poursuites.  C’était 
pour  l’Europe  un  problème  politique 
que  les  intentions  du  conseil  de  Ver- 
sailles dans  cette  entreprise.  Voulait-il 
établir  le  prince  Édouard  en  Angle- 
terre, ou  était-ce  un  leurre  pour  affai- 
blir les  troupes  alliées  en  Flandre?  Ces 
simples  préparatifs  d’une  descente  va- 
lurent aux  Français,  pour  le  commen- 
cement de  la  campagne,  tout  ce  qu’au- 
rait produit  une  diversion  réelle.  Quant 
au  projet  d’établir  le  prince  Édouard 
en  Angleterre,  il  avait  été  formé  par 
le  cardinal  Tencin  ; il  tenait  son  cha- 
peau de  la  nomination  du  prétendant, 
et,  pour  lui  témoigner  sa  reconnais- 
sance, il  essaya,  autant  qu’il  était  en 
lui,  de  procurer  à son  fils  ia  couronne 
d’Angleterre.  L’expédition  manqua, 
parce  que  les  vents  furent  contraires  : 
excuse  banale  de  tous  les  marins.  Ce 
qu'il  y a de  certain,  c’est  que  l’amiral 
de  cette  flotte,  nommé  Roquefeuille , 
n'osa  tenter  le  passage  de  la  Manche 
en  présence  d’une  flotte  supérieure. 
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Les  troupes  françaises  n’avaient  point 
vu  de  roi  à leur  tôle  depuis  que 
Louis  XIV  avait  cessé  d'y  paraître. 
Quelques  campagnes  malheureuses 
avaient  découragé  les  armées  ; on  crut 
que  la  présence  du  maître  serait  le 
seul  aiguillon  capable  de  réveiller  dans 
les  troupes  l’instinct  de  l’honneur  et 
de  la  gloire,  line  femme,  par  amour 
pour  la  patrie , entreprit  de  tirer 
Louis  XV  de  la  vie  oisive  qu’il  menait, 
pour  l’envoyer  commander  ses  armées  ; 
elle  sacrifia  à la  France  les  intérêts  de 
son  cœur  et  de  sa  fortune  : c’était 
Mmo  de  Châtcauroux.  Elle  parla  avec 
tant  de  force,  elle  exhorta,  elle  pressa 
si  vivement  le  roi , que  le  voyage  de 
Flandre  fut  résolu.  Une  action  aussi 
généreuse  et  même  héroïque  mérite 
d’autant  plus  de  trouver  place  dans  les 
fastes  de  l’histoire,  que  les  maîtresses 
qui  l'ont  précédée  n’ont  employé  leur 
crédit  (jue  pour  le  malheur  du  royau- 
me. Louis  XV  ouvrit  la  campagne  en 
Flandre  par  le  siège  de  Mcnin.  Le 
gouverneur  de  la  place,  peu  versé  dans 
son  métier,  la  rendit  après  une  légère 
résistance.  Immédiatement  après,  les 
Français  entreprirent  le  siège  d’Ypres, 
qui,  quoique  mieux  défeudue,  essuya 
le  même  destin.  La  force  des  armes 
françaises  consiste  dans  les  sièges  ; ils 
ont  les  plus  habiles  ingénieurs  de  l’Eu- 
rope; l’artillerie  nombreuse  qu'ils  em- 
ploient dans  leurs  opérations , les  as- 
sure de  la  réussite  de  leurs  entreprises. 
Le  Brabant  et  la  Flandre  sont  le  théâ- 
tre de  leurs  exploits,  parce  qu'ils  y 
peuvent  étaler  tout  l'art  de  leurs  ingé- 
nieurs. Quantité  de  canaux  et  de  ri- 
vières facilitent  le  transport  des  mu- 
nitions de  guerre,  et  ils  ont  leurs  fron- 
tières à dos.  Ils  réussissent  mieux  dans 
la  guerre  de  sièges  que  dans  celle  de- 
campagne. 

Mais  revenons  aux  alliés  que  nous 


avons  quittés  pour  un  temps.  Les  trou- 
pes que  le  roi  d'Angleterre  avait  com- 
mandées l'année  précédente  avaient 
hiverné,  comme  nous  l'avons  dit,  dans 
le  Brabant  et  en  Wcstphalic.  Les 
troupes  du  prince  de  Lorraine  avaient 
pris  leurs  quartiers  d'hiver  dans  le 
Brisgau  et  dans  la  Bavière.  Le  maré- 
chal de  Coigui  commandait  en  Alsace. 
Les  débris  des  troupes  impériales 
étaient  distribués  chez  des  amis  de 
l’empereur,  la  plupart  cependant  aux 
environs  d'Ocltingcn.  La  cour  de  Vien- 
ne perdit  cet  hiver  le  maréchal  de 
Khcveuhüllcr;  la  reine  de  Uongrie 
honora  sa  mémoire  de  quelques  lar- 
mes. Le  maréchal  Traun  le  remplaça , 
et  reçut  le  commandement  de  la  gran- 
de armée,  qui  portail  le  nom  du  prince 
de  Lorraine,  mais  dont  en  effet  il  était 
le  chef.  Comme  ce  prince  de  Lorraine 
jouera  un  grand  rêle  dans  cette  his- 
toire, nous  croyons  qu'il  ne  sera  pas 
inutile  de  le  faire  connaître.  11  était 
brave,  aimé  des  troupes,  possédait  bien 
le  détail  des  vivres,  était  peut-être 
trop  facile  à suivre  les  impressions  que 
ses  favoris  lui  donnaient;  se  livrant 
aux  charmes  de  la  société,  il  passait 
pour  boire  quelquefois  avec  excès.  Ce 
prince  épousa  à Vienne  l’archiduchesse 
Marianne,  sœur  cadette  de  la  reine  ; il 
conduisit  sa  nouvelle  épouse  dans  le 
Brabant,  dont  on  l’avait  fait  gouver- 
neur; après  quoi  il  revint  à Vienne  re- 
cevoir les  ordres  de  la  cour  pour  la 
campagne  qui  allait  s’ouvrir.  Le  des- 
sein des  Autrichiens  était  de  repren- 
dre la  Lorraine,  et  de  porter  l'empe- 
reur à l’abdication  de  l’empire,  pour 
recouvrer  par  ce  sacrifice  ses  pays  hé- 
réditaires. Leur  armée  s’assembla  à 
Ilcilbrunn;  de  là  elle  s’avança  sur 
l’hilipsbourg , où  Seckendorff  s’était 
réfugié  avec  les  débris  des  troupes  ba- 
varoises, A la  nouvelle  de  l’approche 
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du  prince  de  Lorraine,  M.  de  Coigni 
renforça  les  troupes  impériales  des  ré- 
gimens  allemands  qui  servaient  dans 
son  armée.  Tous  les  préparatifs  du 
prince  de  Lorraine  annonçaient  qu'il 
avait  intention  de  passer  le  Khin;  ce 
passage  lui  était  facilité  par  le  traité 
que  le  roi  d'Angleterre  venait  de  con- 
clure avec  l’électeur  de  Mayeuce.  La 
partialité  de  ce  prince  pour  la  cour  de 
Vienne  était  trop  marquée  pour  qu’on 
s’y  trompât , et  les  subsides  qu'il  tirait 
des  Anglais  ne  laissaient  aucun  doute 
que,  malgré  sa  neutralité,  il  n’accordât 
aux  troupes  de  la  reine  le  passage  par 
Mayence,  si  on  l’exigeait  de  lui. 

Les  Autrichiens,  qui  jouissaient  déjà 
en  imagination  de  leur  fortune,  ne 
pouvaient  s'empêcher  de  laisser  échap- 
per de  temps  en  temps  des  traits  de 
lierté  et  d'arrogance.  Ils  faisaient  cons- 
truire un  port  à Manheim , et  agis- 
saient despotiquement  dans  le  palali- 
nat.  L'électeur  s’en  trouva  offensé , 
comme  de  raison.  Cela  donna  lieu  à 
des  brouilleries,  et  linit  par  un  mes- 
sage du  prince  de  Lorraine  à l'électeur, 
pour  lui  signifier  que  s'il  ne  donnait 
pas  son  pont  de  Manheim  sur-le-champ, 
il  le  lui  ferait  enlever  de  force.  En  at- 
tendant le  maréchal  de  Coigni , dont 
l'intention  était  de  défendre  les  bords 
du  Rhin  depuis  Mayence  jusqu'à  Fort- 
Louis,  s’était  posté,  avec  ses  forces 
principales,  sur  les  bords  de  la  (Juicch, 
d’où  il  s’avança  vers  Spire , et  poussa 
ses  détachcmcns  jusqu'à  Worms  et 
même  jusqu’à  Oppenheim.  Ce  mouve- 
ment se  fit  sur  ce  qu’il  apprit  que  M.  de 
Ihcrenklau,  avec  un  détachement  de 
l’armée  de  la  reine,  avait  marché  à Ger- 
mersheim,  vers  Fribourg.  Bærcnklau 
fil  jeter  un  pont  sur  un  bras  du  Khin, 
près  de  Stockstadt,  pour  donucr  le 
cliange  aux  Français  et  les  attirer  de  ce 
côté-là.  En  même  temps,  le  prince  de 
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Lorraine  fit  un  mouvement  avec  son 
armée , comme  s’il  avait  intention  de 
passer  le  Necker  avec  sa  droite,  pour 
se  joindre  à lUrrenklau.  Le  maréchal 
de  Coigni,  trop  crédule,  se  laissa  abu- 
ser par  ces  vaines  démonstrations,  et 
commit  deux  fautes  de  suite  : l’une , 
en  faisant  passer  le  Rhin  à Seckcndorff, 
qu'il  chargea  de  défendre  la  partie  de 
ce  fleuve  qui  coule  entre  Spire  et  Lau- 
terbourg;  l’autre,  en  sa  portant  avec 
son  armée  vers  Worms  et  Franken- 
thul.  Il  lui  était  facile  de  juger  que  le 
prince  de  Lorraine  avait  résolu  de  pé- 
nétrer en  Alsace,  et  d'user  de  toutes 
les  ruses  de  la  guerre  pour  l’en  éloi- 
gner le  plus  qu'il  lui  serait  possible.  Il 
devait  savoir  d'ailleurs  que  ce  prince 
pouvait  disposer  du  pont  de  Mayence , 
à quoi  l’armée  française  n’était  en  état 
de  porter  aucun  obstacle.  11  semble 
que  son  projet  de  défense  était  défec- 
tueux en  tout  point.  Son  armée  était 
séparée  par  corps,  qui  n'occupaient 
pas  môme  les  vrais  postes  d’ou  ils  au- 
raient pu  disputer  aux  ennemis  le  pas- 
sage du  Rhin.  Les  experts  ont  été  de 
l’opinion  qu’il  aurait  dû  rassembler  en 
un  corps  les  troupes  tant  impériales 
que  françaises;  qu’il  devait  se  camper 
entre  la  Quiech  et  le  Spcyerbach,  gar- 
nir de  petits  délachemens  les  bords  du 
Rhin  depuis  Fort-Louis  jusqu’à  I’hi- 
lipsbourg,  faire  battre  l'estrade  par 
cette  cavalerie,  pour  être  averli  à temps 
de  l’endroit  où  les  ennemis  se  prépa- 
raient à passer,  tenir  ses  troupes  prê- 
tes à marcher  au  premier  ordre,  et  at- 
taquer, sans  balancer,  avec  toutes  ses 
forces,  le  premier  corps  autrichien  qui 
aurait  passé  le  Rhin.  Si  lo  prince  Char- 
les passait  ce  fleuve  à Mayence,  il  res- 
tait à M.  de  Coigni  à choisir  les  postes 
de  la  Quiech  ou  du  Speyerbach,  que 
le  prince  n'aurait  osé  attaquer.  De  plus, 
M.  de  Coigni  couvrait  également,  par 
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cette  position , la  basse  Alsaco  et  la 
Lorraine.  Ce  maréchal,  dont  l'armée 
n’était  pas  aussi  forte  que  celle  des  en- 
nemis, et  qui  avait  des  ordres  trop 
restreints,  prit  des  mesures  bien  dif- 
férentes. Dès  que  le  prince  de  Lor- 
raine et  Traun  furent  informés  des 
fausses  démarches  des  Français,  ils 
détachèrent  M.  de  Nadasti  par  leur 
gauche,  avec  tous  les  bateaux  qu’ils 
avaient  assemblés  à la  sourdine,  pour 
jeter  des  ponts  sur  le  Rhin,  à un  vil- 
lage appelé  Schreck.  Nadasti  fit  aussi- 
tôt passer  le  Rhin  en  bateau  à deux 
mille  pandours,  sous  les  ordres  du  par- 
tisan Trenck  ; ils  surprirent  et  défirent 
un  détachement  de  trois  régimens  im- 
périaux, qui,  par  une  négligence  im- 
pardonnable, ne  s’étaient  en  aucune 
manière  précautionnés  contre  les  sur- 
prises. Nadasti  lui-même  avait  déjà 
passé  le  Rhin  (1),  à la  tête  de  neuf 
mille  hussards , tandis  que  l'on  ache- 
vait tranquillement  derrière  lui  la  cons- 
truction des  ponts.  Au  bruit  de  ce 
passage,  SeckendorlT,  avec  vingt  mille 
hommes,  se  joignit  à un  corps  de 
Français  que  le  jeune  Coigni  comman- 
dait ; ils  volèrent  au  secours  de  ces 
trois  régimens  impériaux  dont  nous 
avons  fait  mention,  avant  que  le  prin- 
ce de  Waldeck  eût  levé  son  camp  de 
Retinghcim  pour  joindre  Nadasti.  Tous 
les  officiers  de  cette  armée  conjurèrent 
ScckendorfT  d’attaquer  Nadasti , qu’il 
aurait  pu  facilement  culbuter  dans  le 
Rhin  ; par  ce  seul  coup,  il  aurait  anéanti 
les  desseins  du  prince  de  Lorraine. 
ScckendorfT  ne  voulut  jnmais  s'y  prê- 
ter; il  se  contenta  d’engager  une  lé- 
gère escarmouche  avec  les  Hongrois; 
et,  comme  il  apprit  que  le  maréchal 
de  Coigni  s'était  retiré  à Landau,  il 
marcha  par  ücrmcrsheim  pour  le  join- 

(1)  1"  Juillet. 


dre  au  plus  tôt.  Dès  le  2 de  juillet,  le 
prince  de  Lorraine  se  vit  maître  du 
cours  du  Rhin  depuis  Schreck  jusqu'à 
Mayence.  Nadasti  elle  prince  de  Wal- 
deck étaient  déjà  à l’autre  bord.  Bæ- 
renklau  avait  de  même  passé  ce  fleuve 
du  côté  de  Mayence.  Le  prince  de 
Lorraine  employa  trois  jours  à passer 
ses  ponts  avec  la  grande  armée.  A 
peine  y eut-il  une  tête  sur  l’autre  bord, 
qu’il  envoya  un  détachement  pour 
prendre  Lauterbourg  et  s’emparer  de 
ses  lignes.  Nadasti  poussa  jusqu’à 
Weissenbourg;  il  le  prit  de  même  et 
se  posta  dans  ses  lignes.  Les  Autri- 
chiens firent  seize  cents  prisonniers 
dans  cette  expédition.  M.  de  Coigni 
s'aperçut  alors  combien  il  lui  impor- 
tait de  gagner  la  basse  Alsace  avant  le 
prince  de  Lorraine,  et  il  le  prévint  en 
prenant  Weissenbourg  par  escalade, 
et  en  forçant  les  retranchemens,  où  il 
éprouva  une  résistance  vigoureuse. 
Nadasti,  délogé  de  ce  poste,  se  retira 
sur  la  grande  armée  qui  campait  au- 
près de  Lauterbourg,  et  qui  n’osa  se- 
courir Weissenbourg,  parce  que  les 
détacheincns  de  Ita'renklau  et  de  Léo- 
pold Daun  ne  l'avaient  pas  encore  join- 
te. M.  de  Coigni  tira  parti  de  ces  dé- 
lais et  de  la  crue  du  Rhin , qui  empê- 
chait la  jonction  des  corps  ennemis  ; il 
passa  la  Motter  auprès  de  ltaguenau , 
et  se  campa  à Bischweilcr.  L'éloigne- 
ment de  M.  de  Coigni  fit  naître  l’idée 
au  prince  de  Lorraine  de  bloquer  Fort- 
Louis,  qu'on  disait  mal  approvisionné. 
En  conséquence  Nadasti  et  Uærenklau 
prirent  poste  (1)  à Wœrd,  à Bernheim 
et  sur  les  îles  qui  entourent  Fort-Louis. 
La  crue  du  Rhin  sauva  cette  place.  La 
garnison  regagna  la  communication  de 
Strasbourg  ; on  la  renforça  et  on  la 
pourvut  de  vivres.  Ce  coup  manqué,  le 

(I)  12  juillet. 
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prince  de  Lorraine  porta  ses  troupes 
légères  sur  les  ailes  de  l'armée  fran- 
çaise et  dans  le  bois  de  llaguenau,  ce 
qui  empêchait  celle-ci  d’envoyer  des 
partis  au-delà  de  la  Motter.  Le  maré- 
chal de  Coigni,  embarrassé  de  la  situa- 
tion où  il  se  trouvait,  en  avait  informé 
la  cour.  Louis  XV,  pour  sauver  l'Al- 
sace, résolut  de  mener  lui-môme  qua- 
rante mille  hommes  de  l’élite  de  son 
armée  de  Flandre  au  secours  de  M.  de 
Coigni,  à qui  l’on  ordonna  de  tempo- 
riser, et  surtout  de  conserver  ses  trou- 
pes. Ce  fut  ce  qui  détermina  M.  de 
Coigni  à changer  de  mesures  et  à évi- 
ter tout  engagement.  Nadasti,  renfor- 
forcé  de  troupes  réglées,  commençait 
à s’étendre  vers  les  hauteurs  de  Reichs- 
hofen  et  Weissenbourg,  comme  s'il 
avait  dessein  de  tourner  le  camp  fran- 
çais par  Lichtenberg  et  Buchsweiler  ; 
sur  quoi  M.  de  Coigni  se  retira  par 
Brümat  à Strasbourg  (1).  11  se  posta 
sur  le  canal  de  Molsheim,  qu’il  aban- 
donna bientôt  pour  gagner  les  défilés 
de  Phalsbourg  et  de  Sainte-Marie-aux- 
Mines.  Il  se  décida  à ce  mouvement 
pour  empêcher  le  prince  de  Lorraine , 
qui  était  à Brümat,  et  qui  faisait  cons- 
truire des  ponts  sur  la  Motter,  d’occu- 
per les  gorges  des  montagnes  par  les- 
quelles l'armée  du  roi  devait  passer 
pour  le  joindre.  Le  roi  de  France  était 
arrivé  le  4 août  à Metz,  où  il  atten- 
dait les  troupes  de  Flandre,  pour  fon- 
dre, à leur  tète,  sur  l’armée  du  prince 
de  Lorraine,  et  la  détruire  s’il  était 
possible.  Le  maréchal  de  Schmettau 
avait  été  envoyé  par  le  roi  de  Prusse 
auprès  de  Louis  XV,  tant  pour  rendre 
compte  des  mouvemens  de  l’armée 
française,  que  pour  presser  le  roi  de 
remplir  ses  engagemens,  en  poursui- 
vant jusqu’en  Bavière  les  troupes  de  la 

(1}  31  juillet. 

V. 


reine  lorsqu’elles  repasseraient  le  Rhin. 
Schmettau  apprit  au  roi  très  chrétien 
que  le  roi  de  Pmsse  entrerait  en  cam- 
pagne le  17  août,  et  qu’il  emploierait 
cent  mille  hommes  à la  diversion  qu’il 
allait  faire  en  faveur  de  l’Alsace.  Ce 
maréchal  mit  tout  en  usage  pour  don- 
ner aux  armées  françaises  plus  d’acti- 
vité et  de  vigueur  ; et  peut-être  y se- 
rait-il parvenu , si  Louis  XV  ne  fût 
pas  tombé  malade  à Metz.  Cette  mala- 
die commença  par  des  maux  de  tête, 
que  ses  médecins  et  chirurgiens  cru- 
rent provenir  d’un  abcès  dans  le  cer- 
veau : ils  déclarèrent  le  mal  sans  res- 
source. Aussitôt  on  entoura  le  roi  de 
confesseurs,  de  prêtres,  et  de  toutes 
les  ressources  dont  se  sert  l’Église  ro- 
maine pour  préparer  les  mourans. 
L’évêque  de  Soissons,  n’écoutant  que 
son  zèle,  dont  on  lui  sut  peu  de  gré 
dans  la  suite,  exigea  du  prince,  pour 
recevoir  les  sacremens,  le  renvoi  de 
M”0  de  Châtcauroux.  La  duchesse  fut 
obligée  de  partir  de  Metz,  ayant  reçu 
l’ordre  rigoureux  de  ne  jamais  repa- 
raître devant  le  roi.  Ce  sacrifice  ac- 
compli, Louis  XV  reçut  les  sacremens. 
Le  danger  devenant  pressant,  un  chi- 
rurgien très  ordinaire  se  présenta,  et 
assura  qu’il  le  tirerait  d’affaire,  pourvu 
qu’on  lui  donnât  la  liberté  d’agir  ; il  ne 
trouva  point  de  concurrent,  et,  moyen- 
nant une  bonne  dose  d’émétique,  ce 
prince  releva  de  cette  maladie,  qui 
n’avait  été  causée  que  par  une  indi- 
gestion. Les  médecins  de  la  cour  per- 
dirent leur  réputation  ; mais  les  affai- 
res générales  en  souffrirent  davantage. 
Pendant  la  maladie  du  roi , le  duc 
d’Harcourt  était  arrivé  à Phalsbourg. 
Nadasti  avait  déjà  pris  Saveme,  et  se 
disposait  à pénétrer  par  les  gorges  que 
le  duc  occupait,  mais  infructueuse- 
ment. Quoique  souvent  attaqué,  le 
duc  y tint  jusqu’au  16,  que  le  secours 
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de  Flandre  s’approcha  pour  joindre 
l’armée.  Le  prince  de  Lorraine  avait 
déjà  reçu  l'ordre  de  se  retirer  ; il  pre- 
nait des  mesures  pour  l’exécuter.  II 
ne  tenait  qu'au  maréchal  de  Noailles 
d’en  profiter;  mais  sa  circonspection 
outrée  gâta  tout.  Schmettau  perdait  sa 
peine  et  son  temps  à l’encourager.  Et 
quel  risque  courait  la  France?  Quand 
M.  de  Noailles  aurait  été  battu,  les 
troupes  de  la  reine  étaient  également 
obligées  de  quitter  l’Alsace,  et  si  les 
Français  étaient  victorieux,  ils  détrui- 
saient l'armée  autrichienne,  qui,  vive- 
ment poursuivie,  au  lieu  de  repasser 
ses  ponts  du  Rhin,  se  serait  noyée 
dans  ce  fleuve.  Alors  les  Français  et 
les  Bavarois  s'avancèrent  à pas  lents 
vers  Hochfeld,  où  Nadasti  s’était  déjà 
retiré.  Noailles  Ot  trois  délachemens 
sur  la  Motter,  et  il  apprit  par  M.  de 
Loewendahl,  qui  avait  marché  vers  Dru- 
senheim,  que  les  Autrichiens  avaient 
abandonné  leur  camp  de  Brümat,  pour 
s'approcher  de  leurs  ponts  de  Bein- 
heim.  Le  comte  de  Belle-Isle  fut  alors 
envoyé  de  Suffelsheim  avec  un  corps; 
les  Français  passèrent  la  Motter  et  sui- 
virent les  Autrichiens.  M.  de  Belle- 
Isle  obligea  l'ennemi  à quitter  le  vil- 
lage de  Suffelsheim  avec  perle , et 
M.  de  Noailles  se  mit  en  marche  pour 
joindre  M.  de  Lœwendahl.  Le  soir 
môme,  les  grenadiers  français  attaquè- 
rent le  village  d’Aschenheim , défendu 
par  des  grenadiers  autrichiens  et  des 
troupes  hongroises.  Les  Français  em- 
portèrent le  village,  et  s’amusèrent  à 
des  formalités  superflues,  tandis  que  le 
prince  de  Lorraine  mit  ce  temps  à 
profit  pour  repasser  le  Rhin  sur  ses 
ponts  de  Bernheim,  qu'il  rompit  avant 
l’aube  dp.  jour.  Les  Français  firent  son- 
ner cette  affaire  fort  haut  : c'étaient 
des  rodomontades;  la  perte,  de  part 
et  d’autre,  ne  monta  |kis  à six  cents 


hommes,  et  le  prince  de  Lorraine  con- 
tinua paisiblement  sa  marche  par  la 
Souabe  et  le  haut  palatinat , pour  en- 
trer en  Bohême.  Schmettau,  qui  se 
trouvait  auprès  de  la  personne  du  roi , 
était  désespéré  de  la  mollesse  dos  Fran- 
çais. Il  lui  présentait  des  mémoires,  «4 
pressait  les  ministres,  il  écrivait  aux 
maréchaux  ; mais  il  eût  plutôt  trans- 
porté des  montagnes  que  de  tirer  cette 
nation  de  son  engourdissement.  Le 
moment  décisif  où  les  Français  pou- 
vaient ruiner  l'armée  de  la  reine  étant 
(tassé  sans  qu’ils  daignassent  en  profi- 
ter, Schmettau  tâcha  de  dissuader  les 
maréchaux  du  dessein  qu'ils  avaient  de 
mettre  le  siège  devant  Fribourg;  ce 
fut  encore  en  vain.  Tout  ce  qu'il  put 
obtenir,  ce  furent  quelques  renforts 
de  troupes  allemandes  qu’on  s'engagea 
de  donner  aux  troupes  impériales, 
pour  que  M.  de  Seckendorff  pût  délo- 
ger les  Autrichiens  de  la  Bavière.  La 
cour  promit  qu’au  printemps  de  l'an- 
née 1745,  ou  porterait  ces  troupes  au 
nombre  de  soixante  mille.  Ainsi,  dès 
le  commencement  de  l'alliance  des 
Prussiens  et  des  Français,  ces  derniers 
manquèrent  aux  deux  articles  princi- 
paux de  leur  traité.  Ils  laissèrent 
échapper  le  prince  de  Lorraine  sans  le 
poursuivre,  et  cette  armée,  qu'ils  de- 
vaient envoyer  en  Westphalie,  n'y  pa- 
rut point.  Cependant  M.  de  Secken- 
dorff marcha  pesamment  et  à pas 
comptés  pour  s’approcher  du  Lech  ; 
Louis  XV,  à la  tète  de  soixante-dix 
mille  Français,  fil  le  siège  de  Fribourg, 
prit  cette  place  à la  fin  de  la  campa- 
gne, et  en  rasa  les  fortifications. 

Les  avantages  du  prince  de  Lorraine 
en  Alsace  engagèrent  le  roi  de  Prusse 
à se  déclarer  plus  tôt  qu'il  ne  l'avait 
projeté.  11  était  fort  à craindre  que 
l'ascendant  des  troupes  autrichiennes 
ne  forçât  les  Français  è en  passer  par 
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les  conditions  que  l’arrogance  de  ses  en- 
nemis leur  voudrait  prescrire  ; dans  ce 
cas,  il  n’était  pas  douteux  que  la  reine 
il 'eût  employé  toutes  ses  forces  pour 
reprendre  la  Silésie.  Cependant  les  ar- 
rangemens  politiques  que  la  cour  de 
Berlin  se  proposait , étaient  encore 
bien  éloignés  de  se  réaliser.  Le  comte 
Bostuchew,  qui  se  crut  affermi  depuis 
qu'il  avait  fait  chasser  de  Uussic  M.  de 
la  Chétardie , engagea  l'impératrice 
Élisabeth  à faire  le  voyage  de  Moscow 
pour  s’y  faire  couronner,  et  ensuite  à 
entreprendre  le  pèlerinage  de  Kiowie 
en  faveur  de  je  ne  sais  quel  saint. 
L’impératrice  avait  des  favoris;  Bestu- 
chew  voulut  leur  susciter  des  rivaux. 
Une  nouvelle  occupatiou  rendit  l'im- 
pératrice invisible  à sa  cour  : c'était  le 
triomphe  du  ministre.  Bientôt  les  or- 
dres furent  donnés  que  ceux  qui  avaient 
à négocier  avec  la  Russie,  au  lieu  de 
s'adresser  directement  à l’impératrice, 
communiquassent  dorénavant  avec  son 
ministre.  Ce  nouvel  arrangement  va- 
lut de  grosses  sommes  au  comte  de 
BesUichew  ; M.  de  Mardefeld  s’aperçut 
à regret  que  les  guinées  anglaises  com- 
mençaient à prévaloir,  chez  ce  minis- 
tre, sur  les  écus  prussiens.  Dans  tous 
les  projets  que  l’on  forme,  il  faut  se 
contenter  des  à peu  près.  L’alliance 
de  la  Russie  n’était  pas  telle  qu’on  au- 
rait pu  la  désirer  ; mais  en  poussant  la 
guerre  avec  vigueur,  le  roi  pouvait  es- 
pérer de  la  terminer,  avant  qpie  la 
Russie,  lente  dans  ses  résolutions,  en 
eût  pris  d’assez  décisives  pour  le  gêner 
dans  ses  opérations  de  campagne. 

Voici  l’arrangement  général  qui  fut 
décidé  pour  entrer  en  Bohême,  et  pour 
forcer  la  reine  à rappeler  ses  troupes 
de  l’Alsace.  La  grande  armée  prus- 
sienne entrerait  sur  trois  colonnes  en 
Bohème.  Celle  que  le  roi  voulut  con- 
duire devait  longer  lu  rive  gauche  de 


l'Elbe , en  la  remontant  jusqu’à  Pra- 
gue; la  seconde,  sous  la  conduite 
du  prince  Léopold  d'Anhalt,  devait 
traverser  la  Lusace,  et,  gardant  l’Elbe 
à droite,  se  rendre  en  même  temps  à 
Prague.  Ces  colonnes  couvraient  l’ar- 
tillerie et  des  vivres  pour  trois  mois, 
qu’on  avait  embarqués  sur  l’Elbe,  afin 
de  les  conduire  à Leutmeritz.  Le  ma- 
réchal de  Schwérin,  avec  une  troisième 
colonne,  devait  déboucher  de  la  Silésie 
par  Braunau,  et  se  joindre  au  reste  de 
l’armée,  pour  former  en  même  temps 
l'investissement  de  Prague.  Outre  cette 
armée,  le  vieux  prince  d’Anhalt  avait 
un  corps  de  dix- sept  mille  hommes 
dont  il  couvrait  l’électorat,  et  M.  de 
Marwitz  commandait  vingt-deux  mille 
hommes  destinés  à la  défense  de  la 
haute  Silésie.  L'empereur  avait  fait 
expédier  des  lettres  réquisitoriales  au 
roi  de  Pologne,  électeur  de  Saxe,  par 
lesquelles  il  lui  demandait  le  passage 
par  ses  États  pour  ses  troupes  auxi- 
liaires de  Prusse,  qui  devaient  entrer 
en  Bohême.  Auguste  était  alors  à Var- 
sovie. Ces  lettres  furent  remises  à ses 
ministres,  qui  gouvernaient  la  Saxe  en 
son  absence,  par  ce  même  Winterfeld 
qui  avait  négocié  à Pétersbourg,  et 
s’était  si  fort  distingué  dans  les  pre- 
mières campagnes.  Les  Saxons  furent 
étourdis  de  cette  proposition  ; ils  vou- 
laient gagner  du  temps,  mais  les  Prus- 
siens étaient  déjà  sur  leur  territoire. 
Ils  protestèrent  et  se  récrièrent  inuti- 
lement contre  une  démarche  dont  le 
but  principal  était  d’empêcher  que 
l’empire  ne  reçût  l’affront  de  voir  op- 
primer et  détrôner  son  empereur.  Pen- 
dant qu'on  murmurait  à Dresde,  qu’on 
était  furieux  à Varsovie,  qu’à  Londres 
on  se  voyait  prévenu,  et  que  la  crainte 
se  répandait  à Vienne,  le  roi  marcha 
droit  sur  Pirna,  où  les  régimeus  du 
duché  de  Magdcbourg , qui  avaient 
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pris  leur  route  par  Leipsig,  le  joigni- 
rent. Toute  la  Saxe  était  en  mouve- 
ment. Les  troupes  s'assemblaient  par 
pelotons  aux  environs  de  Dresde  ; l’on 
se  hâtait  de  fortifier  cette  capitale  ; les 
bras  des  artisans  mêmes  furent  em- 
ployés pour  faire  des  coupures  dans  le 
quartier  qu’on  appelle  la  Nouvelle-Vil- 
le. Les  ministres  saxons  voulaient  mon- 
trer de  la  fierté;  ils  étaient  en  môme 
temps  saisis  de  crainte.  Ils  accordaient 
trop  d'un  côté,  et  refusaient  obstiné- 
ment des  bagatelles.  Si  le  roi  avait 
voulu  s’emparer  de  ce  pays,  cette  be- 
sogne aurait  été  expédiée  en  huit  jours. 
Enfin  ils  donnèrent  des  subsistances , 
ils  prêtèrent  des  bateaux  pour  traver- 
ser l’Elbe,  ils  laissèrent  passer  la  flotte, 
chargée  de  vivres,  au  milieu  de  Dres- 
de, mais  on  y doubla  la  garnison,  les 
canons  furent  mis  en  batterie,  les  por- 
tes fermées  et  barricadées , et  l’on  en 
refusa  l’entrée  aux  officiers  prussiens. 
Cette  conduite  des  Saxons  annonçait 
clairement  leur  mauvaise  volonté.  On 
les  jugea  de  mauvais  voisins,  capables 
de  profiter  des  malheurs  qui  pourraient 
arriver  aux  Prussiens  dans  cette  guer- 
re ; mais  on  ne  les  jugea  pas  assez  té- 
méraires pour  se  sacrifier  en  faveur  de 
la  reine  de  Hongrie,  d’autant  plus  que 
le  corps  qui  était  à la  disposition  du 
vieux  prince  d'Anhalt,  devait  leur  ins- 
pirer une  conduite  plus  prudente. 

On  fit  précéder  la  marche  des  trou- 
pes d’un  manifeste  qui  reproduisait  les 
motifs  de  la  ligue  de  Francfort,  formée 
entre  l’empereur,  la  Prusse,  l'électeur 
palatin  et  le  landgrave  de  Hesse,  pour 
le  soutien  du  système  et  des  libertés  de 
l'empire,  et  pour  le  maintien  de  son 
chef  ; on  publia  en  même  temps  des 
lettres  patentes  en  Bohême,  par  les- 
quelles on  avertissait  les  sujets  de  ce 
royaume  de  ne  point  prendre  fait  et 
cause  contre  les  troupes  auxiliaires  de 


l’empereur,  lequel  ils  devaient  désor- 
mais considérer  comme  leur  souverain 
légitime. 

Ce  fut  le  23  août  que  le  roi  arriva 
sur  les  frontières  de  la  Bohême  : qua- 
tre régimens  de  hussards  et  quatre  ba- 
taillons précédaient  d’un  jour  la  mar- 
che de  l’armée,  pour  amasser  les  vivres 
nécessaires  aux  troupes.  Le  margrave, 
qui  commandait  la  seconde  ligne,  en- 
tra dans  le  camp  que  le  roi  venait  de 
quitter;  aucun  ennemi  ne  s'opposa  aux 
opérations  des  troupes.  La  petite  flotte, 
chargée  des  magasins,  fut  la  première 
qui  rencontra  des  obstacles  en  entrant 
en  Bohême  ; elle  était  obligée  de  pas- 
ser au  pied  d'un  rocher  sur  lequel  est 
situé  le  château  de  Tetschen.  Les  en- 
nemis, qui  l’occupaient,  roulèrent  de 
grosses  pierres  dans  l'Elbe,  et  y ajou- 
tèrent une  cstacade  pour  en  rendre  la 
navigation  impraticable.  On  fut  obligé 
de  détacher,  avec  quelques  troupes,  le 
général  Bonin,  qui  attaqua  et  fit  pri- 
sonnier un  capitaine  hongrois  avec 
soixante  et  dix  hommes.  La  rivière  fut 
promptement  déblayée  et  la  naviga- 
tion redevint  libre;  cet  incident  re- 
tarda la  marche  de  deux  jours.  L’ar- 
mée se  porta  sur  la  rivière  d’Éger.  Les 
hussards  surprirent,  auprès  d'un  bourg 
nommé  Murzifai,  des  troupes  de  l'en- 
nemi ; ils  en  défirent  trois  cents,  et  en 
amenèrent  cinquante  prisonniers.  On 
apprit,  par  leur  déposition,  que  M.  de 
Bathyani  était  venu  de  Bavière  sur  la 
Iiéraun  avec  un  corps  de  douze  mille 
hommes  ; on  sut  aussi  qu’il  avait  jeté 
trois  mille  hommes  dans  Prague,  aux- 
quels on  avait  joint  un  corps  de  milice 
de  douze  mille  combattans.  Le  roi  ar- 
riva, le  2 septembre , auprès  de  Pra- 
gue, avec  tous  les  corps  qui  compo- 
saient son  armée.  Il  se  campa  près  de 
la  chapelle  de  la  Victoire  ; le  maréchal 
de  Schwérin  et  le  prince  Léopold  in- 
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vcstirent  ce  qu’on  appelle  le  grand 
côté  de  la  ville,  il  fallut  huit  jours  pour 
transporter,  de  Leutmeritz  au  camp, 
la  grosse  artillerie  et  les  vivres.  Leut- 
meritz reçut  un  bataillon  en  garnison, 
pour  veiller  à la  sûreté  des  magasins, 
qu'on  ne  pouvait  pas  faire  avancer,  fau- 
te de  chevaux  ; car  la  Muldau,  qui  se 
jette  à Mcinick  dans  l’Elbe,  n’est  point 
navigable  ; ce  temps  fut  employé  à 
faire  tous  les  préparatifs  du  siège.  Dans 
cet  intervalle,  on  fut  informé  par  des 
espions  que  M.  de.  Bathyani  rassem- 
blait un  gros  magasin  dans  la  ville  de 
Béraun  ; des  hussards,  qu’on  détacha 
pour  reconnaître  les  chemins  qui  mè- 
nent à celte  ville,  confirmèrent  le  rap- 
port. I.e  roi  fut  tenté  d’enlever  ce  ma- 
gasin; il  détacha  le  général  llaake, 
avec  cinq  bataillons  et  six  cents  hus- 
sards, pour  s’en  emparer.  M.  de  Ba- 
thyani en  eut  vent,  quoiqu’on  eût  pris 
toutes  les  précautions  possibles  pour 
que  le  secret  fût  gardé.  Bathyani  ren- 
força ce  poste,  et  lorsque  M.  de  llaake 
passa  le  pont  de  Béraun  et  qu’il  eut 
forcé  la  porte  de  la  ville,  il  aperçut 
deux  gros  corps  de  cavalerie  qui  pas- 
saient la  rivière  à sa  droite  et  à sa  gau- 
che pour  tomber  sur  ses  deux  flancs. 
Il  abandonna  aussitôt  l'attaque  et  se 
posta  sur  des  hauteurs,  où  il  forma  un 
carré  de  son  infanterie.  Ayant  été  vi- 
vement attaqué  par  cette  cavalerie  et 
par  un  gros  corps  d’infanterie  hon- 
groise, il  trouva  le  moyen  de  faire  sa- 
voir au  camp  de  Prague  le  danger  qui 
le  menaçait.  Le  roi  vola  à son  secours 
avec  quatre-vingts  escadrons  et  seize 
bataillons;  mais  M.  de  Haakc  avait 
vaillamment  repoussé  les  ennemis,  et 
s'était  dégagé  lui-méme  avant  que  le 
secours  pût  le  joindre.  Le  projet  sur 
Béraun  manqua  ainsi,  et.M.  de  Bathya- 
ni lit  transporter  en  hâte  son  magasin 
de  cette  ville  à Pilsen.  Il  aurait  fallu 
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sans  doute  retourner  à Béraun,  chasser 
M.  de  Bathyani  de  Pilsen  et  lui  enle- 
ver son  magasin;  c’était  le  moyen 
d’empécher  l’armée  autrichienne  de 
profiter  des  vivres  qu’il  avait  eu  le 
temps  d’amasser,  de  rejeter  le  prince 
de  Lorraine  dans  la  haute  Autriche,  et 
de  gagner  la  fin  de  cette  campagne  en 
demeurant  en  possession  de  la  Bohê- 
me; mais  les  vivres  de  l’armée  étaient 
mai  administrés,  et  les  Prussiens  man- 
quaient d'un  M.  de  Scchelles. 

Le  10  au  soir,  on  ouvrit  la  tranchée 
devant  Prague  à trois  endroits  diffé- 
rens,  savoir  : au  plateau  de  Saint-Lau- 
rent, à Bubenitz,  vis-à-vis  du  moulin 
de  la  Basse  Muldau,  et  à la  montagne 
de  Ziska.  Le  comte  de  Truchses  com- 
mandait la  première  attaque,  le  mar- 
grave Charles  la  seconde  ; la  troisième 
était  sous  la  direction  du  maréchal  de 
Schwérin.  On  ne  perdit  rien  la  pre- 
mière nuit.  Le  lendemain  le  maréchal 
fit  attaquer  le  fort  de  Ziska  en  plein 
jour,  l’emporta  après  y avoir  fait  jeter 
des  bombes,  et  prit  de  suite  deux  pe- 
tites redoutes  qui  étaient  derrière  le 
premier,  et  que  les  Français , qui  les 
avaient  construites,  appelaient  des  nids 
d’hirondelles.  Le  roi  se  trouvait  préci- 
sément à la  tranchée  de  Bubenitz  ; il 
en  sortit , avec  beaucoup  d’officiers , 
pour  voir  comment  tournerait  l’atta- 
que du  Ziska.  Les  ennemis  aperçurent 
cette  foule  de  monde,  tournèrent  leur 
canon  de  ce  côté  ; un  malheureux  coup 
emporta  le  prince  Guillaume,  frère  du 
margrave  Charles,  le  même  qui  avait 
si  vaillamment  combattu  à Molwitz 
pour  la  gloire  de  sa  patrie.  On  fit  avan- 
cer incontinent  les  batteries,  de  sorte 
qu’elles  battaient  en  brèche  la  cour- 
tine qui  est  entre  le  bastion  de  Saint- 
Nicolas  et  Saint-Pierre.  Le  15,  les  bat- 
teries du  margrave  Charles,  à force  de 
jeter  des  bombes,  mirent  le  feu  au 
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moulin  à eau,  et  détruisirent  les  éclu- 
ses de  la  Muldau.  Les  eaux  en  devin- 
rent si  basses,  qu’elle  était  partout 
guéable , et  qu’on  pouvait  prendre  la 
ville  d’emblée,  y ayant  de  ce  côté-là 
un  assez  grand  espace  sans  rempart  et 
sans  muraille.  M.  de  Harsch,  qui  com- 
mandait dans  la  ville,  commença  à dé- 
sespérer de  son  salut.  Ce  gouverneur 
s’aperçut  que  le  16,  de  grand  matin, 
un  gros  corps  de  grenadiers  défilait  du 
côté  de  Bubenitz;  il  prévit  l'assaut 
qu’on  se  préparait  à lui  donner,  de- 
manda de  capituler,  et  se  rendit  pri- 
sonnier de  guerre  avec  sa  garnison, 
qui  consistait  en  douze  mille  hommes. 
Ce  siège  ne  dura  que  six  jours:  il  coû- 
ta aux  assiégeans  quarante  morts  et 
quatre-vingts  blessés.  Le  même  jour, 
les  portes  furent  consignées,  et  la  gar- 
nison conduite  en  Silésie,  où  elle  fut 
distribuée  dans  les  places.  La  prise  de 
Prague  faisait  un  beau  commencement 
de  campagne.  On  devait  supposer  qu'il 
ferait  impression  sur  les  Saxons , et 
qu’ils  se  déclareraient  moins  que  ja- 
mais pour  la  reine  de  Hongrie  ; il  était 
à présumer  qu’en  dégarnissant  leur 
électorat,  ils  ne  le  livreraient  pas  eux- 
mêmes  au  prince  d’Anhalt,  qui  pou- 
vait ruiner  Leipsig,  le  siège  de  leur 
commerce,  le  nerf  de  leur  État  et  la 
ressource  de  leur  crédit;  mais  l’or  des 
Anglais  l’emporta  à Dresde  sur  des  in- 
térêts plus  durables.  11  se  présentait 
alors  pour  l’armée  prussienne  le  choix 
de  deux  opérations  : l’une,  que  le  roi 
préférait,  était  de  passer  la  Béraun,  de 
chasser  M.  de  Bathyani  de  la  Bohême, 
de  s’emparer  de  Pilsen , du  magasin 
considérable  qu’on  y formait  pour  l’ar- 
mée du  prince  de  Lorraine,  et  de  pous- 
ser jusques  aux  gorges  de  Corn  et  de 
Fort,  qui  ouvraient  les  chemins  de  la 
Bohême  aux  Autrichiens  du  côté  du  , 
haut  palatinat.  Il  est  sur  que  le  prince 


de  Lorraine  pouvait  se  jeter  sur  Éger,' 
où  les  Saxons  l'auraient  joint;  qu’il 
pouvait  suivre,  en  longeant  l'Éger,  le 
chemin  que  le  maréchal  de  Belle-Islc 
avait  pris  dans  sa  retraite  de  Prague  ; 
mais  d’où  seraient  venues  les  subsis- 
tances pour  cette  armée?  Le  margra- 
viat de  Bareuth  était  trop  stérile  pour 
en  fournir,  et,  de  plus,  qui  aurait  dé- 
fendu l’Autriche,  dont  M.  de  Marwitz 
était  en  état  de  faire  seul  la  conquête, 
ne  trouvant  rien  devant  lui  qui  pût 
l'arrêter?  C’était  donc  sans  contredit 
le  projet  qu'on  aurait  dû  exécuter. 
L’empereur,  le  roi  de  France,  particu- 
lièrement le  maréchal  de  Belle-Isle, 
insistèrent  pour  que  les  Prussiens  se 
portassent  du  côté  de  Tabor,  de  Bud- 
weis,  de  Neuhaus,  afin  d’établir  une 
communication  avec  la  Bavière,  et  de 
donner  au  prince  de  Lorraine  de  la  ja- 
lousie au  sujet  de  l'Autriche.  Le  ma- 
réchal de  Belle-Isle  soutenait  que  la 
faute  de  n’avoir  pas  occupé  ces  postes 
l’année  1741,  avait  été  cause  de  tous 
les  malheurs  que  les  Français  et  les 
Bavarois  avaient  essuyés  ; mais  ce  qui 
est  bon  dans  une  conjoncture,  l’est-il 
de  même  dans  une  autre?  Sans  doute 
que  ces  postes  étaient  nécessaires  en 
1741  aux  alliés,  qui  possédaient  encore 
la  Bavière  et  même  la  haute  Autriche  ; 
mais  en  1744,  il  n’y  avait  que  des  Au- 
trichiens dans  ces  provinces  ; d’ailleurs 
c’était  donner  beau  jeu  aux  ennemis 
que  de  pousser  une  pointe  qui,  éloi- 
gnant l’armée  du  roi  de  Prusse  de  ses 
frontières , donnait  aux  Saxons  la  li- 
berté de  se  joindre  au  prince  de  Lor- 
raine, ou  de  faire  même  quelque  en- 
treprise sur  Prague.  De  tous  les  partis 
le  plus  sage  aurait  été  de  ne  point  trop 
s'éloigner  de  Prague,  d'amasser  dans 
cette  capitale,  ainsi  qu’à  I’ardubitz  et 
dans  d'autres  villes,  des  vivres  pour 
les  troupes  et  de  voir  venir  les  enne- 
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mis.  Le  roi  marqua  dans  ce  moment 
trop  de  faiblesse  ; par  condescendance 
pour  ses  alliés,  il  déféra  trop  à leurs 
senlimens,  et  craignant  d'être  accusé , 
s’il  tenait  son  armée  clouée  à Prague, 
de  n’avoir  d'autre  objet  que  de  s'assu- 
rer des  trois  cercles  qu’on  lui  avait 
promis,  il  entreprit  cette  malheureuse 
expédition.  On  ne  fit  pas  moins  de 
fautes  dans  l'exécution  de  ce  projet. 

On  négligea  le  transport  des  farines 
de  Leutmcritz  à Prague;  on  ne  ren- 
voya point  en  Silésie  l’artillerie  qui 
avait  servi  au  siège  de  Prague  ; l'on  ne 
laissa  en  garnison  dans  cette  ville  im- 
mense que  six  bataillons,  qui  ne  suffi- 
saient pas  pour  en  défendre  la  moitié. 
Quand  vous  remonter  à la  droite  de 
la  Muldau,  laissant  Prague  derrière, 
vous  trouver  un  pays  montueux,  dif- 
ficile, aussi  mal  peuplé  qu’aride.  Si 
vous  avance*  onre  milles  en  tirant  vers 
l’orient,  vous  découvre*  la  ville  de  Ta- 
bor,  située  sur  un  rocher,  bâtie  nu 
quinzième  siècle  par  Ziska,  ce  fameux 
brigand  hussite,  qui  ravagea  sa  pairie 
en  combattant  pour  elle.  Dans  ces 
temps  reculés,  Tabor  passait  pour  im- 
prenable ; de  nos  jours  elle  serait  em- 
portée d’emblée.  La  situation  est  avan- 
tageuse ; mais  la  ville  est  petite  et  n’a 
pour  défense  qu'une  mauvaise  mu- 
raille. De  là,  en  tirant  vers  le  midi, 
vous  trouvez  la  Luschmtz,  petite  ri- 
vière guéable  sur  tous  les  points,  mais 
dont  les  bords,  dans  beaucoup  d’en- 
droits, sont  escarpés  ; après  l’avoir  pas- 
sée, vous  traversez,  dans  l’espace  de 
trois  milles,  des  bois  et  des  rochers, 
au  sortir  desquels  vous  entrez  dans  une 
plaine  abondante,  et  trouvez  Budweis 
à deux  milles  devant  vous.  Cette  ville 
est  située  sur  la  Muldau,  fortifiée  d’ou- 
vrages de  terre,  et  d’une  enveloppe 
que  d’un  côté  l’on  avait  commencée 
vis-à-vis  de  Budweis,  vers  le  sud.  A 
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trois  quarts  de  mille,  de  l’autre  côté  de 
la  Muldau,  se  trouve  Frauenberg.  Ce 
château  occupe  le  haut  d’une  colline; 
il  est  devenu  fameux  par  un  siège  de 
six  mois  que  les  Français  y ont  soute  • 
nu.  Tel  était  le  pays  où  l’armée  prus- 
sienne allait  agir. 

Comme  les  Saxons  ne  s’étaient  point 
encore  déclarés,  l’armée  se  mit  eu 
marche,  le  17  septembre,  pour  Con- 
raditz.  De  là  le  général  de  Nassau  fut 
détaché,  avec  dix  bataillons  et  quaran- 
te escadrons,  pour  faire  l’avant-garde 
de  l’armée  ; celle-ci  fut  partagée  en 
deux  colonnes  : la  droite,  sous  les  or- 
dres du  prince  Léopold,  côtoyait  la 
Muldau  et  fut  obligée  de  se  faire  des 
chemins  ; la  colonne  de  gauche,  con- 
duite par  le  maréchal  Schwérin,  enfi- 
lait le  grand  chemin  de  Prague  à Ta- 
bor, en  suivant  pied  à pied  l’avant- 
garde.  On  avait  réglé,  de  plus,  que  ces 
colonnes  ne  laisseraient  entre  leurs 
camps  qu’une  étendue  au  plus  d’un 
demi-mille  d'Allemagne  ; derrière  la 
colonne  de  gauche  suivaient  les  cais- 
sons de  farine  couverts  par  quinze  cents 
hommes,  sous  la  direction  du  général 
Posadowsky. Tabor,  Budweiset  Frauen- 
berg se  rendirent,  presque  sans  se  dé- 
fendre, au  général  Nassau.  L’armée 
arriva  le  26  à Tabor,  où  les  colonnes  se 
rejoignirent  ; mais  Posadowsky  n’ame- 
na que  la  moitié  de  ses  caissons,  c’est- 
à-dire  pour  quinze  jours  de  farine  ; les 
chevaux  et  les  bœufs  de  cet  attirail 
avaient  été  négligés  au  point  que  la 
moitié  avait  péri,  sans  cependant  qu’on 
eût  vu  d'ennemi  pendant  toute  la  mar- 
che. Ce  fut  là  le  principe  de  tous  les 
malheurs  qui  arrivèrent  depuis.  A pei- 
ne l’armée  était-elle  à deux  marches 
de  Prague,  que  M.  de  Bathyani  envoya 
un  détachement  de  quelques  milliers 
de  Croates  et  de  hussards  à Béraun  et 
à Kcenigsaa!  ; cette  dernière  ville  est 
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située  au  confluent  de  la  Béraun,  dans 
la  Muldau,  à deux  milles  au-dessus  de 
Prague.  Ces  troupes  légères  infestèrent 
tellement  les  avenues,  qu’elles  inter- 
ceptèrent toutes  les  livraisons  que  le 
plut  pays  devait  faire,  et  que  les  com- 
munications étant  coupées,  l'armée 
prussienne  fut  quatre  semaines  sanS 
recevoir  de  nouvelles  ni  de  Prague  ni 
de  ce  qui  se  passait  dans  le  reste  de 
l’Europe.  On  enleva  deux  malles  des- 
tinées pour  le  roi,  de  sorte  qu’il  igno- 
rait non  seulement  la  marche  des 
Saxons,  mais  encore  où  pouvait  être 
l’armée  du  prince  de  Lorraine.  Il  doit 
paraître  étrange  qu’une  armée  aussi 
forte  que  l’armée  prussienne  n'ait  pu 
tenir  le  plat  pays  en  respect,  le  con- 
traindre aux  livraisons  nécessaires,  se 
procurer  des  subsistances,  et  avoir  des 
espions  en  abondance  pour  être  infor- 
mée du  moindre  mouvement  des  en- 
nemis ; mais  il  faut  savoir  qu'en  Bo- 
hème la  grande  noblesse,  les  prêtres 
et  les  baillis  sont  très  affectionnés  à la 
maison  d’Autriche  ; que  la  différence 
de  religion  inspirait  une  aversion  in- 
vincible à ce  peuple,  aussi  stupide  que 
superstitieux,  et  que  la  cour  avait  or- 
donné aux  paysans,  qui  tous  sont  serfs, 
d’abandonner  leurs  chaumières  à l’ap- 
proche des  Prussiens,  d’enfouir  leurs 
blés,  et  de  se  réfugier  dans  les  forêts 
voisines  ; elle  avait  ajouté  la  promesse 
de  réparer  tout  le  dommage  qu’ils 
pourraient  souffrir  de  la  part  des  Prus- 
siens. L’armée  ne  trouvait  donc  que 
des  déserts  sur  son  passage,  des  villa- 
ges vides;  personne  n’apportait  au 
camp  des  denrées  à vendre,  et  le  peu- 
ple, qui  craignait  les  punitions  rigou- 
reuses des  Autrichiens,  ne  pouvait  être 
engagé,  par  quelque  somme  que  ce 
fût,  à donner  les  nouvelles  qu'on  lui 
demandait  des  ennemis.  Ces  embarras 
furent  encore  augmentés  par  un  corps 


de  dix  mille  hussards  que  les  Autri- 
chiens avaient  fait  venir  de  Hongrie, 
et  qui  coupèrent  les  communications 
à l’armée,  dans  un  pays  qui  n'était 
qu’un  composé  de  marais,  de  bois,  de 
rochers  et  de  tous  les  défilés  qu’un  ter- 
rain peut  renfermer.  L’ennemi  avait, 
avec  cette  supériorité  en  troupes  légè- 
res, l'avantage  de  savoir  tout  ce  qui  se 
faisait  dans  le  camp  du  roi,  cl  les  Prus- 
siens n'osaient  aventurer  leurs  batteurs 
d'estrade,  à moins  de  les  compter  pour 
perdus,  vu  la  supériorité  de  ceux  des 
ennemis;  de  sorte  que  l’armée  du  roi, 
toujours  retranchée  à la  romaine,  était 
réduite  à l’enceinte  de  son  camp.  Le 
manque  de  vivres,  joint  à cette  gène 
où  se  trouvaient  les  Prussiens,  les 
obligea  de  retourner  sur  leurs  pas.  Le 
maréchal  de  Schwérin  était  d’avis  de 
se  porter  surNeuhaus,  pour  augmenter 
la  jalousie  que  les  ennemis  pouvaient 
avoir  à l’égard  de  l’Autriche.  Le  prince 
Léopold  soutenait  qn'il  fallait  se  por- 
ter sur  Budweis,  qui  était  occupé  par 
M.  de  Nassau.  Sur  ces  entrefaites,  un 
espion  apporte  la  nouvelle  que  l’armée 
du  prince  de  Lorraine  se  trouvait  à 
Protiwin.  Cet  avis  décida  sur  le  parti 
qu’il  y avait  à prendre.  L’armée  re- 
passa la  Muldau  et  se  campa  sur  les 
hauteurs  de  Wodnian  ; mais  à peine  y 
fut-on  arrivé,  qu’on  reconnut  la  faus- 
seté de  l’avis.  Cela  mit  de  la  mésintel- 
ligence entre  M.  de  Schwérin  et  le 
prince  Léopold  ; le  roi  fut  souvent  dans 
le  cas  d’interposer  son  autorité  pour 
empêcher  que  la  jalousie  de  ces  deux 
maréchaux  ne  nuisît  au  bien  général. 
M.  de  Janus,  lieutenant-colonel  dans 
les  hussards  de  Thierry,  avait  été  dé- 
taché pour  presser  les  livraisons  que 
les  habitons  de  ces  contrées  devaient 
faire  à Tabor  ; le  besoin  en  était  d'au- 
tant plus  pressant,  que  les  farines  de 
l’armée  tiraient  vers  leur  fin.  Janus 
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marcha,  avec  deux  cents  hussards,  à 
un  village  nommé  Mülhauscn,  situé  au 
bord  de  la  Muldnu.  L’ennemi  en  fut 
informé  ; un  corps  considérable  de  hus- 
sards tomba  sur  lui  : c’était  un  brave 
homme,  et  il  perdit  la  vie  pour  que 
l'on  pût  dire  qu’il  avait  été  battu  ; son 
corps  fut  dissipé.  Nadasti  fit  des  ponts 
à cet  endroit  même,  et  s'avança  droit 
à Tabor  pour  l’attaquer.  Le  prince 
Henri,  frère  du  roi,  qui  y était  tombé 
malade,  et  le  colonel  Kalnein , qui  y 
commandait , lui  firent  comprendre 
qu’on  ne  s’empare  pas  d’une  ville  dé- 
fendue par  des  Prussiens,  avec  de  la 
cavalerie  légère.  Ce  fut  alors  qu’on  ap- 
prit que  le  prince  de  Lorraine  occupait 
un  camp  fort,  derrière  la  Wotawa,  à 
deux  milles  de  Pisek  ; que  les  Saxons 
l'avaient  joint,  et  que  son  intention 
était  de  couper  les  Prussiens  de  la  Sa- 
sawa  et  par  conséquent  de  Prague,  en 
passant  la  Muldnu  derrière  l’armée.  Le 
manque  de  subsistances,  l’obstacle  que 
Nadasti  mettait  à en  amasser,  la  possi- 
bilité pour  les  Autrichiens  de  faire  ce 
mouvement,  détermina  les  Prussiens  à 
s’approcher  de  Tabor;  ils  passèrent,  le 
8 octobre,  la  Muldau  sur  le  pont  de 
Teyn.  L’arrière-garde  fut  vivement 
harcelée  par  des  pandours  et  des  hus- 
sards ; ils  ne  réussirent  point  à l’enta- 
mer, comme  ils  s'y  étaient  attendus. 
Le  brave  colonel  ltoucli,  des  hussards, 
leur  prit  un  bataillon  de  Dalmatiens 
qui  s’aventura  trop,  et  rejoignit  l’ar- 
mée, triomphant  d'un  corps  bien  su- 
périeur au  sien,  et  qui  l’avait  attaqué. 
L’armée  reprit  le  camp  de  Tabor,  pour 
donner  au  général  Du  Moulin,  qui  était 
détaché  à Neuhaus,  le  temps  de  la  re- 
joindre. Les  Autrichiens  étaient  si  surs 
de  couper  l’armée  prussienne  de  Pra- 
gue, que  par  leurs  ordres  on  amassait 
des  magasins  pour  eux  à Beneschau 
et  môme  dans  le  cercle  de  Chrudim. 
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Le  roi  se  repentit  trop  tard  de  n’avoir 
pas  mieux  garni  la  ville  de  Prague  de 
troupes.  Le  projet  de  prendre  des 
quartiers  d’hiver  entre  Tabor,  Neu- 
haus, Budwcis  et  Frauenberg  était  mal 
conçu  ; il  n’y  avait  de  là  à Prague  au- 
cune ville  qui  eût  seulement  des  mu- 
railles, et  dont  on  pût  par  conséquent 
se  servir  pour  établir  la  communica- 
tion avec  la  capitale.  La  Muldau  était 
partout  guéable,  et  couverte  sur  la  rive 
gauche  de  forêts  impénétrables,  dont 
des  troupes  légères  pouvaient  tirer 
parti  pour  harceler  sans  cesse  les  quar- 
tiers des  Prussiens.  Si  cependant  les 
vivres  n’eussent  pas  manqué,  le  roi 
aurait  pu  se  soutenir  entre  la  Sasawa 
et  la  Luschnitz;  mais  le  manque  de 
vivres  est  le  plus  fort  argument  à la 
guerre,  et  le  danger  de  perdre  Prague 
s’y  joignant,  l’armée  prussienne  fut 
obligée  de  rétrograder.  On  était  encore 
irrésolu  si  l’on  abandonnerait  ou  con- 
serverait les  postes  de  Tabor  et  de 
Budweis , en  s’en  éloignant  entière- 
ment avec  l’armée.  On  avait  sans  dou- 
te à craindre  que  l'ennemi  ne  forçât 
ces  villes;  d’autre  part,  il  fallait  consi- 
dérer qu’on  avait  été  obligé  de  laisser 
à Tabor  trois  cents  malades  ou  blessés 
qu’on  n’avait  pu  transporter  faute  de 
voitures.  On  ne  voulait  pas  abandon- 
ner ces  braves  gens;  on  résolut  donc 
de  laisser  garnison  dans  ces  deux  en- 
droits ; l’on  espérait  que,  si  l’on  en  ve- 
nait à une  bataille  avec  les  Autrichiens, 
comme  cela  paraissait  probable  après 
leur  jonction  avec  les  Saxons,  les  en- 
nemis battus  trouveraient  ces  postes 
sur  leur  chemin,  et  seraient  contraints 
de  se  rejeter  vers  Pilsen.  Ce  raisonne- 
ment était  entièrement  faux  ; car  dans 
un  cas  pressant,  il  vaut  mieux  perdre 
trois  cents  malades  que  de  hasarder 
quelques  milliers  d'hommes  dans  des 
villes  où  ils  ne  peuvent  se  défendre. 
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Au  contraire,  si  l’on  se  proposait  de  se 
battre,  il  fallait  rassembler  toutes  ses 
forces  pour  être  mieux  en  état  de  bat- 
tre l’ennemi.  Ces  deux  misérables 
trous  ne  pouvaient  pas  empêcher  le 
prince  de  Lorraine  de  faire  sa  retraite 
comme  il  le  jugerait  à propos.  Mais , 
disait-on,  le  maréchal  de  Seckcndorff 
était  déjà  arrivé  en  Bavière  ; il  avait 
rejeté  Bærenklau  en  Autriche,  il  avait 
nettoyé  d’ennemis  tout  cet  électorat , 
à la  réserve  d’Inglostadt,  de  Bratmau 
et  de  Straubingen.  Soit;  mais  les  suc- 
cès des  impériaux  ne  devaient  pas  em- 
pêcher les  Prussiens  de  se  conduire 
prudemment,  et  ces  avantages  n'é- 
taient pas  assez  forts  pour  qu’on  put 
impunément  commettre  des  fautes. 
Dans  cette  situation  le  poste  de  Be- 
neschau  devenait  de  la  dernière  im- 
portance ; il  fallait  l’occuper  avant  le 
Prince  de  Lorraine,  parce  qu’il  était 
inattaquable  et  qu'il  pouvait  décider 
entre  les  mains  des  ennemis  du  destin 
de  l'armée  : la  seule  ressource  qu’on 
aurait  eue  eucore,  était  de  passer  la 
Sasawa  à Rotlay,  pour  tirer  des  vivres 
de  Pardubitz.  Le  maréchal  de  Schwérin 
se  mit  pour  cet  effet  à la  tête  de  quinze 
mille  homme  ; il  prit  non  seulement 
le  camp  de  Beneschnu,  mais  il  s'em- 
para encore  des  magasins  considéra- 
bles qu’on  y avait  amassés  pour  les 
Autrichiens.  Le  roi  le  joignit  le  14  oc- 
tobre ; l'avant-garde  de  l’ennemi  était 
déjà  en  marche  pour  s’y  rendre.  L’ar- 
mée séjourna  huit  jours  entre  Benes- 
chau  et  Konopitz.  On  y apprit  la  nou- 
velle désagréable,  à laquelle  cependant 
on  devait  s’attendre,  qu’un  détache- 
ment de  dix  mille  Hongrois  avait  fait 
prisonnier  à Budweis  le  régiment  de 
Crentz  et  à Tabor  celui  des  pionniers. 
Ainsi,  pour  sauver  trois  cents  malades, 
on  perdit  trois  mille  hommes.  Le  roi, 
qui  se  repentait  d’avoir,  pour  ainsi 


dire,  abandonné  ces  régimens,  envoya 
ordre,  par  huit  personnes  différentes 
au  général  Crcutz  qui  commandait 
dans  Budweis,  d'évacuer  la  ville  et  de 
suivre  l’armée;  mais  aucune  n’arriva 
jusqu’à  lui.  Budweis  se  rendit,  après 
avoir  consommé  toutes  les  munitions 
que  les  circonstances  avaient  permis 
d’y  laisser.  Tabor  fut  pris  à tranchée 
ouverte,  par  une  brèche  qne  l’ennemi 
avait  faite  à la  muraille.  La  première 
de  ces  villes  soutint  un  siège  de  huit 
jours,  Tabor  un  de  quatre  et  Frauen— 
berg  se  rendit,  parce  que  les  Autri- 
chiens avaient  coupé  le  seul  canal  par 
lequel  la  garnison  recevait  ses  eaux. 
Comme  il  était  à craindre  que  les  vivres 
ne  manquassent  à l’armée  , M.  de 
Winterfeld  fut  détaché,  avec  quelques 
bataillons  et  un  régiment  de  hussards, 
pour  assurer  la  communication  avec  le 
magasin  de  Leutmeritz.  Mais  l’avant- 
garde  du  prince  de  Lorraine  dont  nous 
avons  parlé , s’étant  aperçue  que  les 
Prussiens  les  avaient  prévenus  à Be- 
nefehau,  se  retira  sur  Neweclow  et  de 
là  sur  Marsrhowitz,  où  elle  fut  jointe 
par  l’armée  combinée  des  Autrichiens 
et  des  Saxons.  Le  roi  apprit  cette  nou- 
velle avec  plaisir,  dans  l’espérance  que 
le  moment  de  venger  les  affronts  qu’il 
avait  reçus  à Tabor  et  à Budweis  était 
arrivé.  Dans  cette  vue,  le  2V  octobre 
après  midi,  il  mit  l’armée  en  marche 
sur  huit  colonnes,  pour  attaquer  l’en- 
nemi, après  avoir  passé  des  chemins 
que  jamais  troupes  n’avaient  traver- 
sés ; il  arriva  au  déclin  du  jour  sur  une 
hauteur  qui  u’était  qu’à  un  quart  de 
mille  de  l’armée  autrichienne;  les 
Prussiens  s’y  formèrent  et  y passèrent 
la  nuit.  Le  lendemain  le  roi  et  les 
principaux  officiers  allèrent  reconnaî- 
tre l’ennemi  dès  la  pointe  du  jour.  On 
trouva  qu'il  avait  change  de  camp  et 
qu’il  s’était  posté  vis-à-vis  du  flanc  droit 
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des  Prussiens,  sur  une  hauteur  escar-  I 
pée,  au  pied  de  laquelle  dans  un  ter-  | 
rain  marécageux  coulait  une  eau  bour- 
beuse ; ce  fond  séparait  les  deux  ar- 
mées. Ce  côté  était  entièrement  inat- 
taquable. On  plaça  quelques  bataillons 
de  grenadiers  dans  un  taillis  d’où  Ta 
droite  de  l’ennemi  pouvait  être  vue; 
on  la  trouva  aussi  avantageusement 
placée  que  sa  gauche.  L’impossibilité 
de  réussir  dans  une  telle  attaque  en 
fltabandonnerledessein,  et  l’on  résolut 
de  retourner  au  camp  de  Beneschau. 
Les  grenadiers  qui  avaient  servi  à re- 
connaître l'ennemi , firent  l’arrière- 
garde.  Les  Autrichiens,  qui  s’atten- 
daient à ôlro  attaqués,  ne  s’apperçu- 
rent  pas  de  la  retraite  de  leurs  enne- 
mis, dont  une  montagne  leur  dérobait 
les  mouvemens  : il  n'y  eut  qu’une  lé- 
gère escarmoche  à l'arrière-garde,  et 
les  Prussiens  reprirent  paisiblement 
leur  poste  de  Beneschau.  Lorsqu’une 
armée  où  il  se  trouve  cent  cinquante 
escadrons,  séjourne  au-delà  de  huit 
jours  dans  le  même  camp,  il  n'est  pas 
étonnant  que  les  fourrages  viennent  à 
lui  manquer,  surtout  lorsque  c’est  un 
pays  de  montagnes  et  de  bois,  et  qu'il 
est  impossible  d’obliger  le  plat  pays  à 
livrer  des  subsistances.  C’est  ce  qui 
força  le  roi  à choisir  un  autre  camp, 
où  il  put  trouver  des  fourrages  et  qui 
en  même  temps  le  rapprochât  de  sa 
boulangerie.  L'armée  décampa  donc 
le  lendemain,  passa  la  Sasawa  à Bors- 
chitz  et  vint  se  poster  auprès  de  Pys- 
cheli.  En  même  temps  M.  de  Nassau 
fut  détaché  avec  dix  bataillons  et  trente 
escadrons,  pour  déloger  de  Kamer- 
bourg  un  corps  ennemi  de  dix  mille 
hommes,  tant  troupes  réglées  que  hon- 
groises. M.  de  Nassau  l’attaqua  sur 
une  hauteur  avantageuse  qu’il  occu- 
pait ; quelques  coups  de  canon  mirent 
l'ennemi  en  désordre;  il  abandonna 
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son  poste  pour  repasser  la  Sasawa  à 
Battay.  M.  de  Nassau  les  cotôya  et 
s’appercevant  qu’ils  voulaient  gagner 
Kolin  avant  lui,  il  les  prévint,  et  s'em- 
para de  ce  poste.  Depuis  l’escarmouche 
de  Kamerbourg,  personne  n'eut  des 
nouvelles  de  M.  de  Nassau  qui,  de  son 
côté , ne  put  en  faire  parvenir  aucune, 
tant  les  troupes  légères  des  Autrichiens 
avaient,  par  leur  nombre,  la  supériorité 
sur  celles  des  Prussiens  : ils  étaient 
dans  un  terrain  fourré,  avaient  la  fa- 
veur du  pays,  étaient  informés  de  tout, 
tandis  que  les  Prussiens  n’étaient  in- 
struits de  rien.  Les  Autrichiens  agis- 
saient de  tous  les  côtés  pour  se  procurer 
cette  supériorité  sur  les  Prussiens  ; ils 
pensèrent  surprendre  à Pardubitz  avec 
son  régiment  le  colonel  Zimmernau, 
qui  avait  dans  ce  fort  la  garde  du  ma- 
gasin : quinze  cents  grenadiers  et  six 
cents  hussards,  venus  de  la  Moravie, 
se  déguisèrent  en  paysans , et  sous 
prétexte  de  livrer  au  magasin,  ils  es- 
sayèrent de  s'introduire  dans  la  ville 
au  moyen  de  leurs  chariots.  La  trame 
fut  découverte  par  un  Autrichien  qui 
lâcha  imprudemment  un  coup  de  pis- 
tolet; les  gardes  des  portes  et  des  ra- 
velins  firent  feu  sur  cette  troupe,  qui 
perdit  soixante  hommes.  Cette  défense 
fit  beaucoup  d'honneur  à la  vigilance 
de  M.  de  Zimmernau,  et  laissa  aux  en- 
nemis le  regret  d’avoir  inutilement 
perdu  du  monde.  Peu  après  que  le  roi 
eut  pris  le  camp  de  Pyscheli,  le  prince 
de  Lorraine  prit  relui  de  Beneschau  ; 
il  avait  le  pays  à sa  dévotion,  les  cer- 
cles lui  livraient  ses  vivres  et  il  parvint 
à subsister  quelques  jours  encore  là  où 
les  Prussiens  auraient  péri  de  faim  s’ils 
y fussent  restés  : il  se  porta  ensuite 
sur  Kamerbourg,  où  il  passa  la  Sasawa, 
dirigeant  sa  marche  sur  Janowitz  en 
gardant  ces  marais  à dos.  Le  dessein 
du  prince,  ou  pour  mieux  dire  du 
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vieux  maréchal  Traun,  était  d’obliger 
le  roi  d’opter  entre  la  Silésie  ou  la 
Bohème.  Si  le  roi  restait  auprès  de 
Prague,  les  ennemis  lui  coupaient  la 
communication  avec  la  Silésie,  et  si  le 
roi  tirait  vers  Pardubilz,  Prague  et  la 
Bohème  étaient  perdus.  Ce  projet  était 
beau  et  digne  d'admiration  : le  maré- 
chal Traun  y ajoutait  la  sage  précau- 
tion de  choisir  toujours  des  camps 
inattaquables,  pour  ne  point  être  obli- 
gé de  combattre  malgré  lui.  Si  le  roi 
avait  pu  marcher  aux  ennemis  nu  mo- 
ment où  ils  décampèrent,  il  les  aurait 
forcés  au  combat,  ou  il  aurait  gagné 
sur  eux  le  poste  de  Kuttenberg,  ce  qui 
aurait  ruiné  tous  leurs  desseins.  Le 
manque  de  pain,  raison  si  souvent  al- 
léguée dans  le  récit  de  cette  campagne, 
empêcha  cette  opération.  Cependant , 
pour  tenter  l'impossible,  le  roi  avança 
le  lendemain  avec  l’aile  de  l’armée  ; le 
prince  Léopold  devait  suivre  avec  le 
pain  qu'on  attendait  de  Prague.  Lebon- 
heur  voulut  qu'à  Kosteletz,  où  le  roi  prit 
son  camp,  il  trouvât  pour  trois  jours 
du  pain,  du  vin  et  des  viandes  desti- 
nés aux  ennemis  ; il  fit  distribuer  ces 
provisions  à ces  troupes.  Son  intention 
était  de  gagner  le  lendemain  Janowitz  ; 
mais  il  fut  trompé  par  des  espions  qui 
assurèrent  que  le  prince  de  Lorraine  y 
était  déjà.  On  tourna  donc  sur  la  gau- 
che, et  l’armée  se  campa  à Kaurzim,  à 
un  mille  de  l'Elbe.  Ce  ne  fut  qu'alors 
qu’on  apprit  que  M.  de  Nassau  était  à 
Kolin  et  qu'un  convoi  de  pain  arriverait 
incessamment  de  Lcutinerilz  à l’ar- 
mée ; pour  en  faciliter  le  transport,  on 
garnit  de  grenadiers  Brandeis  et  Nien- 
burg.  Le  lendemain  le  prince  Léopold 
rejoignit  l’armée  ; le  jour  d'après  on 
se  posta  sur  Planiany.  L'ennemi  avait 
eu  dessein  d'y  venir  ; aussi  y trouva- 
t-on  d'abondantes  subsistances.  L'aile 
droite  des  Prussiens  était  au  couvent 


de  Zasmnky,  éloigné  d’un  quart  de 
mille  de  la  gauche  des  Autrichiens  : 
des  marais  et  des  bois  séparaient  les 
deux  armées.  Cependant  il  y avait  tout 
à craindre  pour  Pardubilz  ; les  Autri- 
chiens en  étaient  plus  près  d’une 
demi-marche  que  les  Prussiens.  On  y 
envoya  avec  huit  bataillons  et  dix  es- 
cadrons, M.  Du  Moulin,  qui  passa  par 
Kolin  et  couvrit  Pardubitzet  les  maga- 
sins. Le  point  principal  alors  était  (le 
gagner  Kuttenberg  : il  n'y  avait  pas  de 
temps  à perdre,  si  l’on  y voulait  de- 
vancer les  ennemis.  Quoique  les  trou- 
pes fussent  fatiguées  de  trois  marches 
consécutives,  il  fut  résolu  que  par  un 
effort  on  arriverait  le  lendemain  à 
Kuttenberg,  ou  que  l'on  forcerait  le 
prince  Charles  au  combat.  Ni  l’un  ni 
l’autre  n'arriva.  Un  brouillard  épais 
qui  dura  depuis  six  heures  du  matin 
jusqu’à  midi,  fit  perdre  la  moitié  de 
cette  journée,  et  quelque  diligence 
qu’on  fit  dans  la  suite,  il  fut  impossible 
d’arriver  à la  fin  du  jour  plus  loin  que 
Gross-Gubel,  où  l’on  dressa  les  tentes. 
L’armée  avait  la  ville  de  Kolin  et  l'Elbe 
à dos  à la  distance  d’un  demi-mille  ; 
ses  deux  ailes  étaient  appuyées  à des 
villages  ; une  petite  plaine  était  devant 
le  front,  bornée  par  un  bois  touffu,  où 
campait  le  prince  de  Lorraine  : ce 
prince  se  servit  de  l’avance  que  sa  po- 
sition lui  donnait  sur  celle  des  Prus- 
siens, et  dès  le  soir  il  envoya  un  gros 
détachement  pour  occuper  la  hauteur 
de  Jean-Baptiste,  fort  escarpé  et  qui 
domine  tous  les  environs.  Le  roi  aurait 
voulu  se  battre  avant  d'avoir  consom- 
mé ses  magasins  ; une  affaire  générale 
convenait  à ses  intérêts  ; mais  elle  ne 
convenait  pas  à ceux  des  Autrichiens, 
et  ils  l'évitèrent  soigneusement.  Tandis 
que  le  prince  de  Lorraine  et  Traun 
s'établissaient  sur  la  cime  des  rochers, 
Nadasti  vint  se  placer  sur  la  droite  des 
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Prussiens  avec  six  mille  Hongrois  ; 
Guilan,  avec  un  corps  de  la  même  for- 
ce, se  mit  dans  le  bois  qui  bornait  le 
front  de  la  plaine  ; Trenck  et  Moratz 
se  mirent  sur  la  gauche  avec  leurs 
troupes  légères,  pour  resserrer  l’armée 
dans  son  camp  et  l’empêcher  d’en 
sortir  pour  aller  fourrager.  11  paraîtra 
peut-être  étrange  que  les  Prussiens 
n'aient  rien  tenté  pour  déloger  ces 
corps  de  leur  voisinage  ; mais  ces  corps 
avaient  des  délilés  devant  eux,  et  on 
ne  pouvait  les  aborder  qu’avec  désa- 
vantage. La  mauvaise  nourriture  des 
troupes,  la  misère  et  les  fatigues  qu’el- 
les avaient  souffertes,  occasionnèrent 
un  grand  nombre  de  maladies;  il  n’y 
avait  pas  cent  hommes  par  régiment 
exempts  de  la  dissenterie  ; les  officiers 
n'étaient  pas  mieux  ; les  fourrages  du 
camp  étaient  consommés  ; on  ne  pou- 
vait avoir  des  vivres  que  de  l’autre 
cûté  de  l’Elbe  ; la  saison  devenait  plus 
rude  de  jour  eu  jour  ; toutes  ces  rai- 
sons obligèrent  à repasser  l’Elbe  à Ko- 
lin  et  à cantonner  les  troupes  pour 
conserver  et  rétablir  les  malades. 

L’armée  décampa  le  9 novembre, 
et  fit  sa  retraite  en  si  bon  ordre,  que 
quand  même  le  prince  de  Lorraine 
aurait  voulu  l’entamer,  on  aurait  pu 
sur  ce  terrain  engager  avec  avantage 
une  affaire  générale.  Dix  bataillons 
garnirent  la  ville  de  Kolin,  postés  der- 
rière des  murailles  qui  formaient  un 
retranchement  naturel;  on  plaça  les 
batteries  sur  des  éminences  plus  près 
de  la  ville,  d’où  elles  dominaient  sur 
tout  le  terrain.  Kolin  et  Pardubitz  de- 
venaient alors  des  postes  importans, 
parce  qu’ils  assuraient  la  communica- 
tion avec  la  Silésie  comme  avec  Pra- 
gue. Entre  ces  deux  têtes,  on  établit 
des  postes  le  long  de  la  rivière,  et  der- 
rière cantonnaient  les  troupes.  À pei- 
ne les  Prussiens  eurent-ils  passé  l'Elbe, 


que  les  pandours  attaquèrent  Kolin; 
mais  ils  y furent  si  mal  reçus,  qu’ils 
perdirent  l’envie  d’y  revenir.  La  nuit 
du  12,  les  grenadiers  de  la  reine,  avec 
toutes  les  troupes  hongroises,  tentè- 
rent une  nouvelle  attaque  et  furent 
partout  repoussés  vigoureusement;  ils 
y perdirent  trois  cents  soldats  tués; 
Trenck,  ce  fameux  pillard,  y fut  blessé. 
Le  prince  de  Lorraine  croyait  la  cam- 
pagne finie,  et  aurait  voulu  donner 
aux  troupes  un  repos  qu’elles  avaient 
bien  mérité  par  les  fatigues  essuyées 
en  Alsace  et  en  Bohême.  La  cour  de 
Vienne  pensa  autrement  ; elle  donna 
des  ordres  exprès  au  prince  de  Lorrai- 
ne de  continuer  les  opérations.  Le  roi 
se  flattait  de  l’idée  que  l'ennemi  pren- 
drait ses  quartiers  entre  l'Elbe  et  la 
Sasawa  ; dans  le  dessein  où  il  était  de 
tomber  dessus  par  Pardubitz  et  Kolin, 
et  de  nettoyer  d’Autrichiens  les  cer- 
cles de  Czaslau  et  de  Chrudim  , il  avait 
pris  son  quartier  à Turnow,  proche  de 
Pardubitz;  celui  du  prince  Léopold 
était  peu  éloigné  de  Kolin.  L'ennemi 
fit  dans  ce  temps-là  des  mouvemens 
qui  semblaient  dénoter  qu’il  avait  quel- 
que dessein  sur  Pardubitz  ; ce  qui  en- 
gagea ce  prince  à s'approcher  davan- 
tage des  quartiers  de  la  gauche.  Sur 
ces  entrefaites,  on  intercepta  des  let- 
tres de  Vienne  ; elles  annonçaient  un 
grand  dessein,  qui  devait  s’exécuter 
le  18  novembre.  Le  général  d’Einfie- 
del,  qui  commandait  à Prague,  man- 
dait que  l’ennemi  faisait  travailler  à 
des  échelles  daus  tous  les  villages  voi- 
sins, et  le  général  Nassau  avertissait 
qu’il  s'attendait,  dans  quelques  jours, 
à être  attaqué  à Kolin.  11  n'y  avait  rien 
à craindre  pour  Pardubitz,  où  se  trou- 
vait l’aile  gauche  de  l’armée. 

De  mille  en  mille,  le  long  de  l'Elbe, 
il  y avait  des  postes  d'infanterie , et 
quarante  escadrons  de  hussards  étaient 
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distribués  entre  deux,  pour  veiller  aux 
patrouilles  et  sur  les  moindres  mouvc- 
mens  des  troupes  de  la  rciue.  Par  ces 
précautions,  le  roi  devait  toujours  être 
averti,  au  cas  que  l'ennemi  tentât  le 
passage  de  l'Elbe;  il  n’y  avait  donc 
proprement  que  la  ville  de  Prague  pour 
laquelle  on  pût  appréhender.  Le  roi  y 
envoya  M.  de  Rottembourg,  avec  ses 
dragons  et  trois  bataillons,  pour  ren- 
forcer la  garnison.  Ce  jour  critique,  le 
18,  arriva  enfin,  et  ne  produisit  de  la 
part  de  l'ennemi  que  beaucoup  de  mar- 
ches, de  contremarches;  le  19  parut 
plus  décisif.  On  entendit,  dès  les  cinq 
heures  du  matin,  des  décharges  de  gros 
canon  et  un  feu  d'infanterie  assez  vif. 
Le  roi  envoya  de  tous  côtés  pour  sa- 
voir où  l'on  tirait  ; tout  le  monde  était 
dans  la  prévention  que  c'était  quelque 
nouv  elle  tentative  sur  Kolin.  Les  coups 
qu'on  entendait  sc  tiraient  à la  droite 
de  l’armée  ; et,  comme  le  général  Nas- 
sau s’était  attendu  à quelque  entreprise 
du  prince  de  Lorraine  sur  son  poste  et 
qu'on  ne  recevait  point  d’autre  nou- 
velle, on  ajouta  trop  légèrement  foi  à 
ces  apparences.  On  demeura  dans  cette 
incertitude  jusqu'à  midi,  qu'un  officier 
de  hussards  lit  au  roi  le  rapport  : que, 
pendant  la  nuit,  les  troupes  de  la  rei- 
ne avaient  fait  des  ponts  auprès  de 
Soldnitz;  que  la  négligence  des  pa- 
trouilles avait  été  cause  qu’on  ne  s’cn 
était  aperçu  qu’à  la  pointe  du  jour; 
que  le  lieutenant-colonel  de  Wédel, 
dont  le  bataillon  se  trouvait  le  plus 
proche,  y avait  marché  ; que  malgré  le 
feu  de  cinquante  canons,  il  avait  re- 
poussé trois  fois  les  grenadiers  autri- 
chiens; que  pendant  cinq  heures,  il 
avait  disputé  ce  passage  au  prince  de 
Lorraine  ; que  les  hussards,  qu'il  avait 
envoyés  à l'armée  pour  l'avertir  de  sa 
situation,  ayant  été  tués  en  chemin 
par  des  hulans  qui  s'étaient  glissés  daus 


les  bois  voisins,  faute  de  secours  il 
s'était  retiré  en  bon  ordre,  par  la  forêt 
de  Wischejowitz,  pour  rejoindre  l'ar- 
mée. Ce  passage  de  l’Elbe  était  fâ- 
cheux, soit  que  la  négligeuce  des  hus- 
sards en  fût  cause  ou  non  ; et  cette  en- 
treprise décidait  de  toute  la  campagne. 
Le  temps  employé  à se  plaindre  du 
destin  aurait  été  perdu  ; ou  ne  songea 
qu'à  remédier  au  mal  autant  que  les 
circonstances  le  permettaient.  L’ar- 
mée reçut  d’abord  ordre  de  se  rassem- 
bler à Wischejowitz,  qui  était  au  cen- 
tre de  ses  cantonnemens  ; on  ne  laissa 
à l’ardubitz  que  trois  bataillons , sous 
les  ordres  du  colonel  Retzow.  L'armée 
se  trouva  à son  rendez-vous  le  soir,  à 
neuf  heures,  campée,  en  front  de  ban- 
dière,  à l'exception  du  corps  de  M.  de 
Nassau,  qui  était  à Kolin,  et  de  deux 
bataillons  détachés,  l’un  à Brandeis  et 
l’autre  A Nienbourg.  Le  bataillon  de 
Wédel  perdit  deux  officiers  et  cent 
hommes,  tant  morts  que  blessés,  à 
l’alla  ire  de  Soldnitz,  qui  sera  A jamais 
mémorable  dans  les  fastes  prussiens. 
Cette  belle  action  valut  A Wédel  le  nom 
de  Léonidas.  Le  prince  de  Lorraine, 
surpris  qu’un  seul  bataillon  prussien  lui 
eût  disputé,  pendant  cinq  heures,  le 
passage  de  l'Elbe,  dit  aux  officiers  qui 
l’accompagnaient  : « La  reine  serait 
» trop  heureuse  si  elle  avait  dans  son 
» armée  des  officiers  comme  ce  hé- 
» ros.  » 

La  situation  critique  où  sc  trouvaient 
les  affaires  porta  le  roi  A rassembler  les 
principaux  officiers  de  ses  troupes  , 
pour  délibérer  avec  eux  sur  le  parti 
qu’il  y avait  à prendre.  La  question 
roulait  sur  deux  objets  : marcherait- 
on  A Prague  pour  se  maintenir  dans  ce 
royaume,  ou  évacuerait-on  Prague  et 
la  Bohème  pour  se  retirer  en  Silésie. 
Chacun  de  ces  partis  avait  des  incou- 
véniens.  Le  prince  Léopold  était  d’«r- 
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vis  de  marcher  à Prague,  puisqu’il  se 
trouvait  encore  quelque  amas  de  fa- 
rine à Leutmeritz,  et  qu’en  évocuant 
Prague,  on  serait  en  même  temps 
obligé  d’abandonner  la  grosse  artille- 
rie, que  le  mauvais  état  des  chemins 
ne  permettrait  pas  de  traîner  avec  soi, 
outre  le  risque  que  la  garnison  avait  à 
courir  par  une  retraite,  au  moins  de 
trente  mille  ( soixante  lieues  ),  jusqu’à 
ce  qu’elle  pût  regagner,  par  Leutme- 
ritz et  la  Lusacc,  les  frontières  de  la 
Silésie.  Le  roi  était  du  sentiment  qu’il 
fallait  marcher  en  Silésie,  parce  que 
c’était  le  parti  le  plus  sûr.  Le  projet  de 
se  maintenir  à Prague  donnait  à l’en- 
nemi la  facilité  de  couper  à l’armée 
toute  communication  avec  la  Silésie. 
Les  Saxons  eu  auraient  fait  autant  sur 
leurs  frontières,  de  sorte  que  cette  ar- 
mée aurait  été  ruinée  avant  le  prin- 
temps, faute  de  vivres,  de  recrues, 
d'armes,  de  munitions  de  guerre  et  de 
chevaux  de  remonte  pour  la  cavalerie. 
D’ailleurs , les  communications  fer- 
mées, d’où  seraient  venues  les  som- 
mes pour  payer  les  troupes,  acheter 
des  magasins,  etc.  Comment  le  géné- 
ral de  Marwitz,  avec  vingt-deux  mille 
hommes,  pouvait-il  couvrir  les  deux 
Silésics  contre  l’armée  du  prince  de 
Lorraine?  Ces  raisons  décidèrent  le 
retour  en  Silésie,  où  l’armée  trouvait 
toutes  les  ressources  dont  elle  avait 
besoin  pour  se  rétablir,  où  les  places 
fortes  étaient  remplies  de  magasins,  le 
pays  de  subsistances,  où  l’on  regagnait 
la  communication  avec  le  Brande- 
bourg, où  enfin  ni  argent,  ni  chevaux, 
ni  ressources  ne  pouvaient  manquer. 
Et  pour  prendre  les  choses  réellement 
telles  qu’elles  étaient,  le  roi  ne  faisait 
de  perte,  en  se  retirant  de  la  Bohème, 
que  celle  de  sa  grosse  artillerie.  Tous 
les  généraux  se  rangèrent  de  cet  avis. 

La  résolution,  qui  avait  été  prise 


sur-le-champ,  devait  être  exécutée  de 
même.  Le  roi  fit  partir  un  homme  de 
confiance  et  de  ressource,  nommé  Bu- 
low,  son  aide-de-camp,  pour  porter  à 
tous  les  corps  détachés,  ainsi  qu'à  la 
garnison  de  Prague,  l’ordre  d'évacuer 
la  Bohême.  M.  de  Nassau  fut  instruit 
de  prendre  le  chemin  de  Chlumetz  ou 
de  Néchanitz  pour  rejoindre  l’armée , 
tandis  que  le  roi  ferait  vis-à-vis  du 
prince  de  Lorraine  les  mouvemens  les 
plus  convenables  pour  faciliter  cette 
jonction.  Bulow  fut  assez  heureux  pour 
traverser  des  détachemens  de  hussards 
ennemis,  et  pour  porter  ses  ordres  à 
ceux  auxquels  il  devait  les  rendre.  Ce 
parti  devenait  d’autant  plus  nécessaire, 
que  la  garnison  de  Prague  n’avait  de 
subsistances  que  pour  six  semaines,  et 
que  la  faim  l’aurait  contrainte  de  se 
rendre,  si  l’on  avait  attendu  ce  terme. 
Le  20  novembre,  le  roi  s'approcha  de 
Chlumetz,  afin  de  seconder  les  mouve- 
mens de  M.  de  Nassau;  il  demeura 
dans  ce  poste,  pour  laisser  à ce  déta- 
chement le  temps  de  gagner  Bitschow 
et  Néchanitz.  Le  22,  l’armée  se  mit  en- 
tre Pardubilz  et  Kœnigsgrætz,  au  vil- 
lage de  Woitilz,  qui  couvrait  le  défilé 
de  Néchanitz.  Les  malades  et  le  baga- 
ge, sous  une  bonne  escorte,  prirent 
les  devans  pour  la  Silésie,  afin  d’alléger 
la  marche  des  troupes.  M.  de  Retzow 
évacua  l’ardubitz  ; le  2à,  toute  la  ca- 
valerie marcha  à la  rencontre  de  M.  de 
Nassau,  et  l’amena  rejoindre  l’armée. 
On  fit  défiler  l’infanterie  par  Kcenigs- 
grætz,  pour  se  cantonner  dans  les  vil- 
lages qui  sont  en  deçà  de  l'Elbe.  On 
resta,  le  25  et  le  26,  dans  cette  posi- 
tion. Le  27,  l'armée  se  partagea  en 
trois  colonnes,  dont  l’une  prit  le  che- 
min du  comté  de  Glati  ; la  seconde, 
que  le  roi  conduisait,  passa  par  les 
gorges  de  Braunau;  et  la  troisième, 
conduite  par  M.  Du  Moulin,  enfila  k 


lü  FREDERIC  II. 


chemin  de  Trautenau  à Schatzlar.  La 
première  colonne  ne  fut  point  inquié- 
tée dans  sa  marche.  La  brigade  de 
Truchses,  qui  était  à la  seconde  co- 
lonne et  qui  en  faisait  l'arrière-garde , 
fut  attaquée  en  passant  le  ruisseau  de 
la  Métau,  proche  du  village  de  Pless. 
Truchses  s’amusa  mal  à propos  à cs- 
carmoucher  avec  les  pandours , et  il 
eut  quarante  hommes  tant  morts  que 
blessés.  Ce  qui  caractérise  bien  l’esprit 
hongrois,  c’est  qu’au  milieu  de  cette 
escarmouche,  quelques  cochons  se  mi- 
rent à crier  dans  le  village  de  Pless; 
ce  fut  le  signal  de  la  trêve  : les  pan- 
dours abandonnèrent  les  Prussiens,  et 
coururent  tous  au  village  égorger  des 
bêtes  qu'ils  aimaient  mieux  manger 
que  de  se  battre.  11  y a sûrement  dans 
l’histoire  peu  d’exemples  d’escarmou- 
ches aussi  vives,  qui  aient  eu  un  dé- 
nouement aussi  grotesque.  La  colonne 
de  M.  Du  Moulin  fut  attaquée  au  vil- 
lage d'Else,  mais  avec  si  peu  de  vi- 
gueur, que  cela  ne  mérite  aucune  con- 
sidération. La  colonne  où  était  le  roi 
arriva  le  4 décembre  à Tannhausen  ; 
le  vieux  prince  d’Anhalt  y fut  rendu 
presque  en  même  temps.  Le  prince 
Léopold  était  attaqué  d’une  maladie 
qui  faisait  craindre  pour  ses  jours.  Le 
maréchal  de  Schwérin  avait  pris  de 
l’humeur  et  quitta  l’armée  avant  le  re- 
tour en  Silésie.  Le  roi  fut  obligé  de 
se  rendre  à Berlin , afin  d’y  régler  les 
arrangemens  nécessaires  pour  la  cam- 
pagne prochaine,  et  de  préparer  en 
même  temps  les  voies  à quelques  né- 
gociations, que  l’on  pouvait  rendre  plus 
vives  au  cas  que  les  circonstances  l cxi- 
geassent.  Voici  ce  qui  arriva  aux  autres 
corps  dans  leur  retraite.  M.  de  Win- 
terfeld  ramena  heureusement  son  dé- 
tachement de  Leutmeritz  en  Silésie  ; il 
fut  harcelé  en  chemin,  mais  ses  bon- 
nes dispositions  tinrent  les  Uongrois 


en  respect.  La  garnison  de  Prague  ne 
suivit  pas  littéralement  les  ordres 
qu’elle  avait  reçus.  M.  de  Einsiedcl  de- 
vait faire  sauter  les  ouvrages  du  Wis- 
cherad  et  de  Saint-Laurent;  il  devait 
faire  crever  les  canons  de  la  grosse  ar- 
tillerie et  en  brûler  les  affûts,  jeter  dans 
l’eau  les  fusils  dont  la  garnison  de  la 
reine  avait  été  armée.  M.  de  Einsiedel 
crut  faussement  que  ce  premier  ordre 
serait  révoqué  ; il  en  suspendit  l’exécu- 
tion jusqu’au  moment  de  son  départ  : 
il  fut  trop  tard  alors.  Lorsqu’il  vit  que 
le  moment  d’évacuer  la  ville  appro- 
chait, il  rassembla  tous  les  chevaux 
qu’il  put  trouver,  pour  amener  avec  lui 
quarante-deux  pièces  de  campagne  au- 
trichiennes , à la  place  du  gros  canon 
qu’il  fallait  abandonner.  Ce  fut  le  26  de 
novembre  que  la  garnison  sortit  de 
Prague.  M.  de  Einsiedel  avait  si  mal 
pris  ses  précautions,  que  ses  troupes 
défilaient  encore  par  la  porte  Saint- 
Charles,  que  déjà  quatre  cents  pan- 
dours s’étaient,  d’un  autre  cûté,  intro- 
duits dans  la  ville.  Ces  Hongrois  atta- 
quèrent l’arrière-garde.  M.  de  Rottem- 
bourg,  qui  s’y  trouvait,  fit  tirer  sur  eux 
quelques  canons  chargés  à mitraille  qui 
les  continrent.  Cette  garnison  arriva  le 
30  à Leutmeritz.  On  s’y  arrêta  quel- 
ques jours,  afin  de  s’y  pourvoir  de  pain 
et  de  provisions.  Quand  M.  de  Einsie- 
del arriva  à Lcipe,  il  apprit  que  les 
Saxons  voulaient  lui  disputer  le  chemin 
de  la  Silésie  ; car  le  prince  de  Lorraine 
n’avait  suivi  le  roi  que  jusqu’à  Naehod, 
d’où  il  avait  pris  la  route  de  la  Moravie, 
et  les  Saxons  celle  des  cercles  de  Buntz- 
lau  et  de  Leutmeritz.  Il  y eut  quelques 
escarmouches  en  chemin  avec  les  trou- 
pes légères  des  ennemis,  mais  peu  im- 
portantes. Comme  il  arriva  à Hochwald, 
bourg  situé  A deux  milles  de  Friedland 
et  à trois  des  frontières  de  la  Silésie-, 
il  aperçut  un  gros  corps  et  apprit  par 
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des  transfuges  et  des  espions  que  c'é- 
tait une  partie  du  corps  saxon  aux  or- 
dres du  chevalier  de  Saxe,  auquel  deux 
mille  grenadiers  autrichiens  s’étaient 
joints.  M.  de  Einsiedel,  qui  ne  s’était 
jamais  trouvé  en  pareil  cas,  perdit  en- 
tièrement contenance  ; il  fut  longtemps 
indécis  s’il  attaquerait  ces  Saxons,  qui 
s'étaient  fait  des  retranchemens  avec 
de  la  neige  entassée,  ou  s'il  traverse- 
rait la  Lusace  pour  rentrer  en  Silésie. 
Les  ennemis  avaient  fait  de  si  grands 
abatis  sur  le  chemin  de  Friedland , 
qu’il  était  devenu  impraticable  dans 
cette  saison.  M.  de  llottembourg, 
voyant  que  l'incertitude  de  M.  de  Ein- 
siedel laisserait  périr  les  troupes  de 
froid  et  de  misère,  fit  reconnaître  les 
chemins  de  la  Lusace  et  prit  en  même 
temps  la  résolution  d’attaquer  le  che- 
valier de  Saxe,  en  se  chargeant  de  l'é- 
vénement. Un  capitaine,  nommé  Cott- 
witz,  Saxon  de  naissance , déserta  la 
nuit  et  avertit  le  chevalier  des  desseins 
de  Hollembourg.  Ce  dernier  se  voyant 
trahi,  profita  de  la  trahison  même  : il 
se  mit  le  lendemain  de  bon  matin  en 
marche  par  sa  gauche  et  entra  en  Lu- 
sace. Les  Saxons  n'étaient  occupés 
qu'à  leur  défense,  et  ils  furent  instruits 
en  même  temps  qu’un  gros  corps  prus- 
sien, aux  ordres  de  M.  de  Nassau,  dé- 
filait par  la  Silésie  pour  leur  tomber  à 
dos  ; ils  étaient  si  occupés  de  ces  nou- 
velles, que  la  garnison  de  Prague  leur 
échappa  heureusement.  M.  de  Rotlem- 
bourg  cheminait  toujours  ; un  colonel 
Vitzlhum,  qui  commandait  sur  la  fron- 
tière de  la  Lusace,  voulut  s'opposer  à 
son  passage;  mais  lorsqu’il  vit  le  nom- 
bre des  Prussiens  auquel  il  aurait  à 
faire,  il  se  désista  de  son  opposition. 
Le  général  saxon  Arnheim,  sous  les 
ordres  duquel  il  était,  envoya  un  autre 
officier  pour  interdire  le  passage  aux 
Prussiens  ; mais  Roltembourg,  en  l’nc- 
v. 


cablant  de  politesses,  poursuivit  sa 
route  et  arriva  le  13  décembre  aux 
frontières  delà  Silésie,  où  ces  troupes 
furent  employées  à former  la  chaîne 
des  quartiers  depuis  la  Lusace  jusqu’au 
comté  de  Glatz.  Telle  fut  la  fin  de  cette 
campagne,  dont  les  préparatifs  annon- 
çaient de  plus  heureux  succès.  Ce 
grand  armement,  qui  devait  engloutir 
la  Bohême  et  même  inonder  l’Autri- 
che, eut  le  sort  de  cette  flotte,  nommée 
l'invincible,  que  Philippe  II  d'Espagne 
miten  merpourconquérir  l’Angleterre. 

Il  faut  convenir  qu’il  est  plus  diffi- 
cile de  faire  la  guerre  en  Bohême  que 
partout  ailleurs.  Ce  royaume  est  envi- 
ronné d’une  chaîne  de  montagnes  qui 
en  rendent  l’entrée  et  la  sortie  égale- 
ment dangereuses.  Prit-on  même  la 
ville  de  Prague,  il  faudrait  une  armée 
pour  la  garder  ; ce  qui  affaiblit  trop  le 
corps  qui  doit  agir  contre  l'ennemi. 
On  n’y  peut  assembler  de  magasins 
qu’en  hiver,  où  les  habitans  sont  con- 
traints, par  la  rigueur  de  la  saison , de 
demeurer  dans  leurs  villages.  Quel- 
ques contrées  fertiles  peuvent  fournir 
des  subsistances  pour  de  grandes  ar- 
mées ; les  fourrages  secs  et  le  fourrage 
vert  ne  sauraient  y manquer  : mais 
d'autres  cercles  montueux  et  chargés 
de  bois  sont  trop  stériles  pour  qu'une 
armée  y séjourne  long-temps.  D’ail- 
leurs on  n'y  trouve  aucune  place  te- 
nable, et  si  les  Autrichiens  veulent 
chasser  l'ennemi  de  ce  royaume  sans 
en  venir  à une  bataille,  ils  sont  maîtres 
de  l'affamer  en  lui  coupant  ses  com- 
munications ; à quoi  cette  chaîne  de 
montagnes  dont  la  Bohême  est  envi- 
ronnée, fournit  tout  ce  qu'un  officier 
intelligent  peut  désirer  en  fait  de  gor- 
ges et  de  postes  propres  à intercep- 
ter les  convois.  Il  n’y  a qu’une  seule 
méthode  à suivre  pour  prendre  ce 
royaume. 
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Aucun  général  ne  commit  plus  de 
fautes  que  n’en  lit  le  roi  dans  cette 
campagne.  La  première  fut  certaine- 
ment de  ne  s'être  pas  pourvu  de  maga- 
sins assez  considérables  pour  se  soute- 
nir au  moius  six  mois  en  Bohème.  On 
soit  que  pour  bâtir  l’édifice  d’une  ar- 
mée , il  faut  se  souvenir  que  le  ventre 
en  est  le  fondement  ; mais  ce  n'est  pas 
tout.  Il  entre  en  Saxe,  sans  ignorer 
que  les  Saxons  avaient  accédé  au  trai- 
té de  Worms  : ou  il  fallait  les  forcer  à 
changer  de  parti,  ou  les  écraser  avant 
de  mettre  le  pied  en  Bohême.  Il  fait 
le  siège  de  Prague  et  envoie  un  faible 
détachement  à Béraun  contre  M.  de 
Bathyani;  si  les  troupes  n’avaient  pas 
fait  des  prodiges  de  valeur,  il  aurait  été 
cause  de  leur  perte.  Prague  une  fois 
prise,  il  était  certainement  de  la  bonne 
politique  de  marcher  avec  la  moitié  de 
l'armée  droit  à M.  de  Bathyani,  de 
l’écraser  avant  l’arrivée  du  Prince  de 
Lorraine  et  de  prendre  le  magasin  de 
Pilsen  ; cette  perte  aurait  empêché  les 
Autrichiens  de  retourner  en  Bohême  : 
ils  auraient  été  obligés  d’amasser  de 
nouveau  des  subsistances,  ce  qui  de- 
mande du  temps  ; de  sorte  que  cette 
campagne  eut  été  perdue  pour  eux.  Si 
l’on  ne  s’y  est  pas  pris  avec  assez  de 
zèle  pour  remplir  les  magasins  prus- 
siens, il  ne  faut  point  l'imputer  au  roi, 
mais  aux  commis  des  vivres,  qui  se 
faisaient  payer  les  livraisons  et  lais- 
saient les  magasins  vides.  Mais  com- 
ment ce  Prince  eut-il  la  faiblesse  d’a- 
dopter le  projet  de  campagne  du  Ma- 
réchal de  Belle-Isle  qui  le  mena  â Ta- 
bor  et  à Budweis,  lorsqu'il  convenait 
lui-même  que  ce  projet  n'était  con- 
forme ni  aux  conjonctures,  ni  à ses  in- 
térêts, ni  aux  lois  de  la  guerre  f II  n’est 
pas  permis  de  pousser  la  condescen- 
dance aussi  loin.  Cette  faute  en  en- 
traîna une  foule  d'autres  à sa  suite. 


| Enfin  était-il  bien  permis  de  mettre  son 
| armée  en  cantonnemcns,  l'ennemi  ne 
; campant  qu’à  une  marche  de  ccs  quar- 
tiers? Tout  l’avantage  de  cette  cam- 
; pagne  fut  pour  les  Autrichiens.  M . de 
: Traun  y joua  le  rôle  de  Sertorius,  et 
| le  roi  celui  de  Pompée.  La  conduite 
! de  M.  de  Traun  est  un  modèle  de  per- 
fection que  tout  militaire  qui  aime  son 
J métier  doit  étudier,  pour  l’imiter,  s’il 
; en  a les  lalens.  Le  roi  est  convenu  lui- 
I même  qu'il  regardait  cette  campague 
comme  son  école  dans  l’arl  de  la  guer- 
re, el  M.  de  Traun  comme  son  précep- 
teur. La  fortune  est  souvent  plus  fu- 
neste aux  princes  que  l’adversité  : la 
première  les  enivre  de  présomption  ; 
la  seconde  les  rend  circonspects  et  mo- 
destes. 


CHAPITRE  X. 

Les  Autrichiens  font  une  invasion  dans  la  haute 
Silésie  et  dons  le  comté  de  Glati  ; ils  soûl 
repoussés  par  le  prince  d'Anhalt  et  le  géné- 
ral Lehwald.  — Négociations  en  France.  — 
Mort  de  Charles  VII.  — Intrigues  des  Fran- 
çais en  Saxe.  — Autres  négociations  avec  Ici 
Français.  — Négociations  avec  les  Anglais 
pour  la  pais  ; difQcullé  qu'y  met  le  traité  de 
Varsovie.  — L'Angleterre  promet  ses  bons 
offices. — Préparatifs  pour  ta  campagne. — 
Le  roi  part  pour  la  Silésie  — Le  jeune  élec- 
teur de  Bavière  fait,  en  1745,  la  pais  de 
Füssen  avec  l'Autriche. 

A peine  le  roi  eut-il  quitté  l’armée , 
que  les  Autrichiens  voulurent  profiter 
de  ce  qu’ils  appelaient  la  terreur  des 
Prussiens.  Ils  entrèrent  dans  la  haute 
Silésie  et  dans  le  comté  de  Giatz. 
M.  de  Marwitz,  dont  le  corps  canton- 
nait aux  environs  de  Troppau,  se  re- 
tira, avant  l’approche  de  l’ennemi,  à 
Ratibor,  où  il  mourut.  Le  prince 
Thierry  reconduisit  ce  corps  par  Co- 
sel et  Bricg,  pour  joindre  l’armée  aux 
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environs  de  Neissc.  M.  de  Lehwald , 
qui  commandait  dans  le  comté  de 
Glati,  se  retira  de  même  vers  la  capi- 
tale, avant  que  l’ennemi  fût  à portée. 
Ces  retraites  s’exécutèrent  sans  perte, 
parce  qu'en  rétrogradant  à propos,  on 
lit  manquer  aux  Autrichiens  l’occasion 
d’en  profiter.  Le  roi  se  vit  alors  obligé 
de  retourner  en  Silésie,  pour  prendre, 
avec  le  vieux  prince  d’Anhalt,  des  me- 
sures capables  de  déranger  les  projets 
du  prince  de  Lorraine.  Le  prince 
d’Anhalt  amassa  un  gros  corps  auprès 
de  N'eisse.  Le  7 janvier  (1),  il  passa  la 
rivière  et  marcha  droit  à l’ennemi  ; ses 
troupes  s'assemblaient  à la  pointe  du 
jour,  et  passaient  les  nuits  en  canton- 
ncmens  resserrés.  A son  approche , 
Traun  abandonna  le  poste  de  Neustadt, 
et  reprit  le  chemin  de  la  Moravie.  Dans 
cette  retraite,  les  Autrichiens  couchè- 
rent cinq  jours  sur  la  neige;  il  en  pé- 
rit beaucoup  de  froid  et  beaucoup  dé- 
sertèrent. Le  prince  d'Anhult  ne  put 
entamer  qu'une  partie  de  leur  arrière- 
garde,  sur  laquelle  il  lit  quelques  pri- 
sonniers, après  quoi  il  prit  poste  à 
JægendorlT et  à Troppau.  M.  de  Nas- 
sau, avec  un  corps  de  six  raille  hom- 
mes, nettoya  la  haute  Silésie,  vers 
Ratibor,  et  de  l’autre  côté  de  l'Oder, 
des  Hongrois  qui  l'infestaient;  M.  de 
Lehwald,  avec  un  nombre  pareil  de 
troupes,  revint  à Glatz,  pour  chasser 
de  ce  comté  les  Autrichiens  qui  vou- 
laient s’y  établir.  Nassau  délogea  sans 
peine  les  Hongrois  de  Troppau,  et  fon- 
dit brusquement  sur  Oderberg  et  de 
là  sur  Ratibor,  dès  que  M.  de  Traun 
fut  de  retour  en  Moravie  ; trois  mille 
ennemis  furent  surpris  dans  Ratibor. 
Les  Hougrois,  ayant  vainement  tenté 
de  s'ouvrir  un  passage  à la  pointe  de 
l’épée,  voulurent  se  sauver  par  le  pont 

(1)  17*5. 


147 

de  l'Oder;  mais  la  foule,  qui  se  pres- 
sait pour  y passer,  le  lit  rompre  ; en 
même  temps  les  Prussiens  forcèrent  la 
ville,  et  ce  qu'ils  ne  passèrent  pas  au 
fil  de  l’épée  se  noya  ou  fut  pris.  Un  au- 
tre corps  hongrois,  commandé  par  le 
général  Caroli,  n’attendit  pas  l’appro- 
che de  M.  de  Nassau,  et  se  retira  de 
Plesse  dans  la  principauté  de  Teschen. 
Dans  ce  temps-là,  M.  de  Lehwald  s’a- 
vançait vers  Wenzel- Wallis,  qui  s’é- 
tait porté  sur  Uabelschwerd.  Cette 
ville  est  située  dans  une  vallée  qui  con- 
fine à la  Moravie.  Lehwald  entra  par 
Johannesberg  dans  le  pays  de  Glatz, 
et  se  trouva  bientôt  vis-à-vis  des  en- 
nemis, postés  dans  un  terrain  avanta- 
geux, auprès  du  village  de  Plomnitz; 
devant  leur  front  serpentait  un  ruis- 
seau dont  les  bords,  en  bien  des  en- 
droits, étaient  d'un  accès  difficile.  Rien 
n'arrêta  M.  de  Lehwald  ; il  (1)  attaqua 
les  Autrichiens  : les  troupes  surmon- 
tèrent tous  les  obstacles  ; elles  franchi- 
rent le  ruisseau,  gravirent  la  monta- 
gne, et  fondirent  si  brusquement  et 
avec  tant  d’audace  sur  l’ennemi,  qu'ils 
le  chassèrent  de  son  poste.  Les  Autri- 
chiens tentèrent  de  se  reformer  dans 
un  bois  qui  était  derrière  le  champ  de 
bataille  ; mais  ils  en  furent  empêchés 
par  les  grenadiers  prussiens,  qui  les 
poursuivirent  la  baïonnette  au  bout  du 
fusil.  Derrière  ce  bois,  il  y avait  une 
petite  plaine,  puis  un  taillis,  dont  l’en- 
nemi tenta  pour  la  seconde  fois  de 
profiter  ; mais  on  l’attaqua  si  impé- 
tueusement, que  la  confusion  devint 
entière  et  la  fuite  générale.  Lehwald 
n’avait  que  quatre  cents  hussards, 
qu’on  avait  jugés  sulfisans  dans  un 
pays  montueux  et  difficile;  s'il  avait 
eu  plus  de  cavalerie,  peu  d'ennemis 
auraient  échappé.  Ce  corps,  qui  s’en- 

(1)  13  février. 
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fuit  en  Bohême , perdit  neuf  cents  I papiers.  On  le  mène  en  triomphe  à 
hommes  à cette  affaire.  Les  Prussiens  ' Hanovre,  où  le  conseil  s'applaudit  d’a- 
prirent  trois  canons  et  firent  cent  hom-  voir  pris  un  maréchal  de  France, 
mes  prisonniers;  il  lie  leur  en  coûta  i l'homme  de  confiance  de  la  ligue  de 
que  trente  soldats,  tant  morts  que  blés-  I Francfort,  enfin  un  homme  qui  jouait 


sés.  On  regretta  beaucoup  le  brave 
colonel  Gaudi,  officier  de  réputation; 
il  avait  rendu  un  service  important  au 
feu  roi  lors  du  siège  de  Stralsuml  ; il 
indiqua  un  passage  par  lequel  on  se 
rendit  maître  du  retranchement  des 
Suédois  en  le  tournant  du  côté  de  la 
mer,  qui  alors  était  basse.  Tant  de  suc- 
cès, aussi  rapides,  encouragèrent  les 
Prussiens,  et  ôtèrent  aux  troupes  de 
la  reine  l’envie  de  prolonger  cette 
campagne.  Chacun  retourna , de  son 
côté,  dans  les  quartiers  d’hiver,  et  de- 
meura tranquille  chez  soi. 

La  fortune  avait  encore  marqué  sa 
faveur  aux  Prussiens  par  la  naissance 
d'un  fils  dont  la  princesse  de  Prusse 
était  accouchée  (t),  ce  qui  assurait  la 
succession  à la  branche  régnante,  qui, 
jusqu’alors,  ne  s’était  étendue  qu'aux 
trois  frères  du  roi.  A Berlin,  la  cour 
attendait  l’arrivée  du  maréchal  de  Bel- 
le-Isle,  que  Louis  XV  envoyait  à ses 
alliés,  pour  concerter  avec  eux  les  me- 
sures à prendre  pour  l'ouverture  de  la 
campagne  prochaine.  Le  maréchal  s'é- 
tait rendu  à Munich,  de  là  à Cassel, 
où  il  fut  averti  d'éviter,  pour  se  rendre 
à Berlin,  le  chemin  par  le  pays  de  Ha- 
novre. Un  lui  indiqua  une  route  plus 
sûre , qui  menait  par  le  Kichsfclü  à 
lfalbcrstadt.  Le  maréchal,  imbu  de 
son  caractère  d’ambassadeur  et  du  ti- 
tre de  prince  d’Allemagne,  rejeta  cet 
avis,  et,  par  une  suite  de  cet  aveugle- 
ment, prit  le  chemin  ordinaire.  A pei- 
ne arrive-t-il  à Elbingerode,  que  des 
dragons  hanovrieus  l’arrêtent  ; il  a la 
présence  d'esprit  de  déchirer  tous  ses 

(t)  Le  25  çeplrmbre  17» V 


un  si  grand  rôle  en  Europe.  11  est 
transféré  en  Angleterre  ; on  lui  donne 
pour  prison  le  château  de  Windsor,  où 
il  reste  quelques  mois,  et  il  n’est 
échangé  qu’après  la  bataille  de  Fonte- 
noy.  La  fierté  du  roi  de  France  souf- 
frait de  l'affront  que  les  Hanovriens 
lui  faisaient  dans  la  personne  de  son 
ambassadeur.  Un  disait  à Versailles 
que  les  Hanovriens  avaient  manqué, 
dans  cette  occasion,  au  respect  dû  à la 
majesté  impériale  et  au  droit  des  gens, 
en  arrêtant  sur  les  grands  chemins,  et 
ainsi  qu'un  voleur,  un  homme  revêtu 
d'un  caractère  public.  Un  disait  à Lon- 
dres qu'après  la  déclaration  de  guerre, 
tout  otlicier  français , qui  traversait 
sans  passe-port  les  terres  du  roi  d’An- 
gleterre, pouvait  être  arrêté  de  bon 
droit;  que  le  maréchal  de  Belle-Isle 
était  officier  et  non  ambassadeur,  ce 
caractère,  d'ailleurs,  n'étant  point  in- 
délébile, et  valable  seulement  à la  cour 
où  le  ministre  est  accrédité.  II  n’y 
avait  proprement  que  la  vengeance  du 
roi  d'Angleterre  d'intéressée  à l’hu- 
miliation du  maréchal  de  Belle-Isle. 
(ieorges  le  regardait  comme  l’auteur 
de  la  guerre  d’Allemagne,  comme  uu 
homme  qui  l’avait  forcé  à donner  sa 
voix  à l’empereur  Charles  VII,  et  qui 
lavait  contraint,  l’année  1741,  d'ac- 
cepter la  neutralité,  lorsque  le  maré- 
chal de  Maillebois  menaçait  l'électorat 
de  Hanovre.  Le  maréchal  de  Belle-Isle 
était  donc  regardé  comme  l’ennemi 
juré  de  la  maison  de  Brunswick.  A 
ces  désagrémens  publics  qu’essuyait 
Louis  XV,  il  s'en  joignait  de  particu- 
liers. La  duchesse  de  Chàteauroux , 
exilée  de  Metz,  mourut  de  douleur 
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d’avoir  essuyé  un  traitement  si  rigou- 
reux. I.a  convalescence  du  roi  réveilla 
ses  premiers  feux  ; l’amour,  que  la  re- 
ligion avait  offensé,  s’en  vengea  à son 
tour  en  ranimant  plus  vivement  que 
jamais,  dans  le  cœur  du  roi,  sa  passion 
pour  sa  maîtresse.  Dans  le  temps  qu’on 
négociait  son  retour,  il  apprend  qu'elle 
est  morte.  Jamais  sacrement  ne  causa 
tan  t de  remords  que  celui  que  Louis  X V 
avait  reçu  à Metz;  il  se  reprocha  la 
mort  d’une  personne  qu’il  avait  ten- 
drement aimée  : les  désirs,  qu'il  ne 
pouvait  plus  satisfaire,  et  des  regrets 
inutiles  émurent  si  violemment  sa  sen- 
sibilité, qu’il  se  retira  pour  quelque 
temps  du  monde.  La  maladie  de  ce 
prince , funeste  à ses  alliés  et  à sa 
maîtresse,  lui  procura  au  moins  la  sa- 
tisfaction la  plus  douce  qu'un  souve- 
rain puisse  avoir,  celle  d’obtenir  le 
nom  de  Bien-Aimé,  désignation  préfé- 
rable au  titre  de  Saint  et  de  Grand, 
que  la  flatterie  et  rarement  In  vérité 
donnent  aux  souverains. 

Si  le  roi  de  France  éprouvait  des 
contre-temps,  la  I'russe  était  exposée 
à des  malheurs  plus  réels,  depuis  la 
fâcheuse  campagne  de  171V  en  Bohê- 
me : d’auxiliaire  elle  était  devenue 
partie  belligérante,  et  le  théâtre  de  la 
guerre,  qui  était  en  Alsace,  avait  été 
porté  sur  les  frontières  de  la  Silé- 
sie. La  mauvaise  volonté  des  Saxons 
s’était  manifestée  assez  ouvertement 
pour  qu’on  pût  prévoir  que  si  cela  dé- 
pendait d’eux,  ils  tâcheraient  d’attirer 
la  guerre  au  cœur  des  anciens  États 
prussiens.  11  fallait,  pour  résister  â ces 
ennemis,  des  dépenses  exorbitantes, 
et  avec  cela  môme,  il  aurait  été  pres- 
que impossible  d’éviter  la  ruine  du 
plat  pays.  Ces  considérations  faisaient 
envisager  la  paix  comme  l’unique 
moyen  de  se  tirer  d’une  situation  aussi 
critique.  La  France  s’était  engagée 
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d’assister  efficacement  les  Prussiens. 
Le  roi  écrivit  une  lettre  pathétique  à 
Louis  XV,  pour  lui  rappeler  ses  enga- 
gemens  ; il  parut,  par  sa  réponse,  qu’il 
était  aussi  froid  pour  l’intérêt  de  ses 
alliés  que  sensible  aux  siens  propres; 
cependant  la  guerre  de  Bohême  ne 
s’était  faite  que  pour  sauver  l’Al- 
sace. 

Il  ne  manquait  plus,  pour  embrouil- 
ler davantage  la  politique  des  puissan- 
ces européennes,  que  la  mort  de  l’em- 
pereur Charles  VIL  Ce  prince  décéda 
le  18  janvier  de  l’année  1745.  Il  poussa 
la  bienfaisance  à l’excès,  et  la  libéra- 
lité à un  tel  point,  qu’il  fut  réduit  lui- 
même  à l’indigence.  Il  perdit  deux 
fois  ses  États,  et  sans  sa  mort,  qui 
prévint  les  malheurs  qui  l’attendaient, 
il  serait  sorti  pour  la  troisième  fois  de 
sa  capitale  en  fugitif.  Ce  fut  là  le  mo- 
ment de  la  dissolution  de  la  ligue  de 
Francfort , à laquelle  les  Français 
avaient  déjà  porté  atteinte  en  ne  rem- 
plissant aucun  des  articles  de  cette  al- 
liance. Le  nom  de  l’empereur  avait 
légitimé  l’association  des  princes  qui 
avaient  pris  sa  défense;  toutes  leurs 
démarches  avaient  été  conformes  aux 
lois  de  l’empire  ; dès  qu’il  ne  fut 
plus,  l’objet  de  cette  liaison  se  trou- 
vait détruit.  Les  princes  de  l’empire 
n’avaient  plus  un  but  commun,  et  les 
mêmes  intérêts  ne  les  attachaient  plus 
à ceux  de  la  Prusse.  Il  était  facile  de 
prévoir  que  la  nouvelle  maison  d’Au- 
triche tenterait  l’impossible  pour  faire 
rentrer  dans  sa  maison  la  couronne 
impériale.  A Versailles,  on  regardait 
en  secret  la  mort  de  l’empereur  com- 
me un  heureux  dénouement,  qui  allait 
terminer  les  embarras  de  la  France. 
On  était  las  de  lui  payer  des  subsides 
considérables,  et  l’on  se  flattait  de  faire 
avec  la  reine  de  Hongrie  un  troc  de  la 
couronne  impériale  contre  une  bonne 
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paix.  Ce  qui  donnait  le  plus  d’avan- 
tage à la  cour  de  Vienne  pour  l’élec- 
tion, c’est  que  le  tiers  des  électeurs  se 
trouvait  aux  gages  du  roi  d’Angleterre, 
et  que  l’électeur  de  Mayence , dont 
l'influence  avait  du  poids  dans  les  dé- 
libérations de  l'empire,  était  dévoué  à 
la  reine  de  Hongrie.  De  plus , quel 
candidat  pouvait-on  opposer  au  grand- 
duc  de  Toscane?  L’électeur  palatin 
était  trop  faible,  le  jeune  électeur  de 
Bavière  n'avait  point  encore  l'âge  pres- 
crit par  la  bulle  d’or  pour  être  éligi- 
ble. Le  trône  impérial  était  regardé 
comme  incompatible  avec  celui  de  la 
Pologne,  ce  qui  semblait  exclure  l’é- 
lecteur de  Saxe  ; il  ne  restait  donc  que 
le  grand-duc  de  Toscane,  soutenu  par 
les  armées  de  la  reine  de  Hongrie,  par 
l’argent  des  Anglais  et  par  les  intri- 
gues du  clergé.  La  cour  de  Versailles 
sentait  les  difficultés  qu'elle  rencon- 
trerait cette  fois  à exclure  le  grand- 
duc  du  trône  ; elle  voulut  cependant 
lui  susciter  des  rivaux,  pour  rendre 
les  conditions  de  son  accommode- 
ment plus  avantageuses.  Le  comte  de 
Saxe  contribua  le  plus  à faire  tomber 
le  choix  de  la  cour  sur  Auguste  111, 
roi  de  Pologne.  M.  d’Argenson  saisit 
vivement  cette  idée,  dans  la  vue  de 
brouiller,  par  cette  rivalité,  le  roi  de 
Pologne  et  la  reine  de  Hongrie  ; il  ne 
cnit  trouver  d'opposition  à l’exécution 
de  ce  projet  que  de  la  part  de  la 
Prusse,  étant  exactement  informé  des 
sujets  de  mécontentement  qui  subsis- 
taient entre  ces  deux  princes. 

En  effet,  le  roi  de  Pologne  n’avait 
rien  négligé  pour  se  rendre  le  roi  de 
Prusse  inconciliable.  Dès  le  commen- 
cement de  l'année  17V* , Auguste 
avait  essayé  de  faire  accéder  la  répu- 
blique de  Pologne  à l’alliance  qu'il 
venait  de  conclure  avec  la  maison 
d’Autriche,  et  qui  n’était  proprement 


qu’un  renouvellement  de  garantie  de 
la  pragmatique  sanction.  Il  représenta 
à la  diète  de  Varsovie  la  nécessité 
d’augmenter  l'armée  de  la  couronne 
de  vingt  mille  hommes,  pour  résister 
aux  desseins  d'un  voisin  ambitieux  , 
qui  allait  incontinent  fondre  sur  la  ré- 
publique. Il  conclut  une  alliance  of- 
fensive et  défensive  avec  la  Russie  ; 
tout  le  monde  se  disait  à l’oreille  que 
c’était  contre  la  Prusse.  Le  roi  de  Po- 
logne ayant  passé  par  la  Silésie  pour 
se  rendre  à la  diète  de  Pologne,  il  n'y 
eut  point  d’impostures  qu'il  ne  débi- 
tât, tant  à Varsovie  qu’aux  autres 
cours  de  l’Europe,  sur  le  peu  d’égards 
qu'on  avait  eus  pour  sa  famille  et  pour 
sa  personne,  quoique  tous  les  respects 
qu’on  doit  aux  tètes  couronnées  lui 
eussent  été  rendus.  Le  passage  des 
troupes  prussiennes  par  la  Saxe  fit 
crier  encore  plus:  on  leur  alléguait, 
comme  exemple  pareil,  qu’en  l’année 
1711  les  Saxons  avaient  passé  par  le 
Brandebourg  pour  attaquer  les  Sué- 
dois; ils  trouvaient  ces  exemples  bons 
pour  eux  et  mauvais  pour  les  autres. 
On  avait  offert  au  roi  de  Pologne  de 
prendre  soin  de  scs  intérêts,  de  marier 
la  princesse  Marianne,  sa  tille,  au  lils 
de  l’empereur.  Les  ministres  français 
et  prussiens  n'épargnèrent  pas  même 
des  ofl'res  considérables  pour  gagner  le 
comte  de  ***,  et  pour  lui  persuader  de 
prendre  le  parti  de  l'empereur  , le  tout 
en  vain.  La  place  était  déjà  occupée 
par  les  Anglais,  les  Autrichiens  et  les 
Russes.  Tant  de  traits  de  mauvaise  vo- 
lonté, de  la  part  des  Saxons,  n’empê- 
chèrent pas  qu’avant  la  guerre  le  roi 
ne  permîtà  six  régimens,  qu’ils  avaient 
en  Pologne , de  traverser  la  Silésie 
pour  se  rendre  en  Lusace. 

Selon  le  traité  du  roi  de  Pologne 
avec  la  reine  de  Hongrie,  il  ne  devait, 
en  cas  de  guerre,  lui  fournir  que  six 
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raille  hommes.  Dès  que  les  Prussiens 
furent  en  Bohème,  vingt  deux  mille 
Saxons  se  joignirent  aux  Autrichiens, 
et  la  Saxe  interdit  aux  Prussiens  le 
passage  des  vivres  et  des  munitions  de 
guerre;  cela  était  équivalent  à une 
déclaration  de  guerre  dans  les  formes. 
Le  roi  de  Prusse  crut  devoir  avertir  ces 
voisins,  si  acharnés  contre  lui , des 
mauvaises  affaires  qu'ils  allaient  s’atti- 
rer à eux-mômes.  Cette  déclaration , 
peut-être  faite  à contre-temps , ré- 
volta leur  amour-propre,  et  augmenta 
encore  la  haine  qu'ils  portaient  aux 
Prussiens.  lorsque  ceux-ci  abandon- 
nèrent la  Bohême,  le  comte  ***  attri- 
bua leur  malheur  à son  habileté  ; il  dit 
que  la  reine  de  Hongrie  devait  la  Bo- 
hème à la  valeur  des  troupes  saxonnes, 
et  se  vanta  d'en  avoir  chassé  les  Prus- 
siens. 

*’*,  non  content  de  ces  fanfaronna- 
des, avait  surtout  à cœur  de  brouiller 
le  roi  de  Prusse  avec  la  république  de 
Pologne.  11  faut  se  rappeler  qu'il  y a 
une  loi  sévère,  dans  cette  république, 
contre  ceux  qui  corrompent  un  mem- 
bre de  la  diète.  ***,  à force  de  récom- 
penses, engagea  un  staroste,  nommé 
Wilczewsky,  à déclarer  en  pleine  diè- 
te que  le  ministre  prussien  l’avait  cor- 
rompu moyennant  la  somme  de  cinq 
mille  ducats;  ce  qu'il  ht  d’un  air  re- 
pentant et  d'un  ton  de  vérité  qui  au- 
raient pu  séduire  ; mais  il  fut  sévère- 
ment examiné,  et  confondu  par  ses 
propres  dépositions.  La  diète  de  Grod- 
no  fut  rompue  incontinent,  après 
qu'elle  eut  rejeté  l'alliance  de  l'Autri- 
che et  l'augmentation  de  l’armée.  La 
Pologne  fourmillait  alors  de  mécon- 
tens,  comme  c'est  l'ordinaire  dans  les 
États  républicains , où  la  liberté  ne 
subsiste  que  par  les  partis  diiférens  qui 
contiennent  alternativement  l’ambi- 
tion des  factions  contraires.  Les  mé- 
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contons  offrirent  au  roi  do  Prusse  de 
faire  une  confédération  contre  les 
Gzarlorinsky,  les  Potocky,  ou  propre- 
ment contre  Auguste  III.  L’aurait  été 
le  moyen  de  susciter  bien  des  embar- 
ras au  roi  de  Pologne  ; mais  le  roi  de 
Prusse,  qui.  loin  de  vouloir  attiser  le 
feu  de  la  guerre,  désirait  de  l’éteindre, 
eut  assez  de  modération  pour  conseil- 
ler à ces  palatins  de  ne  point  troubler 
la  tranquillité  de  leur  patrie  ; il  fit  mê- 
me offrir  à ce  prince,  qui  l’avait  si  vi- 
vement offensé,  et  qui  voulait  retour- 
ner en  Saxe,  toutes  les  sûretés  qu’il 
pouvait  souhaiter  pour  son  passage 
par  la  Silésie.  Les  refus  <i-\Auguste  III 
ne  se  ressentirent  pas  de  la  politesse 
qui  régnait  autrefois  è sa  cour  ; il  prit 
le  chemin  de  la  Moravie,  province  dont 
il  méditait  la  conquête  en  1742.  11  s'a- 
boucha avec  l'empereur  è Olmutz,  d’où 
il  poursuivit  son  chemin  par  Praguo 
pour  se  rendre  à Dresde.  ***  et  son 
épouse  se  rendirent  à Vienne,  où  ils 
recueillirent  les  fruits  de  leur  politi- 
que. 

Dès  que  ***  fut  de  retour  à Dresde, 
il  expédia  son  premier  commis,  son 
homme  de  confiance,  un  certain  Saul, 
à la  cour  de  Vienne,  pour  régler  avec 
Barlenstein,  ministre  de  la  reine,  le 
partage  de  la  Silésie.  Ce  fut  un  article 
secret,  qu'on  ajouta  au  traité  de  Var- 
sovie. On  promettait  au  roi  de  Pologne 
la  principauté  de  Glogau  et  celle  de 
Sagan  ; il  s'engageait  à faire  agir  of- 
fensivement ses  troupes  en  Silésie,  à 
renoncer  à ses  prétentions  à la  cou- 
ronne impériale,  et  ù donner  sa  voix 
au  grand-duc  de  Toscane;  il  offrait, 
de  plus,  de  porter  son  corps  d'auxi- 
liaires à trente  mille  hommes.  On  dif- 
fère sur  les  avantages  que  la  reine  de 
Hongrie  promit  au  roi  de  Pologne  : 
quelques  personnes  prétendent  que  la 
cour  de  Vienne  se  chargea  simplc- 


Digitized  by  Google 


152 


FRÉDÉRIC  II. 


ment  d’avoir  soin  de  ses  intérêts  à la  ] 
pacification  générale,  et  qu'elle  pro- 
mit au  comte  ***  la  principauté  de 
Teschen  avec  la  dignité  de  prince  de 
l’empire.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  n’est  pas 
naturel  que  le  roi  ait  été  séduit  par  ces 
dernières  conditions  : la  vraisemblance 
donne  du  poids  nu  partage  de  la  Silé- 
sie stipulé  par  le  traité,  et  ce  qui  aug- 
mente ies  apparences , c’est  que  le 
comte  de  Saint-Sévcrin,  qui  était  pour 
lors  ambassadeur  de  France  en  Polo- 
gne, crut  avoir  découvert  cette  parti- 
cularité, dont  le  bruit  était  assez  géné- 
ralement répandu. 

Tant  de  traités,  entre  la  cour  de 
Vienne  et  celle  de  Dresde,  augmen- 
taient les  ombrages  que  lu  Prusse  en 
devait  prendre.  Le  temps  d’ouvrir  la 
campagne  approchait.  Cagnoni,  chargé 
des  affaires  de  la  Prusse  à Dresde,  re- 
çut ordre  de  faire  expliquer  le  comte 
de  *“  sur  l’usage  auquel  il  destinait 
les  troupes  saxonnes  qui  se  trouvaient 
en  Bohême,  en  un  mot,  de  tirer  de 
lui  une  déclaration  catégorique,  si  ces 
troupes  attaqueraient  les  provinces  de 
la  domination  prussienne  ou  non.  *** 
battit  la  campagne  et  crut  dissimuler 
ses  intentions,  qui  étaient  connues  de 
toute  l’Europe.  Ces  deux  cours  étaient 
en  ces  termes,  lorsque  la  France  fit 
proposer  au  roi  de  mettre  la  couronne 
impériale  sur  la  tête  d’un  ennemi  qui 
l’avait  si  grièvement  offensé.  Si  ce 
prince  n’avait  consulté  que  son  ressen- 
timent, il  aurait  rejeté  bien  loin  une 
semblable  proposition.  11  prit  un  parti 
plus  modéré.  La  saine  politique  de- 
mandait qu'il  employât  tous  les  moyens 
possibles  de  désunir  deux  cours  qui  s’é- 
taient liguées  contre  lui.  Au  cas  que 
le  titre  d'empereur  flattât  le  roi  de 
Pologne,  scs  prétentions  et  celles  de 
la  reine  de  Hongrie  devaient  les  ren- 
dre irréconciliables  ; alors  le  roi  avait 


beau  jeu,  car,  en  s’accommodant  avec 
la  maison  d'Autriche,  il  pouvait  frus- 
trer Auguste  du  trône  qu’il  briguait. 
Mais  ce  qui  rendait  ce  projet  de  la 
France  impossible  dans  l'exécution , 
c’est  que  la  couronne  impériale  et  celle 
de  Pologne  ne  pouvant  pas  se  réunir 
sur  la  même  tète,  il  aurait  fallu  préa- 
lablement qu’Augustc  abdiquât  celle 
de  Pologne,  ce  qui  ne  lui  était  pas 
permis  selon  les  lois  du  royaume.  I.e 
roi  de  Prusse  ne  fit  donc  point  le  dif- 
ficile, se  prêtant  à tout  ce  que  la  Fran- 
ce exigeait  de  lui  pour  travailler,  con- 
jointement avec  elle  à ce  projet  chi- 
mérique. M.  le  chevalier  de  Court 
avait  été  chargé  de  cette  négociation 
à Berlin  ; il  s’était  attendu  à trouver, 
de  la  part  du  roi,  plus  de  résistance  à 
consentir  à l'élévation  de  son  ennemi, 
et  il  regarda  son  consentement  comme 
une  marque  de  la  condescendance  de 
ce  prince  pour  sa  cour. 

Mais  le  roi  n’eut  pas  lieu  d’être  aussi 
satisfait  des  plans  que  ce  ministre  pro- 
posait pour  la  campagne  prochaine. 
Malgré  ses  paroles  emmiellées,  on  s'a- 
percevait que  le  dessein  de  la  France 
n’était  point  de  faire  des  efforts  en 
faveur  de  ses  alliés.  On  ne  prenait  au- 
cun arrangement  pour  les  subsistances 
de  l’armée  de  Bavière;  on  voulait  dif- 
férer, le  plus  que  l’on  pourrait,  l'ou- 
verture de  la  campagne.  Les  Alle- 
mands devaient  assiéger  Passau , les 
Français  Ingostadt , et  personne  ne 
pensait  aux  entreprises  que  les  Autri- 
chiens pouvaient  tenter  dans  cet  in- 
tervalle. L’armée  de  M.  de  Maillebois 
s’était  retirée  de  la  Lahn  derrière  le 
Mein  ; les  Français  voulaient  la  ren- 
forcer et  la  laisser  dans  l’inaction.  Les 
principales  forces  de  cette  monarchie 
devaient  se  porter  en  Flandre , où 
Louis  XV  avait  résolu  de  faire  une 
seconde  campagne.  La  diversion  dans 
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le  pays  de  Hanovre,  stipulée  par  le 
traité  de  Versailles,  fut  absolument  re- 
jetée alors  par  le  ministère.  Après  que 
le  roi  eut  épuisé  toutes  les  raisons  qui 
auraient  pu  faire  changer  de  sentiment 
le  ministre  de  France,  il  dressa  une 
espèce  de  mémoire,  qu’il  envoya  à 
Louis  XV,  etdans  lequel  les  opérations 
militaires  des  armées  étaient  adaptées 
aux  vues  politiques  des  deux  cours, 
et  leurs  mouvemcns  compassés  d’a- 
près la  situation  actuelle  où  elles  se 
trouvaient , d’après  les  conjonctures 
présentes  et  la  possibilité  de  l’exécu- 
tion. Il  y était  proposé  de  porter  l’ar- 
mée de  Muillcbois  au-delà  de  la  Laliu , 
entre  la  Franconie,  la  Westphalic  et 
le  bas  Ithin,  afin  de  brider  l'électeur 
de  Hanovre  par  ce  voisinage , et  de 
l'empècher  d'envoyer  des  secours  en 
Bohème  pour  favoriser  l’élection  du 
grand-duc.  Cette  armée  servait,  de 
plus,  à tenir  tous  ces  cercles  en  res- 
pect, de  même  qu’à  protéger  l’électeur 
palatin,  le  landgrave  de  Hesse  et  tous 
les  alliés  du  défunt  empereur.  Quand 
même  ce  moyen  n’aurait  pas  été  suffi- 
sant pour  exclure  entièrement  le  grand- 
duc  du  trône  impérial,  il  rendait  tou- 
jours les  François  maîtres  de  traîner 
en  longueur  cette  élection  ; et  qui  ga- 
gne du  temps  a tout  gagné,  t.e  roi  in- 
sistait également  pour  qu’on  pourvut 
l’armée  de  Bavière  de  subsistances, 
ainsi  que  d’un  bon  général,  et  qu'elle 
s’assemblât  aussitôt  que  les  Autrichiens 
commenceraient  à remuer  dans  leurs 
quartiers,  aGn  que  les  Prussiens  et  les 
Bavarois  fissent  leurs  efforts  en  même 
temps  contre  leurs  communs  enne- 
mis. II  avertissait  aussi  ses  alliés  que 
la  campagne  de  17il  l’ayant  fait  reve- 
nir de  la  maxime  de  poursuivre  avec 
ardeur  sa  pointe,  il  ne  s’enfoncerait 
plus  dans  le  pays  de  la  reine  qu’autant 
qu’il  pourrait  être  suivi  de  ses  subsis- 


tances ; qu’ayant  les  Autrichiens  et  les 
Saxons  sur  les  bras , étant , de  plus , 
menacé  par  les  Russes,  il  avait  besoin 
de  redoubler  de  prudence,  et  que  si 
les  Français  ne  prenaient  pas  de  bon- 
nes mesures  pour  traverser  l'élection 
impériale,  il  se  trouverait  dans  la  né- 
cessité de  faire  sa  paix  avec  la  reine 
de  Hongrie.  I.es  Français  envoyèrent 
sur  cela  M.  de  Valori  à Dresde,  pour 
persuader  au  roi  de  Pologne  de  bri- 
guer le  trône  impérial  ; mais  le  traité 
île  Varsovie,  l'ascendant  des  Russes  à 
cette  cour  et  les  guinées  anglaises 
liaient  les  mains  aux  Saxons. 

Ce  prélude  confirmait  la  cour  de 
Berlin  dans  l'opinion  que  le  grand-duc 
deviendrait  empereur,  que  l’armée  des 
alliés  serait  malheureuse  en  Bavière , 
que  les  Français  n’auraient  à cœur  que 
leur  campagne  de  Flandre , et  que 
leurs  alliés  feraient  sagement  de  pen- 
ser à eux-mêmes.  11  eût  été  à souhai- 
ter qu’on  pût  parvenir  à pacifier  tous 
ces  troubles,  afin  de  prévenir  une  ef- 
fusion de  sang  inutile;  mais  les  tisons 
de  la  discorde  jetaient  de  nouvelles 
étincelles  sur  toute  l’Europe,  et  la 
bourse  des  grandes  puissances  n'était 
pas  encore  épuisée.  Les  Prussiens  en- 
tamèrent, à tout  hasard,  une  négocia- 
tion avec  les  Anglais;  ils  se  fondaient 
sur  l’espérance  de  trouver  alors  les  es- 
prits plus  enclins  à la  paix,  et  sur  une 
révolution  qui  venait  d'arriver  dans  le 
ministère  anglais.  Depuis  que  le  lord 
Carteret  avait  fait  le  traité  de  Worms, 
la  nation  anglaise  avait  changé  de  dis- 
positions à son  égard.  On  lui  repro- 
chait d’être  emporté , fougueux  , et 
d’outrer  tout  par  un  effet  de  sa  viva- 
cité. Un  mécontentement  général  obli- 
gea le  roi  à renvoyer  un  ministre  qui 
était  entré  dans  toutes  ses  vues,  et  qui 
couvrait,  sous  l'apparence  de  l'intérêt 
national,  tout  ce  que  Georges  faisait 
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dans  l'intérêt  de  son  électorat.  Ce 
prince  eut  la  mortification  de  ne  pas 
pouvoir  disposer  des  sceaux , et  fut 
obligé  de  les  remettre  nu  duc  de  New- 
castle. Lord  Harrington  devint  minis- 
tre ; le  peuple  appela  ce  nouveau  con- 
seil la  faction  des  Pelhams,  parce  que 
ceux  qui  le  composaient  étaient  de 
cette  famille.  Ces  nouveaux  ministres 
écartèrent  toutes  les  créatures  de  Car- 
teret;  mais  ils  ne  pouvaient  rompre 
les  traités  qu’il  avait  conclus,  ni  chan- 
ger subitement  le  mouvement  impulsif 
qu'il  avait  donné  aux  affaires  générales 
de  l'Europe.  Carteret  était  faux;  il  ne 
savait  pas  garder  les  ménngemens  que 
les  caractères  les  plus  malhonnêtes  em- 
ploient pour  déguiser  leurs  vices.  Har- 
rington avait  la  réputation  d’homme 
de  probité  ; plus  timide  que  son  pré- 
décesseur, il  réparait  ce  défaut  par 
toutes  les  qualités  d'une  âme  bien  née. 
Prévenu  par  le  caractère  personnel  du 
ministre,  on  tenta  par  son  moyen  de 
trouver  acheminement  à la  paix  géné- 
rale. Voici  quelques  idées  esquissées 
qu'on  lui  communiqua  : on  pourvoira 
don  Philippe  d’un  établissement  en 
Italie  ; la  France  gardera  de  ses  con- 
quêtes, Vprcs  et  Fûmes,  moyennant 
quoi  l'Espagne  prolongera  pour  vingt 
années,  ou  plus,  la  contrebande  des 
Anglais;  tous  les  alliés  reconnaîtront 
empereur  le  grand-duc  de  Toscane  ; 
la  Prusse  demeurera  en  possession  de 
la  Silésie,  selon  la  teneur  du  traité  du 
Breslau.  Les  ministres  anglais  décli- 
nèrent la  négociation  sur  ces  articles; 
c'est  que  le  roi  désirait  la  continuation 
de  la  guerre,  et  qu'il  contrecarra  tou- 
tes les  mesures  des  Pelhams  pour  la 
terminer.  La  cause  de  ces  refus  obsti- 
nés fut  enfin  découverte  à La  Haye. 
Le  plus  beau  génie,  et  en  même  temps 
l'homme  le  plus  éloquent  de  l'Angle- 
terre, le  lord  Chesterüeld,  était  alors 


ambassadeur  en  Hollande;  il  ne  cacha 
point  au  comte  de  Podew  ils,  ministre  de 
Prusse  auprès  des  États-généraux,  que 
le  traité  de  Varsovie  mettait  des  entra- 
ves à la  bonne  volonté  des  Pelhams, 
que  par  conséquent  le  roi  de  Prusse 
ne  pouvait  point  se  flatter  de  réussir 
par  des  négociations,  mais  devait  s’op- 
poser vigoureusement  aux  desseins  de 
ses  ennemis,  qui  tramaient  sa  perte. 
Cela  n’empêcha  pas  que  les  fréquentes 
insinuations  du  ministre  prussien  a 
Londres  ne  conciliassent  entièrement 
au  roi  de  Prusse  l'affection  du  nou- 
veau ministère,  qui  fil  assurer  ce  prin- 
ce qu'il  n’attendait  que  les  occasions 
pour  le  servir.  Le  conseil  de  lord  Chcs- 
terfield  était  le  meilleur  qu'on  pût  sui- 
vre. 

On  continua  de  négocier;  mais  l’at- 
tention principale  du  roi  se  tourna  sur 
les  objets  qui  pouvaient  lui  assurer 
d'heureux  succès  pour  la  campagne 
prochaine.  En  des  plus  importans , 
sans  doute,  était  de  former  en  Silésie 
de  gros  magasins;  rien  ne  fut  épargné 
pour  les  rendre  considérables.  On  lit 
des  efforts  pour  recompléter  les  trou- 
pes. Le  soldat  était  largement  entre- 
tenu dans  les  quartiers  d’hiver,  la  ca- 
valerie était  remontée  et  complète; 
plus  de  six  millions  furent  tirés  du 
trésor  pour  fournir  à tant  de  frais  ; les 
Étals  avancèrent,  à litre  d’emprunt, 
quinze  cent  mille  écus.  Toutes  ces 
sommes  furent  dépensées  pour  que  le 
roi  put  réparer  en  1745  les  fautes  qu'il 
avait  faites  en  Bohême  en  1744.  Après 
avoir  mis  la  dernière  main  à ces  pré- 
paratifs, le  roi  partit  (1)  de  Berlin 
pour  se  rendre  en  Silésie. 

Il  apprit  en  chemin  que  l’électeur 
de  Bavière  avait  signé , avec  la  reine 
de  Hongrie,  le  traité  de  Füssen;  voici 

(1)  15  mare. 
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comment  cette  paix  fut  amenée.  Im- 
médiatement après  la  mort  de  l'empe- 
reur, Seckendorff  s’était  démis  du  com- 
mandement de  l'armée  ; mais  il  en 
avait  si  mal  disposé  les  quartiers,  que 
ses  troupes  étaient  éparpillées  ; le  ter- 
rain qu'elles  occupaient  était  trop  vas- 
te. Les  Autrichiens,  maîtres  des  places 
fortes  et  du  cours  du  Danube,  voyaient 
de  quelle  importance  il  était  pour  eux 
de  finir  d'un  côté,  avant  de  commen- 
cer leurs  opérations  d'un  autre;  ils  ju- 
gèrent, par  la  position  des  Bavarois  et 
de  leurs  alliés,  qu'ils  en  auraient  bon 
marché.  M.  de  Bathyani  prévint  ses 
ennemis , qui  étaient  trois  fois  plus 
forts  que  lui,  mais  qui  ne  voulaient  se 
rassembler  qu'a  la  (in  de  mai.  A la  tête 
de  douze  mille  hommes,  qui  compo- 
saient toutes  ses  forces,  il  parait  entre 
Braunau  et  Scharding , fond  sur  les 
quartiers  dispersés  des  alliés , leur 
prend  Bfarkirchen,  Wilshofenet  I.and- 
sliut,  avec  le  peu  de  magasins  que  les 
Bavarois  y avaient  amassés,  en  même 
temps  qu'un  autre  détachement  d’Au- 
trichiens passe  le  Danube  à Decken- 
dorff,  coupe  les  Hcssois  des  Bavarois, 
les  oblige  à passer  l’inn , ensuite  à 
mettre  bas  les  armes,  et  chasse  les  Ba- 
varois fugitifs  au-delà  de  Munich.  Le 
jeune  électeur,  à peine  souverain,  est 
obligé  de  quitter  sa  capitale  à l’exem- 
ple de  son  père  et  de  son  grand  père  ; 
il  se  retire  à Augsbourg.  M.  de  Ségur, 
avec  les  Français  et  les  palatins  qu'il 
avait  sous  son  commandement,  n’é- 
prouva pas  un  sort  plus  favorable;  il 
fut  battu  en  se  retirant  auprès  de  l’faf- 
fenhofen.  Les  Autrichiens  occupèrent 
en  même  temps  le  pont  du  Kliin , ce 
qui  le  mit  dans  la  nécessité  de  gagner 
Donauwert  avant  l'ennemi.  Tandis  que 
les  Bavarois,  fuyant  comme  un  trou- 
peau sans  berger,  se  sauvaient  à Fried- 
berg,  Seckendorff  reparut  à la  cour  de 


l’électeur  de  Bavière  dans  ce  boule- 
versement total,  non  point  comme  un 
héros  qui  trouve  des  ressources  dans 
son  génie  lorsque  le  vil  peuple  déses- 
père, mais  comine  une  créature  de  la 
cour  de  Vienne,  et  avec  l'intention  de 
séduire  un  jeune  prince  sans  expé- 
rience et  accablé  de  malheurs.  Les 
Français  avaient  déjà,  dès  la  campa- 
gne précédente,  soupçonné  ce  maré- 
chal de  s’être  laissé  corrompre,  parce 
qu'en  Alsace  il  n’avait  pas  agi  contre 
les  Autrichiens  conformément  à ce 
qu’on  devait  attendre  de  lui  ; on  l'a- 
vait trouvé  sans  énergie  lorsqu'il  atta- 
quait l'ennemi,  et  mou,  dans  la  pour- 
suite, lorsqu’il  pouvait  le  détruire.  On 
l'accusait  d’avoir  à dessein  séparé  les 
quartiers  des  alliés , pour  les  livrer, 
pieds  et  poings  liés,  à leurs  ennemis. 
On  avançait  même  qu'il  avait  reçu  de 
la  reine  de  Hongrie  trois,  cent  mille 
florins  des  arrérages  qui  lui  étaient  dus 
par  l'empereur  Charles  VI,  pour  déci- 
der l’électeur  de  Bavière  à faire  sa 
paix.  Il  y a apparence  que  la  cour  de 
Vienne  lui  avait  fait  entrevoir  des 
avantages;  on  pouvait  lui  avoir  promis 
cette  fortune;  mais  alors  la  cour  de 
Vienne  n’était  guère  en  état  de  l'ac- 
quitter. Ce  qui  dépose  le  plus  contre 
lui,  ce  sont  les  inouvemens  qu’il  se 
donna  pour  accélérer  ce  traité  de  Füs- 
sen.  Il  produisit  de  fausses  pièces  au 
jeune  électeur  ; il  lui  montra  des  let- 
tres supposées  du  roi  de  Prusse,  dans 
lesquelles  celui-ci  lui  faisait  part  de  la 
paix  qu'il  allait  conclure  avec  la  reine 
de  Hongrie  ; il  lit  valoir  des  avantages 
imaginaires  que  les  armes  de  cette 
princesse  avaient  remportés  en  Flan- 
dre et  en  Italie;  enfin  il  le  conjura  de 
terminer  ses  différends  avec  elle,  pour 
éviter  sa  ruine  totale.  L’électeur,  jeu- 
ne et  sans  expérience,  se  laissa  entraî- 
ner par  les  créatures  de  la  cour  de 
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Vienne,  dont  Seckendorff  l’avait  en- 
vironné. L'empereur,  son  père,  lui  dit 
en  mourant  : « N'oubliez  jamais  les 
» services  que  le  rqâ  de  France  et  le 
» roi  de  Prusse  vous  ont  rendus,  et  ne 
» les  payez  pas  d'ingratitude.  » Ces 
paroles,  qu’il  avait  dans  l’esprit,  ren- 
dirent un  moment  sa  plume  immobile 
entre  ses  doigts  ; mais  l’abîme  où  il  se 
trouvait,  les  impostures  de  Sccken- 
dorff  et  l'espérance  d'une  meilleure 
fortune,  le  déterminèrent  à signer  le 
traité  de  Fiissen  le  22  avril  de  l’année 
174-5.  Par  ce  traité,  la  reine  de  Hon- 
grie renonça  à tout  dédommagement, 
et  promit  de  rétablir  l'électeur  dans  la 
possession  entière  de  ses  États  ; de  son 
côté,  l’électeur  renonça,  pour  lui  et 
pour  sa  postérité,  à toutes  les  préten- 
tions que  la  maison  de  Bavière  avait 
aux  Etats  de  la  maison  d’Autriche  ; il 
adhéra  à l’activité  de  la  voix  de  Bohê- 
me, et  engagea  la  sienne  pour  l’élec- 
tion du  grand-duc  à la  dignité  impé- 
riale ; il  promit,  de  plus,  de  renvoyer 
ses  auxiliaires,  à condition  qu'ils  ne 
seraient  point  inquiétés  dans  leur  re- 
traite, et  que  la  reine  de  Hongrie  s’en- 
gagerait à ne  plus  tirer  de  contribu- 
tions de  la  Bavière.  Ces  derniers  arti- 
cles furent  si  mal  observés  par  les 
Autrichiens , qu’ils  désarmèrent  les 
Hessois  et  les  menèrent  prisonniers 
en  Hongrie,  et  que  sous  prétexte  d’ar- 
rérages, ils  tirèrent  encore  de  grosses 
contributions  de  la  Bavière.  C’est  ainsi 
que  finit  la  ligue  de  Francfort,  et  que 
les  Autrichiens  firent  voir  que  lors- 
qu'ils sont  soutenus  par  la  prospérité , 
rien  n’est  plus  dur  que  le  joug  qu'ils 
imposent.  Mais  quel  spectacle  plus 
instructif  pour  les  bitognosi  digloria  et 
pour  les  politiques  qui  se  flattent  de 
déterminer  les  futurs  contingens,  que 
le  résumé  de  ce  qui  arriva  au  com- 
mencement de  cette  année?  L'empe- 


reur décède,  son  fils  fait  la  paix  avec 
la  reine  de  Hongrie,  le  grand-duc  de 
Toscane  va  devenir  empereur,  le  trai- 
té de  Varsovie  ligue  la  moitié  de  l'Eu- 
rope contre  la  Prusse,  l’argent  prus- 
sien retient  la  Russie  dans  l'inaction, 
l'Angleterre  commence  à pencher  pour 
1a  Prusse.  Le  roi  avait  bien  pris  ses 
mesures  pour  se  défendre;  c’était  donc 
de  la  campagne  qui  allait  s’ouvrir  qu’al- 
laient dépendre  la  réputation  et  la  for- 
tune des  Prussiens. 


CHAPITRE  XI. 

Campagne  d'Italie.  — Campagne  de  Flandre. 
— Ce  qui  se  pa*sa  sur  le  Rhin.  — Évine- 
mrns  qui  précédèrent  les  opérations  de  l'an- 
née 1745. 

Pour  ne  point  interrompre  dans  la 
suite  le  fil  de  notre  narration,  nous 
croyons  qu'il  est  à propos  de  rapporter 
en  abrégé  ce  qui  se  passa  en  Italie,  en 
Flandre  et  sur  le  Rhin,  avant  que  d’en 
venir  aux  opérations  des  troupes  prus- 
siennes en  Silésie.  Il  faut  se  rappeler 
que  M.  de  Cages  avait  pris  son  quar- 
tier à Tcrny,  et  qu’il  établit  ses  Espa- 
gnols et  ses  Napolitains  des  deux  côtés 
du  Tibre.  M.  de  Lobkowitz  avait  son 
quartier  à Imola;  l’armée  de  don 
Philippe  était  en  partie  en  Savoie 
et  en  partie  dans  le  comté  de  Nice. 
Les  Espagnols  ouvrirent  la  campagne 
par  la  prise  d’Oneglia.  L’armée  fran- 
çaise et  espagnole  s'assembla  aux  envi- 
rons de  Nice.  Le  prince  de  Lobkowitz 
s’avança  alors  jusqu’à  Césène  ; M.  de 
Gages  marcha  à lui,  le  battit,  le  31 
mars,  auprès  de  Rimini,  lui  fit  sept 
cents  prisonniers,  le  poursuivit  jusqu'à 
Lugo;  le  prince  Lobkowitz  se  retira 
par  Boulogne,  passa  le  Tanaro  et  se 
posta  à Campo-Santo.  M.  de  Gages 
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passa  presque  en  même  temps  le  Ta- 
naro  auprès  de  Modène,  et  s’avança 
sur  les  bords  de  la  Trébia,  d’où  il  s'ou- 
vrit une  communication  avec  l'infant 
par  l’État  de  Gênes.  M.  de  Lobkowitz 
marcha  à Parme,  où  il  assembla  quinze 
mille  hommes,  dans  l'espérance  d'em- 
pêcher la  jonction  des  deux  armées  ; 
mais  M.  de  Gages  passa  l'Apennin  et 
la  rivière  de  Magra,  sans  s’embarrasser 
des  troupes  qui  harcelaient  son  arrière- 
garde.  Il  défila  sous  les  murs  de  Gê- 
nes, et  gagna  la  bataille  de  Polsevero  ; 
ce  qui  engagea  les  Autrichiens  à se 
porter  sur  Tortonc.  Don  Philippe  et 
Maillebois  quittèrent  les  environs  de 
Nice  le  1er  de  juin,  marchèrent  le  long 
de  la  mer  en  remontant  la  rivière  de 
Gênes , et  continuèrent  leur  route , 
sans  s'inquiéter  de  douze  vaisseaux  de 
guerre  anglais  qui  leur  léchèrent  de 
grandes  bordées  de  canon  à leur  pas- 
sage et  leur  tuèrent  quelque  monde. 
Les  Espagnols  éprouvèrent  alors  à la 
fois  les  efTcts  de  la  bonne  et  de  la 
mauvaise  fortune.  Les  Piémontais  fu- 
rent assez  rusés  pour  leur  brûler  huit 
magasins  aux  environs  de  Vintimiglia. 
Dans  ce  temps  même,  les  Génois  se 
déclarèrent  contre  le  roi  de  Sardaigne, 
et  joignirent  leurs  troupes,  consistant 
en  dix  mille  hommes,  à celles  de  l’in- 
fant. Les  Autrichiens,  qui  ne  connais- 
saient ni  le  mérite  ni  le  prix  des  bons 
généraux , avaient  renvoyé  le  maré- 
chal Traun,  qui  s’était  surpassé  l'an- 
née précédente,  tant  en  Alsace  qu’en 
Bohême  ; ils  choisirent  le  prince  Lob- 
kowitz, pour  le  placer  à côté  du  prince 
de  Lorraine.  I.obkowitz  fut  donc  rap- 
pelé d'Italie,  et  le  comte  de  Schulen- 
bourg  prit  son  poste  jusqu'à  l'arrivée 
du  prince  de  Lichtenstein,  auquel  la 
cour  avait  déféré  le  commandement 
de  son  armée  d'Italie.  Schuleubourg 
ne  fut  pas  plus  heureux  contre  M.  de 
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Gages  que  ne  l’avait  été  son  prédéces- 
seur, tant  le  génie  de  cet  Espagnol 
avait  d'ascendant  sur  celui  des  géné- 
raux autrichiens,  lie  Gages  poussa  son 
nouvel  adversaire  de  Novi  jusqu’à  Ri- 
valta,  tandis  que  don  Philippe  péné- 
tra dans  le  Monlferrat  par  Cairo,  s'em- 
para d’Aqui,  se  joignit  avec  l’armée 
napolitaine  et  espagnole  a Asti.  Schu- 
lenbourg  passa  le  Tanaro,  et  se  posta 
au  confluent  de  cette  rivière,  dans  le 
Pô,  auprès  d'un  bourg  nommé  Bassi- 
gnano.  L’infant  saisit  cette  occasion  ; 
il  fil  investir  Tortonc  et  marcha  aux 
Autrichiens,  qui  se  retirèrent  au-delà 
du  Pô,  brûlant  et  détruisant  derrière 
eux  tous  leurs  ponts.  Tortone,  avec  sa 
citadelle,  se  rendit  aux  Espagnols.  Un 
secours  de  huit  mille  Espagnols  et 
Napolitains  arriva  de  la  Komagnc  sous 
les  ordres  du  duc  de  la  Vieuxville , 
passa  par  le  grand-duché  île  Florence, 
prit  Plaisance  et  sa  citadelle,  et  con- 
traignit les  Autrichiens  à quitter  le 
territoire  de  Parme.  l)e  Gages  passe 
aussitôt  le  Pô  à Parpanusso,  tandis  que 
l'infant  quitte  Alexandrie,  franchit  le 
Tanaro,  attaque  les  Autrichiens,  le  27 
septembre , à llassignano  et  remporte 
la  victoire;  il  met  le  siège  devant 
Alexandrie,  qui  se  soumet,  à la  cita- 
delle près  ; Valence,  Vigevano  et  beau- 
coup d'autres  villes,  que  nous  suppri- 
mons, reçurent  la  loi  du  vainqueur. 
Dans  ces  conjonctures,  arrive  le  prince 
de  Lichtenstein,  pour  prendre  le  com- 
mandement d'une  armée  battue,  af- 
faiblie et  découragée.  Il  ne  s’agit  point 
d'examiner  si  la  cour  de  Vienne  au- 
rait pu  faire  un  choix  différent  de  gé- 
néraux ; il  est  toujours  sûr  que  celui- 
ci  ne  porta  aucun  remède  au  délabre- 
ment des  affaires.  Personne  ne  s’op- 
posa aux  progrès  des  vainqueurs;  ils 
prirent  Casai,  Asti  et  Lodi  au  roi  de 
Sardaigne.  L'infant  entra  victorieux 
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dans  Milan,  et  bloqua,  avec  dix-huit 
mille  hommes,  la  citadelle  de  cette 
ville.  Les  Espagnols  étaient  donc,  à la 
fin  de  cette  campagne , maîtres  de 
presque  toute  la  Lombardie,  à l’excep- 
tion de  Turin,  de  Mantoue  et  de  quel- 
ques citadelles  qu’ils  tenaient  blo- 
quées. Ces  succès  rapides  étaient  dus 
au  génie  de  M.  de  Gages,  et  en  partie 
au  secours  des  Génois.  La  prospérité, 
comme  nous  l’avons  dit,  est  confiante  ; 
elle  assoupit  ces  vainqueurs  de  l’Italie 
à l'ombre  de  leurs  lauriers.  Il  était  in- 
dispensable, pour  assurer  leurs  quar- 
tiers, qu’ils  possédassent  les  citadelles 
de  Milan  et  d’Alexandrie.  Un  peu  d’ac- 
tivité aurait  sufii  pour  les  en  rendre 
maîtres;  mais  ils  manquèrent  d’halei- 
ne, lorsqu'il  ne  leur  restait  que  quel- 
ques pas  à faire  pour  remporter  le 
prix  de  leui^conrse. 

Les  armes  des  Bourbons  prospérè- 
rent cette  année  en  Flandre  comme 
en  Italie.  Louis  XV  s’était  mis  à la 
tête  de  son  armée  de  Flandre,  compo- 
sée de  quatre-vingts  mille  hommes  ; le 
maréchal  de  Saxe  commandait  sous 
lui.  A l'ouverture  de  la  campagne,  les 
Français  firent  de  fausses  démonstra- 
tions sur  différentes  places,  et  ils  in- 
vestirent subitement  Tournay.  Cette 
ville,  une  des  principales  places  de  la 
barrière,  était  défendue  par  une  gar- 
nison de  neuf  mille  Hollandais;  la  bon- 
té de  ses  ouvrages  et  la  force  de  la  ci- 
tadelle, que  Vauban  avait  construite, 
préparait  aux  assiégeons  bien  des  obs-  | 
tacles  et  des  difficultés  ù surmonter. 
Les  alliés,  sous  le  commandement  du 
duc  de  Cumberland  et  du  maréchal 
Kœnigseck , n'avaient  que  cinquante 
mille  hommes  ù opposer  aux  forces 
des  Français;  ils  s'avancèrent  cepen- 
dant du  cêté  de  Tournay,  et  vinrent 
camper  dans  les  plaines  d’Anderlech. 
Ce  voisinage  n’empêcha  pas  les  Fran- 


çais d’ouvrir  la  tranchée  le  1«  de  mai. 
Les  alliés,  sentant  de  quelle  impor- 
tance il  était  pour  eux  de  sauver 
Tournay,  résolurent  de  tout  hasarder 
pour  obliger  Louis  XV  a lever  ce  siè- 
ge. Du  côté  du  Sud,  en  remontant  la 
rive  droite  de  l'Escaut,  est  situé  le  vil- 
lage de  Fontcnoy,  lieu  jusqu’alors 
obscur,  mais  qui  est  devenu  célèbre 
par  l'évènement  qui  porte  son  nom. 
Ce  fut  dans  cette  contrée  que  le  maré- 
chal de  Saxe  choisit  un  terrain  qu’il 
crut  assez  avantageux  pour  renverser 
les  projets  du  duc  de  Cumberland  en 
s’y  présentant.  11  ne  laissa  au  siège 
qu’un  nombre  suffisant  de  troupes 
pour  le  continuer  ; il  appuya  sa  droite 
à l'Escaut,  garnit  d'inlanterie  et  de 
canons  le  village  d’Antoing , situé  au 
bord  de  cette  rivière,  forma  ses  deux 
lignes  d’infanterie  en  potence  vers  le 
mont  de  la  Trinité,  qui  se  trouvait  à 
l’extrémité  de  sa  gauche  ; sa  cavalerie, 
rangée  derrière  son  infanterie,  for- 
mait sa  troisième  ligne;  de  plus,  le 
village  d'Antoing  était  flanqué  d’une 
batterie  qui  s’élevait  sur  l’autre  rive  de 
l'Escaut  ; trois  redoutes,  lardées  d'in  - 
fanterie  et  de  canon,  couvraient  son 
front  de  bataille  ; vers  la  gauche  de 
son  armée  régnait  un  bois  ou  les  Fran- 
çais firent  des  abatis  pour  le  rendre 
impraticable.  Le  11  mai,  dès  l’aube  du 
jour,  l'armée  des  alliés  déboucha  du 
bois  de  Bary,  et  se  forma  dans  la  plai- 
ne, sur  deux  lignes,  vis-à-vis  de  l'ar- 
mée française.  La  gauche  des  alliés 
engagea  l'affaire.  Les  troupes  hollan- 
daises devaient  attaquer  les  villages 
de  Fontenoy  et  d’Antoing;  elles  s'y 
portèrent  mollement,  et  furent  deux 
fois  de  suite  vigoureusement  repous- 
sées par  les  Français.  Alors  les  Anglais 
détachèrent  quelques  brigades  pour 
s’emparer  des  redoutes  qui  couvraient 
le  front  de  l’armée  française.  Le  géné- 
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rai  qui  fut  chargé  de  cette  commission 
la  trouva  peut-être  dangereuse  et  ne 
l'exécuta  pas.  M.  de  Kœnigseck,  ju- 
geant qu’il  perdait  du  monde  en  détail 
et  qu’il  n’avançait  pas,  voulut  brus- 
quer l’affaire.  Il  attaqua  l’armée  fran- 
çaise, en  laissant  les  villages  et  les  re- 
doutes derrière  lui.  Si  ce  projet  lui 
avait  réussi,  tout  ce  qu’il  y avait  de 
Français  enfermés  dans  ces  postes  au- 
rait été  fait  prisonnier  après  la  vic- 
toire , ce  qui  aurait  rendu  cette  ba- 
taille le  pendant  de  la  fameuse  bataille 
de  Hœchstædt  ; mais  l’évènement  ne 
répondit  pas  à son  attente.  M.  de 
Kœnigseck  forma  deux  lignes  d’infan- 
terie vis-à-vis  de  la  trouée  qui  est  en- 
tre Artoing  et  le  bois  de  Bary;  en 
avançant,  il  reçut  le  feu  croisé  qui 
partait  du  village  et  des  redoutes  ; ses 
flancs  en  souffrirent  et  se  rétrécirent  ; 
son  centre,  qui  en  souffrait  moins, 
continuait  d’avancer;  et,  comme  ses 
ailes  se  repliaient  en  arrière , son 
corps  prit  une  forme  triangulaire,  qui, 
par  la  continuation  du  mouvement  du 
centre  et  par  la  confusion,  se  changea 
en  colonne.  Ce  corps,  tout  informe 
qu’il  était,  attaqua  et  renversa  les  gar- 
des françaises,  perça  les  deux  lignes, 
et  aurait  peut-être  remporté  une  vic- 
toire complète , si  les  généraux  des 
alliés  avaient  mieux  su  profiter  de  la 
confusion  où  étaient  leurs  ennemis.  Ils 
avaient  ouvert  le  centre  de  l’armée 
française  ; il  était  aisé  de  séparer  leurs 
colonnes  en  deux,  et,  par  un  à droite 
et  un  à gauche,  iis  prenaient  en  flanc 
toute  l’infanterie  qui  leur  restait  op- 
posée ; ils  auraient  dù  en  même  temps 
faire  avancer  la  cavalerie  pour  soute- 
nir leurs  colonnes  ainsi  divisées  ; il  est 
probable  que  c’en  aurait  été  fait  des 
Français,  si  les  alliés  avaient  suivi  ces 
idées.  Mais  dans  le  temps  que  ceux-ci 
voulaient  remédier  à leur  propre  con- 


fusion, le  maréchal  de  Saxe  les  fit  at- 
taquer par  la  maison  du  roi  et  par  les 
Irlandais  qu’il  avait  mis  en  réserve,  et 
il  fortifia  cette  attaque  par  les  déchar- 
ges de  quelques  batteries  formées  à la 
hâte.  Les  Anglais  se  virent  ainsi  assail- 
lis à leur  tour  ; on  les  pressa  de  tous 
côtés,  en  front  comme  sur  leurs  flancs. 
Après  une  vigoureuse  résistance , ils 
plièrent,  se  rompirent,  et  les  Français 
les  poursuivirent  jusqu'au  bois  de  Bary. 
Selon  l’opinion  commune,  cette  ba- 
taille coûta  aux  alliés  dix  mille  hom- 
mes , quelques  canons , et  une  partie 
de  leurs  bagages.  Ils  se  retirèrent  par 
Leuse,  sous  le  canon  d’Ath,  au  camp 
de  Lessines,  abandonnant  aux  Fran- 
çais et  le  champ  de  bataille  et  la  ville 
de  Tournay.  Louis  XV  et  le  dauphin 
se  trouvèrent  en  personne  à cette  ac- 
tion. On  les  avait  placés  auprès  d’un 
moulin  à vent  qui  était  en  arrière  ; de- 
puis, les  soldats  français  n’appelaient 
leur  roi  que  Louis  Dumoulin.  Ce  qu'il 
y a de  certain,  c’est  que  le  lendemain 
de  cette  bataille,  Louis  XV  dit  au  dau- 
phin en  passant  sur  le  champ  de  ba- 
taille tout  ensanglanté  et  couvert  de 
morts  : « Vous  voyez  ici  les  victimes 
» immolées  aux  haines  politiques  et 
» aux  passions  de  nos  ennemis;  con- 
» servez-en  la  mémoire,  pour  ne  point 
» vous  jouer  de  la  vie  de  vos  sujets,  et 
» pour  ne  pas  prodignerlcur  sang  dans 
b des  guerres  injustes.  » Le  maréchal 
de  Saxe,  que  l'hydropisie,  dont  il  était 
attaqué,  n’avait  pas  empêché  d’agir  en 
grand  général,  reçut  du  roi  les  éloges 
les  plus  flat  teurs  ; il  semblait  s'être  ar- 
raché aux  bras  de  la  mort  pour  vaincre 
les  ennemis  de  la  France.  Le  roi  de 
Prusse  le  félicita  sur  la  gloire  dont  il 
venait  de  se  couvrir,  regardant  sa  vic- 
toire comme  un  engagement  qu'il  pre- 
nait avec  le  public , qui  attendait  de 
plus  grandes  choses  encore  du  maré- 


Digitized  by  Google 


160 


FRÉDÉRIC  n. 


chai  de  Saxe  en  santé  que  du  maréchal 
de  Saxe  à l'agonie.  L’Europe  se  vit 
inondée  de  gazettes  versifiées,  qui  an- 
nonçaient ce  grand  événement  ; mais 
il  faut  avouer  qu'en  celte  occasion  le 
temple  de  la  Victoire  l’emporta  sur  ce- 
lui des  Muses.  La  prise  de  Tournay  at- 
testa la  victoire  des  Français.  La  gar- 
nison, qui  s’était  réfugiée  dans  la  cita- 
delle , se  rendit  le  19  de  juin.  La 
capitulation  fut  signée  à condition  que 
les  quatre  mille  hommes  qui  l'évacue- 
raient ne  feraient  aucun  service,  pen- 
dant l’espace  de  dix-huit  mois,  contre 
les  Français. 

Louis  XV  renforça  son  armée  de 
Flandre  par  un  détachement  de  vingt 
mille  hommes,  que  lui  fournit  l’armée 
du  Uhin.  Le  prince  de  Conti  en  prit  le 
commandement  à la  place  de  M.  de 
Maillebois,  qui  servait  en  Italie.  Un 
détachement,  fait  si  mal  à propos,  cho- 
que également  les  règles  de  la  guerre 
et  de  la  politique  ; mais  comme  ce  qui 
donna  lieu  à cette  conduite  demande 
quelque  discussion,  le  lecteur  trouvera 
bon,  pour  son  intelligence,  que  nous 
lui  en  développions  les  motifs.  La 
France  avait  épuisé  tous  les  ressorts  de 
sa  politique  pour  persuader  au  roi  de 
Pologne  d’ambitionner  le  trûne  impé- 
rial. Le  peu  de  succès  de  scs  intrigues 
ne  l'avait  point  rebutée  ; au  contraire, 
elle  continuait  à négocier  à Dresde. 
Le  comte  de  Saint-Séverin , qui  avait 
bien  servi  la  France  dans  cette  cour, 
s’était  attiré  la  haine  du  comte  de  ***, 
parce  que  la  finesse  du  Saxon  ne  s’ac- 
commodait pas  de  l’esprit  clairvoyant 
du  négociateur  français.  ***  fit  tant  que 
M.  de  Saint-Séverin  fut  relevé  par  le 
marquis  de  Vaugrenant.  Celui-ci  se 
crut  plus  tin  que  ***  ; réellement  ils  ne 
l'étaient  ni  l'un  ni  l’autre;  toutefois, 
dans  cette  négociation , Vaugrenant 
fut  la  dupe  du  Saxon.  ’**  lui  persuada 


que,  pour  faire  une  paix  avantageuse 
avec  la  reine  de  Hongrie,  l’unique  par- 
ti que  la  France  eût  à prendre  était 
de  ne  point  s’opposer  à l'élection  du 
grand-duc  de  Toscane , et  de  tenir 
dans  l'inaction  l'armée  que  le  prince 
de  Conti  commandait  sur  le  Ithin  ; 
d'autant  plus  que  la  France  pouvait 
tirer  plus  d’utilité  de  ces  troupes  sur 
l’Escaut  que  sur  le  Mein.  Les  ministres 
de  Louis  XV  donnèrent  aveuglément 
dans  ce  piège  ; ils  n’examinèrent  ni  le 
peu  de  sincérité  de  ce  conseil,  ni  si  le 
parti  qu’on  leur  proposait  était  con- 
forme aux  engagemens  qu'ils  avaient 
pris  avec  leurs  alliés.  En  affaiblissant 
ainsi  l’armée  du  prince  de  Conti,  on  le 
mit  hors  d’état  de  s'opposer  aux  en- 
treprises de  la  cour  de  Vienne.  Le 
grand-duc  fut  élu  malgré  la  France  ; la 
paix  ne  se  fit  point,  et  l’amour-propre 
du  ministère  de  Versailles  lui  interdit 
jusques  aux  reproches. 

Les  troupes  tirées  de  cette  armée 
arrivèrent  en  Flandre,  lorsqu'après  la 
réduction  de  la  citadelle  de  Tournay, 
l’armée  française  en  décampait.  Elle  se 
mit  en  trois  corps,  dont  l'un  se  posta  à 
Courtray,  le  second  à Saint-Guislain 
et  le  troisième  h Coudé.  M.  du  Chaila 
battit  un  détachement  de  cinq  mille 
hommes,  sous  les  ordres  du  général 
Molé,  que  le  duc  de  Cumberland  avait 
fait  partir  de  son  armée  pour  se  jeter 
dans  Cand.  Ce  petit  échec  répandit  la 
terreur  dans  l'armée  des  alliés;  elle 
décampa  de  Bruxelles  : Gand,  Bruges 
et  Oudenardc,  n'étant  plus  protégées, 
se  rendirentaux  Français,  et  cette  cam- 
pagne se  termina  par  la  prise  de  Nieu- 
port,  de  Dcndcrmonde,  d’Ostende  et 
d’Alh,  après  quoi  le  maréchal  de  Saxe 
fit  entrer  ses  troupes  en  quartiers  d’hi- 
ver derrière  la  Dendre.  Cette  campa- 
gne rendait  aux  armes  françaises  l’hon- 
neur que  celle  de  Bohême  leur  avait 
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fait  perdre.  Si  I.ouis  XIV  subjugua 
plus  de  terrain  en  1072,  il  le  perdit 
aussi  vite  qu’il  l'avait  conquis  ; au  lieu 
que  Louis  XV  assura  ses  possessions, 
et  ne  perdit  rien  de  ce  qu'il  avait  ga- 
gné. 

Les  Espagnols  et  les  Français  avaient 
ouvert  la  campagne  en  Italie  et  en 
Flandre  plus  d’un  mois  avant  que  les 
troupes  entrassent  en  action  en  Silésie. 
L’armée  prussienne  et  celle  des  Au- 
trichiens n’avaient  pris  des  quartiers 
paisibles  qu’à  la  fin  de  février,  et  elles 
avaient  également  besoin  de  repos 
pour  se  remettre  de  leurs  fatigues.  Le 
roi  pouvait  prévenir  ses  ennemis,  il  ne 
dépendait  que  de  lui  de  fondre  sur  les 
quartiers  des  Autrichiens  en  Bohême  ; 
mais  il  risquait  plus  en  s’enfonçant 
dans  ce  royaume  qu’en  voyant  venir 
l’ennemi.  Cette  considération  fit  qu'il 
resserra  ses  quartiers  de  cantonnement 
au  centre  de  la  Silésie  d’une  manière 
qui  l’approchait  également  des  gorges 
des  montagnes  par  où  l'ennemi  pou- 
vait déboucher.  C’aurait  été  un  projet 
insensé  que  de  vouloir  disputer  un  si 
grand  nombre  de  chemins,  qui  con- 
duisent de  la  Bohème  et  de  la  Moravie 
en  Silésie,  dans  une  étendue  de  vingt- 
quatre  milles  d'Allemagne.  Le  plus 
sur  était  d'attaquer  le  duc  de  Lorraine 
au  moment  qu'il  sortirait  de  ces  gor- 
ges, de  le  poursuivre  en  Bohême,  de 
fourrager  le  pays , à douze  railles  à la 
ronde,  le  long  des  frontières  de  la  Si- 
lésie, et  d’amener,  à la  tin  de  l’arrière- 
saison,  les  troupes  dans  ce  duché  pour 
leur  procurer  des  quartiers  tranquilles. 
Ce  projet  était  simple  ; il  était  propor- 
tionné à ce  qu’il  était  possible  d’exé- 
cuter et  adapté  aux  conjonctures;  il  y 
avait  donc  tout  lieu  d’espérer  qu’il 
réussirait.  L’armée  était  distribuée  de 
façon  que  dix  bataillons,  dix  escadrons 
et  cinq  cents  hussards  formaient  une 
v. 


rhainc  depuis  la  Lusacc  jusqu'au  com- 
té de  Glatz.  Les  patrouilles  allaient 
vers  Schatzlur,  Braunau  et  Bcehmisch- 
Friedland  ; ce  corps  était  sous  les  or- 
dres du  lieutenant-général  Truchses. 
Le  général  de  Lehwald,  avec  dix  ba- 
taillons et  cinq  cents  hussards,  gardait 
le  pays  de  Glati,  sans  compter  trois 
bataillons  de  garnison  dans  la  forte- 
resse, dont  M.  de  Fouquet  était  gou- 
verneur. Le  margrave  Charles  défen- 
dait les  frontières  de  la  haute  Silésie 
avec  seize  bataillons  et  vingt  escadrons. 
M.  de  Hauteharmoy,  avec  cinq  batail- 
lons et  seize  escadrons,  occupait  et 
couvrait  la  partie  de  la  haute  Silésie 
située  au-delà  de  l’Oder.  Le  gros  de 
l’armée  était  entre  Breslau,  Brieg, 
Schweidnitz,  Glatz  et  Neisse.  Le  roi 
établit  son  quartier  dans  cette  dernière 
ville  ; il  y régnait  une  maladie  conta- 
gieuse; des  charbons  donnaient  la 
mort  en  peu  de  jours.  Si  on  avait  dit 
que  c'était  la  peste,  toute  communi- 
cation aurait  été  interrompue,  ainsi 
que  la  livraison  des  magasins;  et  la 
crainte  de  cette  maladie  aurait  été  plus 
funeste  pour  l’ouverture  de  la  campa- 
gne que  tout  ce  que  l’ennemi  pouvait 
entreprendre.  On  adoucit  donc  ce  nom 
redoutable  ; on  appela  celte  contagion 
une  lièvre  putride,  et  tout  continua 
d’aller  son  train  ordinaire  ; tant  les 
mots  font  plus  d’impression  sur  les 
hommes  que  les  choses  mêmes.  Peu 
après  l’arrivée  du  roi,  la  petite  guerre 
recommença  avec  beaucoup  de  viva- 
cité. Les  ennemis  se  flattaient  qu'en 
harcelant  continuellement  les  Prus- 
siens, ils  les  consumeraient  à petit  feu. 
Dix  ou  douze  mille  Hongrois,  sous  les 
ordres  du  vieux  maréchal  Esterhazi, 
des  généraux  Caroli,  Fesletisch,  Spleni 
et  Guillani , faisaient  des  incursions  dans 
la  haute  Silésie  et  pénétraient  le  plus 
avant  qu’il  leur  était  possible.  Un  raa- 
11 
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jor  Schafftedt,  qui  était  détaché  avec 
deux  cents  hommes  dans  le  petit  bourg 
de  Rosenberg,  fut  attaqué  par  eux. 
Les  ennemis  mirent  d’abord  le  feu  au 
bourg;  le  major  fit  bonne  conte- 
nance, mais  environné  de  tous  côtés, 
il  ne  put  se  sauver  et  obtint  une  capi- 
tulation pour  rejoindre  son  régiment 
à Creufzbourg.  Tl  fallait  réparer  cet  af- 
front et  rabattre  la  présomption  de  ces 
troupes  hongroises  nouvellement  le- 
vées. Le  roi  fit  donc  des  détachemens 
contre  eux  ; il  se  livra  de  petites  ba- 
tailles qui  servirent  de  prélude  aux  ac- 
tions décisives  ; et  comme  cet  ouvrage 
est  destiné  à servir  de  monument  a la 
valeur  et  à la  gloire  des  officiers  qui 
ont  si  bien  mérité  de  la  patrie,  nous 
nous  croyons,  par  devoir,  obligé  d’in- 
former la  postérité  de  leurs  helles  ac- 
tions, pour  l’engager  par  ces  exemples 
de  magnanimité  à les  imiter. 

Le  rare  mérite  de  M.  de  Winterfeld 
le  fit  choisir  pour  présider  à cette  ex- 
pédition. On  lui  donna  six  bataillons  et 
douze  cents  hussards,  avec  lesquels  il 
passa  l'Oder  à Cosel,  tandis  que  M.  de 
Cioltz  avec  un  bataillon  et  cinq  cents 
hussards  passait  la  même  rivière  h Op- 
peln,  pour  attaquer  de  concert  Ester- 
hazi  et  scs  Hongrois.  Winterfeld  tomba 
sur  le  village  de  Slowentzit,  où  il  fitcent 
vingt  prisonniers  ; il  entendit  un  feu  as- 
sez vif  sur  sa  gauche,  il  s’y  porta  d’a- 
bord ; c’était  cinq  mille  Hongrois  qui 
entouraient  le  détachement  de  Goltz; 
ils  furent  attaqués  et  Winterfeld  rem- 
porta un  avantage  complet  sur  eux. 
Spleni  se  sauva  avec  ses  hussards,  après 
avoir  perdu  trois  cents  hommes  et  son 
bagage.  Winterfeld  ne  crut  point  en 
avoir  fait  assez;  il  continua  sa  pour- 
suite et  rencontra  le  lendemain  deux 
mille  hussards  postés  le  dos  contre  un 
marais  ; il  les  jeta  dans  ce  marais,  où 
la  plupart  périrent  ou  furent  pris.  Ces 


avantages  commencèrent  à donner  aux 
hussards  prussiens  un  ton  de  supério- 
rité sur  ceux  de  la  reine.  Le  colonel 
Wartenberg  des  hussards  battit  encore 
un  gros  d'insurgés  auprès  de  Creutz- 
bourg et  les  dissipa  entièrement.  , 
Pendant  ce  préambule  de  guerre,  le 
printemps  s'avançait,  le  mois  d’avril 
tirait  vers  sa  fin,  il  était  temps  de  ras- 
sembler l'armée;  elle  entra  dans  des 
quartiers  de  cantonnemens  entre  Pats- 
kau  et  Krankensteiu.  On  prépara  des 
chemins  pour  quatre  colonnes  et  des 
cantonnemens  à Jægerndorfl’,  à ülatz 
et  à Schwcidnitz , comme  étant  les 
lieux  vers  lesquels  l'ennemi  devait  dé- 
boucher des  montagnes.  Les  magasins 
que  les  Autrichiens  avaient  formés,  les 
lieux  où  leurs  troupes  réglées  commen- 
çaient à s’assembler,  dénotaient  assez 
leurs  desseins;  ou  comprenait  que 
ces  insurgés  et  ces  Hongrois  qu'ils 
avaient  dans  la  haute  Silésie,  devaient 
donner  le  change  aux  Prussiens,  pour 
les  attirer  de  ce  côté , et  que  leur 
grande  armée  pénétrerait  en  Silésie  par 
Landshut.  Ce  projet  n’était  pas  répré- 
hensible en  lui-même  ; il  ne  manqua 
que  par  l’exécution.  Si  les  Prussiens 
avaient  partagé  leurs  forces  pour  faire 
face  à l'ennemi  de  tous  côtés,  ils  au- 
raient été  trop  faibles  pour  frapper  un 
important  coup  sur  la  grande  armée 
du  prince  de  Lorraine  ; et  s’ils  restaient 
assemblés,  cette  multitude  de  troupes 
légères,  qui  ne  trouvait  rien  qui  l’ar- 
rêtât, les  aurait  affamés  à la  longue  en 
leur  coupant  les  vivres.  Le  plus  sôr 
parti  était  donc  celui  de  demeurer  en 
force,  mais  en  même  temps  de  hâter 
la  fin  de  cette  crise  par  l’engagement 
d'une  affaire  générale.  Les  mesures 
furent  prises  ponr  évacuer  la  haute  Si- 
lésie vers  la  fin  de  mai,  à l’exception 
de  la  forteresse  de  Cosel.  Les  magasins 
de  Troppau  et  de  Jægerndorff  furent 
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transportés  à Neisse  : M.  de  Rochow 
couvrit  ce  convoi  avec  douze  cents  che- 
vaux et  un  bataillon  de  grenadiers; 
quatre  raille  llongrois,  moitié  hussards, 
moitié  pandours , l'attaquèrent  sans 
pouvoir  l'entamer  ; la  cavalerie  y fit  la 
première  expérience  de  scs  nouvelles 
manœuvres  et  eu  éprouva  la  solidité. 
11  était  nécessaire  d'inspirer  de  la  sécu- 
rité aux  ennemis,  pour  que  leur  pré- 
somption les  rendit  uégligens  dans  l'ex- 
pédition qu’ils  méditaient.  A ce  dessein 
le  roi  se  servit  d'un  homme  de  Schœn- 
berg  qui  était  un  double  espion  ; il  le 
lit  largement  payer,  après  quoi  il  lui  dit 
que  le  plus  grand  service  qu’il  pût  lui 
rendre,  serait  de  l'avertir  à temps  de 
la  marche  du  prince  de  Lorraine,  pour 
pouvoir  se  retirer  à Kreslau,  avant  que 
les  Autricliieus  eussent  débouché  des 
montagnes  : pour  induire  encore  plus 
cet  espion  en  erreur,  on  fit  réparer 
des  chemins  qui  menaient  à Rreslau. 
L’espion  promit  tout  ; il  eut  nouvelle 
de  ces  chemins  et  s’empressa  de  re- 
joindre le  prince  de  Lorraine,  pour  lui 
apprendre  que  tout  le  monde  s'eu  allait 
et  qu'il  ne  trouverait  plus  d’ennemis  à 
combattre.  Comme  Landshul  devenait 
alors  l’objet  principal  de  l'attention,  le 
roi  détacha  le  général  Winterfeld  pour 
observer  de  ce  poste  les  mouvemens 
des  Autrichiens  ; on  lui  donna  quelques 
bataillons  et  les  deux  régimens  de  hus- 
sards de  Kusch  et  de  Bronikowsky  : il 
ne  tarda  pas  à se  signaler  ; il  dispersa 
auprès  de  Hirschberg  huit  cents  Hon- 
grois, commandés  par  un  partisan 
nommé  Putaschitz,  et  fit  trois  cents 
prisonniers.  Nadasti,  pour  venger  cet 
affront  fait  à la  nation  hongroise,  mar- 
cha à la  tète  de  sept  mille  hommes, 
dans  le  dessein  d'attaquer  auprès  de 
Landshul  Winterfeld,  qui  n'avait  que 
deux  mille  quatre  cents  hommes  sous 
lui.  Après  uu  combat  de  quatre  heures, 


l'infanterie  hongroise  fut  totalement 
battue,  et  dans  le  moment  que  Nadasti 
se  disposait  à faire  sa  retraite,  arrive  le 
général  Still  à la  tête  de  dix  escadrons 
du  vieux  MœUendorff;  il  fond  sur  les 
ennemis , les  Hongrois  sont  défaits  et 
ramenés  battant  jusqu'aux  frontières 
de  la  Bohême.  Les  Autrichiens  perdi- 
rent six  cents  hommes  à cette  affaire, 
avec  quelques-uns  de  leurs  principaux 
officiers  blessés,  qui  furent  pris.  Ou  sut 
des  prisonniers  que  M.  de  Nadasti  avait 
ordre  de  prendre  poste  à Landshul,  et 
que  s’il  avait  réussi,  le  prince  de  Lor- 
raine l’aurait  suivi  infailliblement.Tanl 
de  capacité  et  une  conduite  si  sage  va- 
lurent à M.  de  Winterfeld  le  grade 
de  major  général.  11  n’y  avait  plus  un 
raomeut  à perdre  pour  rappeler  le 
margrave  Charles  de  la  haute  Silésie. 
La  milice  hongroise  avait  profité  de  la 
levée  des  quartiers  pour  infester  de 
partis  toute  la  haute  Silésie  ; six  mille 
hussards  voltigeaient  entre  Jægern- 
dorfl'  et  Neustadt , dans  l’intention 
d’empêclier  la  communication  du  mar- 
grave Charles  avec  l’armée.  Pour  lui 
faire  tenir  l'ordre  de  se  retirer  sur 
Neisse,  le  roi  lui  détacha  les  hussards 
de  Ziethen,  qui  se  firent  jour  l’épée  à la 
main  à travers  les  Hongrois  et  lui  ren- 
dirent sa  lettre.  Le  margrave  se  mit 
en  marche  le  22  mai;  les  troupes 
qu’il  commandait  formaient  environ 
douze  mille  hommes.  Les  ennemis,  qui 
prévoyaient  sa  retraite,  s’etaieut  ren- 
forcés, jusqu'au  nombre  de  vingt  mille 
hommes,  d'un  ramas  de  nations  barba- 
res, et  de  quelques  troupes  réglées  qui 
leur  étaient  venues  de  Moravie  : ils  oc- 
cupèrent la  veille  toutes  les  hauteurs 
sur  le  chemin  du  margrave  et  y établi- 
rent trois  batteries  qui  liraient  en 
écharpe,  ce  dont  les  troupes  prussien- 
nes furent  fort  incommodées  dans  leur 
marche.  Le  margrav  e,  sans  s'embarras- 
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ser  des  obstacles  que  l’ennemi  lui  op- 
posait, s’empara  des  hauteurs  voisines 
et  des  défilés  les  plus  considérables 
avec  quelques  bataillons,  et  au  débou- 
ché des  gorges,  il  forma  les  régimcns 
de  Gesler  et  de  Louis  cavalerie,  qui 
tombèren  t avec  toute  l'impétuosité  pos- 
sible sur  le  régiment  d'Ogilvi,  en  tail- 
lèrent en  pièces  la  plus  grande  partie, 
puis  fondirent  sur  celui  d’Esterhazy, 
qui  formait  la  seconde  ligne,  le  passè- 
rent au  lil  de  l’épée,  puis  après  s’être 
ralliés  attaquèrent  les  dragons  do  Go- 
tha, qui  devaient  soutenir  cette  infan- 
terie autrichienne,  les  mirent  en  dé- 
route et  firent  un  grand  massacre  des 
fuyards.  Les  ennemis  laissèrent  plus  de 
huit  cents  morts  sur  la  place  ; leurs 
troupes  irrégulières,  qui  étaient  spec- 
tatrices de  ce  combat,  ayant  vu  le  triste 
sort  des  troupes  réglées,  s’enfuirent 
dans  le  bois  en  jetant  des  cris  affreux. 
Le  margrave  donna  dans  cette  journée 
des  marques  de  valeur  dignes  du  sang 
de  son  grand  père,  l’électeur  Frédéric- 
Guillaume.  Le  général  de  Schwérin, 
en  chargeant  à la  tête  de  cette  cavale- 
rie qui  défit  de  suite  trois  corps  diffé- 
rons, s'acquit  une  réputation  d’autant 
plus  éclatante,  qu’elle  servit  d’époque 
à celle  de  la  cavalerie  prussienne.  C’est 
une  chose  étonnante  que  la  prompti- 
tude avec  laquelle  l’audace  ou  la  ter- 
reur se  communique  à la  multitude. 
En  17  VI  la  cavalerie  des  Prussiens  était 
le  corps  le  plus  lourd  et  en  même  temps 
le  moins  animé  qu'il  y eût  dans  les  ar- 
mées européennes  ; en  l’exerçant,  en 
lui  donnant  de  l’adresse,  de  la  vivacité 
et  de  la  confiance  dans  ses  propres 
forces,  le  roi  parvint  à changer  entière- 
ment la  physionomie  de  ce  corps  qui 
devint  digne  de  l’infanterie.  Les  pei- 
nes, les  récompenses,  le  blâme  et  la 
louange,  employés  à propos,  changent 
l’esprit  des  hommes  et  leur  inspirent 


des  sentimens  dont  on  les  aurait  crus 
peu  susceptibles  dans  l’état  abruti  de 
leur  nature  ; joignez  à cela  quelques 
grands  exemples  de  valeur  qui  les  frap- 
pent, comme  celui  que  nous  venons  de 
rapporter  : alors  l’émulation  gagne  les 
esprits,  l’un  veut  l’emporter  sur  l'autre, 
et  des  hommes  ordinaires  deviennent 
des  héros.  Les  talcns  sont  souvent  en- 
gourdis par  une  sorte  de  léthargie  ; des 
secousses  fortes  les  réveillent  ; ils  s’é- 
vertuent et  se  développent.  Le  mérite 
estimé  et  recompensé  excite  l’amour- 
propre  de  ceux  qui  en  sont  les  témoins. 
Dans  l’ancienne  Home  les  couronnes 
civiques  et  murales , et  surtout  les 
triomphes,  aiguillonnaient  ceux  qui 
pouvaient  y prétendre.  Il  était  donc 
nécessaire  d'exalter  dans  l’armée  la 
glorieuse  action  de  Ja'gerndorff.  Le 
margrave,  le  général  Schwérin  et  ceux 
qui  s’y  étaient  signalés , furent  reçus 
comme  en  triomphe  ; la  cavalerie  at- 
tendait avec  impatience  l’occasion  d’é- 
galer, même  de  surpasser  ces  héros; 
tous  brûlaient  de  l’ardeur  de  combat- 
tre, de  vaincre.  Sous  ces  heureux  aus- 
pices toute  l’armée  fut  rassemblée  le 
28  mai  dans  le  camp  de  Frankcnstein, 
à l’exception  des  troupes  qui  gardaient 
les  places  et  d’un  corps  de  six  batail- 
lons et  de  vingt  escadrons  avec  lesquels 
M.  de  Hautcharmoy  qui  faisait  face  à 
Estcrhazi,  pouvait  se  retirer  dans  les 
forteresses  de  Cosel,  de  Brieg  et  de 
Ncissc,  au  cas  que  la  supériorité  de 
l’ennemi  l’y  forçât. 


CHAPITRE  XII. 

Bataille  de  Friedbcrg.  — Marche  en  Bohême; 
ce  qui  s'y  passa.  — Bataille  de  Sorr.  — Re- 
tour des  troupes  en  Silésie. 

La  situation  du  roi  était  toujours  criti- 
que. La  politique  lui  présentait  des  abî- 
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mes,  la  guerre  des  hasards,  et  les  finan- 
ces un  épuisement  de  ressources  pres- 
que total.  C’est  dans  ces  occasions  où 
filme  doit  déployer  sa  force,  pour  envi- 
sager d’un  œil  ferme  les  dangers  qui 
l’entourent  ; où  il  faut  ne  point  se  laisser 
troulilcr  par  les  fantômes  de  l’avenir  et 
se  servir  de  tous  les  moyens  possibles 
pour  prévenir  sa  ruine,  lorsqu'il  en  est 
encore  temps  ; mais  il  ne  faut  jamais 
s’écarter  des  principes  fondamentaux 
sur  lesquels  on  a établi  son  système  mi- 
litaire et  politique.  Le  projet  de  campa- 
gne du  roi  était  réglé  ; cependant  pour 
ne  rien  négliger,  il  s’adressa  à ses  alliés. 
11  employa  dans  cette  négociation  tout 
le  feu  imaginable  afin  d’essayer  d’en 
tirer  des  secours.  La  France  était  la 
seule  puissance  dont  il  pùt  attendre 
quelque  chose.  Le  roi  lui  fit  représen- 
ter l'impossibilité  où  il  se  trouvait  de 
soutenir  longtemps  cette  guerre,  dont 
tout  le  fardeau  pesait  sur  lui  : il  la 
somma  de  remplir  scs  traités  à la  lettre, 
et  comme  l’ennemi  se  préparait  à faire 
une  invasion  dans  ses  États,  il  pressait 
Louis  XV  de  lui  donner  l’assistance 
qu'il  lui  devait  dans  ce  cas,  ou  de  faire 
une  diversion  réelle,  qui  lui  procurât 
quelque  soulagement.  Le  ministère 
français  parut  peu  touché  de  ces  repré- 
sentations ; il  les  traita  à la  légère,  il 
voulut  que  la  bataille  de  Fontenoy  et 
la  prise  de  quelques  places  en  Flandre 
passassent  pour  une  diversiou  consi- 
dérable. Le  roi  s’adressa  encore  direc- 
tement à Louis  XV  ; il  lui  marqua  le 
peu  de  satisfaction  qu’il  avait  de  la  froi- 
deur des  ministres  de  Versailles  ; qu'il 
se  trouvait  dans  une  situation  désa- 
gréable , embarrassante , où  il  s'était 
mis  par  amitié  pour  sa  majesté  très 
chrétienne  ; qu’il  croyait  que  ce  prince 
lui  devait  quelque  retour  pour  l'a\oir 
secondé  dans  un  moment  où  les  Au- 
trichiens commençaient  à faire  des 


progrès  en  Alsace;  que  la  bataille  de 
Fontenoy  et  la  prise  de  Tournay 
étaient  à la  vérité  des  événemens  glo- 
rieux pour  la  personne  du  roi  et  avan- 
tageux à la  France,  mais  que  pour  l'in- 
térêt direct  de  la  Prusse,  une  bataille 
gagnée  aux  bords  du  Scamandre  ou  la 
prise  de  Peckin  seraient  des  diversions 
égales.  Le  roi  ajouta  que  les  Français 
occupaient  à peine  six  mille  Autri- 
chiens en  Flandre,  et  que  le  péril  où 
il  se  trouvait  ne  lui  permettait  pas  de  se 
contenter  de  belles  paroles,  et  l’obli- 
geait à demander  instamment  des 
effets  plus  réels.  La  comparaison  du 
Scamandre  et  de  Peckin  déplurent  au 
roi  très  chrétien  ; son  humeur  perça 
dans  la  lettre  par  laquelle  il  répondit  au 
roi  de  Prusse  ; celui-ci  se  piqua  à son 
tour  du  ton  de  hauteur  et  de  froideur 
qui  caractérisait  cette  réponse. 

Pendant  ces  altercations,  nuisibles  à 
l'union  qui  doit  régner  entre  des  alliés, 
les  Autrichiens  étaient  à la  veille  de 
commencer  leurs  opérations  de  campa- 
gne. Leur  armée,  composée  des  trou- 
pes de  la  reine  et  de  celles  de  Saxe , 
s’approchait  insensiblement  des  fron- 
tières de  la  Silésie.  Les  Autrichiens 
étaient  venus  de  Kœnigsgrjctz  et  des 
environs  de  Jaromirlz,  les  Saxons  de 
de  Huntzlau  et  de  Kœnigshoff ; ils  se 
joignirent  à Trautenau,  d’où  ils  avan- 
cèrent à Schatzlar.  Ils  ne  devaient  guère 
s’arrêter  en  chemin  ; on  pouvait  calcu- 
ler leurs  mouvemens  à peu  de  chose 
près;  il  était  doue  temps  d'avertir  à 
Landshut  le  général  Winterfeld  de  se 
retirer  à l’approche  de  l’ennemi,  en  se 
repliant  sur  le  corps  de  l)u  Moulin,  et 
de  continuer  ensuite  leur  retraite  jus- 
qu’à Scliweidnilz,  en  semant  le  plus 
adroitement  qu'ils  pourraient  le  bruit 
des  préparatifs  qu'on  faisait  pour  aban- 
donner le  pied  des  montagnes  et  pour 
se  mettre  sous  le  canon  de  Breslau,  J,e 


Digitized  by  Google 


166 


FRÉDÉRIC  U. 


double  espion  dont  nous  avons  parlé 
d’avance , recueillit  avidement  res 
bruits,  et  se  hâta  de  confirmer  lui-même 
au  prince  de  Lorraine  la  retraite  des 
Prussiens  qu'il  lui  avait  annoncée  quel- 
que temps  auparavant.  Les  ruses  ser- 
vent souvent  mieux  à la  guerre  que  la 
force  ; il  ne  faut  pas  les  prodiguer,  de 
peur  qu'elles  ne  perdent  leur  mérite, 
mais  en  réserver  l’usage  pour  les  occa- 
sions importantes  ; lorsque  les  nouvelles 
qu’on  fait  parvenir  à l’ennemi  flattent 
ses  passions,  on  est  presque  sur  de  l’en- 
traîner dans  le  piège  qu’on  lui  pré- 
pare. Comme  Winterfcld  et  l»u  Moulin 
avaient  une  marche  d’avance  sur  l’en- 
nemi, ils  se  replièrent  sur  Schweidnitz, 
sans  avoir  souffert  dans  cette  marche. 
L’armée  du  roi  quitta  Frankenstein  et 
occupa  le  29  mai  le  camp  de  Reichen- 
bach,  d’où  elle  n’avait  qu'une  petite 
marche  jusqu’à  Schweidnitz;  elle  dé- 
passa cette  forteresse  le  le‘ juin  ; les  corps 
de  Du  Moulin  et  de  Winterfeid  firent 
son  avant-garde  et  occupèrent  la  hau- 
teur de  Striegau  en  deçà  du  Strigaucr- 
Wasser.  M.  de  Nassau  avec  son  corps 
garnit  le  Nonnen-Busch  et  l’armée 
campa  dans  la  plaine  qui  est  entre 
Jauernick  et  Schweidnitz , de  sorte 
qu'un  terrain  de  deux  milles  qui  sépare 
Striegau  de  Schweidnitz,  était  occupé 
par  une  ligne  presque  continue  de 
troupes  prussiennes;  cette  position 
mettait  le  roi  à portée  de  se  procurer 
les  plus  grands  avantages. 

Le  général  Wallis,  qui  commandait 
l’avant-garde  des  ennemis,  et  N'adasti 
furent  les  premiers  qui  se  présentèrent 
sur  les  hauteurs  de  Fribourg.  Le  prin- 
ce de  Lorraine  avait  pénétré  en  Silésie 
par  Landshut;  de  là  il  avait  poursuivi 
sa  marche  sur  Reichenau,  d'où  il  se 
transporta  à Hohcn-Hcnncrsdorff.  Il 
pouvait  de  ce  camp  descendre  dans  la 
plaine  par  quatre  chemins,  savoir  Fri- 


bourg, Hohen-Friedberg,  Schvvina- 
haus  et  Cauder.  Le  roi  fut  reconnaître 
res  environs,  pour  examiner  les  lieux 
et  le  terrain  où  il  pourrait  placer  son 
armée  ; il  employa  trois  jours  à faire 
préparer  les  chemins , afin  qu’aucun 
empêchement  n’arrètàt  ses  troupes,  et 
qu’elles  pussent  voler  à l’ennemi,  lors- 
qu’il paraîtrait  dans  la  plaine  ; c’était 
ùter  an  hasard  tout  ce  que  la  prudence 
lui  pouvait  dérober,  f.e  2 juin  , les  gé- 
néraux autrichiens  et  saxons  tinrent 
conseil  de  guerre  auprès  du  gibet  de 
Hohen-Friedberg.  Quoiqu’ils  eussent 
de  cette  hauteur  la  vue  sur  toute  la 
plaine,  ils  n’aperçurent  que  de  petits 
corps  de  l'armée  prussienne.  La  par- 
tie la  plus  considérable  était  couverte 
par  le  Nonnen-Busch  et  par  des  ra- 
vins, derrière  lesquels  on  s’était  placé 
exprès  pour  tenir  l’ennemi  dans  l’igno- 
rance des  forces  prussiennes,  et  pour 
le  confirmer  dans  l’opinion  où  il  était 
qu'il  entrait  dans  un  pays  où  il  ne  trou- 
verait aucune  résistance.  Le  prince  de 
Lorraine  choisit  le  village  de  Lange- 
noels  pour  s'y  camper  le  lendemain. 
Wenzel  Wallis  eut  ordre  de  s’empa- 
rer en  même  temps  du  magasin  de 
Schw  eidnitz  avec  son  avant-garde  ; de 
là  il  devait  poursuivre  les  Prussiens  à 
Breslau.  Le  duc  de  Weissenfels  avec 
ses  Saxons  devait  prendre  Striegau  et 
de  là  se  porter  sur  Glogau , pour  en 
faire  le  siéga. 

Le  prince  de  Lorraine  avait  oublié 
dans  son  projet  qu’il  aurait  à combattre 
une  armée  de  soixante  et  dix  mille 
hommes . bien  résolus  à ne  lui  pas 
abandonner  un  pouce  de  terrain  sans 
l'avoir  défendu  jusqu’à  l’extrémité. 
Ainsi,  les  desseins  des  Autrichiens  et 
des  Prussiens  se  croisaient,  comme 
des  vents  contraires  qui  assemblent 
des  nuages  dont  le  choc  produit  la 
foudre  et  le  tonnerre.  Le  roi  visitait 
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tous  les  jours  ses  postes  avancés;  il 
était  le  2 sur  une  hauteur  devant  le 
camp  de  Du  Moulin,  d’on  l'on  décou- 
vrait toute  la  campagne,  les  hauteurs 
de  Furstenstein  et  mémo  un  houl  du 
camp  autrichien  près  de  Reichenau. 
Le  roi  s'y  était  arrêté  assez  long-temps, 
lorsqu'il  vit  une  nuée  de  poussière  qui 
s’élevait  dans  les  montagnes,  qui  avan- 
çait et  descendait  dans  la  plaine  et  qui 
allait  en  serpentant  de  Cauder  à Fege- 
beutelet  Ronstock  ; la  poussière  tomba 
ensuite,  et  l'on  aperçut  distinctement 
l'armée  des  Autrichiens  qui  était  sortie 
des  montagnes  sur  huit  grandes  colon- 
nes ; leur  droite  s'appuyait  au  ruisseau 
de  Striegau,  et  tirait  de  là  vers  Rons- 
tock et  HausdorfT;  les  Saxons,  qui  fai- 
saient la  gauche,  s’étendaient  jusqu'à 
Pilgrimsheim.  M.  Du  Moulin  reçut 
aussitôt  ordre  de  lever  le  camp  à huit 
heures  du  soir,  de  passer  le  ruisseau  de 
Striegau  et  de  se  poster  sur  un  rocher 
devant  la  ville,  où  il  y a une  carrière 
de  topaze  et  qui  en  a pris  son  nom. 
L’armée  se  mit  en  mouvement  le  soir 
à huit  heures,  filant  sur  la  droite  en 
deux  lignes  et  observant  le  plus  grand 
silence  ; il  était  môme  défendu  au  sol- 
dat de  fumer.  La  tôte  des  troupes  arri- 
va à minuit  auprès  des  ponts  de  Strie- 
gau,  où  l'on  attendit  que  tous  les  corps 
fussent  bien  serrés  ensemble.  Le  4 
juin,  à deux  heures  du  matin,  le  roi 
rassembla  les  principaux  officiers  de 
l’armée,  pour  leur  donner  la  disposi- 
tion du  combat  ; nous  l'omettrions,  si 
tout  ce  qui  a rapport  à une  bataille 
décisive  n’acquérait  de  l’importance. 
Voici  cette  disposition.  « L’armée  se 
» mettra  incessamment  en  marche  par 
» la  droite  sur  deux  lignes  ; elle  passera 
» le  niisseau  de  Striegau  ; la  cavalerie 
» se  mettra  en  bataille  vis-à-vis  de  la 
» gauche  de  l’ennemi  du  côté  de  Pil- 
» griinsheim  ; le  corps  de  Du  Moulin 


» couvrira  sa  droite  ; la  droite  de  l’in — 
» fanterie  se  formera  à la  gauche  de  la 
» cavalerie  \ is— à-vis  des  bosquets  de 
» Ronstock  ; la  cavalerie  de  la  gauche 
» s'appuyer»  au  ruisseau  de  Striegau, 
» gardant  au  loin  à dos  la  ville  de  ce 
» nom  ; dix  escadrons  de  dragons  et 
» vingt  de  hussards  qui  composent  la 
» réserve,  se  posteront  derrière  le  ccn- 
» tre  de  la  seconde  ligne,  pour  être 
» employés  où  il  sera  besoin  ; derrière 
» chaque  aile  de  cavalerie  un  régiment 
» de  hussards  se  formera  en  troisième 
» ligne,  pour  garantir  le  dos  et  le  flanc 
» de  la  cavalerie,  si  le  terrain  va  en 
» s’élargissant , ou  pour  servir  à la 
» poursuite  ; la  cavalerie  chargera  im- 
» pétueusement  l’ennemi  l’épée  à la 
» main;  elle  ne  fera  point  de  prison— 
» niers  dans  la  chaleur  de  l’action  ; elle 
» portera  ses  coups  au  visage;  après 
» avoir  renversé  et  dispersé  la  cavalerie 
» contre  laquelle  elle  aura  choqué,  elle 
» retournera  sur  l’infanterie  ennemie 
» et  la  prendra  en  flanc  ou  à dos,  selon 
» que  l’occasion  s’en  présentera  ; l'in— 
» fanterie  prussienne  marchera  à 
» grands  pas  à l’ennemi  : pour  peu  que 
» les  circonstances  le  permettent,  elle 
» fondra  sur  lui  avec  la  baïonnette  ; 
» s’il  faut  charger,  elle  ne  tirera  qu’à 
» cent  cinquante  pas  ; si  les  généraux 
» trouvent  quelque  village  sur  les  ailes 
» ou  devant  le  front  de  l’ennemi  qu’il 
» n’ait  pas  garni,  ils  l’occuperont  et 
» le  borderont  extérieurement  d’in- 
» fanterie,  pour  s’en  servir,  si  les  cir- 
» constances  le  permettent,  à prendre 
« l’ennemi  en  flanc  ; mais  ils  ne  place- 
» ront  de  troupes  ni  dans  les  maisons 
» ni  dans  des  jardins,  pour  que  rien  ne 
» les  gêne  , et  ne  les  empêche  de 
» poursuivre  ceux  qu’ils  auront  vain- 
» eus.  » Dès  que  chacun  fut  de  retour 
à son  poste,  l’armée  s’ébranla.  A peine 
la  tête  commençait-elle  à passer  le 
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ruisseau,  que  M.  Du  Moulin  fil  avertir 
qu’ayant  apperçu  de  l’infanterie  enne- 
mie vis-à-vis  de  lui  sur  une  éminence, 
il  avait  corrigé  sa  position  ; qu'il  avait 
pris  par  sa  droite,  pour  sc  former  sur 
une  hauteur  opposée  à l’autre  et  par 
laquelle  il  débordait  môme  la  gauche 
de  l’ennemi.  C’était  des  Saxons  qu'il 
voyait,  qui,  ayant  eu  ordre  de  prendre 
la  ville  de  Striegau,  furent  fort  éton- 
nés de  trouver  des  Prussiens  devant 
eux.  Le  roi  se  hâta  d'établir  une  batte- 
rie de  six  pièces  de  vingt-quatre  sur  ce 
mont  Topaze,  laquelle  fut  très  utile 
par  la  grande  confusion  qu'elle  mit 
dans  les  ennemis.  Les  Saxons  venaient 
avec  tous  leurs  corps  pour  soutenir 
l’avant-garde  qui  devait  prendre  Strie- 
gau ; ils  reçurent  cette  canonade,  à 
laquelle  ils  ne  s’attendaient  pas;  en 
même  temps  l’aile  droite  de  la  cava- 
lerie prussienne  se  forma  sous  cette 
batterie,  les  gardes  du  corps  joignant 
le  corps  de  Du  Moulin,  et  la  gauche 
de  l'aile  aboutissant  à ces  bouquets  du 
bois  de  Ronstock.  Les  prussiens,  après 
deux  charges  consécutives,  culbutèrent 
la  cavalerie  saxonne,  qui  s’enfuit  à vau 
de  route,  et  les  gardes  du  corps  taillè- 
rent en  pièces  les  deux  bataillons  d'in- 
fanterie qui  s’étaient  présentés  au 
commencement  de  l’affaire  devant  M. 
Du  Moulin.  Alors  les  grenadiers  prus- 
siens et  le  régiment  d'Anhait  attaquè- 
rent l'infanterie  saxonne  dans  ces 
bouquets  de  bois  où  elle  commençait 
à se  former  ; ils  les  poussèrent  et  les 
délogèrent  d'une  digue  où  ils  voulaient 
se  réformer  ; de  là  ils  traversèrent  un 
étang  pour  attaquer  la  seconde  ligne 
sur  un  terrain  marécageux  : ce  com- 
bat, plus  meurtrier  que  le  premier,  fut 
terminé  aussi  vite:  les  Saxons  furent 
encore  obligés  de  s'enfuir  ; leurs  géné- 
raux rallièrent  quelques  bataillons  en 
forme  de  triangle  sur  une  hauteur, 


pour  couvrir  leur  retraite;  mais  la 
cavalerie  prussienne  de  la  droite,  déjà 
victorieuse,  se  présenta  sur  leur  liane, 
en  môme  temps  que  l'infanterie  prus- 
sienne déboucha  du  bois  pour  les  as- 
saillir. M.  de  Kalckstein  vint  encore 
avec  quelques  troupes  de  la  seconde 
ligne,  qui  débordait  de  beaucoup  les 
Saxons;  ils  virent  l’extrémité  où  iis 
étaient , n'attendirent  pas  l'attaque  , 
mais  prirent  bientôt  la  fuite.  Les  Sa- 
xons furent  ainsi  totalement  battus, 
avant  que  la  gauche  de  l’armée  fut 
entièrement  formée.  Il  se  passa  plus 
d’un  quart  d'heure  avant  que  cette 
gauche  s’engageât  avec  les  Autrichiens. 

L'on  avait  averti  le  prince  de  Lor- 
raine à Ilausdorf,  où  il  avait  son  quar- 
tier, du  feu  de  canon  et  des  petites 
armes  qu’on  entendait  ; il  crut  bonne- 
ment que  c’était  les  Saxons  qui  atta- 
quaient Striegau  et  n'en  tint  aucun 
compte  ; on  lui  dit  enfin  que  les  Saxons 
étaient  en  fuite  et  que  tous  les  champs 
en  étaient  parsemés  ; sur  quoi  il  s’ha- 
billa à la  hâte  et  ordonna  à l’armée  d’a- 
vancer. Les  Autrichiens  marchaient 
donc  à pas  comptés  dans  la  plaine  entre 
le  ruisseau  de  Striegau  et  les  bosquets 
de  Ronstock,  qui  n’est  coupée  que  par 
des  fossés  qui  séparent  les  possessions 
des  paysans.  Dès  que  le  margrave  Char- 
les et  le  prince  de  Prusse  furent  à por- 
tée des  ennemis,  iis  les  chargèrent  si 
vivement  qu’ils  plièrent.  Les  grenadiers 
des  Autrichiens  se  servirent  avec  intel- 
ligence de  ces  fossés  dont  nous  avons 
fait  mention,  et  ils  auraient  pu  mettre 
de  la  règle  dans  leur  retraite,  si  le  ré- 
giment des  gardes  ne  les  eût  chassés 
deux  fois  à coups  de  baïonnette.  Le 
régiment  de  Hacke,  celui  de  Bévern  et 
tous  ceux  qui  furent  au  feu,  se  distin- 
guèrent par  des  actions  de  valeur. 
Comme  il  n’y  avait  plus  d’ennemis  de- 
vant la  droite,  le  roi  lit  faire  un  quart 
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de  conversion  pour  se  porter  sur  le 
flanc  gauche,  derrière  les  Autrichiens  ; 
cette  droite  brossa  dans  les  bois,  dans 
les  marais  de  Ronstock,  et  lorsqu'elle 
en  sortit  pour  attaquer  l’ennemi,  la 
gauche  des  Prussiens  avait  déjà  gagné 
un  terrain  considérable.  La  cavalerie 
de  cette  gauche  avait  essuyé  un  contre- 
temps : à peine  Kiau  avec  sa  brigade 
de  dix  escadrons  avait-il  passé  le  ruis- 
seau de  Striegau,  que  le  pont  se  rom- 
pit. Kiau  prit  le  parti  d'attaquer  la  ca- 
valerie ennemie  avec  la  sienne,  le  gé- 
néral de  Ziethen  le  joignit  avec  la 
réserve,  culbuta  «devant  lui  tout  ce.qui 
voulut  lui  résister,  et  donna  à M.  de 
Nassau,  qni  commandait  cette  gauche, 
le  temps  de  la  faire  passer  à gué.  Dès 
que  M.  de  Nassau  eut  formé  son  aile, 
il  donna  sur  ce  qui  se  trouvait  encore 
de  cavalerie  ennemie  devant  lui  et  la 
mit  en  déroute,  le  général  Polenlz  con- 
tribua beaucoup  à ce  succès  ; il  s'était 
glissé  avec  son  infanterie  dans  le  village 
de  Fegebeutcl,  d’où  il  enfilait  la  cava- 
lerie autrichienne  ; quelques  décharges 
qu’elle  reçut  en  liane,  la  mit  en  confu- 
sion et  prépara  sa  défaite.  M.  de  Gés- 
ier, qui  commandait  la  seconde  ligne, 
voyant  qu’il  n’y  avait  là  aucun  laurier 
à cueillir,  se  tourna  vers  l’infanterie 
prussienne,  et  trouvant  les  Autrichiens 
en  confusion,  il  fit  ouvrir  l’infanterie 
pour  y passer,  puis  se  formant  sur  trois 
colonnes,  il  fondit  sur  les  Autrichiens 
avec  une  vivacité  incroyable,  les  dra- 
gons en  massacrèrent  un  grand  nom- 
bre; ils  firent  prisonniers  vingt  et  un 
bataillons  des  régimens  de  Marchai, 
Graun  , Tungen  , Traun , Colowrat , 
Wurmbrand  et  d’un  régiment  encore 
dont  le  nom  nous  manque  : il  y en  eut 
beaucoup  de  tués;  cependant  on  fit 
quatre  mille  prisonniers  et  l’on  s’em- 
para de  soixante-six  drapeaux.  lTn  fait 
aussi  rare,  aussi  glorieux  mérite  d’étre 
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écrit  en  lettres  d’or  dans  les  fastes  prus- 
siens. Un  général  de  Schwérin  (cousin 
de  celui  de  JspgerndorlT)  et  une  infinité 
d'ofliciers  que  leur  grand  nombre  nous 
empêche  d’indiquer,  y acquirent  un 
nom  immortel.  Cette  belle  action  se  fit 
en  même  temps  que  la  droite  des  Prus- 
siens se  portait  sur  le  flanc  du  prince 
de  Lorraine  ; ce  qui  rendit  le  désordre 
de  ses  troupes  complet  : tout  se  dé- 
banda et  s’enfuit  dans  la  plus  grande 
confusion  vers  les  montagnes.  Les 
Saxons  se  retirèrent  par  Scyffersdorf  ; 
le  corps  de  bataille  des  Autrichiens  se 
sauva  par  Kauder  et  leur  aile  par  Ho- 
henfriedberg,  où  heureusement  Wallis 
et  Nudasti  étaient  venus  pour  couvrir 
leur  retraite  : les  Prussiens  les  pour- 
suivirent jusque  sur  les  hauteurs  de 
Kauder,  où  ils  s’arrêtèrent  pour  pren- 
dre quelque  repos.  Les  trophées  que 
les  Prussiens  remportèrent  en  cette 
journée  furent,  en  fait  de  prisonniers  : 
quatre  généraux,  deux  cents  officiers 
et  sept  mille  hommes  : en  fait  de  dra- 
peaux, timbales,  canons,  etc. , soixante- 
seize  drapeaux,  sept  étendards,  huit 
paires  de  timbales  et  soixante  canons. 
Le  champ  de  bataille  était  jonché  de 
morts  ; les  ennemis  y perdirent  quatre 
mille  hommes,  parmi  lesquels  il  y avait 
quelques  officiers  de  marque.  La  perte 
de  l'armée  prussienne  en  morts  et  bles- 
sés allait  à peine  à dix-huit  cents  hom- 
mes. Quelques  officiers  qui  devinrent 
dans  cette  journée  les  victimes  de  la 
patrie , en  méritèrent  les  regrets  ; de 
ce  nombre  fnrent  le  général  Truchses, 
les  colonels  Massow,  Schwérin  et  I)u- 
ring. 

Ce  fut  là  la  troisième  bataille  qui  se 
donna  pour  décider  à qui  appartien- 
drait la  Silésie,  et  ce  ne  fut  pas  la  der- 
nière. Quand  les  souverains  jouent  des 
provinces,  les  hommes  sont  les  jetons 
qui  les  payent.  La  ruse  prépara  cette 
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action  et  la  valeur  l’exécuta.  Si  le  prince 
de  Lorraine  n'avait  pas  été  trompé 
par  ses  espions , qui  l’étaient  eux- 
mémes,  il  n’aurait  jamais  donné  aussi 
grossièrement  dans  le  piège  qui  lui 
était  préparé  ; ce  qui  confirme  la 
maxime,  de  ne  jamais  s’écarter  des 
principes  que  l'art  de  la  guerre  prescrit, 
et  de  la  circonspection  qui  doit  obliger 
tout  général  qui  commande  à suivre 
inviolablement  les  règles  que  la  sûreté 
exige  pour  l’exécution  de  ses  projets. 
Lors  même  que  tout  semble  favoriser 
les  projets  que  l’on  médite,  le  plus  sûr 
est  toujours  de  ne  pas  assez  mépriser 
son  ennemi  pour  le  croire  incapable  de 
résistance.  Le  hasard  conserve  toujours 
ses  droits.  Dans  cette  action  même  un 
quiproquo  pensa  devenir  funeste  aux 
Prussiens.  Au  commencement  du  com- 
bat le  roi  tira  dix  bataillons  de  sa  se- 
conde ligne  sous  les  ordres  du  lieute- 
nant-général de  Kalckslcin,  pour  ren- 
forcer le  corps  de  Du  Moulin,  et  il 
envoya  un  de  ses  aides  de  camp  pour 
avertir  le  margrave  Charles  de  prendre 
le  commandement  de  la  seconde  ligne 
d’infanterie  pendant  l'absence  de  M.  de 
Kalckslcin.  Cet  officier  peu  intelligent 
dit  au  margrave  de  renforcer  la  seconde 
ligne  de  sa  brigade  qui  était  à l'extré- 
mité de  la  gauche.  Le  roi  s'aperçut  à 
tempsde  cette  bévue,  il  la  redressa  avec 
promptitude.  Si  le  prince  de  Lorraine 
avait  profité  de  ce  faux  mouvement,  il 
aurait  pu  prendre  en  flanc  la  gauche  des 
Prussiens,  qui  n'était  pas  encore  ap- 
puyée au  ruisseau  de  Striegau.  Tant  le 
sort  des  États  et  la  réputation  des  géné- 
raux tiennent  a peu  de  chose,  l'n  seul 
instant  décide  de  la  fortune.  Mais  il  faut 
avouer.vu  la  valeurdes  troupes  qui  com- 
battirent à Fricdberg,  que  l'État  ne  cou- 
rait aucun  risque  ; il  n’y  eut  aucun  corps 
de  repoussé  : sur  soixante-quatre  ba- 
taillons, vingt-sept  seulement  furent  au 


feu  et  remportèrent  la  victoire.  Le 
monde  ne  repose  pas  plus  sûrement  sur 
les  épaules  d’Atlas,  que  la  Prusse  sur 
une  telle  armée. 

Il  ne  doit  pas  paraître  surprenant 
que  l’on  ne  poursuivit  pas  les  Autri- 
chiens avec  plus  d'ardeur.  La  nuit  du 
3 au  i avait  été  employée  à marcher  à 
l’ennemi.  Lu  bataille,  quoique  courte, 
avait  été  une  suite  d'efforts  continuels  ; 
les  munitions  de  guerre  étaient  épui- 
sées ; les  équipages  et  les  munitions  de 
bouche  étaient  à Schweidnitz  : il  fallait 
les  conduire  à l'armée.  L’arrière-garde 
du  prince  de  Lorraine  était  composée 
des  corps  de  Wallis  et  de  Nadasli  qui 
n’avaient  point  combattu;  ils  occu- 
paient les  hauteurs  de  Hohen-Fried- 
berg,  dont  il  aurait  été  téméraire  de 
vouloir  les  déloger  : les  Prussiens  oc- 
cupaient la  hauteur  de  Kaudcr  ; mais 
celle  de  Hohcn-Friedberg  était  à leur 
gauche;  il  ne  fallait  donc  p.is  perdre 
par  une  fougue  imprudente  ce  qu'on 
avait  gagné  par  la  sagesse.  Le  lende- 
main MM.  Du  Moulin  et  Winterfeld 
furent  détachés  à la  poursuite  de  l'en- 
nemi ; ils  atteignirent  le  prince  de  Lor- 
raine auprès  de  Landshut.Ce  prince  ne 
les  attendit  pas  ; il  leva  son  camp  à 
leur  approche  et  chargea  Nadasli  de 
couvrir  sa  retraite.  Winterfeld  attaqua 
ce  dernier,  le  mit  en  fuite  et  le  pour- 
suivit jusqu'aux  frontières  de  la  Bo- 
hême, après  lui  avoir  tué  deux  cents 
hommes  et  fait  cent  trente  prisonniers. 
M.  Du  Moulin  occupa  le  camp  même 
que  les  Autrichiens  venaient  d'aban- 
; donner.  Après  celte  victoire  le  roi  rap- 
pela Cagnoni,  son  ministre  de  Dresde. 
Bulau,  accrédité  à Berlin  de  la  part  du 
roi  de  Pologne,  fut  obligé  d’en  partir, 
1 ainsi  qu'un  résident  de  Saxe.  Le  roi 
déclara  qu'il  regardait  l'invasion  des 
j Saxons  eu  Silésie  comme  une  rupture 
ouverte. 
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L’armée  suivit  le  6 le  corps  de  Du 
moulin  et  se  porta  sur  Landshut.  Lors- 
que le  roi  y arriva,  il  fut  entouré  d’une 
troupe  de  deux  mille  paysans,  qui  lui 
demandèrent  la  permission  d’égorger 
tout  ce  qui  était  catholique  dans  cette 
contrée.  Cette  animosité  venait  de  la 
dureté  des  persécutions  que  les  proles- 
tans  avaient  souffertes  de  In  part  des 
corés  dans  le  temps  de  la  domination 
autrichienne,  où  l’on  a\  ait  ôté  les  égli- 
ses aux  luthériens  pour  les  donner  à des 
prêtres  catholiques.  Le  roi  était  bien 
éloigné  de  leur  accorder  une  permission 
aussi  barbare,  tl  leur  dit  qu’ils  devaient 
plutôt  se  conformer  aux  préceptes  de 
l’Écriture,  bénir  ceux  qui  les  offen- 
saient, prier  Dieu  pour  ceux  qui  les  per- 
sécutaient, afin  d'hériter  du  royaume 
des  eienx.  Les  paysans  lui  répondirent 
qu’il  avait  raison  et  se  désistèrent  de 
leur  cruelle  prétention.  L’avant-garde 
avança  jusqu'à  Starckstadt,  où  elle  ap- 
prit que  les  ennemis  avaient  quitté 
Trautcnau  et  qu'ils  défilaient  à Jaro- 
mirtz  ; sur  cela  elle  se  posta  à Sealitz. 
L'armée  prit  le  chemin  de  Friedland  et 
de  IS'achod,  ce  qui  était  plus  commode 
pour  les  subsistances  ; après  quoi  elle 
déboucha  des  montagnes  et  se  déploya 
le  long  de  la  Métau,  petit  ruisseau  dont 
les  bords  sont  escarpés:  il  vient  de  Neus- 
tadt  et  vase  jeter  dans  l’Elbe  auprès  de 
Plefs.  Le  camp  des  Autrichiens  était 
derrière  l’Elbe  entre  Schmirgitz  et  Jaro- 
mirtz.  Nadasti,  dont  le  corps  était  en- 
viron de  six  mille  hommes,  fit  mine  de 
disputer  à l’avant-garde  prussienne  le 
passage  de  la  Métau,  mais  M.  de  Leh- 
wald  chassa  les  Hongrois  sans  effnsion 
de  sang,  passa  le  ruisseau  et  campa  à un 
quart  de  raille  à l’autre  bord.  Le  len- 
demain l'avant-garde  fut  renforcée  de 
onze  bataillons  et  se  porta  à Caraval- 
hota,  d’où  le  roi,  se  mettant  à sa  tête, 
poussa  jusqu’à  Kœnigsgrætz  et  occupa 


I le  terrain  entre  Itufeck  qui  est  vers 
I l’Elbe  et  Divctz  qui  est  sur  l’Adler  ; 
ce  ruisseau-ci  vient  des  montagnes  de 
Cdatz  et  se  jette  dans  l’Elbe  auprès  de 
Kœnigsgrætz.  L’armée,  sous  le  com- 
mandement du  prince  Léopold,  campa 
à un  quart  de  mille  derrière  l’avant- 
garde.  Ces  mouvemens  obligèrent  le 
prince  de  Lorraine  à s’approcher  de 
Kœnigsgrætz.  11  se  posta  sur  une  hau- 
teur au  confluent  de  l'Adler  et  de  l’Elbe 
vis-à-vis  des  Prussiens  ; il  avait  appuyé 
sa  droite  à un  marais,  sa  gauche  se  re- 
courbait vers  Pardubitz  et  à dos  il  avait 
une  forêt  de  deux  milles  qui  s’étend  vers 
Holitsch  : ce  prince avaitétnbli, moyen- 
nant trois  ponts  sur  l’Adler,  sa  com- 
munication avec  Kœnigsgrætz,  où  il 
tenait  un  détachement  de  huit  cents 
hommes  ; il  fit  élever  une  redoute  de- 
vant la  ville  sur  une  petite  hauteur  qui 
en  défendait  l’approche  aux  Prussiens. 
Sa  position  était  inattaquable;  le  roi  se 
borna  à garnir  d'infanterie  les  villes  de 
Jaromirlz  et  de  Smirgitz,  ponr  tenir 
l'Elbe  par  des  détachcmens  de  dragons 
et  de  hussards,  et  pour  assurer  et  proté- 
ger ses  fourrages.  A voir  ces  deux  ar- 
mées rangées  autour  de  Kœnigsgra’tz, 
on  aurait  dit  que  c’était  un  même  corps 
qui  en  formait  le  siège.  Cependant 
l’avant-garde  et  le  corps  de  bataille  des 
Prussiens  étaient  si  avantageusement 
placés,  qu’il  aurait  été  impossible  à 
l’ennemi  de  les  entamer.  On  aurait  pu 
tenter  quelque  entreprise  sur  Kœnigs- 
grætz ; il  aurait  été  possible  de  pren- 
dre la  ville,  mais  qu'aurait-on  gagné  ? 
La  ville  n'avait  ni  fortifications,  ni  ma- 
gasins, et  l'on  aurait  été  obligé  de  l’a- 
bandonner tôt  ou  tard  ; c’eut  été  verser 
du  sang  inutilement.  Ceux  qui  ne  ju- 
geaient que  superficiellement  des  cho- 
ses, croyaient  que  dans  cette  heureuse 
situation,  le  roi  devait  changer  le  pro- 
jet de  campagne  qu'il  avait  arrêté  à 
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Neisse  etque  scs  vues  devaient  s’étendre 
avec  sa  fortune.  Il  n’en  était  pas  ainsi 
cependant.  La  bataille  de  Friedberg 
avait  sauvé  la  Silésie  : l'ennemi  était 
battu  ; mais  il  n'était  pas  détruit  : celte 
bataille  n’avait  pas  applani  les  monta- 
gnes de  la  Bohême  par  lesquelles 
étaient  obligés  de  passer  les  vivres  pour 
l'armée.  On  avait  perdu  en  17VV  les 
caissons  des  vivres;  les  subsistances 
ne  pouvaient  donc  arriver  au  camp  que 
sur  des  chariots  de  paysans  de  la  Silésie. 
Depuis  le  départ  du  margrave  de  la 
haute  Silésie,  les  Hongrois  avaient  sur- 
pris la  forteresse  de  Cosel,  et  ils  éten- 
daient leurs  courses  jusqu'au  voisinage 
de  Schwcidniz  et  de  Breslau  ; ils  allaient 
se  porter  sur  les  derrières  de  l'armée  et 
en  intercepter  les  subsistances  ; d’ail- 
leurs le  roi  ne  pouvait  s'éloigner  que 
de  dix  ou  quinze  milles  de  Sçhweidnitz, 
d’où  il  ne  recevait  des  vivres  que  de 
cinq  en  cinq  jours.  S’il  avait  voulu 
transporter  le  théâtre  de  la  guerre  en 
Saxe,  il  aurait  abandonné  la  Silésie  à la 
discrétion  des  Autrichiens. Tant  décon- 
sidérations importantes  firent  que  ce 
prince  resta  ferme  dans  son  premier 
projet,  c’est-à-dire  d'alTamer  les  fron- 
tières de  la  Bohème,  pour  empêcher 
l’ennemi  d’y  pouvoir  hiverner. 

Les  Français  firent  encore  quelques 
tentatives  auprès  du  roi  de  Pologne,  lui 
présentant  toujourscomme  une  amorce 
la  couronne  impériale,  à laquelle  il  avait 
renoncé  pour  long-temps.  La  seule  né- 
gociation qui  convint  alors  aux  Prus- 
siens, c’était  celle  avec  l'Angleterre; 
parce  que  ccttc  puissance  seule  pouvait 
ménager  la  paix  avec  la  reine  de  Hon- 
grie. Le  roi  d’Angleterre  était  alors  à 
Hanovre  ; il  avait  mené  lord  Harrington 
avec  lui.  Le  jeune  comte  «le  Podewils, 
qui  était  ministre  à la  Haye,  reçut  or- 
dre de  se  rendre  à Hanovre  pourson- 
d«’r  le  terrain  «>t  reconnaître  dans 


quelles  dispositions  étaient  lord  Har- 
rington et  la  cour. 

Pour  ce  qui  regardait  les  opérations 
de  la  guerre,  il  fut  résolu  de  se  soute- 
nir le  plus  long-temps  possible  en  Bo- 
hême, de  choisir  avec  soin  les  meilleurs 
camps  qu'on  pourrait  trouver,  d'expo- 
ser d’autant  moins  les  troupes  que 
M.  de  Nassau  allait  être  détaché  pour 
la  haute  Silésie  afin  de  reprendre  Co- 
sel, d'affecter  en  toutes  les  occasions 
les  démonstrations  d’une  guerre  offen- 
sive, pour  en  imposer  à l’ennemi,  et  de 
lui  cacher  le  véritable  dessein  que  l’on 
avait  de  ne  rien  donner  au  hasard. 
M . de  Nassau  partit  le  25  juin  avec  douze 
mille  hommes;  il  passa  par  Glatz  et 
Heichcnstcin,  et  rejeta  d'abord  les  Hon- 
grois sur  Neustadt,  dont  il  les  délogea 
avec  perte  de  leur  côté  ; il  s’avança  en- 
suite jusqu'à  Cosel  et  fit  les  préparatifs 
du  siège.  Cette  place  avait  été  prise  par 
la  perfidie  d’un  officier  de  la  garnison 
qui  déserta  : ce  traître  apprit  aux  en- 
nemis que  le  fossé  n’était  pas  perfec- 
tionné et  qu’il  était  guéable  à l’angle 
d’un  bastion  qu’il  leur  indiqua.  Avec 
deux  mille  pandours  il  passa  le  fossé, 
escalada  le  bastion  et  la  place,  dont 
Foris  était  commandant , il  y eut  quel- 
que monde  de  massacré  ; le  reste,  au 
nombre  de  trois  cent  cinquante  hom- 
mes, fut  fait  prisonnier;  cela  arriva 
deux  jours  après  que  le  margrave  eut 
évacué  la  haute  Silésie. 

Pendant  queM.  de  Nassau  était  ainsi 
occupé  dans  la  haute  Silésie,  le  roi 
mettait  tous  ses  soins  à faire  subsister 
les  troupes.  Pour  cet  effet  il  détacha 
sa  grosse  cavalerie  vers  Opotschna,  qui 
était  à un  demi-mille  à la  gauche  des 
deux  rorps  de  l’armée  prussienne  ; 
toutes  les  nuits  cette  cavalerie  donnait 
l'allarmc  au  prince  de  Lorraine,  pour 
éprouver  sa  contenance,  souvent  assez 
mauvaise,  et  pour  le  confirmer  dans 
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l’opinion  que  le  roi  méditait  quelque 
grand  dessein,  qu'il  exécuterait  à l’im- 
proviste.  Les  Autrichiens  furent  entre- 
tenus dans  ces  inquiétudes  pendant 
quatre  semaines.  Le  roi  avait  sur  sa 
gauche  un  détachemcntà  llohenbruch, 
et  par  la  jalousie  que  ce  camp  donnait 
aux  ennemis , ils  craignaient  d'ètre 
attaqués  par  derrière.  Réellement  les 
prussiens  pouvaient  se  porter  sur  Rei- 
chenau  et  sur  Hohenmath;  le  prince  de 
Lorraine  se  serait  vu  contraint  de  cou- 
vrir la  Moravie,  d’où  il  tirait  ses  vivres. 
Ses  magasins  étaient  établis  en  éche- 
lons ; le  plus  voisin  était  celui  de  Par- 
dubitz,  derrière  celui-là  venait  celui 
de  Chrudim,  et  plus  vers  la  Moravie 
celui  de  Teuschbrod.  Si  cette  marche 
se  fût  exécutée , elle  dérangeait  toute 
l’économie  des  Autrichiens;  elle  met- 
tait l'armée  du  roi  en  état  de  tirer  ses 
farines  de  (llatz,  au  lieu  de  les  faire 
venir  de  Schweidnitz,  ce  qui  était  égal. 
Si  le  roi  préférait  agir  vers  sa  droite,  il 
pouvait  passer  l’Elbe  non  loin  de  Smir- 
gitz  et  prendre  le  camp  de  Clumetz, 
qui  était  bon  et  très  avantageux  ; il 
avait  derrière  lui  de  grandes  plaines, 
qui  fournissaient  des  fourrages  en 
abondance  ; de  là  il  donnait  de  la  jalou- 
sie aux  Autrichiens  sur  Pardubitz,  et 
coupait,  en  quelque  façon,  la  commu- 
nication des  Saxons  avec  la  Lusace.  Ce 
dernier  parti  fut  préféré  au  premier, 
surtout  à cause  des  Saxons,  le  roi  ayant 
eu  vent  que  le  comte  de  ***  méditait 
quelque  dessein  sur  la  marche  électo- 
rale. Pour  mieux  cacher  ses  vues  à l'en- 
nemi, le  roi  détacha  M.  de  Winterfcld 
avec  trois  mille  hommes  pour  le  camp  de 
Reichcnau,  en  môme  temps  que  l'ar- 
mée fit  un  mouvement  sur  sa  droite 
pour  passer  l’Elbe  non  loin  de  Jaro- 
mirtz  , où  tous  ses  détachcmcns  la 
rejoignirent.  La  grande  armée  appuya 
sa  droite  sur  un  bois,  ou  l’ou  pratiqua 


un  abatis  ; sa  gauche  s'appuyait  à l’Elbe 
auprès  du  village  de  Néchanitz,  ayant 
l’avantage  des  hauteurs  et  du  glacis 
d’un  bout  du  camp  à l’autre.  M.  l)u 
Moulin  repassa  la  Métau  avec  six  ba- 
taillons et  dix  escadrons,  et  se  posta  à 
Skalitz,  pour  assurer  la  communication 
des  vivres  entre  Jaromirtz  et  Ncustadt, 
où  il  y avait  un  bataillon  en  garnison. 
Peut-être  le  premier  projet  dont  nous 
avons  parlé  aurait-il  été  meilleur  que 
celui  qu'on  exécuta.  On  a su  depuis 
que  le  duc  de  Weissenfels  n’aurait  pas 
suivi  le  duc  de  Lorraine  vers  les  fron- 
tières de  la  Moravie.  De  Reichenau  à 
Glatz  il  n’y  a que  cinq  milles,  au  lieu 
qu’il  y en  avait  dix  de  Olum  à Schweid- 
nitz, ce  qui  rendait  le  transport  des 
vivres  plus  difficile  ; mais  les  hommes 
font  des  fautes,  et  celui  qui  en  fait  le 
moins,  a des  avantages  sur  ceux  qui 
en  font  plus  que  lui.  Tout  le  temps  que 
l’armée  séjourna  à Clum  ne  fut  em- 
ployé qu'à  des  fourrages  de  la  part  des 
deux  armées,  et  à pousser  de  part  et 
d'autre  des  partis  pour  les  empêcher. 
De  tous  les  officiers  autrichiens  il  n’y 
eut  que  le  seul  colonel  Derchofi  qui  se 
signalât  à la  petite  guerre  ; il  fit  quel- 
ques prises,  que  M.  de  Fouquet  vengea 
par  les  partis  qu’il  envoyait  de  Glatz 
sur  les  derrières  de  l’armée  autri- 
chienne, et  qui  les  désolaient  par  de 
fréquentes  prises  qu’ils  faisaient  sur 
eux.  Il  y avait  un  poste  détaché  à 
Schmirsitz,  qui  mit  un  nouveau  stra- 
tagème en  usage  pour  intimider  les 
Hongrois  qui  venaient  tirer  sur  une 
redoute  et  sur  une  sentinelle  placée 
près  du  pont  de  l'Elbe  ; c’est  une  plai- 
santerie qui  délassera  le  lecteur  de  la 
gravité  des  matières  qu'il  a sous  les 
yeux.  Quelques  sentinelles  ayant  été 
blessées  par  des  pandours,  les  grena- 
diers de  Kalckstcin  s’avisèrent  de  faire 
un  mannequin,  de  l’habiller  en  greua- 
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dier  et  de  le  placer  à l’endroit  où  était 
la  sentinelle  ; ils  faisaient  mouvoir 
cette  poupée  avec  des  cordes,  de  sorte 
qu’à  une  certaine  distance  on  la  pre- 
nait pour  un  homme;  ils  s’embusquè- 
rent en  même  temps  dans  des  brous- 
sailles voisines.  Les  pandours  arrivent 
et  tirent;  le  mannequin  tombe,  les 
voilà  qui  veulent  se  jeter  dessus  ; aus- 
sitôt part  un  feu  très  vif  des  broussail- 
les, les  grenadiers  fondent  sur  eux  et 
font  prisonniers  tous  ceux  qu’ils 
avaient  blessés  : depuis  ce  temps-là  ce 
poste  fut  tranquille. 

Mais  revenons  à des  objets  plus  im- 
portons. Depuis  la  bataille  de  Fried- 
berg,  le  prince  de  Lorraine  n’avait 
cessé  d'importuner  la  cour  pour  qu'elle 
le  renforçât,  ün  lui  envoya  alors  huit 
ré^imens,  tirés  en  partie  de  la  Bavière, 
de  l'armée  du  Rhin  et  de  la  garnison 
de  Fribourg,  dont  l’échange  venait  de 
se  faire  avec  les  Français;  mais  en 
même  temps  que  ces  secours  arrivè- 
rent, le  duc  de  Weisscnfels  le  quitta, 
ne  lui  laissant  que  six  mille  Saxons,  au 
lieu  de  vingt-quatre  mille  qu’il  avait. 
Voici  la  raison  de  cette  retraite  : le 
roi  avait  été  informé  que  le  roi  de  Po- 
logne était  en  négociation  avec  les 
Bavarois,  pour  prendre,  moyennant 
des  subsides,  six  mille  hommes  de  ses 
troupes  à son  service.  Ces  troupes  au- 
raient pu  faire  une  fâcheuse  diversion 
dans  le  Brandebourg.  Les  voies  d’ac- 
commodement étaient  fermées  en 
Saxe  ; la  seule  façon  de  contenir  cette 
cour  était  celle  de  lintimider.  Pour 
cet  effet  le  prince  d’Anhalt  rassembla 
ses  troupes  auprès  de  llalle  ; il  fut  ren- 
forcé par  quatre  régimens  d'infanterie 
et  trois  de  cavalerie,  que  M.  de  Gessler 
lui  mena  de  Bohême.  Les  Saxons  pou- 
vaient s’attendre  que  le  prince  d'An- 
lialt  agirait  offensivement  contre  eux  ; 
ce  corps  était  asser  fort  pour  les  sub- 


juguer. Un  manifeste  parut  en  même 
temps,  dans  lequel  on  déclarait  que  le 
roi  ayant  devant  lui  l’exemple  de  la 
reine  de  Hongrie,  qui  avait  traité  eu 
ennemis  les  alliés  et  les  troupes  auxi- 
liaires du  défunt  empereur,  savoir  les 
Hessois,  les  Palatins  et  les  Prussiens, 
que  le  roi,  dis-je,  se  croyait  autorisé  à 
traiter  également  eu  ennemis  les 
Saxons,  auxiliaires  de  la  reine  de  Hon- 
grie, et  à leur  faire  éprouver  tout  le 
mal  qu'ils  avaient  fait  ou  médité  de 
faire  aux  États  du  roi.  Le  prince  d’An- 
halt avait  déjà’' le  bras  levé;  il  allait 
frapper,  lorsque  la  signature  de  la 
(«nventiou  de  Hanovre  suspendit  le 
coup  qu’il  allait  porter. 

11  faut  se  souvenir  que  les  Français 
n’avaient  accompli  aucun  des  articles 
du  traité  de  Versailles;  qu'ils  refusaient 
tout  secours  aux  Prussiens;  que  la  re- 
traite du  prince  de  Conti  abandonnant 
le  trône  impérial  au  premier  occupant, 
les  Français  rompaient  tous  les  liens 
qui  les  unissaient  aux  princes  d'Alle- 
magne. Il  faut  joindre  à ces  raisons 
une  raison  plus  forte  encore,  l’épuise- 
ment total  des  finances.  Ces  motifs 
portèrent  le  roi  à négocier  la  paix  ; la 
convention  de  Hanovre  avait  pour 
base  la  paix  de  Breslau,  et  le  roi  Geor- 
ges s’engageait,  de  plus,  d’en  procurer 
la  garantie  de  la  part  de  toutes  les 
puissances  de  l'Europe  à la  paix  géné- 
rale. Le  roi  promettait,  de  son  côté, 
de  reconnaître  empereur  le  grand-duc 
de  Toscane.  Georges,  après  avoir  été 
long-temps  ballotté  entre  ses  ministres 
de  Hanovre  et  lord  Harrington , signa 
ce  traité  le  22  septembre.  Il  paraissait 
alors  que  la  pacification  de  l'empire 
suivrait  immédiatement  la  convention 
de  Hanovre;  mais  il  ne  suffisait  pas 
d’avoir  calmé  les  passions  du  roi  d’An- 
gleterre ; il  y avait  des  ennemis  plus 
irréconciliables  qui  voulaient  abattre 
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la  puissance  naissante  des  Prussiens. 
***  à Dresde,  et  Bartenstein  à Vienne 
jugeaient  que  le  moment  en  était  ve- 
nu, et  ils  voulaient  profiter  des  cir- 
constances qu’ils  croyaient  leur  être 
favorables.  La  couronne  impériale  re- 
haussait la  fierté  de  la  cour  de  Vienne, 
et  le  désir  de  partager  les  dépouilles 
d’un  ennemi  donnait  de  la  fermeté  à 
celle  de  Dresde. 

11  sera  peut-être  nécessaire,  pour 
l'intelligence  des  faits,  de  rapporter  de 
quelle  manière  la  dignité  impériale 
retourna  à la  nouvelle  maison  d’Au- 
triche. Depuis  la  paix  de  Fussen,  le 
comte  de  Ségur  avait  pris  le  chemin 
du  Necker,  pour  se  joindre  au  prince 
de  Conti.  M.  de  Balhyani  le  suivit  et 
traversa  l'empire,  afin  de  se  joindre  au 
corps  du  duc  d’Aremberg,  qui  avait 
son  quartier  à Wcilbourg.  La  France 
aurait  dù,  dans  ce  moment , faire  les 
derniers  efforts  pour  empêcher  cette 
jonction  ; mais  elle  n'agissait  pas.  Le 
prétexte  de  la  guerre  était  d'empêcher 
que  la  dignité  impériale  ne  rentrât 
dans  la  nouvelle  maison  d’Autriche. 
La  France  devait  donc  rassembler  des 
forces  aux  environs  de  Francfort,  ce 
qui  l'aurait  rendue  maîtresse  de  l'élec- 
tion; il  fallait  autoriser  le  prince  de 
Conti  à chasser  le  duc  d'Aremberg  du 
voisinage  de  cette  ville,  et  empêcher 
surtout  sa  jonction  avec  M.  de  Eathya- 
ni,  qui  donnait  une  supériorité  mar- 
quée aux  Autrichiens  sur  les  Fran- 
çais. Louis  XV  et  le  prince  de  Conti 
avaient  souvent  assuré  le  roi,  dans 
leurs  lettres,  qu'au  risque  d'une  ba- 
taille ils  s’opposeraient  à l’élection  du 
grand-duc;  c’étaient  de  belles  paroles. 
La  bataille  ne  se  donna  point.  Le 
prince  de  Conti  fut  obligé  de  détacher 
quinze  mille  hommes  pour  la  Flandre. 
Le  comte  de  Traun  eut  le  commande- 
ment de  l’armée  de  l’empire.  11  déta- 


cha Bærenklau , et  lui  fit  passer  le 
Rhin  à Biberich.  Le  prince  de  Conti  en 
prit  l’alarme;  il  fit  sauter  son  pont 
d’Aschaffenbourg , rompre  celui  de 
llœchst , et  se  retira  à Gerau  sur  le 
Rhin.  Le  grand-duc  se  rendit  en  per- 
sonne à son  armée.  Traun  passa  le 
Mein.  Bærenklau  défit  quelques  com- 
pagnies franches  du  prince  de  Conti 
auprès  d’Oppenheim.  Sur  cela  les 
Français  n’y  tinrent  plus.  Le  prince 
de  Conti  repassa  le  Rhin  à Germers- 
heim  et  à Rheinturkeim.  Son  équipage 
fut  pris  par  les  ennemis,  qui  l’inquiè- 
lèrent  fort  dans  sa  retraite  ; il  campa 
à Worms,  derrière  le  ruisseau  d’Ost- 
hofen,  se  retira  de  là  à Mauterstadt, 
où  il  finit  une  campagne  peu  glorieuse 
pour  les  armes  françaises. 

La  retraite  du  prince  de  Conü  fut  le 
signal  qui  fit  éclater  l'esprit  de  vertige 
des  princes  de  l’empire  et  leur  attache- 
ment pour  la  maison  d’Autriche.  On  s’é- 
tonne avec  raison , en  considérant  la 
hauteur  et  le  despotisme  avec  lesquels 
cette  maison  avait  gouverné  l’Allema- 
gne, qu’il  se  trouvât  des  esclaves  assez 
vils  pour  se  soumettre  au  joug  qu'elle 
leur  imposait  ; et  cependant  le  grand 
nombre  était  dans  ces  sentimens.  Le 
roi  d’Angleterre  avait  à sa  disposition 
tout  le  collège  électoral  ; il  était  maî- 
tre de  la  diète  de  l’empire.  L’électeur 
de  Mayence  devait  sa  fortune  à la  mai- 
son d’Autriche,  et  n’était  que  l’organe 
de  ses  volontés.  C’est  un  ancien  usage 
que  le  doyen  du  collège  électoral  invite 
les  électeurs  à la  dièted’élection.  Après 
la  mort  de  Chnrles  VU,  l’électeur  de 
Mayence  s’acquitta  de  ce  devoir  et  fixa 
l’ouverture  de  la  diète  au  1”  juin.  Le 
baron  d’Erthal,  chargé  de  cette  ambas- 
sade, se  rendit  à Prague  et  fit  la  mê- 
me invitation  au  royaume  de  Bohême 
qu’aux  autres  électeurs,  ce  qui  était 
i contraire  aux  décisions  de  la  dernière 
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diète , qui  portaient  qu’on  laisserait 
dormir  la  vois  de  Bohême.  On  avait 
craint  au  commencement  de  l'année 
17à5,  tant  à Vienne  qu'à  Hanovre,  que 
l’armée  du  prince  de  Conti  n'empêchât 
à Francfort  les  partisans  du  grand-duc 
de  Toscane  de  lui  donner  leurs  voix,  et 
l’on  avait  jeté  les  yeux  sur  la  ville  d’Er- 
furt  pour  y assembler  la  diète  ; cela 
aussi  étailconlraire  aux  lois  fondamen- 
tales du  corps  germanique,  surtout  à 
la  bulle  d'or  : la  faiblesse  des  Français 
sauva  celte  transgression  à la  reine  de 
Hongrie.  La  diète  de  l'empire  s'assem- 
bla donc  à Francfort  le  1"  juin.  la 
France  donna  l’exclusion  au  grand- 
duc  ; mais  l’armée  du  prince  de  Conti, 
qui  devait  appuyer  cette  déclaration, 
ayant  déjà  disparu , c’était  de  la  part 
des  Français  un  aveu  tacite  d'impuis- 
sance qui  leur  aliéna  le  cœur  de  tous 
leurs  alliés.  Les  ministres  de  Brande- 
bourg et  de  l'électeur  palatin  remirent 
un  mémoire  à la  dièle,  lequel  demandait 
l'examen  de  trois  points  : l°si  les  am- 
bassadeurs invités  par  l'électeur  de 
Mayence  étaient  admissibles  à donner 
leur  suffrage?  2*  Si  leurs  cours  avaient 
toute  la  liberté  requise  selon  la  bulle 
d’or?  3“  si  quelques-uns  ne  s’en  étaient 
pas  privés  eux-mêmes,  ou  par  des  pro- 
messes, ou  par  vénalité?  Le  premier  de 
ces  points  regardait  l’ambassadeur  de 
Bohème,  qui  ne  devait  point  être  ad- 
mis ; le  second  désignait  l'ambassadeur 
palatin,  dont  le  secrétaire  avait  été  en- 
levé par  les  Autrichiens  aux  portes  de 
Francfort;  et  presque  tout  le  collège 
électoral  se  trouvait  dans  le  troisième 
cas.  Ils  Unirent  en  protestant  contre 
l’assemblée  de  la  diète,  qui  serait  cen- 
sée illégale  jusqu’au  redressement  de 
ces  griefs,  et  se  retirèrent.  Comme  une 
fausse  démarche  en  entraîne  une  autre, 
la  cabale  autrichienne  passa  par-dessus  | 
toutes  les  bienséances;  et  sans  avoir 


égard  à ces  protestations,  le  jour  de 
l'élection  fut  lixé  au  13  septembre. 
L’ambassadeur  brandebourgeois  et  le 
palatin  se  retirèrent  a Hanau,  en  pro- 
testant contre  cette  assemblée  illicite 
et  schismatique,  dont  les  résolutions 
et  les  opérations  devaient  être  regar- 
dées comme  nulles. 

Le  grand-duc  fut  élu  le  13  septem- 
bre, au  grand  contentement  du  roi 
d’Angleterre  et  de  la  reine  de  Hongrie. 
Restait  à savoir  s'il  convenait  mieux  au 
roi  de  reconnaître  purement  et  simple- 
ment le  nouvel  empereur,  ou  de  lui 
rompre  entièrement  en  visière,  en  dé- 
clarant qu'il  ne  reconnaissait  ni  élec- 
tion ni  élu.  Ce  prince  tint  un  juste  mi- 
lieu entre  ces  deux  partis.  11  garda  un 
profond  silence,  parce  que  : 1"  il  ne 
pouvait  mettre  la  France  en  action 
pour  renverser  ce  qui  s’était  fait  à 
Francfort,  et  qu’en  second  lieu  recon- 
naître l'empereur  sans  nul  besoin , 
c’eut  été  si'  priver  à la  paix  du  mérite 
d'une  complaisance  qu’on  pouvait  alors 
faire  valoir.  La  reine  do  Hongrie  jouis- 
sait déjà  paisiblement  à Francfort  du 
spectacle  de  cette  couronne  impériale 
qu'elle  avait  placée  avec  tant  de  peine 
sur  la  tète  de  son  époux  ; elle  laissait 
la  représentation  à l'empereur,  et  ré- 
servait pour  elle  l’autorité;  elle  n’était 
pas  même  fâchée  qu’on  remarquât  que 
le  grand-duc  était  le  fantôme  de  cette 
dignité  et  qu’elle  en  était  l’âme.  Cette 
princesse  montra  trop  de  hauteur  pen- 
dant son  séjour  à Francfort;  elle  trai- 
tait les  princes  comme  ses  sujets,  elle 
fut  même  plus  qu’impolie  à l’égard  du 
prince  Guillaume  de  Hesse.  Elle  an- 
nonçait ouvertement  dans  ses  discours, 
qu’elle  aimerait  mieux  perdre  son  co- 
tillon que  la  Silésie;  elle  disait  du  roi 
de  Prusse,  qu’il  avait  quelques  qualités, 
mais  qu’elles  étaient  ternies  par  l in- 
constanee  et  par  l'injustice.  Par  le 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  DF.  MON  TEMPS. 


moyen  d'émissaires  secrets  le  roi  avait 
fait  lâcher  à Francfort  quelques  propos 
de  paix,  qui  furent  tous  rejetés.  La  fer- 
meté de  l’impératrice  dégénérait  quel- 
quefois en  opiniâtreté  ; elle  était  comme 
enivrée  de  la  dignité  impériale  qu’elle 
venait  de  remettre  dans  sa  maison. 
Uniquement  occupée  de  perspectives 
riantes,  elle  croyait  déroger  à sa  gran- 
deur en  entrant  en  négociation  d’égal 
à égal  avec  un  prince  qu’elle  accusait 
de  rébellion.  A ce  motif  de  vanité  se 
joignaient  des  raisons  d’Etat  plus  soli- 
des. Depuis  Ferdinand  I",  les  principes 
de  la  maison  d'Autriche  tendaient  à 
établir  le  despotisme  en  Allemagne  : 
rien  n’était  donc  plus  contraire  à ce 
dessein,  que  de  souffrir  qu’un  électeur 
acquît  trop  de  puissance;  qu’un  roi  de 
Prusse,  fortilié  des  dépouilles  de  l’em- 
pereur Charles  VI,  employant  ses  for- 
ces contre  l’ambition  autrichienne, 
soutintcontrc  elle  avec  trop  de  fermeté 
les  libertés  du  corps  germanique. 

Voilà  les  véritables  raisons  qui  empê- 
chèrent la  cour  de  Vienne  d’accéder  au 
traité  de  Hanovre.  Le  roi  de  Pologne 
avait  des  raisons  différentes.  Son  objet 
principal  était  de  conserver  la  couronne 
de  Pologne  dans  sa  maison,  et  pour 
s’en  assurer  d’avantage,  il  espérait  par 
cette  guerre  gagner  une  communica- 
tion de  la  Saxe  en  Pologne  par  la  Silé- 
sie; il  ambitionnait  la  possession  du 
duché  de  Glogau,  et  plus  même,  s’il 
pouvait  l’obtenir.  ***,  qui  croyait  le  roi 
de  Prusse  aux  abois,  ne  voulait  point 
de  composition.  Les  espérances  bien  ou 
mal  fondées  de  ces  deux  cours  empê- 
chèrent que  la  convention  de  Hanovre 
ne  devint  alors  une  paix  entre  ces  trois 
puissances  belligérantes.  Cependant  le 
roi  d’Angleterre  se  flattait,  à force  d’in- 
sister sur  la  même  chose,  de  ramener 
enfin  l’impératrice  et  le  roi  de  Pologne 
à son  sentiment;  les  assurances  qu’il 
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en  donnait  au  roi  de  Prusse,  firent  sus- 
pendre l’expédition  de  Saxe.  Dans  ces 
circonstances  d'ailleurs  il  n’aurait  pas 
été  convenable  d’embrouiller  les  affai- 
res plus  qu’elles  ne  l’étaient  déjà,  et 
d’entreprendre  une  nouvelle  guerre. 
Cette  modération  que  le  roi  mit  dans 
sa  conduite,  ne  pouvait  tourner  qu’à 
la  confusion  de  ses  ennemis,  qui  tâ- 
chaient, en  calomniant  ses  démarches, 
d’attirer  sur  lui  la  haine  des  souverains 
de  toute  l’Europe. 

Mais  ces  mesures  que  l’on  voulait 
garder  avec  la  Saxe,  n’empêchaient  pas 
de  pousser  la  guerre  avec  vigueur  con- 
tre l’impératrice-reine.  On  se  trompe 
lorsqu’on  croit  fléchir  son  ennemi  en 
le  ménageant  les  armes  à la  main  ; les 
victoires  seules  le  forcent  à la  paix. 
C’est  ce  qui  fit  qu’on  pressa  les  opéra- 
tions de  M.  de  Nassau.  Cosel  lui  opposa 
une  faible  résistance  ; il  ouvrit  la  tran- 
chée du  côté  du  bas  Oder  ; le  feu  prit 
par  accident  à quelques  maisons,  ce 
qui  obligea  le  commandant  à se  rendre 
le  6 septembre.  M.  de  Nassau  y fit  pri- 
sonniers trois  mille  Croates,  et  ne  per- 
dit au  siège  que  quarante-cinq  hommes. 
Ce  général,  après  avoir  ravitaillé  la  ville 
et  y avoir  laissé  une  garnison  de  douze 
cents  hommes,  se  porta  sur  Troppau 
avec  sa  petite  armée  ; de  là  ses  partis 
mirent  à contribution  quelques  cercles 
de  la  Moravie  ; il  eut  de  petites  affaires 
avec  les  Hongrois,  dont  il  sortit  tou- 
jours avec  avantage  et  avec  gloire. 

Mais  il  est  temps  de  retourner  en 
Bohème,  où  nous  avons  laissé  l’armée 
prussienne  au  camp  de  Clum  et  celle  des 
Autrichiens  à celui  de  Kœnigsgrætz. 
Les  ennemis  tentèrent  deux  fois  d’em- 
porter de  vive  force  la  petite  ville  de 
Neustadt,  où  commandait  le  major 
Tauenzien  ; mais  ils  furent  toujours  re- 
poussés par  la  valeur  de  ce  digne  of- 
ficier. Ce  poste  était  très  important, 
12 
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parce  qu’il  assurait  la  communication 
de  la  Silésie.  Le  prince  de  Lorraine, 
qui  se  croyait  plus  fort  par  les  secours 
qu’il  avait  reçus,  qu'affaibli  par  le  dé- 
part des  Saxons,  passa  l’Adler  et  s’éta- 
blit dans  le  camp  que  les  Prussiens 
avaient  eu  entre  Kœnigsgrætz  et  f.ara- 
valhota.  Les  Prussiens  firent  un  mou- 
vement en  conséquence  ; ils  mirent 
l’Elbe  devant  leur  front,  leur  droite  à 
Schmirsitz  et  leur  gauche  à Jaromirtz. 
M.  Du  Moulin  garda  son  poste  de  Ska- 
litz  et  le  général  Lehwald  occupa  la 
hauteur  de  Pies  au  confluent  de  la  Mé- 
tau  dans  l'Elbe  ; de  sorte  que  les  Prus- 
siens tenaient  ces  deux  rivières.  M.  de 
Valori  avait  pris  un  logement  dans  le 
faubourg  de  Jaromirtz;  on  l'avertit 
qu'il  valait  mieux  entrer  en  ville  et  il 
n’en  voulut  rien  croire.  Un  partisan 
autrichien,  nommé  Franquini,  qui  en- 
tretenait des  intelligences  avec  l’hôte 
du  marquis,  tenta  de  l'enlever.  Il  pé- 
nétra par  des  granges  et  des  jardins  ; 
mais  par  méprise  il  enleva  le  secrétaire 
au  lieu  du  ministre.  Ce  secrétaire, 
nommé  d’Arget,  eut  l’esprit  de  déchirer 
toutes  ses  lettres  ; pour  sauver  son  maî- 
tre il  dit  qu’il  était  Valori,  et  ne  dé- 
trompa Franquini  que  lorsqu’il  n’était 
plus  tempsde  prendrele  ministre. Par  sa 
position  l’armée  prussienne  était  inat- 
taquable. Supposé  môme  que  le  prince 
de  Lorraine  eût  voulu  tenter  le  passage 
de  la  Métau  à l’aide  de  plusieurs  ponts 
construits  sur  l’Elbe,  le  roi  pouvait  se 
porter  derrière  l’ennemi  et  le  couper 
de  Kænigsgrætz.  Franquini  était  le  seul 
qui  donnât  quelques  inquiétudes  pour 
les  vivres  ; il  s’était  posté  dans  une  fo- 
rêt nommée  vulgairement  le  royaume 
de  Silva  ; ce  bois  communique  aux  che- 
mins de  Braunau,  Starckstadt  et  Trau- 
lenau;  il  tombait  de  ce  repaire  sur  les 
convois  qui  venaient  de  la  Silésie.  Cha- 
que «onvoi  avait  une  petite  bataille  à 


livrer;  souvent  il  fallait  y envoyer  des 
secours  ; cela  fatiguait  les  troupes  et 
l'on  ne  se  nourrissait  que  l'épée  à la 
main. 

L’impératrice-reine  cependant  com- 
mençait à s’ennuyer  de  cette  guerre 
qui  ne  décidait  rien.  Pressée  par  le  roi 
d’Angleterre  de  faire  la  paix,  elle  vou- 
lut au  moins  tenter  encore  la  fortune 
avant  de  quitter  la  partie,  et  donna  au 
prince  de  Lorraine  l’ordre  précis  d’a- 
gir offensivement,  et  s’il  le  pouvait 
avec  avantage,  d’engager  une  affaire 
générale  avec  les.  Prussiens.  Pour  l’ai- 
der dans  une  entreprise  aussi  impor- 
tante, elle  lui  avait  formé  une  espèce 
de  conseil,  composé  du  duc  d’Arem- 
berg  et  du  prince  Lobkowitz;  elles  les 
envoya  tous  deux  à l’armée,  se  flattant 
d’avoir  pourvu  à tout,  et  que  la  fortune 
qui  avait  couronné  son  époux  à Franc- 
fort, lui  gagnerait  des  batailles  en  Bo- 
hême. On  sut  bientôt  dans  le  camp 
prussien  que  MM.  d’Aremberg  et  de 
Lobkowitz  avaient  joint  le  prince  de 
Lorraine,  et  l’on  devina  à peu  près  les 
intentions  de  cette  princesse.  Le  prince 
Lobkowitz,  d’un  tempérament  violent 
et  impétueux,  voulait  attaquer  et  fer- 
railler sans  cesse  ; il  envoyait  tous  les 
jours  les  hussards  à la  petite  guerre , 
souvent  môme  mal  à propos,  et  s'em- 
portait lorsque  Nadasti  ou  Franquini 
avaient  essuyé  quelque  échec.  Le  prince 
de  Lorraine,  qui  connaissait  les  Prus- 
siens pour  avoir  fait  trois  campagnes 
contre  eux,  aurait  préféré  la  guerre  de 
chicane  à celle  qu’on  lui  ordonnait  de 
faire  ; il  se  serait  contenté  de  disputer 
les  subsistances,  de  consumer  son  en- 
nemi à petit  feu  et  d'accumuler  beau- 
coup de  petits  avantages,  qui  réunis 
font  l’équivalent  des  plus  grands  suc- 
cès. Pour  le  duc  d’Aremberg,  appe- 
santi par  l'âge,  il  était  de  l’avis  du  der- 
nier qui  opinait.  Les  deux  années  n’é- 
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taioat  distantes  Tune  de  l’autre  que 
d'une  demi-portée  de  canon.  Le  roi, 
de  sa  tente,  qui  était  sur  une  hauteur, 
noyait  tous  les  jours  les  généraux  en- 
nemis venir  reconnaître  sa  position  : 
ou  les  aurait  pris  pour  des  astronomes, 
car  ils  observaient  les  Prussiens  avec 
de  grands  tubes;  ensuite  Us  délibé- 
raient ensemble  ; mais  ils  ne  pouvaient 
rien  entreprendre  contre  un  camp  qui 
était  trop  avantageux  et  trop  fort  pour 
être  brusqué.  Bientôt  les  ennemis  don- 
nèrent l’alarme  au  corps  du  général 
Lèhwald  ; quinze  cents  pandours  pas- 
sèrent la  Métau  pendant  la  nuit  et  se 
retranchèrent  sur  une  hauteur  voisine 
de  celle  des  Prussiens;  un  essain  de 
troupes  légères  devait  les  suivre.  M.  de 
de  Lebwakl  ne  leur  en  laissa  pas  le 
temps  ; il  marcha  à eux  à la  tête  de 
deux,  bataillons,  les  chassa  la  baïon- 
nette au  bout  du  fuxü  de  leur  redouto, 
leur  prit  quarante  hommes  et  les  Ot 
poursuivre  par  ses  hussards.  Le  pont 
de  la  Métau  se  rompit  pendant  leur 
fuite  précipitée  et  plusieurs  se  noyè- 
rent. Cette  belle  action  de  M-  de 
Lçhwald  empêcha  les  Autrichiens  d’é- 
tablir une  communication  avec  Frau- 
quiui,  qui  voulait  empêcher  les  convois 
d’arriver  au  camp  prussien.  Le  prince 
de  Lobkowitz  ne  se  rebutait  pas  pour 
avoir  manqué  quelques  projets;  il  en 
formait  sans  cesse  de  nouveaux  et 
tenta  pour  la  troisième  fois  de  prendre 
Ncustadt.  La  ville  fut  investie  le  7 sep- 
tembre par  dix  mille  hommes  ; le  roi 
n’en  fut  informé  que  le  12.  II  envoya 
incontinent  Du  Moulin  et  Wintcrfeld  à 
sonsccours.  Winterfeld,  avec  trois  cents 
fantassins  du  régiment  de  Schwérin , 
força  le  passage  d’un  bois  défendu  par 
deux  cents  pandours;  les  Hongrois 
perdirent  deux  canons  et  furent  je- 
tés dans  une  espèce  de  précipice  qu’ils 
avaient  derrière  leur  front.  A.  Tap- 


it» 

proche  des  Prussiens,  le  siège  de  Neus- 
tadt  fut  levé;  ils  repassèrent  la  Mé- 
tau et  se  retirèrent  dans  leur  camp. 
M.  de  Tauenzieu,  renfermé  dans  une 
bicoque  sans  défense,  dont  la  mu- 
raille était  crevassée  ea  beaucoup  d’en- 
droits, avait  soutenu  cinq  jours  de 
tranchée  ouverte  contre  dix  mille  eu-* 
nemis  qui  l’assiégeaient  et  qui,  les  deux, 
derniers  jours,  lui  avaient  coupé  les  ca- 
naux qui  portaient  l’eau  aux  fontaine» 
de  la  ville  : les  murailles  avaient  été 
battues  par  dix  pièces  d’artillerie,  qui 
en  avaient  fait  écrouler  un  pan  consi* 
dérable.  Nous  avons  vu  des  places  tor- 
tillées par  les  Vauban  et  les  Coehorn  ne 
tenir  pas  aussi  long-temps  à propor- 
tion : ce  n’est  donc  pas  toujours  la 
force  des  ouvrages  qui  défend  les  pla-i 
ces,  mais  plutôt  la  valeur  et  TinteUi- 
geuce  de  Totlicier  qui  y commande.  Le 
poste  de  Neusladt  ne  pouvait  plus  se 
défendre  depuis  que  l’eau  y manquait  ^ 
mais  en  l'abandonnant  on  perdait  à 
l’égard  de  la  sûreté  des  convois  : cepen- 
dant les  fourrages  étant  tous  consom- 
més dans  le  voisinage,  il  était  à propos 
de  changer  de  position,  et  Tou  ruina 
les  murailles  de  cette  ville.  Le  18  sep- 
tembre l’armée  passa  l'Elbe  auprès  de 
Jaromirtz  et  campa  à Kowalkowitz,  sans 
que  l’ennemi  fît  le  moindre  mouve- 
ment pour  s’y  opposer.  U fallut  de  ce 
camp  détacher  le  général  Polentz  avec 
mille  chevaux  et  trois  bataillons,  pour 
couvrir  la  nouvelle  Marche  et  l’Oder 
contre  un  corps  de  six  mille  ulans  que 
le  roi  de  Pologne  avait  levé,  et  qu’il 
voulait  attirer  en  Saxe,  pour  y joindre 
ses  troupes  ; les  autres  détachemens 
rentrèrent  dans  l'armée  et  M.  Du  Mou- 
lin en  couvrit  la  gauche. 

11  se  üt  ce  jour-là  uu  feu  de  joie  dans 
l’armée  autrichienne , pour  célébrer 
l'élection  du  grand-duc  ; le  nom  d'ar- 
mée impériale  réjouissait  les  officiers 
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qui  la  composaient  ; deux  jours  se  pas- 
sèrent en  festins  où  le  vin  ne  fut  pas 
épargné.  Peut-être  aurait-ce  été  le  mo- 
ment d'attaquer  ; mais  le  roi  ne  voulut 
point  s'écarter  de  son  plan  de  campa- 
gne. Il  résolut  donc  de  transporter  son 
camp  à Staudentz  ; le  chemin  qui  y con- 
duit passe  par  une  vallée  bordée  de  bois 
et  de  montagnes  qui  tiennent  à la  forêt 
de  Silva.  Franquini  s’embusqua  auprès 
du  village  de  Liebenthal,  sur  le  che- 
min où  la  seconde  colonne  devait  pas- 
ser. Le  prince  de  Léopold  qui  la  con- 
duisait,détacha  quelques  bataillons,  qui 
traquèrent  le  bois,  en  même  temps  que 
que  M.  de  Malachowsky,  à la  tête  de 
quelques  centaines  de  hussards,  grim- 
pant sur  ces  rochers  escarpés,  aida  l’in- 
fanterie è chasser  ce  partisan  de  son 
embuscade  : cette  action,  la  plus  hardie 
que  la  cavalerie  puisse  entreprendre, 
combla  M.  de  Malachowsky  de  gloire. 
Il  eut  cependant  vingt  hommes  de  tués 
et  quarante  de  blessés  dans  cette  af- 
faire. L’armée  n’entra  que  sur  le  tard 
dans  le  camp  de  Staudentz.  M.  de  Leh- 
wald  avec  son  corps  occupa  Starckstadt 
et  M.  Du  Moulin  se  rendit  à Trautenau 
avec  son  détachement,  pour  couvrir  les 
convois  qui  venaient  de  la  Silésie.  Les 
Prussiens  embrassaient  ainsi  toute  la 
chaîne  des  montagnes  qui  côtoient  les 
frontières  de  la  Silésie,  de  Trautenau  à 
Braunau  ; cette  partie  fut  radicalement 
fourragée,  et  l'ennemi  n’aurait  pas  été 
en  état  d’y  subsister  pendant  l’hiver. 
Cela  formait  une  barrière  qui  mettait 
jusqu'au  printemps  prochain  la  Silésie 
à couvert  d’incursions.  Les  fourrages 
se  faisaient  toutefois  avec  bien  plus  de 
difficulté  que  dans  les  plaines,  par  la 
nature  du  terrain  coupé  et  difficile  qui 
environnait  le  camp  : afin  de  ne  point 
exposer  les  troupes  à quelque  affront, 
il  fallait  des  convois  de  trois  cents  che- 
vaux et  de  sept  à huit  mille  hommes 


d’infanterie  pour  couvrir  les  fourra- 
geurs;  chaque  botte  de  paille  coûtait 
un  combat.  Moratz,  Trenck,  Nadasti, 
Franquini  étaient  tous  les  jours  aux 
champs  ; enfin  c’était  une  école  pour  la 
petite  guerre.  I)e  tous  les  officiers  au- 
trichiens, Franquini  était  celui  quiavait 
la  connaissance  la  plus  exacte  des  che- 
mins qui  vont  de  Bohême  en  Silésie  ; 
il  attaqua  avec  quatre  mille  pandours 
entre  Schatzlar  et  Trautenau  un  con- 
voi de  farine  escorté  par  trois  cents 
fantassins.  Lejeune  Mœllendorff,  aide- 
de-camp  du  roi,  conduisait  ce  convoi  ; 
il  soutint  les  efforts  des  ennemis  et 
s’empara  d'un  cimetière  qui  dominait 
le  défilé,  d’où  il  protégea  les  chariots  et 
se  défendit  pendant  trois  heures  jus- 
qu’à l’arrivée  du  secours  de  Du  Moulin, 
qui  le  dégagea  entièrement.  Les  enne- 
mis laissèrent  quarante  morts  sur  la 
place  : la  perte  de  l'escorte  fut  légère, 
à cela  près  que  Fraftquini  détela  une 
trentaine  de  chariots,  dont  il  emmena 
les  chevaux.  Quoique  ces  petites  ac- 
tions ne  soient  que  des  bagatelles,  elles 
font  trop  d’honneur  à la  nation  et  à 
ceux  qui  y ont  eu  part,  pour  laisser  en- 
sevelir dans  l'oubli  ce  qui  peut  devenir 
un  germe  d’émulation  pour  la  posté- 
rité. L’ennemi  tentait  chaque  jour  de 
nouvelles  entreprises  ; ayant  la  faveur 
du  pays,  il  savait  que  le  dépôt  des  vi- 
vres et  la  boulangerie  de  l'armée 
étaient  établis  à Trautenau,  et  cette 
connaissance  lui  suffit  pour  faire  met- 
tre le  feu  aux  quatre  coins  de  cette 
malheureuse  ville  ; en  trois  heures  de 
temps  toutes  les  maisons  ne  furent  plus 
qu’un  monceau  de  cendres.  Comme  on 
avait  eu  la  précaution  de  placer  les  ton- 
neaux de  farine  dans  des  caves  bien 
voûtées,  on  ne  perdit  que  quelques 
chariots  de  bagages  que  les  flammes 
consumèrent.  Cette  action  inhumaine 
retomba  sur  ses  auteurs,  et  l’impéra- 
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trice-reine,  nu  lieu  d’y  gagner,  eut  en 
Bohême  une  ville  de  plus  de  ruinée. 

Ces  tentatives  n’étaient  que  le  pré- 
lude de  ce  que  la  cour  de  Vienne  et 
ses  généraux  méditaient  depuis  long- 
temps d’exécuter.  Le  prince  de  Lor- 
raine voyait  que  les  Prussiens  se  pré- 
paraient à quitter  la  Bohême;  il  les 
suivit  et  vint  camper  à Kœnigssaal , 
pour  les  observer  de  plus  près.  Le 
camp  de  Staudentz  n’avait  pas  été  éta- 
bli selon  toutes  les  règles  de  l’art.  Le 
roi  avait  affaibli  son  armée  par  ses  dé- 
tachemens;  il  ne  lui  restait  pas  assez 
de  troupes  pour  remplir  l’espace  qu’il 
devait  garnir.  M.  de  Nassau  était  dans 
la  haute  Silésie,  M.  de  Polentz  dans  la 
nouvelle  Marche , M.  Du  Moulin  à 
Trautenau,  lequel , depuis  que  Fran- 
quini  avait  fait  quelques  tentatives  sur 
Schatzlar,  obligé  d’y  marcher,  fut  re- 
levé par  M.  de  Lehwald  à Trautenau; 
il  ne  restait , après  tous  ces  détache- 
mens,  que  dix-huit  mille  hommes  dans 
l’armée  que  le  roi  commandait,  et  qui 
ne  suffisaient  pas  à occuper  tout  le 
terrain  que  le  caprice  de  la  nature 
avait  formé  pour  une  plus  nombreuse 
armée.  Ce  corps  dominait  en  certains 
endroits  les  hauteurs  voisines  ; mais  la 
droite  était  entièrement  dominée  par 
un  monticule  que  la  faiblesse  de  l'ar- 
mée ne  permettait  pas  d’occuper;  ce- 
pendant on  avait  placé  des  gardes  de 
cavalerie  et  des  corps  de  hussards  sur 
ces  hauteurs,  pour  en  être  maître  en 
cas  de  besoin.  La  cavalerie,  à la  vérité, 
ne  pouvait  guère  aller  à la  découverte 
au-delà  d’un  demi-mille,  à cause  des 
bois,  des  déGlés  et  des  gorges  des 
montagnes;  l’ennemi,  en  revanche, 
envoyait  tous  les  jours  des  partis  de 
quatre  à cinq  cents  chevaux,  qui  rô- 
daient autour  du  camp  prussien;  ils 
défilaient,  allaient  et  venaient  le  long 
de  la  forêt  de  Silva,  en  tirant  vers 
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Marchendorf,  où  Franquini  avait  son 
petit  camp.  L'armée  autrichienne  n’é- 
tait qu'à  une  marche  de  celle  du  roi, 
ce  qui  fit  appréhender  à celui-ci  que 
le  dessein  du  prince  de  Lorraine  ne 
fût  de  gagner  Trautenau  avant  lui. 
Pour  prévenir  l’ennemi , qui  aurait 
par  là  coupé  son  corps  de  la  Silésie , le 
roi  résolut  de  se  mettre  en  marche  le 
lendemain  ; mais,  pour  être  préalable- 
ment mieux  informé  des  mouvemens 
des  Autrichiens,  il  fit  partir  sur-le- 
champ  un  détachement  de  deux  mille 
chevaux  , commandés,  par  le  général 
Katzler,  pour  aller  à la  découverte  sur 
les  chemins  d’Arnau  et  de  Kœnigssaal, 
avec  ordre  de  faire  des  prisonniers  et 
de  prendre  des  paysans  des  environs, 
afin  de  se  procurer  des  nouvelles  de 
ce  qui  se  passait  dans  le  camp  du 
prince  de  Lorraine.  M.  de  Katzler  s’a- 
vança avec  sa  troupe  , et  se  trouva , 
sans  le  savoir,  entre  deux  colonnes 
d'Autrichiens  qui  se  glissaient  dans  les 
forêts  pour  lui  dérober  la  connaissance 
de  leur  marche.  11  aperçut  devant  lui 
un  grand  nombre  de  troupes  légères 
et  un  corps  de  cavalerie,  de  beaucoup 
supérieur  au  sien,  qui  les  suivait;  sur 
quoi  il  se  replia  en  bon  ordre  sur-le- 
champ,  et  rendit  compte  au  roi  de  ce 
qu’il  avait  vu  ; mais  il  n’avait  pas  vu 
grand’chose.  Les  troupes  reçurent  or- 
dre de  se  mettre  en  marche  le  lende- 
main à dix  heures,  et  le  trente  sep- 
tembre, à quatre  heures  du  matin, 
pendant  que  le  roi  avait  auprès  de  lui 
les  généraux  du  jour,  pour  leur  dicter 
la  disposition  de  la  marche,  un  officier 
vint  l’avertir  que  les  grandes  gardes 
de  la  droite  du  camp  découvraient  une 
longue  ligne  de  cavalerie,  et  qu’ au- 
tant qu’on  en  pouvait  juger  par  l’éten- 
due de  la  poussière , ce  devait  être 
toute  l’armée  ennemie.  Des  officiers 
vinrent,  un  moment  après,  rnppor- 
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ter  que  quelques  corps  autrichiens 
-commençaient  à se  déployer  vis-à-vis 
d«  flanc  droit  du  camp,  isur  ces  nou- 
velles, les  troupes  reçurent  ordre  de 
prendre  incessamment  les  armes,  et 
te  roi  se  rendit  auprès  des  grandes 
gardes,  pour  juger,  par  ses  propres 
yeux,  de  l’étal  des  choses  et  du  parti 
qu'il  y avait  à prendre,  il  faut,  pour 
se  faire  une  juste  idée  de  la  bataille 
de  Soit,  se  représenter  exactement  le 
terrain  sur  lequel  elle  se  donna.  Dans 
la  position  où  était  l'armée  avant  la 
bataille,  sa  droite  appuyait  à un  petit 
-bois  gardé  par  un  bataillon  de  grena- 
diers: le  village  de  Barekersdorf  se 
trouvait  sur  te  flanc  droit,  venant  de 
Pi  usenitz  au  chemin  de  Trautenmi  ; il 
n'était  point  occupé , parce  qu'il  est 
situé  dans  un  fond  et  que  les  maisons 
en  sont  isolées.  Ce  fond-bas  rognait 
depuis  le  front  jusqu'à  J'extrémité  de 
la  droite , et  séparait  le  camp  d'une 
hauteur  -assez  élevée,  qui  s'étendait  du 
chemin  de  Burekersdorf  à Prüsenitz,  et 
sur  laquelle  on  avait  placé  les  hussards 
et  les  gardes  du  camp.  Le  front  de 
l’armée  était  couvert  par  le  village  de 
ülaudenlz,  au-delà  duquel  régnaient 
des  montagnes  et  des  bois  qui  te- 
naient au  royaume  de  Silva.  La  gau- 
che de  la  petite  armée  était  appuyée  a 
un  ravin  impraticable.  Deux  chemins 
menaient  du  camp  ù Trautenau:  l'un 
par  la  droite  du  camp,  laissant  Burckers- 
dorf  à gauche,  passait  par  un  petit  dé- 
filé, et  conduisait  ensuite,  par  une 
plaine  unie,  à Trautenau  ; l'autre  par- 
tait de  la  gauche  de  l'armée,  passait 
par  une  vallée  pleine  de  déniés  et  par 
le  village  de  lludersdorf,  menant  à 
Trautenau  plutôt  par  des  sentiers  que 
par  une  route  battue.  Lorsque  le  roi 
arriva  à scs  grandes  gardes,  il  vit  que 
le*  Autrichiens  commençaient  à se 
former,  et  il  jugea  qu’il  serait  plus  té- 


méraire de  se  retirer  à travers  des  dé- 
niés, devant  une  armée  qu'il  avait  si 
près  de  lui,  que  de  l'attaquer  malgré 
la  prodigieuse  infériorité  du  nombre. 
Le  prince  de  Lorraine  avait  bien 
compté  que  le  roi  prendrait  le  parti 
de  la  retraite , et  c'était  sur  quoi  il 
avait  fait  sa  disposition;  il  voulait  en- 
gager aue  affaire  d’arrière-garde-,  et  il 
est  certain  que  celle-là  lui  aurait  réus- 
si. Mais  le  roi  prit,  sans  balancer,  le 
parti  de  l’attaquer,  parce  qu'il  aurait 
été  plus  glorieux  d'étre écrasé  en  ven- 
dant chèrement  sa  vie,  que  -de  périr 
dans  une  retraite  qui  aurait  assuré- 
ment dégénéré  en  fuite  ignomi- 
nieuse. 

Quelque  danger  qu’il  y ait  à manuvu- 
vrer  on  présence  d'un  ennemi  déjà 
rangé  en  bataille,  les  Prussiens  passè- 
rent par-dessus  ces  règles,  -et  firent 
un  quart  de  conversion  à droite  pour 
présenter  un  front  parallèle  à celui  de 
l'ennemi.  Cette  manœuvre  délicate  «e 
lit  avec  un  ordre  et  une  célérité  in- 
concevables ; mais  les  Prussiens  ne  se 
présentèrent  que  sur  une  ligne  vis-à- 
vis  des  Autrichiens , qui  étaient  sur 
trois  lignes  de  profondeur;  il  fallut 
même  que  ce  déploiement  s'exécutât 
sous  le  feu  de  vingt-huit  pièces  de  ca- 
non, que  les  ennemis  avaient  disposées 
en  deux  batteries,  et  d'un  bon  nombre 
de  grenades  royales  qu'ils  jetaient 
parmi  la  cavalerie.  Mais  rien  ne  dé- 
concerta les  Prussiens;  aucun  soldat 
ne  parut  craindre,  aucun  ne  quitta 
sou  rang.  Quelque  diligence  que  l'on 
employât  à se  former  ainsi,  la  droite 
fut  exposée  près  d'une  demi  heure  au 
canon  de  l'ennemi,  avant  que  la  gau- 
che fût  entièrement  sortie  du  camp. 
Alors  le  maréchal  de  Buddenbrock  re- 
çut ordre  d attaquer  avec  la  cavalerie; 
ce  qu’il  exécuta  sans  balancer.  Le  ter- 
rain des  Autrichiens  était  mal  choisi  ; 
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la  cavalerie  avait  une  espèce  de  préci- 
pice derrière  elle  ; elle  était  sur  trois 
lignes,  auxquelles  le  terrain  étroit  n'a- 
vait pas  permis  de  donner  une  distance 
convenable.  A peine  y avait-il  entre 
chaque  ligne  vingt  pas  d'intervalle  ; ils 
tirèrent  de  la  carabine,  selon  leur  usa- 
ge, mais  ils  n'eurent  pas  le  temps  de 
mettre  l’épée  à la  main,  ayant  été  cul- 
butés en  partie  dans  le  fond  qu’ils 
avaient  derrière  eux,  et  en  partie  je- 
tés sur  leur  propre  infanterie.  Cela  ne 
pouvait  manquer  d’arriver  ; car  la  pre- 
mière ligne  renversée  devait  nécessai- 
rement se  jeter  sur  la  seconde,  celle-là 
sur  la  troisième,  et  il  n’y  avait  point 
d’espace  où  ces  corps,  qui  formaient 
cinquante  escadrons,  pussent  se  refor- 
mer. La  première  brigade  de  l’infan- 
terie de  la  droite  des  Prussiens,  ani- 
mée par  ce  succès,  se  hâta  trop  d'atta- 
quer ces  batteries  des  Autrichiens  dont 
nous  avons  parlé;  vingt-huit  canons, 
chargés  à mitraille,  éclaircirent  dans 
un  moment  les  rangs  des  assaillans  et 
les  firent  plier  : cinq  bataillons,  dans 
lesquels  consistait  la  réserve,  arrivè- 
rent fort  à propos;  ceux  qui  avaient 
été  repoussés  se  reformèrent  auprès 
d’eux,  et  d’un  effort  commun,  ces  deux 
bataillons  emportèrent  la  batterie. 
M.  de  Bonin,  lieutenant-général,  et 
M.  de  Geist,  colonel,  eurent  la  prin- 
cipale part  à cette  belle  action.  Alors 
on  aperçut  une  grosse  colonne  d’en- 
nemis qui  venait  de  leur  droite  et  qui 
descendait  des  hauteurs  pour  s’empa- 
rer de  Burckersdorff.  Le  roi  les  pré- 
vint eu  bordant  ce  village  d’un  batail- 
lon de  Kalckstein.  On  mit  le  feu  aux 
maisons  les  plus  écartées  vers  la  gau- 
che, pour  couvrir  ce  bataillon,  pendant 
que  l’infanterie  de  la  gauche  se  for- 
mait derrière.  Ce  bataillon  tira  par 
pelotons  contre  l’ennemi,  comme  il 
l'eùt  fait  dans  une  place  d'exercice,  et 


la  colonne  se  retira  en  fuyant.  La  ca- 
valerie de  la  droite  des  Prussiens  de- 
venait dès-lors  inutile  à l’endroit  où 
elle  était.  Ce  précipice , dans  lequel 
elle  avait  jeté  les  Autrichiens,  prenait 
depuis  le  chemin  de  Traulenau,  et  al- 
lait en  diminuant  toujours  de  largeur 
vers  le  centre  d#s  Prussiens,  mais  en 
tirant  vers  le  village  de  Sorr,  qui  était 
en  avant.  On  laissa  donc  les  cuirassiers 
de  Buddcnbrock  et  quelques  hussards 
pour  suivre  l’infanterie  en  seconde  li- 
gne. Les  gendarmes  de  Prusse , de 
Rottembourg  et  de  Kiau,  qui  formaient 
vingt  escadrons,  furent  envoyés  à la 
gauche  de  l’armée,  pour  renforcer  cet- 
te aile,  tandis  que  l’infanterie  de  la 
droite  prenait  celle  de  l’ennemi  en 
flanc,  et  la  menait  battant  devant  elle, 
en  la  faisant  replier  sur  la  droite  des 
impériaux.  Les  gardes,  qui  étaient  au 
centre  de  la  ligne,  conduites  par  le 
prince  Ferdinand  de  Brunswick,  atta- 
quèrent alors  une  hauteur  que  les  en- 
nemis tenaient  encore;  elle  était  es- 
carpée et  chargée  de  bois;  elle  fut 
emportée  cependant;  et  ce  qu’il  y 
avait  de  singulier,  c’est  que  le  prince 
Louis  de  Brunswick  la  défendait  con- 
tre son  frère.  Le  prince  Ferdinand  sc 
distingua  beaucoup  dans  cette  occa- 
sion. Le  terrain  du  combat  n’était  al- 
ternativement que  fonds  et  hauteurs , 
ce  qui  engageait  sans  cesse  de  nouveaux 
combats;  car  les  Autrichiens  tâchaient 
de  se  rallier  sur  ces  hauteurs;  mais  re- 
poussés à plusieurs  reprises,  la  confu- 
sion devint  générale,  et  à la  retraite 
succéda  la  fuite.  Toute  la  campagne 
était  couverte  de  soldats  débandés  : 
cavaliers  et  fantassins,  tout  était  mêlé. 
Tandis  que  l’armée  prussienne  victo- 
rieuse poursuivait  à grands  pas  le? 
vaincus , les  cuirassiers  de  Bronstædt , 
qui  combattaient  à la  gauche,  enve- 
loppèrent le  régiment  de  ItamniU  et 
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un  bataillon  de  Collowrat,  prirent  dix 
drapeaux  et  firent  dix  sept  cents  pri- 
sonniers. Le  reste  de  la  cavalerie  de  la 
gauche  ne  put  atteindre  la  cavalerie 
autrichienne,  qui  évita  de  s'engager, 
et  se  retira  en  assez  bon  ordre  dans  la 
forêt  de  Silva.  Le  roi  arrêta  la  pour- 
suite au  village  de  tjorr,  dont  la  ba- 
taille porte  le  nom;  derrière  ce  vil- 
lage est  la  forêt  de  Silva , dont  nous 
avons  tant  parlé.  Il  ne  fallait  pas  y 
suivre  l'ennemi  ; c’eût  été  risquer  mol 
à propos  et  sans  nécessité  de  perdre 
tous  les  avantages  qu’on  venait  d'ob- 
tenir : c’était  bien  assez  qu'un  corps 
de  dix-huit  mille  hommes  en  eût  bat- 
tu au-delà  de  quarante  mille  ; il  n'y 
avait  rien  à gagner  en  se  hasardant 
d’aller  plus  loin.  Les  vainqueurs  per- 
dirent le  prince  Albert  do  Brunswick  ; 
le  général  Blanckensée;  les  colonels 
Brédow,  Blanckenhourg,  Dohna,  Le- 
debourg  ; les  lieutenans-colonels  Lan- 
ge et  Wédel,  des  gardes,  et  mille  sol- 
dats ; victimes  illustres , qui  sacrifiè- 
rent leur  vie  pour  le  salut  de  l’État. 
On  comptait  que  le  nombre  des  bles- 
sés montait  à deux  mille.  Les  vaincus 
perdirent  vingt-deux  canons,  dix  dra- 
peaux, deux  étendards,  trente  officiers 
et  deux  mille  soldats  qui  furent  faits 
prisonniers.  Le  prince  Léopold  se  dis- 
tingua dans  cette  journée,  et  surtout 
le  maréchal  de  Buddenbrock  et  le  gé- 
néral Goltz,  qui,  avec  douze  escadrons, 
en  battirent  cinquante.  Si  cette  ba- 
taille ne  fut  pas  aussi  décisive  que  celle 
de  Fricdbcrg,  il  faut  s’en  prendre  au 
terrain  où  elle  se  donna.  L’ennemi 
qui  fuit  dans  une  plaine  doit  souffrir 
des  pertes  considérables  : celui  qui  a 
le  dessous  dans  un  pays  montueux  est 
à l'abri  de  la  cavalerie,  qui  ne  peut 
l’entamer  considérablement;  et  quel- 
que petit  que  soit  le  nombre  de  ceux 
qui  se  rallient  sur  la  crête  des  hau- 


teurs, ce  nombre  est  suffisant  pour  ra- 
lentir la  poursuite  du  vainqueur. 

Le  projet  de  cette  bataille,  conçu 
par  le  prince  de  Lorraine , ou  par 
Franquini,  auquel  d’autres  l’attribuent, 
était  beau  et  bien  imaginé.  Le  poste 
des  Prussiens  était  sans  contredit  mau- 
vais ; l’on  ne  peut  les  excuser  de  n’a- 
voir pensé  qu’à  leur  front,  et  d’avoir 
négligé  leur  droite,  qui  était  dans  un 
fond  dominé  par  une  hauteur  éloignée 
de  mille  pas  seulement.  Mais  si  les 
Autrichiens  savaient  imaginer,  ils  n’a- 
vaient pas  le  talent  de  l'exécution; 
voici  les  fautes  qu’ils  commirent  ; le 
prince  de  Lorraine  aurait  dû  former 
sa  cavalerie  de  la  gauche  devant  le 
chemin  de  Trautenau,  à dos  du  camp 
prussien  ; en  barrant  ce  chemin,  l'ar- 
mée du  roi  n'avait  ni  terrain  pour  se 
former,  ni  moyen  d'appuyer  sa  droite. 
Le  prince  de  Lorraine  pouvait  aussi , 
en  arrivant  sur  le  terrain,  lâcher  cette 
cavalerie,  pour  donner  à bride  abattue 
dans  le  camp  prussien.  Le  soldat  n’au- 
rait eu  le  temps  ni  de  courir  aux  ar- 
mes, ni  de  se  former,  ni  de  se  défen- 
dre; la  victoire  était  certaine.  On  dit 
que  M.  d’Aremberg  avait  égaré  sa  co- 
lonne pendant  la  nuit,  et  qu’il  s’était 
formé  à rebours,  le  dos  tourné  vers  le 
camp  du  roi.  Cela  ressemble  assez  au 
duc  d'Aremberg,  et  c’est,  dit-on,  ce 
qui  fit  perdre  du  temps  au  prince  de 
Lorraine,  qui  s’occupa  long-temps  à 
réparer  ce  désordre  ; mais  lorsque  les 
Prussiens  commencèrent  à se  présen- 
ter sur  le  champ  de  bataille,  qui  em- 
pêchait alors  le  prince  de  Lorraine  de 
les  faire  attaquer  tout  de  suite  avec  sa 
cavalerie?  Cette  gauche  aurait  fondu 
d'une  hauteur  sur  des  troupes  occu- 
pées à se  former,  et  sur  d'autres  qui 
défilaient  encore.  On  remarquait  que 
le  roi  n’avait  pas  commis  moins  de 
fautes  que  son  adversaire.  On  lui  ro- 
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proehait  de  s’être  mis,  par  le  chois 
d'un  mauvais  poste,  dans  la  nécessité 
de  combattre , tandis  qu’un  général 
habile  ne  doit  se  battre  que  lorsqu’il  le 
juge  à propos.  On  ajoutait  qu’au  moins 
le  roi  devait  être  averti  de  la  marche 
des  Autrichiens.  Il  répondait  à cette 
accusation  que  l’ennemi  lui  étant  de 
beaucoup  supérieur  en  troupes  légè- 
res, il  ne  pouvait  aventurer  fort  loin 
les  cinq  cents  hussards  qui  lui  res- 
taient après  tous  les  détachemens  qu’il 
venait  de  faire.  Mais,  objectait-on,  il 
ne  fallait  pas  tant  faire  de  détache- 
mens , et  s'affaiblir  si  fort  vis-à-vis 
d’une  armée  supérieure.  Il  répondait 
que  le  corps  de  Gesler  et  de  Polentz, 
qui  alla  joindre  le  prince  d’Anhalt, 
pouvait  être  regardé  comme  faisant 
l’équivalent  des  Saxons  qui  s’en  re- 
tournèrent chez  eux  ; que  le  détache- 
ment du  général  de  Nassau  avait  été 
nécessaire  pour  pouvoir  tirer  de  la  Si- 
lésie ses  subsistances , qui  auraient 
manqué  tout-à-fait  si  les  Hongrois, 
qui  infestaient  tout  ce  duché,  n’en 
eussent  été  chassés  ; que  les  détache- 
mens de  Du  Moulin  et  de  Lthwald 
avaient  été  indispensables  dans  les 
gorges  des  montagnes,  qu'il  fallait  gar- 
der, sous  peine  d’être  affamé  par  l'en- 
nemi. On  n’avait  qu'autant  de  che- 
vaux qu'il  en  fallait  pour  amener,  à 
chaque  transport,  de  la  farine  pour 
cinq  jours.  Si  un  de  ces  convois  eût 
manqué,  l'armée  aurait  été  sans  pain 
et  sans  subsistances.  On  disait  que  le 
roi  aurait  dû  se  retirer  en  Silésie  plu- 
tôt que  de  hasarder  une  bataille  en 
Bohême  ; mais  le  roi  était  dans  l’idée 
qu’une  bataille  perdue  en  Bohême 
était  de  moindre  conséquence  qu’une 
bataille  perdue  en  Silésie  ; et  d’ailleurs 
une  retraite  précipitée  aurait  indubi- 
tablement attiré  la  guerre  dans  ce  du- 
ché. Ajoutez  à cela  que  l’on  consom- 
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mait  en  Bohême  les  subsistances  de 
l’ennemi , et  qu'en  Silésie  on  aurait 
consommé  les  siennes:  mais  nous  lais- 
sons au  lecteur  la  liberté  de  peser  ces 
raisons  et  d’en  juger.  On  ne  peut  at- 
tribuer le  gain  de  cette  bataille  qu’au 
terrain  étroit  par  lequel  le  prince  de 
Lorraine  vint  attaquer  le  roi  ; ce  ttr- 
rain  ôtait  à l’ennemi  l’avantage  de  la 
supériorité  du  nombre.  Les  Prussiens 
purent  lui  opposer  un  front  aussi  large 
que  celui  qu’il  leur  présentait.  La 
multitude  des  soldats  devenait  inutile 
au  prince  de  Lorraine,  parce  que  ses 
trois  lignes , presque  sans  distance , 
pressées  les  unes  sur  les  autres,  n’a- 
vaient pas  la  facilité  de  combattre,  et 
que  la  confusion  s’y  mettant  une  fois, 
elle  rendait  le  mal  irrémédiable.  Mais 
heureusement  pour  la  Prusse,  la  va- 
leur des  troupes  répara  les  fautes  de 
leur  chef,  et  punit  les  ennemis  des 
leurs. 

Pendant  que  les  deux  armées  se  bat- 
taient, les  hussards  impériaux  pillaient 
le  camp  prussien,  la  gauche  et  le  cen- 
tre n’ayant  pas  eu  le  temps  d’abattre 
les  tentes.  Nadasti  et  Trenck  s’en  pré- 
valurent ; le  roi  et  beaucoup  d'officiers 
y perdirent  tous  leurs  équipages  ; les 
secrétaires  du  roi  furent  même  pris,  ils 
eurent  la  présence  d’esprit  de  déchirer 
tous  leurs  papiers.  Mais  comment  pen- 
ser à ces  bagatelles,  lorsque  l'esprit  est 
occupé  des  plus  grands  objets  d’inté- 
rêt, devant  lesquels  tous  les  autres  doi- 
vent se  taire,  de  la  gloire  et  du  salut  de 
l’État?  M.  de  l.ehwald,  attiré  parle 
bruit  du  combat,  vint  encore  à temps 
pour  sauver  les  équipages  de  la  droite 
et  mettre  fin  aux  cruautés  affreuses  que 
ces  troupes  de  Hongrois  effrénés  et 
sans  discipline  exerçaient  sur  quelques 
malades  et  sur  des  femmes  qui  étaient 
restés  dans  le  camp.  De  telles  actions 
1 révoltent  l’humanité  et  couvrent  d’in- 
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famie  ceux  qui  les  font  ou  qui  les  tolè- 
rent. Il  faut  dire  à la  louange  du  soldat 
prussien  qu’il  est  vaillant  sans  être 
cruel,etqu'on  l'a  souvent  vu  donner  des 
preuves  d'une  grandeur  d'ême  qu'on  ne 
doit  pas  attendre  de  gens  de  basse  con- 
dition. 

La  postérité  sera  peut-être  surprise 
qu’une  armée,  victorieuse  dans  deux 
batailles  rangées,  se  retire  devant  l'ar- 
mée vaincue  et  ne  recueille  aucun  fruit 
de  ses  triomphes.  Les  montagnes  qui 
entourent  la  Uoliême,  les  gorges  qui  la 
séparent  de  la  Silésie,  la  difficulté  de 
nourrir  les  troupes,  la  supériorité  de 
l'ennemi  en  troupes  légères,  enfin  l’af- 
faiblissement de  l’armée,  fournissent  la 
solution  de  ce  problème.  Supposé  que 
le  roi  eût  voulu  établir  ses  quartiers 
d'hiver  dans  ce  royaume,  voici  les  dif- 
ficultés qui  se  présentaient  : le  pays 
était  entièrement  fourragé  ; on  trouve 
dans  ces  contrées  peu  de  villes,  encore 
sont-elles  pe  tites  et  n’ont  la  plupart  que 
de  mauvaises  murailles;  il  aurait  fallu, 
pour  la  sûreté,  y entasser  les  soldats  les 
uns  sur  les  autres,  ce  qui  aurait  ruiné 
l’armée  par  des  maladies  contagieuses  ; 
à peine  avait-on  des  chariots  pour  les 
farines,  comment  en  aurait-on  trouvé 
pour  amener  le  fourrage  à la  cavalerie  ? 
Mais  en  quittant  la  Bohême  le  roi  pou- 
vait remonter,  recruter,  équiper  les 
troupes,  les  mettre  dans  l'abondance 
et  leur  donner  du  repos,  pour  s'en  ser- 
vir s’il  le  fallait  le  printemps  prochain; 
outre  qu'il  paraissait  probable  qu’après 
la  bataille  de  Sorr  l’impéralrice-reinc 
serait  plus  disposée  qu'auparavant  à 
l’accession  au  traité  de  Hanovre. 

Après  avoir  campé  par  honneur  cinq 
jours  sur  le  champ  de  bataille  de  Sorr, 
le  roi  ramena  ses  troupes  à Traulenau. 
Le  prince  de  Lorraine  était  encore  à 
Ertina , prêt  à retourner  à Kœnigs- 
grætz  au  bruit  de  l'approche  des  Prus- 


siens. On  apprit  dans  ce  camp  que  M.  de 
Nassau  avait  battu,  le  jour  de  la  bataille 
de  Sorr,  un  corps  de  Hongrois  auprès 
de  l.éobschutz  et  qu’il  avait  fait  cent 
soixante-dix  prisonniers.  M.  de  Fou- 
quet  avait  aussi  trouvé  moyen  d'enle- 
ver quatre  cents  hussards  entre  Grulich 
et  Habelschwcrt,  ils  furent  conduits  à 
Glatz.  M.  Wnrneri,  qui  était  avec  trois 
centscbevaux  à Landshut,  ayant  appris 
qu'un  nouveau  régiment  hongrois  de 
Léopold  l’alfy  avoit  marché  à Krch- 
miseh-Friedlnnd,  les  tourna,  les  sur- 
prit et  ramena  de  son  expédition  huit 
officiers  et  cent  quarante  soldats  pri- 
sonniers; mais  comme  l'infortune  se 
mêle  souvent  au  bonheur,  M.  de  Cha- 
zot,  du  corps  de  Du  Moulin,  ne  fut  pas 
si  heureux  dans  son  entreprise  sur 
Marchendorif;  il  fut  attaqué  et  battu 
par  l’ennemi  et  perdit  quatre-vingts 
hommes.  Après  que  l'armée  eut  achevé 
de  consommer  les  subsistances  des  en- 
virons deTrautennu.  elle  se  prépara  à 
retourner  en  Silésie  par  le  chemin  de 
Schatzlar.  De  toutes  les  gorges  et  de 
tous  les  défilés  de  la  Bohême,  les  plus 
mauvais  se  trouvent  sur  ce  chemin  ; 
soit  qu’on  avance,  soit  qu’on  recule,  il 
faut  user  de  toutes  les  précautions  pos- 
sibles pour  y conduire  les  troupes  avec 
sûreté.  Le  petit  ruisseau  de  Trauten- 
bach  coulait  en  ligne  parallèle  derrière 
le  camp  du  roi  ; des  rochers  et  des  fo- 
rêts formaient  l’autre  bord.  Le  li  oc- 
tobre les  bagages  prirent  les  devans 
sous  bonne  escorte,  pour  rendre  la 
marche  plus  facile.  On  posta  le  15,  cinq 
bataillons  sur  les  montagnes,  pour  pro- 
téger la  retraite  de  l'armée  et  lui  servir 
ensuite  d’arrière-garde.  L’armée  dé- 
campa le  16;  elle  marcha  sur  deux  co- 
lonnes. Le  prince  Léopold,  qui  condui- 
sait celle  de  la  gauche  qui  passa  par 
Trautenbach , arriva  en  Silésie  sans 
avoir  vu  d'ennemis.  La  colonne  de  la 
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droite,  -dont  le  roi  s'était  chargé,  fut 
précédée  par  la  cavalerie  ; l’infanterie 
passa  le  ruisseau,  avant  que  Franqnini, 
Nndasti  et  Moratz  fussent  avertis  de  la 
marche  des  Prussiens;  ils  accoururent 
ensuite  avec  sept  ou  huit  mille  hom- 
mes. Quoique  toutes  les  hauteurs  fus- 
sent garnies  d’infanterie,  le  progrès  de 
la  marche  obligeait  successivement  Tar- 
rière-garde  à les  quitter;  les  pandours 
profitaient  alors  de  res  mêmes  hauteurs 
abandonnées,  pour  faire  feu  sur  l'ar- 
rière-garde. Cette  tiraillerie  dura  de- 
puis huit  heures  du  matin  jusqu’à  six 
heures  du  soir  ; ils  tuèrent  un  rapitaine 
et  trente  Itommes,  et  en  blessèrent 
environ  quatre-vingts.  Tout  le  corps  A* 
Du  Moulin  avait  été  employé  à ronvrir 
le  dernier  défilé  qui  mène  à Schatziar 
par  une  vallée.  Ce  corps  arrêta  l'en- 
nemi, auquel  une  attaque  de  cavalerie 
que  la  petite  plaine  de  érhatzlar  per- 
mit de  faire,  causa  une  perte  de  trois 
cents  hommes  ; il  se  mit  à l'écart,  et 
M.  Du  Moulin  .défilant  à sa  droite,  passa 
par  les  Kebberge  et  entra  dans  le  camp 
par  la  route  que  le  Roi  lui  avait  ména- 
gée. L’armée  séjourna  à Schatziar  jus- 
qu'au U>,  qu'elle  vint  camper  ù Liebau 
sur  le  territoire  de  la  Silésie.  Le  corps 
de  Du  Moulin  fut  destiné  à former  un 
cordon  le  long  des  frontières.  Le  reste 
de  l'armée  entra  en  quartiers  de  can- 
tonnement entre  Konstock  et  Schweid- 
nitt;  elle  pouvait  se  rassembler  en  six 
heures  de  temps  et  se  trouvait  au  large 
par  la  quantité  de  villes  et  de  villages 
qu'il  y a dans  cette  contrée  florissante. 
Ce  fut-lù  que  le  roi  attendit  la  sépara- 
tion de  l’armée  autrichienne,  avant  de 
prendre  ses  quartiers  d’hiver.  M.  de 
Nassau,  qui  voulait  s’en  procurer  dans 
la  haute  Silésie,  surprit  un  corps  de 
Hongrois  à llastehim  et  chassa  le  ma- 
réchal Ësterhazi  d’Oderberg;  les  hus- 
sards de  Wartenberg,  qui  étaient  de  ce 
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! corps,  se  distinguèrent  également  ; ils 
battirent  les  dragons  de  Cotha,  leur 
enlevèrent  un  étendard  et  firent  cent 
onze  prisonniers.  Après  cela  M.  de 
Nassau  marcha  à Ponubn  et  les  Hon- 
grois s'enfuirent  à Teschen  et  de  là 
vprs  Jabhmka.  M.  de  Fouquet,  qui  ne 
voulait  pas  être  inutile  à Clatz,  fit  en- 
lever deux  cents  hussards  qui  s’étaient 
imprudemment  enfermés  dans  N'achod. 
Cet  habile  officier  donna  des  manques 
de  génie  et  de  capacité  pendant  tout  le 
cours  de  cette  guerre.  Nous  nous  con- 
tenterons de  dire  que  quarante  partis 
qui  sortirent  de  sa  garnison  durant  cette 
campagne,  enlevèrent  ptns  de  huit 
cents  hommes  à l’ennemi. 

Le  roi  apprit  le  21  octobre  qne  le 
prince  de  Lorraine  avait  séparé  son 
armée  en  trois  corps  ; il  supposa  que 
c’était  dans  le  dessein  de  les  étendre 
dans  la  suite,  parce  que  la  saison  des 
opérations  militaires  (Hait  passée  : il 
laissa  le  commandement  des  troupes 
au  prince  Léopold,  en  lui  enjoignant 
de  ne  les  point  séparer  davantage , 
avant  d'en  avoir  reçu  les  ordres. 

Le  roi  partit  pour  Berlin,  où  sa  pré- 
sence devenait  nécessaire,  tant  pour 
réchauffer  les  négociations  qui  com- 
mençaient à languir,  qu’afin  de  trouver 
des  fonds  pour  la  campagne  prochaine, 
au  cas  que  In  paix  ne  put  pas  se  con- 
clure pendant  l’hiver. 
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CHAPITRE  XIII. 

Révolution  d’Ecosse,  qui  fait  quitter  Hanovre 
au  roi  d’Angleterre  et  rallculil  les  négocia- 
tions de  la  paît.  — Dessein  des  Autrichiens 
et  di  s Saxons  sur  le  Hrandcbourg  découvert. 
— Conliadii  ti-ins  dans  le  conseil  des  minis- 
tres. — » rojrU  de  campagne.  — Le  prince 
d’Anhall  rassemble  son  armée  à Halle.  — Le 
roi  part  pour  la  Silésie  — Expédition  de  la 
Lusace.  — Le  prince  d'Anhalt  marche  à 
ftleissen.  — Bataille  «le  Kes^Morf.  — Prise 
de  Dresde.  — Négociation  et  conclusion  de 
la  paix. 

Si  pendant  l'année  1745  les  négo- 
ciations des  Prussiens  eussent  eu  autant 
de  succès  que  leurs  armes,  ils  auraient 
pu  s’épargner  aussi  bien  qu’à  leurs  en- 
nemis une  effusion  de  sang  inutile,  et 
l’on  aurait  eu  la  paix  plutôt  ; mais  plu- 
sieurs incidens  auxquels  on  ne  pouvait 
s’attendre,  rendirent  les  bonnes  inten- 
tions du  roi  impuissantes.  A peine  le 
roi  d’Angleterre  eut-il  signé,  presque 
malgré  lui,  la  convention  de  Hanovre, 
que  la  rébellion  d’Écosse  venant  à écla- 
ter, elle  l’obligea  de  hâter  plus  qu’il 
n'aurait  voulu,  son  retour  à Londres. 
Un  jeune  homme,  fils  du  prétendant, 
passe  furtivement  en  Écosse,  accom- 
pagné de  quelques  personnes  fidèles  ; il 
se  tient  caché  dans  une  île  vers  le  nord 
des  côtes,  pour  donner  à ses  partisans 
le  temps  d'assembler  et  d'armer  leurs 
paysans,  d’ameuter  les  montagnards  et 
de  former  une  milice  qui  fût  nu  moins 
l'ombre  d’une  armée.  Par  cette  diver- 
sion la  France  armait  l’Angleterre  con- 
tre l’Angleterre  ; un  enfant,  débarqué 
en  Écosse  sans  troupes  et  sans  secours, 
force  le  roi  Georges  à rappeler  ses  An- 
glais qui  défendaient  la  Flandre,  pour 
soutenir  son  trône  ébranlé.  La  France 
se  conduisit  sagement  dans  ce  projet, 
elle  dut  à cette  diversion  toutes  les 
conquêtes  qu’elle  fit  depuis  en  Flandre 
comme  en  Urabant.  Au  commence- 


ment le  roi  d'Angleterre  et  ses  minis- 
tres méprisèrent  le  jeune  Édo'uard,  son 
faible  parti  et  cette  rébellion  naissante. 
Ou  disait  à Londres  que  c’était  la  sail- 
lie d’un  prêtre  Jacobite  (le  cardinal 
Tencin  ) , et  l’équipée  d’un  jeune 
étourdi.  Cependant  ce  jeune  étourdi 
battit  et  chassa  le  général  Cop,  que  te 
gouvernement  avait  envoyé  contre  lui 
avec  ce  qu’on  avait  pu  en  hâte  ras- 
sembler de  troupes.  Cet  échec  ouvrit 
les  yeux  aux  roi  ; il  lui  apprit  que  dans 
un  gouvernement  aristocratique  une 
étincelle  peut  allumer  un  incendie.  Les 
affaires  de  l’Écosse  absorbèrent  toute 
l’attention  de  son  conseil  : les  négo- 
ciations étrangères  tombèrent  en  lan- 
gueur; les  alliés  de  l’Angleterre  la 
croyant  aux  abois,  n’eurent  plus  pour 
elle  la  même  considération.  Ce  qu’il  y 
avait  de  fâcheux,  c’est  que  la  conven- 
tion de  Hanovre  commençait  à trans- 
pirer ; les  Autrichiens  et  les  Saxons  l’a- 
vaient ébruitée,  cela  pouvait  produire 
un  mauvais  effet  chez  les  Français,  qui 
étaient  cependant  les  seuls  alliés  qu’eût 
la  Prusse.  Il  arriva  donc  que  la  diver- 
sion que  le  jeune  Édouard  faisait  en 
Écosse,  en  devint  une  pour  la  reine  de 
Hongrie,  en  ce  qu’elle  lui  procura  la 
liberté  de  faire  contre  le  roi  de  Prusse 
les  derniers  efforts,  malgré  le  roi  d’An- 
gleterre, dont  alors  à Vienne  on  mé- 
prisait les  conseils. 

Le  roi,  qui  se  trouvait  à Berlin, 
épuisait  tous  les  expédiens  pour  trou- 
ver des  fonds  qui  le  missent  en  état 
de  continuer  la  guerre.  Les  revenus 
de  la  Silésie  ne  s’étaient  pas  perçus 
comme  en  temps  de  paix;  les  deux 
tiers  en  avaient  manqué.  Il  fallait 
chercher  des  ressources , et  il  était 
bien  difficile  de  s’en  procurer.  Cet  em- 
barras était  grand  ; les  dangers  qui’  les 
ennemis  préparaient  à l’État  étaient 
bien  pins  terribles.  Voici  comment  le 
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roi  en  fut  informé.  Depuis  le  mariage 
du  prince  successeur  au  trône  de  Suè- 
de, avec  la  princesse  Uirique,  sœur  du 
roi,  les  Suédois  étaient  en  partie  por- 
tés pour  les  intérêts  de  la  Prusse. 
M.  de  Rudenschild  et  M.Wolfenstier- 
na,  ministres  de  Suède,  l’un  à la  cour 
de  Berlin,  l’autre  à Dresde,  étaient 
particulièrement  attachés  à la  person- 
ne du  roi.  Wolfenstierna  était  bien 
dans  la  maison  de  Brühl  ; il  faisait  la 
partie  de  jeu  du  ministre.  Brühl  n’é- 
tait pas  aussi  circonspect  en  sa  pré- 
sence qu’un  premier  ministre,  déposi- 
taire des  secrets  de  son  maître,  doit 
l'être  généralement  envers  tout  le 
monde.  Wolfenstierna  découvrit  sans 
peine  que  le  plan  de  la  cour  de  Vien- 
ne et  de  Dresde  était  d’envoyer  l'ar- 
mée du  prince  de  Lorraine  par  la  Saxe, 
d'où , joint  aux  troupes  saxonnes,  il 
devait  pendant  l’hiver  marcher  droit 
à Berlin.  11  fit  part  de  sa  découverte  à 
Rudenschild,  qui  en  avertit  le  roi  le  8 
novembre,  jour  où  l’on  suspendait, 
dans  les  églises,  les  trophées  de  Fried- 
berg  et  de  Sorr.  Rudenschild  ajouta 
que  ce  projet  avait  été  fait  par  Brühl , 
corrigé  par  Rartcnstcin,  amplifié  pav 
Rutowsky,  envoyé  par  Saul  à Franc- 
fort à la  reine  de  Hongrie;  que  Brühl 
était  convaincu  qu’on  écraserait  la 
Prusse  par  ce  coup,  cl  que  c’était  cet- 
te ferme  espérance  qui  avait  empêche; 
la  cour  de  Vienne  et  celle  de  Dresde  • 
d'adhérer  aux  sentimens  pacifiques  du 
roi  d’Angleterre  ; qu’on  avait,  de  plus, 
partagé  les  dépouilles  de  la  Prusse  de 
façon  que  le  roi  de  Pologne  aurait  les 
évêchés  de  Magdebourg , de  Halbers- 
tadt,  avec  Halle  et  son  territoire,  et 
que  l’impératrice  reprendrait  la  Silé- 
sie. Il  apprit,  de  plus,  au  roi  la  cause  de 
la  haine  que  Brühl  lui  portait.  Il  avait, 
été  outré  d'un  manifeste  que  le  roi 
avait  fait  publier,  et  surtout  do  ces 
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passages  : « Pendant  que  tant  d’hor- 
» reurs  se  commettaient  en  Silésie,  et 
» que  le  ciel,  juste  vengeur  des  cri- 
>.  mes,  se  plaisait  à les  punir  d'une  fa- 
» çon  si  palpable,  si  éclatante  et  si  sé- 
» vère , on  soutenait  froidement  à 
» Dresde  que  la  Saxe  n’était  point  en 
» guerre  avec  la  Prusse,  que  le  duc  de 
» de  Weissenfels  et  les  troupes  qu’il 
» avait  sous  ses  ordres  n'avaient  point 
» attaqué  les  États  héréditaires  du  roi, 
» mais  seulement  de  nouvelles  aequi- 
» sitions.  Le  ministère  de  Dresde  se 
» berçait  de  ces  sortes  de  raisonne- 
» meus  captieux,  comme  si  de  petites 
» distinctions  scolastiques  étaient  des 
» motifs  assez  puissans  pour  justifier 
» l'illégalité  de  ses  procédés.  Rien  de 
» plus  facile  que  de  réfuter,  etc.;  » et 
du  passage  suivant  : a II  paraît  que 
» c’était  enfin  ici  le  terme  de  la  pa- 
» tiencc  et  de  la  modération  du  roi  ; 
b mais  Sa  Majesté,  ayant  compassion 
» d’un  peuple  voisin,  innocent  des  of- 
» fenses  qu’elle  a reçues,  et  connais- 
» sant  les  malheurs  et  les  désolations 
» inévitables  qu’entraîne  la  guerre, 
» suspendit  encore  les  justes  effets  de 
» son  ressentiment , pour  tenter  de 
» nouvelles  voies  d’accommodement 
» avec  la  cour  de  Dresde.  Il  y a lieu  de 
» présumer,  après  ces  nouveaux  et 
» derniers  refus  qu’elle  vient  de  rece- 
» voir,  que  la  confiance  du  roi  de  Po- 
» logne  a été  surprise  par  l'indigne 
» perfidie  de  set  ministres.  Les  repré- 
» sentations  les  plus  pathétiques  et  les 
» offres  les  plus  avantageuses  ont  été 
b prodiguées  en  pure  perle.  » Il  faut 
avouer  que  Brühl  était  vivement  atta- 
qué dans  ces  passages,  et  que  person- 
ne ne  pouvait  s’y  méprendre  ; car  les 
ministres,  qu’on  nommait  au  pluriel, 
étaient  plutôt  ses  commis  que  ses 
égaux.  Ce  rapport  parut  d'autant  plus 
vrai,  que  le  roi  connaissait  le  caractère 
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du  corate  do  Brühl  et  la  fierté  de  l’im-  commandement  de  l'armée  qui  s'as- 
pératrice-reine.  Si  le  projet  des  Saxons  semblait  à Halle.  Le  prince  d .Vnbait, 
était  dangereux  pour  la  Prusse,  il  n'é-  persista  dans  son  incrédulité;  cepou- 
tait  pas  moins  hasardeux  pour  la  Saxe  ; dont  on  Usait  sur  son  visage  qu'il  était 
mais  les  passions,  et  surtout  le  désir  flatté  de  se  voir  à La  tète  d'un  corps 
de  la  vengeance  aveuglent  si  fort  les  qui  pouvait  lui  fournir  le  moyen  de  ra- 
tio miues,  qu'ils  sont  capables  de  tout  jeunir  son  ancienne  réputation.  Le 
risquer  dans  l'espérance  de  sa  salis-  comte  l'ode w ils  entra  un  moment 
faire.  après.  Le  roi  le  trouva  tout  aussi  in- 

Cette  crise  violente  demandait  donc  crédule  que  le  prince  d’Anhalt;  ce  n’é» 
un  prompt  remède.  L’armée  du  prince  tait  point  par  esprit  de  contradiction, 
d'Anhalt  reput  ordre  de  s'assembler  mais  par  timidité.  Ce  ministre  avait 
incontinent  à Halle  ; et  comme  il  s’a-  quelques  fonds  placés  à la  Steuer,  à 
giasait  de  prendre  un  parti  décisif,  le  Leipsig  ; il  craignait  de  les  perdre  ; Lu- 
roi  crut  que,  sans  déroger  à son  auto-  corruptible  d'ailleurs,  sa  faiblesse  seule 
rité,  il  pouvait  assembler  un  conseil,  éloignait  de  son  esprit  toute  idée  de 
écouter  la  voix  de  l'expérience,  et  sui-  rupture  avec  la  Saxe  comme  un  objet 
vre  ce  qu’il  y aurait  de  sage  daus  l’avis  désagréable,  et  croyant  les  autres  ans- 
de  ceux  qu’il  consultait.  Quiconque  est  si  timides  que  lui,  il  jugeait  liruld  in- 
chargé des  intérêts  d'une  nation , ne  capable  d'un  projet  si  hardi.  Butin, 
doit  rien  négliger  de  ce  qui  peut  en  dans  ce  beau  conseil,  on  discutait  la 
procurer  le  salut.  Le  prince  d’Anhalt  fausseté  ou  la  vérité  du  fait,  et  per* 
fut  un  des  premiers  auxquels  le  roi  fit  sonne  ne  pensait  à prévenir  le  mal  qui 
l'ouverture  du  projet  de  Brühl.  Ce  était  sur  le  point  d’éclater.  Le  roi  fut 
prince  était  un  de  ces  hommes  qui , obligé  d'employer  son  autorité  pour 
prévenus  d'amour-propre,  abondent  eu  que  le  prince  d'Anhalt  ttt  les  disposi- 
leur  sens,  et  sont  pour  la  négative  lions  nécessaires  à la  subsistance  de 
lorsque  les  autres  affirment.  11  parut  l'armée  de  Halle,  et  pour  que  le  comte 
avoir  pitié  de  la  facilité  avec  laquelle  Podcwils  dressât  les  dépêches  aux 
on  ajoutait  foi  à cette  accusation  cou-  cours  étrangères,  par  lesquelles  on  les 
tre  Brühl  ; il  dit  qu'il  n'était  pas  natu-  avertissait  des  complots  de  la  Saxe,  et 
rel  qu’un  ministre  du  roi  de  Pologne , de  la  résolution  où  était  le  roi  de  Le» 
Saxon  de  naissance,  voulût  attirer,  de  prévenir. 

gaîté  de  cœur,  quatre  armées  dans  les  Et  comme  si  ce  n'en  était  pas  assez 
États  de  son  maître,  et  les  exposer  u de  tant  d'embarras,  il  en  surviut  en- 
une  ruine  inévitable.  Le  roi  lui  mon-  core  de  nouveaux.  L'envoyé  de  Russie 
tra  une  lettre  qui  portait  que  dans  vint  déclarer  au  roi,  au  nom  du  l’im- 
deux  jours  le  général  Grün  arriverait , péralrice , qu'elle  espérait  que  le  roi 
avec  son  corps,  à Géra,  pour  joindre  s’abstiendrait  d’attaquer  l’électorat  de 
les  Saxons  à Leipsig  ; il  lui  produisit  Saxe,  parce  qu’une  semblable  démar- 
différentes  lettres  de  la  Silésie,  qui  che  l’obligerait  à envoyer  son  contin- 
toulcs  constataient  que  les  Saxous  gent  au  roi  de  Pologne,  comme  elle  y 
amassaient  de  gros  magasins  eu  Lusa-  était  tenue  par  son  alliance  avec  ce 
ce  pour  les  troupes  du  prince  de  Lor-  prince.  Le  roi  lui  fit  répondre  qu'il 
raine,  qu’on  y attendait  sous  peu  ; il  était  dans  l'intention  de  vivre  en  paix 
finit  par  lui  dire  qu'il  lui  confiait  le  avec  tous  ses  voisins,  mais  que  si  quel- 
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qu’un  d’eux  couvait  des  desseins  per- 
nicieux contre  ses  États,  aucune  puis- 
sauce  de  l’Europe  ne  l'empêcherait  de 
se  défendre  et  de  confondre  ses  enne- 
mis. Cependant  toutes  les  lettres  de  la 
Saxe  et  de  la  Silésie  confirmaient  les 
avis  de  M.  de  Kudenschild.  Pour  être 
encore  mieux  informé  des  mouvemens 
du  prince  de  Lorraine,  le  roi  forma  un 
corps  de  troupes  mêlées,  cavalerie,  in- 
fanterie et  hussards,  avec  lequel  M.  de 
Winterfeld  s'avança  vers  Friedland  , 
sur  les  frontières  de  la  Bohême  et  de 
la  Lusace,  avec  ordre,  si  le  prince  de 
Lorraine  entrait  en  Lusace,  de  le  cô- 
toyer et  de  longer  le  truies,  qui  coule 
sur  la  frontière  de  la  Silésie.  Le  des- 
sein du  roi  était  de  tomber  sur  les 
Saxons  de  deux  côtés  à la  fois.  L’armée 
de  Silésie  devait  agir  contre  celle  du 
prince  de  Lorraine,  la  surprendre,  s’il 
se  pouvait , dans  ses  cantonnemens 
en  Lusace,  ou  la  combattre,  pour  la 
rcchasser  en  Bohême.  Dans  ce  danger, 
qui  mettait  la  ville  de  Berliu  en  alar- 
me, le  roi  affecta  la  meilleure  conte- 
nance possible,  afin  de  rassurer  le  pu- 
blic. Son  parti  était  pris  ; la  déclaration 
des  Busses  ne  l'inquiétait  point,  car 
cette  puissance  ne  pouvait  agir  que 
dans  six  mois,  et  c’était  plus  de  temps 
qu’il  n’en  fallait  pour  décider  du  sort 
des  Prussiens  et  des  Saxons  : les  cho- 
ses en  étaient  à cette  extrémité,  qu'il 
fallait  vaincre  ou  périr.  Le  roi  appré- 
hendait l'incrédulité  et  la  lenteur  du 
prince  d'Anhall;  il  craignait  aussi  que 
le  corps  de  Grün , qui  était  de  sept 
mille  hommes  effectifs,  ne  marchât 
droit  à Berlin.  Afin  de  pourvoir,  au- 
tant qu'il  se  pouvait,  à la  sûreté  de 
cette  capitale,  le  général  Haake  y était 
resté  avec  une  garnison  de  cinq  mille 
hommes  ; mais  l'enceinte  de  cette  ville 
ayant  deux  milles  de  circonférence,  il 
était  impossible  de  la  défendre,  et 
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M.  de  Haake  devait  aller  au-devant  de 
l'ennemi  et  le  combattre,  avant  qu'il 
en  approchât.  Celle  précaution  était, 
à la  vérité,  insuffisante  ; mais  les  moyens 
n'en  permettaient  pas  une  meilleure. 
On  Gt  des  arrougcmcns  pour  transpor- 
ter, en  cas  de  malheur,  la  famille  roya- 
le, les  archives,  les  bureaux,  les  con- 
seils suprêmes  à • Stettin  comme  dans 
un  asile,  si  la  fortune  abandonnait  les 
armes  prussiennes.  Le  roi  écrivit  en- 
core une  lettre  pathétique  au  roi  de 
France,  dans  laquelle  il  lui  faisait  une 
vive  peinture  de  sa  situation,  et  lui  de- 
mandait instamment  les  secours  qu'il 
lui  devait  selon  les  traités.  11  serait 
bien  difficile  de  deviner  par  quelle 
raison  le  prince  d’Anhalt  tâcha  de  dis- 
suader le  roi  de  prendre  le  comman- 
dement de  l'armée  de  Silésie  ; il  pous- 
sa si  loin  ses  représentations  importu- 
nes, qu’enGn  le  roi  lui  dit  qu’il  avait 
résolu  de  se  mettre  à la  tête  de  ses 
Iroupes,  et  que  lorsque  le  prince  d’An- 
halt entretiendrait  une  armée,  il  pour- 
rait en  donner  le  commandement  à 
qui  bon  lui  semblerait  ; après  quoi  il 
fut  obligé  de  se  rendre  à Hall.  Le  roi 
partit  le  11  novembre  pour  la  Silésie, 
laissant  Berlin  dans  la  consternation, 
les  Saxons  dans  l'espérance,  et  l'Europe 
attentive  à l'évènement  de  cette  cam- 
pagne d'hiver. 

Le  roi  arriva  le  15  à Lignitz:  il  y 
trouva  le  prince  Léopold  et  le  général 
Goltz  (qui  avuit  l'inspection  des  vivres). 
Des  lettres  du  général  Winterfeld,  ar- 
rivées en  même  temps,  a;  prirent  que 
six  mille  Saxons,  qui  faisaient  l'avant- 
garde  du  prince  de  Lorraine,  étaient 
entrés  en  Lusace  par  Zittau,  et  que  les 
troupes  autrichiennes  allaient  les  sui- 
vre. Le  prince  Léopold  fut  instruit  de 
toutes  les  opérations  que  le  roi  avait 
projetées.  L’armée  de  Silésie  était  ef- 
fectivement de  trente  mille  hommes, 
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tous  vieux  soldats  d'élite,  accoutumés 
à vaincre;  refaits  par  quatre  semaines 
de  repos,  ils  étaient  disposés  à tout  en- 
treprendre. Il  y avait  cependant  des 
précautions  nécessaires  à prendre  en- 
core avant  de  quitter  la  Silésie.  On  ne 
pouvait  abandonner  la  ville  de  Schweid- 
nitz,  où  il  y avait  des  magasins,  et  qui 
alors  n’était  pas  fortifiée  ; il  fallut  dore 
que  M.  de  Nassau  quittât  la  haute  Si- 
lésie, pour  aller  vers  l.andshut  s'oppo- 
ser au  corps  de  M.  de  Hohenems,  qui 
avait  ordre  de  sa  cour  de  faire  une  in- 
vasion dans  la  haute  Silésie,  du  côté 
de  Hirsclibcrg.  La  situation  du  roi 
était  à peu  près  semblable  à celle  où  il 
se  vit  avant  la  bataille  de  llohenfried- 
berg  ; il  eut  recours  aux  mômes  ruses, 
pour  attirer  les  ennemis  dans  les  mô- 
mes pièges.  On  affecta  de  respecter 
scrupuleusement  les  frontières  de  la 
Saxe,  et  de  borner  son  attention  à ga- 
gner Crossen  avant  1e  prince  de  Lor- 
raine. Pour  forlilier  cette  opinion , 
Winterfeldüt  punir  quelques  hussards 
qui  avaient  commis  des  désordres  en 
Lusace.  On  prépara  des  chemins  à 
Crossen,  on  amassa  des  vivres  sur  la 
route,  en  sorte  que  les  gens  du  pays, 
qu'il  faut  toujours  tromper  les  pre- 
miers, crurent  bonnement  qu'on  n’a- 
vait aucun  autre  objet.  M.  de  Winter- 
feld  venait  d’occuper  Naumbourg  sur 
le  Queis,  et  publiait  qu’il  n’était  là  que 
pour  côtoyer  l'ennemi  en  longeant 
cette  rivière,  et  le  prévenir  à Crossen. 

Le  prince  de  Lorraine , qui  était 
dans  l’idée  flatteuse  que  les  Prussiens 
se  reposaient  tranquillement  dans  leurs 
quartiers  d'hiver,  que  leurs  troupes 
étaient  découragées,  et  qu’il  n'avait  à 
redouter  qu'un  corps  de  trois  mille 
hommes,  qui  l’observait,  s’endormit 
dans  une  dangereuse  sécurité,  et  ce 
même  stratagème  réussit  pour  la  se- 
conde fois.  Tant  il  est  vrai  que  la  dé- 


fiance est  mère  de  la  sûreté,  et  qu'un 
: général  sage  ne  doit  jamais  mépriser 
, l’ennemi,  mais  veiller  sur  ses  démar- 
ches, afin  qu'elles  lui  servent  de  bous- 
sole dans  toutes  ses  opérations.  Pour 
empêcher,  autant  qu'il  était  possible , 
que  les  Autrichiens  ne  fussent  instruits 
des  mouvemens  de  l'armée , le  roi 
avait  fait  border  trois  rivières  qu'il 
avait  devant  lui  : le  Queis  par  M.  de 
Winterfeld,  la  Neisse  par  des  troupes 
légères,  et  le  Bober  par  d'autres  déta- 
chemens.  Tout  ce  qui  venait  de  la  Lu- 
sace avait  le  passage  libre,  mais  il  était 
interdit  à tous  ceux  qui  voulaient  pas- 
ser ces  rivières  pour  aller  en  Saxe  ; de 
sorte  qu’on  se  procurait  des  nouvelles  et 
qu’on  empêchait  l’ennemi  d'en  avoir. 
Bientôt,  sur  celles  qu'on  eut  de  l’enne- 
mi, l’armée  s'avança  en  cantonnant  sur 
le  Queis.  Le  roi  prit  son  quartier  à 
Holstein  ; c’était  le  22  novembre,  et  il 
n'était  qu’à  un  mille  de  Naumbourg. 
On  fit  construire  quatre  ponts  sur  la 
rivière  , pour  pouvoir  la  passer  rapi- 
dement sur  quatre  colonnes.  Le  des- 
sein du  roi  était  de  se  laisser  dépasser 
par  les  impériaux,  puis  de  les  prendre 
par  derrière,  pour  leur  couper  les  vi- 
vres, et  les  forcer  ainsi  ou  à se  battre, 
ou  à s'enfuir  honteusement  vers  les 
frontières  de  la  Bohême.  Mais  pour 
suivre  le  projet  qu’on  avait  une  fois 
adopté,  on  s'était  interdit  d’envoyer 
des  partis  en  Lusace,  et  l’on  ne  pou- 
vait avoir  des  nouvelles  que  par  des  es- 
pions, ce  qui  n’est  jamais  aussi  sûr 
que  ce  que  rapportent  les  troupes.  De 
plus,  l'expédition  était  si  importante, 
qu'il  fallait  préférer  la  sûreté  au  bril- 
lant. 

M.  de  Winterfeld,  instruit  des  pro- 
jets du  roi,  l'avertit  que  les  ennemis 
avançaient  par  cantonnemens , mais 
qu’ils  s’étendaient  si  fort,  que  leur 
gauche  était  à Lauban  et  leur  droite  ù 
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Gœrlitz  ; il  ajouta  qu’ils  marcheraient 
le  lendemain  , selon  l'avis  de  ses  es- 
pions, et  qu’il  croyait  que  le  moment 
d’agir  était  arrivé.  Sur  cela  l’armée 
marcha  le  23  sur  quatre  colonnes , 
chacune  conduite  par  un  lieutenant- 
général.  Le  rendez-vous  de  ces  colon- 
nes était  à Naumbourg  ; ce  fut  là  que 
le  roi  leur  donna  les  dispositions  ulté- 
rieures. II  s’éleva  ce  matin  un  brouil- 
lard d'autant  plus  favorable,  qu’il  ca- 
chait à l’ennemi  jusqu'au  moindre 
mouvement  de  l’armée.  A Naumbourg 
il  y a un  pont  de  pierre  sur  le  Queis , 
et  à côté,  deux  guets  pour  la  cavalerie  ; 
on  fit  en  hôte  un  pont  pour  la  seconde 
colonne  d'infanterie.  Tout  cela  étunj 
arrangé,  les  conducteurs  des  colonnes, 
je  veui  dire  les  généraux,  se  rendirent 
à Naumbourg  ; ils  eurent  ordre  de  pas- 
ser incessamment  le  Queis.  On  leur 
donna  des  guides  pour  les  conduire 
à Catholisch  Hennersdorf,  avec  ordre 
de  se  seconder  mutuellement,  selon 
qu’une  colonne  qui  donnerait  sur  les 
quartiers  de  l’ennemi  aurait  besoin  de 
cavalerie  ou  d’infanterie  pour  réussir 
dans  son  opération  ; car,  pour  ordon- 
ner des  dispositions  complètes , on 
manquait  d’informations  exactes  sur 
les  lieux  où  l’armée  du  prince  de  Lor- 
raine séjournait.  Le  brouillard  tomba 
au  moment  que  les  colonnes  avaient 
passé  le  Queis.  Celles  de  la  droite  .et 
de  la  gauche  étaient  de  cavalerie,  les 
deux  du  centre  étaient  d’infanterie. 
L u régiment  de  hussards  précédait  la 
marche  de  Chacune  d'elles,  pour  aver- 
tir à temps  les  généraux  de  ce  qui  se 
passait  devant  eux.  Le  roi  était  à la 
tête  de  la  première  colonne  d’infante- 
rie; elle  avait  pour  guide  un  garçon 
meunier,  qui  la  mena  à un  marais  où 
les  bestiaux  paissaient  en  été,  et  qui 
n’était  guère  praticable  dans  l’arrière- 
saison.  On  eut  de  la  peine  à se  tirer  de 
’v. 


là  : mais  à force  de  chercher,  on  trou- 
va un  chemin  qui  côtoyait  un  bois,  et 
par  lequel  on  pouvait  passer.  Pendant 
que  les  troupes  défilaient,  les  hussards 
de  Ziethen  donnèrent  dans  le  \ illage 
de  Catholisch  Hennersdorf,  et  averti- 
rent qu’il  était  garni  de  deux  batail- 
lons et  de  six  escadrons  de  Saxons;  ils 
ajoutèrent  qu’ils  amuseraient  assez 
l’ennemi  pour  donner  à la  colonne  le 
temps  d’arriver.  On  fit  à l'instant  avan- 
cer deux  régimens  de  cuirassiers  de  la 
quatrième  colonne,  qui  était  la  plus 
proche,  et  M.  de  Rochow  emmena  les 
régimens  de  Gesler  et  de  Bornstædt; 
M.  de  Polentz  fut  commandé , avec 
trois  bataillons  de  grenadiers,  pour  les 
soutenir.  C’était  ce  soi  disant  marais, 
qu’on  croyait  impraticable,  qui  avait 
trompé  les  Saxons;  ils  n’avaient  aucu- 
ne garde  de  ce  côté,  ce  qui  donna 
moyen  de  les  surprendre.  Le  village 
de  Hennersdorf  a un  demi-mille  de 
longueur.  L'action  commença  à qua- 
tre heures  vers  la  partie  orientale,  et 
finit  à six  vers  l’extrémité  qui  est  au 
couchant.  Polentz  prit  les  Saxons  en 
revers,  Rochow  les  attaqua  de  front  et 
Winterfeld  en  flanc.  Les  régimens  de 
Gotha,  de  Ralwitz  et  la  plus  grande 
partie  de  celui  d’Obirn  furent  faits 
prisonniers  ; le  général  Dalwitz,  le  co- 
lonel Obirn  et  trente  officiers  furent 
de  ce  nombre  ; en  tout  les  Saxons  per- 
dirent onze  canons,  onze  cents  hom- 
mes, six pairesde  timbales,  deux  éten- 
dards et  trois  drapeaux-;  leurs  équipa- 
ges tombèrent  en  partage  aux  hus- 
sards, qui  avaient  bien  mérité  cette 
petite  récompense.  L’armée  campa  à 
Catholisch  Hennersdorf,  et  l’on  aver- 
tit les  troupes  que  si  l’on  était  obligé 
de  les  fatiguer  pendant  quelques  jours, 
c’était  pour  leur  épargner  des  batailles. 
Quoique  la  moitié  de  l’armée  manquât 
[ de  tentes , que  plusieurs  régimens 
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n’eussent  que  des  culottes  de  toile,  ils 
se  prêtèrent  tous  de  bonne  grâce  à ce 
qu'ils  voyaient  que  la  nécessité  exi- 
geait d'eux.  Cet  heureux  début  lit  au- 
gurer que  le  prince  de  Lorraine  ne 
tiendrait  pas  contre  les  Prussiens.  On 
se  proposa  de  profiter  de  la  conster- 
nation que  |’enlèvement  d'un  de  ses 
quartiers  devait  causer  dans  son  ar- 
mée et  de  la  talonner  de  suite,  pour 
ne  lui  pas  laisser  le  temps  d'en  reve- 
nir. Le  lendemain  21,  le  temps  était 
si  obscur  et  le  brouillard  si  épais, 
qu’on  fut  obligé  d’avancer  en  tâton- 
nant. On  campa  derrière  le  village  de 
Lcopoldshain,  et  pour  plus  de  sûreté , 
on  plaça  quinze  bataillons  dans  ce  vil- 
lage. Les  coureurs  rapportèrent  que 
l’ennemi  se  retirait  partout;  qu’on  ne 
trouvait  dans  les  chemins  que  chariots 
dételés,  bagages  renversés,  chariots  de 
poudre  abandonnés,  en  un  mot,  tout 
ce  qui  pouvait  attester  leur  fuite.  Les 
déserteurs,  qui  arrivaient  en  grand 
nombre,  disaient  que  la  confusion  s'é- 
tait mise  dans  leurs  troupes,  à cause 
que  les  deux  derniers  jours  on  leur 
avait  donné  vingt  ordres  dilTérens  et 
contradictoires. 

Toutefois  on  apprit  le  25  de  bon 
matin  que  le  prince  de  Lorraine  avait 
rassemblé  son  armée  à Schœufeld  à 
une  lieue  du  camp  du  roi.  Le  roi  ne 
balança  pas  : le  jour  était  serein,  il  se 
mit  incontinent  en  marche  dans  le  des- 
sein d’attaquer  les  ennemis.  Comme  il 
approchait  de  Gœrlitz,  ses  partis  lui  rap- 
portèrent qu’ils  avaient  décampé  à petit 
|)ruit,  en  prenant  le  chemin  de  Zittau. 
J.’arméu  prussienne  campa  auprès  de 
Qœrlitz,  qui  se  rendit  par  composition  ; 
soixante  officiers  et  deux  cent  cin- 
quante hpmmes  y lurent  faits  prison- 
niers, parmi  ces  officiers  il  y en  avait  de 
malades  et  quelques-uns  qui,  ayant 
été  blessés  à Catholisch  lienncrsdorf, 


avaient  trouvé  le  moyen  de  se  sauver.  Il 
se  trouvaità  Gœrlitz  un  magasin  qui  fut 
d’un  grand  secours  pour  faciliter  cette 
expédition.  Le  2ü  l'armée  se  porta  en 
avant  sur  le  couvent  de  Uadouiirilz,  et 
l’on  mit  les  troupes  en  cantonncmens. 
MM.  de  Bonin  et  de  Winterfeld  furent 
commandés  avec  soixante-dix  esca- 
drons cl  dix  bataillons  pour  longer  une 
petite  rivière  qu'on  nomme  la  Neisse. 
Ce  mouvement,  qui  menaçait  l’ennemi 
d’èlre  coupé  de  Zittau,  fit  que  le  prince 
de  Lorraine  abandonna  son  camp  d’Os- 
trilz,  pour  gagner  Zittau  avant  les  Prus- 
siens. Comme  cette  retraite  se  faisait 
à la  hâte,  les  hussards  prussiens  firent 
des  prises  considérables  sur  les  baga- 
ges des  Autrichiens.  Le  roi  s’avança 
à Ostritz  le  27,  et  envoya  M.  de  Win- 
terfeld à Zittau;  l’arrière-garde  du 
prince  de  Lorraine  défilait  précisément 
par  cette  ville.  M.  de  Winterfeld  donna 
dessus  et  fit  trois  cents  prisonniers  : les 
ennemis  perdirent  tous  leurs  bagages, 
et  mirent  eux-mémes  le  feu  à leurs 
chariots,  pour  qu’ils  ne  tombassent 
point  entre  les  mains  de  ceux  qui  les 
poursuivaient.  Cette  expédition  ne 
dura  que  cinq  jours.  Les  Autrichiens  y 
perdirent  des  magasins,  leurs  bagages, 
et  rentrèrent  en  Bohème  affaiblis  de 
cinq  mille  hommes.  On  laissa  dix  ba- 
taillons et  vingt  escadrons  dans  je  voi- 
sinage de  Zittau,  pour  garder  ce  poste 
important,  et  M.  de  Winterfeld  fut 
obligé  de  retourner  en  Silésie  avec  cinq 
bataillons  et  cinq  escadrons,  pour  tom- 
ber sur  les  flancs  de  M.  du  llohenems, 
tandis  que  M.  de  Nassau  se  préparait  g 
l'attaquer  de  front.  Celte  expédition 
fut  si  heureuse,  qu’en  moins  de  vingt- 
quatre  heures  il  ne  resta  plus  d’Autri- 
chiens en  Silésie.  Les  dragons  de  Phi- 
libert furent  défaits  par  les  hussards  de 
Wartenberg,  et  M.  de  llohenems  ne  le 
céda  au  prince  de  Lorraine,  ■!  par  la 
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promptitude  de  sa  retraite,  ni  par  la 
perte  de  ses  bagages.  Les  troupes  prus- 
siennes qui  étaient  en  Lusaee  se  mi- 
rent en  quartiers  de  rafraîchissement 
aux  environs  de  Gœrlitz,  à l’exception 
de  M.  de  Lehwald,  qui  fut  détaché 
avec  dix  bataillons  et  vingt  escadrons 
pour  Baulzen,  avec  ordre  de  pousser 
de  là  vers  l’Elbe,  afin  de  donner  aux 
Saxons  des  inquiétudes  pour  leur  capi- 
tale, et  de  faciliter  les  opérations  du 
prince  d'Anhalt.  Le  colonel  Brandis, 
qui  avec  deux  bataillons  était  demeuré 
à Crossen,  s’empara  de  Guben,  où  il 
prit  un  gros  magasin  aux  Saxons. 

Durant  cette  expédition  de  Lusaee 
on  n’eut  aucune  nouvelle  du  prince 
d’Anhalt  ; mais  les  Saxons  divulguaient 
que  M.  Grüne  avait  passé  l'Elbe  à Tor- 
gau  et  marchait  à Berlin.  Pendant  que 
ces  bruits  donnaient  lieu  à d'étranges 
réflexions,  un  officier  vint  de  Hall  an- 
noncer que  le  prince  d'Anhalt  s'était 
mis  en  marche  le  30  novembre,  qu’il 
avait  voulu  attaquer  les  Saxons  dans 
leurs  retranchemcns  de  Leipzig,  niais 
qu’il  les  avait  trouvés  abandonnés,  que 
Leipzig  s’était  soumis,  et  que  les  Saxons 
fuyaient  vers  Dresde.  Le  roi  renvoya 
d’abord  cet  officier  pour  presser  le 
prince  d’Anhalt  de  gagner  Meissen  le 
plutôt  qu'il  le  pourrait,  et  l’avertir  que 
le  corps  de  Lehwald  n'attendait  que  son 
arrivée  pour  le  joindre.  Lorsqu'on  ap- 
prit à Dresde  que  le  prince  de  Lorraine 
avait  été  si  vite  expédié,  la  consterna- 
tion fut  si  grande,  qu’on  lit  sur-le- 
champ  rebrousser  chemin  au  corps  de 
tirüne  et  que  le  comte  de  Rutowsky 
fut  obligé  de  ramener  son  armée  pour 
couvrir  Dresde. 

Pendant  que  le  prince  d’Anhalt  mar- 
chait vers  Meissen  et  que  l’armée  du 
roi  demeurait  en  panne,  celui-ci  em- 
ploya ce  temps  à renouer  avec  les 
Saxons  une  négociation  tant  de  fois  in- 


terrompue, et  que  les  conjonctures  pa- 
raissaient éloigner  plus  que  jamais.  Il 
écrivit  pour  cet  effet  à M.  de  yilliers, 
ministre  d’Angleterre  à la  cour  de 
Dresde,  lui  déclarant  que  malgré  l’a- 
nimosité que  ses  ennemis  venaient  en- 
core de  manifester  si  ouvertement 
coutre  lui,  et  les  avantages  qu’il  avait 
remportés  sur  eux,  il  persévérait  dans 
la  résolution  de  préférer  la  modération 
aux  partis  extrêmes;  qu’il  offrait  la 
paix  au  roi  de  Pologne,  avec  l’oubli  du 
passé,  en  posant  la  convention  de  Ha- 
novre pour  base  de  cette  réconciliation. 
Ce  parti  n’avait  été  pris  qu’après  de 
mûres  réflexions,  parce  qu’on  peut  faire 
la  paix  lorsque  les  armes  sont  heureu- 
ses ; mais  si  l’on  a du  dessous,  l’ennemi 
ne  se  trouve  guère  dans  la  disposition 
de  se  réconcilier.  La  paix  pouvait  épar- 
gner le  sang  de  tant  de  braves  officiers 
prêts  à le  verser  pour  remporter  la  vic- 
toire. Il  fallait  considérer  que,  quelque 
heureuse  que  fût  la  guerre  en  Saxe, 
c’était  un  incendie  dans  la  maison  du 
voisin  et  qui  pouvait  se  communiquer 
à la  nôtre  ; il  fallait  outre  cela  le  plus 
promptement  possible  terminer  cette 
guerre,  afin  d’empêcher  la  Russie  de 
s’en  mêler.  Le  roi  n’avait  rien  à espé- 
rer des  secours  de  la  France,  et  si  l’on 
ne  mettait  fin  à ces  troubles  pendant 
l’hiver,  on  devait  s’attendre  au  prin- 
temps que  la  reine  de  Hongrie  rappel- 
lerait du  Rhin  son  armée,  qui  lui  deve- 
nait inutile,  pour  la  joindre  à celle  de 
la  Bohême;  ce  qui  lui  aurait  donné  une 
grande  supériorité  : enfin  le  prétexte 
de  la  guerre  ne  subsistait  plus  depuis 
la  mort  de  Charles  VIL  Ajoutez  encore 
que  la  récolte  de  l’année  ayant  été 
mauvaise,  les  blés  étaient  aussi  rares 
que  chers,  et  que  les  finances  étaient 
entièrement  épuisées.  La  paix  deve- 
nait donc  l’unique  remède  à tous  ces 
maux.  On  s’étonnera  peut-être  que  le 
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roi  parut  si  modéré  dans  les  conditions 
qu'il  proposait  pour  la  paix  ; mais  qu’on 
observe  qu’il  était  dans  une  situation 
qui  l'obligeait  à calculer  toutes  ses  dé- 
marches et  à ne  rien  hasarder  légère- 
ment. Premièrement  il  soutenait  les 
principes  de  désintéressement  qu'il 
avait  annoncés  dans  les  manifestes  de 
l'année  174A  et  17'»5;  s'il  avait  extor- 
qué quelque  cession  au  roi  de  Pologne, 
il  aurait  confondu  les  intérêts  de  ce 
prince  avec  ceux  des  Autrichiens,  et 
serait  devenu  l’artisan  d’une  union  que 
la  bonne  politique  exigeait  qu'il  tâchAt 
de  dissoudre.  Ensuite  l'Europe  n’était 
que  trop  jalouse  de  l'acquisition  que  le 
roi  avait  faite  de  la  Silésie  ; il  fallait  ef- 
facer ces  impressions,  et  non  les  re- 
nouveler. Ajoutez  encore  que  le  moyen 
le  plus  court  de  parvenir  à la  paix,  était 
de  rétablir  l’ordre  des  possessions  sur 
le  pied  où  elles  étaient  avant  la  dernière 
guerre.  Comme  les  conditions  propo- 
sées n’étaient  ni  dures  ni  onéreuses, 
elles  pouvaient  procurer  une  paix  d'au- 
tant plus  stable,  qu'elle  ne  laissait  au- 
cune semence  ni  d'animosité  ni  de  ja- 
lousie. Ces  principes  servirent  de  loi, 
et  l'on  verra  dans  la  suite  que  malgré 
les  succès  qui  couronnèrent  les  entre- 
prises de  ce  prince,  il  ne  s’en  départit 
jamais.  Qui  n'aurait  cru  que  des  propo- 
sitions aussi  raisonnables  seraient  bien 
accueillies  par  le  roi  de  Pologne?  Il  en 
fut  tout  le  contraire  cependant.  Le 
comte  Brühl  n'avait  que  son  projet 
en  tète.  Il  avait  fuit  revenir  en  Saxe  le 
prince  de  Lorraine,  dans  l'intention  de 
joindre  cette  armée  à ccllcde  Rutawsky 
et  au  corps  du  comte  de  Crüne  ; üer  de 
ces  forces,  il  sc  proposa  de  commettre 
le  sort  de  son  roi  et  le  salut  de  sa  patrie 
à la  fortune  d’un  combat,  sacrifiant 
ainsi  tous  les  intérêts  qui  sont  sacrés 
pour  lu  plupart  des  hommes,  afin  de 
satisfaire  sa  veogeaucc  particulière. 


Villiers  se  rendit  à la  cour  avec  l'air 
d'un  homme  qui  annonce  une  bonne 
nouvelle  ; il  demanda  audience  et 
ajouta  aux  propositions  dont  il  était 
chargé,  les  exhortations  les  plus  pathé- 
tiques, pour  porter  Auguste  à éviter  les 
malheurs  qui  menaçaient  ses  peuples  et 
sa  personne.  Le  roi  lui  répondit  sèche- 
ment qu'il  aviserait  à ce  qu'il  y aurait 
à faire.  Brühl  s'expliqua  plus  clairement 
avec  le  ministre  anglais  ; il  fit  sonner 
fort  haut  le  secours  qu'il  attendait  des 
Russes,  parla  avec  emphase  des  gran- 
des ressources  de  la  Saxe,  et  finit  par 
lui  dire  que  par  déférence  pour  le  roi 
d’Angleterre  il  ferait  délivrer  au  S'  Vil- 
liers un  mémoire  contenant  les  condi- 
tions auxquelles  le  roi  de  Pologne  pour- 
rait sc  résoudre  à faire  la  paix.  Le  len- 
demain 1"  décembre,  le  roi  de  Polo- 
gne partit  pour  Prague,  et  les  deux 
princes  aînés  pour  Nüremberg.  Quel 
contraste  de  hauteur  et  de  faiblesse! 
Après  le  départ  de  la  cour,  un  des  con- 
seillers saxons  remit  au  sieur  Villiers 
ce  mémoire,  qui  contenait  en  subs- 
tance : que  le  roi  de  Pologne  accéde- 
rait à la  convention  de  Hanovre,  A la 
condition  qu'au  moment  même  les 
Prussiens  feraient  cesser  toute  hosti- 
lité, n'exigeraient  plus  de  contribu- 
tions, restitueraient  celles  qu’ils  avaient 
reçues,  évacueraient  la  Saxe  sans  plus 
différer,  paieraient  tous  les  dommages 
précédons  et  ceux  que  causerait  la  re- 
traite des  troupes.  Villiers  augura  mal 
d'une  paix  dont  la  Saxe  dictait  les  con- 
ditions avec  hauteur.  Il  envoya  ce  mé- 
moire au  roi,  en  l’assurant  des  bonnes 
intentions  du  roi  d’Angleterre,  il  ajouta 
qu'il  ne  garantissait  pas  la  déclaration 
des  ministres  de  Saxe  ; c'était  en  dire 
assez. 

Le  roi  fut  informé  en  même  temps 
que  le  prince  de  Lorraine  avait  passé 
l'Elbe  à LeutmcriU,  et  qu’il  dirigeait 


HISTOUtF.  DE  MO*  TEMPS. 


197 


sa  marche  vers  Dresde.  En  combinant 
le  mouvement  de  cette  armée  avec  la 
fuite  précipitée  du  roi  de  Pologne  et 
celle  de  ses  enfants,  il  paraissait  évi- 
demment que  Brühl  ne  voulait  point  la 
paix.  Pour  être  donc  plus  à portée  d’a- 
néantir les  projets  d'ennemis  aussi 
acharnés,  le  roi  transporta  son  quartier 
à Bautzen  et  M.  de  Lehwald  se  porta 
sur  Kœnigsbrück  à un  mille  de  Meisscn. 
En  attendant,  sa  majesté  répondit  au 
sieur  Villiers,  qu'elle  avait  fait  venir  le 
comte  Podewiis  auprès  de  sa  personne, 
pour  faciliter  tout  ce  qui  pourrait  con- 
tribuer à la  paix  ; qu’elle  se  flattait  que 
le  roi  de  Pologne  voudrait  bien  égale- 
ment nommer  un  de  ses  ministres, 
pour  qu’on  pût  mettre  la  dernière  main 
à cet  ouvrage  salutaire,  et  que  les  pré- 
liminaires signés  mettraient  fin  aux 
hostilités;  que  pour  l’article  des  four- 
rages et  des  contributions  dont  on  de- 
vait indemniser,  le  roi  pourrait  évaluer 
également  les  dégâts  que  les  troupes 
saxonnes  avaient  faits  en  Silésie,  mais 
que  le  plus  sur  serait  de  rayer  entière- 
ment cet  article.  Le  roi  ajouta  qu’il 
espérait  que  les  ministres  de  Russie  et 
de  Hollande  voudraient  bien  se  rendre 
les  garans  de  ce  traité  de  paix,  il  se 
plaignit  du  départ  du  roi  de  Pologne 
comme  d'une  démarche  peu  aimable, 
injurieuse  à sa  façon  de  penser,  et  de 
mauvaise  augure  pour  la  négociation 
entamée.  Brühl  avait  conduit  son  maî- 
tre à Prague,  pour  l’obséder  plus  libre- 
ment, pour  l'empêcher  de  voir  les  mal- 
heurs de  la  guerre  et  d’entendre  la 
voix  de  sa  patrie  gémissante  ; il  voulait 
le  maintenir,  par  le  secours  des  Autri- 
chiens,dans  la  disposition  de  continuer 
la  guerre.  C’est  ainsi  que  Brühl  sacri- 
fiait tout  aux  intérêts  de  la  reine  de 
Hongrie. 

Le  roi  vit  bien  qu’il  ne  fallait  désor- 
mais négocier  qu’à  la  faveur  des  victoi- 


res. Il  était  temps  de  reprendre  avec 
ardeur  les  opérations  de  la  campagne. 
La  Lusace  était  conquise  ; tout  allait 
dépendre  des  entreprises  que  l’armée 
du  prince  d’Anhalt  pourrait  exécuter. 
Depuis  huit  jours  le  roi  n’avait  pas  reçu 
de  lettres  de  ce  prince.  Cette  incerti- 
tude l’embarrassait  d’autant  plus,  qu’il 
n’y  avait  pas  un  moment  à perdre  pour 
être  à portée  d’agir  de  concert.  Le  pont 
de  Meissen  était  de  la  dernière  impor- 
tance ; ii  fallait  s’en  saisir  avant  que 
l’ennemi  pensât  à le  ruiner  ; mais 
M.  de  Lehw  ald  ne  pouvait  s’emparer  de 
la  ville  située  sur  la  rive  gauche  de 
l’Elbe,  qu’à  l’aide  du  prince  d’Anhalt. 
Faute  de  nouvelles,  le  roi  supputa  les 
jours  de  marches  de  ce  prince,  et  cal- 
cula qu’il  pourrait  arriver  à Meissen  le 
8 ou  le  9 décembre  au  plus  tard.  Lch- 
wald  s’y  rendit  vers  ce  temps-là  ; le 
prince  d’Anhalt  n’arriva  point  : la  ri- 
vière, qui  charriait  des  glaces,  empêcha 
M.  de  Lehwald  d’y  construire  un  pont 
avec  des  pontons;  tous  ces  incidens 
retardèrent  cette  expédition. 

Le  sieur  de  Villiers  qui  était  à Pra- 
gue, expédia  un  courrier  au  roi,  dont 
les  dépêches  portaient, que  le  roi  de  Po- 
logne n’enverrait  aucun  ministre  avec 
des  pleins-pouvoirs  ; que  bien  loin  de  là 
il  attendait  de  nombreux  secours  de  ses 
alliés , avec  lesquels  il  se  vengerait 
dans  l’électorat  de  Bandebourg  des  dé- 
gâts qu’il  prétendait  que  les  Prussiens 
avaient  faits  en  Saxe  ; qu’il  avait  pensé 
devoir  quitter  Dresde,  s'attendant  à 
être  moins  ménagé  encore  dans  une 
guerre  ouverte  qu’il  ne  l’avait  été  dans 
les  écrits  qui  l’avaient  précédée.  On 
voit  qu'il  s’agit  bien  plus  de  Brühl  dans 
ce  dernier  article  que  du  roi  même.  Le 
roi  répondit  en  substance  au  sieur  Vil— 
licrs  : qu’il  admirait  la  hauteur  et  l’in- 
flexibilité du  roi  de  Pologne  ; que  sans 
avoir  d’animosité  contre  ce  prince,  il 
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était  impossible  de  nourrir  une  armée 
de  quatre-vingt  mille  hommes  dans  un 
pays,  sans  lui  faire  éprouver  des  cala- 
mités; que  si  les  ennemis  avaient  eu 
la  fortune  propice,  comme  elle  leur 
était  contraire,  ils  n'auraient  pas  usé 
d'autant  de  modération  dans  le  Bran- 
debourg que  le  roi  en  montrait  en 
Saxe;  qu'ils  auraient  tout  pillé,  brûlé, 
abîmé,  comme  on  en  avait  eu  des 
exemples  en  Silésie  : mais  que  puisque 
le  roi  de  Pologne  voulait  la  guerre,  on 
la  lui  ferait  plus  vivement  que  jamais. 

Le  9 arrivent  des  dépêches  du  prince 
d'Anhalt  datées  de  Torgau.  11  mandait 
qu’il  avait  fait  deux  cents  prisonniers 
dans  cette  ville,  et  rejetait  la  lenteur 
de  sa  marche  sur  les  difficultés  d'amas- 
ser des  vivres  et  des  chariots  ; c’étaient 
des  prétextes  pour  excuser  ses  délais  ; 
il  employa  neuf  jours  à faire  neuf 
milles.  Sa  conduite  était  d'autant  moins 
excusable,  qu'il  avait  un  magasin  à sa 
disposition  à Hall,  qu'il  en  avait  pris 
un  aux  ennemis  à Leipzig,  qu'il  n'avait 
point  d’ennemi  devant  lui,  et  que  par 
conséquent  il  était  maître  des  fourra- 
ges, des  vivres,  des  chevaux  et  des  li- 
vraisons du  pays.  Sa  lenteur  ne  peut 
s'attribuer  qu’à  son  esprit  de  contra- 
diction et  à son  âge  ; il  n’aurait  pas  été 
fâché  de  faire  passer  l’expédition  de  la 
Lusace  pour  l’heureuse  étourderie  d'un 
jeune  homme  ; il  affectait  un  air  de 
circonspection  et  de  sagesse,  qui,  joint 
à sa  longue  expérience,  devait  former 
un  contraste  avec  le  feu  que  le  roi 
mettait  dans  scs  opérations.  Le  prince 
d'Anhalt  ne  fut  point  loué  de  sa  len- 
teur. Le  roi  lui  écrivit  qu’elle  était  très 
préjudiciable  au  bien  de  son  service, 
par  la  raison  qu'il  avait  donné  aux  Au- 
trichiens le  temps  de  se  joindre  aux 
Saxons  et  de  détruire  le  pont  de  Meis- 
sen  ; ce  qui  rendait  la  jonction  des 
deux  armées  presque  impossible  ; il  lui 


enjoignit  d’user  de  diligence  pour  s’ap- 
procher le  plus  promptement  qu'il 
pourrait.  Le  Prince  promit  dans  sa  ré- 
ponse qu’il  serait  le  12  décembre  à 
Meisscn.  Sur  cela  tous  les  quartiers  fu- 
rent rassemblés.  Le  roi  ne  laissa  que 
quatre  bataillons  et  quelques  hussards 
à Zittau,  un  bataillon  à Gœrlitz  et  deux 
à Bautzen.  Ces  troupes  se  joignirent  le 
13  à Camentz,  à l’exception  de  M.  de 
Lehwald,  qui  était  déjà  vis-à-vis  de 
Meisscn  ; le  prince  d'Anhalt  y arriva  le 
12  ; mais  la  garnison  saxonne  s’en  était 
sauvée  par  une  poterne,  et  avait  rega- 
gné le  gros  de  l’armée.  Pendant  que 
l'infanterie  du  prince  entrait  dans  Mcis- 
sen,  les  cavaliers,  qui  avaient  un  che- 
min creux  à traverser,  ne  le  passaient 
qu'un  à un.  Les  deux  derniers  régi- 
mens.  savoir  les  dragons  de  ltoehl  et 
de  Holstein,  mirent  pied  à terre  pour 
attendre  leur  tour  ; Sibilsky  s’en  aper- 
çut ; il  se  glissa  avec  ses  Saxons  dans  un 
bois  épais,  d’où  il  fondit  à ('improviste 
sur  les  dragons  prussiens,  leur  enleva 
deux  paires  de  timbales,  trois  éten- 
dards et  cent  quatre-vingts  hommes  ; 
d'autres  escadrons  montèrent  à cheval, 
de  nouveau  chassèrent  l’ennemi  ; mais 
l’affront  était  reçu  et  le  remède  vint  trop 
tard.  Il  en  coûta  la  vie  au  général  Rœhl, 
qui  était  malade,  et  qui  suivait  la  co- 
lonne en  carrosse.  Il  faut  ronvenir  que 
le  froid  était  excessif,  que  la  cavalerie 
avait  été  douze  heures  à cheval  ; mais 
on  pécha  en  passant  un  bois  que  l'on 
n’avait  pas  fait  reconnaître  d'avance. 
Les  moindres  fautes  à la  guerre  sont 
punies,  car  l'ennemi  ne  pardonne  pas. 

Le  12  fut  employé  à réparer  le  pont 
de  l'Elbe,  et  le  13  le  général  Lehwald 
se  joignit  an  prince  d’Anhalt.  C’est  ce 
pont  de  Meissen  pour  lequel  on  crai- 
gnait tant,  que  les  Saxons  auraient  dû 
détruire.  Mais  le  ministère  qui  domi- 
nait les  généraux.  ne  comprenait  pas 
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' qu’un  pont  peut  contribuer  à la  perte  | 
d’un  pays  ; ce  pont  était  en  partie  cons- 
truit en  pierre  de  taille,  il  avait  coûté 
cent  cinquante  mille  éeus  ; on  ne  voulut 
jamais  consentir  qu’il  fût  démoli.  Le 
conseil  était  composé  d’un  mélange  de 
pédans  et  de  parvenus.  Henecke,  qui 
était  à leur  tête,  élevé  par  la  fortune 
de  l’état  de  valet  de  pied  au  grade  de 
ministre,  joignait  au  talent  d’un  finan- 
cier l’art  de  fouler  méthodiquement  les 
sujets.  Son  économie  fournissait  aux 
prodigalités  du  roi  comme  aux  dissipa- 
tions de  son  favori  ; avec  ce  crédit  il 
gouvernait  la  Saxe  en  subalterne  sous 
le  comte  de  Itriihl  ; de  lui  émanaient 
les  ordres  à l’armée,  il  en  dirigeait  les 
opérations,  et  c’est  à son  incapacité 
qu’il  faut  attribuer  les  fautes  grossières 
des  généraux  saxons  dans  cette  cam- 
pagne d’hiver. 

L’armée  du  roi  arriva  le  14  à Kre- 
nigsbrücke,  et  à force  d’aiguillonner  le 
prince  d’Anhalt,  il  s’avança  le  môme 
jour  à Neustadt,  où  les  troupes  furent 
obligées  de  camper  malgré  le  froid  per- 
çant qu’il  faisait  alors.  Le  prince  de 
Lorraine  était  arrivé  le  13  décembre 
avec  son  armée  auprès  de  Dresde.  He- 
necke,  qui  réglait  tout,  étendit  si  fort 
les  quartiers  des  Autrichiens,  qu’il  leur 
aurait  fallu  vingt-quatre  heures  pour 
se  rassembler.  Le  prince  de  Lorrnine 
fit  des  représentations  convenables 
pour  qu’on  changeât  cette  disposition  ; 
mais  Henecke,  accoutumé  à donner  la 
loi  aux  fermiers  et  aux  traitans,  n’en 
tint  aucun  compte.  Le  prince  de  Lor- 
raine, qui  prévoyait  que  le  comte  ttu- 
towsky  allait  être  attaqué,  le  pria  de 
l’avertir  à temps  s’il  avait  besoin  de  lui, 
parce  qu’il  lui  fallait  du  temps  pour 
rassembler  ses  troupes  dispersées  ; mais 
le  comte  répondit  qu’il  n’avait  pas  be- 
soin de  secours,  qu’il  était  assez  fort 
dans  le  poste  qu’il  occupait,  et  que  ja- 
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j mais  les  Prussiens  n’auraient  l’audace 
de  l’attaquer.  Depuis  la  bataille  de  Fon- 
tenoy,  que  le  comte  de  Saxe  avait  ga- 
gnée par  la  supériorité  de  son  artillerie, 
on  vit  beaucoup  de  généraux  suivre 
cette  méthode.  La  disposition  des  Au- 
trichiens à la  bataille  de  Sorr  en  devait 
être  une  copie,  et  le  poste  que  le  comte 
Rutowsky  avait  à Kesselsdorf  était  de 
même  modelé  sur  celui  de  Fontenoy. 
La  différence  du  comte  de  Saxe  à ses 
imitateurs  mit  de  la  différence  dans 
leurs  succès  ; cependant  les  deux  ar- 
mées prussiennes  se  mirent  en  marche , 
celle  du  prince  d’Anhalt  pour  s’appro- 
cher des  ennemis,  et  celle  du  roi  pour 
passer  l’Elbe  à Meissen.  Le  roi  fit  en- 
trer quatorze  bataillons  dans  cette  ville  ; 
le  reste  de  l’infanterie  et  de  la  cavalerie 
était  cantonné  sur  la  rive  droite  do 
l’Elbe,  de  sorte  qu’au  besoin,  en  ras- 
semblant ses  troupes,  le  roi  pouvait  se- 
courir le  prince  d’Anhalt,  et  en  cas 
que  les  Autrichiens  cussentpassé  l’Elbe 
à Dresde,  le  roi  leur  faisait  tète  de  ce 
côté. 

Il  reçut,  en  arrivant  à Meissen,  une 
lettre  de  M.  Villiers,  qui  lui  apprenait 
que  le  délabrement  extrême  des  affai  - 
rcs  d’Auguste  III,  et  la  nécessité  où  il 
était  réduit,  l’avaient  enfin  déterminé 
à donner  les  mains  à un  accommode- 
ment ; que  Saul,  le  mercure  de  Brühl, 
allait  partir  pour  Dresde,  muni  d’ins- 
tructions et  de  pleins-pouvoirs  pour 
les  ministres,  afin  qu’ils  pussent  tra- 
vailler, avec  les  ministres  prussiens , 
au  rétablissement  delà  paix;  que  la 
reine  de  Hongrie  voulait  y accéder 
aussi,  moyennant  quelques  adoucisse- 
mens  à la  convention  de  Hanovre  ; que 
lui,  Villiers,  se  rendrait  au  plus  tôt  à 
Dresde,  pour  intervenir  entre  les  par- 
ties au  cas  qu’il  en  fût  besoin,  et  ren- 
dre leur  réconciliation  plus  facile.  Le 
roi  avait  à peine  achevé  de  lire  cette 
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lettre,  qu’on  vint  l'avertir  que  du  côté 
de  Dresde  toute  l’atmosphère  parais- 
sait embrasée,  et  qu’on  entendait  le 
bruit  d'une  canonnade  terrible.  Le  roi 
se  douta  bien  que  le  prince  d’Anhalt 
était  engagé  avec  les  ennemis.  Incon- 
tinent la  cavalerie  eut  ordre  de  seller, 
l’infanterie  de  se  mettre  sous  les  ar- 
mes, et  le  roi  courut,  avec  une  cen- 
taine de  hussards,  sur  le  chemin  de 
Dresde.  Il  envoya  de  petits  partis  de 
tous  côtés  ; l’un  d’eux  lui  amena  six 
fuyards  du  corps  de  Sibilsky,  qui  as- 
surèrent que  les  Saxons  étaient  battus. 
Ce  qui  lit  ajouter  foi  à leurs  discours, 
c’est  qu’on  ne  vit  paraître  aucun  Prus- 
sien, et  cela  serait  arrivé  si  les  affaires 
étaient  allées  mal  ; mais  la  nuit,  qui 
survint,  obligea  le  roi  à retourner  à 
Meisscn,  pour  ne  pas  s'exposer  à quel- 
que affront,  satisfait  d’avoir  des  pro- 
babilités de  la  victoire  du  prince.  Si  la 
fortune  n’avait  pas  secondé  le  prince 
d’Anhalt,  le  roi  avait  résolu  de  rassem- 
bler ses  troupes  sur  les  hauteurs  de 
Meissen , pour  aller  au-devant  des 
troupes  battues,  de  mettre  celles-ci  en 
seconde  ligne,  son  armée  en  première, 
d’attaquer  de  nouveau  les  ennemis,  et 
de  les  vaincre  à quelque  prix  que  ce 
l'ût.  Le  prince  d’Anhalt  lui  épargna 
cette  peine  : le  soir  même,  un  officier 
de  cette  armée  arriva,  et  rendit  compte 
au  roi  des  circonstances  suivantes  de 
cette  glorieuse  bataille. 

Le  prince  d’Anhalt,  ayant  décampé 
le  15  de  grand  matin,  avait  pris  par 
Wilsdruf  le  droit  chemin  de  Dresde. 
Ayant  passé  Wilsdruf,  ses  hussards 
donnèrent  sur  un  gros  de  hulans,  qu'ils 
poussèrent  devant  eux  jusqu’à  Kessels- 
dorf, où  ils  aperçurent  toute  l’armée 
saxonne  rangée  en  ordre  de  bataille  ; 
ils  en  avertirent  incontinent  le  prince 
d’Anhalt.  Un  profond  ravin,  dont  en 
certains  endroits  le  fond  était  maréca- 


geux, couvrait  le  front  des  ennemis; 
sa  grande  profondeur  est  du  côté  de 
l'Elbe  ; il  va  toujours  en  s’aplanissant 
vers  Kesseldorf,  et  se  perd  entièrement 
au-delà,  vers  la  forêt  du  Tarrant.  Les 
Saxons  avaient  appuyé  leur  gauche  à 
Kesselsdorf  ; le  terrain  y était,  comme 
je  l’ai  dit,  entièrement  uni.  Ce  village 
était  défendu  par  tous  les  grenadiers 
de  leur  armée  et  par  le  régiment  de 
Rutowsky  ; une  batterie  de  vingt-qua- 
tre pièces  de  canon  de  fort  calibre  en 
rendait  l'abord  meurtrier.  Le  corps  de 
Grüne  était  à l'aile  droite  de  cette  ar- 
mée, qui  s'appuyait  à Benerich,  pro- 
che de  l'Elbe.  Ce  lieu  était  inattaqua- 
ble, à cause  des  rochers  et  des  préci- 
pices qui  en  interdisent  l'abord.  Avant 
la  bataille,  la  cavalerie  saxonne  était  à 
la  gauche  de  Kesselsdorf,  rangée  en 
ligne  avec  le  reste  de  l’armée,  la  gau- 
che vers  le  Tarrant.  On  ne  sait  pour- 
quoi le  comte  Hutowsky  la  déplaça,  et 
la  mit  en  troisième  ligne  derrière  son 
infanterie.  Lorsque  le  prince  d'Anhalt 
arriva  sur  les  lieux  avec  la  tête  de  son 
armée,  il  jugea  d'abord  que  le  succès 
de  cette  journée  dépendait  de  la  prise 
du  village  de  Kesselsdorf;  il  lit  ses  ar- 
rangemens  pour  l’emporter.  Il  com- 
mença par  former  ses  troupes  vis-à-vis 
celles  de  l’ennemi  ; l’infanterie,  desti- 
née pour  donner  sur  le  village , fut 
mise  sur  trois  lignes,  et  les  dragons  de 
Bonin  formèrent  la  quatrième.  Dès 
que  ses  troupes  furent  ainsi  disposées, 
trois  bataillons  de  grenadiers , avec 
trois  de  son  régiment,  attaquèrent  le 
village  de  front.  M.  de  Lehwald  le  prit 
en  flanc  ; vingt-quatre  canons,  chargés 
de  mitraille,  les  grenadiers  saxons  et 
le  régiment  de  Rutowsky  firent  reculer 
les  assaillans.  La  seconde  attaque  ne 
fut  pas  plus  heureuse,  car  le  feu  était 
trop  violent  ; mais  le  régiment  de  Ru- 
towski  sortit  du  village  et  voulut  pour- 
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suivre  les  Prussiens  ; il  se  mit  donc 
devant  ses  batteries,  qu’il  empêchait 
de  tirer.  Le  prince  dAnhalt  profita  de 
ce  moment , et  ordonna  au  colonel 
Luderitz,  qui  commandait  les  dragons, 
de  charger.  Celui-ci  fondit  alors  avec 
impétuosité  sur  les  Saxons;  tout  ce 
qui  résista  fut  passé  au  fil  de  l'épée  ; le 
reste  fut  pris.  L'infanterie  s’empara 
en  même  temps  du  village,  y entra  de 
tous  les  côtés,  et  prit  la  batterie  qui 
avait  rendu  ce  poste  si  formidable.  Le 
général  Lehwald  mit  le  comble  à cette 
victoire,  en  obligeant  toutes  les  trou- 
pes qui  avaient  défendu  le  village  à 
mettre  bas  les  armes.  Le  prince  d'An- 
hait  profita  de  ce  premier  succès  en 
habile  capitaine  ; il  gagna  aussitôt  le 
flanc  gauche  de  l'ennemi.  La  cavalerie 
de  sa  droite  renversa  d'un  seul  choc  la 
cavalerie  saxonne,  et  la  dissipa  de  ma- 
nière qu'elle  ne  put  se  rallier.  Tout 
prit  la  fuite  avec  assez  de  promptitude  | 
pour  échapper  à des  troupes  accoutu- 
mées à conserver  l'ordre  et  à ne  point 
se  débander.  La  gauche  des  Prussiens, 
sous  les  ordres  du  prince  Maurice  , se 
canonna  avec  l'ennemi,  jusqu'à  ce  que 
le  village  de  Kesselsdorf  fût  emporté  ; 
mais  impatiente  alors  d'avoir  part  à la 
gloire  de  cette  journée,  elle  marcha 
aux  Saxons  en  bravant  tous  les  obsta- 
cles ; des  rochers  à gravir,  des  neiges 
qui  rendaient  le  terrain  glissant,  la  dif- 
ficulté d'assaillir  et  de  forcer  les  enne- 
mis qui  combattaient  pour  leurs  foyers, 
tout  cela  fut  entrepris,  et  tout  céda  au 
courage  des  vainqueurs.  Les  Saxons  et 
les  Autrichiens  furent  chassés  des  ro- 
chers escarpés  de  Benerich.  Les  Prus- 
siens ne  purent  conserver  ni  l’ordre 
des  bataillons  ni  même  des  pelotons 
formés,  tant  ces  hauteurs  qu’ils  esca- 
ladaient étaient  escarpées  : la  cavale- 
rie ennemie  les  attaqua  ainsi  dispersés. 
11  est  certain  que  si  les  Snxons  avaient 


été  valeureux  , l'infanterie  prussienne 
aurait  été  taillée  en  pièces;  mais  cette 
cavalerie  attaqua  si  mollement  et  fut  si 
mal  soutenue,  qu’après  quelques  dé- 
charges que  les  Prussiens  firent  sur 
elle,  elle  disparut  et  céda  le  champ  de 
bataille  aux  vainqueurs.  La  cavalerie 
de  la  gauche  des  Prussiens  n’avait  pu 
agir  pendant  tout  le  combat,  à cause 
des  précipices  impraticables  qui  la  sé  - 
paraient  des  ennemis;  le  prince  d’An- 
halt  l’envoya  à la  poursuite  des  fuyards, 
sur  lesquels  M.  de  Gesler  fit  encore 
un  bon  nombre  de  prisonniers.  Le 
prince  d'Anhalt  donna  dans  cette  ac- 
tion de  grandes  marques  de  son  ex- 
périence et  de  sa  capacité.  Les  géné- 
raux, les  officiers,  les  soldats,  tous  s’y 
distinguèrent  : leur  succès  justifia  leur 
témérité.  Du  côté  des  Saxons,  il  resta 
trois  mille  morts  sur  la  place  ; on  fit 
prisonniers  deux  cent  quinze  officiers 
I et  six  mille  cinq  cents  soldats;  ils  per- 
dirent, de  plus,  cinq  drapeaux,  trois 
étendards,  une  paire  de  timbales  et 
quarante-huit  canons.  Les  Prussiens 
eurent  quaranle-un  officiers  et  seize 
cent  vingt-un  soldats  tués,  et  le  double 
de  blessés. 

Si  nous  examinons  les  fautes  com- 
mises des  deux  parts  dans  cette  ba- 
taille , nous  trouvons  premièrement 
que  le  comte  de  Rutowsky  n’avait 
pensé  dans  son  poste  qu'à  la  sûreté  de 
sa  droite  ; la  gauche  était  en  l’air,  et 
l'on  pouvait  tourner  le  village  de  Kes- 
selsdorf. Si  les  Prussiens  avaient  plus 
pris  par  leur  droite,  le  prince  d’Anhalt 
aurait  pu  tourner  entièrement  le  vil- 
lage et  l'emporter  à moins  de  frais  ; 
mais  il  ne  faisait  que  d’arriver,  et 
n'ayant  pas  eu  le  temps  de  reconnaî- 
tre le  terrain,  cela  seul  suffit  pour  lui 
servir  d’excuse.  La  plus  grande  faute 
des  Saxons  fut  sans  doute  de  sortir  du 
village;  car  ils  empêchèrent  leur  pro- 
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pre  canon  d’agir  contre  les  Prussiens , 
et  c’était  leur  meilleure  défense.  Une 
faute  non  moins  considérable  fut  que 
cette  infanterie,  postée  de  Kessclsdorf 
à Benerich,  n’était  pas  sur  la  crête  des 
hauteurs,  mais  en  arrière  de  plus  de 
cent  pas,  de  sorte  qu’ils  ne  défendirent 
pas  avec  les  petites  armes  le  passage 
du  précipice  et  le  laissèrent  escalader, 
se  réservant  de  tirer  lorsque  l’ennemi 
aurait  vaincu  la  plus  grande  difficulté. 
Mais  de  pareilles  remarques  peuvent 
avoir  lieu  sur  la  plupart  des  actions 
des  hommes;  ils  font  tous  des  fautes, 
parce  qu’aucun  d'eux  n’est  parfait , et 
si  nous  résumons  celles  qui  se  sont 
commises  dans  cette  bataille  , c’est 
pour  que  la  postérité  apprenne  à n'en 
pas  faire  d’aussi  grossières  que  celles 
des  Saxons. 

Le  comte  Rutowsky  et  toute  son  ar- 
mée arrivèrent  à Dresde  en  pleine 
course  ; ils  y trouvèrent  le  prince  de 
Lorraine  occupé  à rassembler  ses  trou- 
pes éparses.  Ce  dernier  offrit  au  comte 
d’attaquer  le  lendemain  les  Prussiens 
conjointement  avec  lui  ; mais  le  Saxon 
en  avait  de  reste.  Il  allégua  pour  ex- 
cuse que  son  infanterie  était  presque 
détruite,  qu'il  avait  perdu  dix  mille 
hommes,  qu’il  manquait  d’armes,  de 
munitions,  et  que  ses  soldats  n’étaient 
pas  encore  revenus  de  leur  terreur  ; il 
ajouta  que  le  roi  de  Prusse  allait  se 
joindre  au  prince  d’Anhalt,  que  Dresde 
manquait  de  provisions  de  bouche  et 
de  munitions  de  guerre,  que  pour  sau- 
ver les  débris  de  Kessclsdorf,  il  fallait 
se  sauver  à Zest,  \illage  voisin  des 
montagnes  qui  regardent  la  Bohême. 
Ce  projet  fut  exécuté.  Les  Saxons  éva- 
cuèrent Dresde  et  n’y  laissèrent  que 
des  milices  ; le  10,  ils  campèrent  au- 
près de  Kœnigstein  et  renvoyèrent 
leur  cavalerie  en  Bohême,  faute  de 
moyens  pour  la  nourrir  plus  long- 


temps sur  le  territoire  saxon.  L’armée 
du  roi  avança  le  16  jusqu'à  Wilsdruf; 
le  1",  ses  troupes  formèrent  la  pre- 
mière ligne,  et  se  portèrent  sur  le 
ruisseau  de  Plaucn.  L’heureux  surcès 
de  cette  expédition  fit  oublier  la  len- 
teur que  le  prince  d'Anhalt  avait  af- 
fectée à son  début  ; la  journée  de  Kes- 
selsdorf  avait  jeté  un  beau  voile  sur 
cette  faute.  Le  roi  lui  dit  les  choses 
les  plus  flatteuses  sur  la  gloire  qu'il 
s’était  acquise,  et  n'omit  rien  de  ce 
qui  pouvait  flatter  son  amour-propre. 
Ce  prince  mena  le  roi  sur  le  champ  de 
bataille  ; l'on  fut  moins  surpris  des  dif- 
ficultés , quoique  grandes , que  les 
troupes  avaient  eu  à surmonter,  et 
du  nombre  considérable  des  prison- 
niers, que  de  voir  toute  cette  campa- 
gne rouverte  d'habitans  de  Dresde, 
qui  venaient  tranquillement  à la  ren- 
contre des  Prussiens.  Lorsque  le  roi 
traversa  la  Saxe  en  1744,  le  duc  de 
Weisscnfels  avait  jeté  dix  bataillons 
dans  Dresde  ; on  y élevait  des  batte- 
ries, on  faisait  des  coupures  dans  les 
rues,  on  mettait  des  palissades  partout 
où  un  pieu  pouvait  entrer  en  terre, 
aucun  Prussien  n'osait  mettre  le  pied 
dans  cette  capitale;  et  en  1745,  lors- 
que le  roi  entra  dans  le  pays  à la  tête 
de  quatre-vingt  mille  hommes,  que 
les  troupes  saxonnes  venaient  d’être 
battues,  les  portes  de  Dresde  restèrent 
ouvertes,  et  les  princes  cadets  de  la 
famille  royale,  les  ministres,  les  con- 
seils suprêmes  du  pays,  tout  se  rendit 
à discrétion.  Telles  sont  les  contradic- 
tions dont  l’esprit  humain  est  capable , 
quand  il  n'agit  pas  systématiquement, 
et  lorsque  ceux  qui  le  gouvernent  ont 
une  mauvaise  dialectique.  11  est  vrai- 
semblable que  la  ville  était  dépourvue 
de  provisions,  et  que  des  délibérations 
confuses,  et  la  consternation  qui  ré- 
gnait parmi  les  principaux  ministres 
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du  roi  de  Pologne,  causèrent  cet  aban- 
don général.  Les  princes  pouvaient  se 
sauver,  les  ministres  également;  il  n'y 
avait  qu’à  faire  quatre  milles  pour  ga- 
gner la  Bohème,  line  chose  non  moins 
étonnante  est  que  ces  Saxons,  qui  vou- 
laient abandonner  Dresde  y jetèrent 
six  mille  hommes  de  leurs  miliciens, 
dont  ils  auraient  pu  se  servir  pour  re- 
compiler leurs  troupes.  Bientôt  le  roi 
fit  occuper  le  faubourg  de  Dresde.  Le 
commandant  fut  sommé  de  se  rendre  ; 
il  répondit  que  Dresde  n’était  point 
une  place  de  guerre.  Les  ministres  en- 
voyèrent un  mémoire  qui  devait  tenir 
lieu  d’une  espèce  de  capitulation.  Le 
roi  en  régla  les  conditions  selon  son 
bon  plaisir.  Le  18,  les  Prussiens  en- 
trèrent dans  la  ville.  La  milice  fut  dé- 
sarmée et  servit  à recruter  les  troupes  ; 
on  y prit  quatre  cent  quinze  officiers 
et  quinze  cents  blessés  de  la  bataille 
de  Kesselsdorf.  Le  roi  établit  son  quar- 
tier à Dresde  avec  letat-major  des 
deux  années.  On  répondit  dons  le 
monde  les  bruits  les  plus  injurieux  au 
sujet  des  intentions  du  roi  sur  cette 
capitale.  On  disait  que  le  prince  d'An- 
halt  avait  demandé  le  pillage  de  Dres- 
de pour  son  armée,  à laquelle  le  sac 
de  cette  ville  avait  été  promis  pour 
l’encourager  pendant  l’action.  Le  pen- 
chant des  hommes  à la  crédulité  pou- 
vait seul  accréditer  de  telles  calomnies. 
Jamais  le  prince  d’Anhalt  n'aurait  osé 
faire  ou  roi  une  proposition  aussi  bar- 
bare ; et  d'ailleurs  ces  sortes  de  pro- 
messes peuvent  se  faire  à des  troupes 
indisciplinées,  et  non  à des  Prussiens , 
qui  ne  combattent  que  pour  l'honneur 
et  pour  la  gloire.  Le  principe  de  leurs 
succès  doit  s’attribuer  uniquement  à 
l’ambition  des  officiers  comme  à l’o- 
béissance des  soldats. 

A peine  le  roi  fut-il  à Dresde  qu'il 
rendit  visite  aux  enfans  du  roi,  pour 
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calmer  leur  crainte  et  les  rassurer  en- 
tièrement.Il  tâcha  d'adoucir  feur  infor- 
tune, en  leur  faisant  rendre  scrupuleu- 
sement tous  les  honneurs  qui  leur 
étaient  dus;  la  garde  du  château  fut 
même  mise  à leurs  ordres.  Le  roi  répon- 
dit ensuite  au  sieur  Villiers,  qu'il  avait 
été  assez  étonné  de  recevoir  des  propo- 
sitions de  paix  un  jour  de  bataille , que 
pour  abréger  les  négociations  il  s'était 
rendu  lui-môme  à Dresde  ; que  la  for- 
tune qui  avait  secondé  sa  cause,  l'avait 
mis  en  situation  de  ressentir  vivement 
les  mauvais  procédés,  la  duplicité  et  la 
perfidie  dont  le  comte  de  Brühl  avait 
fait  usage  dans  toutes  ses  négociations  ; - 
qu'éloigné  cependant  d'avoir  une  façon 
de  penser  aussi  basse,  il  oflait,  mais 
pour  la  dernière  fois,  son  amitié  au  roi 
de  Pologne;  qu'il  attendait  que  les 
sieurs  de  Bulau  et  de  Rex  eussent  reçu 
leurs  pleins-pouvoirs,  pour  qu'on  pût 
conclure  avec  eux  sans  autre  délai  ; 
qu’enfin  il  ne  se  départirait  en  rien  des 
engagemens  qu’il  avait  pris  avec  le  roi 
d'Angleterre  par  la  convention  de  Ha- 
novre ; que  pour  lui,  loin  d'être  aveu- 
glé par  la  fortune,  il  ne  hausserait  ni 
ne  baisserait  ses  prétentions, et  qu'ainsi 
la  reine  de  Hongrie  ne  devait  pas  s’at- 
tendre à le  faire  changer  de  résolution  : 
le  roi  finit  en  recommandant  à M.  de 
Villiers  de  lui  rapporter  exactement  le 
dernier  mot  du  roi  de  Pologne,  afin 
que  dès  ce  moment  rien  ne  mit  de 
nouveaux  cmpêchcmens  à la  pacifica- 
tion de  l'Allemagne  et  du  Nord.  Bien- 
tôt le  roi  fit  inviter  chez  lui  tous  les 
ministres  saxons;  il  récapitula  tout  ce 
qui  s'était  passé,  leur  exposa  avec  vé- 
rité scs  sentimens  et  les  conditions  de 
paix  modérées  qu’il  offrait  à ses  enne- 
mis : il  fut  assez  heureux  pour  les  con- 
vaincre que  ces  conditions  étaient  telles 
qu'ils  auraient  pu  les  souhaiter  ou  les 
dicter  eux-mêmes,  et  que  leur  roi  n’a- 
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vait  d’autre  parti  à prendre  que  de  les 
signer.  On  Ot  aussi  des  arrangemcns 
pour  que  les  troupes  observassent  un 
très  grand  ordre.  Le  roi  mit  dans  ses 
procédés  toute  la  douceur  possible,  afin 
que  ce  pays  voisin  et  malheureux  ne  se 
ressentît  que  légèrement  des  fléaux 
d'une  guerre  dont  le  peuple  était  in- 
nocent. Pour  s'accommoder  à la  cou- 
tume, on  chanta  dans  les  églises  le  Te 
Deum,  accompagné  d'une  triple  dé- 
charge de  l’artillerie  de  la  ville,  et  le 
soir  on  fit  représenter  l'opéra  d'Armi- 
nius.  On  ne  fait  mention  de  ces  baga- 
telles qu’à  cause  des  anecdotes  aux- 
quelles elles  tiennent.  Tout  jusqu'à 
l’opéra  devenait  entre  les  mains  de 
Brühl  un  ressort  pour  gouverner  l’es- 
prit de  son  maître  ; il  avait  fait  repré- 
senter la  clémence  de  Titus  au  sujet  de 
la  disgrâce  de  Sulkofsky  et  des  préten- 
dus crimes  que  le  roi  lui  pardonna.  Ar- 
minius  fut  joué  pendant  cette  dernière 
guerre  ; ce  qui  devait  faire  allusion  au 
secours  qu'Auguste  III  donnait  à la 
reine  de  Hongrie  contre  les  Français,  et 
les  Prussiens  qu’on  accusait  de  vouloir 
tout  subjuguer.  Les  louanges  flatteuses 
de  In  poésie  italienne,  rehaussées  du 
charme  de  l’harmonie,  et  rendues  par 
le  gosier  flexible  des  châtrés,  persua- 
daient au  roi  de  Pologne  qu’il  était 
l'exemple  des  princes  et  un  modèle 
d'humanité.  Les  musiciens  supprimè- 
rent un  chreur  de  l’opéra,  qu'ils  n'osè- 
rent produire  en  présence  des  Prus- 
siens, parce  que  les  paroles  pouvaient 
être  justement  appliquées  après  ce  qui 
venait  d'arriver  en  Saxe  ; les  voici  : 

Suite  racine  ait  mi  alzar  non  pensi  il  toglin 

Colui  che  al  sol  inrgoglio  riduee  ogni  rirtù. , 

Les  chœurs  des  opéras  d'Auguste  va- 
laient les  prologues  de  ceux  de 
Louis  XIV. 

Pendant  qu'on  chantait  à Dresde  des 


Te  Deum  et  desopéras,  M.de  Villiers, 
qu'on  y attendait  avec  impatience,  ar- 
riva de  Prague  avec  les  pleins-pouvoirs 
et  toutes  les  autorisations  nécessaires 
aux  ministres  saxons  pour  conclure  la 
paix  : il  fut  suivi  par  le  comte  Frédéric 
Harrach,  qui  venait  de  la  part  de  l’im- 
pératrice-reine  pour  le  môme  sujet. 
Lorsque  tout  se  préparait  à Dresde  à 
pacifier  les  troubles  de  l'Allemagne,  le 
roi  reçut  la  réponse  suivante  de 
Louis  XV  à la  lettre  touchante  qu’il 
lui  avait  écrite  de  Berlin  pour  lui  de- 
mander son  assistance.  Cette  réponse 
avait  été  minutée  par  ses  ministres  ; le 
roi  n'avait  prêté  que  sa  main  pour  la 
transcrire,  la  voici  : # Monsieur  mon 
» frère.  Votre  Majesté  me  confirme, 
>>  dans  sa  lettre  du  15  novembre,  ce 
» que  je  savais  déjà  de  la  convention 
» de  Hanovre  du  2f>  août.  J’ai  dû  être 
» surpris  d’un  traité  négocié,  conclu,  si- 
» gné  et  ratifié  avec  un  prince  mon  en- 
» nemi,  sans  m'en  avoirdonné  la  moin- 
» dre  connaissance.  Je  ne  suis  point 
» étonné  de  vos  refus  de  vous  prêter  à 
» des  mesures  violentes  et  à un  enga- 
» gement  direct  et  formel  contre  moi  ; 
» mesennemis doivent  connaître  Votre 
» Majesté.C’cstune  nouvelle  injure  d'a- 
» voir  osé  lui  faire  des  propositions.in- 
» dignes  d'KHe.  Je  comptais  sur  votre 
» diversion  ; j’en  faisais  deux  puissan- 
» tes  en  Flandre  et  en  Italie  ; j'occupais 
» sur  le  Khin  la  plus  grosse  armée  de  la 
» reine  de  Hongrie.  Mes  dépenses,  mes 
» efforts  ont  été  couronnés  des  plus 
» grands  succès.  Votre  Majesté  en  a 
» fort  exposé  les  suites  par  le  traité 
» qu’KIle  a conclu  à mon  insu.  Si  cette 
» princesse  y avait  souscrit,  toute  son 
» armée  de  Bohême  se  serait  subite- 
» ment  tournée  contre  moi  ; ce  ne  sont 
» pas  là  des  moyens  de  paix.  Je  n’en 
» ressens  pas  moins  l’horreur  du  péril 
» que  vous  courez  ; rien  n’égalera  l'im- 
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» patience  de  vous  savoir  en  sûreté,  et 
» votre  tranquillité  fera  la  mienne.Vo- 
» tre  Majesté  est  en  force  et  la  terreur 
» de  nos  ennemis,  et  a emporté  sur  eux 
a des  avantages  considérables  et  glo- 
» rieux  ; l’hiver  avec  cela,  qui  suspend 
» les  opérations  militaires,  suffit  seul 
» pour  la  défendre.  Qui  est  plus  capa- 
» ble  que  Votre  Majesté  de  se  donner 
» de  bons  conseils  à elle-même  ? KUe 
a n’a  qu'à  suivre  ce  que  lui  dictera  son 
» esprit,  son  expérience,  et  par-dessus 
» tout  son  honneur.  Quant  aux  secours 
a qui  de  ma  part  ne  peuvent  consister 
» qu’en  subsides  et  en  diversions,  j’ai 
» fait  toutes  celles  qui  me  sont  possi- 
» blés,  et  je  continuerai  par  les  moyens 
» qui  assurent  le  mieux  le  succès. 
» J’augmente  mes  troupes,  je  ne  né- 
» glige  rien  , je  presse  tout  ce  qui 
» pourra  pousser  la  campagne  pro- 
» chaine  avec  la  plus  grande  vigueur. 
» Si  Votre  Majesté  a des  projets  capa- 
a blés  de  fortiücr  mes  entreprises,  je  la 
» prie  de  me  les  communiquer,  et  je 
» me  concerterai  toujours  de  grand 
» plaisir  avec  Elle,  etc.  » D’abord  cette 
lettre  parait  douce,  polie  ; mais  quand 
on  considère  les  circonstances  fâcheu- 
ses où  se  trouvait  le  roi  de  Prusse,  et  les 
différentes  négociations  avec  la  France 
qui  l'avaient  précédée,  on  y remarque 
un  ton  d’ironie  d’autant  plus  déplacé, 
que  l’on  n'était  pas  convenu  de  rem- 
plir par  des  épigrammes  les  engage- 
mens  réciproques  contractés  par  le 
traité  de  Versailles.  Dépouillons  cette 
lettre  de  tout  verbiage,  et  examinons 
ce  qu'elle  dit  réellement  : Je  suis  fort 
fâché  que  vous  ayez  conclu  le  traité  de 
Hanôvre  sans  m’en  avertir,  car  le 
prince  de  Lorraine  reviendrait  en  Al- 
sace, si  la  reine  de  Hongrie  l’acceptait. 
Ne  voyez-vous  pas  que  la  guerre  d'Italie 
et  de  Flandre  que  je  soutiens,  est  une 
diversion  que  je  fais  en  votre  faveur? 


Car  je  n'ai  nul  intérêt  à la  conquête  de 
la  Flandre,  et  l'établissement  de  mon 
gendre  Don  Philippe  en  Italie,  me  tou- 
che peu.  Conti  sait  si  bien  contenir  les 
forces  principales  de  la  reine  de  Hon- 
grie en  Allemagne,  qu'il  a repassé  le 
Rhin,  laissé  faire  un  empereur  a qui  l'a 
voulu  ; que  Traun  a pu  détacher  Crime 
pour  la  Saxe  et  pourra  le  suivre  avec  le 
reste  de  ses  troupes,  si  la  reine  de  Hon- 
grie trouve  à propos  de  l'employer  con- 
tre vous.  J'ai  fait  de  grandes  choses 
celle  campagne  : on  a aussi  parlé  de 
>ous.  Je  plains  la  situation  dangereuse 
où  vous  vous  êtes  mis  pour  l'amour  de 
moi  ; on  n'acquiert  de  la  gloire  qu'en 
se  sacrifiant  pour  la  France  ; témoi- 
gnez de  la  constance  et  soutirez  tou- 
jours ; imitez  l’exemple  de  mes  autres 
alliés,  que  j'ai  abandonnés  à la  vérité, 
mais  auxquels  j’ai  fait  l’aumône  lors- 
qu'on les  avait  dépouillés  de  toutes 
leurs  possessions.  Prenez  conseil  de 
votre  esprit  et  de  la  présomption  avec 
laquelle  vous  vous  êtes  ingéré  quelque- 
fois a me  donner  des  avis  ; vous  aurez 
sans  doute  assez  d’habileté  pour  vous 
tirer  d’embarras  ; d'ailleurs  le  froid  de 
l’hiver  engourdira  vos  ennemis,  et  ils 
ne  pourront  vous  combattre.  Si  cepen- 
dant il  vous  arrivait  malheur,  je  vous 
promets  que  l’académie  française  fera 
\ l'oraison  funèbre  de  votre  empire,  que 
: vos  ennemis  auront  détruit.  Votre  nom 
| sera  placé  dans  le  martyrologe  où  se 
| trouve  le  nom  des  enthousiastes  qui  se 
| sont  perdus  pour  le  service  de  la 
! France  et  celui  des  alliés  qu’elle  a dai- 
gné abandonner.  Vous  voyez  que  j'ai 
fait  des  diversions  ; je  vous  ai  offert 
jusqu'à  un  million  de  livres  de  subsides. 
Espérez  beaucoup  dans  la  belle  campa- 
gne que  je  ferai  l’été  prochain,  pour 
laquelle  je  prépare  tout  dès  à présent, 
et  comptez  que  je  me  concerterai  avec 
vous  sur  tous  les  sujets  où  vous  vou- 
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drez  suivre  aveuglément  mes  volontés, 
et  vous  conformer  à tout  ce  qui  s’ac- 
corde avec  mes  intérêts. 

Dès  que  les  négociations  de  la  paix 
furent  assez  avancées  pour  être  certain 
de  leur  réussite,  le  roi  répondit  au  roi 
de  France  par  cette  lettre,  dont  nous 
rapporterons  le  contenu,  parce  que  la 
matière  dont  il  s'agit  était  aussi  im- 
portante que  délicate. 

« Monsieur  mon  frère, 

» Après  la  lettre  que  j’avais  écrite  à 
» Votre  Majesté,  en  date  du  15  no- 
» vembre,  je  devais  m’attendre  de  Sa 
» part  à des  secours  réels.  Je  n’entre 
» point  dans  les  raisons  qu'elle  peut 
» avoir  d’abandonner  ses  alliés  aux  ca- 
» prices  de  la  fortune.  Pour  cette  fois, 
» la  valeur  seule  de  mes  troupes  m’a 
» tiré  du  pas  scabreux  où  je  me  trou- 
» vais.  Si  le  nombre  de  mes  ennemis 
» m'eùt  accablé,  Votre  Majesté  se  se- 
b rait  contentée  de  me  plaindre , et 
b j'aurais  été  sans  ressources.  Com- 
» ment  une  alliance  peut-elle  subsister 
» si  les  parties  contractantes  ne  con- 
» courent  pas  avec  une  même  ardeur 
» à leur  conservation  commune?  Vo- 
» tre  Majesté  me  dit  de  me  conseiller 
b moi-même  ; je  le  fais,  puisqu’Elie  le 
b juge  à propos.  La  raison  me  dit  de 
» mettre  promptement  fin  à une  guer- 
» rcqui  n’a  plus  d’objet,  depuis  que  les 
b troupes  autrichiennes  ne  sont  plus 
b en  Alsace , et  depuis  la  mort  de 
b l’empereur.  Les  batailles  qu’on  don- 
b lierait  désormais  ne  produiraient 
» qu’une  effusion  de  sang  inutile.  La 
» raison  m’avertit  de  penser  à ma  pro  - 
» pre  sûreté,  et  de  considérer  le  grand 
» armement  des  Russes,  qui  menace 
» le  royaume  du  côté  de  la  Courlandc  ; 
» l’armée  que  M.  de  Traiin  commande 
b sur  le  Rhin,  et  qui  pourrait  aisément 
» refluer  vers  la  Saxe  ; l’inconstance  de 
» la  fortune;  enfin  que,  dans  la  cir- 


» constance  où  je  me  trouve,  je  ne 
» puis  m’attendre  à aucun  secours  de 
b la  part  de  mes  alliés.  Les  Autrichiens 
» et  les  Saxons  viennent  d’envoyer  ici 
» des  ministres  pour  négocier  la  paix  ; 
b je  n’ai  donc  d'autre  parti  à prendre 
» que  de  la  signer.  Après  m’être  ac- 
b quitté  ainsi  de  mon  devoir  envers 
b l’État  que  je  gouverne  et  envers  ma 
b famille,  aucun  objet  ne  me  tiendra 
» plus  à cœur  que  de  pouvoir  me  ren- 
» dre  utile  aux  intérêts  de  Votre  Ma- 
» jesté.  Puissé-je  être  assez  heureux 
b pour  servir  d’instrument  à la  pacifi- 
b cation  générale!  Votre  Majesté  ne 
» jKiurra  confier  ses  vues  à personne 
« qui  Lui  soit  plus  attaché  que  je  ne 
b suis,  et  qui  travaille  avec  plus  de  zèle 
b à rétablir  la  concorde  et  la  bonne 
b intelligence  entre  les  puissances  que 
b ces  longs  démêlés  ont  rendues  enne- 
b mies.  Je  La  prie  de  me  conserver 
b son  amitié , qui  me  sera  toujours 
b précieuse,  et  d'être  persuadée  que 
b je  suis , etc.  b C’était  se  congédier 
honnêtement,  et  alléguer  des  raisons 
si  valables,  qu’il  aurait  été  impossible 
au  Français  d’y  répondre. 

Cependant  les  Autrichiens  et  les 
Saxons  étaient  encore  aux  environs  de 
Pirna;  il  fallait  les  éloigner  davantage, 
pour  travailler  plus  tranquillement  à 
la  paix.  Dans  cette  vue,  M.  de  Retzow 
fut  détaché , avec  cinq  bataillons  et 
quelque  cavalerie  du  côté  de  Freyberg. 
L’inquiétude  qu’il  donna  de  ce  côté 
accéléra  la  retraite  des  alliés  en  Bo- 
hême. Les  troupes  saxonnes  se  com- 
posaient à peine  de  quinze  mille  hom- 
mes. Le  roi  de  Pologne,  privé  de  ses 
revenus,  n’avait  plus  d’argent  pour  les 
payer;  il  ne  pouvait  pas  attendre  jus- 
qu’au printemps  que  les  Russes  se 
missent  en  mouvement  ; il  sentait  la 
nullité  de  ce  secours  ; enfin  la  néces- 
sité du  moment  le  forçait  à consentir 
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à la  pais.  Sur  ces  entrefaites,  le  comte 
de  Hnrradi  arriva  à Dresde.  Il  suppo- 
sait que,  fier  de  ses  succès,  à l'instar 
des  Autrichiens,  le  roi  en  rehaussant 
ses  prétentions  les  rendrait  excessives  ; 
mais  bientôt  détrompé,  il  remercia 
même  ce  prince  de  la  facilité  avec  la- 
quelle il  se  prêtait  à la  négociation.  Le 
roi  lui  répondit  que  la  cause  de  la 
guerre  ayant  cessé  par  la  mort  de 
Charles  VII,  il  avait  été  depuis  ce  mo- 
ment dans  les  mêmes  dispositions  où  il 
le  trouvait  aujourd'hui.  M.  de  Harrach 
lâcha  quelques  propositions  sur  une 
entrevue  entre  le  roi  et  la  reine  de 
Hongrie;  elles  furent  éludées  par 
l'exemple  de  l'inutilité  et  des  mauvaises 
suites  de  semblables  rencontres;  mais 
les  louanges  de  cette  princesse  adroi- 
tement mêlées  aux  refus  parurent  sa- 
tisfaire le  comte.  La  paix  fut  signée  le 
23  décembre  17V5.  L'accession  de  la 
reine  de  Hongrie  à la  convention  de 
Hanêvre  n'était  qu'un  renouvellement 
pur  et  simple  de  la  paix  de  lircslau. 
Les  Saxons  promirent  de  ne  jamais  ac- 
corder de  passage  par  leur  pays  aux 
ennemis  du  roi,  sous  quelque  prétexte 
que  ce  pût  être.  On  convint  d'échanger 
le  péage  de  Fürstenberg  contre  quel- 
ques terres  de  la  même  valeur.  Le  roi 
de  Pologne  garantit  le  paiement  d'un 
million  de  contributions  auquel  l’élec- 
torat s’était  engagé  ; il  renonça  par  le 
même  article  à toute  indemnité  pour 
les  frais  de  la  guerre.  Le  roi  promit  en 
revanche  de  faire  cesser  les  contribu- 
tions à dater  du  jour  de  la  signature 
et  de  retirer  incessamment  ses  troupes 
de  la  Saxe,  à l’exception  de  Meissen, 
où  était  l’hôpital  prussien  ; ce  qui  lui 
fut  accordé  jusqu’à  la  guérison  des 
blessés. 

Ainsi  finit  cette  seconde  guerre,  qui 
dura  en  tout  seize  mois  ; qui  se  fit  de 
part  et  d'autre  avec  un  acharnement 
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extrême  : où  les  Saxons  découvrirent 
toute  la  haine  qu'ils  portaient  à la 
Prusse  et  la  jalousie  que  leur  inspirait 
l’agrandissement  de  cette  puissance 
voisine  ; cette  guerre,  où  les  Autri- 
chiens combattaient  pour  l'empire  et 
pour  l'influence  dans  les  affaires  de 
l'empire,  dans  lesquelles  ils  craignaient 
l’intervention  trop  active  des  Dusses  ; 
où  l'on  vit  la  Prusse  exposée  à des  dan- 
gers imminens,  dont  elle  triompha  par 
la  discipline  et  la  valeur  héroïque  de 
ses  troupes.  Cette  guerre  ne  donna  pas 
lieu  à ces  grandes  révolutions  qui  chan- 
gent la  destinée  des  empires  ; mais  elle 
empêcha  que  de  pareils  bouleverse- 
meus  n’arrivassent  alors,  en  obligeant 
le  prince  de  Lorraine  d'abandonner 
l'Alsace.  La  mort  de  Charles  VII  fut 
un  de  ces  évèneraens  qu'on  ne  saurait 
prévoir.  Elle  dérangea  le  projet  d’ar- 
racher pour  jamais  la  dignité  impériale 
à la  nouvelle  maison  d'Autriche.  Ainsi 
en  appréciant  les  choses  à leur  juste 
valeur,  on  est  obligé  de  convenir  qu'à 
certains  égards  cette  guerre  causa  une 
effusion  de  sang  inutile,  et  qu'un  en- 
chaînement de  victoires  ne  servit  uni- 
quement qu’à  confirmer  la  Prusse  dans 
la  possession  de  la  Silésie.  Si  nous  n’en- 
visageons cette  guerre  que  relative- 
ment à l'accroissement  ou  à l’affaiblis- 
sement des  puissances  belligérantes, 
nous  trouvons  qu’elle  coûta  aux  Prus- 
siens huit  millions  d’écus,  mais  qu’à  la 
signature  de  la  paix  il  leur  restait  pour 
toute  ressource  cent  cinquante  mille 
écus  pour  la  continuation  de  la  guerre. 
Les  Prussiens  firent  dans  ces  deux  cam- 
pagnes quarante-cinq  mille  six  cent 
soixante-six  prisonniers  sur  leurs  enne- 
mis. De  leur  côté  les  Autrichiens  pri- 
rent seulement  quatre  mille  quatre 
cent  quarante  hommes  aux  Prussiens. 
La  haute  Silésie  souffrit  le  plus  de  cette 
guerre,  ainsi  que  quelques  parties  de 
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la  basse  Silésie,  voisines  de  la  Bohême, 
comme  les  cercles  de  Hirschberg,  de 
Striegau  et  de  Landshut.  Mais  c'était  de 
ces  maux  qu'une  bonne  administration 
répare  facilement.  La  Bohème  et  la 
Saxe  se  ressentirent  également  du  sé- 
jour de  grandes  armées;  cependant 
rien  n’y  était  totalement  ruiné.  La 
reine  de  Hongrie  fut  obligée  d’em- 
ployer tout  son  crédit  pour  se  procurer 
des  ressources  qui  la  missent  en  état  de 
continuer  la  guerre  : elle  tirait  à la  vé- 
rité des  subsides  de  la  nation  anglaise  ; 
mais  ils  n'étaient  passuflisans  pour  l'in- 
demniser des  sommes  que  lui  coûtaient 
les  opérations  de  ses  armées  en  Flan- 
dre, sur  le  Rhin,  en  Italie,  en  Bohême 
et  en  Saxe.  La  guerre  coûta  au  roi  de 
Pologne  au-delà  de  cinq  millions  d'é- 
cus.  Il  paya  ses  dettes  en  papiers,  en 
créa  de  nouveaux  ; car  Brühl  possédait 
l’art  de  ruiner  méthodiquement  son 
maître. 

Le  roi  de  Prusse  donna  ses  premiers 
soins  au  rétablissement  de  son  armée  ; 
il  la  recompléta  en  grande  partie  par  les 
prisonniers  autrichiens  et  saxons  dont 
il  avait  le  choix.  Les  troupes  furent  ainsi 


recrutées  aux  dépens  des  étrangers,  et 
il  n'en  coûta  que  sept  mille  hommes  à 
la  patrie  pour  réparer  les  pertes  que 
tant  de  batailles  sanglantes  avaient  oc- 
casionnées. Depuis  qu’en  Europe  l’art 
de  la  guerre  s’est  perfectionné,  depuis 
que-;la  politique  a su  établir  une  cer- 
taine balance  de  pouvoir  entre  les  sou- 
verains, le  sort  commun  des  plus  gran- 
des entreprises  ne  produit  que  rare- 
ment les  effets  auxquels  on  devrait 
s'attendre  : des  forces  égales  des  deux 
côtés  et  l’alternative  des  pertes  et  des 
succès  font  qu’à  la  fin  de  la  guerre  la 
plus  archarnée,  les  engagés  se  trouvent 
à peu  près  dans  l’état  où  ils  étaient 
avant  de  l'entreprendre.  L’épuisement 
des  finances  produit  enfin  la  paix,  qui 
devrait  être  l’ouvrage  de  l’humanité  et 
non  de  la  nécessité.  En  un  mot,  si  la 
considération  et  la  réputation  des  ar- 
mes méritent  qu'on  fasse  des  efforts 
pour  les  obtenir,  la  Prusse,  en  les  ga- 
gnant, a été  récompensée  d'avoir  entre- 
pris cette  seconde  guerre  ; mais  voilà 
tout  ce  qu'elle  y acquit,  et  cette  fumée 
encore  lui  suscitait  des  envieux. 
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Se  bien  garder,  s’entourer  d’un  réseau  impénétrable  de  surveil- 
lance qui  ne  permette  pas  à l’ennemi  d’observer  ce  qui  se  passe  dans 
votre  camp,  dans  vos  lignes,  et  de  pressentir  ainsi  vos  projets,  c’est 
l’un  des  premiers  devoirs  d’un  général. 

Le  grand  Frédéric  ne  pouvait  le  méconnaître  : dans  ses  récits  de 
Y Histoire  de  mon  temps  et  de  la  guerre  de  sept  ans , il  insiste  sur 
les  services  que  la  cavalerie  légère  autrichienne,  les  hussards  et  les 
pandours  ont  rendus  dans  les  armées  de  Marie-Thérèse.  Ce  prince 
voulut  doter  son  armée  de  ces  immenses  avantages. 

Non  seulement  il  organisa  un  service  qui  répondit  à ses  vues, 
mais  encore,  dans  sa  prévision,  il  rédigea  deux  instructions  spéciales. 

Lorsque  Frédéric  II  monta  sur  le  trône,  l’Infanterie  prussienne, 
formée  par  les  soins  soutenus  de  son  père,  était  réputée  l’une  des 
meilleures  de  l’Europe.  L’artillerie  prussienne  jouissait  d’une  répu- 
tation méritée  ; la  cavalerie  de  ligne,  et  surtout  la  cavalerie  légère, 
laissaient  à désirer,  et  l’on  peut  remarquer  que  c’est  avec  une  sorte 
de  timidité,  et  toujours  en  les  faisant  soutenir  par  de  l’infanterie  ou 
de  l’artillerie,  que  le  roi  opposa  d’abord  ces  deux  armes  aux  armes 
ennemies  correspondantes.  C’est  ainsi  que  par  degrés  il  inspira  à ses 
cavaliers  cette  confiance  sans  laquelle  on  ne  saurait  se  promettre  de 
beaux  résultats  : les  soins  du  roi  furent  promptement  couronnés 
d’un  plein  succès  : les  deux  instructions  qu’il  a laissées,  et  que  nous 
nous  faisons  un  devoir  de  reproduire,  y ont  largement  contribué. 
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DISCOURS 

DU  ROI  DE  PRUSSE 

À SES  GÉNÉRAUX, 

Il  » NOVEM1EB  1760,  TEILLE  DE  LA  BATAILLE  DE  IOESAO. 


Jb  vous  ai  assemblés,  Messieurs,  non  pas  pour  vous  demander 
votre  avis,  mais  pour  vous  dire  que  j’attaquerai  demain  le  maréchal 
Daun.  Je  sais  qu’il  est  dans  une  bonne  position  ; mais  en  môme  temps 
il  est  dans  un  cul-de-sac  ; et  si  je  le  bats,  toute  son  armée  est  prise 
ou  noyée  dans  l’Elbe.  Si  nous  sommes  battus,  nous  y périrons  tous, 
et  moi  le  premier.  Cette  guerre  m’ennuie  ; elle  doit  vous  ennuyer 
aussi  : nous  la  finirons  demain.  Ziethen,  je  vous  donne  l'aile  droite 
de  mon  armée  ; votre  objet  sera,  en  marchant  droit  sur  Torgau,  de 
couper  la  retraite  des  Autrichiens,  quand  je  les  aurai  battus  et  chas- 
sés des  hauteurs  de  Siptitz. 


Le  roi  de  Prusse  attaqua,  le  3 novembre,  à la  pointe  du  jour;  le 
combat  ne  finit  que  le  soir.  Les  Autrichiens  repassèrent  l’Elbe  dans 
la  nuit  qui  suivit  la  bataille,  et  abandonnèrent  Torgau.  Laudon 
quitta  la  Silésie  ; l’armée  de  l’Empire  se  retira  en  Franconie  ; les 
Suédois  hivernèrent  à Slralsund,  et  les  Russes  regagnèrent  UVistule. 
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SES  GÉHÉRAÜX. 


ARTICLE  PREMIER. 

Dm  troupes  prussiennes,  de  leurs  drlauls  et  de 
leurs  avantages. 

La  composition  de  mes  troupes  exige 
une  attention  infinie  de  la  part  de  ceux 
qui  les  commandent.  Il  faut  leur  faire 
observer  toujours  la  discipline  la  plus 
exacte,  et  avoir  grand  soin  de  leur  con- 
servation : il  faut  aussi  qu'elles  soient 
mieux  nourries  que  presque  toutes  les 
troupes  de  l'Europe. 

Nos  régimens  sont  composés,  moitié 
de  gens  du  pays,  moitié  d'étrangers, 
qui  ont  été  enrôlés  pour  de  l’argent. 
Ces  derniers,  n'ayant  rien  qui  les  atta- 
che, n’attendent  que  La  première  occa- 
sion pour  quitter.  Il  s’agit  donc  d' em- 
pêcher la  désertion. 

Plusieurs  de  nos  généraux  croient 
qu'un  homme  n’est  qu’un  homme,  et 
que  si  la  perte  en  est  réparée,  cet 
homme  n’a  point  d'influence  sur  la  to- 
talité; mais  on  ne  saurait  faire  à ce 
sujet  une  juste  application  des  autres 
armées  à la  nôtre. 

Si  un  homme  bien  dressé  déserte,  et 


qu’il  soit  remplacé  par  un  autre  aussi 
bien  dressé,  la  chose  est  égale.  Mais,  si 
un  soldat  que  l'on  a formé  pendant 
deux  ans  au  maniement  des  armes, 
pour  lui  donner  un  certain  degré  d’a- 
gilité, vient  à déserter,  et  qu'il  soit 
remplacé  par  un  mauvais  sujet,  ou 
qu'il  ne  le  soit  point  du  tout,  cela  ti- 
rera, à la  longue,  à conséquence. 

On  a vu  que,  par  la  négligence  des 
officiers  dans  le  petit  détail,  des  régi- 
mens ont  perdu  leur  réputation,  et  se 
sont  trouvés  diminués  par  la  désertion. 
Cette  perte  affaiblit  l'armée,  dans  le 
temps  où  il  est  le  plus  nécessaire  qu’elle 
soit  complète.  Vous  perdrez  par  là  vos 
meilleures  forces,  si  vous  n’y  apportez 
la  plus  grande  et  la  plus  prompte  at- 
tention, et  vous  ne  serez  pas  en  état 
alors  de  suppléer  à ce  défaut. 

Quoiqu’il  y ait  grand  nombre  d'hom- 
mes dans  mon  pays,  il  est  question  de 
savoir  si  vous  en  trouverez  beaucoup 
de  la  taille  de  mes  soldats  ; et,  supposé 
même  qu’il  y en  eût  assez,  seront-ils 
d'abord  dressés?  c'est  donc  un  des  de- 
voirs les  plus  essentiels  des  généraux 
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qui  commandent  les  armées  ou  des 
corps  séparés,  d’empêcher  la  déser- 
tion. Ce  qui  sc  fait  : 

1*  En  évitant  des  camps  trop  près 
d'un  bois  ou  d’une  forêt,  si  la  raison 
de  guerre  ne  l’exige  pas  ; 

2*  En  faisant  plusieurs  appels  par 
jour  ; 

3”  En  envoyant  des  patrouilles  fré- 
quentes de  hussards,  qui  rôdent  autour 
du  camp; 

4»  En  plaçant  pendant  la  nuit,  des 
chasseurs  dans  les  blés,  et  en  doublant 
les  postes  de  cavalerie  à l'entrée  de  la 
nuit,  pour  renforcer  la  chaîne  ; 

5"  Si  vous  ne  permettez  point  que 
le  soldat  se  débande,  et  si  l'officier 
mène  sa  troupe  en  règle  à l’eau  et  à la 
paille  ; 

6*  En  punissant  rigoureusement  la 
maraude,  qui  est  la  source  de  tous  les 
désordres  ; 

7”  En  ne  faisant,  les  jours  de  mar- 
che, retirer  les  gardes  qui  sont  placées 
dans  les  villages,  que  quand  les  trou- 
pes ont  pris  les  armes  ; 

8°  En  défendant,  sous  peine  rigou- 
reuse, que  le  soldat  quitte  son  rang,  ou 
sa  division,  les  jours  de  marche  ; 

9°  En  évitant  de  faire  des  marches 
de  nuit,  si  des  raisons  importantes  ne 
l’exigent  pas  absolument  ; 

10°  En  poussant  des  patrouilles  de 
hussards  à droite  et  à gauche,  lorsque 
l’infanterie  traversera  un  bois  ; 

11°  Si  vous  placez  les  officiers  à l’en- 
trée et  à la  sortie  d’un  défilé,  qui  obli- 
gent les  soldats  de  reprendre  leurs 
rangs; 

12°  En  cachant  au  soldat  les  marches 
que  vous  êtes  obligé  de  faire  en  ar- 
rière, ou  vous  servant  d’un  prétexte 
spécieux  qui  puisse  le  flatter  ; 

13»  En  ayant  toujours  attention  que 
la  subsistance  nécessaire  ne  manque 
jamais,  et  qu’on  fournisse  aux  troupes 
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du  pain,  de  la  viande,  du  brandevin, 
de  la  bière,  etc. 

14°  Quand  la  désertion  se  glisse  dans 
un  régiment  ou  dans  une  compagnie, 
il  faut  examiner  d’abord  la  raison  de 
ce  mal  ; s’informer  si  le  soldat  a eu  son 
prêt,  si  on  lui  donne  les  autres  dou- 
ceurs accordées  ; et  si  le  capitaine  n’est 
pas  coupable  de  quelques  malversa- 
tions. Il  ne  faut  pas  moins  faire  soi- 
gneusement observer  une  discipline 
eiacte.  On  dira,  peut-être,  que  le  co- 
lonel y prêtera  son  attention,  mais  cela 
ne  suffit  pas.  Dans  une  armée,  tout 
doit  tendre  à la  perfection,  pour  faire 
voir  que  tout  ce  qui  s'y  fait  est  l’ou- 
vrage d’un  seul  homme. 

La  plus  grande  partie  d’une  armée 
est  composée  de  gens  indolens  ; si  le 
général  n’est  pas  toujours  attentif  à ce 
qu’ils  fassent  leur  devoir,  cette  ma- 
chine, qui  est  artificielle  et  ne  peut  pas 
être  parfaite,  sera  bientôt  détraquée, 
il  n'aura  à la  fin  qu’une  armée  discipli- 
née en  idée. 

Il  faut  donc  s’accoutumer  à travailler 
sans  relâche  ; l’expérience  de  ceux  qui 
n’y  manqueront  pas,  leur  fera  voir  que 
c'est  une  chose  très  nécessaire,  et  qu’il 
y a tous  les  jours  à réprimer  des  abus, 
qui  ne  sont  pas  aperçus  de  ceux  qui  ne 
s’appliquent  pas  à les  connaître. 

Cette  application  continuelle  et  pé- 
nible paraîtra  dure  à un  général  ; mais 
il  en  sera  assez  récompensé  par  la  suite. 
Quel  avantage  ne  remportera-t-il  pas 
avec  des  troupes  si  braves,  si  belles  et 
si  bien  disciplinées?  Un  général,  qui, 
chez  d'autres  nations,  passera  pour  un 
téméraire,  ne  sera  chez  nous  que  ce 
que  les  règles  ordinaires  exigent;  il 
peut  hasarder  et  entreprendre  tout  ce 
que  les  hommes  sont  capables  de  met- 
tre en  exécution.  Outre  que  les  soldats 
ne  souffrent  pas  entre  eux  des  cama- 
rades capables  de  quelques  faibles- 
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ses  (i),  ce  que  l'on  ne  relèverait  sûre- 
ment point  dans  d'autres  armées. 

J’ai  vu  des  officiers  et  de  simples 
soldats  dangereusement  blessés,  qui, 
nonobstant  cela,  ne  quittaient  pas  leur 
poste,  ni  ne  voulaient  pas  se  retirer 
pour  faire  bander  leur  plaie.  Avec  des 
troupes  pareilles  on  ferait  la  conquête 
du  monde  entier,  si  les  victoires  ne 
leur  étaient  pas  aussi  fatales  qu'aux  en- 
nemis. Car  vous  pouvez  entreprendre 
tout  avec  elles,  pourvu  que  vous  ne  les 
laissiez  pas  manquer  de  vivres.  Si  vous 
marchez,  vous  devancerez  votre  ennemi 
par  la  vitesse.  Si  vous  l’attaquez  dansun 
bois,  vous  l’y  forcerez.  Si  vous  leur  fai- 
tes grimper  une  montagne, r vous  en 
chasserez  ceux  qui  y font  résistance,  et 
alors  ce  n'est  plus  qu’un  massacre.  Si 
vous  faites  agir  votre  cavalerie,  elle 
passera  l’ennemi  au  ül  de  l’épée,  et  le 
détruira. 

Mais,  comraeil  ne  suffit  pas  d'avoirde 
bonnes  troupes,  et  qu'un  général,  par 
son  ignorance,  perd  tout  son  avantage, 
je  parlerai  des  qualités  d’un  général , 
et  donnerai  des  règles,  dont  en  partie 
j’ai  fait  l'expérience  à mes  dépens,  et 
d’autres  que  de  grands  généraux  m’ont 
fournies. 


ARTICLE  II. 

De  la  subsistance  des  troupes  et  det  vivres 
(feld-commissarial). 

Certain  général  dit  que,  pour  bien 
établir  le  corps  d'une  armée,  il  faudrait 
commencer  par  le  ventre,  et  que  c’est 

(1)  Les  Français  sont  très  pointilleux  sur  cet 
article;  surtout  leurs  grenadiers  ne  souffriront 
Jamais  entre  eux  un  camarade  soupçonné  de 
quelque  faiblesse.  Généralement,  toules  les 
troupes  bien  disciplinées,  de  quelque  nation 
qu'elles  soient,  agiront  de  même. 
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là  la  base  et  le  fondement  de  toutes  les 
opérations.  Je  ferai  deux  parties  de 
cette  matière.  Dans  la  première,  j’ex- 
pliquerai en  quels  endroits,  et  de 
quelle  façon  il  faut  établir  les  magasins  ; 
dans  l’autre,  je  démontrerai  comment 
il  faut  se  servir  de  ces  magasins,  et 
comment  il  faut  les  transporter. 

La  première  règle  est  d’établir  tou- 
jours les  magasi  us  les  plus  considérables 
sur  les  derrières  de  votre  armée,  et, 
s’il  se  peut,  dans  une  place  fermée. 
Dans  les  guerres  de  Silésie  et  de  Bo- 
hême, nous  avons  eu  notre  grand  ma- 
gasin à Brcslau,  à cause  de  la  facilité 
que  nous  donnait  l’Oder  de  rafraîchir 
ce  magasin. 

Quand  on  fait  des  magasins  à la  tête 
de  l’armée,  on  risque  de  les  perdre  au 
premier  échec,  et  alors  on  est  sans  res- 
source ; mais  si  vous  établissez  ces  ma- 
gasins l’un  derrière  l'autre,  vous  faites 
la  guerre  avec  prudence,  et  un  petit 
malheur  ne  peut  causer  votre  ruine  en- 
tière. Pour  établir  des  magasins  dans 
la  Marche  électorale,  il  faudrait  choisir 
Spandau  et  Magdebourg.  Ce  dernier 
servira  à cause  de  l'Elbe,  dans  une 
guerre  offensive  contre  la  Saxe,  et  ce- 
lui de  Schweidnitz  contre  la  Bohème. 

Il  faut  avoir  grand  soin  de  choisir  de 
bons  commis  et  commissaires  des  vi- 
vres ; car,  si  ces  gens-là  sont  ou  fourbes 
ou  voleurs,  l'État  y perd  considérable- 
ment. Dans  cette  vue,  il  faut  leur  don- 
ner pour  chefs  des  hommes  de  probité, 
qui  les  examinent  de  près,  et  les  con- 
trôlent souvent. 

On  établit  les  magasins  de  deux  ma- 
nières. On  ordonne  à la  noblesse  et  aux 
paysans  de  faire  charrier  aux  magasins, 
des  grains  qu’on  leur  paie  selon  la  taxe 
de  la  chambre  des  finances,  ou  qu’on 
leur  diminue  sur  les  contributions  im- 
posées. Si  le  pays  n’est  pas  abondant 
en  fourrage,  on  fait  des  marchés  avec 
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des  entrepreneurs,  pour  une  certaine 
quantité.  C’est  au  commissariat  à faire 
ces  marchés  et  à les  signer. 

On  a encore  des  bûtimens  construits 
exprès,  pour  transporter  les  farines  et 
les  fourrages  par  les  canaux  et  les  ri- 
vières. 

Il  ne  faut  jamais  se  servir  d’entre- 
preneurs que  dans  le  plus  grand  be- 
soin, parce  qu'ils  sont  plus  usuriers  que 
les  Juifs  mêmes  : ils  font  augmenter  le 
prix  des  vivres,  et  les  vendent  extrê- 
mement cher. 

On  doit  toujours  établir  de  bonne 
heure  ses  magasins,  pour  être  pourvu 
de  toutes  les  provisions  nécessaires, 
lorsque  l’armée  sort  de  ses  quartiers 
pour  entrer  en  campagne. 

Si  vous  attendez  trop  long-temps,  la 
gelée  vous  empêche  de  les  faire  trans- 
porter par  eau,  ou  les  chemins  devien- 
nent si  mauvais  et  si  impraticables,  que 
vous  ne  sauriez  former  des  magasins 
qu’avec  la  dernière  difficulté. 

Outre  les  caissons  des  régimcns,  qui 
portent  du  pain  pour  huit  jours,  le  com- 
missariat a des  caissons  destinés  à trans- 
porter des  vivres  pour  un  mois. 

Mais,  s'il  y a des  rivières  navigables, 
it  faut  en  profiter,  car  ce  sont  elles 
seules  qui  peuvent  procurer  l'abon- 
dance dans  une  armée. 

Les  caissons  doivent  être  attelés  de 
chevaux.  Nous  y avons  aussi  employé 
des  bœufs,  mais  à notre  désavantage.  Il 
faut  que  les  vaguemestres  des  caissons 
fassent  bien  soigner  leurs  chevaux. C’est 
au  général  d'armée  à y tenir  la  main  ; 
car,  par  la  perte  de  ce  ■ chevaux,  on  di- 
minue le  nombre  des  caissons,  et  par 
conséquent  la  quantité  des  vivres. 

Il  y a encore  une  autre  raison,  c’est 
que  ces  chevaux  n’étant  pas  bien  nour- 
ris, n’ont  pas  assez  de  force  pour  sou- 
tenir les  fatigues.  Et  quand  vous  mar- 
cherez, vous  perdrez  non  seulement  vos 


chevaux,  mais  vos  caissons,  et  les  fari- 
nes qu’ils  porteront.  De  pareilles  pertes, 
souvent  répétées,  peuvent  déranger  les 
projets  les  mieux  concertés.  11  faut 
qu'un  général  ne  néglige  aucun  de  ces 
détails,  qui  sont  fort  importons  pour 
lui. 

Dans  une  guerre  contre  la  Saie,  il 
faut  se  servir  de  l’Elbe,  pour  faciliter 
le  transport  des  vivres,  et  en  Silésie,  de 
l’Oder.  En  Prusse,  vous  aurez  la  mer  ; 
mais  en  Bohème  et  en  Moravie,  on  ne 
peut  y employer  que  le  charroi. 

On  établit  quelquefois  trois  et  qua- 
tre dépôts  de  vivres  sur  une  môme  li- 
gne, comme  nous  avons  fait,  l'an  1742, 
en  Bohême.  Il  y avait  un  magasin  à 
Pardubitz,  un  à Nienbourg,  un  à Pod- 
jebrod,  et  un  autre  à Brandeiss,  pour 
être  en  état  de  marcher  à hauteur  de 
l’ennemi,  et  de  le  suivre  à Prague,  en 
cas  qu’il  se  fût  avisé  d’y  aller. 

Dans  la  dernière  campagne  que 
nous  avons  faite  en  Bohême,  Breslau 
fournissait  à Schweidnitz,  celui-ci  à 
Jaromircz,  et  de  là,  on  transportait  les 
vivres  à l'armée. 

Outre  les  caissons  de  vivres,  l’armée 
mène  encore  avec  elle  des  fours  de  fer, 
dont  le  nombre,  n’étant  pas  suffisant , 
a été  augmenté.  A chaque  séjour,  il 
faut  faire  cuire  du  pain.  Dans  toutes 
les  expéditions  qu'on  veut  entrepren- 
dre, il  faut  être  pourvu  de  pain  ou  de 
biscuit  pour  dix  jours.  Le  biscuit  est 
très  bon,  mais  nos  soldats  ne  l'aiment 
que  dans  la  soupe,  et  ne  savent  pas 
bien  s'en  servir. 

Quand  on  marche  dans  un  pays  en- 
nemi, on  fait  le  dépôt  de  ses  farines 
dans  une  ville  voisine  de  l’armée,  ou 
l’on  met  garnison. 

Pendant  la  campagne  de  1745,  no- 
tre dépôt  de  farine  était  au  commen- 
cement à Neustadt,  puis  à Jaromircz, 
et  à la  fin  à Trautenau.  Si  nous  nous 
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étions  plus  avancés.  nous  n’aurions 
trouvé  un  dépôt  assuré  qu'à  Pardu- 
bitz. 

J’ai  fait  faire  des  moulins  à bras 
pour  chaque  compagnie,  qui  leur  se- 
ront fort  utiles;  on  emploiera  à ces 
moulins  des  soldats,  qui  porteront  la 
Tanne  au  dépôt  et  y recevront  le  pain. 
Avec  cette  farine , vous  ménagerez 
non  seulement  vos  magasins,  mais  elle 
vous  fera  subsister  plus  long-temps 
dans  un  camp,  que , sans  cette  res- 
source, vous  seriez  obligé  de  quitter. 
Uc  plus,  on  n’aura  pas  besoin  de  faire 
tant  de  convois,  et  on  fournira  moins 
d’escortes. 

En  parlant  des  convois,  j'ajouterai 
M ce  qui  concerne  cette  matière.  A 
proportion  de  ce  qu’on  a à craindre  de 
l’ennemi , on  augmente  ou  diminue 
les  escortes.  On  fait  entrer  des  déta- 
chemens  d’infanterie  dans  les  villes 
par  où  passent  les  convois,  pour  leur 
donner  un  point  d’appui.  Souvent  on 
fait  de  gros  délacliemens  pour  les  cou- 
vrir, comme  cela  est  arrivé  en  Bo- 
hême. 

Dans  tous  les  pays  de  chicane,  il 
faat  employer  l’infanterie  pour  l’escor- 
te des  convois;  on  y joint  quelques 
hnssards,  pour  éclairer  la  marche,  et 
pour  avertir  des  endroits  ou  l'ennemi 
pourrait  être  en  embuscade.  J’ai  em- 
ployé aussi  l’infanterie  préférablement 
à la  cavalerie,  pour  en  former  des  es- 
cortes dans  un  pays  de  plaine,  et  je 
m’en  suis  bien  trouvé. 

Je  vous  renvoie  à mon  règlement 
militaire  pour  ce  qui  concerne  le  dé- 
tail des  escortes.  Un  général  d’armée 
ne  saurait  jamais  prendre  assez  de 
précautions  pour  assurer  ses  convois. 
Une  bonne  règle  pour  couvrir  les  con- 
vois est  celle  d’envoyer  des  troupes  en 
avant  pour  faire  occuper  les  défilés  par 
où  le  convoi  passera,  et  de  pousser  l'es- 


corte à une  lieue  en  avant  du  côté  de 
l’ennemi.  Cette  manœuvre  assurera  le 
convoi  et  le  masquera. 


ARTICLE  III. 

Do  vivandien,  de  la  bière  et  de  l eau-d»-vie. 

Si  vous  voulez  faire  quelque  entre- 
prise sur  l’ennemi,  il  faut  que  le  com- 
missariat fasse  ramasser  toute  la  bière 
et  I’cau-de-vie  qu’on  trouvera  sur  la 
route,  afin  que  l’armée  n’en  manque 
point,  au  moins  dans  les  premiers 
jours.  Aussitôt  que  l’armée  entrera 
dans  un  pays  ennemi,  il  faut  se  saisir 
de  tous  les  brasseurs  de  bière  et  d’eau- 
de  vie  qui  se  trouveront  dans  le  voisi- 
nage, et  surtout  faire  brasser  de  l’eau- 
de-vie,  afin  que  le  soldat  ne  manque 
pas  d’une  boisson  dont  il  ne  peut  se 
passer. 

Pour  les  vivandiers,  il  faut  les  pro- 
téger, particulièrement  dans  un  pays 
où  les  habitons  se  sont  sauvés  et  ont 
abandonné  leurs  maisons , de  sorte 
qu’on  ne  peut  pas  avoir  des  denrées , 
même  en  payant.  Alors  on  est  en  droit 
de  ne  phis  ménager  les  paysans. 

On  envoie  des  vivandiers  et  des  fem- 
mes de  soldats  pour  chercher  toutes 
sortes  de  légumes  et  du  bétail  ; mais 
en  même  temps,  il  faut  faire  attention 
que  les  denrées  soient  vendues  à un 
prix  raisonnable,  pour  que  le  soldat 
soit  en  état  de  les  paver,  et  que  le  vi- 
vandier trouve  un  profit  honnête. 

J'ajouterai  encore  ici  que  le  soldat  a 
deux  livres  de  pain  par  jour  et  deux 
livres  de  viande  par  semaine,  qu’il  re- 
çoit gratis  en  campagne.  C’est  une 
douceur  que  le  pauvre  soldat  mérite 
bien,  surtout  en  Bohême,  où  l'on  con- 
duit la  guerre  comme  dans  un  désert. 
Quand  on  fait  venir  des  convois  pour 
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l'armée,  on  les  fait  suivre  par  quel- 
ques troupeaux  de  bœufs  destinés  à la 
nourriture  des  soldats. 

ARTICLE  IV. 

Des  fourrage*  au  lec  et  au  rert. 

Le  fourrage  sec  est  de  l'avoine,  de 
l’orge,  du  foin,  de  la  paille  hachée,  etc. 
On  le  fait  transporter  au  magasin.  L’a- 
voine ne  doit  être  ni  moisie  ni  puante  ; 
ce  qui  donne  le  farcin  et  la  gale  aux 
chevaux,  et  les  affaiblit  tellement,  qu'à 
l'entrée  même  de  la  campagne,  la  ca- 
valerie n’est  pas  en  état  de  faire  le 
service.  La  paille  hachée  ne  fait  que 
remplir  le  ventre  aux  chevaux;  on  leur 
en  donne,  parce  que  c'est  l’usage. 

La  première  raison  qui  détermine  à 
faire  rassembler  le  fourrage  et  le  trans- 
porter au  magasin,  est  pour  prévenir 
l’ennemi  à l’entrée  de  la  campagne,  ou 
quand  on  veut  faire  quelque  entreprise 
loin  de  là.  Mais  rarement  une  armée 
osera-t-elle  s’éloigner  de  ses  magasins, 
tant  qu’elle  est  obligée  de  donner  du 
fourrage  sec  à ses  chevaux,  parce  que 
le  transport  est  trop  embarrassant  par 
le  nombre  nécessaire  des  voitures  qu'u- 
ne province  entière  ne  peut  souvent 
pas  fournir;  et  généralement  ce  ne 
sont  pas  les  moyens  dont  on  se  sert 
dans  une  guerre  offensive,  s'il  n’y  a 
pas  des  rivières  par  lesquelles  on  puis- 
se transporter  les  fourrages. 

Pendant  la  campagne  de  Silésie,  j’ai 
nourri  toute  ma  cavalerie  de  fourrage 
sec  ; mais  nous  ne  marchâmes  que  de 
Strehla  à Schweidnitz,  où  il  y avait  un 
magasin,  et  de  là  à Cracau,  où  nous 
étions  dans  le  voisinage  de  Brieg  et  de 
l'Oder. 

Quand  on  a formé  le  dessein  de  fai- 
re une  entreprise  pendant  l'hiver,  on 


fait  ficeler  du  foin  pour  cinq  jours  ; 
la  cavalerie  le  porte  sur  ses  chevaux. 
Si  on  Vtut  faire  la  guerre  en  Bohême 
ou  en  Moravie,  il  faut  attendre  le  temps 
du  vert,  sinon  vous  ruinerez  toute  vo- 
tre cavalerie.  On  fourrage  les  herbes 
et  les  blés  dans  les  champs,  et  quand 
la  moisson  est  faite,  on  fourrage  dans 
les  villages. 

Quand  on  entre  dans  un  camp  où 
l’on  a dessein  de  séjourner  quelque 
temps,  on  fait  reconnaître  les  fourra- 
ges, et  après  en  avoir  évalué  la  quan- 
tité , on  en  fait  la  distribution  pour 
le  nombre  des  jours  qu'on  veut  y res- 
ter. 

Les  grands  fourrages  se  font  tou- 
jours sous  l’escorte  d’un  corps  de  ca- 
valerie, qui  doit  être  proportionné  au 
voisinage  de  l’ennemi,  et  à ce  qu’on  a 
à craindre  de  lui.  Les  fourrages  se  font 
par  toute  l'armée  ou  par  ailes. 

Les  fourrageurs  s’assemblent  tou- 
jours sur  le  chemin  qu’on  veut  pren- 
dre ; quelquefois  sur  les  ailes,  et  quel- 
quefois à la  tête  ou  à la  queue  de  l’ar- 
mée. Les  hussards  ont  l’avant-garde. 
Si  c’est  dans  un  pays  de  plaine,  la  ca- 
valerie les  suit  ; si  c’est  dans  un  pays 
coupé,  l'infanterie  marche  la  première. 
L’avant-garde  précédera  la  marche  de 
la  quatrième  partie  des  fourrageurs, 
suivis  d’un  détachement  de  l’escorte , 
toujours  mêlée  de  cavalerie  et  d’infan- 
terie ; puis  une  autre  partie  des  fourra- 
geurs , suivis  d’un  détachement  de 
troupes  ; et  puis  les  autres  dans  le  mê- 
me ordre.  Une  troupe  de  hussards 
fermera  la  marche  de  l’arrière-garde , 
et  aura  la  queue  de  toute  la  colonne. 

Nota.  Dans  toutes  les  escortes,  l'in- 
fanterie mènera  son  canon  avec  elle , 
et  les  fourrageurs  seront  toujours  ar- 
més de  leurs  carabines  et  de  leurs 
épées. 

Lorsqu'on  sera  arrivé  à l'endroit  où 
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l’on  veut  fourrager,  on  formera  une 
chaîne,  et  on  placera  l'infanterie  près 
des  villages,  derrière  les  haies  et  les 
chemins  creux  ; on  mêlera  des  troupes 
de  cavalerie  avec  l'infanterie,  et  on  se 
ménagera  une  réserve,  qu’on  mettra 
au  centre  pour  être  à portée  de  donner 
du  secours  partout  où  l’ennemi  pour- 
rait tenter  de  percer.  Les  hussards  cs- 
carmoucheront  avec  l’ennemi  pour 
l’amuser  et  pour  l’éloigner  du  fourra- 
ge. Quand  l’enceinte  des  troupes  sera 
placée,  alors  on  distribuera  par  régi- 
ment les  champs  aux  fourrageurs.  Les 
officiers  qui  les  commanderont  auront 
grande  attention  que  les  trousses  soient 
grandes  et  bien  liées. 

Quand  on  aura  chargé  les  chevaux, 
les  fourrageurs  s’en  retourneront  au 
camp  par  troupes  sous  de  petites  es- 
cortes ; et  lorsqu’ils  seront  tous  partis, 
les  troupes  de  la  chaîne  s’assemble- 
ront et  feront  l’arrière-garde,  suivies 
des  hussards. 

Les  règles  pour  les  fourrages,  dans 
les  villages,  sont  à peu  près  les  mê- 
mes. La  seule  différence  qu’il  y ait  est 
que  l’infanterie  se  placera  autour  du 
village,  et  la  cavalerie  en  arrière,  dans 
un  terrain  propre  à la  faire  agir.  On  ne 
fait  fourrager  qu’un  seul  village  à la 
fois,  et  puis  un  autre , afin  que  les 
troupes  de  la  chaîne  ne  soient  pas  trop 
dispersées. 

Les  fourrages,  dans  un  pays  de  mon- 
tagnes, sont  les  plus  difficiles.  Il  faut 
que  la  plus  grande  partie  de  leur  es- 
corte ne  soit  composée  que  d'infante- 
rie et  de  hussards. 

Quand  on  occupera  près  de  l'ennemi 
un  camp,  où  l’on  veut  rester  quelque 
temps,  on  tâchera  de  s’emparer  des 
fourrages  qui  sont  entre  les  deux 
camps;  puis  on  fourragera  à deux 
lieues  à la  ronde,  en  commençant  par 
les  champs  les  plus  éloignés,  et  gar- 


dant les  plus  â portée  pour  les  derniers. 
Mais  si  c’est  un  camp  de  passage,  on 
fourragera  dans  le  camp  et  dans  le 
voisinage. 

Quand  on  fait  de  grands  fourrages 
au  vert,  je  ne  voudrais  pas  qu’on  em- 
brassât un  terrain  trop  étendu,  mais 
qu’on  fourrageât  plutôt  deux  fois  con- 
sécutives. De  cette  manière,  votre 
chaîne  sera  plus  resserrée,  et  vos  four- 
rageurs seront  plus  à couvert  ; au  lieu 
que  si  vous  occupez  un  terrain  trop 
spacieux,  vous  affaiblirez  votre  chaîne, 
de  sorte  qu’elle  courra  risque  d’être 
forcée. 


ARTICLE  V. 

De  la  connaissance  du  pays. 

Il  y a deux  façons  de  prendre  con- 
naissance d’un  pays.  La  première,  et 
par  où  il  faut  commencer,  est  celle 
d'étudier  exactement  la  carte  de  la 
province  où  l'on  veut  faire  la  guerre, 
et  de  bien  se  pénétrer  des  noms  des 
grandes  villes,  des  rivières  et  des  mon- 
tagnes. 

Quand  on  s’est  formé  une  idée  gé- 
nérale du  pays,  alors  il  fout  passer  à 
une  connaissance  plus  détaillée,  pour 
savoir  par  où  passent  les  grands  che- 
mins, comment  sont  situées  les  villes, 
et  si  on  peut  les  défendre,  en  les  ac- 
commodant un  peu  ; de  quel  côté  on 
peut  les  attaquer,  en  cas  que  l'ennemi 
s’en  soit  rendu  maître , et  combien  il 
faut  y mettre  de  garnison  pour  les  dé- 
fendre. 

Il  faut  avoir  les  plans  des  villes  for- 
tifiées, pour  en  connaître  la  force  et 
les  endroits  faibles.  Il  faut  avoir  le 
cours  des  graudes  rivières  et  leur  pro- 
fondeur, jusqu’où  elles  sont  naviga- 
bles, et  où  l’on  peut  les  passer 
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à gué.  Il  faut  savoir  encore  quelles 
rivières  sont  impraticables  au  prin- 
temps et  sèches  en  été.  Cette  connais- 
sance doit  s’étendre  même  jusqu'aux 
principaux  marais  du  pays. 

Dans  un  pays  plat  et  uni,  il  faut  dis- 
tinguer les  contrées  fertiles  de  celles 
qui  sont  stériles,  et  savoir  quelles  mar- 
ches l’ennemi  peut  faire,  et  celles  que 
nous  ferions  pour  aller  d’une  grande 
ville  ou  d’une  rivière  à l’autre.  11  faut 
aussi  faire  lever  les  plans  des  camps  que 
l’on  peut  prendre  sur  cette  route. 

On  a bientôt  reconnu  un  pays  plat 
et  ouvert  ; mais  il  est  bien  plus  diffi- 
cile de  reconnaître  un  pays  couvert  et 
montagneux,  la  vue  étant  bornée. 

Pour  se  concilier  cette  connaissance 
importante,  on  se  transporte,  la  carte 
à la  main,  sur  les  hauteurs,  emmenant 
avec  soi  des  gens  Agés  des  villages  les 
plus  voisins,  des  chasseurs  et  des  ber- 
gers. S’il  y a une  montagne  plus  éle- 
vée que  celle  où  l’on  est,  on  s'y  trans- 
portera pour  prendre  une  idée  du  pays 
qu’on  y peut  découvrir. 

11  faut  s’informer  de  tous  les  che- 
mins , pour  savoir  non  seulement  en 
combien  de  colonnes  on  pourra  mar- 
cher, mais  encore  pour  former  des 
projets,  et  voir  par  quel  chemin  on 
pourrait  arriver  et  forcer  le  camp  de 
l'ennemi,  s'il  en  vient  prendre  un  dans 
les  environs,  ou  de  quelle  manière  on 
pourrait  se  mettre  sur  son  flanc,  s'il 
venait  à changer  de  position. 

Un  des  principaux  objets  est  de  re- 
connaître les  situations  où  l’on  peut 
prendre  des  camps  défensifs,  pour  s’en 
servir  en  cas  de  besoin,  de  même  que 
les  champs  de  bataille  et  les  postes  que 
l’ennemi  pourrait  occuper. 

Il  faut  se  former  une  juste  idée  de 
toutes  ces  connaissances,  comme  aussi 
des  postes  les  plus  considérables,  des 
gorges,  des  principaux  défilés  et  des 


positions  avantageuses  de  tout  le  pays, 
et  bien  réfléchir  sur  toutes  les  opéra- 
tions qu'on  pourrait  faire,  afin  de  n’è- 
tre  pas  embarrassé  quand  on  sera  obli- 
gé d'y  porter  la  guerre,  ayant  d’avance 
un  plan  de  tous  les  arrangemcns  qu’il 
faudrait  prendre  alors. 

Ces  réflexions  doivent  être  bien 
combinées  et  mûrement  digérées.  Il 
faut  y employer  tout  le  temps  qu’une 
matière  aussi  importante  exige,  et  si 
l'on  n’y  réussit  pas  à la  première  fois , 
il  faut  y retourner  une  seconde  fois  et 
examiner  tout  exactement. 

C’est  encore  une  règle  générale,  que 
tous  les  camps  qu’on  va  choisir,  soit 
pour  l'offensive,  soit  pour  la  défepsivc, 
doivent  être  à portée  de  l’eau  et  du 
bois,  et  que,  le  front  fermé  et  bien 
couvert,  les  derrières  en  soient  encore 
libres. 

S’il  est  nécessaire  de  prendre  con- 
naissance d'un  pays  voisin , et  que  les 
circonstances  ne  permettent  pas  de  le 
faire  de  la  manière  ci-dessus,  il  faut  y 
envoyer  des  officiers  habiles,  sous  tou- 
te sorte  de  prétextes,  et  même  les  fai- 
re travestir,  si  on  ne  peut  s’en  dispen- 
ser. On  les  instruira  de  tout  ce  qu'il* 
doivent  observer,  et,  à leur  retour,  on 
notera  sur  une  carte  tous  les  eudroits 
et  les  camps  qu'ils  ont  reconnus  ; mais 
lorsqu'on  peut  voir  soi-même,  il  n’en 
faut  jamais  donner  la  commission  4 
d’autres. 

ARTICLE  VI. 

Du  coup-d'œü. 

Le  eoup-d'œil , proprement  dit , se 
réduit  A deux  points.  Le  premier  est 
d’avoir  le  talent  de  juger  combien  un 
terrain  peut  contenir  de  troupes.  C’est 
une  habitude  qu’on  n’acquiert  que  par 
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la  pratique.  Après  avoir  marqué  plu- 
sieurs camps,  l’œil  s’accoutumera  bien- 
tôt à une  dimension  si  précise , que 
vous  ne  manquerez  que  de  peu  de 
chose  dans  vos  estimations. 

L’autre  talent,  beaucoup  supérieur 
à celui-ci,  est  de  savoir  distinguer,  au 
premier  moment,  tous  les  avantages 
à tirer  d’un  terrain.  On  peut  acquérir 
ce  talent  et  le  perfectionner,  pour  peu 
qu’on  soit  né  avec  un  génie  heureux 
pour  la  guerre.  La  base  de  ce  coup- 
d’œil  est,  sans  contredit,  la  fortifica- 
tion, qui  a des  règles  dont  il  faut  faire 
l’application  aux  positions  d’une  ar- 
mée. lin  général  habile  saura  profiter 
de  la  moindre  hauteur,  d’un  défilé, 
d'un  chemin  creux,  d’un  marais,  etc. 

Dans  l'espace  d'un  carré  de  deux 
lieues,  on  peut  quelquefois  prendre 
deux  cents  positions.  Un  général,  à la 
première  vue , saura  choisir  la  plus 
avantageuse.  Il  se  sera  précédemment 
transporté  sur  les  moindres  éminen- 
ces, pour  découvrir  le  terrain  et  le  re- 
connaître. Les  mêmes  règles  de  la  for- 
tification lui  feront  voir  le  faible  de 
l’ordre  de  bataille  de  son  ennemi.  Il 
est  encore  d’une  très  grande  impor- 
tance à un  général,  si  le  temps  le  lui 
permet,  de  compter  les  pas  de  son 
terrain,  lorsqu’il  a pris  la  position  gé- 
nérale. 

On  peut  tirer  beaucoup  d'autres 
avantages  des  règles  de  la  fortification, 
comme , par  exemple , d’occuper  les 
hauteurs,  et  les  savoir  choisir  de  fa- 
çon qu’elles  ne  soient  pas  comman- 
dées par  d’autres  ; "d’appuyer  toujours 
ses  ailes,  pour  couvrir  les  flancs;  de 
prendre  des  positions  qui  soient  sus- 
ceptibles de  défense,  et  d’éviter  celles 
où  un  homme  de  réputation  ne  pour- 
rait se  maintenir  sans  risquer  de  la 
perdre.  Selon  les  mêmes  règles,  on 
jugera  des  endroits  faibles  de  la  posi- 


m 

tion  de  l’ennemi,  soit  par  la  situation 
désavantageuse  qu’il  aura  prise,  soit 
par  la  mauvaise  disposition  de  ses 
troupes,  ou  par  le  peu  de  défense 
qu'elle  lui  procure.  Ces  réflexions  me 
portent  à faire  voir  de  quelle  manière 
il  faut  distribuer  les  troupes  pour  tirer 
avantage  du  terrain. 


ARTICLE  VII. 

De  la  distribution  des  troupes. 

La  connaissance  et  le  choix  du  ter- 
rain sont  deux  choses  très  essentielles, 
mais  il  faut  savoir  en  profiter,  pour 
distribuer  les  troupes  dans  les  endroits 
qui  leur  conviennent.  Notre  cavalerie, 
qui  est  dressée  pour  agir  avec  célérité, 
ne  doit,  autant  que  possible,  combat- 
tre que  dans  la  plaine,  au  lieu  qu’on 
pourra  se  servir  de  l’infanterie  dans 
tous  les  dilTérens  terrains.  Son  feu  est 
pour  la  défensive,  et  sa  baïonnette 
pour  l'offensive. 

On  commence  toujours  par  la  dé- 
fensive, puisqu'il  faut  d’abord  pren- 
dre ses  précautions  pour  la  sûreté  de 
son  camp,  où  le  voisinage  de  l’ennemi 
peut  à tout  moment  engager  une  af- 
faire. 

La  plupart  des  ordres  de  bataille 
d’aujourd'hui  sont  vieux  ; on  suit  tou- 
jours l’ancienne  méthode,  sans  se  ré- 
gler sur  le  terrain , ce  qui  est  cause 
qu’on  en  fait  une  mauvaise  et  fausse 
application. 

Toute  armée  doit  être  mise  en  ba- 
taille selon  le  terrain  qui  lui  est  con- 
venable. On  choisit  la  plaine  pour  la 
cavalerie,  mais  cela  ne  suffit  pas  ; car 
si  cette  plaine  n’a  que  mille  pas  de 
front , et  qu’elle  soit  bornée  par  un 
bois  où  l’on  suppose  que  l’ennemi  ait 
jeté  de  l’infanterie,  afin  que,  protégé 
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de  son  feu,  il  puisse  rallier  sa  cavalerie, 
alors  il  faudra  changer  sa  disposition , 
et  mettre  à l’extrémité  de  ses  ailes  de 
l’infanterie,  pour  qu’elle  soutienne  à 
son  tour  la  cavalerie. 

Quelquefois  on  porte  toute  sa  cava- 
lerie sur  une  de  ses  ailes,  quelquefois 
on  la  place  en  seconde  ligne  ; dans  un 
autre  temps,  on  ferme  les  ailes  de  la 
cavalerie  par  une  ou  deux  brigades 
d’infanterie. 

Les  postes  les  plus  avantageux  pour 
une  armée  sont  les  hauteurs,  les  ci- 
metières, les  chemins  creux  et  les  fos- 
sés. Si  on  en  sait  tirer  avantage  pour 
la  disposition  de  ses  troupes,  on  ne 
doit  jamais  craindre  d’être  attaqué. 

Si  vous  placez  votre  cavalerie  der- 
rière un  marais , elle  ne  vous  sera 
d’aucun  usage;  et  si  vous  la  mettez 
trop  près  d’uu  bois,  l'ennemi  y peut 
avoir  des  troupes  qui  fusilleront  votre 
cavalerie,  et  la  mettront  en  désordre 
sans  qu'elle  puisse  se  défendre.  Le 
même  inconvénient  arrivera  avec  vo- 
tre infanterie,  si  vous  l’aventurez  dans 
une  plaine  sans  assurer  les  flancs;  car 
l’ennemi  ne  manquera  pas  de  profiter 
de  votre  faute  pour  attaquer  cette  in- 
fanterie du  côté  où  elle  ne  pourra  pas 
se  défendre. 

11  faut  se  régler  toujours  sur  le  ter- 
rain où  l’on  est.  Dans  un  pays  monta- 
gneux, je  placerai  ma  cavalerie  en  se- 
conde ligne,  et  je  ne  m’en  servirai 
dans  la  première  que  dans  les  endroits 
propres  pour  la  faire  agir,  hormis  quel- 
ques escadrons,  pour  prendre  en  flanc 
l'infanterie  ennemie  qui  viendrait  m’at- 
taquer. 

C’est  une  règle  générale,  que  dans 
toutes  les  armées  bien  menées,  on 
forme  une  réserve  de  cavalerie,  si  c’est 
dans  un  pays  de  plaine,  et  une  réserve 
d'infanterie,  mêlée  de  quelques  esca- 
drons de  dragons  et  de  hussards,  si 


c’est  dans  un  pays  coupé  et  de  chi- 
cane. 

L’art  de  distribuer  les  troupes  sur 
leur  terrain  est  de  savoir  les  placer  de 
façon  qu'elles  puissent  agir  librement 
et  être  utiles  partout.  Villeroi,  qui 
ignorait  peut-être  cette  règle,  se  priva 
lui-même,  dans  la  plaine  de  Ramillies, 
de  toute  son  aile  gauche,  l’ayant  pla- 
cée derrière  un  marais , où  elle  ne 
pouvait  ni  manœuvrer,  ni  porter  du 
secours  à son  aile  droite. 


ARTICLE  VIII. 

Des  camps . 

Pour  savoir  si  vous  avez  bien  choisi 
votre  camp,  il  faut  voir  si,  par  un  pe- 
tit mouvement  que  vous  ferez,  vous 
forcerez  l’ennemi  d’en  faire  un  grand  ; 
ou  si,  après  une  marche,  il  sera  con- 
traint d’en  faire  encore  d’autres.  Ceux 
qui  en  feront  le  moins  seront  les  mieux 
campés. 

Un  général  d'armée  doit  choisir  lui- 
même  son  camp,  puisque  le  succès  de 
ses  entreprises  en  dépend,  et  qu’il  de- 
vient souvent  son  chump  de  bataille. 

Comme  il  y a beaucoup  d’observa- 
tions à faire  sur  . cette  partie  de  la 
guerre , j’entrerai  dans  quelques  dé- 
tails à ce  sujet,  sans  dire  toutefois  com- 
ment les  troupes  doivent  être  placées 
dans  leur  camp  ; relativement  à ce  der- 
nier objet,  je  m’en  tiendrai  à ce  que 
j'ai  dit  dans  mon  règlement  militaire  ; 
je  ne  parlerai  que  des  grandes  parties, 
et  de  ce  qui  regarde  le  général  même. 

Tous  les  camps  ont  deux  objets; 
l’un  est  la  défensive,  et  l’autre  l’offen- 
sive. Les  camps  où  une  armée  s’assem- 
ble sont  de  la  première  classe  ; on  n’y 
fait  attention  qu’à  la  commodité  des 
troupes.  Elles  doivent  être  campées 


Digitized  by  Google 


I)U  KOI  DK  PRUSSE. 


m 


par  petits  corps,  ù portée  du  magasin , 
mais  de  manière  qu'elles  [missent  en 
peu  de  temps  se  former  en  bataille;  et 
comme  ces  sortes  de  eamps  sout  ordi- 
nairement loin  de  l'ennemi,  on  n’en  a 
rien  à craindre.  Le  roi  d’Angleterre, 
qui , sons  prendre  cette  précaution  , 
était  venu  se  camper  imprudemmeut 
sur  le  bord  du  Mein,  vis-à-vis  de  l’ar- 
mée française,  courait  risque  d’être 
battu  à Dettingen. 

La  première  règle  qu’on  doit  obser- 
ver dans  tous  les  camps  qu’on  marque, 
est  de  choisir  un  terrain  où  les  troupes 
soient  à portée  du  bois  et  de  l'eau. 
Nous  autres,  nous  retranchons  nos 
camps,  comme  autrefois  ont  fait  les 
Romains,  pour  éviter  non  seulement 
les  entreprises  que  les  troupes  légères 
ennemies , qui  sont  fort  nombreuses, 
pourraient  tenter  la  nuit , mais  aussi 
pour  empêcher  la  désertion  ; car  j'ai 
observé  que  lorsque  nos  rédans  étaient 
joints  par  des  lignes  autour  du  camp, 
la  désertion  était  moindre  que  quand 
cette  précaution  avait  été  négligée. 
C’est  une  chose  qui , toute  ridicule 
qu'elle  paraisse,  n'en  est  pas  moins 
vraie. 

Les  camps  de  repos  sont  ceux  où 
l'on  attend  les  herbes:  quelquefois 
c’est  pour  y guetter  l'ennemi,  qui  n’a 
pas  encore  fait  de  mouvemens,  et  pour 
se  régler  sur  ses  manœuvres.  Comme 
on  ne  cherche  que  le  repos  dans  ces 
sortes  de  camps,  on  les  asseoit  de  ma- 
nière que  la  tête  en  soit  couverte  par 
une  rivière  ou  un  marais  ; bref,  que  le 
front  du  camp  soit  toujours  inaborda- 
ble. Le  camp  de  Strehla  était  de  cette 
espèce. 

Si  les  rivières  et  les  ruisseaux  qui  se 
trouvent  au  front  du  camp  n’ont  pas 
assez  d’eau,  on  fait  des  batardeaux 
pour  les  grossir. 

11  faut  qu’un  général  d’armée  ne 


reste  jamais  oisif  dans  ces  sortes  de 
camps,  où  il  a peu  à craindre  de  l'en- 
nemi. Il  peut  et  il  doit  donner  toute 
son  attention  aux  troupes , et  profi- 
ter de  ce  repos  pour  que  la  disci- 
pline reprenne  vigueur.  Il  examinera 
si  le  service  se  fait  selon  les  or- 
donnances; si  les  officiers  de  garde 
sont  vigilans  ; s’ils  sont  assez  instruits 
de  ce  qu’ils  ont  à faire,  à leur  poste  ; si 
les  gardes  de  cavalerie  et  d'infanterie 
sont  placées  selon  les  règles  que  j’en 
ai  données. 

L'infanterie  y fera  les  exercices  trois 
fois  par  semaine,  et  les  recrues  tous 
les  jours  ; quelquefois  des  corps  entiers 
feront  leurs  manœuvres. 

Il  faut  que  ta  cavalerie  fasse  aussi 
ses  exercices,  si  elle  ne  va  pas  au  four- 
rage. Le  général  aura  attention  que 
les  jeunes  chevaux  et  les  jeunes  cava- 
liers soient  bien  dressés.  Il  faut  qu’il 
sache  l’état  complet  de  chaque  corps  ; 
il  faut  aussi  qu’il  visite  les  chevaux  ; 
qu'il  donne  des  louanges  aux  officiers 
qui  en  ont  soin,  et  qu’il  adresse  des 
reproches  à ceux  qui  les  négligent; 
car  il  ne  faut  pas  croire  qu’une  grande 
armée  soit  animée  par  elle-même.  II 
y a grand  nombre  de  gens  indolens , 
paresseux  et  fainéans.  C’est  l’affaire  du 
général  de  les  mettre  en  mouvement, 
et  de  les  obliger  à faire  leur  devoir. 

Si  ces  sortes  de  camps  de  repos  sont 
employés  de  la  manière  que  j’ai  dite,  ils 
seront  d’une  très  grande  utilité.  L’or- 
dre et  l’égalité  dans  le  service  étant 
rétablis  par  là,  se  conserveront  pen- 
dant toute  la  campagne. 

On  prend  les  camps  où  l’on  fourra- 
ge, tantôt  près  de  l’ennemi,  tantôt 
loin  de  lui  ; je  ne  parlerai  que  des  pre- 
miers. On  choisit  pour  cela  les  con- 
trées les  plus  fertiles,  et  l’on  asseoit  le 
camp  dans  un  terrain  fort  par  la  natu- 
re ou  par  l'art. 


v. 
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Il  faut  que  les  camps  de  fourrages  j 
soient  d'un  difficile  abord,  quand  on 
les  prend  dans  le  voisinage  de  l’enne- 
mi, parce  que  les  fourrageurs  ne  sont 
regardés  que  comme  des  détachemens 
qu'on  envoie  contre  l’ennemi.  Quel- 
quefois la  sixième  partie  va  au  fourra- 
ge, et  quelquefois  môme  la  moitié  de 
l’armée,  ce  qui  donne  beau  jeu  à l’en- 
nemi de  vous  attaquer  à votre  désa- 
vantage, si  In  situation  avantageuse  de 
vojre  camp  ne  l’en  empêche  point. 

Mais,  supposé  même  que  votre  pos- 
te soit  excellent,  et  que  visiblement 
vous  n'ayez  rien  à craindre  de  l’enne- 
mi, il  y il  d’autres  précautions  que  l’on 
ne  doit  jamais  négliger.  Il  faut  soi- 
gneusement cacher  le  jour  et  le  lieu 
où  l’on  veut  fourrager,  et  n’en  donner 
la  disposition  au  général  qui  comman- 
dera, que  la  veille  et  fort  tard. 

Il  faut  envoyer  en  détachemens  au- 
tant do  partis  qu’il  est  possible  pour  être 
averti  des  raouvemens  que  l’ennemi 
pourrait  faire  ; et  si  des  raisons  très  im- 
portantes ne  vous  en  empêchent  pas,  il 
faut  fourrager  le  même  jour  qu’il  four- 
ragera, parce  qu’on  risque  moins  alors. 
Mais  il  ne  faut  pas  trop  se  fier  à cela, 
car  l'ennemi  s’apercevant  que  vous  fai- 
tes vos  fourrages  en  même  temps  que 
lui,  pourrait  bien  ordonner  un  four- 
rage, et  faire  rentrer  les  fourrageurs 
pour  vous  tomber  sur  le  corps. 

Le  camp  du  prince  Charles  de  Lor- 
raine, sous  Koeniginsgrætz  (1),  était 

(1)  Le  camp  de  Ktrnigiosgretx  parait  bien 
inattaquable,  selon  la  carte,  et  il  paraîtra  tel  à 
ceux  qui  viendront  du  côté  de  Prague  et  de  Ja- 
romirez;  mais,  en  examinant  bien  le  terrain,  il 
ne  l’est  en  elîel  que  tant  que  l'on  est  maître  de 
Koeniginsgrætz.  Cette  ville  étant  située  sur  une 
petite  éminence,  précisément  vit-à-vis  de  l’en- 
droit où  l'Adler  vient  joindre  l'Elbe,  et  où 
ces  deux  rivières  forment  un  coude,  com- 
mande absolument  ce  camp.  Elle  n’est  fer- 
mée que  d'une  simple  muraille.  Au-delà  da 


inattaquable  par  la  nature , et  très  pro- 
pre pour  aller  aux  fourrages.  Celui  que 
nous  avions  occupé  à Chlom  était  fort 
; par  l'art;  c’est-à-dire  pardesabatisque 
j'avais  fait  faire  sur  notre  aile  droile, 
et  par  les  redoutes  construites  sur  le 
front  du  camp  de  l’infanterie. 

On  fait  retrancher  son  catnp,  quand 
on  veut  assiéger  une  place,  défendre 
un  passage  difficile,  et  suppléer  aux  dé- 
fauts du  terrain  par  des  fortilications, 
pour  le  mettre  à couvert  de  toute  in- 
sulte de  la  part  de  l’ennemi. 

Les  règles  qu’un  général  doit  obser- 
ver dans  la  construction  des  rctranche- 
mens,  sont  de  bien  choisir  les  situa- 
tions, et  de  profiter  des  marais,  des  ri- 
vières, inondations  et  abatis  par  ou  l'on 
peut  rendre  difficile  l’étendue  des  re— 
tranchemens.  Il  vaut  mieux  les  faire 
trop  petits,  que  trop  grands;  car  ce  ne 
sont  pas  eux  qui  arrêtent  l’ennemi, 
mais  les  troupes  qui  les  défendent. 

Je  n'aurais  garde  de  faire  des  retran- 
chcmens  que  je  ne  pourrais  pas  border 
d’une  chaîne  de  bataillons,  et  d'une 
réserve  d'infanterie  pour  la  porter  par- 
tout où  il  sera  besoin.  Les  abatis  ne  sont 
bons  que  tant  qu’ils  sont  défendus  par 
l'infanterie. 

Il  faut  avoir  principalement  atten- 
tion que  les  lignes  de  contrevallation 
soient  bien  appuyées.  Ordinairement, 

l’Adler,  à une  portée  de  fusil,  il  j a une  petit# 
colline  qui  domino  la  ville  et  le  camp.  Si  l’ar- 
mée prussienne,  le  jour  de  ion  camp  de  Slatini, 
ou  le  lendemain,  eût  attaqué  la  place,  on  seule- 
ment  emporté  ladite  colline,  il  est  évident  qoe 
les  Antricbiens  n'auraient  jamais  pn  se  soutenir 
dans  leur  camp.  Ils  connaissaient  trop  bien  I# 
fort  et  le  faible  de  ce  poste.  Aussi,  avait-on  fait 
tous  les  préparatifs  pour  l’abandonner,  et  U 
garnison  des  pandonrs  qui  étaient  dans  1a  ville, 
avait  ordre  de  se  retirer,  si  l’on  eût  fait  mine  de 
l'attaquer.  Ce  camp  ne  devint  inattaquable, 
qu’apres  qu’on  eût  laissé  au  prince  Charles  le 
temps  de  fortifier  la  place,  et  de  retraneber  la 
coUine. 
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elles  vont  joindre  une  rivière,  et,  dans 
ce  cas,  il  faut  faire  conduire  le  fossé 
bien  avant  dans  la  rivière,  et  le  creuser 
si  profond  , qu'on  ne  le  puisse  passer  à 
gué  ; car,  si  vous  négligez  cette  pré- 
caution, vous  risquez  d'ètre  tourné.  Il 
faut  être  abondamment  pourvu  de  vi- 
vres si  vous  assiégez  une  place,  et  que 
vous  vous  mettiez  derrière  des  lignes. 

Les  retranebemens  doivent  être  bien 
flanqués.  Il  faut  qu'il  n’y  ait  aucun 
point  que  l’ennemi  puisse  attaquer,  où 
il  ne  soit  exposé  à quatre  ou  cinq  feux 
croisés.  Les  retranchement  qui  défen- 
dent des  passages  et  des  gorges  de 
montagnes,  demandent  inliniment  de 
soin  et  de  précaution.  C'est  une  chose 
très  essentielle  d’appuyer  bien  ses 
flancs.  Pour  y parvenir,  ou  établit  des 
redoutes  sur  les  deux  ailes  ; quelquefois 
le  retranchement  même  est  formé  de 
redoutes,  afin  que  le  corps  qui  le  dé- 
fend n'ait  pas  à craindre  d'être  tourné. 

Des  généraux  habiles  savent  mettre 
l'ennemi  dans  la  nécessité  d'attaquer 
les  points  dont  ils  ont  redoublé  la  for- 
tification ; c’est  un  grand  art  : on  peut 
parvenir  à ce  but  en  donnant  plus  de 
largeur  et  de  profondeur  au  fossé 
qu'ils  palissadent  ; en  plaçant  des  che- 
vaux de  frise  aux  barrières  ; en  renfor- 
çant le  parapet,  pour  qu’il  puisse  ré- 
sister au  canon  ; enfin  en  creusant  des 
puits  dans  les  endroits  les  plus  exposés. 

Mais  je  préférerai  toujours  une  ar- 
mée d’observation  a un  camp  retranché 
pour  couvrir  le  siège  : la  raisou  en  est 
que  l’expérience  nous  a montré  que 
la  vieille  méthode  des  retranchcmens 
est  sujette  à caution.  Le  prince  de 
Coudé  vit  forcer  son  retranchement  de- 
vant Arras,  par  Turenne  ; et  Condé 
força  celui  que  Turenne,  si  je  ne  me 
trompe,  avait  fait  devant  Valenciennes. 
Depuis  ce  temps-là,  ces  deux  grands 
maîtres  daus  l'art  militaire  n'en  ont 


plus  fait  d’autres  : ils  avaient  des  ar- 
mées d’observation  pour  couvrir  le 
siège. 

Présentement  je  traiterai  les  camps 
défensifs,  qui  ne  sont  forts  que  par  la 
situation  du  terrain,  et  qui  n’ont  d'au- 
tre but  que  d’empêcher  que  l’ennemi 
ne  puisse  l’attaquer. 

Pour  que  ces  situations  répondent  à 
l’usage  qu’on  en  veut  faire,  il  faut  que 
le  front  et  les  deux  flancs  soient  d'une 
force  égale,  et  que  tout  soit  libre  sur 
les  derrières.  Telles  sont  les  hauteurs 
qui  ont  un  front  d'une  grande  étendue, 
et  dont  les  flancs  sont  couverts  par  des 
marais  : comme  le  camp  de  Marsch- 
w itz,  où  était  le  prince  Charles  de  Lor- 
raine, il  avait  le  front  couvert  par  une 
rivière  marécageuse,  et  les  flancs  par 
des  étangs  ; ou  comme  celui  de  Kono— 
pist,  que  nous  occupâmes  l’an  1744. 

On  se  met  encore  sous  la  protection 
d'une  place  forte,  comme  fil  le  maré- 
chal de  Neupcrg,  qui,  étant  battu  à 
Molwitz,  prit  un  camp  excellent  sous  la 
ville  de  Nciss.  Il  est  vrai  qu'un  géné- 
ral qui  occupe  des  camps  pareils,  est 
inattaquable,  tant  qu’il  peut  s’y  main- 
tenir ; mais  il  sera  obligé  de  le  quitter, 
lorsque  l'ennemi  se  met  eu  mouve- 
ment pour  le  tourner.  Il  faut  donc 
qu'il  fasse  ses  dispositions  d’avance,  de 
sorte  que,  si  l’ennemi  peut  le  tourner, 
il  n’ait  autre  chose  à faire  que  de  pren- 
dre un  autre  camp  fort  sur  les  derrières. 

La  Bohème  est  un  pays  où  l'on 
trouve  quantité  de  ces  camps.  On  est 
souvent  forcé  d’en  occuper  contre  son 
gré,  parce  que  ce  royaume  est,  par  sa 
nature,  un  pays  de  chicane. 

Je  répéterai  encore  qu’un  général 
doit  bien  se  garder  de  faire  des  fautes 
irréparables  par  le  mauvais  choix  de  ses 
postes  ; ou  de  se  fourrer  dans  un  cul- 
de-sac,  ou  terrain  d'où  il  ne  puisse  sor- 
I tir  que  par  un  défilé.  Car,  si  son  en- 
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nemi  est  habile,  il  l’y  renfermera,  et 
comme  il  n’y  sera  pas  en  état  de  com- 
battre, faute  de  terrain,  il  recevra  le 
plus  grand  affront  qui  puisse  arriver  à 
un  soldat,  qui  est  de  mettre  bas  les  ar- 
mes, sans  pouvoir  se  défendre. 

Dans  les  camps  destinés  à couvrir  un 
pays,  on  ne  fait  pas  attention  à la  force 
du  lieu  même,  mais  aux  endroits  qu’on 
peut  attaquer,  et  par  ou  l’ennemi  pour- 
rait percer.  Ce  sont  ceux  qui  doivent 
être  embrassés  par  un  camp.  Il  ne  faut 
pas  occuper  tous  les  débouchés  par  où 
l’ennemi  vient  à vous,  mais  seulement 
celui  qui  le  mène  à son  but,  et  l'endroit 
où  l’on  peut  se  tenir,  sans  avoir  à le  I 
craindre,  et  d’où,  peut-être,  vous  lui 
donnerez  des  appréhensions  ; en  un 
mot,  il  faut  occuper  le  poste  qui  oblige 
l’ennemi  à faire  de  grands  détours,  et 
qui  vous  met  en  état  de  rompre  tous 
ses  projets  par  de  petits  mouvemens. 

Le  camp  de  Neustadt  défend  toute 
la  basse  Silésie  contre  les  entreprises 
d'une  armée  qui  est  en  Moravie.  La 
position  qu’il  faut  prendre,  est  de  met- 
tre la  ville  de  Neustadt  et  la  rivière,  en 
avant  du  front  du  camp.  Si  l'ennemi 
veut  percer  entre  Ottmachau  et  Glatz, 
on  n’a  qu’à  passer  entre  Neiss  et  Zie- 
genhals,  et  y prendre  un  camp  avanta- 
geux, qui  le  coupera  de  la  Moravie. 

Par  la  même  raison,  l’ennemi  n’o- 
sera aller  du  côté  du  Cosscl  ; car,  si  je 
vais  me  placer  entre  Troppau  et  Jae- 
gemdorff,  où  il  y a des  postes  très  avan- 
tageux, je  le  couperai  encore  de  ses 
convois. 

Il  y a encore  un  autre  camp  de  la 
même  importance,  entre  Licbau  et 
Schœmberg,  qui  garantit  toute  la  basse 
Silésie,  contre  la  Bohême. 

Dans  ces  sortes  de  positions,  on  ob- 
servera, tant  que  faire  se  pourra,  les 
règles  que  je  viens  de  donner.  J'en 
ajouterai  encore  une  autre,  qui  est, 


lorsque  vous  aurez  une  rivière  devant 
vous,  de  ne  point  laisser  tendre  de  ten- 
tes, dans  le  terrain  que  vous  avez  choisi 
pour  votre  champ  de  bataille,  qu’à  la 
demi-portée  de  fusil  du  front  du  camp. 

La  Marche  électorale  de  Brande- 
bourg est  un  pays  qui  ne  peut  être 
couvert  par  aucun  camp,  puisqu’il  y a 
plus  de  six  lieues  de  plaines,  et  qu'il 
est  ouvert  partout.  Pour  le  défendre 
contre  la  Saxe,  il  faudrait  occuper  Wit- 
tenberg,  et  s’y  camper,  ou  bien  suivre 
le  plan  de  l’expédition  faite  dans  l’hi- 
ver de  l’année  1745.  Du  côté  du  pays 
de  Hanôvre,  est  le  camp  de  Werben, 
qui  défend  et  couvre  toute  cette  partie. 

la  tête  et  les  flancs  d’un  camp  of- 
fensif doivent  être  fermés  ; car  on  ne 
peut  rien  se  promettre  de  la  part  des 
troupes,  si  on  ne  prend  pas  la  précau- 
tion de  couvrir  les  flancs,  qui  sont  les 
parties  les  plus  faibles  d’une  armée. 
Notre  camp  de  Czaslau,  avant  la  bataille 
de  1742,  avait  ce  défaut. 

Nous  faisons  toujours  occuper  les 
villages  qui  sont  sur  nos  ailes,  ou  à la 
tête  de  notre  camp  par  des  troupes  que 
nous  en  retirons  dans  un  jour  d’af- 
faire; les  maisons  des  villages,  chez 
nous  et  nos  voisins,  étant  de  bois  et 
mal  bâties,  les  troupes  seraient  per- 
dues, si  l'ennemi  y mettait  le  feu.  Une 
exception  de  cette  règle  est,  quand  il 
y a dans  ces  villages  des  maisons  de 
pierre,  ou  des  cimetières,  qui  ne  tou- 
chent pas  à des  maisons  de  bois. 

Mais  notre  principe  étant  d'attaquer 
toujours,  et  non  de  nous  tenir  sur  la 
défensive,  il  ne  faut  jamais  occuper  ces 
sortes  de  postes,  que  lorsqu’ils  sont  à 
la  tête  ou  en  avant  des  ailes  de  votre 
armée  ; alors  ils  protégeront  l’attaque 
de  vos  troupes , et  incommoderont 
beaucoup  l’ennemi  pendaut  l’affaire. 

C’est  encore  une  chose  très  essen- 
tielle de  faire  sonder  les  petites  rivières 
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elles  marais  qui  se  trouveront  à la  tète 
ou  sur  les  flancs  de  votre  camp,  afin 
qu’il  ne  vous  arrive  pas  de  prendre  un 
faux  point  d'appui,  en  cas  que  les  ri- 
vières soient  guéables,  et  les  marais 
praticables. 

Villars  fut  battu  à Malplaquct,  parce 
qu'il  croyait  que  le  marais  de  sa  droite 
était  impraticable;  mais  ce  n’était 
qu'un  pré  sec,  que  nos  troupes  passè- 
rent, pour  le  prendre  en  flanc.  Il  faut 
voir  tout  par  ses  yeux,  et  ne  pas  ima- 
giner que  de  pareilles  attentions  soient 
de  peu  de  conséquence. 


ARTICLE  IX. 

Comment  U Tant  assurer  son  camp. 

Les  régimens  d’infanterie  garderont 
le  front  de  la  première  ligne  ; s’il  y a 
une  rivière,  il  faudra  placer  les  piquets 
sur  le  bord.  Les  piquets  de  la  seconde 
ligne  garderont  les  derrières  du  camp. 
Les  piquets  seront  couverts  par  des  ré- 
dans, que  l’on  joindra  par  des  retran- 
chcmcns  légers  ; moyennant  quoi,  vo- 
tre camp  sera  retranché  à la  façon  des 
Romains.  On  occupera  les  villages  qui 
sont  aux  ailes,  ou  qui  défendent  d'au- 
tres passages,  à une  demi-lieue  de  là. 

Les  gardes  de  la  cavalerie  seront  pla- 
cées selon  les  ordonnances  de  mon  rè- 
glement. De  quatre-vingts  escadrons, 
nous  n’avons  eu  ordinairement  que 
trois  cents  maîtres  de  garde,  excepté 
quand  nous  avons  été  près  de  l’ennemi, 
comme  avant  la  bataille  de  llohen- 
Fricdbcrg,  lorsque  nous  marchâmes  à 
Schweidnitz,  et  encore,  lorsque  nous 
entrâmes  dans  la  Lusace,  pour  aller  à 
Naumbourg. 

Ces  avant-gardes  doivent  être  mê- 
lées de  toutes  sortes  de  troupes  : par 
exemple,  deux  mille  hussards,  quinze 
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cents  dragons  et  deux  mille  grenadiers. 
Toutes  les  fois  que  vous  pousserez  des 
corps  en  avant,  il  faut  que  le  général  qui 
les  commande  soit  un  homme  de  tête  ; 
et  comme  il  n’est  pas  détaché  pour  com- 
battre, mais  pour  avertir,  il  faut  qu’il 
sache  bien  choisir  ses  camps,  et  les  as- 
seoir toujours  derrière  des  défilés  et 
des  bois  dont  il  soit  assuré.  Il  faut  qu’il 
envoie  des  patrouilles  fréquentes  pour 
prendre  langue,  afin  qu’il  soit  informé 
à tout  moment  de  ce  qui  se  passe  dans 
le  camp  ennemi. 

En  attendant,  les  hussards  que  vous 
avez  gardés  avec  vous,  feront  des  pa- 
trouilles derrière  le  camp  et  sur  les 
ailes;  enfin,  vous  prendrez  toutes  les 
précautions  qui  peuvent  vous  garantir 
des  entreprises  de  l’ennemi. 

Si  un  corps  considérable  de  troupes 
vient  se  glisser  entre  vous  et  votre  ar- 
rière-garde, il  faut  aller  à son  secours; 
car  l’ennemi  a formé  un  dessein  contre 
elle. 

Pour  dire  tout  ce  qu’il  y a à dire  sur 
cette  matière,  j'ajouterai  encore  que 
les  généraux  qui  cantonnent,  n’occu- 
peront d’autres  villages  que  ceux  qui 
sont  entre  les  deux  lignes  ; alors  ils 
n’ont  rien  à craindre. 


ARTICLE  X. 

Comment,  et  par  quelle  r«ljon  il  faut  envoyer 
des  déuchemcns. 

Une  ancienne  règle  de  la  guerre,  que 
je  ne  fais  que  répéter  ici,  est  que,  ce- 
lui qui  partagera  ses  forces  sera  battu 
en  détail.  Si  vous  voulez  donner  ba- 
taille, tâchez  de  rassembler  toutes  vos 
troupes  ; on  ne  saurait  jamais  les  em- 
ployer plus  utilement.  Cette  règle  est 
si  bien  constatée,  que  tous  les  géné- 
raux qui  y ont  manqué,  s’en  sont  pres- 
que toujours  mal  trouvés. 
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Le  détachement  d’Albemarle , qui 
fut  battu  (1)  à Oudenarde,  fut  cause 
que  le  gfand  Eugène  perdit  toute  sa 
campagne.  Le  général  Staliremberg 
s’étant  séparé  des  troupes  anglaises, 
perdit  la  bataille  de  Villa-Viciosa  en 
Espagne. 

Dans  les  dernières  campagnes  que 
les  Autrichiens  ont  faites  en  Hongrie, 
les  détarhemens  leur  furent  très  fu- 
nestes. Le  prince  de  liildbourghauscn 
fut  battu  à Banjaluka,  et  le  général 
Wallis  recul  un  échec  sur  le  bord  de  la 
Timok.  Les  Saxons  furent  battus  à 
Kesselsdorf  (2),  parce  qu'ils  ne  s’é- 
taient pas  fait  joindre  par  le  prince 
Charles,  comme  ils  auraient  pu  faire. 
J’aurais  mérité  d’ôtre  battu  à Soit,  si 
l'habileté  de  mes  généraux  et  la  valeur 
de  mes  troupes  ne  m’eussent  préservé 
de  ce  malheur.  On  me  demandera  s’il 
ne  faut  jamais  faire  de  détachcmens.  Je 
répondrai  qu'il  le  faut  quelquefois,  mais 
c’est  toujours  une  manoeuvre  fort  dé- 
licate, qu’on  ne  doit  hasarder  que  pour 
des  raisons  très  importantes , et  tou- 
jours à propos. 

Ne  laites  jamais  de  détachcmens 
lorsque  vous  agissez  offensivement.  Si 
vous  êtes  dans  un  pays  ouvert,  et  maî- 
tre de  quelques  places,  vous  ne  déta- 
cherez d'autres  troupes  que  celles  né- 
cessaires pour  assurer  vos  convois. 

Lorsque  vous  ferez  la  guerre  en  Bo- 
hême ou  en  Moravie,  vous  serez  abso- 
lument contraint  de  détacher  des  corps 
pour  faire  arriver  sûrement  les  vivres. 
La  chaîne  des  montagnes  que  les  con- 

(1)  Otait  a Dvnâin  où  Albcmarlc  fut  battu. 

(*2)  Les  malheureux  ont  toujours  tort.  Il  ne 
dépendait  pas  des  Saxons  de  se  faire  joindre  par 
les  Autrichiens.  Le  général  qui  les  commandait 
avait  envoyé  trois  officiers  au  prince  Charles, 
pour  lui  demander  du  srcoors.  (>  prince,  par 
des  raisons  de  politique,  ne  le  jugeant  pas  à 
propos,  le  promit  toujours,  sans  se  mettre  en 
mouvement. 


vois  sont  obligés  de  passer,  exige  d’y 
envoyer  des  troupes  qui  y restent  cam- 
pées jusqu’à  ce  que  vous  ayez  assez  de 
vivres  pour  subsister  quelques  mois,  et 
que  vous  soyez  maître  d’une  place  dans 
le  pays  ennemi,  où  vous  puissiez  éta- 
blir votre  dépêt, 

'Pendant  que  ces  corps  seront  déta- 
chés, vous  occuperez  des  camps  avan- 
tageux, ou  vous  attendrez  que  les  déta- 
chemcns  soient  rentrés.  Je  ne  com- 
prends pas  l’avant-garde  dans  le  nombre 
des  détachcmens,  puisqu’elle  doit  être 
à portée  de  l’armée,  et  jamais  aventu- 
rée trop  près  de  l’ennemi. 

Lorsqu’on  est  obligé  de  se  tenir  sur 
la  défensive,  on  se  voit  souvent  réduit 
à faire  des  détachcmens.  Ceux  que  j’a- 
vais dans  la  haute  Silésie,  y étaient  en 
sûreté.  Ils  se  tenaient  dans  le  voisinage 
des  places  fortes,  comme  je  l'ai  remar- 
qué ci-dessus. 

Les  officiers  qui  commandent  des 
détachcmens  doivent  être  fermes,  har- 
dis et  prudens.  Le  chef  leur  donnera 
une  instruction  générale  ; c’est  à eux  à 
se  consulter,  pour  avancer  sur  l’en- 
nemi, ou  se  retirer  devant  lui,  selon 
que  les  circonstances  le  requerront. 

11  faut  qu’ils  se  replient  toujours  con- 
tre des  forces  supérieures,  mais  il  faut 
qu’ils  sachent  aussi  profiter  des  leurs 
quand  ils  lui  sont  supérieurs  en  nombre. 

Quelquefois  ils  se  retireront  dans  la 
nuit  à l'approche  de  l’ennemi,  et  lors- 
qu’il croira  qu’ils  ont  pris  la  fuite,  ils 
reviendront  brusquement  le  charger  et 
le  repousser. 

Il  faut  qu’ils  méprisent  absolument 
les  troupes  légères. 

Un  officier  qui  commande  un  déta- 
chement doit  premièrement  penser  à 
sa  sûreté,  et  s'il  y a pourvu,  faire  des 
projets  sur  l’ennemi.  S'il  veut  dormir 
tranquillement,  il  faut  qu'il  ne  le  laisse 
point  dormir,  mais  qu’il  forme  toujours 
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de»  entreprises  sur  lui.  S’il  réussit  en 
deux  ou  trois,  il  obligera  l’ennemi  à se 
tapjr  sur  la  défensive. 

Si  ces  détaobemons  sont  à portée  de 
l’armée,  ils  communiqueront  avec  elle 
au  moyen  d'une  ville  ou  d’un  bois,  par 
lesquels  il  établira  sa  communication. 

La  guerre  défensive  nous  mène  na- 
turellement aux  détaehemens.  Les  gé- 
néraux peu  expérimentés  veulent  con- 
server tout  : ceux  qui  sont  sages 
u’euvisagent  que  le  point  capital  ; ils 
cherchent  à parer  les  grands  coups,  et 
souffrent  patiemment  un  petit  mal  pour 
éviter  de  grands  maux.  Qui  trop  em- 
brasse, mal  étreint. 

Le  point  le  plus  essentiel,  auquel  il 
il  faut  s'attacher,  est  l'armée  ennemie. 
Il  en  faut  deviner  les  desseins,  et  s'y 
opposer  de  toutes  ses  forces.  Nous 
abandonnâmes,  l'année  1745,  la  haute 
Silésie  au  pillage  des  Hongrois,  pour 
être  en  état  de  résister  d'autant  plus 
vigoureusement  aux  desseins  du  prince 
Chartes  de  Lorraine,  et  nous  ne  fîmes 
des  détaehemens  que  quand  nous  eû- 
mes battu  son  armée.  Alors  le  général 
Nassau  chassa  les  Hongrois  en  quinze 
jours  de  toute  la  haute  Silésie. 

Il  y a des  généraux  qui  détachent  des 
troupes  lorsqu’ils  attaquent  l'ennemi, 
pour  venir  le  prendre  en  queue  quand 
l’affaire  est  engagée  ; mais  c’est  un 
mouvement  fort  dangereux , puisque 
ces  détaehemens  s'égarent  ordinaire- 
ment, et  viennent  ou  trop  tôt,  ou  trop 
tard.  Charles  Xil  fit  un  détachement 
la  veille  de  la  bataille  de  Pullava.  Ce 
corps  s’écarta  du  chemin,  et  son  armée 
fut  battue.  Le  prince  Kugènc  manqua 
6on  coup  en  voulant  surprendre  Cré- 
mone; le  détachement  du  prince  de 
Vaudemont,  qui  était  destiné  à atta- 
quer la  porte  du  Pô,  arriva  trop  tard. 

Un  jour  de  bataille,  il  ne  faut  jamais 
faire  des  détaehemens  ; si  ce  n'est. 


comme  fit  Turenne  près  de  Colmar, 
où  il  présenta  sa  première  ligne  ù far- 
inée de  l'électeur  J'rédéric-Cuillaume, 
en  attendant  que  sa  seconde  se  portât 
par  des  défilés  sur  les  flancs  de  ce  prince 
; qui  y fut  attaqué  et  repoussé;  ou 
comme  fit  le  maréchal  de  Luxembourg 
ù la  bataille  de  Fleurus,  l’an  16U0  ; 11 
plaça,  à la  faveur  des  blés  qui  étaient 
fort  grands,  un  corps  d’infanterie  sur 
le  flanc  du  prince  de  Waldeck  ; par 
cette  manoeuvre,  il  gagna  la  bataille. 

Il  ne  faut  détacher  des  troupes  qu-’a- 
près  la  bataille  gagnée,  pour  assurer 
scs  convois  ; ou  il  faudrait  que  les  dé- 
taehemens ne  s’éloignassent  qu’à  une 
demi-lieue  de  l’armée. 

Je  finirai  cet  article  en  disant  que  les 
détaehemens  qui  affaiblissent  l’armée 
du  tiers  ou  de  la  moitié,  sont  très  dan- 
gereux et  condamnables. 


ARTICLE  XI. 

Dec  stratagème!  et  de’s  ruses  de  guerres. 

On  se  sert  alternativement  à la 
guerre  de  la  peau  du  lion  et  de  celle  du 
renard.  La  ruse  réussit  où  la  force 
échoue.  Il  est  donc  absolument  nécear 
saire  de  se  servir  de  l’nne  et  de  l’autre, 
puisque  souvent  la  force  est  repoussée 
par  la  force  ; au  lieu  que  plusieurs  fois 
la  force  est  obligée  de  céder  â la  ruse. 

Le  nombre  des  stratagèmes  est  in- 
fini. Je  n’ai  pas  envie  de  les  citer  ici. 
Ils  ont  tous  le  même  but,  qui  est  d’en- 
gager l’ennemi  à faire  les  fausses  dé- 
marches qu’on  souhaite  qu'il  fasse.  On 
! les  emploie  pour  cacher  le  vrai  dessein, 
1 et  pour  lui  faire  illusion,  en  affectant 
des  vues  qu’on  n’a  pas.  Quand  les  trou- 
lies  sont  à la  veille  de  s’assembler,  on 
leur  fait  faire  plusieurs  contre-marches 
I pour  donner  l'alarme  à l’ennemi,  et 
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pour  lui  cacher  le  point  où  l'on  veut 
assembler  l’armée,  et  pénétrer. 

S»  c’est  dans  un  pays  où  il  y a des 
forteresses,  on  campe  dans  un  endroit 
qui  menace  deux  ou  trois  places  à la 
fois.  Si  l’ennemi  jette  des  troupes  dans 
toutes  ces  places,  il  s’affaiblit,  et  vous 
profitez  de  ce  temps  pour  lui  tomber 
sur  le  corps  ; mais  s’il  n’a  eu  cette  pré- 
caution que  pour  une  seule,  on  se 
tourne  du  côté  où  il  n'a  pas  envoyé  de 
secours,  et  on  en  fait  le  siège. 

Si  vous  avez  le  dessein  de  vous  ren- 
dre maître  d’un  poste  considérable,  ou 
de  passer  une  rivière,  il  faut  que  vous 
vous  éloigniez  du  poste  et  de  l’endroit 
où  vous  voulez  passer,  pour  attirer  l’en- 
nemi où  vous  êtes.  Et  quand  vous  au- 
rez tout  disposé  et  dérobé  une  marche, 
vous  tournerez  tout  d’un  coup  sur  l’en- 
droit projeté,  pour  vous  en  emparer. 

Si  c’est  pour  combattre  l’ennemi,  et 
qu’il  paraisse  en  éviter  l’occasion,  vous 
faites  divulguer  que  votre  armée  est 
diminuée,  ou  vous  faites  semblant  de 
craindre  l'ennemi!  Nous  avons  joué  ce 
rôle  avant  la  bataille  de  Hohen-Fried- 
berg.  Je  fis  réparer  les  chemins, comme 
si  j'avais  dessein  de  marcher  sur  quatre 
colonnes  à Breslau,  à l’approche  du 
prince  Charles  : son  amour-propre  me 
seconda  pour  l'attirer  dans  la  plaine  ; il 
y fut  battu. 

On  rétrécit  quelquefois  le  camp  pour 
le  faire  paraître  plus  faible  ; on  fait  de 
petits  détachemens,  qu’on  annonce  être 
considérables  afin  que  l’ennemi  méprise 
votre  faiblesse,  et  quitte  son  avantage. 
Si  j'âvais  eu  l’intention  de  prendre  Koe- 
nigingsætz  et  Pardubitz  dans  la  campa- 
gne de  1745,  je  n'aurais  eu  que  deux 
marches  à faire  par  le  comté  de  Glaz, 
en  tirant  sur  la  Moravie  ; le  prince 
Charles  n'aurait  pas  manque  d'y  aller, 
parce  que  cette  démonstration  lui  don- 
nait à craindre  pour  la  Moravie,  d'où  il 


tirait  ses  vivres,  de  sorte  qu’il  aurait 
abandonné  la  Bohême  ; car  l’ennemi 
prend  toujours  jalousie  quand  on  me- 
nace d’assiéger  les  endroits  qui  com- 
muniquent avec  la  capitale,  et  ceux  où 
il  a établi  ses  dépôts  de  vivres. 

Si  on  n’a  pas  envie  de  combattre,  on 
se  dit  plus  fort  qu'on  ne  l'est,  et  on 
fait  bonne  contenance.  Les  Autrichiens 
sont  de  grands  maîtres  en  cet  art;  c’est 
chez  eux  qu’il  faut  l’apprendre. 

En  vertu  de  votre  contenance,  vous 
paraissez  vouloir  vous  engager  avec 
l’ennemi,  vous  faites  répandre  le  bruit 
que  vous  avez  les  desseins  les  plus  té- 
méraires ; souvent  l’ennemi  croit  qu’il 
n’aurait  pas  trop  beau  jeu  si  vous  ve- 
niez , et  se  tient  aussi  sur  la  défen- 
sive. 

Une  partie  essentielle  de  la  guerre 
défensive,  est  de  savoir  choisir  de  bons 
postes,  et  de  ne  les  abandonner  que 
dans  la  dernière  nécessité  : alors  la  se- 
conde ligne  commence  à se  retirer, 
suivie  insensiblement  de  la  première  ; 
et  comme  vous  avez  des  défilés  devant 
vous,  l’ennemi  ne  pourra  trouver  d’oc- 
casion de  profiler  de  votre  retraite. 

Pendant  la  retraite  même,  on  prend 
des  positions  si  obliques,  qu'elles  don- 
nent toutes  sortes  de  jalousies  à l'en- 
nemi. Les  recherches  qu’il  en  fera  l’in- 
timideront, en  attendant  qu’elles  vous 
mènent  indirectement  à votre  but. 

Une  autre  ruse  de  guerre  est  celle 
de  présenter  un  grand  front  à l'enne- 
nemi;  s’il  prend  la  fausse  attaque  pour 
la  véritable,  il  est  perdu. 

Par  des  ruses,  on  oblige  encore  l'en- 
nemi à faire  des  détachemens,  et 
quand  ils  sont  partis,  on  marche  à 
lui. 

Le  meilleur  stratagème  est  que  dans 
le  temps  où  les  troupes  sont  prêtes  à 
se  séparer , pour  entrer  en  quartier 
d'hiver,  on  sache  endormir  son  enne- 
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mi,  et  qu’on  se  retire  pour  mieux 
avancer.  Dans  cette  vue,  on  distribue 
ses  troupes  de  manière  qu’on  puisse 
les  assembler  promptement,  pour  for- 
cer les  quartiers  ennemis.  Si  vous 
réussissez  à cela,  vous  réparez  en  quin- 
ze jours  tous  les  malheurs  de  la  cam- 
pagne. 

Lisez  les  deux  dernières  campagnes 
de  Turenne,  et  étudiez-les  souvent  : 
ce  sont  des  chefs-d’œuvre  de  stratagè- 
mes de  notre  temps. 

Iæs  ruses  dont  se  servaient  les  an- 
ciens à la  guerre  sont  aujourd’hui 
le  partage  des  troupes  légères;  elles 
dressent  des  embuscades,  et  tâchent 
d’attirer  l’ennemi  dans  un  défilé  par 
une  fuite  dissimulée,  pour  le  sabrer 
après.  Présentement  il  y a fort  peu  de 
généraux  assez  maladroits  pour  don- 
ner dans  ces  sortes  d’embuscades. 
Charles  XII  fut  pourtant  séduit  à Pul- 
tawa  par  la  trahison  d’un  des  chefs  des 
Cosaques.  La  même  chose  arriva  à 
Pierre  I'r  sur  le  Pruth,  par  la  faute 
d’un  prince  de  ce  pays.  Chacun  des 
déni  avait  promis  des  vivres,  qu’il  ne 
pouvait  pas  fournir. 

Comme  j’ai  assez  détaillé,  dans  mon 
règlement  militaire,  comment  il  faut 
faire  la  guerre  par  des  partis  et  des 
détachemens,  j’y  renvoie  tous  ceux 
qui  veulent  s’en  rafraîchir  la  mémoire, 
parce  que  je  ne  saurais  y rien  ajou- 
ter. 

Pour  ce  qui  regarde  l’art  de  savoir 
obliger  l’ennemi  à faire  des  détache- 
mens, on  n’a  qu’à  lire  la  belle  campa- 
gne de  1690,  que  le  maréchal  de 
Luxembourg  Qt  contre  le  roi  d’Angle- 
terre en  Flandre,  qui  se  termina  par  la 
bataille  de  Neenvinde. 


ARTICLE  XII. 

De*  espions  ; comment  il  faut  s‘en  servir  en 
toute  occasion,  et  de  quelle  manière  on  peut 
avoir  des  nouvelles  de  l'ennemi. 

Si  on  savait  toujours  d’avance  les 
desseins  de  l’ennemi,  on  ne  manque- 
rait jamais  de  lui  être  supérieur  avec 
une  armée  inférieure.  Tous  les  géné- 
raux qui  commandent  des  armées  tâ- 
chent de  se  procurer  cet  avantage, 
mais  il  n’y  en  a guère  qui  y réussis- 
sent. 

Il  y a plusieurs  sortes  d’espions: 
1"  des  gens  ordinaires,  qui  se  mêlent 
de  ce  métier  ; 2”  des  doubles  espions  ; 
3°  des  espions  de  conséquence , et 
ceux  qu’on  force  à ce  malheureux  mé- 
tier. 

Les  gens  ordinaires,  comme  les  pay- 
sans, les  bourgeois,  les  prêtres,  etc., 
qu’on  envoie  dans  le  camp  ennemi,  ne 
peuvent  être  employés  que  pour  sa- 
voir d’eux  où  est  l’ennemi. 

La  plupart  de  leurs  rapports  sont  si 
obscurs,  qu’ils  ajoutent  aux  incertitu- 
des où  l’on  était. 

L’énoncé  des  déserteurs  ne  vaut  or- 
dinairement pas  mieux.  Le  soldat  sait 
bien  ce  qui  se  passe  dans  le  régiment 
où  il  est,  mais  rien  de  plus.  Les  hus- 
sards étant,  la  plus  grande  partie  du 
temps,  absens  de  l’armée  et  détachés 
en  avant,  ne  savent  souvent  de  quel 
côté  elle  est  campée.  Malgré  tout  cela, 
on  fait  coucher  leur  rapport  par  écrit  ; 
c’est  le  seul  moyen  d’en  tirer  quelque 
avantage. 

On  se  sert  des  doubles  espions  pour 
donner  de  fausses  nouvelles  à l’enne- 
mi. Il  y avait  un  Italien  à Schmiede- 
berg,  qui  faisait  l’espion  chez  les  Au- 
trichiens, à qui  on  fit  accroire  que 
nous  nous  retirerions  à Breslau  lors- 
que l’ennemi  s’approcherait.  Il  endou- 


Digitized  by  Google 


284 


INSTRUCTION  MILITAIRE 


na  avis  au  prince  Charles  de  Lorraine , 
qui  fut  trompé. 

Le  prince  Eugène  paya  pendant 
long-temps  une  pension  au  maître  de 
poste  de  Versailles.  Ce  malheureux 
ouvrait  les  lettres  et  les  ordres  que  la 
cour  dépêchait  aux  généraux,  et  en 
envoyait  une  copie  au  prince  Eugène , 
qui  la  recevait  ordinairement  plus  tôt 
que  ceux  qui  commandaient  l'armée 
française. 

Luxembourg  avait  gagné  un  secré- 
taire du  roi  d'Angleterre,  qui  lui  don- 
nait avis  de  tout  ce  qui  s’y  passait.  Le 
roi  le  découvrit,  et  tira  tous  les  avan- 
tages possibles  d'une  affaire  si  délicate. 
Il  força  ce  traitre  d'écrire  à Luxem- 
bourg, et  de  lui  mander  que  l’armée 
des  alliés  ferait  le  lendemain  un  grand 
fourrage.  Il  s'en  fallut  peu  que  les 
Français  ne  fussent  surpris  à Slein- 
kerque.  ils  auraieut  été  entièrement 
défaits,  s’ils  n’avaient  pas  combattu 
avec  une  valeur  extraordinaire. 

11  nous  serait  fort  difficile  de  trou- 
ver des  espions  pareils  dans  une  guer- 
re contre  les  Autrichiens,  non  pas  qu’il 
n’y  eût  chez  eux,  comme  chez  d’au- 
tre* nations,  des  gens  qui  se  laissassent 
corrompre,  mais  parce  que  leurs  trou- 
pes légères,  qui  environnent  l'armé* 
comme  un  nuage,  ne  laissent  passer 
personne  sans  le  fouiller.  C’est  ce  qui 
m'a  donné  l'idée  qu'il  faudrait  gagner 
quelques  officiers  de  leurs  hussards , 
par  lesquels  on  pourrait  entretenir  la 
correspondance,  à peu  près  de  la  ma- 
nière suivante  : l’usage  est  que  les 
hussards,  quand  ils  ont  escarmouché 
ensemble,  font  une  espèce  de  suspen- 
sion d’armes  entre  eux  ; on  peut  se 
servir  de  ce  temps  pour  se  donner  des 
lettres. 

Quand  on  veut  donner  de  fausses 
nouvelles  à l’ennemi  ou  avoir  des  sien- 
nes, on  se  sert  d’un  soldat  affidé,  qu'on 


fait  passer  du  camp  à celui  de  l'enne- 
mi,  et  qui  lui  rapporte  tout  ce  qu'on 
veut  lui  faire  croire;  l'on  fait  aussi 
courir  par  lui  des  billets,  pour  exciter 
les  troupes  à la  désertion.  L’émissaire 
rentre  alors,  par  un  détour,  dans  votre 
camp. 

Si  on  ne  peut  trouver  aucun  moyen 
dans  le  pays  de  l'ennemi,  pour  avoir 
de  ses  nouvelles,  il  y a un  autre  expé- 
dient, quoique  dur  et  cruel.  On  choisit 
un  riche  bourgeois,  qui  a des  fonds  de 
terre,  et  une  femme  et  desenfans;  on 
lui  donne  un  seul  homme,  travesti  en 
domestique,  qui  possède  la  langue  du 
pays.  On  force  alors  ce  bourgeois  d’em- 
mener ledit  homme  avec  lui  comme 
son  valet  ou  son  cocher,  et  d’aller  au 
camp  ennemi,  sous  prétexte  d’avoir  à 
se  plaindre  de  violences  qui  lui  ont  été 
faites,  et  on  le  menace  en  même  temps 
très  sévèrement  que , s’il  ne  ramène 
pas  avec  lui  son  homme,  après  qu'il  se 
sera  assez  long-temps  arrêté  au  camp, 
sa  femme  et  ses  enfans  seront  perdus, 
et  ses  maisons  brûlées.  Je  fus  contraint 
d’avoir  recours  à ce  moyeu  quand 

nous  étions  campés  à , et  il 

réussit. 

J’ajouterai  à tout  ceci  qu’en  payant 
les  espions,  jl  faut  être  généreux  et 
même  prodigue.  En  homme  qui,  pour 
votre  service,  risque  la  corde,  mérite 
bien  d'en  être  récompensé. 


ARTICLE  Xlll. 

De  certaine»  marques  par  leiquelle»  on  peut 
découvrir  l'intention  de  l'ennemi. 

Le  plus  sûr  moyen  de  découvrir  les 
desseins  de  l’ennemi  avant  l’entrée  de 
la  campagne,  est  l’endroit  qu’il  choisit 
pour  le  dépôt  de  ses  vivres.  Si  les  Au- 
trichiens, par  exemple,  font  leurs  raa- 
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gasins  à Olmutz,  on  peut  être  persuadé 
que  leur  projet  est  d’nttnqucr  la  haute 
Silésie;  et  s'ils  en  font  à Kœnigins- 
grætz,  la  partie  de  Schweidnitz  sera 
menacée.  Quand  les  Saxons  voulurent 
envahir  la  Marche  électorale , leurs 
magasins  montraient  le  chemin  qu’ils 
prendraient;  car  leurs  dépôts  étaient  à 
Zittau,  Gœrlitz  et  à Guben,  qui  est  le 
chemin  pour  aller  à Crossen. 

La  première  chose  dont  il  faudra 
s’informer,  eSt  de  quel  côté  et  dans 
quel  endroit  l’ennemi  établira  ses  ma- 
gasins. Les  Français  ont  fait  de  dou- 
bles magasins , partie  sur  la  Meuse , 
partie  sur  l’Escaut,  pour  empêcher 
l’ennemi  de  découvrir  leur  dessein. 

Lorsque  les  Autrichiens  sont  cam- 
pés, on  devinera  les  jours  qu'ils  mar- 
cheront, parce  que  c’est  un  usage  chez 
eux  de  faire  cuire  aux  soldats  les  jours 
de  marche.  Si  vous  apercevez  donc,  à 
cinq  ou  huit  heures  du  matin,  beau- 
coup de  fumée,  vous  pouvez  hardiment 
croire  qu’ils  feront  un  mouvement  ce 
jour-là. 

Toutes  les  fois  que  les  Autrichiens 
ont  intention  de  combattre,  ils  font 
rentrer  au  camp  tous  leurs  gros  déta- 
chemens  de  troupes  légères.  Quand 
vous  remarquez  cela,  vous  n'avez  qu’à 
vous  tenir  sur  vos  gardes. 

Si  vous  attaquez  un  poste  de  leurs 
troupes  hongroises,  et  qu’elles  tien- 
nent ferme,  vous  devez  être  persuadé 
que  leur  armée  est  à portée  pour  les 
soutenir. 

Si  leurs  troupes  légères  viennent  se 
placer  entre  votre  armée  et  le  corps 
que  vous  avez  détaché,  vous  pourrez 
en  conclure  que  l'ennemi  a formé  un 
•dessein  sur  ce  détachement;  c’est  à 
vous  alors  à prendre  vos  mesures. 

1!  faut  dire  encore  que,  si  l’ennemi 
vous  oppose  toujours  le  même  géné- 
ral, vous  pourrez  apprendre  ses  ma- 


nières, et  découvrir  ses  desseins  par  sa 
façon  d’agir. 

Après  avoir  bien  réfléchi  sur  le  pays 
où  est  le  théâtre  de  la  guerre,  sur  l’ar- 
mée que  vous  commandez,  sur  la  sû- 
reté de  vos  dépôts  de  vivres,  sur  la 
force  des  places  de  guerre,  et  sur  les 
moyens  que  l’ennemi  peut  avoir  pour 
s'en  emparer,  sur  le  dommage  que  ses 
troupes  légères  vous  causeraient,  si  el- 
les venaient  se  poster  sur  vos  flancs, 
sur  vos  derrières  et  autres  parts,  ou  si 
l’ennemi  s’en  servait  pour  faire  une 
diversion;  après  avoir  bien  réfléchi, 
dis-je,  sur  tous  ces  points,  vous  pour- 
rez compter  qu’un  ennemi  savant  fera 
précisément  ce  qui  vous  nuira  le  plus; 
que  c’est  au  moins  son  intention,  et 
qu’il  faut  par  conséquent  s’y  opposer 
autant  qu’il  sera  possible. 


ARTICLE  XIV. 

De  nos  paji ; des  pajt  neutres;  des  paj»  en- 
nemis; de  la  différence  des  religions,  et 
quelle  conduite  ces  divers  objels  requièrent. 

On  fait  la  guerre  en  trois  sortes  de 
pays  : dans  le  sien,  dans  celui  des  puis- 
sances neutres,  et  dans  le  pays  de  l'en- 
nemi. 

Si  je  n’avais  pour  objet  que  ma  gloi- 
re , je  ne  ferais  jamais  la  guerre  que 
dans  mon  pays , en  raison  des  avan- 
tages que  j’y  trouverais  ; chacun  y 
sert  d’espion,  et  l'ennemi  n’y  saurait 
faire  un  pas  sans  être  trahi.  On  peut 
hardiment  risquer  de  gros  dctache- 
mens,  et  leur  faire  iouer  tous  les  tours 
dont  la  guerre  est  susceptible. 

Si  l’ennemi  vient  d’être  battu,  cha- 
que paysan  fait  le  soldat  et  va  te  har- 
celer. L'électeur  Frédéric-Guillaume 
en  fit  l’expérience  après  la  bataille  de 
Fehrbellin.  Les  paysans  tuèrent  plus 
de  Suédois  qu’il  n’en  périt  dans 
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le  combat.  Je  l’ai  reconnu  après  la  ba- 
taille de  Hohen-Fricdbcrg,  où  les  ha- 
bitans  des  montagnes,  en  Silésie,  nous 
amenèrent  beaucoup  de  fuyards  de 
l'armée  autrichienne. 

Quand  on  fait  la  guerre  dans  un  pays 
neutre,  l'avantage  parait  être  égal  en- 
tre les  deui  partis;  il  s’agit  alors  de 
voir  qui  des  deux  saura  se  mieux  con- 
cilier l’amitié  et  la  confiance  des  habi- 
tans.  Pour  y parvenir,  on  observera  la 
plus  exacte  discipline  ; on  défendra  la 
maraude  et  les  pillages,  et  on  punira 
ce  crime  avec  rigueur.  On  accuse  aussi 
l’ennemi  d'avoir  contre  le  pays  les  des- 
seins les  plus  pernicieux. 

Si  c'est  dans  un  pays  protestant , 
comme  la  Saxe,  on  joue  le  rôle  de  pro- 
tecteur de  la  religion  luthérienne,  et 
on  cherche  à inspirer  le  fanatisme  au 
petit  peuple,  dont  la  simplicité  peut 
être  facilement  trompée. 

Si  le  pays  est  catholique,  on  ne  par- 
le que  de  tolérance  ; on  prêche  la  mo- 
dération; on  rejette  sur  les  prêtres 
toute  la  faute  de  l'animosité  entre  les 
sectes  chrétiennes,  qui,  malgré  leurs 
disputes,  s’accordent  ensemble  sur  les 
principaux  articles  de  la  foi. 

Pour  ce  qui  regarde  les  partis  qu'on 
veut  détacher,  il  faut  se  régler  sur  la 
protection  des  habitans  du  pays.  Chez 
vous,  vous  pourrez  tout  hasarder  ; mais 
dans  un  pays  neutre,  il  faut  être  plus 
circonspect,  à moins  qu’on  ne  soit  as- 
suré de  l’inclination  de  tous  les  pay- 
sans ou  de  la  plus  grande  partie. 

Dans  un  pays  tout  ennemi,  comme 
la  Bohême  et  la  Moravie,  il  ne  faut 
jouer  qu'au  sùr,  et  par  les  raisons  ci- 
mentionnées,  n’aventurer  jamais  ses 
partis.  Il  faut  faire  la  guerre  à l'œil. 
La  plupart  des  troupes  légères  seront 
employées  alors  pour  escorter  les  con- 
vois? car  il  ne  faut  pas  s’imaginer  de 
gagner  jamais  l'affection  de  ces  gens- 


là.  Il  n’y  a que  les  Hussites,  dans  le 
cercle  de  Kœniginsgrætz , dont  on 
pourrait  profiter.  Les  seigneurs  y sont 
des  traîtres , quoiqu’ils  fassent  sem- 
blant d’être  bien  intentionnés  pour 
nous.  11  en  est  de  même  des  prêtres  et 
des  baillis.  Leur  intérêt  est  attaché  à 
celui  de  la  maison  d'Autriche  ; et  com- 
me cet  intérêt  n'est  pas  conforme  au 
nêtre,  on  ne  peut  et  on  ne  doit  jamais 
se  fier  à eux. 

Tout  ce  qui  vous  reste  encore,  c’est 
le  fanatisme , lorsqu’on  peut  animer 
une  nation  par  la  liberté  de  la  religion, 
et  lui  insinuer  adroitement  qu’elle  est 
opprimée  par  les  prêtres  et  les  sei- 
gneurs. Voilà  ce  qu’on  appelle  re- 
muer le  ciel  et  l’enfer  pour  son  in- 
térêt. 

Depuis  le  temps  que  ces  Mémoires 
ont  été  composés,  l’impératrice-reine  a 
considérablement  augmenté  les  impêts 
en  Bohême  et  en  Moravie  ; on  pour- 
rait profiter  de  cette  particularité  pour 
se  concilier  l’affection  de  ses  sujets , 
surtout  si  on  les  flattait  de  les  traiter 
avec  plus  de  douceur,  au  cas  qu’On  fit 
la  conquête  du  pays. 

ARTICLE  XV. 

Dr  toutes  les  marches  qu'une  armée  peut  taire. 

Une  armée  se  met  en  mouvement, 
ou  pour  faire  des  progrès  dans  le  pays 
ennemi , ou  pour  occuper  un  camp 
avantageux,  pour  aller  joindre  un  se- 
cours, pour  donner  bataille,  ou  pour 
se  retirer  devant  l’ennemi. 

La  première  règle  est  qu'après  avoir 
assuré  le  camp , on  fasse  reconnaître 
tous  les  chemins  qui  en  sortent  et 
tous  les  environs,  pour  être  en  état  de 
faire  les  dispositions  nécessaires,  selon 
les  différens  évènemens  qui  peuvent 
arriver. 
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Dans  ce  dessein,  on  enverra,  sous 
plusieurs  prétextes,  de  gros  détache- 
mens,  accompagnés  de  quelques  ingé- 
nieurs et  quartiers  - maîtres , qui  se 
porteront  dans  tous  les  endroits  prati- 
cables pour  des  troupes.  Ils  lèveront  la 
situation  du  pays,  et  reconnaîtront  les 
chemins  par  où  on  peut  marcher  ; ils 
se  feront  suivre  par  des  chasseurs  qui 
noteront  les  chemins  pour  pouvoir 
mener  les  colonnes,  en  cas  que  le  gé- 
néral y marche. 

A leur  retour,  lesdits  officiers  feront 
leur  rapport  de  la  situation  du  camp, 
des  chemins  qui  y mènent,  de  la  qua- 
lité du  terrain,  des  bois,  des  monta- 
gnes ou  des  rivières  qui  s’y  trouvent. 
Le  générai,  s’étant  informé  de  toutes 
ces  particularités,  fera  ensuite  sa  dis- 
position. Lorsqu’on  n’est  pas  campé 
trop  près  de  l’ennemi,  elle  sc  fait  com- 
me il  suit  : 

Je  suppose  qu’il  y ait  quatre  che- 
mins qui  conduisent  au  camp.  L'avant- 
garde  partira  ce  soir  à huit  heures, 
aux  ordres  de  M.  NK.;  elle  sera  com- 
posée de  six  bataillons  de  grenadiers, 
d’un  régiment  d’infanterie,  de  deux 
régimens  de  dragons,  chacun  de  cinq 
escadrons,  de  deux  régimens  de  hus- 
sards. Tous  les  campemens  de  l’armée 
suivront  cette  avant-garde,  qui  ne 
prendra  avec  elle  que  les  tentes,  lais- 
sant ses  gros  équipages  à l’armée. 

Ces  troupes  marcheront  quatre  lieues 
en  avant , et  occuperont  le  défilé , la 
rivière,  la  hauteur,  la  ville,  le  villa- 
ge, etc.,  dont  il  est  question,  et  y at- 
tendront l’arrivée  de  l’armée  ; alors  el- 
les entreront  dans  le  nouveau  camp 
qui  aura  été  marqué. 

L’armée  suivra  le  lendemain  matin 
l’avant-garde,  marchant  sur  quatre  co- 
lonnes. Les  gardes  qui  ont  été  postées 
dans  les  villages  rentreront  dans  leurs 
régimeus.  La  cavalerie  des  deux  lignes 


de  l’aile  droite,  marchant  par  la  droi- 
te, formera  la  première  colonne.  L’in- 
fanterie des  deux  lignes  de  l’aile  droite, 
marchant  par  la  droite,  formera  la  se- 
conde colonne.  L’infanterie  des  deux 
lignes  de  l’aile  gauche  filera  par  la 
droite  et  formera  la  troisième  colonne; 
et  la  cavalerie  de  l’aile  gauche,  filant 
par  la  droite,  formera  la  quatrième  co- 
lonne. 

Les  régimens  d’infanterie  NN.  de  la 
seconde  ligne,  et  les  trois  régimens  de 
hussards,  aux  ordres  du  général  NN., 
escorteront  les  équipages  qui  marche- 
ront à 1a  queue  des  deux  colonnes  d'in- 
fanterie. Il  sera  commandé  quatre  ai- 
des-majors , qui  auront  soin  que  les 
chariots  se  suivent  en  ordre , et  aussi 
serrés  qu’il  sera  possible. 

Le  général  qui  commandera  l’ar- 
rière-garde avertira  de  bonne  heure 
le  chef,  en  cas  qu’il  ait  besoin  de  se- 
cours. 

Les  quatre  colonnes  seront  conduites 
par  les  chasseurs  qui  auront  reconnu 
les  chemins. 

A la  tête  de  chaque  colonne  mar- 
chera un  détachement  de  charpentiers 
et  de  chariots  chargés  de  poutres,  de 
solives  et  de  planches,  pour  faire  des 
ponts  sur  les  petites  rivières. 

Les  colonnes  s'observeront  dans  leur 
marche , afin  que  les  têtes  ne  se  de- 
vancent pas. 

Les  généraux  auront  attention  que 
les  bataillons  marchent  serrés  et  se 
suivent,  sans  laisser  d'intervalles.  Les 
officiers  commandant  les  divisions  gar- 
deront bien  leurs  distances. 

Quand  on  passera  un  défilé,  les  tê- 
tes marcheront  doucement  ou  s’arrê- 
teront, pour  donner  le  temps  à la 
queue  de  reprendre  ses  distances. 

Voilà  comment  on  fait  les  ordres  de 
marche. 

Lorsque  vous  passerez  des  défilés , 
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des  bois  ou  des  montagnes,  vous  par- 
tagerez vos  colonnes  ; toute  la  tôle  sera 
composée  de  l'infanterie,  suivie  de  la 
cavalerie,  qui  en  fermera  la  marche. 

S’il  y a une  plaine  au  centre,  on 
l'assignera  à la  cavalerie,  et  l'infante- 
rie, formant  les  colonnes  sur  les  deux 
extrémités,  traversera  le  bois;  mais 
cela  ne  s’entend  que  d’une  marche  qui 
ne  se  fait  pas  trop  près  de  l'ennemi  ; 
car  alors  on  se  contentera  de  mettre 
quelques  bataillons  de  grenadiers  à 
chaque  tête  de  colonne  de  cavalerie, 
pour  ne  pas  rompre  tout  l'ordre  de  ba- 
taille. 

Si  vous  voulez  faire  arriver  heureu- 
sement un  secours,  le  moyen  le  plus 
sùr  est  de  marcher  à sa  rencontre  par 
un  terrain  difficile , et  de  vous  retirer 
de  devant  l’ennemi  pour  éviter  le  com- 
bat. Par  la  supériorité  que  l’on  gagne 
à l'arrivée  du  secours,  on  recouvrera 
bientôt  le  terrain  qu’on  n’a  fait  que  lui 
prêter. 

Quand  on  est  obligé  de  faire  des 
marches  parallèles  à celles  de  l’enne- 
mi, il  faut  que  cela  ait  lieu  ou  par  la 
droite  ou  par  la  gauche , en  deux  li- 
gnes, dont  chacune  formera  une  co- 
lonne , précédée  d’une  avant-garde. 
Au  reste,  ou  observera  les  mêmes  rè- 
gles que  je  viens  de  donner. 

Toutes  les  marches  que  nous  fîmes 
de  Krankenbergà  Hohen-Frienberg , 
étaient  dirigées  ainsi.  On  y marcha  par 
la  droite. 

Je  préfère  ces  dispositions  à toutes 
les  autres  ; car  l’armée  est  formée  en  ba- 
taille par  un  à-droite  ou  un  à-gauche, 
qui  est  la  méthode  la  plus  prompte  pour 
se  remettre  en  ordre  de  marche.  Je  m’en 
servirais  toujours  si  j’avais  le  choix  d’at- 
taquer l'ennemi  ; j’en  ai  perdu  l’avanta- 
ge à Hohen-Kriedbcrg  et  à Sorr.  Dans 
ces  sortes  de  marches,  il  faut  bien  se 
garder  de  prêter  le  flanc  à l'ennemi. 


Lorsque  l’ennemi  se  met  en  marche 
pour  engager  une  affaire,  vous  vous 
débarrasserez  de  vos  équipages,  et  les 
enverrez , sous  une  escorte , dans  une 
des  villes  le  plus  à portée.  Vous  for- 
merez alors  une  avant-garde  que  vous 
pousserez  à une  petite  demi-lieue  en 
avant. 

L’armée  marchant  de  front  à l’en- 
nemi, il  faut  non-seulement  que  les 
colonnes  ne  se  devancent  pas,  mais 
qu’en  approchant  du  champ  de  bataille, 
elles  s’étendent  de  façon  que  les  trou- 
pes n'aient  ni  plus  ni  moins  de  terrain 
qu'elles  n’en  occupent  quand  elles  sont 
formées.  C’est  une  manœuvre  très  dif- 
ficile; ordinairement  quelques  batail- 
lons n’ont  pas  assez  de  terrain  ; d'au- 
tres fois  les  généraux  eu  donnent 
trop. 

La  marche  qui  se  fait  par  lignes  n'a 
aucun  inconvénient;  c’est  pour  cela 
que  je  l’ai  choisie  comme  la  meil- 
leure. 

Les  marches  qu'on  fait  pour  com- 
battre demandent  beaucoup  de  pré- 
cautions, et  un  général  a raison  d'étre 
sur  ses  gardes.  Il  faut  qu'il  reconnaisse 
| le  terrain,  de  distance  en  distance,  mais 
sans  s'exposer,  afin  qu’il  ait  plusieurs 
positions  en  tête,  dont  il  pourra  se  ser- 
vir en  cas  que  l’ennemi  vienne  l’atta- 
quer. 

Pour  reconnaître  un  terrain , on  se 
sert  des  clochers  ou  des  hauteurs.  On 
ouvre  le  chemin,  pour  y aller,  par  des 
troupes  légères  qu'on  détache  de  l’a- 
vant-garde. 

Les  retraites  ordinaires  se  font  de  la 
manière  suivante.  Un  ou  deux  jours 
avant  de  partir,  on  se  débarrassera  de 
ses  équipages,  et  on  les  renverra  sous 
une  bonne  escorte. 

On  réglera  alors  les  colonnes  sur  le 
nombre  des  chemins  qu’on  peut  pren- 
dre , et  la  marche  des  troupes  selon 


Digitized  by  Googl 


DD  KOI  DE  PRUSSE. 


l'espèce  de  terrain.  Si  c’est  une  plaine, 
là  cavalerie  fera  l’avant-garde;  si  c’est 
nn  pays  coupé,  on  en  chargera  l’infan- 
terie ; si  c’est  un  'pays  de  plaine,  l’ar- 
mée marchera  sur  quatre  colonnes. 

L’infanterie  de  la  seconde  ligne  de 
l'aile  droite,  filant  par  sa  droite,  et  sui- 
vie de  la  seconde  ligne  de  la  cavalerie 
de  cette  aile,  formera  la  quatrième  co- 
lonne. L'infanterie  de  la  première  li- 
gne de  l’aile  droite  filant  par  sa  droite, 
sera  suivie  de  la  première  ligne  de  ca- 
valerie de  cette  aile,  et  formera  la  troi- 
sième colonne. 

L’infanterie  de  la  seconde  ligne  de 
l'aile  gauche,  suivie  de  la  cavalerie  de 
la  même  ligne,  formera  la  seconde  co- 
lonne. 

L'infanterie  de  la  première  ligne  de 
l’aile  gauche  sera  suivie  de  la  cavalerie 
de  la  même  ligne,  et  formera  avec  elle 
la  première  colonne. 

De  cette  manière,  toute  la  cavalerie 
formera  l’arrière-garde,  que  vousferez, 
par  précaution,  soutenir  par  des  hus- 
sards. 

Si  vous  devez  passer  des  défilés  dans 
votre  retraite,  il  faudra  les  faire  occu- 
per, la  veille  du  départ,  par  l’infante- 
rie, et  la  placer  de  façon  qu’elle  dé- 
borde les  troupes  qui,  dans  leur  re- 
traite, passeront  le  défilé,  de  sorte  que 
le  chemin  du  défilé  reste  libre. 

Supposons  que  l’armée  marche  sur 
deux  colonnes,  la  cavalerie  de  la  droite 
filera  par  la  gauche  ; la  seconde  ligne 
partira  la  première,  et  prendra  la  tôle 
de  la  seconde  colonne  ; l’infanterie  de  la 
seconde  ligne,  suivie  de  la  première,  se 
mettra  à la  queue  de  cette  cavalerie  et 
la  suivra. 

La  cavalerie  de  l’aile  gauche  filera 
par  la  gauche  ; la  seconde  ligne,  par- 
tant la  première,  aura  la  tète  de  la 
première  colonne  ; elle  sera  jointe  par 

l'inftuitwie  de  l’aile  gauche,  dont  la  se- 
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condc  ligne  précédera  la  marche  de  la 
première  : c’est  ce  qui  formera  la  pre- 
mière colonne. 

Six  bataillons  de  la  queue  de  la  pre- 
mière ligne,  soutenus  de  dix  escadrons 
de  hussards,  feront  l’arrière-garde.  Ces 
six  bataillons  se  mettront  en  bataille 
en  avant  du  défilé  sur  deux  lignes  en 
échiquier. 

Pendant  que  l'armée  passera  le  dé- 
filé, il  faut  que  les  troupes  postées  en 
avant  débordent  celles  qui  sont  encore 
en-deça  du  défilé,  pour  les  protéger 
par  leur  feu. 

Quand  toute  l’armée  aura  passé,  la 
première  ligne  de  l’avant-garde  passera 
par  les  intervalles  de  la  seconde,  et  se 
jettera  dans  le  défilé  : celle-ci  étant  par- 
tie, la  seconde  fera  la  même  manœuvre, 
à la  faveur  du  feu  de  ceux  qui  seront 
postés  de  l’autre  côté , et  qui  sui- 
vront les  derniers  pour  faire  l’arrière- 
garde. 

De  toutes  les  manœuvres,  la  plus  dif- 
ficile est  de  passer  dans  sa  retraite  une 
rivière  en  présence  de  l’ennemi.  Je  ne 
saurais  citer  à ce  sujet  un  meilleur 
exemple  que  la  retraite  que  nous  fîmes 
l’an  1744,  en  repassant  l’Elbe,  à Kolin. 

Mais,  ne  trouvant  pas  toujours  des 
villes  dans  ces  sortes  d’endroits,  je  sup- 
pose qu'on  n’ait  que  deux  ponts.  En  ce 
cas,  il  faudra  faire  travailler  à un  bon 
retranchement,  qui  enveloppera  les 
deux  ponts,  et  pratiquer  une  petite 
coupure  à la  tête  de  chaque  pont. 

Cela  étant  fait  on  envoie  des  trou- 
pes et  beaucoup  de  canons  de  l’au- 
tre côté  de  la  rivière,  et  on  les  place 
sur  le  bord.  Il  en  faut  choisir  un  qui 
soit  un  peu  élevé,  mais  pas  trop  raide, 
pour  commander  le  bord  opposé.  Alors 
on  garnira  d’infanterie  le  grand  retran- 
chement. Après  cette  disposition,  on 
fera  passer  l'infanterie  la  première  : la 
cavalerie  formant  l’arrière-garde,  se 
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retirera  en  échiquier  par  le  retranche- 
ment. 

Quand  tout  sera  passé,  on  bordera 
les  deux  petites  têtes  de  pont  avec  de 
l'infanterie  ; et  celle  qui  est  dans  le  re- 
tranchement le  quittera  pour  se  retirer. 

Si  l’envie  prend  à l'ennemi  de  la  pour- 
suivre, il  sera  exposé  au  feu  des  deux 
têtes  de  pont  et  des  troupes  placées  de 
l’autre  côté  de  la  rivière. 

L’infanterie  qui  était  postée  dans  le 
retranchement  ayant  passé  la  rivière, 
on  fera  rompre  le  pont  ; et  les  troupes 
placées  dans  les  têtes  de  pont,  la  tra- 
verseront sur  des  bateaux,  sous  la  pro- 
tection des  troupes  qui  ont  été  pla- 
cées à l’autre  bord,  et  qui  s'en  appro- 
cheront pour  mieux  les  soutenir. 

Lorsque  les  pontons  auront  été  char- 
gés sur  les  chariots,  les  dernières  trou- 
pes se  mettront  en  marche. 

On  peut  aussi  faire  des  fougasses  aux 
angles  des  rctranchemens.  Les  derniers 
grenadiers,  dans  le  moment  qu’ils  pas- 
seront la  rivière,  y mettront  le  feu. 


ARTICLE  XVI. 

Quelles  précautions  on  prendra  dans  une  re- 
traite contre  les  hussards  et  les  pandours. 

Les  hussards  et  les  pandours  ne  sont 
redoutables  qu'à  ceux  qui  ne  les  con- 
naissent pas.  Ils  ne  sont  braves  que 
quand  l'espoir  du  butin  les  anime,  ou 
lorsqu’ils  peuvent  nuire  sans  s'exposer. 
Ils  exercent  la  première  espèce  de  bra- 
voure contre  les  convois  et  les  équipa- 
ges ; et  l’autre  contre  les  corps  qui  sont 
forcés  de  se  retirer,  et  qu'ils  viennent 
alors  harceler  dans  leur  retraite. 

Nos  troupes  n’ont  aucun  affront  à 
craindre  d’eux  ; mais  comme  leur  ma- 
nière d’cscarmoucher  retarde  une  mar- 
che, et  qu'ils  ne  laissent  pas  de  tuer 


quelques  hommes,  qu'on  perd  fort  mal 
à propos,  j'indiquerai  la  manière  que 
je  crois  la  meilleure  pour  se  tirer  d’af- 
faire avec  eux, 

Quand  on  fait  sa  retraite  par  des 
plaines,  on  chasse  les  hussards  par 
quelques  volées  de  canon  ; et  les  pan- 
dours par  des  hussards  et  des  dragons 
qu’ils  craigneut  beaucoup.  Les  retrai- 
tes les  plus  difficiles , où  les  pandours 
peuvent  faire  le  plus  grand  dommage, 
sont  celles  où  il  faut  passer  des  bois, 
des  défilés  et  des  montagnes.  On  ne 
peut  presque  éviter  alors  de  perdre  du 
monde. 

Dans  ce  cas,  il  faut  que  votre  avant- 
garde  occupe  les  hauteurs,  faisant  face 
à l’ennemi.  Vous  détachere*  en  même 
temps  des  troupes  sur  les  flancs  de  la 
marche,  qui,  en  côtoyant  l’armée,  se 
tiendront  toujours  sur  les  hauteurs  ou 
dans  les  bois.  Vous  aurez  quelques  esca- 
drons à portée  pour  vous  en  servir 
quand  le  terrain  le  permettra. 

11  ne  faut  jamais  faire  de  haltes  dans 
ces  sortes  d'occasions,  mais  poursuivre 
toujours  sa  marche  ; car  s’arrêter,  est 
ce  qui  s'appelle  sacrifier  du  monde 
mal  à propos. 

Les  pandours  se  jettent  à terre  et  ti- 
rent ; on  ne  voit  pas  d’où  partent  les 
coups  ; et  quand  la  marche  de  l’armée 
oblige  l'arrière-garde  et  les  pelotons 
détachés  de  suivre  et  de  quitter  les  hau- 
teurs, alors  ils  s’en  emparent,  et  étant 
à couvert,  ils  fusillent  ceux  qui  se  re- 
tirent. Ni  le  feu  de  mousqueterie,  ni  le 
canon  chargé  à cartouches,  ne  peuvent 
leur  faire  grand  mal,  étant  éparpillés  et 
cachés  derrière  les  hauteurs  ou  les  ar- 
bres. 

J’ai  fait  deux  retraites  semblables, 
l'année  1745  ; l’une  par  la  vallée  de  Lie- 
benthal,  en  marchant  à Staudenitz,  et 
l'autre  de  Trautenau  à Schazlar.  Mal- 
gré toutes  les  précautions  imaginables. 
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nous  perdîmes  à la  première  soixante 
hommes  tués  ou  blessés,  et  plus  de  deux 
cents  à lu  seconde. 

Quand  on  se  retire  par  des  chemins 
difficiles,  il  faut  faire  de  petites  marches 
pour  pouvoir  prendre  des  précautions 
plus  promptes  et  plus  sages.  La  plus 
grande  marche  ne  doit  être  que  de 
deux  lieues, ou  d’un  mille  d’Allemague  ; 
et  comme  alors  on  n’est  pas  pressé,  on 
peut  quelquefois  forcer  les  pandours, 
particulièrement  quand  ils  ont  eu  l’im- 
prudence de  se  fourrer  dans  de  petits 
bois  qu’on  tourne. 

ARTICLE  XVII. 

De  quelle  manière  les  Iroupes  légères  prussien- 
nés  combattront  contre  les  hussards  cl  les  J 
pandours. 

Notre  manière  de  forcer  un  poste, 
occupé  par  des  troupes  légères  enne- 
mies, est  de  le  brusquer,  car  l'habitude 
des  hussards  et  pandours  autrichiens 
étant  de  s'éparpiller  pour  combattre, 
ils  ne  peuvent  tenir  contre  des  troupes 
régulières.  Mais  on  ne  doit  pus  les  mar- 
chander ; pas  de  tâtonnement;  l'attaque 
doit  être  vive  et  poussée  à fond.  Itéla- 
chez  seulement  quelques  troupes  pour 
couvrir  les  flancs  du  corps  qui  marche 
à elles  ; et  pourvu  qu’on  attaque  brus- 
quement l'ennemi,  on  le  chasse. 

Nos  dragons  et  hussards  les  atta- 
quent serrés  et  le  sabre  à la  main.  Ils 
ne  peuvent  soutenir  ces  sortes  d’atta- 
ques; aussi  les  a-t-on  toujours  battus, 
sans  se  soucier  du  nombre,  quelque  su- 
périeur qu’il  fût. 


au 

ARTICLE  XVIII. 

Par  quels  mouvemens  on  peut  forcer  l'ennemi 
d'en  faire  aussi. 

Si  i'on  croit  qu’il  sullise  de  faire  des 
mouvemens  avec  une  armée  pour  obli- 
ger l'ennemi  d’en  faire  aussi,  on  se 
trompe  beaucoup.  Ce  n'est  pas  le  mou- 
vement seul  qui  l'y  forcera,  mais  la  ma- 
nière dont  il  sera  fait.  Des  mouvcracus 
spécieux  ne  feront  pas  prendre  le  chan- 
ge à un  ennemi  savant;  il  faut  l’y  con- 
traindre par  des  dispositions  solides  qui 
l’engagent  à luire  des  réflexions,  et  le 
réduisent  à la  nécessité  de  décamper. 

C’est  pourquoi  il  est  nécessaire  de 
connaître  le  pays,  le  général  avec  le- 
quel on  a affaire,  les  places  où  il  a ses 
magasins,  les  villes  qui  lui  sont  le  plus 
commodes  et  celles  d’où  il  fait  venir  ses 
fourrages.  Il  faut  bien  combiner  toutes 
ces  choses,  former  un  projet  et  le  di- 
riger. 

Celui  des  deux  généraux  qui  aura  le 
plus  de  ressources  dans  l’imagination, 
et  qui  tentera  le  plus  souvent  sur  son 
ennemi,  remportera  à la  longue  des 
avantages  sur  le  rival  de  sa  gloire. 

Celui  qui,  à l’entrée  d’une  campa- 
gne, assemblera  le  premier  ses  troupes, 
et  marchera  en  avant  pour  attaquer 
une  ville  ou  pour  occuper  un  poste, 
obligera  toujours  l’autre  de  se  régler 
sur  ses  mouvemens  et  de  se  tenir  sur 
la  défensive. 

Lorsque  dans  le  cours  d’une  campa- 
gne on  conçoit  le  projet  de  forcer  l'en- 
nemi à changer  de  camp,  il  faut  s'y  dé- 
cider par  les  raisons  suivantes,  soit  que 
l’on  se  propose  de  prendre  une  ville  à 
la  portée  de  laquelle  il  a choisi  sa  po- 
sition, soit  qu’on  veuille  le  rejeter  dans 
un  pays  stérile  où  il  ne  pourra  vivre 
qu’avec  peine,  soit  enfin,  que  l’on  es- 
père l’amener  à une  affaire  grave  et 
qui  doit  procurer  des  avantages. 
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Lorsque  vous  mirez  bien  constaté  la 
probabilité  de  ces  motifs,  alors  vous 
vous  occuperez  de  l'exécution,  mais  en 
y procédant,  vous  examinerez  d'abord 
et  avec  attention,  si  les  marches  qu’il 
vous  faudra  faire  et  les  camps  que  vous 
vous  proposez  d’occuper  ne  vous  pla- 
ceront pas  dans  une  situation  plus  dé- 
savantageuse que  celle  dans  laquelle 
vous  vous  trouverez  alors,  comme  par 
exemple  en  vous  éloignant  d’une  place 
mal  fortifiée  où  vous  avez  votre  dépôt, 
et  que  les  troupes  légères  peuvent  em- 
porter d’emblée  en  votre  absence  ; ou 
en  prenant  une  position  dans  laquelle 
vous  pourriez  être  coupé  de  votre  pays 
et  de  vos  places,  ou  bien,  en  venant 
occuper  un  pays  que  vous  serez  obligé 
d’abandonner  bientôt  après,  faute  de 
subsistances. 

Après  avoir  réfléchi  mûrement  sur 
tous  ces  objets,  et  calculé  la  possibilité 
des  entreprises  que  l’ennemi  pourrait 
faire,  vous  formerez  le  projet,  soit  de 
venir  vous  camper  sur  un  de  scs  lianes, 
soit  de  vous  approcher  de  la  province 
d’où  il  tire  ses  subsistances,  soit  de  le 
couper  de  sa  capitale,  soit  de  menacer 
ses  dépôts,  soit  enfin  de  prendre  des 
positions  par  lesquelles  vous  lui  retran- 
cherez les  vivres. 

Pour  en  donner  un  exemple  qui  est 
connu  de  la  plus  grande  partie  de  mes 
officiers,  je  dirai  le  plan  sur  lequel  nous 
aurions  dû  espérer  d’obliger  le  prince 
Charles  de  Lorraine  à abandonner  Kce- 
niginsgrætz  et  Pardubitz  en  1745. 

lin  partant  du  camp  de  Dublctz,  nous 
aurions  dû  prendre  à gauche,  côtoyer 
le  comté  de  Glatz,  et  marcher  sur  Ho— 
heumauth.  Par  cette  manoeuvre,  nous 
aurions  forcé  tes  Autrichiens  qui  avaient 
leur  magasin  à Teutschbrod,  et  qui  ti- 
raient la  plus  grande  partie  de  leurs 
vivres  de  la  Moravie , de  marcher  à 
Landscron.et  de  nous  abandonner  Kce- 


niginsgrætz  et  Pardubitz.  Les  Saxons, 
coupés  alors  de  leur  pays,  auraient  été 
contraints , pour  le  couvrir,  de  se  sé- 
parer des  Autrichiens. 

Mais  ce  qui  m’empêcha  alors  de  faire 
ce  mouvement,  fut  qu’en  gagnant 
même  Kumiginsgrætz,  je  n’aurais  rien 
gagné,  puisque  j’aurais  été  obligé  de 
faire  des  délarhemens  pour  renforcer 
le  prince  d’Auhalt,  si  les  Savons  étaient 
retournés  chez  eux.  Outre  cela,  les  ma- 
gasins de  Glatz  n’étaient  pas  suffisons 
pour  me  faire  subsister  pendant  toute 
la  campagne. 

Les  diversions  que  l’on  fait  en  dé- 
tachant des  troupes,  obligent  encore 
l’ennemi  de  décamper.  Généralement 
toutes  les  entreprises  auxquelles  l’en- 
nemi n’a  pas  été  préparé,  le  déraugent 
ut  le  forcent  à quitter  sa  position. 

Ile  celte  espèce  sont  les  passages  des 
montagnes  que  l’ennemi  croit  imprati- 
cables et  que  l’on  peut  presque  toutes 
jvasser  ; et  aussi  les  passages  des  ri- 
vières qui  se  font  sans  que  l’ennemi 
s’en  soit  aperçu. 

On  n’aqu’à lire  la  campagnedu  prince 
Eugène  de  l’année  1701.  On  sait  assez 
dans  quel  désordre  se  trouva  l’armée 
française,  quand  le  prince  Charles  de 
Lorraine  lu  surprit,  l’an  1744,  en  pas- 
sant le  Rhin. 

Je  finirai  en  disant  que  l’exécution 
de  ces  sortes  d’entreprises  doit  toujours 
répondre  au  projet,  et  que  tant  qu’un 
général  fera  des  dispositions  sages  et 
fondées  sur  des  maximes  solides,  il  for- 
cera toujours  son  ennemi  de  se  tenir 
sur  la  défensive,  et  de  se  régler  sur  lui. 


ARTICLE  XIX. 

Des  pacage;  des  rivières. 

La  force  est  inutile  lorsque  l’ennemi 
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sera  <le  l'antre  côté  d'nne  rivière  que 
vous  aurez  intention  île  passer;  il  faut 
avoir  recours  à la  ruse.  On  n’a  qu’à 
imiter  le  passage  du  Rhin  de  César  ; 
celui  du  Pô  par  le  prince  Eugène  ; ou 
celui  du  Rhin  par  le  prince  Charles  de 
Lorraine,  s'il  s’agit  de  passer  une  grosse 
rivière. 

Ces  généraux  firent  des  détachemens 
pour  en  imposer  à l’ennemi,  cl  pour 
lui  cacher  l’endroit  qu'ils  avaient  choisi 
pour  leur  passage.  Ils  tirent  des  prépara- 
tifs pour  la  construction  des  ponts,  dans 
des  lieux  où  ils  n’avaient  pas  intention 
de  passer,  en  attendant  que  le  gros  de 
leur  armée,  fît  une  marche  de  nuit, 
pour  s’éloigner  de  l'ennemi  et  gagner 
te  temps  de  passer  la  rivière,  avant  que 
tes  troupes  destinées  à défendre  le  pas- 
sage, eussent  pu  se  mettre  en  devoir 
de  les  en  empêcher. 

On  choisit  ordinairement  pour  le 
passage  des  rivières  les  endroits  ou  il 
y a de  petites  lies,  ce  qui  en  facilite 
l'opération.  On  aime  aussi  à rencontrer 
de  l'autre  côté  de  la  rivière,  des  bois  ou 
d'autres  obstacles,  qui  empêchent  l'en- 
nemi de  vous  attaquer  avant  que  vous 
ayez,  débouché. 

il  faut  une  attention  très  particulière 
et  prendre  les  mesures  les  plus  justes 
dans  ces  sortes  d'entreprises.  Il  est  né- 
cessaire que  les  bateaux  ou  les  pontons, 
et  tout  aulre  appareil,  soient  au  rendez- 
vous  à l’heure  marquée,  etque  chaque 
pontonnier  ou  batelier  soit  instruit  du 
sa  besogne,  pour  éviter  le  désordre  qui 
se  met  ordinairement  dans  les  expédi- 
tions de  nuit.  Tout  étant  arrangé,  on 
fait  passer  des  troupes  pour  s'établir  de 
l’aulre  côté  de  la  rivière. 

Dans  les  passages  des  rivières,  il 
faut  toujours  avoir  attention  de  faire 
retrancher  les  deux  tôles  de  pont  et  à 
les  bieu  garnir  de  troupes.  On  Tortille 
encore  les  iles  qui  sont  dans  le  voisinage 


pour  soutenir  ces  retranchemens,  afin 
que,  dans  le  temps  que  vous  faites  ces 
opérations,  l'ennemi  ne  vienne  pas 
prendre  ou  détruire  vos  ponts. 

Si  les  rivières  sont  étroites,  on  choi- 
sit pour  leur  passage  les  endroits  où 
elles  font  des  coudes,  et  où  le  bord 
étant  plus  élevé  domine  sur  celui  qui 
lui  est  opposé.  On  y place  autant  de 
canons  que  le  terrain  le  peut  permet- 
tre, et  on  le  garnit  de  troupes.  Sous 
cette  protection, on  conslruitses ponts, 
et  comme  le  terrain  se  rétrécit  par  le 
coude  que  fait  la  rivière,  il  ne  faudra 
avancer  que  fort  peu,  et  insensible- 
ment gagner  chemin  à mesure  que  les 
troupes  passeront. 

S'il  y a des  gués,  on  y fait  des  ram- 
pes, pour  que  la  cavalerie  y puisse 
passer. 


ARTICLE  XX. 

gomment  i!  faut  défendre  le  passage  des  ri- 
vière». 

Rien  n’est  plus  difficile,  pour  ne  pas 
dire  impossible,  que  de  défendre  le 
passage  d'une  rivière,  surtout  lorsque 
le  front  d'attaque  est  d’une  trop  grande 
étendue.  Je  ne  me  chargerais  jamais 
d’une  telle  commission,  si  le  terrain  à 
défendre  avait  plus  de  huit  milles  d’Al- 
lemagne (1)  de  front,  et  s’il  n’y  avait 
pas  dans  cette  distance  une  ou  deux 
redoutes  établies  sur  le  bord  de  la  ri- 
vière, il  faudrait  encore  qu’il  n’y  eût 
aucun  endroit  où  l'on  put  passer  à gué. 

Mais  supposé  que  toutes  les  choses 
soient'telles  que  je  viens  de  dire,  il 
faudra  toujours  du  temps  pour  les 

(1)  L'original  dit  positivement  : mille*  d’Alle- 
magne, c'est-à-dire  seize  lieues  de  France.  On 
l'a  suivi  dans  la  traduction,  quoique  le  rnot 
de  lieues  paraisse  plus  applicable  ici  par  des 
raisons  ci-dessous  marquées. 
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préparatifs  nécessaires  contre  les  entre- 
prises de  l'ennemi.  La  dispositionqu’on 
aurait  à faire  alors,  serait  à peu  près 
celle-ci  : 

On  réunira  tous  les  bateaux  et  tou- 
tes les  barques  qui  se  trouveront  sur 
la  rivière,  et  on  les  fera  conduire  aux 
deux  redoutes,  pour  empêcher  que  j 
l'ennemi  ne  puisse  s'en  servir. 

Vous  reconnaîtrez  les  deux  bords  de 
la  rivière,  pour  marquer  les  endroits 
à la  faveur  desquels  on  pourrait  lu  pas- 
ser, et  vous  les  ferez  démolir. 

Vous  noterez  le  terrain  qui  pourrait 
protéger  le  passage  de  l'ennemi,  et  for- 
merez le  projet  d'attaque  sur  la  situa- 
tion de  chaque  terrain. 

Vous  ferez  ouvrir  des  chemins  lar- 
ges pour  plusieurs  colonnes,  sur  tout 
le  front  de  votre  défense,  le  long  de 
la  rivière,  pour  pouvoir  marcher  à 
l’ennemi  commodément  et  sans  em- 
barras. 

Après  avoir  pris  toutes  ces  précau- 
tions, vous  ferez  camper  l’armée  au 
centre  de  votre  ligne  de  défense,  de 
sorte  que  vous  n'ayez  que  quatre  milles 
à marcher,  pour  aller  à l'une  ou  l'autre 
extrémité. 

Vous  ferez  seize  petits  détachernens 
commandés  par  des  officiers  de  hus- 
sards ou  de  dragons  les  plus  actifs  et 
les  plus  habiles,  dont  huit,  aux  ordres 
d’un  général,  auront  le  front  d’attaque 
de  la  droite,  et  huit  aux  ordres  d'un 
autre  général,  auront  celui  de  la 
gauche. 

Ces  détachernens  seront  destinés  à 
donner  avis  des  mouvemens  de  l’en- 
nemi, et  de  l’endroit  où  il  tentera  le 
passage. 

Pendant  le  jour,  ils  placeront  des 
gardes  pour  découvrir  tout  ce  qui  se 
passera,  et  dans  la  nuit,  ils  feront  d'un 
quart-d’heure  à l’autre  deÿ  patrouilles 
près  de  la  rivière,  et  ne  se  retireront 


que  quand  ils  auront  clairement  vu  (1  ) 
que  l’ennemi  ait  fait  un  pont  et  que  la 
tète  ail  passe. 

Lesdits  généraux  et  les  commandans 
des  redoutes  enverront  quatre  fois  par 
jour  leur  rapport  au  chef  de  l’armée  ; 
il  faut  qu’il  y ait  des  relais  établis  en- 
tre eux  et  l’armée  pour  que  les  rapports 
arrivent  promptement,  et  qu'on  soit 
de  suite  averti  lorsque  l'ennemi  pas- 
sera , comme  il  est  du  devoir  du  géné- 
ral de  s'y  porter  à l’instant  même  ; il 
aura  déjà  renvoyé  ses  équipages,  pour 
être  prêt  à tout  évènement. 

Ces  dilférentes  dispositions  étant 
faites  d'avance  sur  chaque  terrain,  il 
distribuera  à ses  généraux  celles  qui 
regarderont  les  points  d’attaque.  11 
marchera  avec  toute  la  célérité  possible, 
l’infanterie  ayant  la  tête  des  colonnes, 
parce  qu’il  faut  supposer  que  l’ennemi 
s*;  soit  retranché.  A sou  arrivée,  il  at- 
taquera vivement  sans  balancer.  C'est 
de  cette  manière  qu’il  pourra  se  pro- 
mettre le  succès  le  plus  brillant. 

Les  passages  des  petites  rivières  sont 
plus  difficiles  à défendre  ; il  faut  ren- 
dre les  gués  impraticables  par  des  ar- 
bres qu'on  y jette.  Mais,  si  la  rive  du 
côté  de  l'ennemi  commande  celle  où 

(t)  Si  I on  calcule  le  temps  qu’il  faut  pour  por- 
ter au  général  en  chef  la  nouvelle  du  passage 
qu’on  suppose  qui  se  fait  à une  de*  eitrémilés 
d**  l’étendue  du  front,  et  le  temps  qu’il  faut  pour 
y faire  marcher  l’armée,  on  verra,  par  celte  sup- 
putation, que  l’ennemi  aura  assez  de  temps  pour 
pa.  ser  avec  toutes  ses  troupes,  avant  que  la  moi- 
tié de  l'armée,  qui  doit  faire  une  marche  de  qua- 
tic  milles,  en  partant  de  son  centre,  soit  arrivée, 
et  puisse  se  mettre  en  devoir  de  lui  disputer  le 
passage.  Car.  quatre  milles  sont  huit  lieues  de 
chemin,  et  toutes  les  troupes  du  monde,  telles 
il  gambes  et  lestes  quelles  soient,  ne  pourront 
Us  faire  en  moins  de  temps,  particuliérement 
dans  la  nuit,  comme  il  est  que»tion  ici.  Pour 
rendre  retle  manœuvre  pcs  ible,  il  faudrait 
qu’.l  n y oftt  que  huit  lieues  de  front  pour  toute 
l'aimCi',  au  lieu  de»  huit  milles  d'Allemagne. 
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vous  êtes,  il  est  inutile  de  faire  résis- 
tances. 


ARTICLE  XXI. 

Des  surprises  des  villes. 

Pour  surprendre  une  ville,  il  faut 
qu'elle  soit  mal  gardée  et  peu  fortifiée  ; 
encore  ne  pourrait  -on  la  surprendre 
qu'en  hiver  et  pendant  la  pelée,  si  elle 
a des  fossés  remplis  d’eau. 

On  surprend  les  villes  avec  toute  une 
armée,  comme  il  arriva  à Prapue  1 an 
1741  ; ou  on  les  surprend  après  en 
avoir  endormi  la  parnison  par  un  blo- 
cus qui  traîne  en  lonpueur,  comme  le 
prince  Léopold  d’Anhalt  fit  à tîlogau. 
On  les  surprend  encore  par  des  déta- 
chemens,  comme  le  prince  Eupène 
le  tenta  à Crémone , ou  comme  ont 
réussi  les  Autrichiens  à Cosel. 

La  règle  principale,  en  faisant  des 
dispositions  pour  des  surprises,  est  de 
bien  connaître  les  fortifications  et  les 
intérieurs  de  la  place,  pour  diriger  son 
attaque  sur  la  situation  locale. 

La  surprise  de  (îlopau  est  un  chef 
d’oeuvre,  que  tous  ceux  qui  tenteront 
des  surprises  doivent  imiter.  Celle  de 
Prague  ne  fut  pas  si  extraordinaire, 
puisque  la  parnison  ayant  à défendre 
une  ville  d une  vaste  étendue,  il  n était 
pas  étonnant  qu'on  l’emportât  par  les 
différentes  attaques  qu’on  y fit.  Cosel 
et  Crémone  furent  surpris  par  trahison. 
La  première  le  fut  par  un  officier  de  la 
garnison,  qui,  ayant  déserté,  donna 
avis  aux  Autrichiens  que  l’évacuation 
du  fossé  n'était  pas  achevée  : ils  le  pas- 
sèrent et  la  place  fut  emportée. 

Si  on  veut  prendre  de  petites  places, 
on  fait  pétarder  les  portes.  On  envoie 
en  même  temps  des  délachcmens  à 
toutes  les  autres  pour  empêcher  que  la 


garnison  sc  sauve.  Si  on  veut  y em- 
ployer du  canon,  il  faut  le  placer  de 
sorte  que  les  canonniers  ne  soient  pas 
exposés  à la  mousqueterie,  autrement 
on  risque  de  perdre  le  canon. 


ARTICLE  XXII. 

Des  combats  et  des  batailles. 

Il  est  très  difficile  de  surprendre  les 
Autrichiens  dans  leur  camp,  à cause 
du  nombre  de  troupes  légères  dont  ils 
sont  entourés. 

Si  deux  armées  se  tiennent  dans  le 
voisinage  l'une  de  l’autre,  l’affaire  sera 
bientôt  déridée  entre  elles,  ou  il  fau- 
drait que  l'une  des  deux  occupât  un 
poste  inattaquable,  qui  la  garantit  des 
surprises  ; de  façon  que  ces  évènemens 
n'arrivent  que  très  rarement  entre  des 
armées  ; entre  des  détachemens,  c’est 
une  chose  très  ordinaire. 

Pour  parvenir  à surprendre  l'en- 
nemi dans  son  camp , il  ne  faut  pas 
avoir  éveillé  sa  vigilance  par  des  tenta- 
tives sans  but  sérieux  ; il  faut  aussi  par- 
venir à savoir  s’il  a une  confiance  en- 
tière dans  sa  supériorité  numérique, 
dans  la  situation  avantageuse  de  son 
poste,  ou  dans  les  rapports  de  ses  émis- 
saires, enfin  dans  la  vigilance  de  ses 
troupes  légères. 

Avant  de  former  aucun  projet,  il  faut 
commencer  par  bien  connaître  le  pays, 
et  la  position  de  l'ennemi. 

On  examinera  les  chemins  qui  con- 
duisent au  camp,  et  on  formera  là- 
dessus  sa  disposition  générale , en  se 
réglant  dans  tous  les  points  sur  la  con- 
naissance détaillée  de  toutes  choses. 

Vous  destinerez  les  chasseurs  les  plus 
intclligens,  et  les  plus  instruits  des  che- 
mins, pour  conduire  les  colonnes. 

Ayez  grande  attention  à cacher  vo- 
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tre  dessein.  Le  secret  est  l'Ame  de  tou- 
tes ces  entreprises. 

Les  troupes  tégères  précéderont  la 
marche,  sous  plusieurs  prétextes,  mais 
en  effet  pour  empêcher  qu'un  maudit 
déserteur  n’aille  vous  trahir.  Ces  hus- 
sards empêcheront  aussi  que  les  pa- 
trouilles ennemies  ne  s’approchent  trop 
prés  et  ne  découvrent  les  mouvemens 
que  vous  faites. 

Il  faut  que  vous  donniez  aux  géné- 
raux qui  sont  sous  vos  ordres  une  ins- 
truction sur  tous  les  évènemens  qui 
pourront  arriver,  afin  que  chacun  d’eux 
sache  ce  qu’il  aura  à faire  alors. 

Si  le  camp  de  l'ennemi  est  assis  dans 
une  plaine,  on  pourra  former  une 
avant-garde  de  dragons  qui,  joints  par 
des  hussards,  entreront  à toute  bride 
dans  le  camp  ennemi,  pour  y mettre 
tout  en  désordre  et  faire  main  basse 
sur  ce  qui  se  présentera  à eux. 

Ces  dragons  doivent  être  soutenus 
de  toute  l’armée,  l’infanterie  en  ayant 
la  tête,  étant  particulièrement  destinée 
A attaquer  les  ailes  de  la  cavalerie  en- 
nemie. 

L’attaque  de  l'avant-garde  commen- 
cera une  demi-heure  avant  la  pointe 
du  jour  ; mais  il  faut  que  l’armée  n’en 
soit  éloignée  que  de  huit  cents  pas. 

Pendant  la  marche,  on  gardera  un 
profond  silence , et  on  défendra  au 
soldat  de  fumer. 

Lorsque  l'attaque  commencera  et 
que  le  jour  paraîtra,  l'infanterie  for- 
mée sur  quatre  ou  six  colonnes,  mar- 
chera droit  au  camp,  pour  soutenir 
l’avant-garde. 

On  ne  tirera  pas  avant  la  pointe  du 
jour,  car  on  risquerait  de  tuer  ses  pro- 
pres gens  ; mais  aussitôt  qu’il  fera  jour, 
il  faudra  tirer  sur  les  endroits  où  l’a- 
vant-garde n'a  pas  percé,  particulière- 
ment sur  les  ailes  de  la  cavalerie  pour 
obliger  les  cavaliers,  n'ayant  pas  le 


temps  de  seller  ni  de  brider  leurs 
chevaux,  de  s’en  aller  et  de  les  aban- 
donner. 

On  poursuivra  l’ennemi  jusqu'au- 
delà  du  camp,  et  on  lâchera  toute  la 
cavalerie  après  lui,  pour  profiter  du  dé- 
sordre et  de  la  confusion  où  il  sera. 

Si  l'ennemi  avait  abandonné  ses  ar- 
mes, il  faudrait  laisser  un  gros  déta- 
chement pour  la  garde  du  camp,  et, 
sans  s'amuser  à piller,  poursuivre  l’en- 
nemi avec  toute  la  chaleur  possible  ; 
d’autant  plus  qu’une  si  belle  occasiou 
de  détruire  entièrement  une  armée, 
ne  se  présentera  pas  de  sitôt,  et  qu'on 
sera  maître  pendant  toute  la  campagne 
de  luire  ce  que  l'on  voudra. 

La  fortune  m’en  avait  destiné  une 
pareille  avant  la  bataille  de  Molvvitz  : 
car  nous  nous  approchâmes  de  l'armée 
du  maréchal  de  Neuperg,  sans  rencon- 
trer personne,  ses  troupes  étant  can- 
tonnées dans  trois  villages.  Mais  je 
n’avais  pas  dans  ce  lemps-là  assez  de 
connaissance  pour  savoir  en  profiter. 

Ce  que  j'aurais  dû  faire  alors,' était 
d’embrasser  le  village  de  Mohvitz  par 
deux  colonnes  et  de  l’attaquer  après 
l'avoir  enveloppé.  En  même  temps 
j'aurais  dû  détacher  des  dragons  aux 
deux  autres  villages  où  se  trouvait  la 
cavalerie  autrichienne,  pour  la  mettre 
en  désordre,  l’infanterie  qui  les  eût 
suivis,  aurait  empêché  cette  cavalerie 
de  monter  à cheval.  Je  suis  très  per- 
suadé que  leur  armée  eût  été  entière- 
ment défaite. 

J’ai  montré  ci-dessus  toutes  les  pré- 
cautions que  nous  prenons  à ce  sujet 
dans  notre  camp,  et  de  quelle  manière 
nous  le  faisons  garder  : mais  en  suppo- 
sant que,  malgré  ces  soins,  l'ennemi 
puisse  s’approcher  de  l’armée,  je  don- 
nerais le  conseil  de  mettre  en  toute 
diligence  les  troupes  en  bataille  sur  le 
terrain  qui  leur  sera  marqué,  d'ordon- 
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nef  à la  cavalerie  (le  tenir  ferme  A ses 
postes,  et  de  faire  son  feu  de  peloton 
jusqu’à  l’arrivée  du  jour  : alors  les  gé- 
néraux examineront  s'il  faut  avancer, 
si  la  cavalerie  a été  victorieuse,  si  elle 
a été  repoussée,  et  ce  qu’il  y aura  à 
faire. 

En  de  pareilles  occasions,  il  faut  que 
cli.ique  général  sache  prendre  son  parti, 
et  agir  par  lui  même,  sans  attendre 
pour  cela  les  ordres  du  général  en  chef. 

Pour  moi  je  n’attaquerai  jamais  dans 
la  nuit , parce  que  l'obscurité  cause 
bien  des  désordres,  et  que  la  plupart 
des  soldats  ne  font  leur  devoir  que  sous 
les  yeux  de  leurs  officiers,  et  quand  ils 
ont  à craindre  la  punition. 

Charles  XII  attaqua  l’année  171i>  le 
prince  d'Anhalt  dans  la  nuit,  lorsqu'il 
venait  de  débarquer  dans  l’üe  de  Hu- 
gen.  I.c  roi  de  Suède  avait  raison  de  le 
faire  parce  qn'il  voulait  cacher  le  petit 
nombre  de  ses  troupes,  dont  on  se  se- 
rait aperçu  s’il  avait  fait  jour.  Il  n’avait 
que  quatre  mille  hommes,  avec  les- 
quels il  vint  en  attaquer  vingt  mille.  Il 
fut  battu. 

I n axiome  de  la  guerre  est  d’assurer 
ses  derrières  et  ses  flancs,  et  de  tour- 
ner ceux  de  l’ennemi  ; ce  qui  se  fait  de 
différentes  manières,  qui  parlent  toutes 
d’un  même  principe. 

Uuand  vous  serez  obligé  d’attaquer 
un  ennemi  retranché,  il  faut  le  faire  de 
suite,  sans  lui  donner  le  temps  d’ache- 
ver ses  ouvrages.  Car  ce  qui  est  bon  le 
premier  jour,  ne  le  sera  plus  le  lende- 
main. Mais,  avant  de  vous  mettre  en 
devoir  de  l'attaquer,  vous  reconnaîtrez 
piir  vous-mème  la  position  de  l'ennemi. 
I.es  premières  dispositions  de  votre 
attaque  vous  feront  voir  la  facilité  ou 
la  difficulté  de  votre  projet. 

La  plupart  des  retrauclicmcns  sont 
pris,  parce  qu’ils  ne  sont  pas  bien  ap  • 
puyés.  Le  retranchement  de  Turcnne 


247 

j fut  emporté , de  même  que  relui 

de  (1) où  le  prince  d'Anhalt  trouva 

assez  de  terrain  pour  le  faire  tourner. 
Le  retranchement  de  Malplaquet  fut 
tourné  par  le  bois  qui  était  à la  gauche 
du  maréchal  de  Villars.  Si  on  avait  eu 
cette  idée  au  commencement  de  la  ba- 
taille, les  alliés  auraient  épargné  quinze 
mille  hommes  à leur  armée. 

Si  le  retranchement  est  appuyé  à 
une  rivière  qui  soit  guéablc,  il  faudra  le 
faire  attaquer  de  ce  coté.  Celui  de  Stral- 
sund,  fait  par  les  Suédois,  fut  emporté, 
parce  qu’on  l'attaqua  du  côté  de  la 
mer,  où  le était  guéablc. 

Si  les  rclranchcmcns  de  l’ennemi 
sont  d’une  grande  étendue,  et  que  les 
troupes  pour  les  garnir,  soient  obligées 
d’embrasser  trop  de  terrain,  on  fera 
plusieurs  attaques,  et  on  s’en  rendra 
sûrement  maître,  pourvu  qu’on  ait  soin 
de  cacher  ses  dispositions  à l’ennemi, 
afin  qu’il  ne  puisse  s’en  apercevoir  et 
vous  opposer  des  forces  suffisantes. 

Je  vais  donner  ici  les  dispositions 
de  l'attaque  d’un  retranchement.  Je 
formerai  une  ligne  de  vingt  bataillons, 
dont  j’appuierai  l’aile  gauche  à la  ri- 
vière NN.  Douze  bataillons  formeront 
l’attaque  de  la  gauche  où  je  veux  per- 
cer, et  huit  autres  celle  de  la  droite. 
Les  troupes  destinées  pour  l'attaque 
seront  placées  en  échiquier  avec  des  in- 
tervalles. Le  reste  de  l’infanterie  se 
mettra  en  troisième  'ligne,  et  derrière 
elle  sera  la  cavalerie,  à la  distance  de 
quatre  cents  pas.  Par  cette  dispositiop 
mon  infanterie  tiendra  l'ennemi  en 
échec,  et  elle  sera  à portée  de  profiter 
du  moindre  faux  mouvement  qu'il 
pourrait  faire. 

I!  faut  avoir  attention  de  faire  suivre 
chacune  de  ces  attaques  par  un  nom- 
bre de  travailleurs  avec  des  pelles. 

Cl)  A|'|iannerxenl  r'  iui  >le  Seliellet.b-  rg. 
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îles  pioches  cl  des  fascines,  pour  com- 
bler le  fossé,  et  faire  des  passages  pour 
la  cavalerie,  lorsqu’on  aura  forcé  le  re- 
tranchement. 

L’infanterie  qui  formera  l'attaque, 
ne  commencera  à tirer  que  quand  elle 
aura  emporté  le  retranchement,  et 
qu’elle  se  sera  mise  en  bataille  sur  le 
parapet. 

La  cavalerie  y entrera  par  les  ou- 
vertures laites  par  les  travailleurs,  et 
se  rangera  en  bataille  pour  attaquer 
l’ennemi,  quand  elle  sera  en  force.  Si 
elle  est  repoussée,  elle  ira  se  rallier  à 
la  faveur  du  feu  de  l’infanterie,  jusqu’à 
ce  que  toute  l’armée  ait  pénétré,  et 
que  l’ennemi  soit  entièrement  mis  en 
déroute. 

Je  répéterai  ici  ce  que  j’ai  dit  dans 
un  des  articles  précédons,  que  je  ne 
ferais  jamais  retrancher  mon  armée,  si 
ce  n’est  dans  le  temps  «pie  j’aurais  in- 
tention d’entreprendre  un  siège.  Et  je 
ne  sais  si  on  ne  ferait  pas  mieux  d’aller 
au-devant  de  l’armée  qui  vient  secourir 
la  place. 

Mais  supposons,  pour  un  moment, 
qu’on  veuille  se  retrancher.  Dans  ce 
cas,  je  proposerai  la  manière  la  plus 
avantageuse  pour  le  faire. 

On  se  ménagera  deux  ou  trois  gros- 
ses réserves  pour  les  envoyer,  pendant 
l’attaque , aux  endroits  où  l’ennemi 
fait  les  plus  grands  efforts. 

On  bordera  le  parapet  de  bataillons, 
et  on  placera  une  réserve  derrière  eux, 
qui  puisse  Être  à portée  de  donner  du 
secours  où  l’on  en  aura  besoin. 

La  cavalerie  sera  rangée  sur  une  li- 
gue derrière  ces  réserves. 

Le  retranchement  doit  Être  bien  ap- 
puyé. S’il  vient  joindre  une  rivière,  il 
faut  que  le  fossé  avance  assez  loin  dans 
la  rivière  pour  ne  pas  Être  tourné. 

Si  ce  retranchement  s’appuie  à un 
bois,  il  faut  qu’il  soit  fermé  à cette  ex- 


trémité par  une  redoute,  et  qu’on  fasse 
dans  le  bois  un  très  grand  abatis  d’ar- 
bres. 

On  aura  attention  que  les  rédans 
soient  bien  flanqués. 

Le  fossé  sera  très  large  et  profond, 
et  on  perfectionnera  tous  les  jours  de 
plus  en  plus  les  retranchemens,  soit  en 
renforçant  le  parapet,  soit  en  plaçant 
des  palissades  à l’entrée  des  barrières, 
soit  en  creusant  des  puits,  soit  encore 
en  garnissant  tout  le  camp  de  chevaux 
de  frise. 

Votre  plus  grand  avantage  est  dans 
le  choix  et  dans  certaines  règles  de  for- 
tification qu’il  faut  observer,  pour  obli- 
ger l’ennemi  à vous  attaquer  sur  un 
petit  front,  et  pour  le  mettre  dans  la 
nécessité  de  ne  vous  attaquer  que  dans 
les  principaux  points  de  votre  retran- 
chement. 

Par  exemple  : l’armée  qui  se  trouve 
à la  tête  de  votre  retranchement,  est  ré- 
trécie d’un  côté  par  la  rivière,  et  vous 
présentez  à celui  qui  vient  vous  atta- 
quer un  front  qui  le  déborde.  Il  ne 
pourra  pas  attaquer  votre  droite,  parce 
que  les  batteries  placéesà  l’extrémitéde 
cette  aile,  le  piendraient  en  flanc,  pen- 
dant que  la  redoute  du  centre  le  pren- 
drait en  queue.  Il  ne  pourra  donc  for- 
mer d’autre  attaque  que  celle  de  ladite 
redoute  du  centre , qu’il  sera  obligé 
d’entamer  du  côté  de  I’abatis. 

Comme  vous  vous  attendrez  à cette 
attaque,  vous  renforcerez  les  fortifica- 
tions de  cette  redoute  : et,  n’y  ayant 
qu’un  ouvrage  à fortifier,  vous  y don- 
nerez d’autant  plus  d’attention. 

Vous  pouvez  employer  encore  une 
autre  espèce  de  retranchement,  com- 
posée de  redoutes  saillantes  et  rentran- 
tes, qui  se  croisent  l’une  l’autre,  et  se 
joignent  par  des  retranchemens. 

Par  cette  manière  de  fortifier,  les 
saillans  forment  les  points  d'attaque  ; 
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et  n’y  en  ayant  que  très  peu,  on  pourra 
les  perfectionner  plus  vite  que  si  le 
front  était  partout  également  fortifié. 

Il  faut  que  le  feu  de  la  mousqucterie 
se  croise  dans  les  redoutes  saillantes  ; 
par  cette  raison,  elles  ne  seront  qu'à 
six  cents  pas  l'une  de  l'autre. 

Notre  infanterie  défend  un  retran- 
chement par  des  décharges  de  batail- 
lons entiers.  Chaque  soldat  doit  être 
pourvu  de  cent  cartouches  ; mais  cela 
n’empèchera  pas  de  placer  entre  les  ba- 
taillons et  dans  les  saillans  des  redou- 
tes, autant  de  canons  que  l’on  pourra. 

Tant  que  l’ennemi  sera  éloigné,  on 
tirera  à boulets  ; mais  lorsqu'il  se  sera 
avancé  à la  distance  de  quatre  cents  pas, 
ou  commencera  à tirer  a cartouches. 

Si  l’ennemi,  malgré  la  force  de  votre 
retranchement  et  nonobstant  un  feu 
opiniâtre,  pénétre  en  quelque  endroit, 
la  réserve  d'infanterie  marchera  à lui 
pour  le  repousser;  et  en  cas  que  celte 
réserve  soit  obligée  de  plier,  c’est  à 
votre  cavalerie  à faire  alors  les  derniers 
efforts  pour  le  chasser. 

La  plupart  des  retranchemens  sont 
emportés,  parce  qu’ils  n’ont  pas  été 
construits  dans  les  règles,  ou  que  ceux 
qui  les  défendent  sont  tournés,  ou  que 
la  peur  prend  aux  troupes  qui  les  dé- 
fendent : cela  vient  de  ce  que  celui  qui 
attaque  peut  faire  ses  mouvemens  avec 
plus  de  liberté  et  plus  de  hardiesse. 

Au  commencement,  les  exemples 
ont  fait  voir  qu'un  retranchement  étant 
forcé,  toute  l'armée  est  découragée  et 
prend  la  fuite.  Je  crois  que  nos  troupes 
auraient  plus  de  fermeté,  et  qu’elles 
repousseraient  l'ennemi  ; mais  à quoi 
serviraient  tous  ces  avantages,  si  les 
retranchemens  vous  empêchent  d'en 
profiter  ? 

Puisqu’il  y a tant  d’inconvéniens  aux 
retranchemens,  il  s'ensuit  naturelle- 
ment que  les  lignes  sont  encore  moins 


utiles.  De  notre  temps,  la  mode  nous 
en  est  venue  du  prince  Louis  de  Bade, 
qui  fit  faire  les  premières  du  cAtc  de 
Briel.  Les  Français  en  ont  fait  aussi  en 
Flandre  dans  la  guerre  de  la  succession. 

Je  soutiens  qu'elles  ne  valent  rien , 
puisqu’elles  embrassent  plus  de  terrain 
qu'on  n'a  de  troupes  pour  les  garder  ; 
qu'on  peut  former  plusieurs  attaques, 
et  qu'on  est  persuadé  de  les  forcer.  Par 
cette  raison,  elles  ne  couvrent  pas  le 
pays,  et  ne  servent  qu'à  faire  perdre  la 
réputation  des  troupes  qui  les  gardent. 

Si  une  armée  prussienne  est  infé- 
rieure à celle  de  l'ennemi,  il  ne  faut 
pas  pour  cela  désespérer  de  le  vaincre  ; 
la  disposition  du  général  suppléera  au 
nombre. 

Une  armée  faible  choisira  toujonrs 
un  pays  coupé  et  montagneux,  où  le 
terrain  soit  resserré,  de  sorte  que  le 
nombre  supérieur  de  l’ennemi,  lors- 
qu'il ne  pourra  pas  dépasser  vos  ailes, 
lui  deviendra  inutile  et  quelquefois 
môme  à charge. 

Ajoutons  ici  que,  dans  un  pays  fourré 
et  de  montagnes,  on  pourra  mieux  ap- 
puyer ses  ailes  que  dans  une  plaine. 
Nous  n'aurions  jamais  gagné  la  bataille 
de  Sorr  (1),  si  le  terrain  ne  nous  eût 
été  favorable  : car,  quoique  le  nombre 
de  nos  troupes  ne  passât  point  la  moi- 
tié de  celui  des  Autrichiens,  ils  ne  pou- 
vaient pas  déborder  nos  ailes,  de  sorte 
que  le  terrain  mit  une  espèce  d'égalité 
entre  les  deux  armées. 

Ma  première  règle  regarde  le  choix 

(1)  Si  le  prince  Ourles  avait  suivi  la  règle 
que  M.  de  Feuquièrcs  nom  donne,  dan»  ses  re- 
marques sur  la  bataille  de  Steinkerque,  cl  qu’il 
fût  entré  avec  sa  première  ligne  en  colonne, 
dans  le  camp  prussien,  pour  séparer  les  troupes, 
en  attendant  que  sa  seconde  ligne  se  fùl  mise 
en  bataille  pour  la  soutenir,  l’avantage  du  ter- 
rain n'aurait  pas  sauvé  l’armée  prussienne  de 
cette  surprise.  Elle  aurait  été  entièrement  dé- 
faite. 
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■du  terrain,  et  la  seconde,  la  disposition  1 
de  la  bataille  môme.  C’est  ici  où  l’on  1 
peut  faire  une  application  utile  de  mon  1 
ordre  de  bataille  oblique.  Car  on  refuse 
une  aile  à l’ennemi,  et  on  renforce 
celle  qui  doit  faire  l’attaque.  Par  là 
vous  portez  toutes  vos  forces  sur  l’aile 
de  I ennemi  que  vous  voulez  prendre 
en  fle.nc. 

line  armée  de  cent  mille  liomnvs, 
tournée  par  ses  flancs,  prendra  bien- 
tôt son  parti.  Par  exemple  : mon  aile 
droite,  faisant  tout  l’effort,  un  corps 
d infanterie  se  jettera  insensiblement 
dans  le  bois  pour  attaquer  la  cavalerie 
*onncmi<»  sur  ses  flancs,  et  pour  proté— 
«er  l’attaque  de  la  nôtre.  Quelques  ré- 
gimens  de  hussards  auront  ordre  de 
prendre  l’ennemi  en  queue;  en  atten- 
dant, l’armée  s'avancera.  Lorsque  la 
cavalerie  ennemie  sera  mise  en  dé- 
îroale,  l’infanterie  qui  est  dans  le  bois, 
j «rendra  celle  de  l’ennemi  en  liane , 
dans  le  temps  que  l’autre  l’attaquera 
de  front. 

Mon  aile  gauche  ne  s’avancera  pas 
que  1 aile  gauche  de  l'ennemi  ne  soit 
entièrement  défaite. 

Par  cette  disposition,  vous  aurez  l’a- 
vantage?, 1*  de  taire  tôle  avec  un  petit 
nombre  de  troupes,  à un  corps  supé- 
rieur; a»  d’attaquer  l’ennemi  du  côté 
où  l’affaire  sera  décisive  ; et  3°  votre 
aile  ayant  été  battue,  une  partie  seule- 
ment de  votre  armée  sera  entamée,  les 
autres  trois  quarts  des  troupes,  qui 
sont  encore  fraîches,  serviront  pour 
faire  votre  retraite. 

Si  I on  veut  attaquer  l’ennemi  dans  un 
poste  avantageux,  ii  i.iut  en  examiner  le 
faible  et  le  fort,  avant  de  faire  les  dis- 
positions de  l’attaque.  On  se  détermi- 
nera toujours  pour  l’endroit  où  l’on 
croit  trouver  le  moins  de  résistance. 

Les  altaquesdes  villages  coûtent  tant 
de  monde,  que  je  me  suis  fait  une  loi 
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de  les  éviter,  tant  que  je  n’y  serai  point 
absolument  forcé  ; car  on  y risque  l’é- 
lite de  son  infanterie. 

H y a des  généraux  qui  disent  qu’on 
m-  saurait  mieux  attaquer  un  poste  que 
dans  son  centre.  Si  l’on  suppose  que 
I ennemi  ait  deux  grandes  villes  et  deux 
villages  sur  scs  ailes,  il  est  certain  que 
les  ailes  seront  perdues  lorsque  vous 
forcerez  le  centre,  et  que,  par  de  pa- 
reilles attaques,  on  pourra  remporter 
les  victoires  les  plus  complètes. 

J’en  donne  ici  ie  plan , et  j’ajoute 
que,  quand  vous  aurez  percé,  vous  dou- 
blerez votre  attaque  pour  obliger  l'en- 
nemi de  se  replier  par  sa  droite  et  par 
sa  gauche. 

Dans  une  attaque  de  poste,  il  n’y  a 
rien  de  si  redoutable  que  les  batteries 
chargées  à cartouches,  qui  font  un  ter- 
rible carnage  dans  les  bataillons.  A Son- 
et à Kessclsdorff,  j'ai  vu  attaquer  des 
batteries,  et  j'ai  fait  des  réflexions  qui 
m'ont  donné  une  idée  que  je  commu- 
niquerai ici,  en  supposant  une  batterie 
de  quinze  pièces  de  canon,  qu’on  vou- 
drait emporter  et  qu’on  ne  pourrait  pas 
tourner. 

.1  ni  remarqué  que  le  feu  du  canon  et 
de  l'infanterie  qui  soutient  la  batterie, 
la  rend  inabordable.  Nous  ne  nous  som- 
mes emparés  des  batteries  de  l’enhemi 
que  par  sa  faute;  notre  infanterie  qui 
les  attaquait,  étant  à moitié  écrasée, 
commençait  à plier;  l’infanterie  enne- 
mie, la  voulant  poursuivre,  quitta  son 
poste.  Par  l’effet  de  ce  mouvement, 
leur  canon  n’osa  plus  tirer,  et  nos  trou- 
pes qui  talonnaient  l’ennemi,  arrivè- 
rent avec  lui  aux  batteries,  et  s'en  ren- 
dirent maîtres. 

L’expérience  de  ces  deux  batailles 
m a fourni  l'idée,  qu’il  faudrait  suivre 
en  pareil  cas  I exemple  de  ce  que  nos 
troupes  ont  fait,  en  formant  son  atta- 
que sur  deux  lignes  en  échiquier,  sou- 
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tenue  en  troisième  ligne  par  quelques 
escadrons  de  dragons. 

On  donnera  l'ordre  à la  première  li- 
gne de  n'attaquer  que  faiblement,  et 
de  se  retirer  par  les  intervalles  de  la 
seconde,  afin  que  l'ennemi,  trompé 
par  cette  retraite  simulée,  se  mette 
à les  poursuivre , et  abandonne  son 
poste. 

Ce  mouvement  sera  le  signal  de  mar- 
cher eu  avant  et  d'attaquer  avec  vi- 
gueur. 

Mon  principe  est  de  ue  mettre  jamais 
toute  ma  confiance  dans  un  poste  seul, 
s'il  n’est  pas  physiquement  prouvé 
qu’il  soit  inattaquable. 

Toute  la  force  de  nos  trou|ies  con- 
siste dans  l’attaque,  et  nous  ne  serions 
pas  sages  si  nous  y renoncions  sans 
raisons. 

Mais,  si  l’on  est  obligé  d’occuper  des 
postes,  on  observera  de  gagner  les  hau- 
teurs et  de  bien  appuyer  ses  ailes.  Je 
ferais  mettre  le  feu  à tous  les  villages 
qui  se  trouveront  à la  tète  de  l'armée 
et  aux  ailes,  si  le  vent  ne  portait  pas  la 
fumée  dans  notre  camp. 

S'il  se  trouvait  quelques  bonnes  mai- 
sons de  maçonnerie  en  avant  du  front, 
je  les  ferais  garder  par  l'infanterie , 
pour  incommoder  l'ennemi  pendant  la 
bataille. 

Il  faut  bien  se  garder  de  mettre  les 
troupes  dans  un  terrain  où  elles  ne 
puissent  pas  agir. 

l’ar  cette  raison,  notre  position  de 
(îrotkau,  en  l'année  17V 1,  ne  valait 
rien,  le  centre  et  l’aile  gauche  étant 
placés  derrière  des  marais  impratica- 
bles. Il  n'y  avait  qu’une  partie  de  l’aile 
droite  qui  eût  un  terrain  libre  pour 
manœuvrer. 

Villeroi  fut  battu  à.Itamillies,  s’étant 
posté  de  la  manière  que  je  viens  de 
dire,  Son  aile  gauche  lui  fut  absolu- 
ment inutile,  cl  l’ennemi  porta  toutes 


ses  forces  contre  l'aile  droite  des  Fran- 
çais, qui  n'y  purent  résister. 

Je  permets  que  les  troupes  prussien- 
nes occupent,  aussi  bien  que  les  autres, 
des  postes  avantageux,  et  s'en  servent 
pour  un  mouvement  et  pour  tirer  avan- 
tage de  leur  artillerie;  mais  il  faut 
qu'elles  quittent  tout  d'un  coup  ce  poste 
pour  marcher  fièrement  à l'ennemi  qui, 
au  lieu  d’attaquer,  est  attaqué  lui- 
même,  et  voit  son  projet  renversé  : 
car  tous  les  mouvemeus  que  l'on  fait 
en  présence  de  sou  enuemi,  sans  qu'il 
s’y  attende,  sont  d'uu  très  bon  effet. 

Il  lapt  compter  ces  sortes  de  batailles 
au  nombre  des  meilleures.  On  y atta- 
que1 toujours  par  l'endroit  le  plus  faible. 

Dans  ces  occasions,  je  défendrais  à 
mon  infanterie  de  tirer  ; car  cela  ne 
fait  que  l'arrêter,  et  ce  n'est  |tas  le 
nombre  des  ennemis  tués  qui  vous 
donne  la  victoire,  mais  le  terrain  que 
vous  avez  gagné. 

Le  moyen  le  plus  sur  pour  rempor- 
ter la  victoire,  est  de  marcher  fière- 
ment et  en  ordre  à l'ennemi,  et  de  ga- 
gner toujours  du  terrain. 

Un  usage  reçu  est  de  donner  quinze 
pas  d’intervalle  aux  escadrons  dans  un 
terrain  difficile  et  coupé  ; au  lieu  que, 
dans  un  pays  uni,  ils  se  forment  sur 
une  ligne  pleine. 

l/infantcrie  ne  gardera  pas  d'autres 
intervalles  entre  elle  que  ceux  qu'il 
faut  pour  le  canon.  Il  n'y  a que  dans 
les  attaques  des  retranchemens,  dans 
celles  des  batteries  et  des  villages,  et 
aussi  dans  les  arrière-gardes  de  retraite 
qu'on  place  la  cavalerie  et  l'infanterie 
en  échiquier,  pour  renforcer  tout  d’un 
coup  la  première  ligne,  en  faisant  en- 
trer la  seconde  dans  les  intervalles  de 
la  première,  pour  que  les  troupes  puis- 
sent se  replier  sans  désordre,  et  se  sou- 
tenir les  unes  les  autres  ; ce  qui  est  une 
règle  qu’on  doit  toujours  observer. 
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L’occasion  se  présente  ici  de  vous 
donner  quelques  règles  principales  sur 
ce  que  vous  aurez  à observer  quand 
vous  mettrez  votre  armée  en  bataille, 
dans  quelque  terrain  que  ce  puisse  être. 
La  première  est  de  prendre  des  points 
de  vue  pour  les  ailes  ; que  l'aile  droite, 
par  exemple , s'aligne  au  clocher  de  N N . 

Il  faut  encore  que  le  général  ait 
grande  attention  à ce  que  ses  troupes 
ne  prennent  pas  une  fausse  position. 

Il  n'est  pas  toujours  nécessaire  d’at- 
tendre que  toute  l'armée  soit  en  ba- 
taille pour  commencer  l’attaque.  L’oc- 
casion vous  présente  souvent  des  avan- 
tages, que  vous  perdrez  mal  à propos 
en  tardant  d’en  profiter. 

Cependant,  il  fautqu'une bonne  partie 
de  l’armée  soiten  bataille, et  vousaurez 
particulièrement  pour  objet  la  première 
ligne,  sur  laquelle  vous  réglerez  l'or- 
dre de  bataille.  Si  les  régimens  de  cette 
ligne  ne  sont  pas  tous  présens,  ils  seront 
remplacés  par  d’autres  de  la  seconde. 

Vous  appuierez  toujours  vos  ailes, 
ou  au  moins  celles  qui  doivent  faire  les 
plus  grands  efforts. 

Les  ordres  de  bataille,  en  rase  cam- 
pagne, doivent  être  partout  également 
forts  ; car  tous  les  mouvemens  de  l'en- 
nemi y étant  libres,  il  pourrait  bien  se 
réserver  un  corps  qu’il  emploierait  à 
vous  donner  de  la  besogne. 

En  cas  que  l'une  des  deux  ailes  ne 
fût  pas  appuyée,  le  général  qui  com- 
mande la  seconde  ligne,  doit  envoyer 
des  dragons  pour  déborder  la  première 
ligne,  sans  en  attendre  l'ordre;  et  les 
hussards,  tirés  de  la  troisième  ligue, 
viendront  déborder  les  dragons. 

La  raison  en  est  que,  si  l'ennemi  fait 
un  mouvement  pour  prendre  la  cava- 
lerie de  la  première  ligne  en  flanc,  vos 
dragons  et  hussards,  à leur  tour,  exécu- 
teront la  même  manœuvre,  ce  (pii  ré- 
tablil  l’état  premier. 


Dans  ce  cas,  je  ferais  placer  trois  ba- 
taillons dans  l'intervalle  des  deux  li- 
gnes de  l’aile,  gauche  de  mon  infante- 
rie, pour  mieux  assurer  cette  aile;  car 
supposé  que  votre  cavalerie  fût  battue, 
ces  bataillons  empêcheront  toujours 
que  l'infanterie  soit  entamée,  comme 
nous  en  avons  eu  l'exemple  à Molwilz. 

Le  général  qui  commandera  la  se- 
conde ligne,  observera  une  distance  de 
trois  cents  pas  entre  elle  et  la  première, 
et  s'il  s'aperçoit  de  quelques  intervalles 
dans  la  première  ligne,  il  y fera  entrer 
des  bataillons  de  la  seconde. 

Dans  la  plaine,  il  faut  qu’il  ait  tou- 
jours une  réserve  de  cavalerie,  qui  doit 
être  commandée  par  un  officier  de  tète, 
puisqu’il  faut  qu'il  agisse  par  lui-même, 
soit  en  portant  du  secours  à l’aile  qu'il 
verra  en  avoir  besoin,  soit  en  prenant 
en  flanc  l'ennemi  qui  poursuivra  l'aile 
mise  en  déroute,  pour  donner,  par  là, 
le  temps  à la  cavalerie  de  se  rallier. 

La  cavalerie  attaquera  au  grand  ga- 
lop, et  engagera  l'affaire.  L’infanterie 
marchera  à grands  pas  à l'ennemi.  Les 
commandons  des  bataillons  auront  at- 
tention de  percer  l’ennemi,  de  l’enfon- 
cer, et  de  ne  faire  usage  de  leur  feu 
que  quand  il  aura  tourné  le  dos. 

Si  les  soldats  commençaient  à tirer 
sans  ordre,  on  leur  ferait  remettre  leurs 
armes  sur  l’épaule,  et  ils  avanceraient 
sans  s’arrêter. 

On  fera  des  décharges  par  bataillon 
lorsque  l’ennemi  commencera  à plier, 
lîne  bataille,  engagée  de  cette  façon 
sera  bientôt  décidée. 

On  peut  employer  encore  un  nou- 
vel ordre  de  bataille,  different  des  au- 
tres en  ce  qu’il  y a des  corps  d'infante- 
rie aux  extrémités  des  ailes  de  la  cava- 
lerie. Les  bataillons  sont  destinés  à 
soutenir  la  cavalerie,  et  à fouetter  au 
commencement  de  l’affaire  avec  leurs 
canons,  et  celui  des  ailes  de  l'infantc- 
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rie,  la  cavalerie  ennemie,  aliu  que  la 
nôtre  ait  plus  beau  jeu  en  allant  l’atta- 
quer. Une  autre  raison  est  que  si  votre 
aile  a ôté  battue,  l’ennemi  n'osera  la 
poursuivre,  car  il  se  mettrait  entre 
deux  feu*. 

I.orsque  votre  cavalerie,  selon  toute 
apparence,  sera  victorieuse,  cette  in- 
fanterie s'approchera  de  celle  de  l'en- 
nemi ; les  bataillons  qui  sont  dans  les 
intervalles,  feront  un  quart  de  conver- 
sion, et  se  mettront  sur  vos  ailes,  pour 
de  là  prendre  l'infanterie  ennemie  en 
queue  et  en  liane  ; de  sorte  que  vous 
en  aurez  meilleur  marché. 

L'aile  victorieuse  de  votre  cavalerie 
ne  laissera  pas  le  temps  à celle  de  l'en- 
nemi de  se  rallier,  mais  la  poursuivra 
en  ordre  et  tâchera  de  la  couper  de 
son  infanterie.  Quand  le  désordre  y 
sera  général,  le  commandant  de  la  ca- 
valerie lâchera  après  eux  les  hussards 
qu'il  fera  soutenir  par  la  cavalerie.  Il 
détachera  en  même  temps  des  dragons 
du  côté  du  chemin  que  les  fuyards  de 
l’infanterie  auront  pris,  pour  les  ra- 
masser, et  pour  faire  un  plus  grand 
nombre  de  prisonniers,  en  leur  cou- 
pait toute  retraite. 

La  différence  de  cet  ordre  de  bataille 
aux  autres,  estencore.que  les  escadrons 
de  dragons  sont  mêlés  dans  l'infanterie 
de  la  seconde  ligne  : ce  que  je  fais, 
parce  que  dans  toutes  les  affaires  que 
nous  avons  eues  avec  les  Autrichiens, 
j’ai  remarqué  que  le  feu  de  la  mous- 
quetcrie  ayant  duré  un  quarl-d'hcure, 
leurs  bataillons  ont  commencé  à tour- 
ner autour  de  leurs  drapeaux.  Notre  ca- 
valerie enfonça  à la  bataille  de  llohen- 
l'riedberg  plusieurs  de  ces  tourbillons, 
et  en  lit  beaucoup  de  prisonniers.  Les 
dragons  étant  à portée,  vous  les  lance- 
rez de  suite  sur  eux,  et  ils  les  écrase- 
ront sûrement, 

Ou  dira  que  je  défends  de  tirer,  et 


que,  dans  toutes  ces  dispositions,  je 
n’ai  pour  objet  que  de  me  servir  de 
mon  artillerie  ; je  répondrai  à cela  que 
des  deux  choses  que  je  suppose,  il  en 
arrivera  une  : ou  que  mon  infanterie 
tirera  malgré  la  défense , ou  qu’en 
obéissant  à mes  ordres,  l’ennemi  com- 
mencera à plier.  Dans  l’un  et  l’autre 
cas,  il  faudra  détacher  la  cavalerie  con- 
tre lui,  aussitôt  qu'on  verra  que  la  con- 
fusion se  met  dans  ses  troupes,  qui, 
étant  attaquées  d'un  côté  par  leurs 
(lancs  pendant  qu'on  les  charge  de 
front,  et  voyant  leur  seconde  ligne  de 
cavalerie  coupée  par  la  queue,  tombe- 
ront presque  toutcsen  votre  puissance. 

Ce  ne  sera  pas  alors  une  bataille, 
mais  une  destruction  totale  de  vos  en- 
nemis, surtout  s'il  n’y  a point  de  dédié 
dans  le  voisinage  qui  puisse  protéger 
leur  fuite. 

Je  finirai  cet  article  par  une  seule  ré- 
llexion  ; c’est  que  si  vous  marchez  en 
colonne  à une  bataille,  soit  par  la  droite 
ou  par  la  gauche,  il  faudra  que  les  ba- 
taillons et  les  divisions  se  suivent  de 
près  ; pour  que  vous  puissiez  prompte- 
ment vous  mettre  en  bataille,  lorsque 
vous  commencerez  à vous  déployer. 
Mais  si  vous  marchez  de  front,  les  ba- 
taillons observeront  bien  leurs  distan- 
ces, afin  qu'ils  ne  se  serrent  ni  ne  s'ou- 
vrent trop. 

Je  fais  une  distinction  entre  le  gros 
canon  et  les  pièces  de  campagne  qui 
sont  attachées  aux  bataillons.  Le  gros 
canon  sera  placé  sur  les  hauteurs, 
et  les  petites  pièces,  à cinquante  pas 
en  avant  du  front  des  bataillons. 

Il  faut  que  l’un  et  l'autre  visent  bien 
et  tirent  de  même. 

Quand  on  se  sera  approché  à cinq 
cents  pas  de  l'ennemi,  les  petites  pièces 
seront  traînées  par  des  hommes,  et 
resteront,  pour  continuer  à tirer  sans 
relâche  en  avançant. 
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Si  l’ennemi  commence  à fuir,  le  utos 
canon  avancera,  pour  faire  encore 
quelques  décharges,  et  pour  lui  souhai- 
ter bon  voyage. 

A chaque  pièce  en  première  ligne, 
il  faut  qu'il  y ait  six  canonniers  et  trois 
charpentiers  des  régi  mens.  J'ai  oublié 
de  dire  qu'à  trois  cent  cinquante  pas, 
le  canon  commencera  à tirer  à cartou- 
ches. 

, Mais  à quoi  servira  l’art  de  vaincre, 
si  vous  ne  savez  pas  profiter  de  votre 
avantage?  Képandre  le  sang  de  ses 
soldats  inutilement,  c’est  les  mener 
inhumainement  à la  boucherie  ; et  ne 
pas  poursuivre  l’ennemi  dans  de  cer- 
taines occasions,  pour  augmenter  sa 
peur  ou  faire  plus  de  prisonniers , c’est 
remettre  au  hasard  une  affaire  qui  vient 
d’être  décidée.  Cependant  le  défaut 
des  subsistances  et  les  grandes  fatigues 
peuvent  vous  empêcher  de  poursuivre 
les  vaincus, 

C’est  la  faute  du  général  en  chef 
quand  il  manque  de  vivres.  Lorsqu'il 
donne  une  bataille,  il  a dù,  après  avoir 
conçu  et  mrtri  son  plan,  prévoir  tout 
pour  son  exécution  ; H faut  donc  se 
procurer  du  pain  on  du  biscuit  pour 
huit  ou  dix  jours.  Quant  aux  fatigues, 
si  elles  n’ont  pas  été  excessives,  il  fau- 
dra dans  des  occasions  extraordinaires 
faire  aussi  des  choses  extraordinaires. 

Après  une  victoire  remportée , je 
veux  qu’on  fasse  un  détachement  des 
régiincns  qui  ont  le  plus  souiTcrt,  puis 
qu'on  ait  soin  des  blessés,  et  qu'on  les 
fasse  transporter  aux  hôpitaux  qu’on 
aura  déjà  établis.  On  commence  par 
soigner  ses  blessés,  sans  oublier  ce  que 
l’on  doit  à l’ennemi. 

En  attendant,  l’armée  poursuivra 
jusqu'au  premier  défilé  l'ennemi  qui, 
dans  la  première  consternation , ne 
tiendra  pas,  pourvu  qu’on  ne  lui  donne 
pas  le  temps  de  respirer. 


Quand  vous  aurez  pourvu  à toutes 
choses,  vous  ferez  marquer  le  camp  ; 
mais  il  faut  que  cela  se  fasse  dans  les 
règles,  sans  se  laisser  endormir  par  la 
sécurité. 

Si  la  victoire  a été  complète , on 
pourra  faire  des  détachemens , soit 
pour  couper  la  retraite  à l’ennemi,  soit 
pour  lui  enlever  ses  magasins,  ou  pour 
assiéger  trois  ou  quatre  villes  à la 
fois. 

Je  ne  puis  donner  que  des  règles  gé- 
nérales sur  cet  article,  il  faudra  se  gui- 
der sur  les  événemens  ; il  ne  faut  ja- 
mais s'imaginer  avoir  tout  fait,  tant 
qu'il  y a encore  quelque  chose  à faire  ; 
et  il  ne  faut  pas  croire  non  plus  qu'un 
ennemi  un  peu  habile  manque  de  pro- 
filer de  vos  fautes,  quoiqu’il  ait  été 
vaincu. 

Les  règles  qu'on  a à observer  dans 
un  jour  de  bataille,  sont  les  mêmes 
pour  les  petits  combats  entre  les  déta- 
chemens. 

Si  les  détachemens  savent  se  ména- 
ger même  un  faible  secours,  qui,  pen- 
dant le  combat,  vienne  les  joindre, 
l'afinirc  se  terminera  ordinairement  et» 
leur  faveur  ; car  l'ennemi,  voyant  arri- 
ver du  secours,  le  croira  trois  fois  plus 
fort  qu’il  ne  l'est  en  réalité,  et  perdra 
courage. 

Lorsque  notre  infanterie  n’a  affaire 
qu'à  des  hussards,  elle  se  met  quelque- 
fois sur  deux  rangs,  pour  présenter  un 
plus  grand  Iront,  et  pour  faire  ses  dé- 
charges plus  aisément.  En  général,  on 
fait  Lien  de  l'honneur  aux  hussards, 
quand  on  leur  présente  un  corps  d'in- 
fanterie sur  deux  rangs. 

Dans  une  bataille  perdue,  le  plus 
grand  mal  n'est  pas  la  perte  des  hom- 
mes. mais  le  découragement  des  trou- 
pes qui  s'en  suit  ; car  quatre  ou  rinq 
mille  hommes  de  plus  dans  une  armée 
de  cinquante  mille,  ne  sont  pas  une 
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assez  grande  différence  pour  pouvoir 
décourager. 

Un  général  qui  a été  battu,  doit  tâ- 
cher de  revenir  des  fâcheuses  impres- 
sions qui  suivent  la  perte  d'une  ba- 
taille, et  ranimer,  par  sa  bonne  conte- 
nance, l'officier  et  le  soldat.  Il  ne  doit 
pas  non  plus  augmenter  ni  diminuer 
sa  perte. 

Je  prie  le  ciel  que  les  Prussiens  ne 
soient  jamais  battus;  et  j'ose  dire  que 
tant  qu'ils  seront  bien  menés  et  bien 
disciplinés,  ils  n'auront  jamais  à crain- 
dre un  tel  revers. 

Mais  en  cas  qu’un  pareil  désastre 
leur  arrive , vous  observerez  les  règles 
suivantes  pour  réparer  l’affaire.  Quand 
vous  verrez  la  bataille  perdue  sans  res- 
source, et  que  vous  ne  pourrez  vous 
opposer  aux  mouvemens  de  l’enne- 
mi, ni 'loi  résister  plus  long-temps, 
vous  prendrez  la  seconde  ligne  de  l’in- 
fanterie; et  s’il  y a un  délilé  à jvor— 
téc,  vous  le  lui  ferez  garnir,  selon  la 
disposition  que  j’en  ni  donnée  dans 
l'article  des  retraites,  et  en  y envoyant 
aussi  autant  de  canon  que  vous  le 
pourrez. 

S'il  n'y  a point  de  défilé  dans  le  voi- 
sinage, votre  première  ligne  se  retirera 
par  les  intervalles  de  la  seconde,  et  se 
remettra  en  bataille  à trois  cents  pas 
derrière  elle. 

Vous  ramasserez  tout  ce  qui  vous 
restera  de  votre  cavalerie,  et  si  vous 
voulez,  vous  formerez  un  carré  pour 
protéger  votre  retraite. 

Nous  trouvons  deux  carrés  célè- 
bres dans  l’histoire  ; l’un  fait  par  le  gé- 
néral Schulenbourg,  après  la  bataille 
de  Frauenstadt,  au  moyen  duquel  il  se 
retira  au-delà  de  l'Oder,  sans  que 
Charles  XII  pût  le  forcer  ; et  celui  du 
prince  d’Anhall,  lorsque  le  général  de 
Stirum  perdit  la  première  bataille  de 
Hœchstlnet.  Ce  prince  traversa  une 


plaine  de  deux  lieues  sans  que  la  cava- 
lerie française  osât  l’entamer. 

Je  finirai  par  dire  que,  si  l’on  a été 
battu,  il  ne  faut  pas  pour  cela  sc  retirer 
à quarante  lieues,  mais  s'arrêter  au 
premier  poste  avantageux  qu’on  trou- 
vera, et  y faire  bonne  contenance  pour 
remettre  l'armée,  et  pour  calmer  le» 
esprits  de  ceux  qui  sont  encore  décou- 
ragés. 


ARTICLE  XXIII. 

Par  quelle  raison  et  comment  il  faut  livrer  ba- 
taille. 

On  doit  convenir  d’abord  du  sens 
que  l’on  attachera  nu  mot  bataille.  Une 
bataille  digne  de  ce  nom,  et  qu’il  faut 
bien  distinguer  d’une  affaire  ou  d’un 
combat,  décide  du  sort  d'un  État.  I[ 
faut  absolument  dans  la  guerre  en  ve- 
nir à ces  actions  décisives,  soit  pour  se 
tirer  de  l’embarras  de  la  guerre,  soit 
pour  y mettre  son  ennemi,  soit  pour 
terminer  une  querelle  qui  se  prolonge 
trop.  Un  homme  sage  ne  fera  aucun 
mouvement  sans  en  avoir  de  lionnes 
raisons,  et  un  général  d’armée  ne  don- 
nera jamais  bataille  s’il  n'a  pas  quel- 
que dessein  important.  Lorsqu’il  y sera 
forcé  par  l’ennemi,  ce  sera  assarément 
parce  qu’il  aura  fait  des  fautes  qui  l’o- 
bligent de  recevoir  la  loi  de  son  en- 
nemi. 

On  verra  que,  dans  cette  occasion, 
je  ne  fais  pas  mon  éloge  ; car  des  cinq 
batailles  que  mes  troupes  ont  livrées  à 
l’ennemi,  il  n’y  en  a que  trois  que 
j’eusse  préméditées  : j’ai  été  forcé  à 
donner  les  autres.  A celle  de  Molwitz, 
les  Autrichiens  s'étaient  placés  entre 
mon  armée  et  Wolilau,  où  j'avais  mon 
artillerie  et  mes  vivres.  A celle  de  Sorr, 
les  ennemis  me  coupaient  le  chemin 
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de  Trautenau,  de  sorte  que,  sans  cou- 
rir risque  de  perdre  entièrement  mon 
armée,  je  ne  pouvais  éviter  de  com- 
battre. Mais  qu'on  examine  la  diffé- 
rence qu’il  y a entre  les  batailles  for- 
cées et  celles  qu’on  a préméditées. 
Quel  succès  n’ont  pas  eu  celles  de  Ilo- 
ben-Fricdberg  et  de  Kesselsdorff,  et 
celle  de  Czaslau  qui  nous  procura  la 
paix  ! 

En  donnant  les  règles  pour  les  ba- 
tailles, je  ne  soutiendrai  pas  que  je 
n’aie  manqué  souvent  par  inadver- 
tance ; mais  il  faut  que  mes  officiers 
profitent  de  mes  fautes,  et  qu’ils  sa- 
chent que  je  m’appliquerai  à m’en  cor- 
riger. 

Quelquefois  les  deux  armées  ont  en- 
vie de  se  battre  ; alors  l'affaire  est  bien- 
tôt vidée. 

Les  meilleures  batailles  sont  celles 
qu'on  force  l'ennemi  de  recevoir,  car 
c’est  une  règle  constatée,  qu'il  faut 
obliger  l'ennemi  à faire  ce  qu’il  n’avait 
pas  envie  de  faire  ; et  comme  votre  in- 
térêt est  diamétralement  opposé  au 
sien,  il  vous  faut  vouloir  ce  que  l’en- 
nemi ne  veut  pus. 

Il  y a plusieurs  raisons  pour  les- 
quelles on  donne  bataille.  C'est,  ou 
pour  forcer  l’ennemi  à lever  le  siège 
d’une  place  qui  vous  serait  convenable, 
ou  dans  la  vue  de  le  chasser  d'une  pro- 
vince dont  il  s’est  emparé,  ou  de  pé- 
nétrer dans  son  pays,  ou  de  faire  un 
siège,  ou  de  réprimer  son  opiniâtreté, 
lorsqu'il  refuse  de  faire  la  paix  , ou  en- 
fin pour  le  châtier  d'une  faute. 

Vous  obligerez  encore  l’ennemi  de 
combattre,  quand  vous  viendrez,  par 
une  marche  forcée,  vous  mettre  sur  ses 
derrières,  et  lui  couper  ses  communi- 
cations ; ou  quand  vous  menacerez  une 
ville  dont  la  conservation  l’intéresse. 

Mais  v ous  vous  garderez  bien , en 
faisant  ces  sortes  de  manœuvres , de 


vous  mettre  dans  le  même  inconvé- 
nient, ni  de  prendre  une  position  par 
laquelle  l’ennemi  puisse  vous  couper 
de  vos  magasins. 

Les  affaires  où  l’on  risque  le  moins, 
sont  celles  qu’on  entreprend  contre  les 
arrières-gardes.  Si  vous  avez  ce  des- 
sein, vous  vous  camperez  fort  près  de 
l’ennemi  ; et  lorsqu'il  voudra  se  retirer 
et  passer  des  défilés  en  votre  présence, 
vous  attaquerez  la  queue  de  son  armée. 
Dans  ces  affaires,  on  gagne  beaucoup. 

C’est  encore  1a  coutume  de  se  harce- 
ler, pour  empêcher  les  corps  ennemis 
de  se  joindre.  Cette  raison  est  assez 
valable  ; mais  un  ennemi  habile  aura 
l’adresse  de  vous  échapper  par  une 
marche  forcée,  ou  de  prendre  un  poste 
avantageux. 

Quelquefois  on  n'a  point  intention 
d’engager  une  affaire  ; mais  on  y est 
invité  piesque  par  les  fautes  de  l’en- 
nemi, dont  il  faut  profiter  pour  le  pu- 
nir. 

A toutes  ces  maximes,  je  joindrai 
encore  que  nos  guerres  doivent  être 
courtes  et  vives,  puisqu'il  n’est  pas  de 
notre  intérêt  de  traîner  l’affaire;  une 
longue  guerre  ralentit  insensiblement 
notre  admirable  discipline,  et  ne  laisse 
pas  de  dépeupler  notre  pays  et  d’épui- 
ser nos  ressources. 

Par  cette  raison,  les  généraux  qui 
commanderont  des  armées  prussien- 
nes, tâcheront,  quoique  heureux,  de 
terminer  l’affaire  promptement  et  avec 
prudence.  Il  ne  faut  pas  qu’ils  pensent 
comme  le  maréchal  de  Luxembourg, 
à qui  son  fils  disait,  dans  une  des 
guerres  de  Flandre  : 11  me  parait,  mon 
père,  que  nous  pourrions  prendre  en- 
core une  ville.  A quoi  le  maréchal  ré- 
pondit : Tais-toi,  petit  fou;  veux-tu 
que  nous  nous  en  retournions  chez 
nous  pour  y planter  des  choux  ? En  un 
mot,  en  matière  de  batailles , il  faut 
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suivre  la  maxime  du  Snuiiéiih  des  Hé- 
breux : qu'il  vaut  mieux  qu'un  homme 
périsse  que  tout  un  peuple. 

Pour  ce  qui  est  de  châtier  l'ennemi 
de  ses  fautes,  on  n'a  qu’à  lire  la  rela- 
tion de  la  bataille  de  Senef,  où  le  prince 
de  Condé  entama  une  affaire  d’arrière- 
garde  contre  le  prince  d’Orange,  dont 
l'armée,  contre  toute  prévision,  fut 
mise  en  déroute.  Le  prince  de  Wal- 
deck  fut  complètement  battu  dans  une 
autre  circonstance , pour  avoir  négligé 
d'occuper  un  défdé  qui  devait  proté- 
ger la  retraite  de  son  arrière-garde.  Le 
maréchal  de  Luxembourg  profita  éga- 
lement, à Raucoux,  d’une  faute  du 
général  ennemi  qui  se  vit  arracher  une 
victoire  certaine:  on  pourrait  multi- 
plier les  exemples. 


ARTICLE  XXIV. 

De*  hasards  et  des  accidens  imprévus  qui  arri- 
vent à la  guerro. 

Je  ferais  un  article  bien  long,  si  je 
voulais  traiter  de  tous  les  accidens  qui 
peuvent  arriver  à un  général  dans  la 
guerre.  Je  me  retrancherai  à dire  qu'il 
y faut  de  l’adresse  et  du  bonheur. 

Les  généraux  sont  plus  à plaindre 
qu’on  ne  pense.  Tout  le  monde  les  con- 
damne sans  les  entendre.  La  gazette  les 
expose  au  jugement  du  plus  vil  public. 
Entre  plusieurs  milliers  de  personnes, 
il  n’y  en  a peut-être  pas  une  qui  sache 
conduire  le  moindre  détachement. 

Je  n’entreprendrai  pas  de  parler  en 
faveur  des  généraux  qui  ont  fait  des 
fautes.  Je  sacrifie  môme  ma  campagne 
de  1744  ; mais  j’ajoute,  qu’avec  plu- 
sieurs fautes,  j'ai  fait  quelques  bonnes 
expéditions,  comme,  par  exemple,  le 
siège  de  Prague,  la  retraite  et  la  dé- 
fense de  Kolin,  et  encore  la  retraite  en 
v. 


Silésie.  Je  ne  les  toucherai  plus.  Je  di- 
rai seulement  qu'il  y a des  évènemens 
malheureux,  contre  lesquels,  ni  la  pré- 
voyance humaine,  ni  des  réflexions  so- 
lides ne  font  rien. 

Comme  je  n’écris  que  pour  mes  gé- 
néraux , je  n'alléguerai  ici  d'autres 
exemples  que  ceux  qui  me  sont  arri- 
vés. Lorsque  nous  fûmes  à Reichcn- 
bach,  j’avais  formé  le  dessein  de  gagner 
la  rivière  de  la  Neiss  par  une  marche  for- 
cée, et  de  me  mettre  entre  la  ville  de 
ce  nom,  et  l’armée  du  général  de  Neu- 
perg,  pour  lui  couper  sa  communica- 
tion. Toutes  les  dispositions  furent 
faites  pour  cela;  mais  il  survint  une 
grosse  pluie,  qui  rendit  les  chemins  si 
impraticables,  que  notre  avant-garde, 
qui  menait  les  pontons  avec  elle,  ne 
put  pas  avancer.  Pendant  la  marche  de 
l'armée,  il  fit  un  brouillard  si  épais, 
que  les  troupes  qui  avaient  été  de 
garde  au  village,  s’égarèrent,  de  sorte 
qu’elles  ne  purent  retrouver  leurs  ré- 
giraens.  Tout  alla  si  mal,  qu'au  lieu 
d’arriver  le  matin  à quatre  heures, 
comme  je  l’avais  projeté,  on  n’arriva 
qu’à  midi.  Il  ne  fut  plus  alors  question 
d'une  marche  forcée,  l'ennemi  nous 
prévint  et  détruisit  mon  projet.  ' 

Si  les  maladies  se  mettent  dans  vos 
troupes  pendant  vos  opérations,  elles 
vous  mèneront  à la  défensive  ; comme 
il  nous  arriva  en  Bohème  l’année  1741, 
à cause  de  la  mauvaise  nourriture 
qu’on  avait  fournie  aux  troupes. 

A la  bataille  de  Hohen-Friedbcrg, 
j’ordonnai  à un  de  mes  aides-de-camp 
d'aller  dire  au  margrave  Charles  de  se 
mettre,  comme  le  plus  ancien  général, 
à la  tète  de  ma  seconde  ligne,  parce 
que  le  général  Knlckstein  avait  été  dé- 
taché à l’aile  droite  contre  les  Saxons. 
Cet  aide-de-camp  fit  un  quiproquo,  et 
porta  ordre  an  margrave  de  former  la 
seconde  ligne  de  la  première.  Je  m’a- 
17 
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perçus  heureusement  de  cette  méprise, 
et  j’eus  encore  le  temps  de  la  réparer. 

On  doit  par  conséquent  être  toujours 
sur  ses  gardes,  et  songer  qu’une  com- 
mission mal  exécutée  peut  gAter  une 
affaire.  Si  un  général  vient  à tomber 
malade,  ou  «qu’il  soit  tué  à la  tête  d’un 
détachement  d’importance,  plusieurs 
de  vos  mesures  en  seront  dérangées  ; 
car  il  faut  de  bonnes  têtes  et  de  bons 
généraux  qui  aient  de  la  valeur,  pour 
agir  offensivement.  Le  nombre  en  est 
petit;  je  n’en  ai  tout  au  plus  que  trois 
ou  quatre  dans  mon  armée. 

Si,  malgré  toutes  vos  précautions, 
l’ennemi  réussit  à vous  enlever  quel- 
que convoi,  toutes  vos  mesures  seront 
encore  dérangées,  vos  projets  renver- 
sés et  suspendus. 

Si  des  raisons  de  guerre  vous  obli- 
gent de  faire  avec  l’armée  des  mouve- 
mens  en  arrière,  vos  troupes  en  seront 
découragées.  J'ai  été  assez  heureux 
pour  n’en  pas  faire  l'expérience  avec 
toute  mon  armée,  mais  j'ai  remarqué, 
à la  bataille  de  Moiwitz,  combien  il 
faut  de  temps  pour  rassurer  un  corps 
qui  a été  découragé.  Ma  cavalerie  était 
alors  tellement  déchue , qu’elle  se 
croyait  menée  à la  boucherie  ; j’en  fis 
de  petits  détachemens  pour  l'aguerrir  et 
la  faire  agir.  Ce  n’est  que  depuis  la  ba- 
taille de  Uohen-Frieldberg  que  com- 
mence l’époque  où  elle  est  devenue  ce 
qu’elle  aurait  dû  être,  et  ce  qu’elle  est 
à présent. 

L’ennemi  ayant  découvert  un  espion 
d'importance  que  vous  aurez  dans  son 
camp,  vous  perdrez  la  boussole  sur  la- 
quelle vous  vous  étiez  orienté,  et  vous 
n'apprendrez  de  ses  mouvemens  que 
ceux  que  vous  verrez. 

La  négligence  des  officiers  détachés 
pour  reconnaître  , peut  vous  mettre 
dans  le  dernier  embarras.  Le  maréchal 
de  Ncuperg  fut  surpris  de  cette  maniè- 


re ; l’officier  de  hussards  qu’on  avait 
envoyé  à la  découverte,  ayant  négligé 
son  devoir,  nous  fûmes  à lui  sans  qu’il 
en  soupçonnAl  la  moindre  chose.  Un 
officier  du  régiment  de  Ziethen  (1)  fit 
négligemment  sa  patrouille  dans  la 
nuit  où  l’ennemi  construisit  ses  ponts  à 
Selmitz,  et  surprit  les  équipages. 

Vous  apprendrez  par  ce  que  je  viens 
de  dire,  qu'il  ne  faut  jamais  confier  la 
sûreté  de  toute  une  armée  à la  vigilance 
d'un  simple  officier.  Des  affaires  d'une 
si  grande  conséquence  ne  doivent  ja- 
mais dépendre  d'un  seul  homme,  ou 
d’un  officier  subalterne.  Imprimez- 
vous  bieu  dans  la  mémoire  ce  que  j’ai 
dit  à ce  sujet  dans  l'article  de  la  dé- 
fense des  rivières. 

Les  patrouilles  et  les  partis  détachés 
pour  reconnaître,  ne  doivent  être  re- 
gardés que  comme  une  précaution  su- 
perflue : il  ne  faut  jamais  s’y  fier,  mais 
en  prendre  d'autres  plus  solides  et  plus 
sûres. 

La  trahison  dans  une  armée  est  le 
plus  grand  malheur  de  tous.  Le  prince 
Eugène  fut,  en  l'année  1733,  trahi  par 

le  général  St , que  les  Français 

avaient  corrompu.  Je  perdis  Cosel  par 
1a  trahison  d'un  officier  de  la  garnison, 
qui  déserta  à l'ennemi,  et  lui  servit  de 

(1)  Il  se  peut  fort  bien  que  l'officier  de  Zle- 
tben  n'ait  pas  fait  exactement  son  devoir.  Mali 
il  était  bien  difficile  a deux  faibles  bataillons  de 
disputer  à une  armée  de  soixante-dix  mille  hom- 
mes le  passage  d'une  rivière,  telle  que  l’Elbe, 
du  cité  de  Tcinilz.  Les  quartiers  des  Prussiens, 
par  le  front  qu'ils  avaient  a défendre,  n'étaient 
pas  assez  resserrés  pour  se  soutenir  prompte- 
ment, el  en  force  conlre  une  armée  aussi  nom- 
breuse. assemblée  sur  un  seul  point,  pour  y pé- 
nétrer, et  qui  avait  eucore  l'avantage  du  terrain. 
Cet  exemple  fait  voir  que  les  dispositions  lea 
plus  sages  et  les  mieux  dirigées , échoueront 
ronlre  un  projet  de  passage  de  rivière,  si  le  front 
qu’on  a a garder  est  d'une  trop  grande  étendue, 
et  que  la  situation  avantageuse  du  terrain  ne 
supplée  pas  à ce  défaut. 
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guide.  11  s’ensuit  enfin  de  tout  ceci, 
qu’il  ne  faut  jamais,  même  au  milieu 
du  bonheur,  se  lier  à la  fortune,  ni 
devenir  orgueilleux  dans  les  succès  ; 
mais  songer  toujours  que  le  peu  que 
vous  aurez  d’esprit  et  de  prévoyance, 
n’est  qu’un  jeu  du  hasard  et  d’accidens 
imprévus,  par  où  il  plaît  à je  ne  sais 
quel  destin  , d'abaisser  l'orgueil  des 
hommes  présomptueux. 

ARTICLE  XXV. 

S'il  est  absolument  nécessaire  qu'un  sénéral 
d'armée  tienne  conseil  de  guerre. 

Le  prince  Eugène  avait  coutume  de 
dire  qu’un  général  qui  avait  envie  de 
ne  rien  entreprendre,  n’avait  qu'à  te- 
nir conseil  de  guerre.  Cela  est  d'autant 
plus  vrai,  que  tes  voix  sont  ordinaire- 
ment pour  la  négative.  Le  secret  même 
qui  est  si  nécessaire  dans  la  guerre,  n’y 
est  pas  observé. 

IJn  général  à qui  le  souverain  a con- 
fié ses  troupes,  doit  agir  par  lui-même  ; 
et  la  conUance  que  le  souverain  a mise 
dans  ce  général,  l'autorise  à faire  tout 
d'après  ses  lumières. 

Cependant  je  suis  persuadé  qu’un 
général  à qui  même  un  officier  subal- 
terne donne  un  conseil,  en  doit  profi- 
ter ; puisqu'un  vrai  citoyen  doit  s'ou- 
Mier  lui-même,  et  ne  regarder  qu’au 
bien  de  l'aflaire,  sans  s'embarrasser  si 
oe  qui  l’y  mène  provient  de  lui , ou 
d’un  autre,  pourvu  qu’il  parvienne  à 
ses  fins. 


ARTICLE  XXVI. 

Des  manœuvres  d'une  arm^e. 

On  verra,  par  les  maximes  qqc  j'ai 
établies  dans  cet  ouvrage  , sur  quoi 
nmte  la  théorie  des  évolutions  que  j'ai 


üm 

introduites  parmi  mes  troupes.  L'objet 
de  ces  manœuvres  est  de  gagner  du 
temps  dans  toute  occasion,  de  déci- 
der une  allaire  plus  promptement  qu'il 
n’a  été  d'usage  jusqu'à  présent;  et  en- 
fin de  renverser  l’ennemi  par  les  fu- 
rieux chocs  de  notre  cavalerie.  Par 
cette  impétuosité,  le  poltron  est  entraî- 
né, de  façon  qu’il  est  obligé  de  faire 
son  devoir  aussi  bien  que  l'homme  bra- 
ve. Aucun  cavalier  n'est  inutile.  Tout 
dépend  de  la  vivacité  de  l'attaque. 

Je  me  flatte  donc  que  tous  les  géné- 
raux, convaincus  de  la  nécessité  et  de 
l'avantage  de  la  discipline,  tâcheront 
d'entretenir  toujours  la  nôtre,  et  de  la 
perfectionner,  lanleu  temps  de  guerre, 
qu'en  temps  de  paix. 

Je  n'oublierai  jamais  oe  que  Yégèce, 
dans  un  certain  enthousiasme,  nous  dit 
des  Romains  : Et  à la  fin,  la  discipline 
romaine  triompha  des  corpt  allemands, 
de  la  force  des  Gaulois,  de  la  ruse  des 
Allemande,  du  grand  nombre  des  Bar- 
bares, et  subjugua  l'univers  eonnu.  Tant 
la  prospérité  d'un  État  est  fondée  sur 
la  discipline  de  son  armée. 

ARTICLE  XXVII. 

Des  quartiers  d’hiver. 

La  campagne  étant  terminée,  on 
songe  aux  quartiers  d'hiver.  On  en  fait 
l'arrangement  selon  les  circonstances 
où  l'on  se  Irouve. 

On  commence  par  la  chaîne  des 
troupes  qui  couvriront  les  quartiers. 
Les  chaînes  se  formeront  de  trois  ma- 
nières : ou  derrière  une  rivière,  ou  à 
la  faveur  des  postes  défendus  par  des 
montagnes,  ou  sous  la  protection  de 
quelques  villes  fortifiées. 

Dans  l’hiver  de  1741  à 1744,  le  corps 
de  mes  troupes  qui  avait  des  quartiers 
I d’hiver  en  Bohème,  prit  les  siens  der- 
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rièrc  l'Elbe.  La  chaîne  qui  les  couv  rait 
commençait  à Brandcis,  et  allant  par 
Nienbourg,  Kolin,  Bodjebord  et  Par- 
dubitz  se  terminait  à Kcenitgingrætz. 

J'ajouterai  ici  qu'il  ne  faut  jamais  se 
fier  aux  rivières , puisqu'on  peut  les 
passerpartout  lorsqu'elles  sont  gelées. 
Vous  aurez  la  précaution  de  mettre 
des  hussards  dans  tous  les  endroits  de 
In  chaîne,  pour  être  attentifs  à tous  les 
mouvemens  de  l'ennemi.  Ils  feront  des 
pntrouiles  fréquentes  en  avant , pour 
savoir  si  l’ennemi  est  tranquille,  ou  s'il 
fait  assembler  des  troupes.  Il  faut  en- 
core que  de  distance  en  distance,  ou- 
tre la  chaîne  de  l'infanterie,  il  y ait  des 
brigades  de  cavalerie  et  d'infanterie, 
pour  être  prêtes  à donner  du  secours 
partout  où  l’on  en  aura  besoin. 

Dans  l'hiver  de  17H  à 17'».»,  nous 
formâmes  la  chaîne  de  nos  quartiers 
le  long  des  montagnes  qui  sépa- 
rent la  Silésie  de  la  Bohême,  et  nous 
gardâmes  exactement  les  frontières  de 
nos  quartiers,  pour  être  en  repos. 

1.0  lieutenant-général  de  Trurhsess 
avait  â observer  le  front  de  la  l.usnre 
jusqu’au  comté  de  (ilatz,  la  ville  de  Sa- 
gan, et  les  postes  de  Schmiedeherg  à 
Friedland.  Ce  dernier  endroit  était  for- 
tifié par  des  redoutes.  Il  j eut  encore 
quelques  autres  petits  postes  retran- 
chés sur  les  chemins  de  Schazlar,  Lie- 
bau  et  Silbcrbcrg.  Le  général  de  Tru- 
rhsess s’était  ménagé  une  réserve,  pour 
soutenir  le  premier  de  ces  postes  qui 
viendrait  à être  insulté  par  l’ennemi,  j 
Tous  les  détarheniens  étaient  couverts 
par  iesabalis  faits  dans  les  bois,  et  tous 
les  chemins  menant  en  Bohème  , 
avaient  été  rendus  impraticables.  Cha- 
que poste  avait  ses  hussards  pour  re- 
connaître. 

Le  général  Lehwald  couvrait  leromlé 
de  Glalz  par  un  pareil  détachement,  et 
avec  la  même  précaution.  Ces  deux  gé- 


néraux se  prêtaient  la  main,  de  sorte 
que,  si  les  Autrichiens  avaient  marché 
contre  le  général  de  Truchsess,  le  gé- 
néral Lehwald  entrait  en  Bohême,  pour 
prendre  l’ennemi  en  queue , et  réci- 
proquement l’autre. 

Les  villes  de  Troppau  et  de  Jægern- 
dorf  étaient  nos  têtes  dans  la  haute  Si- 
lésie, et  la  communication  était  parZie- 
genhnls  et  l’atskau  â filatz,et  par  Neus- 
tadt  à Niess. 

J’avertirai  ici  qu'il  ne  faut  jamais  se 
i fier  aux  montagnes,  mais  se  souvenir 
toujours  du  proverbe  qui  dit  que  par- 
tout ou  passe  une  chèvre,  un  soldat 
passera. 

Pour  ce  qui  concerne  les  rhaines  des 
quartiers  qui  sont  soutenus  par  des 
forteresses,  je  vous  renverrai  aux  quar- 
tiers d’hiver  du  maréchal  de  Saxe.  Ils 
sont  les  meilleurs,  mais  on  n’a  pas  la 
liberté  du  choix,  il  faut  faire  sa  chaîne 
selon  le  terrain  qu’on  occupe. 

J'établirai  ici  pour  maxime,  qu’il  ne 
faut  pas  s’opiniâtrer  dans  les  quartiers 
d’hiver  pour  une  seule  ville  ou  pour  un 
poste,  à moins  que  l’ennemi  ne  vous 
gêne  trop  de  ce  côté.  Car  vous  devez 
porter  toute  votre  attention  à avoir  des 
quartiers  d’hiver  tranquilles. 

Pour  seconde  maxime,  j'ajouterai 
encore  que  la  meilleure  méthode  est 
de  distribuer  les  régimens  par  brigade 
dans  leurs  quartiers  d'hiver,  afin  qu’ils 
soient  toujours  sous  les  yeux  des  gé- 
néraux. Notre  service  exige  aussi  de 
placer,  s’il  est  possible,  les  régimens 
avec  les  généraux  qui  en  sont  les  chefs. 
Mais  il  y a des  exceptions  à cette  règle. 
Le  général  d’armée  jugera  si  cela  peut 
se  faire. 

Voici  présent  ement  les  règles  sur 
l'entretien  des  troupes  en  quartiers 
d’hiver. 

Les  circonstances  voulant  absolu- 
ment que  l'on  prenne  les  quartiers  d’hi 
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ver  dans  son  pays,  alors  il  faul  que  les  I 
capitaines  et  les  officiers  subalternes  ' 
aient  une  gratification  pro|H>rtiounée 
aux  douceurs  ordinaires  qu’ils  reçoi- 
vent dans  leurs  quartiers  d’hiver.  Le 
soldat  aura  le  pain  et  la  viande  gratis. 

Mais  les  quartiers  d'hiver  étant  dans 
un  pays  ennemi,  le  général  en  chef  des 
troupes  aura  quinze  mille  llorins,  les 
généraux  de  la  cavalerie  et  de  l’nfante- 
rie  auront  chacun  dix  mille  florins  ; les 
lieutenans  généraux,  sept  mille  ; et  les 
majors  généraux  ; maréchaux  de  camp) 
cinq  mille  ; les  capitaines  de  cavalerie 
auront  chacun  deux  mille  florins  ; ceux 
de  l'infanterie  , dix-huit  cents  ; et 
les  subalternes,  cent  ducats  ou  quatre 
à cinq  cents  florins.  Le  soldat  aura  du 
pain,  de  la  viande,  et  de  la  bière  gratis, 
que  fournira  le  pays  ; mais  point  d'ar- 
gent, parce  que  cela  favorise  la  déser- 
tion. 

Le  général  en  chef  tiendra  la  main 
pour  que  cela  se  fasse  en  ordre,  et  ne 
permettra  aucun  pillage  ; mais  il  ne 
chicanera  pas  l'officier  pour  quelque 
petit  proGt  qu’il  pourrait  faire. 

Si  l'armée  est  en  quartier  dans  le 
pays  ennemi,  c’est  au  général  d'armée 
d’avoir  soin  que  les  recrues  nécessaires 
lui  soient  fournies.  (Il  distribuera  les 
cercles  de  façon  que  trois  régimens, 
par  exemple,  seront  assignés  à l’un,  et 
quatre  à un  autre).  Chaque  cercle  sera 
subdivisé  aux  régimens,  comme  cela  se 
fait  dans  les  cantons  d’enrèlement. 

Si  les  états  du  pays  vculeut  eux- 
mêmes  fournir  les  recrues,  il  n'en  sera 
que  mieux,  sinon  ou  y emploiera  la 
force.  Il  faut  qu’elles  arrivent  de  bonne 
heure,  pour  que  l’officier  ait  le  temps 
de  les  exercer,  et  de  les  mettre  en  état 
de  faire  le  service  le  printemps  pro- 
chain. Mais  cela  n'empêchera  pas  les 
capitaines  d envoyer  en  recrue. 

Comme  le  général  en  chef  doit  se 


mêler  de  toute  cette  économie,  il  aura 
attention  que  les  chevaux  d'artillerie 
et  de  vivres,  qui  sont  un  tribut  du 
pays,  soient  fournis  en  nature,  ou  en 
argent  comptant.  Il  ne  manquera  pas 
non  plus  d’avoir  soin  que  les  contribu- 
tions soient  payées  très  exactement  au 
trésor  de  l’armée.  C’est  aussi  au  pays 
ennemi  à faire  réparer  à ses  dépens  les 
chariots  d'équipage,  et  tout  ce  qu'il 
faut  pour  l'apparat  d'une  armée. 

Le  général  portera  toute  son  atten- 
tion à ce  que  les  officiers  de  cavalerie 
fassent  réparer  les  selles,  les  brides, 
les  étriers  et  les  bottes,  et  que  ceux 
d'infanterie  se  pourvoient  de  souliers, 
de  bas,  de  chemises  et  de  guêtres  pour 
la  campagne  prochaine.  Il  faudra  en- 
core faire  raccommoder  les  couvertures 
des  soldats,  et  leurs  tentes  ; il  faut  que 
la  cavalerie,  affile  ses  épées,  que  l’in- 
fanterie remette  ses  armes  en  bon  état 
et  que  l’artillerie  prépare  la  quantité 
nécessaire  de  cartouches  pour  l’infan- 
terie. 

Il  reste  encore  au  général  à avoir 
soin  que  les  troupes  qui  forment  la 
chaîne,  soient  suffisamment  pourvues 
de  poudre  et  de  balles,  et  qu'il  n'y  ait 
rien  qui  manque  dans  toute  l'armée. 

Le  général  devra  visiter  quelques- 
uns  de  ces  quartiers,  pour  examiner 
l'établissement  des  troupes,  et  pour 
s'assurer  que  les  officiers  font  exacte- 
ment leur  service.  Il  faut  faire  exercer 
non-seulement  les  recrues,  mais  aussi 
les  vieux  soldats,  pour  les  entretenir 
dans  l’habitude. 

A l’entrée  de  la  campagne,  on  chan- 
gera les  quartiers  de  cantonnement,  et 
on  les  distribuera  selon  l'ordre  de  ba- 
taille ; savoir,  la  cavalerie  aux  ailes  et 
l'infanterie  au  centre.  Les  cantonne- 
mens  ont  ordinairement  neuf  à dix 
lieues  (quatre  à cinq  milles)  de  front 
sur  quatre  (deux  milles  de  profondeur; 
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et  lorsque  vous  devrez  camper,  on  les 
rétrécira  un  peu. 

le  trouve  qu’il  est  très  convenable  de 
distribuer,  dans  les  cantonnemens,  les 
troupes  aux  ordres  des  six  premiers 
généraux.  Que  l’un , par  exemple , 
commande  toute  la  cavalerie  de  l’aile 
droite,  et  l’autre  celle  de  la  gauche  en 
première  ligne;  les  deux  autres  com- 
manderont celle  de  la  seconde  : de 
cette  façon,  les  ordres  seront  plus 
promptement  expédiés,  et  les  troupes 
se  mettront  plus  facilement  en  colon- 
nes pour  entrer  au  camp. 

A l’occasion  des  quartiers  d’hiver, 
j'avertirai  encore  de  vous  bien  garder 
d'établir  vos  troupes  dans  les  quartiers 
d’hiver,  tant  que  vous  n’aurez  pas  des 
avis  certains  que  l’armée  ennemie  est 
entièrement  séparée.  Je  recommande 
à ce  sujet  de  se  souvenir  toujours  de 
ce  qui  arriva  à l’électeur  Frédéric-Guil- 
laume, quand  le  maréchal  de  Turenne 
le  surprit  dans  ses  quartiers  en  Alsace. 

ARTICLE  XXVIII. 

Des  campagnes  d'hiver  en  particulier. 

Les  campagnes  d’hiver  abîment  les 
troupes  tant  par  les  maladies  qu’elles 
y causent,  que  parce  qu’étant  obligées 
d’être  toujours  dans  un  mouvement 
continuel,  elles  ne  peuvent  être  ni  ha- 
billées, ni  recrutées.  Le  même  incon- 
vénient sc  trouve  pour  l'attirail  des 
munitions  de  guerre  et  de  bouche. 

Il  est  certain  que  la  meilleure  armée 
du  monde  ne  soutiendra  pas  long-temps 
de  semblables  campagnes,  et  qu’il  faut, 
par  cette  raison , éviter  les  guerres 
d’hiver,  comme  celles  qui,  de,  toutes 
les  expéditions,  sont  les  plus  condam-  | 
nablcs.  Mais  il  peut  arriver  tels  évène- 
mens  qui  obligent  un  général  d’en  ve- 
nir là. 


Je  crois  avoir  fait  {dus  de  campagnes 
d’hiver  qu’aucnn  général  de  ce  siècle  ; 
je  ne  ferai  pas  mal  de  dire  les  motifs 
qui  m’y  ont  déterminé. 

A la  mort  de  l’empereur  Chartes  Vf, 
l'année  1740,  il  n'y  avait  que  deux  rê- 
gimens  autrichiens  en  Silésie.  Ayant 
résolu  de  faire  valoir  les  droits  de  ma 
maison  sur  ce  duché,  je  fus  obligé  de 
faire  la  guerre  en  hiver  pour  profiter 
de  tout  ce  qui  me  pouvait  être  avanta- 
geux, et  porter  le  théâtre  de  la  guerre 
sur  la  N'eiss. 

Si  j’avais  pris  te  parti  d’attendre  le 
printemps,  nous  aurions  établi  la 
guerre  entre  Crossen  et  Glogau,  et 
nous  h’aurions  emporté,  qn’après  trois 
ou  quatre  campagnes  difficiles,  ce  que 
nous  gagnâmes  par  une  simple  marche. 
Cetlc  raison  était,  à mon  avis,  assez 
valable. 

Si  je  n'ai  pas  réussi  dans  la  campa- 
gne d’hiver  de  1742,  que  je  Ds  pour 
dégager  les  pays  de  l’électeur  de  Ba- 
vière, c’est  que  les  Français  y agis- 
saient en  étourdis  et  les  Saxons  (1)  en 
trnitres. 

L'hiver  de  1745  à 1746,  je  fis  ma 
Iroisième  pampagne-d’hiver,  parce  que 
les  Autrichiens  ayant  envahi  la  Silé- 
sie (2),  je  fus  obligé  de  les  en  chas- 
ser. 

Dès  le  commencement  de  l’hiver  de 
1745  à 1746,  les  Autrichiens  et  les 
Saxons  voulurent  faire  une  irruption 
dans  mes  pays  héréditaires,  pour  met- 
tre fout  à feu  et  à sang.  J’agis  alors  se- 
lon mon  principe,  et  je  les  prévins.  Je 

(1)  Les  mémoires  authentiques  de  ce  temps- 
lé  justifieront  pleinement  lt  conduite  des 
Saxons,  li  serait  fort  inutile  de  vouloir  U dis- 
culper ici.  C'est  la  fable  de  la  brebis  et  du 
loup. 

(4)  L'histoire  ne  fait  pas  meation  de  cette  in- 
vasion. Elle  nous  dit  seulement  que  le  prinee 
Charles  fut  oblige  de  quitter  les  bords  du  Hbio, 
pour  sauver  la  Bohême. 
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fis,  au  milieu  de  l’hiver,  la  guerre  dans 
le  cœur  de  leur  pays. 

Si  de  pareilles  circonstances  venaient 
se  présenter  encore,  je  n’hésiterais  pas 
de  prendre  le  même  parti,  et  j'approu- 
verais la  conduite  de  mes  généraux  qui 
suivraient  mon  exemple  : mais,  sans 
cela,  je  blâmerai  toujours  ceux  qui,  in- 
considérément , entreprendront  des 
guerres  d'hiver. 

Pour  ce  qui  regarde  le  détail  de  ces 
campagnes  d’hiver,  il  faudra  toujours 
faire  marcher  les  troupes  dans  des  can- 
tonnemens  bien  serrés,  et  loger  dans 
un  village  deux  à trois  régimens  de  ca- 
valerie, mêlés  même  d'infanterie,  s’il 
peut  les  recevoir.  On  fait  quelquefois 
entrer  toute  l’infanterie  dans  une 
même  ville,  comme  le  prince  d’An- 
halt  fit  à Torgau,  Eulenbourg,  Moisson 
et  deux  ou  trois  autres  petites  villes 
en  Saxe , dont  je  ne  puis  plus  me  rap- 
peler les  noms;  après  quoi  il  vint  se 
camper. 

Lorsqu’on  s'approchera  de  l'ennemi, 
on  assignera  des  rendez-vous  aux  trou- 
pes, et  l’on  marchera  sur  plusieurs  co- 
lonnes , ainsi  qu'à  l'ordinaire  ; mais 
lorsque  approchera  le  moment  d’enta- 
mer l'affaire  et  par  conséquent  d'enta- 
mer les  quartiers  de  l’ennemi,  ou  de 
marcher  à lui  pour  le  combattre,  alors 
il  faut  camper  en  bataille  les  troupes 
demeurant  à la  belle  étoile.  Chaque 
compagnie  allumera  un  grand  feu  pour 
passer  la  nuit.  Mais,  comme  ces  sortes 
de  fatigues  sont  trop  violentes  pour 
que  l’homme  puisse  long-temps  y ré- 
sister, il  est  indispensable  de  conduire 
ces  entreprises  avec  une  célérité  toute 
extraordinaire.  N’envisagez  pas  le 
danger,  n'en  calculez  pas  les  chances, 
ne  balancez  pas  un  seul  moment,  pre- 
nez une  résolution  ferme  et  prompte 


et  soutenez-la  avec  toute  la  fermeté 
dont  vous  ôtes  capable. 

On  doit  sc  garder  d'entreprendre  une 
campagne  d’hiver  dans  un  pays  hérissé 
de  places  fortes  ; car  la  saison  ue  vous 
permettra  pas  de  faire  le  siège  des 
grandes  forteresses,  que  l'on  ne  peut 
emporter  par  surprise  ; qu'on  soit 
persuadé  d’avance  qu'un  tel  projet 
échouera  puisqu'il  est  impossible  à exé- 
cutèr. 

Si  on  a le  choix,  il  faudra  donner 
aux  troupes,  pendant  l’hiver,  autant  de 
repos  que  faire  se  pourra,  et  bien  em- 
ployer ce  temps  à rétablir  l'armée,  afin 
qu’on  puisse,  au  printemps  suivant , 
prévenir  l'ennemi  à l’ouverture  de  la 
campagne. 

Ce  sont-là  à peu  près  les  principa- 
les règles  des  grandes  manœuvres  de 
guerre,  dont  j'ai  détaillé  les  maximes 
autant  qu’il  m’a  été  possible.  Je  me  suis 
particulièrement  appliqué  à rendre  les 
choses  claires  et  intelligibles  ; mais  si 
par  hasard  vous  doutiez  de  quelques 
articles,  vous  me  feriez  plaisir  de  me 
les  communiquer,  afin  que  je  puisse 
plus  amplement  déduire  mes  raisons, 
ou  me  conformer  à votre  sentiment, 
s’il  est  meilleur. 

Le  peu  d’expérience  que  j’ai  acquis 
dans  la  guerre,  m’a  appris  qu’on  ne 
peut  pas  approfondir  entièrement  cet 
art,  et  qu’en  l'étudiant  avec  applica- 
tion, on  y découvrira  toujours  quelque 
chose  de  nouveau. 

Je  ne  croirai  pas  avoir  mal  employé 
mon  temps,  si  cet  ouvrage  peut  exciter, 
dans  mes  ofiieiers,  le  désir  de  méditer 
sur  un  métier  qui  leur  ouvrira  lu  plus 
brillante  carrière,  pour  acquérir  de  la 
gloire,  pour  tirer  leurs  noms  de  l'oubli, 
et  pour  se  faire,  par  leurs  actions,  une 
réputation  immortelle. 
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PRÉFACE  DU  TRADUCTEUR 


A SES  CAMARADES 

LIS 

OFFICIERS  AUTRICHIENS. 


Ce  n’est  pas  pour  vous  apprendre  votre  devoir  que  je  traduis  cet 
ouvrage,  dont  le  nom  seul  de  l’auteur  fait  l’éloge,  mais  pour  vous 
représenter  que  les  officiers  pour  qui  il  a été  rédigé  ne  manqueront 
pas  de  faire  un  bon  usage  des  principes  excellons  qu’on  leur  donne 
ici. 

Nous  avons,  mes  chers  camarades,  un  réglement  dicté  par  l’hon- 
neur , le  génie,  le  calcul  et  l’expérience  ; étudions-le  bien,  et  nous 
éviterons  les  pièges  d’un  ennemi  qu’il  ne  faut  ni  craindre  ni  mé- 
priser. 

Conservons  l’audace , cette  partie  si  précieuse  d’une  carrière  que 
sans  elle  on  ne  saurait  parcourir  d’une  manière  brillante.  Et  cepen- 
dant ne  vous  laissez  jamais  emporter  par  trop  de  valeur.  Les  échecs, 
même  ceux  qui  viennent  d’une  aussi  belle  cause,  diminuent  cepen- 
dant la  confiance  en  soi  et  la  font  perdre  aux  autres. 

Point  de  ces  poursuites  précipitées  ni  poussées  trop  loin,  qui  épui- 
sent les  forces  de  l’infanterie  et  de  la  cavalerie,  ce  qui  prive  de  la 
possibilité  de  résister,  pour  peu  que  l’ennemi  que  l’on  rejoint  enfin 
veuille  se  défendre. 

Que  la  portion  de  nos  troupes,  destinée  à soutenir  ou  à recevoir 
si  l’on  est  repoussé,  ne  donne  jamais,  c’est  autant  do  battu  ; il  en 
sera  ainsi  de  tout  corps  qui  s’engagera  de  la  môme  manière. 
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Combien  d'hommes  se  croient  capa- 
bles de  commander,  et  désirent  gou- 
verner les  autres  avant  môme  d'avoir 
appris  à obéir.  Cela  se  voit  principale- 
ment dans  l'état  militaire , et  chez  les 
jeunes  officiers  ; mais  s’ils  savaient  que 
par  la  faute  d’un  instant  on  peut  perdre 
la  bonne  réputation,  ouvrage  de  plu- 
sieurs années  ; que  dans  la  guerre  le 
châtiment  suit  les  fautes  de  près,  et 
qu’elles  ne  peuvent  être  réparées 
comme  dans  d’autres  affaires,  ils  s'ap- 
pliqueraient certainement  plus  à ac- 
quérir les  sciences  qu'à  s’empresser  à 
vouloir  les  mettre  en  exécution. 

L’expérience  conduit  sûrement  par 
degrés  à l’honneur  ; et  ce  n’est  pas  par 
des  sentiers  cachés,  dans  lesquels  on 
ne  fait  que  chanceler  et  tomber,  c’est 
par  l’obéissance  qu'on  met  un  frein  aux 
passions  ordinaires  des  jeunes  gens. 
C’est  l'obéissance  qui  familiarise  le  sol- 
dat avec  le  danger,  le  rend  intrépide, 
et  lui  donne  la  capacité  nécessaire  pour 
prendre  sa  résolution  sur-le-champ , 
sans  se  troubler  : c’est  par  elle  que  le 
soldat  s'accoutume  aux  incommodités 
de  la  guerre  ; il  prend  son  métier  à 
cceur,  parce  qu’il  voit  que  celte  obéis- 
sance l’avance  par  degrés.  Elle  apprend 
à vivre  avec  le  simple  soldat,  concilie 
son  amitié  et  son  estime,  et  fait  exécu- 
ter à celui-ci,  dans  la  plus  grande  ri- 
gueur et  avec  zèle,  les  ordres  de  ses 
supérieurs. 

L’officier  voit  facilement  que  l'hon- 
neur est  le  seul  mobile  de  la  fortune  : 
c'est  lui  qui  doit  être  le  but  de  toutes 
ses  actions;  et  son  courage  le  fera  par- 
venir aux  plus  grandes  charges. 


C’est  lui  qui  l'excitera  sans  relâche  à 
éviter  non-seulement  le  blâme,  mais 
aussi  à gagner  l’estime.  Il  sera  con- 
vaincu qu'il  ne  suffit  pas  de  saisir  une 
occasion  qui  se  présente,  mais  qu'un 
brave  officier  doit  même  la  chercher. 
Il  faut  qu'il  tâche  par  toutes  sortes  de 
moyens  de  découvrir  les  desseins  et  les 
entreprises  de  l’ennemi,  afin  de  pou- 
voir les  prévenir,  et,  selon  les  circons- 
tances, l’attaquer,  l'affaiblir  et  le  har- 
celer. Il  doit  prendre  pour  maxime 
générale,  qu’on  ne  peut  rien  exécuter 
sans  zèle  et  sans  hasarder  quelque 
chose.  Il  évitera  la  trop  grande  con- 
fiance en  soi-même,  et  ne  se  reposera 
pas  seulement  sur  ses  vues  et  son  au- 
dace : il  saura  qu’il  ne  peut  rien  sans 
des  camarades  dont  l’appui  lui  est  in- 
dispensable. (Ju’il  apprenne  a les  con- 
naître, surtout  ceux  qui  sont  sous  son 
commandement  : qu'il  juge  leurs  ta- 
lens,  et  qu’il  choisisse  les  meilleurs 
pour  ses  amis.  Selon  leurs  inclinations 
particulières,  il  doit  savoir  distinguer 
pour  quelle  entreprise  chacun  d’eux 
est  propre  ; par  exemple,  il  y a des 
hussards  qui  sont  très  habiles  à rappor- 
ter des  nouvelles  de  l’ennemi,  et  qu 
ne  valent  rien  pour  reconnaître  un 
pays  : un  autre  au  contraire  peut  for 
bien  s'acquitter  de  cette  dernière  com- 
mission, mais  ses  forces  ne  lui  permet- 
tent peut-être  pas  de  bien  remplir  la 
première,  parce  qu’il  serait  obligé  de 
passer  plus  d'une  nuit  au  bivouac  dans 
un  bois.  D’autres  font  plus  dans  des 
patrouilles  et  dps  escarmouches,  que 
dans  de  grandes  occasions. 

Ce  qui  doit  servir  pour  l’officier,  peut 


Digitized  by  Google 


270 


INT  RODUCTiON . 


aussi  servir  pour  le  soldat.  Si  le  com- 
mandant en  étudie  la  nature  et  le  ca- 
ractère, le  succès  sera  facile  et  certain. 
Dans  les  rangs  on  trouve  de  vieux  mi- 
litaires qui  ont  de  l’intelligence,  et  qui 
peuvent  découvrir  du  nouveau,  ou  en 
procurer  la  découverte  : qu’un  officier 
s'entretienne  souvent  avec  eux;  cela 
instruit  et  concilie  cette  confiance  qui 
est  d’une  grande  utilité  en  tous  genres 
d’exécution.  L'officier  doit  faire  la  dif- 
férence des  braves  et  des  mauvais  sol- 
dats, afin  que,  dans  l’occasion,  il  sache 
s’en  servir  à propos.  On  caresse  les 
bons,  on  prévient  leurs  besoins  : on 
peut  ainsi  s'en  promettre  de  l’honneur 
et  de  la  réputation.  Quant  aux  jeunes 
gens  timides,  il  faut  les  entrainer  et 
les  étourdir  sur  le  danger  : de  cette 
façon  j’ai  vu  souvent  des  officiers  en- 
treprendre des  choses  qui,  au  premier 
coup  d’œil,  leur  attiraient  le  renom  de 
téméraires. 

11  est  très-mauvais  qu’un  officier 
borne  son  avenir  à un  certain  avan- 
cement, et  que,  quand  il  a obtenu  la 
charge  qu'il  ambitionnait,  il  ne  désire 
plus  au-delà  ; il  est  sùr  que  dans  les 
cotnmenccmens  il  se  donnera  des  pei- 
nes incroyables,  et  cmf  loira  tous  les 
moyens  possibles  pour  acquérir  cette 
charge,  d'autant  plus  vite  que  peut- 
être  il  reconnaît  lui-même  qu’il  n'est 
pas  en  état  de  la  remplir  ; et  alors  il 
croit  se  soutenir  à l'aide  de  quelque 
protecteur  puissant  ou  autrement , 
jusqu'à  ce  qu'il  soit  parvenu  à son  but. 
C'est  ainsi  qu’on  voit  des  oflieiers  qui, 
pendant  un  cerlain  temps,  se  donnent 
des  peines  et  prétendent  faire  plus 
qu’ils  ne  peuvent,  et  qui,  ayant  obtenu 
ce  qu’ils  désiraient,  se  relâchent  et  ne 
pensent  plus  à leur  devoir. 

Les  ordres  de  tels  gens  ne  dépendent 
que  des  circonstances  : ils  sont  sans 


arrangement  et  sans  choix,  et  avec 
cela  ils  perdent  leur  autorité  et  leur  ré- 
putation. Celui  qui  se  propose  autre 
chose  que  l’honneur,  ne  cherche  qu'à 
s’enrichir,  devient  avare,  se  gâte,  et 
s’attire  la  haine  et  le  mépris  de  tous. 

Rien  ne  rend  l’officier  plus  mépri- 
sable auprès  du  soldat,  que  lorsqu'on 
le  soupçonne  d'une  sordide  économie. 
Le  jeu  en  est  souvent  la  cause,  et  porte 
facilement  un  officier  à la  bassesse. 
Qu'on  dépense  plutôt  ce  qu’on  a,  pour 
acheter  de  bonnes  armes  et  d’excel- 
lens  chevaux  : c’est  d’eux  que  dépen- 
dent souvent  l’honneur  et  la  vie. 

Que  l'officier  soit  toujours  sobre  et 
modéré  dans  sa  dépense;  car,  outre 
que  par  là  il  retranche  le  superflu  et 
l’inutile,  il  en  est  aussi  plus  actif  et 
plus  capable  de  faire  brillamment  son 
service.  Il  doit  être  le  modèle  de  tous 
ses  inférieurs,  car  ordinairement  ces 
derniers  ont  coutume  d'imiter  leurs 
supérieurs  ; c’est  surtout  ce  qui  arrive 
quand  un  officier  est  adonné  à la 
boisson,  ou  à quelque  autre  vice  : fl 
perd  le  droit  de  le  reprocher  à ceux  qui 
se  le  permettent  à son  exemple,  et  en 
le  faisant  il  se  condamnerait  lui-même. 
Le  fondement  et  la  source  de  toutes  les 
qualités  nécessaires  à làire  un  brave 
officier,  c’est  une  conduite  régulière, 
laquelle  doit  non-seulement  être  exté- 
rieure, mais  doit  aussi  régler  scs  ac- 
tions, afin  qu'elles  soient  exemptes  de 
blâme  et  de  censure  ; car  la  véritable 
bravoure  rougit  de  la  plus  petite  ta- 
che. 

Je  viens  de  vous  indiquer  comment 
on  doit  d'abord  se  corriger  et  se  ren- 
dre propre  aux  plus  nobles  entreprises  : 
à présent  nous  allons  voir  la  conduite 
que  doit  tenir  un  officier  pour  acquérir 
de  l'honneur  et  de  la  réputation  en 
campagne. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

De)  grande)  gardes. 

Lorsqu’une  armée  marche  réunie  ou 
par  détachement,  les  chevau-légers 
doivent  faire  l’avant-garde.  Les  pa- 
trouilles sont  placées  sur  les  flancs, 
l'arrière-garde  a sa  position  indiquée. 
Une  partie  de  ces  détachemens  est  et 
sera  employée  à la  garde  des  postes 
avancés. 

Quand  l’armée  est  arrivée  sur  la  place 
OU  elle  doit  camper,  l'avant-garde  se 
partage  en  différentes  troupes  et  s'é- 
tend de  manière  qu’elle  puisse  couvrir 
le  front  de  tout  le  camp,  pendant  que 
l'infanterie  pose  ses  gardes  et  dresse 
les  tentes.  L’arrière-garde  et  les  pa- 
trouilles des  deux  côtés  font  de  même, 
fe  Lorsque  l'armée  est  occupée  a poser 
ses  gardes  et  à dresser  les  tentes,  les 
détachemens  susdits  font  des  pa- 
trouilles de  leur  chef,  fouillent  tous  les 
buissons  et  visitent  tous  les  vallons  si  - 
tués  devant  le  front,  de  crainte  que, 
pendant  ce  temps,  quelque  détache- 
ment ennemi,  caché  dans  les  environs, 


ne  puisse  la  surprendre,  en  tirer  parti 
et  lui  nuire.  Les  tentes  étant  dressées, 
le  général-major  de  jour,  ou  quelque 
autre  officier  commandé,  poste  les 
grandes  gardes,  et  assigne  à chaque  of- 
ficier, en  particulier,  la  position  qu’il 
doit  tenir. 

Les  grandes-gardes  seront  placées, 
autant  qu'il  est  possible,  de  façon  que 
les  piquets  se  trouvent  sur  des  hau- 
teurs, et  cachés  sous  des  arbres.  Le 
corps-de-gardcdoit  être  dans  la  plaine, 
derrière  des  buissons  ou  des  maisons, 
à sept,  huit  ou  neuf  cents  pas  derrière 
les  piquets,  afin  que  l’ennemi  ne  puisse 
le  découvrir  et  juger  de  sa  force;  mais 
la  garde  ne  perdra  jamais  les  piquets  de 
vue. 

L’ollicier  étant  assigné,  et  ayant 
posé  ses  postes,  s’il  se  trouve  dans  un 
pays  inconnu,  se  fait  amener  un 
homme  des  maisons  voisines,  prend 
une  carte  particulière, demande  le  nom 
des  villages  d'alentour,  et  s'informe  de 
tout  ce  qu’il  doit  savoir , par  exemple, 
s’il  y a dans  les  environs  des  défilés,  des 
marais,  des  étangs  et  des  buissons.  Il 
reconnaîtra  les  chaussées  et  les  che- 
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minsqui  sont  devant  ses  postes  : il  s'in- 
formera où  ils  aboutissent,  si  l’on  peut 
y passer  avec  du  canon,  ou  si  l'ennemi 
peut  s’approcher  à son  insu  de  ses  pos- 
tes par  d'autres  chemins.  Il  faut  qu'il 
sache  tout  cela,  pour  pouvoir  en  ren- 
dre compte,  si  on  le  lui  demandait  : il 
prendra  ses  mesures,  et  sera  en  état 
d’en  instruire  pleinement  les  patrouil- 
les qu'il  enverra  en  avant.  Étant  ins- 
truit de  tous  ces  détails,  il  montera  à 
cheval,  et  ira  auprès  des  vedettes,  les- 
quelles doivent  toujours  être  deux  à 
deux  ensemble  à un  poste,  et  montrera 
à chacun  en  particulier  de  quel  côté  il 
prendra  son  point  de  vue,  principale- 
ment sur  des  fonds,  des  villages  et  des 
grands  chemins. 

Après  avoir  donné  ses  instructions, 
s'il  est  temps  de  panser  les  chevaux, 
l'officier  fera  mettre  pied  à terre  à ses 
gens  et  donner  à manger  aux  chevaux  ; 
mais  si  son  poste  n’est  pas  sûr,  il  en 
laissera  la  moitié  bridée  jusqu'à  ce 
que  l’autre  moitié  ait  mangé.  De  nuit 
il  11e  permettra  pas  que  l’on  mette  pied 
à terre  et  que  l'on  fasse  manger  les 
chevaux  ; cela  doit  se  faire  sur  le  soir 
avant  l’obscurité,  afin  que  sur  la  brune 
tout  soit  bridé,  et  que  la  moitié  au 
moins  soit  à cheval,  pour  être  prête  à 
tout  évènement.  Si  le  corps-de-garde 
est  près  de  quelque  village,  l'oflicier 
peut  envoyer  un  ou  deux  hommes  nu 
clocher,  ou  dans  une  maison  élevée, 
d'où  ils  puissent  découvrir  l'ennemi  de 
loin,  et  donner  le  signal  de  son  appro- 
che par  un  coup  de  carabine  ou  de  pis- 
tolet. 

Quand  un  général  sort  du  camp  et 
passe  les  grandes-gardes,  il  faut  quelles 
montent  à cheval  et  tirent  le  sabre; 
mais  si  le  corps-de-garde  était  à la  vue 
de  l'ennemi , il  ne  faudrait  pas  faire  mon- 
ter à cheval,  parce  que  l'ennemi,  étant 
proche,  découvrirait  la  présence  dugé- 


néral,  et  saisirait  l’occasion  de  l’inquié- 
ter dans  la  visite  des  postes.  Quand  un 
détachement  passe  les  grandes-gardes, 
l’oflicier  fait  de  même  monter  à cheval 
et  tirer  l'arme  blanche. 

Il  doit  bien  examiner  tous  les  gens 
qui  viennent  à ses  postes  du  dehors  de 
l’armée,  soit  paysans  ou  voyageurs.  Il 
s’informera  des  chemins,  d’où  ils  vien- 
nent, où  ils  vont,  quelles  sont  leurs  oc- 
cupations au  camp  ou  ailleurs , de  ce 
qu'ils  savent  de  l’ennemi,  et  où  il  est 
posté.  Alors,  selon  les  circonstances  et 
les  ordres  qu'il  aura,  il  les  laissera  pas- 
ser, ou  il  les  fera  retourner  sur  leurs 
pas.  Il  en  agira  de  même  avec  ceux  qui 
apportent  des  vivres  au  camp,  et  s’il 
est  défendu  de  les  laisser  entrer,  il  les 
fera  retirer  sans  les  maltraiter  ; il  sera 
honnête  avec  les  habitans  du  pays  en- 
nemi. Ainsi  il  acquerra  beaucoup  de 
renseignemens  et  pourra  procurer  un 
grand  avantage  à l’armée.  L'oflicier 
doit  de  jour  et  de  nuit  visiter  les  ve- 
dettes à cheval,  les  questionner  sur  ce 
qu’elles  ont  à faire  à leurs  postes,  et 
sur  quoi  elles  doivent  fixer  leur  point 
de  vue,  afin  de  savoir  par  lui-même  si 
la  consigne  leur  a été  exactement  re- 
mise. Il  sera  toujours  muni  d’une  bonne 
lunette  d'approche,  et  reconnaîtra  lui- 
même  les  environs  à toute  heure.  De 
nuit,  il  fera  visiter  les  postes  par  un 
bas-officier,  et  les  visitera  lui-même, 
afin  que  ses  soldats  soient  toujours  ac- 
tifs et  alertes. 

Quand  un  des  postes  avancés  est 
proche  d’un  camp  ennemi,  et  qu’il  en 
peut  remarquer  tous  les  mouvemens,  il 
faut  principalement  qu'il  fasse  atten- 
tion aux  troupes  qui  y entrent,  et  de 
quelle  manière  ; ou  combien  il  en  sort, 
et  où  elles  vont  : car  l’ennemi  détache 
souvent  des  troupes  de  son  camp,  et  la 
plupart  de  la  seconde  et  troisième  li- 
gne, en  laissant  les  tentes  dressées. 


Digitized  by  Google 


DÉROBÉE  A FRÉDÉRIC  II. 


2T3 


pour  cacher  sa  marche.  C'est  pourquoi 
il  faut  que  l'officier  soit  très  attentif  et 
qu'il  ait  une  bonne  lunette,  afin  que, 
quand  de  tels  cas  arrivent,  il  puisse  en 
faire  sur-le-champ  son  rapport  au  gé- 
néral commandant.  Cette  précaution 
est  particulièrement  nécessaire  à la 
pointe  du  jour,  pour  savoir  s'il  s’est  fait 
quelques-uns  de  ces  changemens  pen- 
dant la  nuit,  ou  si  tout  est  encore  dans 
la  première  position. 

De  nuit  on  peut  savoir,  par  une  es- 
pèce de  bruit  confus,  si  des  troupes  en- 
trent au  camp  ou  en  sortent.  S'il  y en 
entre,  on  s’en  aperçoit  par  le  babil  des 
soldats , les  cris  des  voituriers  et  de 
ceux  qui  conduisent  l'artillerie,  par  les 
coups  de  fouet  et  le  hennissement  des 
chevaux.  S'il  y a de  la  cavalerie,  on 
l'entend  au  bruit  qu'elle  fait  en  enfon- 
çant les  piquets,  et  on  le  voit  à l’ac- 
croissement des  feux.  Il  faut  alors  con- 
tinuellement se  tenir  en  avant,  être 
tranquille,  et  observer  le  tout  de  près  ; 
mais  si  l’armée,  ou  seulement  une  par- 
tie, se  met  en  mouvement  pendant  la 
nuit,  on  le  sait  par  les  signes  dont  j’ai 
parlé  ci-devant,  par  le  bruit  qui  s'éloi- 
gne, et  par  le  feu  qui  s’éteint  peu  ù peu. 
On  ne  peut  cependant  pas  toujours  se 
fier  à cette  dernière  remarque,  parce 
que  l'ennemi  fait  quelquefois  entrete- 
nir les  feux  par  des  chevau-légers , 
même  après  le  départ  de  l'armée. 

Si  notre  armée  décampe  de  jour, 
aussitôt  que  l'on  bat  l'assemblée  il  faut 
que  les  grandes-gardes  montent  à che- 
val, et  qu'elles  examinent  avec  la  der- 
nière attention  l'ennemi  qui  est  de- 
vant elles;  et  après  avoir  retiré  leurs 
postes,  elles  marchent  à l’endroit  qui 
leur  a été  marqué,  parce  qu’elles  font 
ordinairement  l’arrière-garde. 

C’est  le  général  commandant  en  chef 
qui  doit  désigner  l'heure  du  départ  des 
gardes  avancées.  Dans  une  telle  occa- 
v. 


sion  il  ne  fout  pas  que  les  postes  fassent 
de  grands  mouvemens  ; mais  il  est  né- 
cessaire qu'ils  restent  dans  leur  posi- 
tion ordinaire,  parce  qu'en  les  faisant 
aller  de  côté  et  d’autre,  ou  en  montant 
de  trop  bonne  heure  à cheval,  l'ennemi 
peut  se  douter  de  notre  départ,  et  en- 
voyer quelques  troupes  à notre  pour- 
suite. Le  simple  soldat  même  n'en  doit 
rien  savoir  ; mais , quand  il  en  est 
temps,  on  doit  envoyer  un  officier  ou 
un  bas-oflicier  aux  postes  détachés , 
pour  faire  rentrer  les  vedettes  toutes 
ensemble. 

Aussitôt  que  les  vedettes  verront 
l’ennemi,  elles  feront  feu.  Celui  qui 
aura  tiré  son  coup,  rapportera  d'a- 
bord à son  poste  ce  qu'il  a observé. 
Ce  poste  se  tiendra  caché  et  prêt; 
il  enverra  à l'instant  un  bas-ollicier 
avec  quelques  hommes  du  côté  de  l'en- 
nemi pour  en  découvrir  la  force.  Il 
faudra  sur-le-champ  faire  rapport  de 
ce  qu’on  a découvert  au  général  com- 
mandant, afin  qu’il  puisse  prendre  ses 
mesures,  et, s’il  est  nécessaire, envoyer 
du  secours  à ce  poste. 

Les  généraux  ennemis  ont  souvent 
coutume  de  s'avancer  sous  une  bonne 
escorte  jusqu’aux  gardes  avancées,  et 
de  faire  chasser  les  vedettes  des  hau- 
teurs, pour  pouvoir  y monter  et  recon- 
naître notre  camp.  Aussitôt  que  l'offi- 
cier en  est  averti  par  ses  vedettes,  il  y 
va  lui-même  ; et  s’il  voit  qu'une  suite 
escortée  s’approche  de  la  hauteur,  il 
en  adresse  d'abord  son  rapport  a l'of- 
ficier dont  il  dépend,  et  fait  son  pos- 
sible pour  déranger  ce  projet  de  re- 
connaissance, et  défendre  cette  hau- 
teur. 

Quand  un  trompette  ennemi,  seul 
ou  avec  un  officier,  s'approche  des  ve- 
dettes, et  qu’il  sonne,  une  d'elles  se 
détache,  et  va  à sa  rencontre,  le  con- 
duit à son  poste,  lui  fait  faire  front  en 
18 
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dehors  du  côté  ennemi,  alln  qu'il  ne 
puisse  rien  observer  de  remarquable 
du  nôtre  ; l'autre  vedette  va  à l'officier, 
et  le  lui  rapporte. 

Celui-ci  y va  lui-môme,  ou  y envoie 
un  bas-officier,  fait  bander  les  yeux  nu 
trompette,  qui  est  conduit  à son  poste. 
U,  il  le  questionne  sur  sa  commission, 
il  en  fait  rapport  au  général  comman- 
dant, et  demande  s'il  doit  l’envoyer  au- 
près de  lui  nu  camp.  On  en  agit  de 
même  envers  les  déserteurs  ennemis. 
Aux  postes  avancés  on  leur  prend  leurs 
armes,  et  on  les  envoie  sous  une  bonne 
escorte  au  général  : cette  précaution 
est  très  nécessaire  surtout  pendant  la 
nuit. 

Si  les  gardes  avancées  sont  postées 
de  manière  qu'il  y ait  un  fossé  large, 
un  ruisseau  nu  ou  fleuve , devant  leur 
front,  l'officier  doit  lui-même,  dans 
toute  l’étendue  de  son  poste,  le  visiter 
à cheval,  et  vérifier  s’il  y a des  passa- 
ges ou  des  ponts.  S’il  s’en  trouve,  il  y 
posera  ses  vedettes,  afin  que  l’ennemi 
ne  puisse  point  le  surprendre  de  ce 
côté  : dans  ce  cas  on  ne  retire  point  les 
vedettes  pendant  la  nuit.  Il  faut  ôter 
les  planches  qui  couvrent  les  ponts,  et 
les  porter  de  notre  côté,  afin  d’empê- 
cher le  passage  des  délachemens  et 
des  patrouilles  ennemies.  De  nuit  on 
l'ait  foire  des  patrouilles  le  long  des 
fossés  et  des  rivières  : quand  les  bords 
sont  couverts  de  buissons,  il  faut  agir 
de  précaution , s'arrêter  souvent,  et 
écouter  si  l’on  n’y  entend  pas  quelque 
bruit  sourd;  car  il  serait  facile  à l'in- 
fanterie de  s'y  glisser  et  de  blesser  ou 
tuer  les  patrouilleurs.  Il  faut  généra- 
lement que  les  vedettes  soient  placées 
avec,  précaution  , afin  qu'elles  ne  puis- 
sent jamais  se  perdre  de  vue  les  unes 
ni  les  autres. 

Sur  le  soir  l'officier  des  avant-gar- 
des fait  faire  rapport  par  un  bas-offi- 


cier de  ce  qui  se  passe  à son  poste,  et 
de  ce  qu'il  aura  appris  par  ses  patrouil- 
les, par  des  paysans  ou  autres  gens  : 
pour  ne  rien  oublier,  il  peut  annoter 
dans  ses  tablettes  toutes  les  décou- 
vertes qu'il  aura  faites  pendant  le  jour, 
et,  quand  il  en  a l’occasion,  envoyer 
son  rapport  par  écrit.  En  même  temps 
il  se  fait  apiwrtcr  le  mot  de  l’ordre  ou 
la  parole.  Il  donne  le  mot  de  l’ordre 
aux  vedettes  toutes  les  fois  qu’elles  re- 
lèvent, c'est-à-dire,  toutes  les  heures 
ou  toutes  les  deux  heures,  selon  les 
circonstances  du  temps.  Qnanl  à la  pa- 
role, il  n'y  a que  lui  qui  doit  la  savoir. 

Si  l'obscurité  de  la  nuit  ne  permet- 
tait pas  de  voir  de  loin,  principalement 
lorsque  les  postes  ennemis  sont  pro- 
ches, l’officier  se  retire  à deux  ou  trois 
cents  pas  en  arrière,  et  fait  aussi  reti- 
rer ses  vedettes  à une  distance  propor- 
tionnée. 

Si  la  saison  le  demande,  et  que  les 
circonstances  le  permettent , on  peut 
faire  un  petit  feu  ; mais  il  doit  cepen- 
dant être  dans  un  fond,  de  peur  qu'on 
ne  le  voie  de  loin.  A la  première  aler- 
te, il  faut  l'éteindre;  et,  s’il  n’y  avait 
pas  d’eau,  il  faudrait  le  couvrir  avec  de 
la  terre  et  du  sable,  parce  qu’il  pour- 
rait favoriser  les  vues  de  l'ennemi  et 
nuire  aux  postes. 

L’oflicier  du  poste  tiendra  toujours 
son  monde  dans  la  plus  grande  vigi- 
lance, et  ne  permettra  ni  de  dormir* 
ni  d’attacher  les  chevaux.  On  laissera 
les  rênes  de  la  bride  ou  du  bridon  prê- 
tes sur  la  selle,  afin  qu’au  premier  coup 
de  pistolet,  l’on  puisse  d'abord  monter 
à cheval. 

L’officier  enverra  toutes  les  heures , 
et  plus  souvent,  s'il  le  faut,  de  petites 
patrouilles  en  dehors  de  ses  vedettes  ; 
il  en  fixera  la  quantité  selon  la  force 
de  ses  gardes.  Ces  patrouilles  se  feront 
devant  le  front,  le  long  des  vedettes,  à 
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trois  cents  pas  en  avant.  Elles  s'arrê- 
teront souvent,  et  écouteront  si  l'on 
n'entend  pas  marcher,  ou  quelque  au- 
tre bruit;  dans  ce  cas,  l’un  des  pa- 
trouilleurs se  détucliera  et  retournera 
à son  poste,  et  les  autres  s'avanceront 
autant  que  possible,  pour  découvrir  de 
plus  près  ce  que  c'est.  Si  c’est  quelque 
parti  ennemi,  ils  feront  aussitôt  feu, 
et  fondront  tous  ensemble  dessus,  à la 
faveur  de  la  nuit. 

Srles  vedettes  entendent  pendant  la 
nuit  quelqu'un  venir  à elles,  l'une  d’el- 
les va  a la  rencontre,  à cinq  cents  pas 
ou  environ,  crie  qui  vice,  et  demande 
le  mot  de  l'ordre.  Si  l'on  ne  répond 
pas,  elle  fera  feu,  et  s’en  retournera 
ventre  à terre  à son  poste. 

Si  quelques  troupes,  détachées  de 
l'armée,  s’approchent  pendant  la  nuit 
des  vedettes,  elles  ne  doivent  point 
d'abord  leur  permettre  d'entrer  dans 
la  chaîne,  quoique  le  mot  de  l'ordre 
soit  juste.  L’ollicier  du  poste  fait  venir 
à soi,  sous  l'escorte  d'un  bas  officier  et 
de  deux  cavaliers,  l'oüicier  qui  com- 
mande le  détachement,  le  regarde  et 
l'examine  bien  ; s'il  le  connaît,  il  fera 
marcher  le  détachement  au  camp; 
mais  il  retiendra  l'officier  auprès  de 
lui,  jusqu'à  ce  que  le  détachement  ait 
passé  les  grandes-gardes,  et  alors  il  le 
laissera  aussi  aller.  Mais  si  ce  détache- 
ment, comme  il  arrive  souvent,  a été 
absent  de  l'armée  pendant  plusieurs 
jours,  et  par  cette  raison  ne  peut  pas 
avoir  le  mot  de  l'ordre,  il  faut  que  l’oili- 
cier  du  poste  prenne  encore  plus  de 
précaution,  qu'il  examine  tout  sérieu- 
sement; et,  s'il  ne  trouve  aucune  dif- 
ficulté, il  le  fera  défiler,  homme  par 
homme,  devant  lui. 

Si  les  avant-gardes,  manquant  de 
monde,  étaient  obligées  de  poser  leurs 
vedettes  fort  éloignées  les  unes  des 
autres,  principalement  dans  un  pays 


de  montagnes  et  de  vallées,  ou  si  la 
nuit  était  obscure  ou  le  temps  ora- 
geux , il  faudrait  que  les  vedettes 
allassent  patrouiller  les  unes  vers 
les  autres  , à droite  et  à gauche  ; 
des  deux  cependant,  il  faut  qu'il  en 
reste  toujours  une  au  poste,  afin  que 
personne  ne  puisse  se  glisser  entre  el- 
les par  quelque  ravin.  Dans  de  telles 
occasions,  il  ne  faut  pas  discontinuer 
les  patrouilles,  et  les  gens  des  avant- 
gardes  doivent  toujours  être  en  mou- 
vement. 

Quelquefois  il  vient  un  général  de 
l'armée  qui  ordonne  à l'officier  d'aller 
avec  lui  en  avant,  et  de  prendre  son 
avant-garde  pour  l'escorter , parce 
qu’il  ira  à la  découverte.  L'officier 
laissera  les  vedettes  à leurs  postes  ; 
du  reste  de  sa  troupe , il  formera 
une  avant-garde  et  une  patrouille 
de  côté,  pour  couvrir  le  général  et  sa 
suite.  Si  le  général  va  le  long  et  au  de- 
hors de  la  ligne,  l'officier  gardera  qua- 
tre à cinq  cents  pas  de  flanc  du  côté  de 
l'ennemi,  et  sera  toujours  à même  de 
couvrir  le  général,  quelque  part  qu'il 
aille.  Il  détachera  aussi  de  sa  troupe 
des  cavaliers,  qui,  se  suivant  un  à un , 
les  uns  derrière  les  autres,  auront  tou- 
jours la  vue  en  dehors,  du  côté  de  l'en- 
nemi, afin  que  rien  ne  puisse  s'appro- 
cher pour  les  surprendre  ou  les  inquié- 
ter. Quand  le  géuéral  retournera  au 
camp,  et  qu’il  aura  repassé  la  chaîne, 
l'officier  regagnera  son  poste. 

Si  l’ollicier  des  postes  avancés  s’at- 
tend à être  attaqué  pendant  la  nuit,  il 
faut  qu’il  instruise  si  bien  scs  vedettes 
et  ses  bas-oflicicrs  détachés,  qu’en  cas 
d'attaque,  ils  ne  se  retirent  pas  direc- 
tement sur  su  troupe,  mais  qu’ils  puis- 
sent passer  devant  lui  d’un  côté.  Cela 
se  fait  afin  qu'un  ennemi  supérieur  ne 
lui  tombe  pas  sur  le  corps  avec  toute 
sa  force,  et  que  lui,  commandant  du 
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poste,  puisse  plus  tôt  trouver  l'occa- 
sion d'attaquer  eu  liane  ou  à dos , 
pour  pouvoir,  à la  faveur  des  ténèbres, 
faire  un  beau  coup.  Dans  ce  cas  les 
avant-gardes  doivent  faire  un  feu  con- 
tinuel, et  se  retirer,  tant  qu’il  sera 
possible,  en  tiraillant,  pour  laisser  le 
temps  aux  troupes  commandées  de 
s’avancer  pour  les  soutenir,  et  atin  que 
le  corps  entier  puisse  être  averti  de 
l’arrivée  de  l'ennemi. 

Si  quelqu’un  déserte  des  avant-gar- 
des, il  faut  que  l'oflicicr  change  aussi- 
tôt le  mol  de  l’ordre , en  envoie  un 
nouveau,  et  fasse  avertir  tous  les  pi- 
quets voisins,  de  peur  que  l’ennemi 
n’en  prolitc  pour  se  faire  passer  pour 
une  de  nos  patrouilles,  et  ne  surpren- 
ne l’avant-garde  ; d’ailleurs  ce  déser- 
teur pourrait  conduire  l'ennemi  droit 
au  poste. 

Souvent  l'armée  décampe  pendant 
la  nuit,  pour  marcher  à une  expédi- 
tion, ou  pour  quelque  autre  dessein  ; 
mais  les  avant-postes  sont  obligés  de 
rester  dans  leur  position,  jusqu’à  la 
pointe  du  jour,  pour  mieux  masquer 
le  mouvement.  Alors  il  faut  que  l'ofli- 
cier  prenne  bien  garde  que  l’ennemi 
ne  se  glisse  doucement  près  de  lui,  et 
ne  découvre  le  départ.  Toute  l'avant- 
garde  moulera  à cheval,  fera  conti- 
nuellement de  petites  patrouilles  en 
avant,  et  le  long  des  vedettes,  à trois 
et  quatre  cents  pas  du  côté  de  l'enne- 
mi, et  en  empêchera  l’approche.  Mais  à 
la  pointe  du  jour,  quand  l'ennemi  aura 
découvert  le  départ,  l’oflicicr  retirera 
insensiblement  ses  vedettes,  et  mar- 
chera vite  au  lieu  qui  lui  aura  été  assi- 
gné ; après  avoir  laissé  un  bas  officier 
|H)iir  former  l'arrière-garde,  il  suivra 
l'armée  et  la  couvrira  de  cette  manière. 
Il  doit  toujours  avoir  son  point  de  vue 
en  arrière,  sur  l’ennemi,  et  reconnaî- 
tre quelles  sont  ses  troupes  et  ses  for- 


ces ; il  en  fera  rapport  à l'officier  qui 
commande  l'arrière-garde  de  l'armée. 
Très  souvent,  à l’un  de  ces  départs 
nocturnes,  les  soldats,  les  domestiques 
ou  les  femmes  le  découvrent,  en  allu- 
mant les  baraques  par  malice  ou  par 
négligence;  il  faut  avoir  grand  soin 
que  cela  n'arrive  pas,  et  il  vaut  mieux 
commander  du  monde  pour  empêcher 
ce  désordre. 

Si  quelque  avant-garde  est  postée 
dans  un  endroit  montagneux,  il  ne  suf- 
lira  pas  qu’elle  se  couvre  du  devant, 
du  côté  de  l'ennemi  ; mais  il  faudra 
que  l'officier  visite  à cheval  tous  les 
environs  pendant  le  jour,  et  qu’il  exa- 
mine où.  il  sera  nécessaire  de  mettre 
des  vedettes  dans  des  vallons  et  dans 
des  buissons,  pour  ne  pas  être  surpris 
ni  enfermé.  Il  faudra  aussi  qu'il  fasse 
patrouiller  dans  ces  environs  dange- 
reux. Si  un  officier,  se  trouvant  de 
nuit  dans  un  pays  à lui  tout-à-fait  in- 
connu. recevail  ordre  de  transporter 
sa  garde  avancée  d'un  autre  côté,  il  ne 
faudrait  pas  qu'il  l'exécutât  au  hasard. 
Il  faut  auparavant  que  d'une  maison, 
ou  d’un  autre  endroit  du  voisinage,  il 
se  procure  de  la  lumière,  qu’il  prenne 
sa  carte  particulière,  et  qu'il  s'instruise 
bien  du  pav  s dont  il  est  chargé  ; qu’il 
regarde  ou  il  pourra  placer  ses  avant- 
posles,  où  il  posera  ses  vedettes,  et  de 
quel  côté  il  enverra  les  patrouilleurs. 
Il  tâchera  de  se  procurer  un  paysan, 
s'informera  de  lui  de  plusieurs  autres 
circonstances,  se  fera  conduire  par  lui 
sur  la  place  qu’il  aura  remarquée  dans 
In  carte,  et  posera  ses  vedettes  dans 
l’endroit  qu'il  aura  choisi  de  préféren- 
ce. S’il  est  près  de  l'ennemi,  c’est  une 
raison  de  plus  de  faire  faire  des  pa- 
trouilles continuelles  pendant  toute  la 
nuit,  sans  permettre  que  ses  soldats 
mettent  pied  à terre.  Quand,  à la  poin- 
te du  jour,  il  pourra  bien  découvrir 
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toute  cette  contrée , i!  corrigera  ce  que 
l'obscurité  de  la  nuit  lie  lui  aura  pas 
permis  de  faire. 

t.e  salut  de  l'armée  dépend  de  l’ha- 
bileté et  de  la  vigilance  de  l’officier 
qui  commande  les  avant-gardes , ou 
qui  doit  couvrir  un  poste  détaché. 
Il  faut  par  conséquent  qu'il  se  donne 
toutes  les  peines  imaginables  pour 
remplir  son  devoir,  parce  que  sans  ce- 
la, il  pourrait  causer  à l’armée  et  à tui- 
méme  le  plus  grand  malheur.  S'il  est 
attaqué  par  une  force  supérieure,  il  se 
iléfendra  aussi  long-temps  qu'il  lui  sera 
possible  ; s'il  se  voit  forcé,  il  se  reti- 
rera à pelils  pas,  en  continuant  tou- 
jours son  feu  et  en  se  défendant,  afin 
que  le  corps  ou  l'armée  qu’il  couvre 
gagne  du  temps  pour  se  former,  et  re- 
cevoir l’ennemi  avec  fermeté  et  sans 
désordre. 

Ordinairement  les  nouvelles  avant- 
gardes,  qui  doivent  relever,  s'avancent 
vers  la  pointe  du  jour  dans  les  envi- 
rons, à six  ou  huit  cents  pas  derrière 
les  anciennes,  pour  pouvoir  les  secou- 
rir, au  besoin,  si  elles  étaient  attaquées, 
ce  qui  arrive  souvent  vers  ce  temps  là. 
Si  tout  est  en  ordre  à la  pointe  du 
jour,  la  nouvelle  garde  marche  vers 
l’ancienne,  et  à cinq  cents  pas  de  là 
elle  tire  l'arme  blanche,  et  va  se  pla- 
cer à lagauche  de  l’ancienne.  L'oflicicr 
de  celle-ci,  à l'approche  de  la  nouvelle, 
fait  monter  à cheval  et  tirer  le  sabre. 
Les  deux  officiers  vont  à la  rencontre 
l'un  de  l’autre , et  celui  qui  monte  la 
garde  se  fait  donner  exactement  la 
.consigne  de  celui  qui  la  descend.  L’of- 
ficier de  la  nouvelle  garde  fait  sortir 
des  rangs  les  hommes  nécessaires  pour 
les  vedettes,  prend  avec  lui  un  bas-of- 
ficicr,  et  se  fait  montrer  les  postes  par 
l'oflicicr  de  l’ancienne  garde.  On  sé 
sert  dans  cette  occasion  de  bas-offi- 
ciers, afin  qu'ils  sachent  ensuite  con- 


duire et  relever  les  postes.  Cela  étant 
fait , la  consigne  étant  donnée  exac- 
tement de  part  et  d'autre,  et  les  pa- 
trouilles de  l'ancienne  garde  étant  ren- 
trées, celle-ci  défile,  et  à un  éloigne- 
ment de  cent  pas,  elle  remet  l'arme 
blanche  en  son  lieu,  et  la  nouvelle 
garde  en  lait  autant. 

L'officier  de  l’ancienne  garde  con- 
duit sa  troupe  avec  ordre  au  régiment, 
cl  s’annonce  an  général  commandant. 
L'officier  de  la  nouvelle  prend  alors  la 
place  de  l'ancienne,  et  fait  mettre  pied 
à terre. 


CHAPITRE  II. 

Ors  patrouilles  et  des  decouvertes. 

I.es  patrouilles  se  font  de  deux  ma- 
nières, de  jour  et  de  nuit.  De  môme 
que  l'une  diffère  de  l'autre,  de  même 
les  mesures  qu'on  doit  y prendre  dif- 
fèrent entre  elles.  Je  ferai  ici  un  petit 
détail  de  ce  que  les  officiers  comman- 
dés feront  à l’égard  de  la  patrouille  de 
jour. 

Un  officier  ou  baS-offlcicr  étant  com- 
mandé avec  quatre  ou  six  hommes 
pour  rapporter  des  nouvelles  de  l'en- 
nemi , ou  pour  reconnaître  quelque 
pays  du  côté  de  l'ennemi,  enverra  un 
des  meilleurs  de  ses  gens  à quatre  ou 
cinq  cents  pas  en  avant,  ou  environ , 
s’il  se  trouve  dans  la  plaine.  Il  en  en- 
verra un  autre  à la  même  distance,  du 
côté  d’où  il  croit  que  l'ennemi  pour- 
rait déboucher  ; et,  s'il  y avait  à crain- 
dre des  deux  côtés,  il  faudrait  qu'il  y 
en  envoyât  un  troisième,  toujours  à la 
même  distance.  Ces  deux  homme» 
marcheront  de  façon  qu'ils  puissent 
toujours  se  trouver  en  ligne  droite 
avec  la  troupe  ; mais  s'il  y avait  quel- 
que gros  brouillard,  ni  les  patrouilles 
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des  flancs  ni  l’avant-garde  ne  s’éloi- 
gneraient du  gros  de  la  troupe;  elles 
s’en  approcheraient , de  peur  d’êtrn 
coupées.  Il  est  impossible  de  bien  ti- 
rer alors , ainsi  il  faut  agir  avec  beau- 
coup de  prudence.  On  n’en  fait  sou- 
vent que  de  meilleures  patrouilles,  à 
la  faveur  du  brouillard. 

Quand  on  découvre,  d’un  côté  ou 
d’un  autre,  des  montagnes,  des  buis- 
sons sur  des  hauteurs  ou  quelques  vil- 
lages, à une  distance  de  moins  de  qua- 
tre ou  cinq  cents  pas,  les  gens  déta- 
chés aux  flancs  ne  s’en  tiendront  pas 
à cet  éloignement;  ils  iront,  au  con- 
traire, jusque  sur  ces  hauteurs,  dans 
ces  villages,  et  presque  jusqu’aux  buis- 
sons. Si  par  hasard,  en  s’en  appro- 
chant de  celte  manière,  ils  ne  décou- 
vrent rien,  ils  passeront  au  travers  de 
ces  buissons  et  des  villages.  Ils  fouille- 
ront ces  derniers  en  entier,  et  ils  use- 
ront de  la  dernière  précaution  pour 
découvrir  quelque  chose  de  l’ennemi. 

Si  un  détachement,  grand  ou  petit, 
se  voit  forcé  de  passer  un  bois,  les  gens 
détachés  sur  les  flancs  s'approcheront 
de  leur  troupe,  de  peur  de  la  perdre 
de  vue  ; ils  resteront  cependant  dans 
leur  ligne  directe,  l'un  derrière  l'autre. 
Celui  qui  marche  en  avant  s’éloignera 
à une  certaine  distance  de  sa  troupe  ; 
il  fouillera  de  môme  les  haies  et  les 
buissons  qu’il  trouvera  devant  lui,  et 
fera  bien  attention  à ce  qu’il  verra  ou 
entendra. 

Ilencontre-t-il  une  montagne  ou  une 
colline,  il  s’y  glissera,  et  regardera  de 
tout  côté  pour  découvrir  quelque  cho- 
se de  l’ennemi.  S’il  ne  voit  rien,  il 
continuera  sa  marche.  Si  un  officier  ou 
bas-officier  est  commandé  avec  huit, 
dix  ou  douze  hommes,  il  en  fera  mar- 
cher deux,  quatre  à cinq  cents  pas  en 
avant,  et  en  détachera,  par  précaution, 
deux  autres  sur  les  flancs,  quand  mê- 


me il  n’y  aurait  rien  à craindre  de 
l’ennemi  de  ces  côtés.  Ces  gens,  ainsi 
détachés,  feront  ce  qui  a été  dit  plus 
haut.  Marche-t-il  dans  un  bois,  il  fera 
suivre  deux  hommes  derrière  le  déta- 
chement, à telle  distance  qu’ils  ne  le 
puissent  jamais  perdre  de  vue.  La  rai- 
son en  est  que  l’ennemi,  étant  caché 
dans  le  bois,  pourrait  quelquefois  sur- 
prendre tout-à-coup  le  détachement, 
et  lui  tomber  dessus  ; avec  cette  pré- 
caution, l’on  évitera  toute  surprise. 

Les  deux  hommes  qui  vont  en  avant 
marcheront  dans  la  plaine  l'un  à côté 
de  l’autre.  Rencontrent-ils  devant  eux 
un  village  ou  un  buisson,  l'un  d’eux  se 
détachera  à quelques  cents  pas  sur  la 
droite,  se  glissera  dans  ce  village  ou 
ce  buisson,  le  fouillera  exactement,  et 
lâchera  d’y  découvrir  quelque  chose. 
Le  second  suivra  à la  môme  distance, 
pendant  toute  la  durée  du  buisson  ou 
du  village,  et  se  comportera  de  môme 
«pie  le  premier,  afin  que,  si  celui-ci 
avait  passé  l'ennemi  sans  s’en  aperce- 
voir, il  puisse  peut-être  le  découvrir. 

Si  les  deux  hommes  envoyés  en 
avant  trouvent  une  montagne  ou  uno 
colline,  ils  ne.  la  monteront  point  tous 
deux  à la  fois,  mais  l’un  ira  au  petit 
galop;  et,  comme  il  a été  dit  plus 
haut,  regardera  autour  de  lui  pour  tâ- 
cher de  découvrir  quelque  chose  de 
l'ennemi.  Ne  voit-il  rien,  il  restera 
sur  le  sommet  de  la  montagne  ou  de 
la  colline,  jusqu'à  ce  que  l’autre,  qui 
le  suivra  à petit  pas,  l'ait  rejoint;  alors 
ils  continueront  leur  route  ensemble. 
Si  les  gens  détachés  en  avant  ou  de 
côté  apercevaient  l'ennemi,  sans  en 
être  vus,  ils  ne  tireront  pas,  et  se 
rapprocheront  de  leur  troupe , qui 
prendra  un  autre  chemin  pour  tâcher 
de  n’être  pas  découverte. 

Si  les  hommes  détachés  en  avant  ou 
de  côté  découvraient  l'ennemi,  et  n’en 
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étalent  pas  surpris  au  jsoint  d’être 
coupés,  ils  l'annouceroiil  par  un  coup 
de  pistolet,  et  rapporteront  à l'officier 
ou  bas-officier  commandant  ce  qu'ils 
auront  vu.  Comme  ces  sortes  de  trou- 
pes ne  sont  jamais  détachées  à des- 
sein de  se  mêler  avec  l’ennemi,  il  faut 
que  l'oflicier  ou  bas-oflicier  comman- 
dant se  relire  avec  son  monde  aussitôt 
qu’il  entend  ce  coup  de  pistolet  ; il  lui 
suffira  par  là  d'être  assuré  de  la  proxi- 
mité de  l’ennemi.  Qu'il  ait  eu  ou  qu'il 
n’ait  pas  eu  le  rapport  de  ceux  qui 
sont  détachés  de  côté  pour  la  décou  - 
verte,  il  se  mettra  toujours  en  marche. 
Si  celui  qui  a découvert  l'ennemi  n’est 
pas  coupé  ou  pris,  il  tâchera  de  rejoin- 
dre sa  troupe,  pour  rapporter  ce  qu'il 
aura  vu.  L'officier  voit-il  que  l’ennemi 
est  à sa  poursuite,  qulil  lui  vienne  sur 
le  corps,  et  qu'il  soit  supérieur  à lui,  il 
ne  l'attendra  pas,  n'en  viendra  pas  aux 
mains,  et  dispersera  son  peloton  hom- 
me par  homme,  un  par  un,  avant  que 
l'ennemi  l'atteigne.  Ces  gens,  ainsi 
dispersés,  chercheront  à se  retirer, 
chacun  pour  soi,  derrière  des  buissons, 
ou  des  villages  où  sera  le  corps  ou 
l'armée  dont  ils  ont  été  détachés  ; car, 
une  fois  pour  toutes,  il  n’est  pas  à 
croire  que  l’ennemi,  étant  à la  pour- 
suite, se  hasardera  avec  son  monde  au 
travers  de  ces  buissons  ou  de  ces  vil- 
lages, parce  qu'il  craindra,  voyant  les 
poursuivis  s'y  rendre  un  par  un,  qu'il 
n’y  ait  quelque  corps  caché  ; car  il  ar- 
rive fort  souvent  que  les  poursuivons 
tombent  aveuglément  entre  les  mains 
d’un  corps  qui  a su  se  mettre  à cou- 
vert. Quoique  dans  une  retraite  de 
gens  ainsi  dispersés,  il  y en  ait  beau- 
coup, et  même  la  plupart,  qui  soient 
pris,  il  y en  a cependant  toujours  quel- 
ques-uns qui  échappent,  et  qui  peu- 
vent rapporter  des  nouvelles  utiles 
au  général  commandant,  ou  à celui 


par  qui  ils  ont  été  envoyés  ; mais  s’ils 
se  retiraient  tous  ensemble  pêle-mêle, 
il  n'y  en  aurait  probablement  pas  un 
qui  en  pût  échapper. 

Si  un  officier  ou  bas-officier  venait  à 
être  détaché  avec  très  peu  de  monde, 
c’est-à-dire  avec  deux,  trois,  quatre  ou 
cinq  hommes,  pour  sc  glisser  un  par 
un  dans  des  endroits  où  l'ennemi  se 
trouve  déjà,  il  ne  se  servira  jamais  de 
chaussées  ni  de  chemins  frayés  ; mais, 
autant  que  le  pays  le  permet,  il  pas- 
sera dans  des  vallons,  des  chemins 
creux,  des  buissons,  et  dans  des  en- 
droits qui  peuvent  le  couvrir  avec  son 
monde.  U ne  s’inquiétera  pas  de  faire 
un  plus  grand  détour,  pourvu  qu’il 
puisse  réussir  dans  l’entreprise  qui  lui 
a été  confiée  et  atteindre  son  but. 
Mais  si  cette  expédition  se  fait  de  nuit, 
il  prendra  les  mesures  que  je  dirai  plus 
tard. 

Un  officier  envoyé  à la  déconverle, 
qui  cherche  à épier  l'ennemi , n’en 
viendra  jamais  aux  mains  avec  lui,  à 
moins  qu’il  n’y  soit  forcé.  Quand  mê- 
me il  rencontrera  des  patrouilles  en- 
nemies, il  les  évitera,  quoiqu’il  leur 
soit  supérieur  en  forces.  Il  ne  s’amu- 
sera pas  non  plus  à faire  du  butin  ni 
des  prisonniers,  car  alors  il  se  décou- 
vrirait , l'ennemi  fondrait  sur  lui  et 
renverserait  tous  ses  desseins. 

Veut-on  s’emparer  d'une  hauteur 
que  l’ennemi  occupe  avec  peu  de  mon- 
de, et  y prendre  connaissance,  il  faut 
s’en  approcher  aussi  secrètement  qu'il 
est  possible,  ensuite  y monter  avec 
vigueur  et  la  plus  terrible  activité', 
pour  en  chasser  l'ennemi;  quand  on  a 
vu  ce  qu’on  voulait  découvrir,  on  doit 
se  retirer  avec  assez  de  vitesse,  aussi 
par  des  chemins  couverts.  Dans  une 
telle  entreprise,  à une  certaine  dis- 
tance de  l’enuemi,  on  peut  laisser  au 
bord  d'un  buisson,  ou  à l'entrée  d’un 
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village  qu'on  devra  passer  en  se  reti- 
rant, quelques  hommes  avec  les  che- 
vaux, non  pas  les  meilleurs,  maisqu'ils 
soient  blancs,  s’il  est  possible,  aOn 
qu'ils  soient  vus  de  loin,  pour  faire 
croire  à l’ennemi  qui  poursuivra  la  pa- 
trouille qu'il  y a là  quelques  troupes 
cachées;  alors  il  ne  poursuivra  pas 
avec  tant  de  chaleur,  et  la  patrouille 
gagnera  du  temps  et  du  terrain.  On 
peut  aussi  laisser  uri  trompette  avec  un 
homme  derrière  une  montagne  ; ce- 
lui-ci. voyant  la  patrouille  vivement 
poursuivie,  se  montrera  sur  le  som- 
met de  la  montagne  ; mais  le  trom- 
pette restera  derrière  et  sonnera  : par 
là,  on  persuadera  peut-être  à l'enne- 
mi qu'il  y a là  un  renfort  caché.  Ceux 
qu'on  aura  laissés  en  arrière,  voyant 
que  leurs  camarades  sont  poursuivis, 
se  montreront  tantôt  d'un  côté,  tantôt 
de  l'autre,  comme  si  ce  n’étaient  pas 
les  mômes,  et  feront  semblant  d’en 
sortir  pour  voir  ce  qui  se  passe;  ils 
peuvent  aussi  tirer  deux  ou  trois  coups, 
comme  voulant  avertir  un  corps  der- 
rière eux  de  l’approche  de  l’ennemi  ; 
mais  lorsqu’ils  verront  la  patrouille 
s’approcher  d’eux,  ils  partiront  d’a- 
vance, surtout  si  ces  chevaux  blancs 
ne  se  trouvent  pas  par  hasard  aussi 
bons  que  les  autres.  Si  cette  ruse  ne 
leur  réussit  pas,  et  que  l’ennemi  les 
poursuive  toujours,  l'officier  pourra 
faire  voltiger  son  monde,  l’un  d’un 
côté,  l’autre  de  l’autre,  en  leur  assi- 
gnant une  place  pour  le  ralliement. 
Des  patrouilles  semblables  ne  fuiront 
jamais,  mais  elles  resteront  à chaque 
défilé  ou  pont,  afin  que  les  mauvais 
chevaux  puissent  gagner  de  l’avance, 
et  que  les  autres  reprennent  haleine, 
lin  revanche,  il  faut  la  faire  perdre  à 
ceux  de  l'ennemi  qui  poursuit,  en  ne 
lui  donnant  jamais  de  relâche.  Dès 
qu’il  s’approchera  des  défilés  et  des 


ponts,  il  faut  se  retirer  sans  tarder  da- 
vantage, pour  le  laisser  dans  une  cour- 
se continuelle,  afin  de  ne  lui  pas  don- 
ner occasion  de  faire  respirer  ses 
chevaux.  Si,  dans  ces  rencontres,  l’on 
passe  dans  des  villages  ou  sur  des  ponts, 
et  qu’on  ne  soit  pas  poursuivi  de  bien 
près,  l’on  peut  faire  abattre  les  ponts, 
et  ceux  qui  auront  les  meilleurs  chevaux 
boucheront  l’entrée  des  villages  avec 
des  timons,  ou  avec  ce  que  l’on  pourra 
se  procurer  à la  hâte,  et  s’il  y a du  bois, 
ils  les  fermeront  tout-à-fait.  Les  mieux 
montés  ne  manqueront  pas  de  suivre, 
après  avoir  arrêté  l’ennemi.  Générale- 
ment, l’oflicier  fera  son  possible  pour 
ne  point  laisser  prendre  quelqu’un  de 
sa  troupe  mal  à propos  et  par  sa  né- 
gligence, parce  que  dans  les  chevau- 
légers  il  y a tous  les  jours  de  la  dimi- 
nution ; il  est  facile  d’avoir  du  monde, 
mais  difficile  d’avoir  des  hussards  bien 
exercés.  L’oflicier  aura  principalement 
soin  que  ses  gens  ne  s'arrêtent  dans 
aucun  village  devant  les  cabarets  ou 
ailleurs;  mais  il  leur  fera  exécuter 
ponctuellement  les  ordres  dont  il  sera 
chargé. 

Quand  un  officier  est  envoyé  è de 
pareilles  expéditions,  il  évitera  avec  le 
plus  grand  soin  tous  les  villages,  quand 
même  son  avant-garde  les  aurait  fouil- 
lés; mais  s’il  ne  peut  pas  faire  autre- 
ment, il  agira  ainsi  que  j’ai  dit  plus  haut. 
Mais  il  ne  se  contentera  pas  de  cela; 
il  fera  visiter  toutes  les  maisons,  gran- 
ges et  écuries  des  paysans,  pour  voir 
si  l’ennemi  ne  s’y  est  point  caché.  Il 
arrive  souvent  que  celui-ci  laisse  pas- 
ser ainsi  les  patrouilleurs,  leur  coupe 
la  retraite,  et  les  attaque  par  derrière 
avec  avantage. 

Un  placera  deux  hommes  pour  gar- 
der les  défilés  et  les  ponts  qu'on  aura 
à passer  et  à repasser  contre  l'ennemi. 
Si  l’officier  marche  en  avant,  et  que 
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l'ennemi  soit  coché  quelque  part  dans 
l’intention  de  faire  garder  derrière  lui 
les  dédiés,  le  passage  des  ponts,  et  cou- 
per la  retraite  à cet  officier,  ces  deux 
hommes  en  avertiront  leur  détache- 
ment par  quelques  coups  de  pistolets , 
s'ils  ne  peuvent  le  faire  autrement , et 
ils  se  retireront.  Si  au  contraire  cela 
arrivait  à l’officier,  il  serait  nécessaire 
qu’il  y eût  pensé  d’avance,  et  pris  ses 
mesures,  afin  de  ne  pas  se  voir  con- 
traint de  se  retirer  par  le  même  che- 
min : mais  il  passera  sur  d'autres  ponts, 
ou  dans  des  passages  indiqués  dans  sa 
carte  particulière  ou  qu’il  connaîtra 
suffisamment  par  lui-mème,  malgré  les 
grands  détours  qu’il  sera  forcé  de  faire. 
De  cette  façon  il  évitera  l’approche  de 
l’ennemi  et  mettra  son  détachement  en 
sûreté. 

On  agit  de  même  quand  on  fait 
des  patrouilles  vers  l’ennemi  le  long 
d’une  rivière.  On  occupe  tous  les  ponts 
et  autres  passages  avec  deux  hommes, 
afin  que,  si  l’ennemi  voulait  y passer 
pour  couper  la  retraite  au  détache- 
ment, on  en  soit  averti  par  quelques 
coups  de  pistolets,  et  que  l’on  puisse 
prendre  un  autre  chemin.  Il  n’y  a pas 
de  mal  d'affaiblir  ainsi  son  détache- 
ment, attendu  que  dans  ces  rencontres 
l’on  n’est  pas  envoyé  pour  se  battre  ; il 
suffit  de  conserver  son  monde  et  les 
chevaux,  et  de  montrer  au  soldat  qu'on 
sait  se  tirer  d'embarras.  On  peut  se 
promettre  ainsi  la  confiance  et  la 
bonne  volonté.  Les  gens  laissés  aux 
ponts  et  aux  passages  ne  peuvent  ja- 
mais être  en  danger,  parce  qu’à  l’ap- 
proche de  l’ennemi  ils  auront  toujours 
assez  de  temps  pour  se  retirer. 

L’officier  détaché  à cet  effet  fera  son 
possible  pour  exécuter  tout  ce  qui  lui 
aura  été  ordonné,  et  ne  se  contentera 
pas  de  s'en  acquitter  superficiellement. 
Doit-il  reconnaître  un  camp  ennemi, 


il  tâchera  d'en  découvrir  la  position, 
de  quel  côté  il  y aura  des  rivières,  et  si 
auprès  des  rivières  se  trouvent  des 
marais,  des  bois,  des  montagnes  ou  des 
villages.  Il  saura  en  combien  de  lignes 
le  camp  est  formé,  l’étendue  du  front, 
la  situation  du  quartier-général  ; où 
sont  les  chariots  de  munitions  et  d’ar- 
tillerie; si  le  camp  est  retranché  ou 
non  ; quels  sont  les  villages  situés  de- 
vant le  front,  sur  les  ailes  et  derrière 
le  camp  ; si  l'ennemi  a des  postes  avan- 
cés, en  quelles  troupes  ils  consistent, 
et  où  ils  sont  postés  ; si  les  villes  et  les 
villages  près  du  camp  sont  obligés  de 
livrer,  ce  qu’ils  livrent,  où  ils  livrent, 
et  la  quantité.  Le  général  commandant 
l’interrogera  sur  tous  ces  articles,  qui 
doivent  diriger  scs  mesures. 

Il  n’y  a.  rien  de  plus  honteux  à un 
officier  que  de  faire  de  faux  rapports, 
ou  pour  se  disculper,  de  dire  qu'il  s'est 
trompé  ou  n’a  pas  bien  vu.  Dans  ces 
occasions  il  faut  examiner  tout  avec  le 
plus  grand  soin,  avoir  un  coup  d'œil 
juste.  Que  rien  ne  puisse  jamais  l’inti- 
mider, qu'il  surmonte  tout,  qu’il  rai- 
sonne de  ce  qu’il  verra  avec  ceux  qui 
ont  déjà  fait  plusieurs  guerres,  et  leur 
demande  leur  sentiment.  Il  s’assurera 
ainsi  de  tout  ce  qu’il  a à dire,  et  ne 
prendra  pas  cent  chevaux  pour  un  ré- 
giment, ou  un  troupeau  de  moutons 
pour  un  corps  d’infanterie  : ce  qui  ar- 
rive cependant  fort  souvent. 

Si  l’officier  commandé  est  obligé 
d'aller  loin  à la  découverte,  et  qu’il 
croie  rester  dehors  quatre  ou  cinq  jours 
et  plus,  il  se  fera  donner  le  mot  de 
l'ordre  pour  autant  de  jours  qu’il  croira 
devoir  être  absent;  il  se  munira  d'avoi- 
ne au  moins  pour  un  jour,  et  fera  don- 
ner le  pain  et  des  vivres  à ses  soldats, 
pour  que,  ne  manquant  de  rien,  il  puis- 
se se  dispenser  d’entrer  dans  les  villa- 
ges , où  l’on  ne  doit  que  de  nuit  aller 
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chercher  le  nécessaire,  afin  de  n’étre 
pas  découvert. 

Autant  qu’il  lui  sera  possible,  il  ne 
prendra  jamais  de  suide.  Dans  un  pays 
inconnu  il  dirigera  sa  marche  moyen- 
nant une  bonne  carte  particulière. Dans 
un  pays  ennemi,  il  pariera  le  moins 
qu'il  pourra  avec  les  habitans,  cl  ne 
permettra  jamais  à ses  soldats  de  dis- 
courir avec  eux,  de  peur  de  faire  dé- 
couvrir son  détachement.  11  prendra 
avec  lui  des  gens  qui  savent  la  langue 
du  pays  ; il  se  fera  passer  ainsi  plus  fa- 
cilement pour  ami.  Par  ces  moyens,  il 
apprendra  ce  qu’il  lui  faut,  et  ne  sera 
pas  reconnu. 

S'il  est  forcé  de  marcher  près  de  l’en- 
nemi, il  se  cachera  pendant  le  jour 
dans  des  buissons  épais,  s’y  tiendra 
sans  feu,  et  fera  pendant  ce  temps  re- 
poser son  monde  et  ses  chevaux  : il  ne 
tiendra  que  quelques  postes  du  côté  de 
l’ennemi,  ou  tout  à l’entour  de  l’en- 
droit où  il  se  sera  caché  dans  les  buis- 
sons. Si  du  haut  d’un  arbre  l'on  peut 
découvrir  la  plaine,  il  y fera  monter 
un  homme.  Si  les  postes  aperçoivent 
quelque  chose  de  l'ennemi,  ils  ne  tire- 
ront pas;  mais  ils  en  avertiront  en  sif- 
flant ou  en  frappant  des  mains,  afin 
que,  si  l'ennemi  voulait  directement 
fondre  sur  eux,  le  détachement  puisse 
se  retirer  à son  insu. 

Tous  les  gens  qui  s’approcheront 
pendant  qu'on  est  ainsi  caché,  comme 
bûcherons,  paysans,  femmes  et  enfans 
qui  vont  chercher  des  fruits  dans  le 
bois,  seront  arrêtés  aussi  long  temps 
que  l’on  se  tiendra  caché,  jusque  dans 
la  nuit.  On  ne  leur  parlera  point,  on 
ne  s’informerad'aucun  chemin,  ou  si  on 
le  fait,  un  prendra  ces  renseignemens 
auprès  de  plusieurs,  afin  que  ces  gens 
ne  puissent  pas  découvrir  celui  qu'on 
veut  prendre.  D'ailleurs  on  les  traitera 
bien  ; quand  ou  voudra  continuer  sa 


marche,  on  les  laissera  aller  en  paix, 
cl  quand  on  les  aura  perdus  de  vue, 
on  continuera  sa  marche. 


CHAPITRE  III. 

l>e»  patrouilles  île  nuit. 

Qu'on  officier  ou  bas-officier  soit  en- 
voyé de  nuit  avec  un  petit  détache- 
ment pour  reconnaître  si  l’eunemi  est 
arrivé  en  uu  certain  endroit,  découvrir 
sa  force,  ou  pour  quelque  autre  objet 
intéressant,  il  pourra,  selon  le  nombre 
de  scs  gens,  former  une  petite  avant- 
garde  dans  la  plaine;  mais  elle  ne  s'é- 
loignera pas  assez  de  la  troupe  pour  la 
perdre  de  vue,  devant  toujours  se  di- 
riger sur  elle.  Les  patrouilleurs  en 
avant  et  de  côté  tâcheront  toujours 
d'entendre  le  bruit,  s’il  y en  a,  tel  que 
l'aboiement  des  chiens  ou  le  bruit  des 
pas,  parce  que  cela  leur  est  plus  aisé 
qu’à  la  troupe  qui  en  est  empêchée  par 
le  trot  des  chevaux. 

Le  détachement  s’arrêtera  souvent, 
écoutera  s'il  est  possible  d'entendre 
quelque  chose,  descendra  de  cheval, 
se  couchera  par  terre,  et  prêtera  l’o- 
reille, parce  que  de  cette  manière  on 
entend  marcher  de  fort  loin  pendant 
la  nuit. 

Si  on  entend  l'aboiement  de  beau- 
coup de  chiens,  ce  sera  une  marque 
qu’il  y a du  monde  dans  les  environs. 
L’officier  qui  commande  le  détache- 
ment se  glissera  lui-même  de  ce  côté, 
ou  il  y enverra  un  des  plus  habiles  de 
ses  gens,  qui  examinera  dans  le  plus 
grand  silence  et  avec  précaution  ce 
qui  s'y  passe. 

Si  le  bruit  se  fait  entendre  dans  quel- 
que village,  et  qu'il  n'en  puisse  pas  sa- 
voir davantage,  il  se  glissera  tout  dou- 
cement jusqu'à  la  première  maison  où 
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il  y aura  (le  la  lumière  ; il  donnera  son 
cheval  à un  de  ses  camarades  pour  sou- 
tcr  plus  facilement  les  haies,  passer 
dans  les  jardins  et  les  cours,  et  s’en 
approcher,  quand  môme  ce  serait  en 
marchant  sur  ses  mains.  Il  regardera 
par  la  fenêtre,  et  s'il  n’aperçoit  point 
de  soldats  ennemis,  il  frappera  dou- 
cement à la  porte,  et  fera  sortir  le 
maître  de  la  maison.  Il  l’interrogera 
honnêtement,  s’informera  du  nombre 
et  de  la  troupe  qui  est  dans  ce  village 
et  dans  le  voisinage,  s’en  retournera 
dans  le  plus  grand  silence,  et  rappor- 
tera au  détachement  ce  qu'il  aura  vu 
et  entendu. 

S’il  voit  du  feu,  il  s'en  approchera 
sans  bruit,  et  s’il  ne  le  peut  à cheval,  il 
mettra  pied  à terre,  fera  tenir  sou  che- 
val, passera  par  des  chemins  cachés, 
regardera  si  ce  sont  des  troupes  enne- 
mies, remarquera  autant  qu'il  lui  sera 
possible  leur  forceet  leur  espèce  ; mais, 
si  c'étaient  des  paysans  ou  des  bergers, 
il  s’informera  des  circonstances  qui  lui 
seront  nécessaires.  Si  le  détachement 
est  dans  un  pays  inconnu,  il  faudra 
toujours  qu’il  se  fasse  conduire  par  un 
guide, et  bien  prendre  garde  à celui-ci  ; 
si  l’on  n’est  point  assuré  desa  probité, 
le  lier,  et  se  faire  ainsi  montrer  les 
chemins  : on  le  menacera  aussi  de  le 
tuer,  s’il  conduisait  le  détachement  à 
l’ennemi. 

Tant  que  l’on  sera  en  pleine  cam- 
pag  ne,  ou  fera  continuellement  des 
patrouilles  de  côté;  mais  si  l'on  [las- 
sait dans  un  bois  fort  épais  et  sombre, 
on  les  retirerait.  S’il  faisait  assez  clair, 
ou  se  contenterait  de  les  rapprocher, 
pour  ne  point  les  perdre  de  vue,  de 
peur  qu’elles  ne  s'éloignent  trop  et  ne 
se  perdent. 

L'officier  fera  marcher  deux  hommes 
intelligens  en  avant,  et  leur  recom- 
mandera de  ne  pas  trop  s'éloigner. 
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[Alors,  on  s’arrête,  on  écoute,  on 
frappe  contre  un  arbre  , on  siffle , 
ou  l'on  donne  d’autres  signaux,  par 
lesquels  on  remarque  si  les  gens  dé- 
tachés ne  sont  point  trop  éloignés  de 
la  troupe,  et  exposés  à tomber  entre 
les  mains  de  l'ennemi. 

Lorsque,  pendant  la  nuit,  un  officier 
est  à l’avant-garde  d’un  détachement 
plus  considérable,  s’il  fait  fort  sombre, 
il  fera  suivre  ceux  qu’il  enverra  en 
avant  par  d’autres  hommes,  qui,  un 
par  un,  formeront  une  chaîne  allant 
d'une  troupe  à l’autre;  ces  gens  se 
suivront  de  près,  et  ne  se  sépareront 
d'aucune  façon. 

Il  aura  soin  d’abord  de  laisser,  à 
chaque  chemin  croisé  ou-détourné,  un 
homme  pour  montrer  aux  derniers  la 
route  que  les  premiers  auront  prise,  et 
puis  empêcher  son  monde  de  dormir  ; 
car  il  arrive  souvent  que,  les  dormeurs 
s'arrêtant  en  marchant,  ceux  qui  les 
suivent  croient  qu'il  est  ordonné  de 
s’arrêter,  ils  font  de  même,  et  il  en 
résulte  un  très  grand  désordre. 

Quand  on  fait  des  patrouilles  de 
nuit,  il  faut  observer  le  plus  grand  si- 
lence, ne  point  prendre  avec  soi  des 
chiens,  ni  des  chevaux  blancs,  ni  de 
ceux  qui  pourraient  trahir  la  patrouille 
par  leur  hennissement.  On  défendra 
très  expressément  aux  gens  de  parler, 
de  battre  le  briquet  et  de  fumer.  Tout 
cela  empêche  de  bien  entendre  ce  qui 
se  passe.  Un  rien  découvre  tout,  et 
empêche  de  découvrir. 

Si  l’officier  a besoin  de  savoir  l'heure 
qu'il  est,  il  pourra,  sous  son  manteau, 
allumer  un  peu  d'amadou,  et  le  passer 
de  côté  et  d'autre  sur  sa  montre  ; cette 
petite  lueur  suffira,  et  il  éteindra  aus- 
sitôt l’amadou. 

On  ferait  fort  bien  de  donner  aux 
patrouilleurs  de  nuit  des  manteaux 
d’une  couleur  obscure,  pour  couvrir  la 
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buflleteric  jaune  et  blanche  de  nos  ca- 
rabines, qui  pourrait  être  remarquée 
de  loin. 

Si,  pendant  la  nuit,  les  patrouilleurs 
étaient  obligés  de  passer  sur  des  ponts 
ou  des  défilés,  on  ne  le  fera  point  sans 
avoir  examiné  auparavant  l’un  et  l’au- 
tre bord  , et  sans  s’être  assuré  qu'il 
n’y  a rien  à craindre  de  l'ennemi  dans 
ces  endroits;  si  l’on  voulait  faire  re- 
traite par  le  môme  chemin,  il  faudrait 
y laisser  nn  homme  ou  deux,  pour 
avertir,  en  faisant  feu , si  l'ennemi 
prenait  le  détachement  à dos,  afin  que 
l’on  puisse  se  retirer'' par  un  autre  che- 
min. 

Si,  pendant  la  nuit,  on  était  obligé 
de  marcher  près  des  postes  ennemis , 
ou  de  passer  devant  eux,  il  faudrait 
couvrir  le  flanc  exposé,  de  distance  en 
distance,  avec  de  petites  troupes  com- 
posées chacune  de  six  hommes  au 
moins,  pour  que  l’ennemi,  s’appro- 
chant, ne  puisse  empêcher  la  marche 
du  corps,  ni  le  mettre  en  déroute.  Ces 
petites  troupes  peuvent  toujours  met- 
tre obstacle  à son  approche. 

Si  le  détachement  est  aussi  composé 
d'infanterie  légère  et  de  chasseurs,  on 
les  envoie  dans  le  bois,  de  part  et  d’au- 
tre, pour  couvrir  la  cavalerie. 

Si,  pendant  la  nuit,  le  détachement 
avait  besoin  de  fourrage,  on  pourra 
envoyer  quelques  soldats,  qui  enten- 
dent la  langue  du  pays,  dans  un  vil- 
lage pour  en  exiger,  et  le  porter  sur 
leurs  chevaux  au  détachement,  sans 
faire  le  moindre  excès,  de  peur  que  les 
habitons  n’apprennent  l'endroit  où  le 
détachement  est  posté,  et  sa  force. 
Par  une  bonne  discipline,  on  empê- 
chera souvent  que  l’ennemi,  quoique 
proche,  soit  instruit  de  la  proximité  du 
détachement. 

Si,  pendant  la  nuit,  on  apercevait 
l’ennemi  en  mouvement  avant  d’en 


ôtre  vu,  il  faudrait  tâcher  de  s’infor- 
mer de  sa  force  ; on  peut  s’en  instruire 
par  le  trot  des  chevaux.  Alors  on  en- 
verra aussitôt  des  gens  sûrs  au  camp, 
dans  les  quartiers  et  aux  postes  avan- 
cés , pour  les  avertir , afin  qu’ils 
puissent  ôtre  en  garde  contre  toute 
surprise.  On  se  retirera  aussi  en  silen- 
ce ; et  quand  on  est  assuré  que  l’enne- 
mi marche  droit  au  camp  ou  vers  les 
quartiers,  nn  en  fera  d'abord  avertir  le 
générai  commandant.  Mais  si  l'on  était 
trahi,  oti  pourrait  tirer  quelques  coups 
de  pistolet,  se  réunir  aux  gardes  avan- 
cées; et,  d’accord  ensemble,  on  cher- 
chera à amuser  l’ennemi,  jusqu’à  ce 
que  les  troupes  du  camp  ou  des  quar- 
tiers soient  prêtes  à porter  du  se- 
cours. 

L’ennemi,  ayant  envie  de  faire  quel- 
que entreprise,  cherche  souvent  à in- 
quiéter les  postes,  parce  qu’il  n’a  qu’à 
se  montrer  aussi  souvent  qu’il  lui  plaît 
pour  nous  fatiguer.  Il  faut  avertir  en 
silence,  le  camp,  les  quartiers  ou  les 
gardes  avancées,  de  son  arrivée  ; alors 
il  ne  pourra  jamais  remplir  son  projet 
de  porter  l’alarme  partout,  et  nous  at- 
taquer à notre  insu;  au  lieu  de  cela,  ce 
sera  lui  que  nous  mettrons  en  déroule 
et  que  nous  battrons. 

On  y trouve  encore  l’avantage  d'é- 
viter la  tiraillerie,  les  alarmes  et  la 
criaillerie,  qui  ne  peuvent  qu’apporter 
une  sorte  de  terreur,  et  empêchent 
d'exécuter  les  ordres  en  règle.  Les 
gens  ensevelis  dans  le  sommeil,  au 
camp  ou  dans  les  quartiers,  ne  savent 
point  ce  qui  peut  causer  une  telle  alar- 
me ; ils  ignorent  même  la  présence  de 
l’ennemi,  et  s’enfuient  ordinairement 
un  par  un  dans  l'obscurité,  sans  se 
rendre  à leurs  escadrons  ou  aux  places 
d’alarmes  assignées. 

Souvent  l’ennemi  ne  vient  point  au 
petit  pas,  mais  au  grand  galop,  pour 
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surprendre  les  patrouilles  et  les  gardes 
avancées,  et  tomber  tout-à-coup  dans 
les  quartiers.  Dans  cette  occasion,  il 
n'y  a pas  de  temps  à perdre  à en  faire 
le  rapport,  et  il  est  très  avantageux 
d'entretenir  un  feu  continuel,  et  de  se 
retirer  de  côté , sans  aller  droit  au 
camp  ou  vers  les  quartiers.  L’ennemi 
poursuivra  dans  l'obscurité,  et  s’éloi- 
gnera du  camp.  Les  choses  étant  ainsi 
dirigées,  on  peut  réussir  même  à faire 
de  grands  coups  ; mais  il  est  très  né- 
cessaire d'instruire  auparavant  son 
inonde  de  ce  qu'il  aura  à faire,  et  com- 
ment il  doit  se  com[>orter  dans  ces 
sortes  de  circonstances.* 

Si  l’on  peut  découvrir  l'arrivée  de 
l’ennemi  à temps  et  en  silence,  on  en 
tire  un  grand  avantage,  parce  qu'on 
peut  faire  monter  son  monde  à che- 
val, et  le  poster  à l'endroit  par  où  l’en- 
nemi doit  déboucher.  Pour  mieux  le 
tromper,  on  laissera  les  gardes  avan- 
cées à leurs  postes,  et  on  les  instruit 
de  se  rendre  du  côté  où  l’on  se  sera 
posté.  Elles  se  retireront  donc  en  fai- 
sant un  feu  continuel,  et  quand  elles 
approcheront  des  postes,  elles  passe- 
ront outre  au  galop;  alors  l'ennemi 
voudra  les  poursuivre  dans  leurs  quar- 
tiers, et  se  faire  soutenir  par  des  trou- 
pes qu'il  laissera  à l’entrée  du  village. 
Les  ennemis,  qui  y entreront,  se  sé- 
pareront et  voudront  se  mettre  à pil- 
ler ; alors  l'oilicier,  se  voyant  augmen- 
té à son  poste,  tombera  sur  l'ennemi 
qui  sera  à l'entrée  du  village,  et,  mé- 
mo, s'il  est  plus  faible,  il  l'attaquera 
avec  avantage,  fera  échouer  son  en- 
treprise, et  s’acquerra  de  l'honneur. 
L’avant-garde,  qui  aura  attiré  l’enne- 
mi, retourne  aussitôt  sur  ses  pas,  et 
tombe  sur  ceux  qui  sont  éparpillés  dans 
le  village,  qui  ne  feront  certainement 
aucune  résistance,  et  ne  chercheront 
qu’à  se  sauver,  s’ils  voient  que  leurs 


camarades  ont  été  battus  ; il  sera  très 
facile  de  faire  des  prisonniers.  Mais  si 
l’on  sait  que  l’ennemi  est  beaucoup 
plus  fort,  et  qu’il  n’y  ait  rien  à faire, 
la  troupe,  qui  se  sera  ainsi  cachée,  s’é- 
loignera en  silence  de  l'ennemi,  et  se 
retirera  de  côté. 

Si  l'oilicier  commandé  pour  faire  la 
patrouille  a des  chasseurs  ou  de  l’in- 
fanterie dans  sa  troupe,  il  détachera 
des  patrouilleurs  de  côté,  tant  qu’il  sera 
en  pleine  campagne,  comme  il  a été 
dit  plus  haut  ; mais  dés  qu'il  s'appro- 
chera d'uu  bois,  il  ne  laissera  que  deux 
hommes  eu  avant  ; ensuite  il  fera  sui- 
vre l’infanterie  en  deux  ou  plusieurs 
pelotons,  selon  sa  force  ; après  quoi 
viendra  la  cavalerie,  qui  laissera  aussi 
deux  hommes  en  arrière  pour  faire 
l'arrière-gardc.  L’infanterie  fera  les 
patrouilles  de  côté,  en  suivant  le  déta- 
chement, parce  qu’il  lui  est  plus  facile 
qu’à  la  cavalerie  de  se  glisser  dans  les 
sentiers  et  dans  les  buissons.  Si  l’on 
entendait  un  coup  de  pistolet,  ou  si 
l’on  découvrait  quelque  chose  de  l'en- 
nemi, ceux  de  l’infanterie  se  retire- 
ront aussitôt,  et  se  posteront  à droite 
et  à gauche  le  long  du  chemin,  sans 
cependant  se  faire  face  les  uns  aux  au- 
tres ; mais  ils  se  mettront  à un  certain 
éloignement,  afin  que  les  deux  hom- 
mes de  devant,  étant  assaillis  par  l'en- 
nemi, aient  le  chemin  ouvert,  et  que 
l’on  puisse  saluer  l'ennemi,  s'avançant 
avec  chaleur,  et  le  chasser.  Si  l'ennemi 
était  repoussé  par  le  feu  de  l'infante- 
rie, on  le  poursuivra  avec  la  cavalerie, 
et  l'on  pourra  faire  quelques  grands 
coups.  Mais  si  la  cavalerie  était  re- 
poussée, elle  passera  au  travers  de 
l’infanterie  qui  la  soutiendra.  Le  dé- 
tachement entier  étant  forcé  de  se  re- 
tirer, l’infauteric  fera  l'arrière-garde  et 
les  patrouilles  dans  les  bois,  et  la  cava- 
i lerie  fera  la  même  chose  dans  la  plaine. 
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Si  l'officier  s’aperçoit  qu'on  le  pour- 
suit avec  une  cavalerie  plus  forte  que 
la  sienne,  il  ne  fera  pas  mal  de  former 
son  infanterie  en  trois,  et  sa  cavalerie 
en  deux  troupes  ; de  mettre  son  déta- 
chement en  ligne  droite,  mais  toujours 
de  façon  que  l'infanterie  soit  sur  les 
ailes,  et  la  cavalerie  au  centre,  entre 
l’infanterie.  Il  pourra  aussi  placer  quel- 
ques gens  bien  entendus  de  l'infante- 
rie , les  uns  éloignés  des  autres,  der- 
rière sa  cavalerie.  De  cette  manière,  il 
aura  toujours  sa  retraite  assurée,  parce 
que  l’un  tiendra  l’autre. 

L’infanterie , eu  se  retirant , peut 
faire  un  feu  continuel  ; étant  toujours 
serrée  près  de  la  cavalerie,  elle  ne  sera 
jamais  si  exposée  que  cette  dernière. 
L’infanterie  couvrira  les  flancs  ; et  la 
cavalerie  ennemie,  quoique  supérieure 
en  forces,  ne  s’exposera  pas  facilement 
au  feu  de  l’infanterie;  mais  si,  au  con- 
traire, on  laisse  agir  chaque  espèce  de 
troupes  pour  soi,  il  arrivera  souvent 
que  l’une  abandonnera  l'autre  ; et 
étant  forcée  de  combattre  pendant  la 
nuit,  elle  se  retirera  à la  faveur  des 
ténèbres.  Si  absolument  on  était  pres- 
sé par  l’ennemi,  on  enverra  à temps 
quelques  gens  aflidés  au  camp  ou  dans 
les  quartiers,  pour  demander  du  se- 
cours, de  peur  de  courir  risque  de 
perdre  tout  son  monde. 


CHAPITRE  IV. 

De  U conduite  de  l'officier  à un  poste  détaché. 

L’offlcier  étant  détaché  avec  trente, 
quarante  ou  cinquante  hommes  du 
côté  de  l'aile  droite  d’une  armée  ou  de 
quelque  autre  poste  ennemi , pour 
l'observer  ou  découvrir  un  pays,  si  ce- 
lui-ci ne  lui  est  pas  connu,  il  s’en  met- 
tra au  fait  d’abord  par  sa  carte,  et  puis 


par  ceux  qui  le  connaissent  à fond.  Son 
premier  soin  doit  être  de  choisir  une 
position  sur  une  montagne  entourée 
de  bois,  s’il  est  possible,  de  laquelle  il 
puisse  découvrir  l'ennemi  sans  être  vu. 

Surtout,  si  c'est  dans  un  pays  enne- 
mi, pendant  la  nuit,  il  tâchera  d'y  ar- 
river sans  bruit.  Il  évitera  les  villages, 
ne  permettra  pas  qu’on  fasse  du  feu, 
et  fera  en  sorte  de  n’ôtre  vu  de  per- 
sonne. A la  pointe  du  jour,  il  mettra 
des  postes  à pied  sur  le  penchant  de  la 
montagne  ; derrière  les  arbres  ou  les 
buissons,  des  postes  à cheval,  qui  pour- 
ront examiner  de  loin  tout  ce  qui  se 
passera  du  cdlé  de  l’ennemi.  Si  de  cet- 
te manière  il  ne  découvrait  pas  ce  qu’il 
désire,  il  fera  monter  des  gens  sur  les 
arbres  les  plus  hauts.  Il  se  fera  expli- 
quer en  détail  ce  qu'ils  découvriront. 
S’il  était  à portée  de  voir  tout  ce  qui 
se  passe  dans  le  camp  ou  à quelques 
postes  d’importance,  il  l’écrira  dans 
ses  tablettes,  et  marquera  l’heure  dans 
laquelle  l’une  ou  l’autre  chose  s'est 
passée  chez  l'ennemi,  afin  de  pouvoir 
le  soir  faire  un  rapport  juste  au  géné- 
ral commandant. 

Ce  détachement  devant  se  tenir  ca- 
ché autant  qu’il  lui  sera  possible,  il 
sera  nécessaire  de  pourvoir  les  gens  de 
vivres,  et  les  chevaux  de  fourrages,  au 
moins  pour  trois  jours,  après  lequel 
terme  on  relève  ordinairement  le  dé- 
tachement ; mais  l’officier,  connaissant 
toutes  les  avenues,  ne  demandera  pas 
mieux  que  de  rester. 

Le  nouveau  détachement  doit  être 
amené  pendant  la  nuit  avec  la  plus 
grande  précaution,  comme  il  a été  dit 
plus  haut,  par  quelqu’un  de  l’ancien 
détachement,  et  qui  sache  parfaite- 
ment l’endroit  où  l’officier  doit  se  trou- 
ver la  nuit  suivante.  De  cette  manière 
il  pourra,  pendant  quelque  temps,  ob- 
server l’ennemi  sans  être  découvert. 
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Dès  que  l'officier  s’apercevra  que 
quelque  hasard  l’aura  décelé,  il  redou- 
blera tous  ses  soins.  De  jour,  il  n’a- 
bandonnera point  son  premier  poste  ; 
mais  aussitôt  qu’il  fera  sombre,  il  choi- 
sira un  autre  endroit  dans  les  envi- 
rons, pour  y passer  la  nuit. 

Avant  de  s'y  rendre,  il  ne  le  fera  sa- 
voir à personne,  môme  à son  com- 
mando. De  là,  il  enverra  des  patrouil- 
les en  avant,  à droite  et  à gauche,  et 
tout  alentour  de  son  poste,  pour  cou- 
vrir le  pays.  Avant  le  jour,  c'est-à-dire 
vers  le  crépuscule  du  matin  , il  aban- 
donnera ce  poste , de  peur  d’y  ôtre 
surpris,  et  pour  pouvoir  s’y  fixer  pen- 
dant plusieurs  nuits  de  suite  ; pendant 
le  jour,  il  prendra  sa  première  posi- 
tion, d’où  il  aura  pu  découvrir  l’enne- 
mi en  plein. 

C'est  ainsi  qu’il  agira  toujours,  et  lui 
seul  devra  savoir  l’endroit  où  il  passera 
le  jour  ou  la  nuit  suivons.  Il  changera 
de  position  pendant  la  nuit  aussi  sou- 
vent qu’il  le  jugera  à propos,  et  choi- 
sira tantôt  un  endroit,  tantôt  un  au- 
tre; mais  son  choix  doit  toujours  le 
mettre  à môme  de  remplir  la  commis- 
sion qui  lui  aura  été  donnée. 

En  cas  que  son  détachement  soit 
chassé  et  dispersé  par  l’ennemi,  il  lui 
assignera  d'avance  la  place  de  rallie- 
ment du  côté  du  camp  ou  du  quartier- 
général,  avec  les  précautions  indiquées 
pour  la  nuit,  à l'égard  des  patrouilles, 
du  secret  et  du  changement  des  postes. 
L’ennemi,  voulant  entreprendre  quel- 
que chose  contre  lui,  sera  obligé  de  le 
chercher,  et  par  là  donnera  à connaî- 
tre scs  desseins. 

Le  principal  but  d’un  officier  ainsi 
détaché  n’étant  que  d’observer  l’enne- 
mi et  de  couvrir  le  pays  qu’il  aura  re- 
connu, il  ne  s'amusera  pas  à faire  du 
butin  et  des  prisonniers  ; mais  il  exé- 
cutera adroitement  les  ordres.  De  peur 


de  se  trahir,  d’ôtre  repoussé  et  de 
voir  échouer  son  entreprise,  il  ne  doit, 
pour  ainsi  dire,  que  se  glisser  tout 
doucement  autour  de  l’ennemi  ; de 
jour,  ne  point  se  montrer  aux  habi- 
tons, et  encore  moins  leur  être  à char- 
ge ; car  autrement  ils  chercheront  à le 
découvrir,  à le  trahir  et  à le  faire  chas- 
ser du  pays. 

Il  est  vrai  qu'un  tel  officier  aura 
beaucoup  de  peines  et  d’inquiétudes  ; 
mais  aussi , s'il  s’acquitte  bien  de  sa 
commission,  il  se  fera  honneur.  Il  cou- 
vrira le  pays,  de  la  manière  prescrite , 
avec  peu  de  monde;  et  par  là  il  assure- 
ra un  grand  avantage  à l’armée.  Tou- 
tes les  règles  indiquées  pour  les  avant- 
gardes  et  patrouilles  auront  aussi  lieu 
ici  pourvu  que  l’officier  sache  les  met- 
tre en  pratique. 


CHAPITRE  V. 

De  la  conduite  d'un  officier  lorsqu'il  est  envoyé 
pour  faire  des  prisonniers. 

Cela  peut  se  faire , tant  de  jour  que 
de  nuit,  de  quatre  manières,  selon  l'I- 
dée de  chaque  officier,  et  selon  la  situa- 
tion différente  du  pays.  La  chose  en 
elle-môme  n'est  point  difficile  ; mais 
elle  est  de  conséquence  pour  un  offi- 
cier commandant,  ou  pour  un  général, 
qui  ne  peut  rien  découvrir  de  l’en- 
nemi que  par  des  espions  ou  autres 
moyens  semblables. 

On  observe  de  jour  les  mômes  rè- 
gles recommandées  ci-dessus  à l’article 
de  la  patrouille. 

L’officier  montera  seul  à pied  sur 
quelque  hauteur  : il  donnera  son  che- 
val à tenir;  et  si  la  hauteur  n'était 
point  garnie  de  broussailles,  il  aura 
soin  de  n’avoir  pas  sur  lui  d'indice  de 
son  grade,  et  môme  de  son  état,  qui 
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pourrait  le  faire  distinguer  : il  pourra 
se  baisser,  faisant  semblant  de  travail- 
ler à la  terre  comme  si  c’était  un 
paysan.  Il  regardera  ainsi  de  tous  cô- 
tés sans  préoccupation  apparente.  S'il 
voyait  un  détachement  ennemi  égal  au 
sien,  ou  des  voltigeurs,  il  tombera  tout 
à coup  sur  eux  et  fera  des  prisonniers: 
dans  la  première  surprise  il  s’informe- 
ra de  ce  qui  lui  sera  nécessaire,  il  leur 
promettra  de  leur  rendre  la.  liberté, 
s’ils  lui  découvrent  la  vérité  ; et  s’ils  ne 
veulent  pas,  il  les  menacera  de  leur 
faire  brûler  la  cervelle.  Cependant  il 
ne  s’en  tieudra  pas  à tout  ce  qu’ils  lui 
diront  et  fera,  autant  qu’il  lui  sera  pos- 
sible, la  différence  du  vrai  et  du  faux, 
de  peur  d'adresser  un  rapport  trop  pré- 
cipité, peu  juste,  et  de  s'attirer  des  re- 
proches. 

Dans  une  telle  occasion , l’officier 
s’armera  de  patience,  et  ne  s’ennuiera 
pas  d’attendre,  de  peur  d’aller  trop  vite 
en  besogue  et  de  tomber  dans  le  piège 
qui  lui  aura  été  dressé. 

Si , étant  posté  ainsi,  il  voit  venir  à 
lui  des  gens  du  côté  de  l'ennemi , il 
enverra  un  homme  seul  à leur  rencon- 
tre par  des  chemins  détournés  et  les 
fera  questionner  ; car,  s’il  y avait  quel- 
ques partis  qui  eussent  des  vues  sur 
lui,  et  si  cet  homme  était  envoyé 
promptement  à la  découverte,  le  déta- 
chement serait  trahi. 

En  général,  on  doit  ici  se  servir  de 
toutes  sortes  de  moyens  qui  ne  vien- 
nent que  de  la  ruse  et  de  la  présence 
d’esprit  de  l’officier. 

Pendant  les  ténèbres,  on  observe  la 
même  règle  comme  on  l'a  dit  ci-devant 
dans  l’article  de  la  patrouille  de  nuit. 
L’officier  épiera  les  gardes  avancées 
de  l'ennemi  pour  tâcher  de  leur  enle- 
ver quelques  patrouilles;  si  cela  ne  lui 
réussit  pas,  il  s’en  approchera  douce- 
ment, autant  qu’il  le  pourra  à la  fa- 


veur des  ténèbres,  et  aussitôt  que  l’on 
criera  sur  lui , il  tombera  dessus  avec 
la  dernière  vitesse  et  enlèvera  ce  qui 
lui  tombera  sous  les  mains. 

Si  l’officier  avait  de  ses  gens  qui 
comprissent  la  langue  du  pays  ou  de 
l’ennemi,  il  les  enverra  devant  du  côté 
des  vedettes.  Ils  iront  se  dire  déser- 
teurs , et  pendant  qu’ils  rendront 
compte  de  choses  indifférentes  et  d’u- 
sage , le  détachement  pourra  s’appro- 
cher autant  que  possible. 

Quand  on  va  à une  expédition , l’on 
prend  avec  soi  des  gens  sûrs.  Il  arrive 
très  souvent  que  le  plus  brave  des  sol- 
dats devient  le  plus  poltron  de  peur 
de  perdre  son  argent  : quand  on  sait 
que  quelque  hussard  ou  dragon,  de  son 
commando,  en  a sur  lui,  on  lui  persuade 
avant  de  marcher  de  le  déposer  dans 
la  caisse  du  régiment,  en  lui  remet- 
tant un  reçu  de  la  somme. 


CHAPITRE  VI. 

Comment  un  officier  doit  «(laquer  le  cavalerie 
ennemie. 

S'il  arrivait  qu’un  officier  fût  déta- 
ché avec  trente,  quarante,  ou  cin- 
quante chevaux  pour  patrouiller,  ou 
pour  d’autres  vues,  et  que  dans  sa  route 
il  rencontrât  des  cuirassiers  ou  des  dra- 
gons ennemis,  il  fera  son  possible  pour 
leur  cacher  sa  force,  et  au  commence- 
ment il  ne  se  montrera  qu’avec  très 
peu  de  monde,  pour  remarquer  aussi 
bien  le  nombre  que  la  contenance  des 
ennemis,  et  quoiqu’ils  soient  de  la 
moitié  plus  forts  que  lui , cela  ne  de- 
vrait pas  l’empêcher  de  tenter  un  beau 
coup. 

C’est  à lui  à juger  s’ils  viennent  de 
loin  et  si,  par  la  longueur  de  la  route, 
leurs  chevaux  sont  affaiblis.  Il  exami- 
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nera  bien  s’ils  ont  leurs  porte-man- 
teaux et  leur  charge  ordinaire,  si  le 
chemin  dans  lequel  ils  marchent  est 
bon  ou  mauvais,  si  le  terrain  est  ma- 
récageux, si  les  chevaux  y peuvent 
passer,  si  la  terre  est  ferme , s’ils  ont 
de  la  plaine  ou  du  défilé,  si  on  peut  les 
entourer  ; il  tâchera  de  découvrir  tout 
cela  avec  la  plus  grande  promptitude 
aGn  que , se  tenant  -caché , ou  ne  se 
montrant  que  de  loin  avec  ce  très  peu 
de  monde , il  puisse  prendre  les  me- 
sures qu'il  trouvera  le  plus  à propos. 

Si  l’officier  s’aperçoit  que  la  cava- 
lerie ennemie  marche  dans  un  pays 
dans  lequel  il  ne  pourrait  l'attaquer  à 
son  avantage,  il  la  laissera  passer  tran-  j 
quillement  ; cependant  il  restera  éloi- 
gné d'elle  à une  certaine  distance,  tou- 
jours avec  peu  de  monde , tenant  le 
reste  caché,  et  dans  une  position  com- 
me s'il  n’avait  pas  envie  de  l'attaquer, 
jusqu’à  ce  que  l’ennemi  arrive  dans  un 
endroit  qui  favorise  son  entreprise; 
alors  il  partagera  promptement  son 
corps  en  quatre,  cinq  ou  six  troupes,  et 
attaquera  du  côté  le  plus  faible.  Il  faut 
absolument  que  l’officier  en  sache  ti- 
rer un  jugement  juste.  De  ces  circons- 
tances, il  connaîtra  d’abord  la  capa- 
cité de  l’officier  ennemi,  s’apercevra 
de  la  contenance  de  son  monde,  et 
pourra  conclure  par  là  ce  qu’il  y aura  à 
gagner  pour  lui. 

Les  principales  vues  de  l'officier  se- 
ront de  fatiguer  les  chevaux,  de  les  at- 
tirer dans  un  champ  fangeux , d'où  ils 
ne  puissent  pas  se  retirer  facilement, 
et  de  les  forcer  à diverses  évolutions  : 
tout  cela  servira  à mettre  la  confusion 
dans  la  troupe  ennemie. 

Il  attaquera  de  tous  côtés  leur  fai- 
sant crier  grdee;  mais,  dès  le  commen- 
cement, il  les  désarmera  tous  et  fera 
tuer  les  chevaux  qu'il  prendra  jusqu'à 
ce  qu'il  -it  loul-a-fait  vaincu  l’ennemi 
v. 


et  lui  ait  fait  prendre  la  fuite;  alors  il 
permettra  et  ordonnera  de  faire  des 
prisonniers. 

Tout  ce  que  l’officier  de  la  cavalerie 
ennemie  pourra  faire,  ce  sera,  selon 
les  circonstances , d’envoyer  quelques 
troupes  au  devant  des  nôtres , ou  bien 
il  les  attendra  de  pied  ferme. 

Dans  le  premier  cas,  on  fera  marcher 
contre  elle  d’abord  quelques  troupes 
qui  la  repousseront  vivement;  en  môme 
temps  les  autres  attaqueront  ensemble 
de  tous  côtés  en  jetant  de  grands  cris. 
Mais,  dans  le  deuxième  cas,  on  en- 
tourera l’ennemi  de  tous  côtés,  et  l’on 
fera  surlui  un  feu  vif;  il  ne  pourra  alors 
que  faire  une  évolution  sur  la  ligne 
contre  ceux  qui  voudront  le  prendre 
en  dos  ; dans  ce  cas  il  faut  sur-le-champ 
tirer  avantage  de  l’occasion  et  l’atta- 
quer de  suite.  Mais,  si  l’officier  enne- 
mi est  un  homme  habile  et  entendu , 
en  ne  voyant  venir  à lui  que  peu  de 
monde,  il  prendra  sur-le-champ  telle 
position  qui  lui  couvrira  le  dos,  pour 
dans  cette  position  , ne  pouvoir  être 
entouré  et  n’ôtre  attaqué  que  sur  son 
devant  : alors  il  sera  très  difficile,  pour 
ne  pas  dire  impossible,  d’entreprendre 
la  moindre  chose  contre  lui. 

Le  meilleur  parti  qu’on  aurait  à 
prendre,  serait  de  s’en  éloigner,  et  de 
le  laisser  marcher,  mais  en  le  suivant 
toujours  de  près,  jusqu’à  ce  que  l’on 
trouve  une  occasion  favorable,  comme 
on  l’a  dit  plus  haut , et  que  l'on  puisse 
mettre  ses  desseins  à exécution. 


CHAPITRE  VIL 

De  la  conduite  d'un  oRlcIer  contre  un  détache- 
ment de  hussards  égal  an  sien. 

Si  l’officier  rencontre  un  détache- 
19 
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ment  de  hussards  qui  lui  soit  égal  en 
force,  alors  le  bonheur  décidera  en  fa- 
veur de  celui  qui  aura  les  meilleurs 
soldats  et  les  meilleurs  chevaux,  qui 
attaquera  avec  le  plus  de  furie,  et  qui , 
le  sabre  à la  main , fondra  sur  l'enne- 
mi après  avoir  essuyé  son  premier  feu 
sans  en  être  épouvanté.  11  y a cepen- 
dant des  avantages  dont  on  peut  se 
servir  en  pleine  campagne,  pour  at- 
teindre avec  plus  de  sûreté  le  but 
qu’on  se  propose. 

Si , par  exemple , le  détachement 
était  de  quarante  hommes,  l'officier 
pourrait  en  mettre  vingt-cinq  en  pre- 
mière et  quinze  en  seconde  ligne  pour 
présenter  à l’ennemi  un  front  en  lon- 
gueur; mais  cette  répartition  se  fera 
à l'insu  de  celui-ci.  On  disposera  en- 
suite le  second  rang  de  manière  que 
les  deux  premières  files  des  deux  li- 
gnes puissent  directement  marcher 
sur  leur  chef-de-file  ; il  semble  alors 
que  tous  les  rangs  sont  pleins.  L’enne- 
mi, qui  croira  le  détachement  plus 
fort  que  le  sien,  hésitera  de  l’atta- 
quer : dans  cette  position  l'on  mar- 
chera droit  sur  lui  et  l'on  recom- 
mandera aux  gens  de  bien  faire  atten- 
tion au  commandement  de  l'officier. 
S’étant  mis  ensuite  au  grand  trot, 
on  fera,  je  suppose,  serrer  sur  la  droite 
pour  saisir  l’ennemi  sur  la  gauche  ; si 
l’ennemi  ne  s’en  aperçoit  pas , il  sera 
d’abord  surpris  et  on  le  battra. 

Mais  s’il  y fait  attention,  il  fera  une 
évolution  par  la  gauche,  et  évitera  par 
là  cette  surprise.  Quand  on  l'aura 
reconnu,  on  rompra  sur-le-champ 
cinq  ou  six  files  de  l’aile  gauche  (mais 
il  faut  que  les  gens  en  soient  instruits 
d’avance)  ; ceux-ci  par  la  droite  et  les 
autres  par  la  gauche  attaqueront  l’en- 
nemi en  un  même  temps,  Iç  sabre  à 
la  main  avec  des  cris  épouvantables. 
C’est  de  cette  manière  qu'on  mettra 


l'ennemi  en  désordre  et  qu'on  sera  as- 
suré de  le  battre. 


CHAPITRE  VIII. 

De  la  conduite  d'uu  ofücier  dans  une  grande 
attaque. 

I.  ofücier  commandé  avec  une  trou- 
pe, ou  avec  un  peloton,  pour  couvrir 
le  corps  ou  le  régiment  lorsqu’il  est 
prêt  de  se  former  en  ligne  (mais  ordi- 
nairement on  en  commande  plus  d’un 
à cet  effet)  aura  la  vue  autant  sur  l’en- 
nemi que  sur  la  troupe  qu’il  devra  cou- 
vrir. Il  enverra  contre  l’ennemi  des 
voltigeurs  qui  l’empêcheront,  par  un 
feu  continuel , de  rien  entreprendre 
contre  le  corps  ou  le  régiment;  en 
môme  temps  il  fera  attention  à tous 
les  mouvemens  qui  se  feront  derrière 
lui , ne  perdra  jamais  de  vue  le  régi- 
ment , prendra  toutes  les  positions 
qu’il  lui  verra  prendre.  Dès  qu’il  en- 
tendra sonner  le  rappel  ou  la  marche, 
il  rassemblera  son  monde  au  plus  vite 
et  rentrera  à son  corps  par  les  ouver- 
tures qu’on  laissera  pour  lui. 

Mais  s’il  ne  fait  que  couvrir  uu  au- 
tre corps  de  cavalerie,  il  se  mettra  sur 
l’aile  la  plus  proche,  aidera  à faire  l’at- 
taque et  s’il  voil  que  l’ennemi  veuille 
entreprendre  la  moindre  chose  sur  le 
flanc,  il  cherchera  à te  couvrir.  Si  l’en- 
nemi plie,  il  tâchera  de  le  metlre  tout 
à fait  en  déroute, 

Si  l’ennemi  voulait  se  remettre , il 
l’en  empêchera  par  son  feu  continuel 
et  en  le  suivant  le  plus  près  qu’il  pour- 
ra. Cependant  il  regardera  toujours 
derrière  lui,  pour  voir  s’il  est  soutenu, 
de  peur  d’aller  trop  loin  et  de  s’exposer 
à uue.  mauvaise  aventure. 
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CHAPITRE  IX. 

De  la  conduite  d'un  officier  qui  doit  couvrir  ta 
seconda  ligne. 

Je  suppose  que  dans  la  première  ligne 
il  n’y  ait  que  six  escadrons , et  que 
dans  la  seconde  ligne  il  n’y  en  ait  que 
quatre  pour  se  couvrir  ; ces  derniers 
resteront  toujours  directement  der- 
rière l'aile  droite  de  la  première  ligne 
et  (tes  six  escadrous.  Si  l'ennemi  vou- 
lait tomber  dans  le  flanc  de  la  seconde 
ligne , l'officier  commandant  l’en  em- 
pêchera avec  les  escadrons;  et,  s'il 
voyait  que  pendant  l’attaque  on  voulût 
surprendre  la  première  ligne  en  flanc, 
il  courra  à son  secours  et  se  formera 
sur  le  flanc  de  l’ennemi  : cependant 
il  prendra  bien  garde  de  ne  pas  expo- 
ser le  flanc  de  la  seconde  ligne  par 
cette  manœuvre. 

Si  la  première  fait  plier  l’ennemi  et 
se  disperse  avec  lui , la  seconde  mar- 
chera au  secours;  mais  si  la  seconde  li- 
gne n'était  composée  que  de  cavalerie 
qui  ue  pourrait  assez  vite  soutenir  la 
première,  l'officier  la  suivra  toujours 
avec  sa  troupe,  et  il  restera  continuel- 
lement serré  pour  recevoir  tes  prison- 
niers, afin  que  ceux  qui  sont  devant 
puissent  toujours  faire  leur  devoir. 

Ce  que  l'on  vient  de  dire  ici  regarde 
les  officiers  des  deux  ailes  de  la  secon- 
de ligne. 


CHAPITRE  X. 

IS I*  conduile^ue  doit  lenlr  un  officier  lors- 
qu'il  est  au  cordon  et  quand  le  corpi  d'armée 
cantonne. 

C’est  d’un  détachement  de  ce  genre 
que  dépend  le  plus  souvent  le  salut  de 
toute  une  armée.  L’officier  détaché  à 
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ce  sujet  ne  peut  donc  prendre  trop  de 
précaution  pour  mettre  le  corps  qui  est 
derrière  lui  en  sûreté. 

Je  pose  le  cas  qu’un  officier  ne  soit 
détaché  qu’avec  des  chevaui-léger», 
sans  infanterie. 

Supposé  qu'un  officier  soit  comman- 
dé avec  trente  ou  quarante  chevaux,  et 
qu'il  soit  assigné  dans  un  village,  aussi- 
tôt qu'il  y sera  arrivé,  il  prendra  le 
tiers  ou  la  quatrième  partie  de  son 
monde,  fera  la  patrouille  aussi  loin 
qu’il  pourra  la  soutenir  dans  tout  le 
pays  et  jusqu’aux  postes  de  l’ennemi, 
et  il  reconnaîtra  toutes  les  broussailles, 
les  villages  et  les  vallons  d’alentour.  H 
cachera  en  attendant  le  reste  de  son 
détachement  derrière  les  maisons  ; ou, 
s’il  craignait  quelque  attaque,  il  le 
prendra  tout  entier  avec  lui. 

Quand  il  fera  cette  patrouille,  il 
prendra  un  homme  à cheval  du  village 
avec  lui,  qui  lui  montrera  tout  le  pays 
en  avant,  où  et  comment  l’ennemi  se- 
ra posté,  et  par  quel  chemin  ou  autre 
endroit  il  pourrait  venir  à lui  ; mais  il 
examinera  bien  ce  pays  sur  sa  carte 
particulière  pour  mieux  le  connaître 
encore. 

Cela  étant  fait,  il  postera  ses  vedettes 
de  telle  façon  qu’elles  puissent  décou- 
vrir tout  le  pays  du  côté  de  l’ennemi, 
comme  il  a été  dit  à l'article  des  gardes 
avancées.  11  enverra  aussi  au  clocher 
un  ou  deux  soldats  avec  quelques 
paysans,  qui  feront  attention  à tout  et 
qui  avertiront , en  donnant  un  signal 
par  un  coup  de  cloche,  s’ils  découvrent 
quelque  chose  de  l’ennemi.  Si  dans  le 
village  il  n’y  a pas  de  clocher  on  les 
mettra  sur  la  maison  la  plus  haute. 

Après  avoir  fait  tous  les  arrange- 
mens  nécessaires , il  pourra  faire  en- 
trer la  jnoitié  de  ses  gens  dans  les 
maisons  des  paysans  les  plus  proches, 
faire  débrider,  desseller  la  moitié  des 
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chevaux  et  les  faire  panser.  Après  que 
ceux-ci  auront  mangé  et  seront  rcssel- 
lés,  on  pourra  en  faire  autant  des  au- 
tres. Mais  si  l'ennemi  était  dans  le 
Voisinage,  et  que  l’on  eût  quelque 
chose  à craindre,  on  attacherait  les 
chevaux  par  la  bride,  cachés  derrière 
les  maisons,  et  on  leur  donnerait  ainsi 
à manger. 

Il  est  également  nécesssaire  d'avoir 
une  garde  à pied,  qui  aura  continuelle- 
ment l’œil  sur  les  vedettes,  pour  avertir 
au  moindre  mouvementqu’elle  leur  ver- 
ra faire.  11  faut  aussi  que  l’officier  mette 
une  garde  à l’entrée  et  à la  sortie  du  vil- 
lage, principalement  dans  des  buissons 
sur  la  pente  d’une  montagne,  pour 
couvrir  ses  flancs,  de  peur  d'être  atta- 
qué et  coupé. 

Il  est  généralement  de  la  dernière 
nécessité  d’assurer  non-seulement  le 
devant , mais  aussi  les  côtés  et  le  dos , 
surtout  de  nuit , quand  môme  il  y au- 
rait des  postes  de  la  même  armée  dans 
le  voisinage. 

L’officier  enverra  souvent  des  pa- 
trouilles de  deux  ou  trois  hommes  au- 
delà  des  postes  des  vedettes , qui  tâ- 
cheront de  gagner  les  hauteurs  qu'on 
n’aura  pas  pu  occuper  à cause  de  leur 
éloignement,  et  découvrir  de  là  tous 
les  mouvemens  que  l’ennemi  fera.  Il 
pourra  aussi  faire  ces  sortes  de  pa- 
trouilles quelquefois  avec  quinze,  vingt 
ou  trente  hommes,  et  se  montrer  à l'en- 
nemi pour  lui  faire  croire  qu'il  est  plus 
fort  qu’il  ne  l’est  effectivement.  En 
cela  il  aura  encore  l’avantage  de  mieux 
connaître  le  pays  et  la  position  de  l'en- 
nemi. 

Pendant  le  jour  il  fera  dormir  la 
moitié  de  ses  gens  et  fera  desseller  les 
chevaux  ; mais  l’autre  moitié  sera  tou- 
jours éveillée  et  aura  les  chevaux  sellés 
et  bridés.  Dès  qu’il  commencera  à faire 
nuit,  il  fera  faire  la  patrouille  hors  des 


vedettes , il  y ira  aussi  lui-même  pour 
lâcher  de  découvrir  le  changement  que 
l’ennemi  pourra  avoir  fait  dans  sa  po- 
sition. Alors  il  adressera  son  rapport 
par  écrit  au  général  commandant. 

Aussitôt  qu’il  fera  nuit , l’officier  ti- 
rera ses  postes  un  peu  en  arrière,  et 
s'ils  étaient  sur  des  hauteurs,  il  les  fera 
mettre  derrière  et  au  bas  de  la  monta- 
gne ; parce  que,  regardant  de  nuit  vers 
le  ciel,  il  est  plus  facile  de  voir  l’enne- 
mi arriver  que  s’il  regardait  de  la  hau- 
teur en  bas. 

Si , auprès  du  village , il  y avait  des 
bois  ou  des  ravins  que  l’on  pût  garder 
de  jour  avec  les  vedettes , et  que  l’on 
perdit  de  vue,  de  nuit,  il  faudrait  alors 
avancer  les  postes.  S’il  y avait  des 
ponts  en  avant,  l’officier  pourrait  aussi 
y placer  ses  vedettes  ; mais  pendant  la 
nuit  il  les  en  retirerait  et  il  ferait  ôter 
les  bois  des  ponts. 

Il  fera  boucher  toutes  les  grandes 
issues  du  village,  aussi  bien  qu’il  pour- 
ra, avec  des  chariots,  de  grandes  bran- 
ches d’arbres  et  des  perches  ; il  y met- 
tra une  garde  de  paysans  qu'il  fera  vi- 
siter souvent,  de  peur  qu’ils  ne  soient 
les  premiers  à les  ouvrir.  Il  montrera 
à ses  soldats  postés  dehors  deux  ou 
trois  entrées  au  village , que  l’ennemi 
ne  pourra  pas  connaître  et  que  ses 
gens  doivent  bien  remarquer,  afin  de 
les  trouver  pendant  la  nuit  et  pouvoir 
se  retirer  par  là.  L’officier  enverra  par 
ces  chemins,  pendant  la  nuit,  de  peti- 
tes patrouilles  qui  visiteront  aussi  bien 
les  vedettes  que  la  chaîne,  et  exami- 
neront de  bien  près  ce  qu'ils  pour- 
ront découvrir  de  l’arrivée  de  l'en- 
nemi. 

Vers  minuit  l’officier  fera  bien  de  se 
tenir  éveillé  ainsi  que  ses  soldats  ; s'il 
voyait  que  l’ennemi  voulût  entrepren- 
dre quelque  chose , il  observera  ce  qui 
a été  dit  à l’article  des  patrouilles  de 
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nuit.  Vers  le  matin,  avant  la  point»-  du  ; pourrait  en  être  trahi.  Il  devra  aussi 
jour,  il  fera  seller,  bridt-r  et  monter  à I prévenir  toute  la  communauté  qu’il  fera 
cheval.  Si  l'officier  jugeait  a propos  de  ! Iner  tous  les  paysans  qui  oseront  aller 


changer  de  position  pendant  la  nuit,  il 
en  avertirait  d'avance  scs  postes  déta- 
chés afin  qu'ils  pussent  le  trouver  dans 
l'obscurité. 

Il  fera  faire  rapport  au  général  com- 
mandant, ou  à l’officier  par  ordre  du- 
quel il  est  détaché , de  tout  ce  qui  ar- 
rivera pendant  la  nuit,  principalement 
si  l’ennemi  faisait  quelques  mouve- 
mens  pour  s’avancer.  Il  redoublera 
alors  ses  soins,  restera  toujours  avec 
ses  soldats  dans  les  champs  et  se  com- 
portera comme  il  a déjà  été  dit  à l'ar- 
ticle des  gardes  avancées. 

Dès  qu’il  fera  un  peu  jour,  les  ve- 
dettes se  glisseront  de  nouveau  sur  les 
hauteurs  et  regarderont  autour  d’elles. 
On  tiendra  aussi  quelques  patrouilleurs 
prêts  qui,  dans  le  même  instant,  iront 
en  avant  pour  visiter  les  buissons  d’a- 
lentour et  voir  s’il  n'y  a pas  quelques 
partis  ennemis  cachés.  Ces  gens-là  res- 
teront dehors  à faire  leur  découverte 
jusqu’au  grand  jour  (par  un  temps  né- 
buleux cela  est  surtout  nécessaire) , ils 
pourront  se  disperser  et  couvrir  tout  le 
front.  Si  tout  est  tranquille , l'officier 
montera  à cheval  lui-même  et  ira  à la 
découverte  : alors  il  dirigera  scs  pa- 
trouilleurs en  avant  autant  qu’il  lui 
sera  possible.  Pendant  ce  temps  tout 
le  détachement  doit  être  à cheval  et  se 
tenir  prêt  à tout  évènement. 

Les  patrouilleurs  étant  rentrés,  il 
fera  rapport  au  général  commandant 
de  tout  ce  qu'il  aura  pu  découvrir. 
Alors  il  remettra  quelques  soldats  au 
clocher  ou  sur  la  maison  la  plus  haute, 
fera  desseller , débrider  et  panser  la 
moitié  des  chevaux  ; il  fera  son  pos- 
sible , surtout  dans  un  pays  ennemi , 
pour  empêcher  les  habitans  d’aller  en 
avant  du  cAté  de  l'ennemi , parce  qu’il 


au-delà  des  postes  avancés  du  côté  de 
l'ennemi.  Mais,  si  l'oflieier  pouvait  y 
envoyer  un  homme  sur,  il  faudrait  qu’il 
le  fit  sans  tarder  et  sans  regarder  à la 
somme  qu’il  lui  donnerait,  parce  que 
de  cette  manière  on  apprend  plus  que 
par  des  patrouilleurs.  Il  se  dirigera  sur 
le  rapport  qu'il  en  recevra  et  fera  le 
sien  à son  commandant.  Il  tâchera 
d'avoir  un  rapport  pareil  le  matin  et  le 
soir. 

En  général,  les  règles  qui  ont  été 
prescrites  ci-devant,  soit  aux  gardes 
avancées  et  patrouilleurs , soit  pour  la 
découverte  de  jour  et  de  nuit,  doivent 
être  considérées  comme  étant  le  vrai 
fondement  du  service. 


CHAPITRE  XI. 

Devoir  d'an  officier  détaché  avec  vingt,  trente 
ou  quarante  homme»,  pour  garder  un  village 
situé  devant  le  front  ou  dans  le  flanc  d'une 
armée. 

l’rt  oflicicr,  étant  commandé  dans 
on  endroit  connu,  recevra  les  instruc- 
tions suffisantes  de  son  général  sur  sa 
destination,  sur  le  pays  qu’il  a à cou- 
vrir, sur  le  terrain  où  il  enverra  ses 
patrouilleurs,  sur  les  postes  ennemis 
qu'il  aura  à observer  et  sur  sa  retraite 
à l’armée, en  cas  que  l’ennemi  l’attaque 
avec  des  forces  supérieures. 

Cet  officier  restera  continuellement 
à ce  poste  à moins  que  les  différens 
objets  de  fatigue , et  l’attention  qu’il 
doit  avoir  sanscesse,  n’obligentàle  re- 
lever chaque  vingt-quatre  heures. 

Je  parlerai  d’abord  de  l’officier  qui 
serait  détaché  avec  des  chevaux-légers 
seulement  et  puis  de  celui  qui  aurait 
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quelque  peu  d’infanterie.  Les  disposi- 
tions que  l’ofOcier  fera  dans  cette  oc- 
casion sont  les  mûmes  que  celles  dont 
nous  venons  de  parler.  Mais  comme 
l’hiver  change  quantité  de  choses, 
aussi  bien  que  les  chemins , il  faudra 
que  l'officier  sache  mettre  en  pratique 
ce  qui  suit. 

Étant  arrivé  à son  poste , il  ira  faire 
sa  patrouille  pour  apprendre  à con- 
naître le  pays,  et  à ce  sujet  il  prendra 
un  guide  du  village.  Il  s'informera  de 
toutes  les  choses  nécessaires,  mais  sur- 
tout , quand  la  terre  est  couverte  de 
neige,  par  où  l’on  pourra  passer  sans 
suivre  de  chemin.  Il  remarquera  bien 
le  pays  pour  pouvoir  prendre  ses  pré- 
cautions et  couvrir  l’endroit  le  plus 
dangereux.  Après  quoi  il  choisira  les 
lieux  où  il  postera  ses  gardes  et  ses  ve- 
dettes. Il  a déjà  été  dit  ci-devant,  au 
chapitre  des  gardes  avancées,  com- 
ment on  doit  s’y  prendre.  Il  assignera 
aussi  à ses  soldats  la  place  d’alarme  ; 
mais  on  dira  dans  un  autre  chapitre 
comment  il  faut  la  choisir. 

Les  gens  et  les  chevaux  ne  pouvant 
rester  au  bivouac  en  hiver,  il  prendra 
pour  le  ralliement  le  côté  du  village 
où  il  y aura  le  moins  à craindre.  11 
placera  ses  soldats  dans  des  maisons  de 
paysans  qui  auront  des  issues  par  der- 
rière du  côté  de  la  place  d’alarme.  Il 
ne  les  séparera  pas  beaucoup  les  uns 
des  autres,  et  dons  chaque  quartier  il 
aura  soin  de  mettre  un  bas  ofücicr  qui 
tiendra  les  soldats  éveillés  pendant  la 
nuit.  Il  prendra  son  quartier  au  milieu 
de  ceux  des  soldats , et  posera  devant 
sa  porte  une  sentinelle,  laquelle  au 
premier  coup  de  pistolet  fera  du  bruit; 
s’il  le  trouve  à propos,  il  rassemblera 
pendant  la  nuit  tous  les  soldats  dans 
son  quartier  et  se  tiendra  prêt  à tout 
évènement. 

Il  ne  permettra  pas  que  dans  le  vil- 


lage il  y ait  des  chariots,  du  bois,  des 
branches  d'arbres,  ou  autre  chose  dans 
les  chemins,  qui  puisse  empêcher  la 
prompte  sortie  des  soldats. 

On  se  persuade  souvent,  étant  à un 
poste  qu'on  croit  sur,  que  l'on  n’y  a 
rien  à craindre  à cause  de  la  supério- 
rité du  détachement,  ou  que  l'ennemi 
est  trop  éloigné  pour  venir  attaquer  ; 
mais  un  bon  officier  ne  se  livrera  ja- 
mais à cette  confiance.  On  ne  voit  que 
trop  souvent  que  cette  sécurité  donne 
occasion  à surprendre  les  quartiers,  et 
que  les  dormeurs  et  les  négligens  sont 
battus  par  l’ennemi  éveillé  et  prudent. 
Pour  ne  pas  être  surpris,  il  faut  tou- 
jours se  tenir  sur  ses  gardes,  comme  si 
l’on  était  près  d'un  ennemi  surveillant 
qui  ne  penserait  qu'à  attaquer. 

Il  ne  faut  pas  faire  attention  aux 
murmures  du  simple  soldat  qui  n’est 
presque  jamais  content  ; mais  il  faut  le 
convaincre  de  la  nécessité  de  ces  soins, 
attendu  que  l’ennemi  cherche  toujours 
à profiter  de  la  moindre  négligence. 
Si,  malgré  toutes  les  précautions,  il  ar- 
rivait quelque  chose  de  grave  ( c<5 
qui  n'arrive  cependant  que  rarement), 
on  n'aura  au  moins  rien  à se  reprocher. 
Le  principal  objet,  quand  on  est  à un 
tel  poste,  est  de  gagner  du  temps  de 
peur  que  l’ennemi  ne  surprenne  le  dé- 
tachement à l'imprévu;  mais  il  faut 
être  en  état  de  se  trouver  sous  les  ar- 
mes sur  la  place'  d’alarme  pour  s'oppo- 
ser à l’ennemi  et  donner  à l'armée  avis 
do  son  arrivée. 

Il  faudra  bien  apprendre  aux  pa- 
trouilleurs comment  ils  se  comporte- 
ront et  où  ils  iront.  On  ne  les  enverra 
jamais  à des  heures  pareilles,  mais  à 
des  momens  différens  afin  que  l'ennemi 
ne  puisse  les  épier  ni  les  enlever. 

Si  l’ennemi  approche  pendant  le 
jour  de  nos  postes , l'officier  avancera 
avec  une  partie  de  sa  troupe , et.  selon 
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les  circonstances , avec  son  détache- 
ment entier  pour  soutenir  ses  gardes 
avancées  elles  retirer  à soi  avec  sûreté 
si  le  cas  le  demande.  Pendant  la  nuit, 
il  enverra  aussitôt  quelques  soldats 
contre  l’ennemi , prés  des  issues  des 
chemins  qui  conduisent  aux  gardes 
avancées,  et  qu’elles  seules  doivent 
connaître,  poursoutenir  et  faire  retirer 
celles-ei.  11  se  donner,!  toutes  les  pei- 
nes possibles  pour  amuser  l’ennemi,  et 
il  se  servira  de  tous  les  moyens  dont 
nous  avons  déjà  parlé  : il  ne  doit  pas 
oublier  qu’il  est  5 ce  poste  pour  la  sû- 
reté de  l'armée. 

C’est  pourquoi  il  emploira  tous  ses 
soins  à repousser  l’ennemi  et  à l’éloi- 
gner de  son  quartier,  quand  môme  il 
serait  plus  fort  que  lui.  Ttc  temps  en 
temps  il  fera  un  rapport  juste  à son  gé- 
néral commandant,  afin  d'être  soutenu 
par  un  renfort,  ou  pour  que  la  retraite 
du  corps  puisse  être  favorisée.  Tout  ce 
qui  a été  dit  ci-devant  de  la  sûreté  des 
quartiers,  des  avant-gardes,  des  pa- 
trouilles et  des  découvertes  est  égale- 
ment applicable  dans  cette  position. 

Pendant  une  nuit  fort  obscure  et 
pendant  un  temps  orageux,  on  recom- 
mandera aux  vedettes  de  patrouiller 
tour  à tour  à droite  et  A gauche,  l’une 
vers  l’autre,  afin  de  couvrir  les  distan- 
ces qui  seront  entre  elles,  et  d’empê- 
cher que  rien  ne  puisse  s'y  glisser  à la 
faveur  des  ténèbres  sans  qu’elles  s’en 
aperçoivent. 

S’il  se  trouve  de  l'infanterie  à ces 
postes , on  la  placera  dans  les  maisons 
les  plus  proches  de  l’ennemi  ; on  fera 
occuper  toutes  les  haies  et  les  issues 
du  village  pour  pouvoir  soutenir  ceux 
qui  sont  dehors,  et  on  mettra  des  pos- 
tes d’infanterie  à toutes  celles  des 
entrées  du  village  qu’on  aura  fait  bou- 
tlier  avec  ..es  chariots  nu  des  barriè- 
res. De  jour , les  sentinelles  se  tien- 


dront au  dehors  sur  des  hauteurs  des- 
quelles elles  pourront  découvrir  les  ve- 
dettes ; mais,  pendant  la  nuit,  elles  se 
retireront  derrière  les  barrières.  On 
mettra  aussi  des  postes  aux  entrées  du 
village  qu’on  aura  fait  pratiquer  ou 
conservées  libres. 

Si  la  cavalerie  était  forcée  de  se  reti- 
rer par  là,  aussitôt  qu’elle  aura  passé 
les  postes  de  l'infanterie,  celle-ci  les 
barricadera  pour  empêcher  l'ennemi 
de  pénétrer  dans  le  village  : elle  l’arrê- 
tera aussi  long-temps  qu’elle  pourra; 
et,  ne  pouvant  plus  faire  aucune  ré- 
sistance, elle  se  retirera  au  traversées 
jardins  et  des  cours  des  paysans,  pour 
se  rendre  sur  la  place  d’assemblée  et 
y rejoindre  la  cavalerie  pour  s’y  sou- 
tenir mutuellement.  Par  là  il  leur  sera 
facile  de  repousser  l’ennemi  avec  avan- 
tage. 

U est  très  nécessaire  que  l’officier 
commandant  ce  détachement  entre- 
tienne l’harmonie  entre  l’infanterie  et 
la  cavalerie  : surtout  il  aura  bien  soin 
de  fournir  la  première  abondamment 
de  tout  ; n’étant  pas  accoutumée  à si 
bien  vivre,  elle  fera  tous  ses  efforts 
pour  conserver  ses  bons  quartiers,  les 
défendre  et  empêcher  l'ennemi  d’y  pé- 
nétrer. 

L'on  mettra  en  pratique , de  toutes 
les  manières  possibles,  principalement 
en  quartiers  d’hiver,  tout  ce  qui  a été 
dit  ci-devant  relativement  aux  espions. 


CHAPITRE  XII. 

Comment  l'officier  attaquera  un  quartier  de 
hussards  aveu  de  ta  cavalerie. 

Si  l’qfficicr  cherche  à se  distinguer 
contre  un  ennemi  qui  lui  est  supérieur 
on  force,  il  entreprendra  de  faire  l’atta- 
que d'utt  quartier  de  hussards,  ce  qui 
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présente  les  moyens  les  plus  sûrs,  les 
plus  faciles  et  les  plus  agréables , de 
faire  une  expédition  brillante. 

Pour  mettre  son  dessein  à exécu- 
tion, il  tâchera  de  tirer  des  avis  sûrs  et 
utiles  du  village  où  sera  l'ennemi  et  de 
tous  les  environs.  Il  faut  qu’il  sache 
pour  certain  quel  est  l’officier  com- 
mandant du  poste,  si  c’est  un  homme 
de  service,  s’il  est  versé  dans  son  mé- 
tier, ou  s’il  est  jeune  et  ignorant  et 
qui  ne  veuille  se  servir  du  conseil  de 
personne,  parce  qu’un  homme  de  cette 
espèce  se  croira  toujours  en  sûreté  et 
se  persuadera  faire  assez  en  postant 
scs  avant-gardes,  et  fout  au  plus  en  oc- 
cupant les  entrées  et  les  issues  du  vil- 
lage par  une  petite  garde , et  en  en- 
voyant ses  patrouilleurs  toujours  dans 
les  mêmes  endroits  et  dans  les  mêmes 
temps. 

Il  faut  aussi  qu’il  sache  si  cet  enne- 
mi a des  assurances  de  quelque  renfort 
considérable;  car  tel  homme  croira 
peut-être  faire  paraître  de  la  timidité 
en  en  demandant  ; il  se  négligera  par 
orgueil  et  se  perdra  par  amour-propre. 
Il  faut  être  instruit  des  dispositions  de 
cet  officier  ennemi  dans  son  village, 
de  quel  côté  il  aura  logé  ses  soldats  et 
de  l’endroit  de  la  place  d'alarme.  Il 
s'informera  de  quelle  espèce  sont  les 
soldats , si  ce  sont  des  gens  choisis  ou 
de  différens  corps , si  pendant  la  nuit 
il  fait  rassembler  son  monde  dans  un 
endroit  assigné  ou  s'il  le  laisse  dispersé 
dans  les  quartiers , le  temps  et  le  lieu 
d’où  il  lui  viendra  du  secours  s’il  en  at- 
tend ; enfin,  comment  les  gardes  avan- 
cées sont  postées  pendant  le  jour  et  la 
nuit,  l’heure  et  les  endroits  où  les  pa- 
trouilleurs vont  faire  leurs  visites. 

Étant  pleinement  instruit  de  tout 
cela,  il  fera  les  dispositions  pour  l’atta- 
que, selon  les  circonstances  qui  en  sont 
le  principal  objet.  Cette  attaque  peut 


se  faire  de  jour  ou  de  nuit  ; je  com- 
mencerai par  expliquer  la  première  fa- 
çon. 

Si  l’on  sait  que  l'ennemi  est  sur  ses 
gardes  pendant  la  nuit,  et  qu'il  ait  fait 
des  dispositions  à ne  pas  risquer  d'être 
attaqué,  on  tâchera  de  le  faire  pendant 
le  jour  avec  succès. 

Il  faudra  laisser  de  côté  les  avant- 
gardes  ennemies  jusqu'où  l'on  fait  les 
patrouilles  accoutumées.  11  est  diffi- 
cile, pour  ne  pas  dire  impossible,  de 
faire  la  moindre  chose  dans  un  pays 
plat,  sans  bois  et  sans  hauteur  ; mais 
dans  un  pays  montagneux  , rempli  de 
buissons,  on  prendra  les  dispositions 
suivantes. 

Par  exemple , si  le  quartier  de  l’en- 
nemi est  éloigné,  on  commencera  à 
marcher  pendant  la  nuit  ou  à la  fa- 
veur d’un  brouillard,  et  l'on  se  postera 
dans  un  village,  un  buisson,  ou  dans 
un  vallon  proche  de  son  quartier.  Par 
cette  marche  cachée  on  évitera  les  pa- 
trouilles de  l’ennemi.  L’officier  s'arrê- 
tera dans  le  plus  grand  silence,  en  at- 
tendant le  jour  ou  le  temps  auquel  les 
patrouilles  ennemies  sont  de  retour  à 
leurs  postes. 

Ces  patrouilles  ennemies  n’ayant 
rien  découvert , et  leur  rapport  étant 
fait  qu’elles  n’ont  rien  vu,  l'officier 
ennemi  les  renverra  probablement 
toutes  dans  leurs  quartiers;  ses  soldats 
mettront  bas  leurs  armes,  desselleront, 
panseront  leurs  chevaux , parce  qu’ils 
croiront  être  en  sûreté,  et  se  couche- 
ront, n’ayant  pas  pu  dormir  pendant  la 
nuit. 

On  disposerait  alors  son  avant-garde 
avec  ordre,  soit  de  fondre  au  grand  ga- 
lop tout  à coup  sur  les  avant-postes, 
sans  leur  laisser  le  temps  de  monter  à 
cheval,  soit  d’arriver  au  moins  avec 
eux  au  village  : alors  l’avant-garde  se 
disposera  et  tirera  ses  coups  dans  les 
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fenêtres  pour  augmenter  la  terreur.  Ou 
dépeindra  le  quartier  de  l'officier  à 
quelques-uns  des  plus  habiles  de  nos 
soldats  qui  s'y  rendront  ventre  à terre, 
pour  tâcher  de  se  saisir  de  lui,  ou,  au 
moins  l'empêcher  de  monter  à cheval. 
11  vaudrait  cependant  mieux  pou- 
voir pénétrer  dans  le  village  sans  enta- 
mer les  postes  avancés;  car  ceux-ci, 
voyant  déjà  l’ennemi  dans  le  village, 
ne  se  hasarderont  pas  d’y  aller;  ils  ai- 
meront mieux  se  sauver,  et  l’on  aura 
autant  d’ennemis  de  moins. 

L'ofBcier  suivra  l’avant-garde  de 
près  avec  le  reste  de  son  monde,  qu'il 
aura  soin  de  diviser  d'avance  en  deux 
parties,  dont  l’une  soutiendra  l'avant- 
garde  et  sabrera  tous  ceux  de  l’enne- 
mi qui  se  présenteront  un  par  un  À 
cheval  ou  qui  ne  feront  que  se  mon- 
trer. Il  ne  faudra  pas  s'amuser  à faire 
des  prisonniers  à moins  que  l'on  ne 
reconnaisse  que  l'ennemi  ne  peut  plus 
faire  de  résistance. 

L’oIBcier  laissera  l'autre  moitié  de 
son  détachement  serré  dehors  du  vil- 
lage ; et,  s’il  est  seul  d'officier,  il  met- 
tra un  bas-oflicier  à la  tête  de  cette 
troupe,  avec  ordre  d’envoyer  quelques 
soldats  à droite  et  à gauche  sur  les  hau- 
teurs, qui  puissent  découvrir  le  secours 
ennemi  et  en  avertir  le  détachement 
à temps. 

Mais  l’officier  parcourra  le  village 
en  personne,  à cheval,  pour  donner  les 
ordres  nécessaires  et  empêcher  les  sol- 
dats de  se  disperser  dans  les  maisons 
et  encore  moins  de  piller  ; il  le  défen- 
dra même  avant  l’attaque  en  les  mena- 
çant du  plus  grand  châtiment:  il  ex- 
pliquera clairement  à chacun  en  parti- 
culier ce  qu’il  aura  à faire. 

Il  fera  remettre  tous  les  prisonniers 
au  détachement  qu’il  aura  laissé  hors 
du  village , et  défendra  à ses  gens  de 
courir  çà  et  là  avec  eus , parce  que  cela 


les  empêche  d’en  faire  d’autres  ; mais 
il  les  avertira,  quand  ils  remettront  des 
prisonniers  au  détachement  de  faire 
écrire  à la  hâte  le  nom  de  chacun 
d’eux  par  le  bas-officier,  afin  que  cha- 
cun puisse  savoir  le  sien  après  l'affaire. 
Si  ses  soldats  n’observent  pas  cet  ordre 
(ce  qu'ils  ne  feront  pas  si  on  ne  le  leur 
commande) , ils  s’amuseront  à conduire 
leurs  prisonniers  de  côté  et  d'autre,  et 
à la  fin  l’officier  se  verra  affaibli  par  sa 
négligence;  mais  les  gens  remettant 
leurs  prisonniers,  comme  je  viens  de 
le  dire . ils  pourront  encore  en  faire 
d’autres. 

Si  l’officier  a un  trompette  avec  lui 
il  le  laissera  hors  du  village  avec  son 
détachement. 

11  remarquera  bien  le  temps  qu’il 
pourra  s’arrêter  de  peur  d’être  surpris 
par  quelque  secours  ennemi  qui  ne 
manquerait  pas  de  faire  échouer  son 
entreprise  et  de  le  prendre  avec  son 
détachement. 

L'officier  ayant  réuni  assez  de  pri- 
sonniers, fera  sonner  le  rappel  ou,  avec 
l’aide  de  ses  bas-officiers,  rassemblera 
son  monde;  il  remettra  les  prisonniers 
à ceux  qui  n’auront  pas  les  meilleurs 
chevaux,  et  les  fera  partir  d’avance 
par  le  chemin  le  plus  proche;  il  les 
suivra  avec  le  reste  de  sa  troupe  à une 
certaine  distance  et  formera  l’arrière- 
garde. 


CHAPITRE  XIII. 

De  rattaqae  d'un  quartier  de  huieardi  pendant 
la  nuit. 

Si , par  les  raisons  dont  on  a fait 
mention  à l’article  de  l’attaque  pendant 
le  jour,  on  avait  résolu  d en  faire  une 
pendant  la  nuit,  l’on  s’approchera  du 
village  ausai  près  qu’on  le  pourra  ; on 
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évitera  les  grandes  gardes  par  des  dé- 
tours pour  surprendre  l’ennemi  en  dos 
et  on  l’empêchera,  autant  qu’il  sera 
possible,  de  se  rassembler. 

Il  faudra  d'abord , en  grand  silence, 
envoyer  l’avant-garde  en  avant  avecdes 
voltigeurs  qui  s'approcheront  de  l’en- 
nemi ; aussitôt  qu’ils  se  verront  décou- 
verts, ils  fondront  dessus  au  grand  ga- 
lop, tacheront  de  se  mêler  avec  lui,  ne 
lui  laisseront  pas  le  temps  de  monter  à 
cheval,  et  chercheront  A pénétrer  avec 
lui  dans  le  village.  On  fera  une  bonne 
répartition  de  son  détachement  avant 
de  rien  entreprendre  ; et,  pour  le  faire 
avec  justesse , l’on  se  dirigera  sur  la 
force  de  l'ennemi.  Supposé  que  celui- 
ci  soit  de  cinquante  chevaux , et  que 
pour  l'attaquer  on  n’en  ait  que  vingt- 
cinq  ou  trente , on  fera  la  répartition 
suivante. 

On  enverra  un  bas-officier  avec  dix 
chevaux  en  avant  pour  faire  l'avant- 
garde  ; il  doit  être  informé  de  la  place 
d'alarme  de  l'ennemi , il  tâchera  d’y 
arriver  en  même  temps  que  lui;  il  fon- 
dra dessus  et  fera  prisonniers  , dis- 
persera etsabrera  tous  ceux  qu’il  pour- 
ra atteindre. 

Une  seconde  troupe , aussi  de  dix 
chevaux,  qui  suivra  l’avant-garde  de 
très  près,  pénétrera  au  village  avec 
elle , se  dispersera  aussitôt , et  empê- 
chera l'ennemi  de  courir  aux  armes  et 
de  s'assembler.  On  sabrera  tous  ceux 
qui  sortiront  des  maisons  un  parmi,  et, 
comme  il  a déjà  été  dit  plus  haut,  l'on 
ne  s’amusera  pas  à faire  des  prison- 
niers, à moins  que  l’ennemi  ne  soit  to- 
talement en  déroute  et  hors  de  résis- 
tance. 

Une  troisième  troupe  de  cinq  hom- 
mes, serrée  à la  première,  la  suivra  au 
village,  restera  ensemble,  et  se  dirigera 
vers  le  point  où  l'ennemi  fera  le  plus 
de  résistance  clou  elle  eu  tendra  le  plus  j 


de  bruit , pour  soutenir  la  partie  qui 
en  aurait  besoin. 

Une  quatrième  troupe,  aussi  de  cinq 
hommes,  restera  serrée  devant  le  villa- 
ge, etde  pied  ferme,  ànn  poste  fixé  pour 
recevoir  les  prisonniers.  Mais  si  cette 
dernière  troupe  s’aperçoit  que  l’ennemi 
est  battu , deux  ou  trois  hommes  s’en 
détacheront  et  patrouilleront  le  long 
du  village  pour  empêcher  quelqu’un  de 
l’ennemi  de  s'évader  à pied. 

On  cherchera , dans  ces  attaques,  à 
surprendre  d’abord , comme  il  a été  dit 
ci-devant,  le  quartier  de  l’officier  et  on 
le  fera  prisonnier;  les  voltigeurs  empê- 
cheront les  autres  soldats  ennemis  de 
courir  aux  armes  et  de  se  former. 
Ceux-ci,  sc  voyant  surpris,  cherche- 
ront plutôt  à échapper  par  les  jardins 
ou  à se  cacher,  mais  quand  même  il  y 
en  aurait  quelques-uns  qui  se  fussent 
assemblés  pour  résister,  la  troisième 
troupe  sera  toujours  assez  forte  pour  les 
renverser.  L’officier  étant  pris,  per- 
sonne ne  pourra  donner  des  ordres  et 
rassembler  ceux  qui  seront  dispersés. 

L'officier  commandant  sera  partout 
présent  pour  donner  les  ordres  néces- 
saires, et,  après  avoir  fait  son  coup,  il 
sc  retirera  à temps,  comme  il  a été  dit 
à l’article  de  l'attaque  pendant  le  jour. 
Aux  attaques  de  nuit  il  faut  absolu- 
ment empêcher  et  défendre  sévère- 
ment tout  genre  de  pillage,  parce  que 
le  simple  soldat  oublie  le  point  princi- 
pal ; il  commet  impunément  des  bas- 
sesses, qui  ôtent  l’éclat  à la  plus  belle 
action  du  monde  , qui  ternissent  l’hon- 
neur de  l’officier,  et  peuvent  rendre 
nulle  l'entreprise  heureuse  même  jus- 
qu'alors, et  précipiter  le  détachement 
dans  le  malheur  où  il  aurait  fait  tomber 
l'ennemi.  Au  reste , on  sc  comportera 
dans  la  retraite  comme  il  a été  dit  pour 
l’attaque  de  jour. 

Pendant  les  entreprises  de  nuit , il 
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est  très  nécessaire  de  se  donner  un  si- 
gnal ou  un  nom  auquel  on  puisse  se 
reconnaître.  On  pourrait,  par  exemple, 
retourner  les  pelisses,  mettre  les  man- 
teaux , attacher  du  linge  blanc  autour 
du  bras , mettre  une  branche  d'arbre , 
principalement  de  chêne  sur  le  bon- 
net, ou  choisir  un  mot  que  l'on  com- 
muniquera d’avance  à ses  soldats  alin 
qu'ils  puissent  se  reconnaître  dans 
l'obscurité  en  s'appelant  de  cette  ma- 
nière , sans  cela  il  arriverait  souvent 
qu'entre  soi  on  se  ferait  beaucoup  de 
tort. 


CHAPITRE  XIV. 

Conduite  de  i’offlcitr  lorsqu’il  fera  contribuer. 

On  ne  doit  pas  songer  à faire  contri- 
buer un  pays  lorsqu’il  s’y  trouve  encore 
des  ennemis  : le  général  commandant 
y veillera.  Lorsque  l’exécution  peut 
être  faite,  il  arrive  rarement  qu'un 
seul  oflicier  soit  chargé  de  celle  d'un 
pays  entier.  Ce  dernier  peut , dans  le 
cercle  qui  lui  est  assigné  , assurer  la 
rentrée  par  des  menaces,  des  otages, 
ets'il  est  nécessaire,  par  des  exécutions. 

Tant  qu’un  pays  ne  refuse  pas  de 
contribuer,  ou  de  livrer  ce  que  l’on 
en  exige,  on  ne  doit  faire  aucune  vio- 
lence , et  l’officier  tiendra  ses  soldats 
dans  une  discipline  sévère. 

Il  ne  leur  permettra  nul  excès,  de 
quelque  nature  qu’il  puisse  être  ; mais 
il  tiendra  la  main  à ce  qu’ils  se  conten- 
tent d'un  traitement  raisonnable  pour 
eux  et  leurs  chevaux.  L’oflicier  d’un 
tel  détachement  parviendra  par  là  plu- 
tôt à son  but , et  le  pays  livrera  tou- 
jours plutôt  ce  qu’on  lui  demande,  que 
si  par  des  violences  et  des  exécutions 
outrées  on  le  mettait  hors  d'état  de  le 
faire. 


Dans  cotte  occasion,  l’ofticier  consi- 
dérera sans  cesse  le  bien  de  toute  l’ar- 
mée , et  son  intérêt  propre  ne  lui  per- 
mettra jamais  de  ne  s’acquitter  de  sem- 
blables commissions  qu'à  son  avantage, 
ou  d'oublier  le  dessein  pour  lequel  il 
aura  été  envoyé.  Son  principal  soin 
sera  de  faire  exactement  la  volonté  de 
son  chef,  et  d’étudier  et  observer  tout 
ce  qui  peut  être  utile  à l'armée. 

D’ailleurs  il  restera  avec  son  déta- 
chement dans  ce  pays  jusqu’à  ce  qu'il 
soit  rappelé  par  ordre  de  son  général 
commandant;  il  pourra  se  retirer  lors- 
que les  habilans  lui  auront  certifié  par 
écrit  qu'ils  ont  délivré  ce  qui  leur  a été 
demandé. 

En  tout  cela  il  preudra  garde  à sa 
propre  sûreté,  parce  qu'il  pourra  bien 
s'imaginer  tout  ce  qu'il  risque  dans  une 
occasion  où  les  gens  sont  forcés  de 
donner  beaucoup.  Les  habitans,  eu 
préparant  leurs  contributions,  feront 
tous  leurs  efl'orts  pour  se  débarrasser 
de  tels  hôtes,  s'il  leur  est  possible  ; ils 
en  avertiront  l’ennemi  le  plus  procite, 
afin  que  par  son  arrivée  imprévue  il 
puisse  anéantir  nos  prétentions,  et 
leur  conserver  leur  bien.  L’est  pour- 
quoi l'officier  fera  bien  de  prendre  son 
quartier  de  manière  que  les  villages  les 
plus  proches  de  l’ennemi , qui  seront 
obligés  de  contribuer , restent  derrière 
lui  et  qu'il  puisse  savoir  de  ses  pa- 
trouilleurs quelle  est  la  conduite  de 
l'ennemi,  s'il  est  tranquille , s’il  est  en 
mouvement,  ou  s’il  reçoit  quelques 
renforts  : il  prendra  ses  mesures  en 
conséquence  pour  faire  dépêcher  les 
livraisons,  ou  laisser  le  temps  aux  ha- 
bitans de  les  faire,  sans  user  de  vio- 
lence à leur  égard.  Il  avertira  son  gé- 
néral de  tous  les  changemens  et  mou- 
vemens  qu’il  apprendra,  parce  que , si 
l’ennemi  voulait  empêcher  la  contri- 
bution , il  faudrait  prévenir  ce  dessein 
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en  envoyant  à l'officier  un  renfort  de 
quelques  autres  détaehemens.  De  cette 
manière  il  sera  toujours  en  état  de  par- 
venir & son  but  qu’il  remplira  avec  la 
dernière  ciactitude. 

On  pose  à présent  le  cas  qu’on  soit 
obligé  de  faire  contribuer  un  pays  dans 
lequel  l’ennemi  n’est  point  à la  vérité, 
mais  que  ses  patrouilles  fréquentes 
rendent  dangereux.  Cela  ne  peut  arri- 
ver que  quand  on  a devant  soi  un  pays 
qui  ne  nous  est  pas  commode , et  qui 
est  favorable  à l’ennemi  pour  s’y  arrê- 
ter et  de  là  inquiéter  notre  armée,  ou 
bien  l’observer.  Par  cette  raison  on  fera 
tous  les  efforts  possibles  pour  lui  ôter 
les  moyens  de  s’y  arrêter,  et  on  tâchera 
de  faire  partir  sur-le-champ  tout  ce  que 
l’on  pourra  tirer  d’un  tel  pays. 

Il  arrive  souvent  qu’un  corpsmanque 
de  vivres,  ou  que  ce  soit  les  ordres  du 
chef  qu’un  certain  pays  doive  livrer  des 
vivres,  soit  pour  le  châtier , soit  pour 
d’autres  raisons  : dans  ces  deux  cas, 
l’officier  prendra  des  mesures  différen- 
tes de  celles  dont  il  se  servira  dans  un 
pays  où  il  n’y  a pas  d'ennemi,  ou  dont 
celui-ci  est  assex  éloigné  pour  ne  pas 
nuire. 

C’est  encore  là  qu’il  faut  se  procurer 
une  connaissance  exacte  de  tout  le 
pays,  et  savoir  si  l'ennemi  y vient  avec 
des  détaehemens  ou  seulement  avec 
des  patrouilles;  comment  il  traite  les 
habitans,  s’il  s’attire  leur  haine  en  pil- 
lant et  par  d’autres  excès,  ou  s’il  les 
ménage. 

L’officier  tâchera  de  gagner  les  ha- 
bitans pour  en  tirer  des  nouvelles  de 
l’ennemi,  et  pour  mettre  ses  patrouilles 
propres  en  sûreté.  Il  s’informera  exac- 
tement du  pays  et  des  villages  où  l’en- 
nemi a coutume  d’envoyer  les  siennes; 
si  elles  sont  nombreuses  ; du  chemin 
qu’elles  prennent;  quand  elles  vien- 
nent et  s'en  retournent , s'il  y a loin  de 


là  à l’endroit  où  est  le  corps  dont  ces 
patrouilles  sont  détachées  ; enfin , si  le 
pays  est  rempli  de  buissons;  s’il  est 
marécageux,  montagneux,  ou  s’il  est 
coupé  dequelque  autre  façon.  Pour  sa- 
voir tout  cela , il  se  servira  en  partie 
d’un  bon  espion  et  en  partie  d’une 
bonne  carte  particulière  ; après  quoi  il 
dirigera  sa  marche,  et  fera  sa  commis- 
sion le  mieux  qu’il  pourra. 

Ces  sortes  d’expéditions  ne  permet- 
tant pas  que  l'officier  divise  trop  son 
détachement  sans  s’exposer  au  danger; 
le  meilleur  parti  sera  de  faire  sa  mar- 
che en  guise  de  patrouille  , avec  une 
avant  et  une  arrière  garde  et  des  pa- 
trouilleurs des  deux  côtés  : il  tâchera 
cependant  d’être  toujours  caché.  C’est 
pourquoi  il  recommandera  à ses  soldats 
de  s’arrêter  à la  moindre  découverte 
qu'ils  feront  de  l’ennemi , de  lui  en 
donner  avis,  et  d'écouter  si  l’ennemi 
ne  change  point  sa  marche  et  prend  un 
autre  chemin.  Il  n'entrera  pas  de  suite 
dans  un  village,  mais  il  s'arrêtera  dans 
un  buisson  ou  vallon  voisin  ; de  là  il  y 
détachera  un  ou  deux  bas-officiers  sur 
lesquels  il  pourra  se  fier  avec  six  ou 
huit  hommes.  Ils  agiront  avec  la  plus 
grande  précaution,  s’ils  ne  veulent  pas 
se  hasarder  et  risquer  de  ne  rien  faire 
ou  de  sc  faire  prendre. 

Pour  réussir  dans  son  dessein , l’of- 
ficier, aussi  bien  que  les  bas-officiers 
qu’il  aura  soin  d’instruire , posteront 
leurs  gardes  de  manière  qu'elles  puis- 
sent découvrir  tout  le  pays  que  l'enne- 
mi occupe. 

Il  fera  faire  de  fréquentes  patrouil- 
les; ces  patrouilles  ne  se  montreront 
dans  aucun  village , marcheront  tou- 
jours cachées  et  tâcheront  de  ne  ja- 
mais perdre  de  vue  le  côté  où  sera  l’en- 
nemi. Mais  l’officier  restera  dans  quel- 
que petit  bois  devant  le  village  qu’il 
voudra  faire  contribuer,  et  changera 
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de  place  aussi  souvent  qu’il  le  jugera  à 
propos , de  peur  d'être  trahi , du  par 
quelques  déserteurs  ou  par  d'autres  ac- 
cideos  ; mais  il  n'en  changera  jamais 
sans  en  avoir  averti  ses  patrouilles,  afin 
qu’elles  puissent  le  rejoindre,  si  l'enne- 
mi voulait  les  surprendre. 

Ces  précautions  étant  prises , il  en- 
verra quelques-uns  de  ses  suidais  au 
village  et  se  fera  amener  le  directeur, 
le  bourgmestre,  le  juge  ou  les  gens  qui 
y auront  le  plus  d'autorité;  et,  afin 
qu'ils  ne  puissent  pas  juger  de  la  force 
de  son  détachement,  il  en  fera  cacher 
la  moitié  au  fond  du  buisson  pour  leur 
faire  croire  qu’il  est  beaucoup  plus  fort 
qu’il  ne  l'est  effectivement:  il  leur  si- 
gnifiera ce  qu'ils  seront  obligés  de  li- 
vrer, et  en  quel  temps.  Ils  allégueront 
probablement  toutes  sortes  de  pré- 
textes pour  s’en  exempter,  et  tirer 
l’affaire  en  longueur;  mais,  les  circons- 
tances ne  permettant  pas  a l'officier 
de  perdre  du  temps  à capituler,  il  les 
traitera  avec  hauteur,  les  renverra  en 
retenant  près  de  lui  celui  qui  sera  le 
plus  distingué  d'entre  eux , avec  la 
menace  d'exécution  militaire  s’ils  ne 
procurent  à temps  ce  qu’il  leur  de- 
mande. 

Les  gardes  et  les  patrouilles  feront 
attention  que  personne  du  village  me 
se  glisse  du  côté  de  l'ennemi  ; ils  arrfr  - 
teront  tous  ceux  qui  voudront  s’y  rem  - 
dre. 

Lorsqu’il  aura  reçu  ce  qu'il  avait  de-  • 
mandé,  l’officier  le  fera  charger  sui  • 
des  chariots,  et  l’enverra,  sous  la  con-  - 
duite  d’un  bas-officier  et  de  quelqu  es 
soldats,  à l’armée,  avec  l’indication  -de 
leur  marche.  Il  se  fera  donner  un  cei 
tiûcat,  par  la  communauté,  de  ce  qu'i  1 
aura  reçu,  lequel  lui  servira  de  légiti-  • 
mation  près  du  général.  Les  bas -offi- 
ciers détachés  agiront  de  même,  el  . 
se  feront  certifier  de  n’avoir  fait  au-  - 


cun  excès.  L’officier  peut  prétendre 
qu’ils  lui  amènent  un  homme  de  la 
communauté,  qui  lui  rendra  compte 
comment  son  détachement  s’est  com- 
porté. 

La  livraison  étant  faite,  il  faut  que 
chacun  de  ses  hommes  soit  averti  du 
départ,  et  tous  couvriront  jusqu’à 
l’armée  le  transport  qu’ils  escorte- 
ront. 


CHAPITRE  XV. 

Des  places  d'alarme. 

On  ne  doit  pas  les  choisir  indifférem- 
ment; car  s’il  arrive  une  alerte,  il  faut 
qu'on  s'assemble  dans  un  instant,  qu’on 
se  forme,  et  qu’on  fasse  tête  à l’enne- 
mi. Pour  en  faire  bien  le  choix,  il  faut 
connaître  tout  le  circuit  du  village,  et 
voir  s'il  est  montagneux,  plat  ou  cou- 
pé. Il  faut  distinguer  si  cette  place  est 
destinée  pour  se  rassembler  de  jour 
ou  de  nuit.  Il  faudra  aussi  voir  si  l’on 
peut  y rassembler  plusieurs  troupes,  si 
le  pays  est  étendu  ou  borné,  et  si  la 
place  peut  servir  seulement  pour  les 
chevaux-légers,  ou  bien  pour  d’autres 
troupes. 

Si  le  village  est  occupé  par  des  hus- 
sards, on  ne  doit  jamais  choisir  la  pla- 
ce d’alarme  devant,  mais  derrière  le 
village,  ou  du  côté  où  sera  posté  le 
secours,  parce  que  l’ennemi,  s’appro- 
chant avec  vivacité,  pourrait  empêcher 
les  soldats  de  s’assembler,  et  les  dis- 
perser, s’ils  sortaient  un  à un  pour  s’y 
rendre. 

Pendant  le  jour,  elle  sera  choisie 
devant  le  village,  du  côté  où  seront  les 
gardes  avancées,  pour  les  couvrir,  de 
même  que  les  quartiers. 

Mais  si  l'on  opère  dans  un  pays  plat 
et  uni,  l'euuemi  peut  pénétrer  de  tous 
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côtés  ; il  faut  alors  choisir  le  derrière 
du  village,  et  y tenir  des  soldats  éveil- 
lés constamment.  De  cette  place  l’olli- 
cier  enverra  continuellement  des  pa- 
trouilleurs à la  ronde  pour  sa  sûreté. 

L’officicr  ou  le  bas-oflicier  de  l’a- 
vant-garde  connaîtra  cette  place,  afin 
de  la  trouver  s’il  avait  quelque  rapport 
à faire  pendant  la  nuit,  ou,  s'il  venait 
à être  attaqué  ou  repoussé,  aün  qu’il 
puisse  rejoindre  sa  troupe. 

Si  l'on  était  dans  un  pays  coupé,  il 
faudrait  choisir  la  place  d'alarme,  pour 
le  jour  et  la  nuit,  derrière  un  défilé  par 
où  l’ennemi  ne  pourrait  s’empêcher  de 
passer,  parce  qu’il  est  aisé  de  défen- 
dre une  telle  place  avec  peu  de  monde 
contre  un  grand  nombre.  11  faut  ob- 
server ici  que  c’est  toujours  une  très 
grande  faute  de  se  placer  devant  un 
défilé  sans  être  soutenu  par  de  l’infan- 
terie. 

Si  pendant  la  nuit  il  y a quelque 
alerte,  le  détachement  s'assemblera  à 
la  hâte  derrière  le  village,  pour  faire 
uue  forte  résistance  à l'ennemi.  Si 
l'on  était  pressé  par  un  ennemi  supé- 
rieur en  force,  il  faudrait  se  retirer  à 
petit  pas,  pour  laisser  le  temps  à la 
troupe  de  derrière  de  se  former,  à l’ef- 
fet de  recevoir  l’euucmi , le  chasser, 
et  faire  peut-être  un  beau  coup. 

Les  places  mentionnées  ci-dessus 
seront  montrées  de  près  et  expliquées 
aux  soldats.  Les  officiers  devront  tou- 
jours être  les  premiers  à s’y  rendre, 
afin  demettre  tout  leur  monde  en  ordre 
à mesure  qu’il  arrive. 

C1IAPITRE  XVI. 

Du  coup-d'œü  militaire. 

Selon  le  sentiment  du  chevalier  Fo- 
lard,  c’est  une  science  d’apprendre  à 
connaître  la  nature  et  la  qualité  du 


pays  où  l’on  fait  la  guerre,  et  de  pou- 
voir d’un  coup-d’œil  découvrir  les 
avantages  et  les  inconvéniens  des  en- 
droits où  l’on  veut  placer  des  postes, 
comment  ils  peuvent  nous  être  avan- 
tageux et  nuisibles  à l’ennemi,  et  tirer 
ainsi  parti  de  tous  les  environs.  C’est 
ce  que  nous  nommons  eoup-d’œil,  sans 
I lequel  l'officier  commet  les  fautes  les 
plus  grossières  ; sans  ce  talent,  l’on  ne 
peut  se  rien  promettre  dans  notre  mé- 
tier, et  il  faut  pour  l’acquérir  beaucoup 
d'habitude  et  d'exercice. 

C’est  le  devoir  de  chaque  brave  offi- 
cier de  connaître  la  guerre  avant  de  la 
faire,  et  de  s’appliquer  ensuite  à met- 
tre sa  science  en  pratique.  Mais  com- 
me on  ne  fait  pas  toujours  la  guerre, 
que  l’armée  n’est  pas  toujours  en  cam- 
pagne, et  que  les  régimens , dans  le 
cours  d’une  année,  ont  peu  d’occasions 
de  se  réunir  pour  manœuvrer,  on  peut 
acquérir  cette  science  utile  et  néces- 
saire à l’aide  de  l'esprit  soutenu  par 
le  zèle,  et  dirigé  par  l’ambition  de  bien 
faire. 

Selon  le  sentiment  de  Folard , la 
chasse  contribue  le  plus  à acquérir  un 
bon  coup-d’œil  ; outre  qu’elle  nous  fait 
connaître  différens  pays  qui  ne  se  res- 
semblent pas,  elle  nous  suggère  aussi 
mille  ruses  qui  s’accordent  à merveille 
avec  la  guerre  ; on  peut,  ainsi,  y deve- 
nir habile , mais  il  faut  beaucoup  d'u- 
sage. 

Outre  la  chasse,  qui,  sans  cela,  ne 
procurerait  rien  d'utile,  les  voyages, 
les  promenades,  sont  d’un  très  grand 
avantage.  Un  œil  pénétrant  découvre 
à l’instant  un  pays  tout  entier. 

On  peut  donner  un  poste  éloigné  à 
un  ennemi  supposé,  s’en  donner  un 
autre  à soi-même  dans  l’endroit  où 
l’on  est,  et  juger  de  tous  les  avantages 
et  désavantages  des  lieux  circonvoi- 
âm  ; ou  se  fait  le  plan  de  l'attaque  do 
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poste  ennemi,  et  de  la  défense  du  trompe  pas,  et  si  notre  jugement  n'est 
sien.  Le  changement  de  pays  faisant  pas  faux,  on  mesurera  pas  à pas  la  dis- 
faire de  nouvelles  découvertes  et  de  tance,  pour  se  convaincre  soi-même  de 
nouveaux  plans,  un  homme  désireux  son  bon  ou  mauvais  coup-d’œil.  Tout 
d'apprendre  quelque  chose  n’y  man-  cela  échappera  à celui  qui  n'embrasse 
quera  jamais  d’occupation.  ce  métier  que  par  nécessité,  et  qui  n’y 

En  se  promenant,  on  peut  juger  porte  point  dégoût  ; il  ne  tirera  jamais 
combien  il  y a d’un  tel  endroit  à un  parti  des  circonstances  les  plus  utiles 
tel  objet,  et  pour  savoir  si  l'on  ne  se  et  les  plus  instructives. 
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MEMOIRES 


MILITAIRES  ET  POLITIQUES 

DU  GÉNÉRAL  LLOYD, 

SGIVATT  D'iXTROOCrriO?! 


A L’HISTOIRE  DE  LA  GUERRE  EN  ALLEMAGNE,  EN  175G, 


ENTRE  LE  ROI  DE  PRESSE 


ET  L’IMPÉRATRICE  REINE  F.T  SES  ALLIÉS. 


(Jusque  if(e  . vidi, 

El  quorum  fuL.Ætin».  Lu.  IL 


V. 
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PRÉFACE 


Llotd  (Henry)  naquit  en  1729,  dans  la  principauté  de  Galles,  eu 
Angleterre  : son  père,  engagé  dans  les  ordres,  et  chargé  d’une  nom- 
breuse famille,  sachant  qu'il  ne  laisserait  pas  de  fortune  à ses  en- 
fans,  voulut  au  moins  donner  à son  fils  une  éducation  qui  pût  sup- 
pléer aux  biens  qui  lui  manquaient.  Les  études  bien  dirigées  du 
jeune  Lloyd  embrassèrent  les  langues,  l’histoire,  la  politique,  la 
géographie,  l'histoire  naturelle.  Il  éprouva  quelque  hésitation  sur  le 
choix  de  l'état  auquel  il  appliquerait  les  connaissances  variées  qu’il 
avait  acquises. 

Il  publia,  bien  jeune  encore,  un  Essai  sur  les  passions,  puis  des 
Essais  sur  les  finances.  Ayant  tenté  vainement  d’entrer  au  parlement, 
il  tourna  ses  regards  vers  la  carrière  militaire,  où  sa  vocation  l’appe- 
lait. Sans  fortune  pour  acheter  une  commission  d'officier,  car  déjà  les 
grades  se  vendaient  en  Angleterre,  il  entra  au  service  de  l’Autriche, 
puis  à celui  de  la  Prusse,  puis  à celui  de  la  Russie.  Dans  la  campagne 
de  1774,  il  dirigea  le  siège  de  Silistria.  A la  paix,  il  se  rendit  à Péters- 
bourg,  et  fut  accueilli  par  Catherine  ; mais  ses  talens  lui  avaient  mé- 
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rite  des  envieux,  et  sa  qualité  d'étranger  lui  suscita  des  ennemis;  lui 
qui,  dans  le  grade  de  major-général,  avait  commandé  en  chef  et  avec 
succès  un  corps  détaché  de  vingt  mille  hommes,  ne  put  obtenir  la 
croix  de  chevalier  de  l’ordre  de  Sainte-Anne.  On  rappela,  à ce  sujet, 
qu’il  avait  été  chargé  de  missions  secrètes , lors  de  la  bataille  de  Fon- 
tenoy,  à Venise,  en  France,  en  Espagne,  en  Portugal,  et  Lloyd  ne  put 
obtenir  la  seule  récompense  qu’il  ambitionnait. 

Se  plaignant  alors  de  l’ingratitude  des  souverains,  il  abandonna 
aussi  le  service  de  la  Russie,  et  revint  en  Angleterre,  où  il  écrivit  uni 
mémoire  dont  le  gouvernement  fit  l’acquisition,  et  qui  ne  fut  jamais 
publié.  C’est  encore  une  question  de  savoir  si  ce  travail  avait  pour 
objet  ou  d’indiquer  les  moyens  de  défendre  les  côtes  d’Angleterre,  ou 
ceux  de  les  attaquer.  Ne  pouvant  vivre  même  dans  sa  patrie,  il  se  retira 
en  Flandre,  où  il  mourut  en  1783. 

La  vie  de  Lloyd  a été  bien  diverse  : à son  début,  on  le  comparait  à 
Sydnei,  à Thomas  Gordon  ; on  lui  donna  môme  le  nom  d’avocat-gè- 
néral  de  l’humanité,  que  Bayle  avait  mérité  par  d'immortels  travaux. 
Un  écrivain  ne  craignit  pas  de  dire  qu’il  unissait  l’esprit  conciliateur 
du  philosophe  aux  vues  supérieures  d’un  véritable  homme  d’état  et  au 
génie  du  plus  grand  capitaine.  Enfin  on  affirma  que  si  Lloyd  avait  été 
opposé  à Washington,  l’Angleterre  eût  conservé  scs  colonies  d’Amé- 
rique. L’esprit  du  siècle  est  positif;  il  n’admet  pas  les  suppositions. 

Le  temps,  qui  assigne  à chacun  la  place  qu’il  doit  occuper,  a fait 
justice  de  ces  exagérations  ; le  grand  politique,  le  héros  de  l’humanité, 
l’homme  juste  de  Platon  ont  disparu  ; mais  il  reste  à Lloyd  la  réputa- 
tion d’un  bon  tacticien  et  d’un  écrivain  militaire  distingué. 

Lloyd  a laissé  un  travail  bien  étudié  sur  les  frontières  respectives  des 
États  de  l’Europe,  et  une  Histoire  de  la  guerre  de  sept  ans;  nous 
avons  dû  préférer  le  récit  du  grand  Frédéric,  qui,  dans  sa  propre 
cause,  a fait  preuve  d’une  rare  impartialité. 

Depuis  quatre-vingts  années,  l’expérience,  fruit  de  longues  guerres, 
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les  découvertes  dans  les  sciences  ont  amené  des  changemens  notables 
dans  les  manœuvres  et  dans  la  confection  et  l’emploi  des  armes  ; et, 
par  une  conséquence  forcée,  on  a vu  surgir  des  différences  essentielles 
dans  les  principes  constitutifs  sur  lesquels  Lloyd  avait  établi  ses  règles, 
ses  résumés;  et  cependant,  nous  les  reproduisons,  laissant  au  lec- 
teur éclairé  le  soin  de  rectifier.  Mais  les  principes  restent  les  mêmes, 
alors  que  leur  application  varie  : les  hommes  nouveaux  n’eu  doi- 
vent pas  moins  de  reconuaissance  à leurs  devanciers , qui  ont  frayé 
la  route.  Ou  peut  donc  affirmer  que  c'est  à ces  derniers  que  nous 
sommes  redevables  de  l’état  actuel , qui  n’est  que  le  produit  perfec 
tionué  de  leurs  travaux. 
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DE  LA  COMPOSITION 


DES  DIFFÉRENTES  ARMÉES 

ANCIENNES  ET  MODERNES. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Bt  Il  giMrre  en  généra). 

La  guerre  est  un  état  d'action  ; une 
armée  est  une  machine  mobile  desti- 
née à exécuter  tous  les  mouvemens 
militaire».  Cette  machine,  ainsi  que 
les  autres,  est  composée  de  différentes 
parties,  et  sa  perfection  dépend  de  la 
bonne  constitution  de  chacune  de  ces 
parties,  prise  séparément,  et  do  leur 
bon  arrangement  entre  elles.  Leur 
objet  commun  doit  être  de  réunir  ces 
trois  propriétés  essentielles  : la  force, 
l'agilité  et  une  mobilité  universelle.  Si 
la  combinaison  de  toutes  les  parties 
produit  cet  effet  désiré,  on  |ieut  dire 
que  la  machine  est  parfaite;  il  faut 
bien  prendre  garde  que  l’une  de  ces 
propriétés  ne  s'augmente  aux  dépens 
de  l'une  des  deux  autres , mais  qu’au 
contraire  l’ensemble  annonce  une  jus- 
te proportion. 

Par  la  force  d'une  armée,  je  n’en- 
tends point  cette  multitude  d'efforts 
qui  résulte  du  nombre  des  hommes. 


mais  cette  vigueur  collective  qui  vient 
de  la  disposition  et  de  l'armement  des 
troupes.  Cette  force  doit  être  mesurée 
sur  les  projets  de  guerre  qu’on  se  for- 
me; en  état  d attaquer  comme  de  se 
défendre  contre  la  cavalerie  ou  contre 
I infanterie , dans  un  pays  ouvert,  aus- 
si bien  que  dans  un  pays  montagneux 
et  coupé. 

Par  agilité,  je  v$ux  dire  cette  vitesse 
avec  laquelle  une  armée  marche,  et 
exécute  différons  mouvemens  qui  de- 
viennent nécessaires  dans  le  cours  d’u- 
uc  campagne.  Cette  propriété  est  la 
plus  essentielle  de  toutes  ; elle  ne  peut 
s'acquérir  que  par  un  continuel  exer- 
cice, et  encore  ne  suffit-il  pas;  il  faut 
que  la  constitution  même  des  troupes 
ait  été  calculée,  pour  faciliter  les  mou- 
vemens. 

Le  premier  problème  de  la  tactique 
doit  dire  celui-ci  : Quelle  tel  la  diepo- 
iiiwn  d donner  à un  tel  nombre  ilvm- 
met  pour  qu'ile  puiuent  te  mouvoir  et 
agir  avec  la  plue  grande  viteete poteibleT 
C'est  de  la  solution  de  ce  problème 
que  dépend  principalement  le  succès 
des  opérations  de  la  guerre. 
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Une  armée  d’une  activité  supérieure, 
quoique  moins  nombreuse,  prévient 
tous  les  mouvemens  de  l'ennemi  ; elle 
peut,  par  sa  vitesse,  porter  plus  de 
inonde  sur  le  même  point,  ce  qui 
est  un  grand  avantage , et  presque 
toujours  décisif  à la  guerre. 

Une  bataille  est  une  scène  mobile, 
dont  toutes  les  circonstances  sont  ra- 
pides et  fugitives.  L'activité  sert  à sai- 
sir l'occasion  favorable  ; si  vous  la  lais- 
sez échapper,  vous  ne  retrouverez 
peut-être  pas,  dans  le  cours  de  vingt 
campagnes,  ce  qui  se  présentait  à vous 
un  jour  de  bataille,  et  dont  vous  n’a- 
vez pas  su  vous  prévaloir. 

Par  la  mobilité  universelle,  je  veux 
dire  une  formation  qui  soit  applicable 
à toute  espèce  de  terrain  et  contre 
toute  espèce  de  troupes,  soit  pour 
l'attaque  ou  pour  la  défense;  car  la 
ligne  de  bataille  étant  une  fois  formée 
devant  l’ennemi,  il  est  bien  difficile  de 
changer  son  ordre  et  de  faire  aucun 
mouvement,  à moins  que  ce  ne  soit  de 
loin  ; aussi  quand  on  croit  avoir  quel- 
ques changemens  à faire,  on  a recours 
à la  seconde  ligne  ou  à la  réserve,  et 
presque  toujours  sans  succès.  Il  est 
donc  de  la  plus  indispensable  nécessité 
que  la  première  formation  des  troupes 
soit  de  nature  à pouvoir  s'appliquer  à 
toutes  les  circonstances  possibles,  de 
sorte  qu’il  n'y  ait  plus  rien  à changer 
pendant  la  durée  de  l'action,  si  ce 
n'est  de  porter  plus  ou  moins  de  mon- 
de sur  un  point  donné. 

Si  donc  une  armée  réunit  ces  trois 
propriétés,  force,  agilité  et  mobilité 
universelle,  qui  constituent  la  perfec- 
tion, il  est  évident  que  l'espèce  d’ar- 
mes dont  elle  fait  usage,  la  manière 
de  s'en  servir  et  les  évolutions  qu'elle 
exécute,  doivent  être  analogues  à ces 
principes,  et  que  tout  ce  qui  n'v  est 
pas  conforme  doit  être  banni  comme 


inutile  au  moins,  s'il  n'est  dangereux 
et  impraticable,  comme  cela  se  voit 
trop  souvent. 

Je  sais  que  sur  tous  ces  points  il  est 
plus  aisé  de  former  des  systèmes  que 
de  les  mettre  en  pratique.  Tout  ce  qui 
est  produit  par  la  main  des  hommes  se 
ressent  de  leur  faiblesse;  mais  il  ne 
faut  pas  se  désespérer  si  on  ne  peut 
atteindre  à la  perfection  qu'on  désire  ; 
en  approcher  est  déjà  un  grand  mé- 
rite, et  dans  l'objet  qui  nous  occupe, 
il  est  presque  suffisant. 

Faute  de  principes  srtrs  et  arrêtés 
sur  la  constitution  d'une  armée,  le  ca- 
price et  l’esprit  d'imitation  semblent 
avoir  été  nos  seuls  guides  ; de  là  cette 
multitude  de  changemens  et  de  nou- 
veautés continuellement  introduites 
dans  les  armées  modernes  : l'erreur  et 
la  folie  se  succédaient  sans  cesse;  la 
mode  régnait  dans  les  manœuvres 
comme  dans  les  parures  ; on  admirait 
et  on  vantait  aujourd’hui  ce  qu’on  de- 
vait blâmer  et  bannir  demain,  pour 
le  remplacer  par  quelque  autre  ima- 
gination aussi  ridicule  et  aussi  peu 
stable. 

Un  grand  prince  de  notre  temps  a 
fait,  dans  le  cours  de  son  règne,  des 
actions  vraiment  extraordinaires;  et 
d’après  cela,  nos  militaires  ont  cru  n’a- 
voir rien  de  mieux  à faire  que  d'adop- 
ter sa  tenue,  son  exercice , ses  «wn«vi- 
r ree,  etc.  On  n'a  pas  assez  considéré 
que  ses  succès  militaires  dépendaient 
de  sa  situation  et  de  celle  de  ses  en- 
nemis, et  qu’un  souverain,  doué  de  si 
rares  talens,  qui  commande  lui-même 
ses  armées,  a des  avantages  que  rien 
ne  peut  égaler  pour  produire  cet  en- 
semble et  cette  vigueur  d’action,  d'où 
dépend  la  plus  grande  partie  des  évè- 
nemens  heureux  de  la  guerre. 

L’attention  continuelle  du  roi  de 
Prusse  à maintenir  la  discipline  dan* 
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ses  troupes  lui  donne  une  facilité  de  portante  nécessité  dans  la  disposition 
manoeuvrer  supérieure  à tous  ses  en-  des  armées,  a cependant  été  presque 
nemis,  et  c’est  une  des  causes  princi-  entièrement  négligé  par  les  moder- 
pales  de  ses  victoires  ; sa  tète  et  son  nés. 

cœur  ont  fait  le  reste.  Cette  tenue,  et  Ces  armes  de  jet  des  anciens  étaient 
mille  autres  choses  inutiles  dont  il  fa-  bien  faibles  en  comparaison  des  nê- 
tigue  son  armée,  n'y  sont  pour  rien,  très  : un  bouclier  suffisait  pour  en  dé- 
Je  m’occuperai  dans  le  chapitre  sui-  traire,  ou  du  moins  pour  en  diminuer 
vant  des  moyens  de  prévenir  la  fréné-  sensiblement  l’effet  ; cependant  ils  les 
aie  de  l’imitation,  et  de  donner,  s'il  est  avaient  trouvées  nécessaires,  et  l’usage 
possible,  des  principes  fixes  et  certains  en  était  général  parmi  eux.  Il  est  clair 
sur  la  composition  et  la  conduite  d’une  que  pour  faire  usage  de  leurs  armes, 
armée.  les  archers  ou  les  frondeurs  ne  pou- 

vaient être  rangés  en  masse  ou  en  or- 

dre  profond;  on  les  abandonnait  à 

eux-mêmes,  c'est-à-dire  que  sur  le  si- 
CHAPITRE  II.  gnal  général  d'avancer  ou  de  reculer, 

ils  étaient  maîtres  de  prendre  leur 
De  1a  composition  d'une  armée.  temps  , leur  place  et  leur  point  de 

mire. 

Les  différentes  opérations  de  la  Ces  troupes  étaient  d'un  excellent 
guerre,  et  la  variété  des  terrains  où  usage  ; elles  troublaient  et  interrom- 
elles  peuvent  s’exécuter,  indiquent  la  paient  les  mouvemens  des  gTands 
nécessité  d’employer  différentes  espè-  corps,  quoique  par  leur  défaut  de  for- 
ces d'armes  et  de  troupes  ; aussi  ce  et  de  consistance,  elles  ne  fussent 
voyons-nous  que  dans  tous  les  temps  pas  capables  de  les  rompre.  Point  de 
les  aimées  ont  été  composées  d'infan-  terrain  qui  ne  convint  à ces  troupes 
terie  et  de  cavalerie,  munies  d'armes  légères  ; mais  les  pays  coupés  leur 
de  jet  et  d’armes  de  main,  suivant  les  étaient  plus  particulièrement  favora- 
drconstances.  On  appelle  armes  de  jet  blés,  parce  que  dans  les  plaines  la  ca- 
les dards,  flèches  et  javelots,  les  pier-  valerie  pouvait  les  balayer,  et,  au  cou- 
res, les  balles,  les  boulets,  et  tout  ce  traire,  il  n'y  avait  que  dans  les  pays 
qui  atteint  dé  loin  ; l’arme  de  main,  ou,  plats  et  découverts  que  la  cavalerie  et 
mieux  encore,  l’arme  blanche,  est  cet-  les  grands  corps  pussent  agir  et  se 
te  espèce  d’arme  qu’on  porte  près  de  mouvoir  librement, 
soi,  pendant  qu’on  combat  l’ennemi  de  fne  armée  n'était  complète  que 
l’autre  manière  : c’est  la  pique,  l'épée  quand  elle  réunissait  ces  trois  armes, 
et  la  baïonnette.  l'infanterie,  la  cavalerie  et  les  troupes 

Il  est  inutile  d'observer  que  les  ar-  légères.  Nous  retrouvons  cette  division 
mes  de  l’infanterie  et  celles  de  la  cava-  cher  les  anciens,  comme  cher  les  mo- 
lerie  ont,  ou  du  moins  doivent  avoir,  dernes. 

un  rapport  intime  et  constant  avec  leur  Parmi  les  anciens,  les  Tarlarcs  et 
ordre  de  combat,  puisque  l'objet  doit  tous  les  peuples  de  l'Asie  en  général, 
être  d’employer  ces  armes  avec  le  plus  on  a regardé  la  célérité  comme  le  prin- 
d'avantage.  Le  principe,  qui  parait  si  cip.il  avantage,  de  la  cavalerie,  etrelni 
évident  de  lui-même,  et  d'une  si  im- 1 sur  lequel  il  fallait  compter  le  plus.  Il 
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semble  qu'ils  la  faisaient  combattre 
pêle-mêle  et  en  confusion  ; du  moins 
les  Komains  en  ont  souvent  usé  ainsi, 
car  nous  lisons  que  leur  cavalerie  met- 
tait pied  à terre  avant  le  combat,  et  se 
battait  à pied,  ce  qu'elle  n’aurait  pu 
faire  s’ils  avaient  été  formés  en  grands 
escadrons,  et  qu'ils  eussent  chargé  en 
ligne,  à la  manière  des  modernes. 

Lue  cavalerie  ainsi  constituée  de- 
vait être  d’un  grand  et  général  usage, 
surtout  pour  achever  la  déroute  d’une 
armée  mise  en  désordre  ; il  était  dif- 
ficile alors  que  l’ennemi  ne  fût  pas  en- 
tièrement exterminé,  comme  il  arrive 
encore  aujourd'hui  avec  les  Tartares  et 
les  spahis  turcs.  Leur  rapide  activité 
ne  permet  pas  à l’infanterie  de  pren- 
dre un  ordre  de  retraite,  à moins 
qu’elle  ne  trouve  heureusement  quel- 
ques haies,  quelques  ravins,  derrière 
lesquels  elle  puisse  employer  utilement 
son  feu.  Comme  ils  se  séparent  et  se 
divisent  par  petits  pelotons,  par  deux 
ou  trois,  et  même  par  homme,  suivant 
le  besoin,  il  n'y  a point  pour  eux  de 
chemins  impraticables;  ils  pénètrent 
par  les  sentiers,  par  les  claires-voies, 
ils  passent  partout;  en  un  moment 
vous  êtes  entourés  et  taillés  en  pièces. 

Les  modernes  ont  voulu  réunir  dans 
la  cavalerie  la  masse  et  la  solidité  à la 
vitesse  ; mais  je  crois  ces  qualités  in- 
conciliables : la  vitesse  est  la  propriété 
inhérente  à la  cavalerie  ; et  je  pense 
que  notre  formation  actuelle  la  dimi- 
nue et  même  la  détruit;  car  c’est  une 
vérité  mathématique,  que  la  vitesse  di- 
minue en  raison  de  l’augmentation 
des  mat  su.  Les  avantages  attachés  à 
la  cavalerie  et  aux  troupes  légères,  les 
rendaient  absolument  nécessaires  l'une 
et  l’autre  ; cependant , comme  leur 
manière  de  combattre  n’était  ni  géné- 
rale ni  décisive,  on  regardait  un  bon 
corps  d'infanterie  comme  la  partie  es- 


sentielle d’une  armée,  et  il  l’est  en  ef- 
fet, s’il  est  formé  sur  de  bons  principes. 
Ses  opérations  sont  ou  doivent  être  plus 
universelles,  plus  solides  et  plus  décisi- 
ves que  celles  de  tout  autre  corps. 

Toutes  les  troupes,  je  crois,  ont  été 
formées  de  tout  temps  en  carrés  ou  en 
parallélogrammes,  parce  que  ce  sont  les 
seules  figures  qu’on  puisse  donner  A 
un  assemblage  d’hommes  réunis  pour 
le  mouvement  et  l’action.  La  dispoai- 
tion  circulaire  employée  par  César,  et 
tant  admirée  par  le  maréchal  de  Puy- 
ségur,  ne  pouvait  être  propre  que 
dans  un  point  resserré  et  enveloppé 
de  toutes  parts,  comme  celui  qu’occu- 
pait César. 


CHAPITRE  III. 

De  la  phalange. 

Les  Grecs  rangeaient  leur  infante- 
rie en  une  seule  masse,  qu’ils  appe- 
laient la  phalange.  C’était  un  corps 
d’environ  six  mille  hommes , qu’il  for- 
mAt  un  carré  ou  un  parallélogramme, 
peu  importe  ; ce  qu’il  y a de  sûr,  c’est 
que  ce  grand  corps  se  mouvait  et  agis- 
sait tout  d’une  pièce,  quand  la  nature 
du  terrain  le  permettait,  et  que  la  né- 
cessité seule  des  lieux  le  forçait  à se 
rompre  en  divisions  ; deux  choses  ré- 
sultent de  cette  formation. 

1“  Qu’une  telle  masse  ne  pouvait 
être  armée  que  de  piques,  car  les  pre- 
miers rangs  seuls  auraient  employé 
commodément  d’autres  armes,  et  en- 
core auraient-elles  été  du  moindre  ef- 
fet; toute  cette  masse  formant  une 
ligne  pleine  avec  point  ou  du  moins 
très  peu  d’intervalle  (1). 

(1)  Il  parait  que  par  la  nature  des  armes  de 
jet  des  anciens,  il  fallait  faire  des  bras  et  do 
corps  un  mouvement  qui  n’en  permettait  t'u-- 
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2*  Que  In  moindre  inégalité  de  ter- 
rain interrompait,  ou  même  arrêtait 
entièrement  les  mouvemens  de  In  pha- 
lange; qu’ai  nsi,  en  évitant  son  choc, 
et  en  l’attirant  dans  un  pays  eoupé, 
des  troupes  formées  sur  des  principes 
plus  souples  et  plus  mobiles,  étaient 
sûres  d'y  porter  le  désordre,  la  confu- 
sion, et  bientôt  la  déroute  absolue.  Si 
la  phalange  défit  les  Perses,  c’est  que 
ceux-ci,  se  confiant  dans  leur  multi- 
tude, combattirent  toujours  dans  les 
plaines  ; les  Romains  les  vainquirent 
aussi,  parce  que  la  constitution  des 
légions  était  plus  active  et  plus  mobile 
que  celle  des  grandes  armées  asiati- 
ques. 

ï)’oû  il  faut  conclure  que  des  grands 
corps  massifs,  comme  la  phalange  des 
tirées,  ou  la  colonne  du  chevalier  Fo- 
lard,  ne  pourraient  agir  ni  en  attaque 
ni  en  retraite,  devant  des  corps  moins 
nombreux , mais  armés  de  fusils,  et 
qu'en  général,  V ordre  profond  est  in- 
compatible avec  l'usage  des  armes  à 
feu. 

L’avantage  de  ces  corps  profonds  est 
dans  le  poids  de  leur  masse,  et  dans  la 
pique  dont  ils  doivent  nécessairement 
faire  usage.  Les  premiers  rangs,  pres- 
sés par  ceux  de  derrière , sont  con- 
traints d’avancer,  les  morts  et  les  bles- 
sés se  remplacent  sur-le-champ  ; et 
quoique  le  nombre  soit  diminué,  le 

«âge  quâ  ces  troupes  légères  qui  agissaient  à 
volonté,  comme  l'auteur  vient  de  l'expliquer. 
La  formation  serrée  en  rangs  et  en  Aies  n'ad- 
mettait que  la  pique  et  l'épée,  cl  ne  permettait 
que  d’agir  de  prés.  L'avantage  particulier  du 
fusil  est  de  réunir  l'aroie  de  jet  a l’arme  de  la 
main  ; mais  on  ne  peut  l'employer  utilement 
que  dam  les  deui  premiers  rangs  ; le  feu  du 
troisième  est  toujours  incertain,  mal  ajusté,  et 
apporte  plus  de  désordre  que  de  service.  Quand 
on  combat  par  le  feu,  le  meilleur  usage  qu’on 
puisse  faire  du  troisième  rang,  c’est  de  rem- 
ployer à charger  les  armes  du  second,  en  faisant 


m 

front  ne  devient  ni  moins  large  ni 
moins  continu;  ainsi  l’action  ne  se  ra- 
lentit point , et  si  le  terrain  permet  ù 
ces  corps  de  ne  pas  rompre  leur  en- 
semble, dès  qu’ils  peuvent  aborder 
l’ennemi,  ils  sont  sûrs  de  le  renver- 
ser. 

Quand  on  en  vient  à croiser  l’arme 
blanche,  les  deux  partis  sont  tellement 
serrés  qu’il  faut  vaincre  ou  mourir; 
c’est  ce  qui  fait  que  les  victoires  des 
anciens  étaient  complètes  et  décisives  ; 
une  ou  deux  batailles  réglaient  le  sort 
d’une  guerre. 

Lu  longueur  de  la  guerre  du  Pélo- 
ponèse  et  des  guerres  puniques  tient  à 
d’autres  causes  que  j’expliquerai  ail- 
leurs. La  phalange  ne  pouvait  changer 
son  ordre  primitif  ni  rompre  sa  ligne 
pour  poursuivre  l'ennemi  en  déroute  ; 
c’était  l’affaire  de  la  cavalerie  et  des 
troupes  légères,  et  elles  s'en  acquit- 
taient ordinairement  si  bien,  qu’il  y 
avait  bien  peu  d'ennemis  qui  échapas- 
sent. 

Les  Grecs  avaient  peu  de  cavalerie  *, 
le  pays  ne  favorisait  pas  les  développe- 
mens  que  cette  arme  exige  ; et  comme 
il  était  partagé  entre  une  multitude  de 
petits  États , le  territoire  de  chacun 
n'aurait  pas  suffi  à nourrir  une  cavale- 
rie nombreuse  ; aussi  leurs  guerres  se 
bornaient  à des  excursions  de  peu  de 
jours,  et  leurs  batailles  n’étaient  que 

demeurer  debout  le  premier  rang,  dont  l'age- 
nouillement a aussi  beaucoup  d'inconvénient. 
Ce  qu’on  appelle  le  feu  de  bilbaude,  qui  s’exé- 
culc  dan»  celte  position,  en  faisant  tirer  d’abord 
le  second  rang  qui  change  d'arme  ensuite  avec 
le  troisième,  pendant  que  le  premier  rang  tire, 
et  qu  ensuite  chaque  homme  de  ces  deui  rangs 
charge,  ajuste  et  tire  à volonté  , ce  feu,  dis-je, 
est  le  plus  vif,  le  mieux  nourri  et  le  plus  effi- 
cace qu’on  puisse  sc  donner  ; il  joint,  à la  soli- 
dité de  la  légion,  la  précision  de  mire  qu’au- 
raient des  chasseurs  isolés,  tels  que  les  vélites 
des  anciens.  (Noie  det  Rid.  ) 


Digitized  by  Google 


316  MEM 

des  escarmouches.  Le  plus  faible  se 
renfermait  dans  ses  murailles,  tandis 
que  le  plus  fort  ravageait  la  campagne  ; 
puis  celui-ci  se  retirait,  et  la  guerre 
était  finie. 

On  voit  dans  la  belle  description  que 
1 hucididc  nous  a donnée  de  la  guerre 
du  Péloponèse,  qu’il  n’y  eut  point  de 
bataille  générale;  aussi  cette  guerre 
dura  vingt  ans.  Le  pays  était  tel  qu'on 
ne  pouvait  y forcer  l'ennemi  à com- 
battre malgré  lui  ; il  faut  ajouter  aussi 
que  de  part  et  d’autre,  les  armées 
étaient  composées  d’alliés,  ce  qui  af- 
faiblit toujours,  ou  plutôt  détruit  l’en- 
semble et  la  vigueur  des  opérations. 


CHAPITRE  IV. 

De  ta  légion. 

La  légion  seule  faisait  une  petite 
armée  complète  ; elle  avait  de  l'infan- 
terie pesante,  de  l'infanterie  légère  et 
de  la  cavalerie,  des  armes  de  jet  et 
des  armes  de  main.  C’était  un  rectan- 
gle de  neuf  ou  dix  rangs  de  hauteur, 
dont  la  face  longue  se  présentait  à 
I ennemi.  L'infanterie  légionnaire  était 
au  centre  de  l’ordre  de  bataille,  la  ca- 
valerie sur  les  ailes,  et  les  archers  et 
frondeurs  étaient  jetés  sur  le  front  de 
la  ligne,  et  combattaient  à volonté, 
sans  se  mêler  à l’infanterie  pesante. 
Ces  vilite*  avaient  une  activité  surpre- 
nante un  jour  de  bataille  ; souvent  mê- 
lés à la  cavalerie,  ils  la  soutenaient,  et 
ne  laissaient  échapper  aucune  occasion 
de  nuire  à l’ennemi,  bien  différons  des 
troupes  légères  des  Allemands,  qui 
disparaissent  le  jour  d'une  affaire,  et 
qu'on  est  ensuite  deux  ou  trois  jours  à 
pouvoir  rassembler. 

Monlccuculli  ilil  qu’il  est  indispen- 


sable de  mêler  de  petits  détaehemens, 
de  quarante  ou  de  cinquante  fantas- 
sins avec  la  cavalerie,  et  qu’à  la  ba- 
taille de  Saint-Gothard,  qu'il  gagna 
sur  les  Turcs  en  Hongrie,  ces  pelo- 
tons avaient  beaucoup  contribué  à la 
victoire. 

Je  suis  si  entièrement  convaincu  de 
cette  vérité,  que  j’ai  peine  à compren- 
dre qu’elle  ne  soit  pas  généralement 
adoptée,  d’autant  qu’il  est  possible, 
comme  je  le  démontrerai  par  la  suite, 
de  donner  à une  compagnie  d'infan- 
terie assez  de  consistance  pour  com- 
battre avec  succès  la  cavalerie,  même 
dans  la  plaine. 

Les  auteurs  ne  sont  pas  d’accord 
sur  le  nombre  des  rangs  de  la  légion, 
qu’ils  portent  à neuf  ou  dix  ; mais  cela 
est  peu  important.  Chaque  homme 
occupait  trois  petits  carrés  dans  le 
rang,  pour  pouvoir  manier  aisément 
ses  armes  dans  l'attaque  et  dans  la  dé- 
fense. Les  divisions  de  la  légion  ré- 
pondaient à ce  que  nous  appelons  les 
brigades.  Je  ne  sais  romment  était 
formée  leur  cavalerie,  si  c’était  en 
grands  escadrons  ou  en  petits  pelo- 
tons ; je  croirais  plutôt  le  dernier.  On 
ignore  également  sur  combien  de  rangs 
elle  se  pinçait.  Il  paraît  probable  qu’el- 
le combattait  par  petites  troupes  de 
trente  ou  quarante  chevaux  sur  quatre 
rangs. 

L’infanterie  romaine,  formée,  com- 
me on  le  suppose,  sur  neuf  de  hau- 
teur, occupait  les  deux  tiers  moins  de 
place  qu'une  de  nos  armées  modernes 
qui  serait  de  même  force.  La  rapidité 
des  mouvemens  de  la  ligne  entière 
était  plus  grande  dans  la  même  pro- 
portion ; et  comme  la  nature  de  leurs 
armes  ne  donnait  lien  à aucune  inter- 
ruption, une  bataille  était  commencée, 
disputée  et  terminée  en  moins  de 
temps  qu  il  ne  nous  en  faudrait  pour 
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faire  ia  revue  île  dix  bataillons.  L'a- 
vantage de  la  phalange  consistait 
dans  le  choc  et  la  force  de  l'impulsion, 
celui  de  la  légion  étant  dans  l’activité  ; 
elle  avait  assez  de  force  contre  la  pha- 
lange, et  une  vitesse  supérieure  à elle. 
La  légion  était  une  bien  meilleure  or- 
donnance que  la  phalange,  bien  meil- 
leure que  toutes  celles  que  l'on  pour- 
rait imaginer. 

Je  m’accorde  avec  Polybe  à regar- 
der la  légion  comme  l’ordre  le  plus 
parfait  qu'on  connaisse;  il  réunissait, 
la  force  à l’agilité  ; et  ce  qui  ajoute 
bien  à sa  perfection,  c’est  qu'il  était 
analogue  aux  armes  des  soldats  qui  le 
composaient.  Cependant,  dans  la  dis- 
tribution de  l’ensemble,  je  lui  trouve 
un  défaut  capital  qu'avait  aussi  la  pha- 
lange, et  que  notre  ordonnance  mo- 
derne a conservé.  Ce  défaut  consiste  à 
avoir  placé  la  cavalerie  sur  les  ailes,  et 
en  effet  l’ordre  grec  n'aurait  pu  la 
placer  autrement  : c’est,  à mon  avis, 
un  grand  défaut,  et  j’espère  que  j’en 
convaincrai  le  lecteur.  Dans  cette  dis- 
position, la  cavalerie  était  trop  faible 
pour  pouvoir  agir  seule,  et  trop  éloi- 
gnée de  l'infanterie  pour  en  être  sou- 
tenue. Les  cavaliers  étaient  obligés  de 
mettre  pied  à terre,  et  de  combattre 
ainsi,  comme  des  fantassins.  Aussi  nous 
voyons  que  la  cavalerie  romaine  a tou- 
jours fait  peu  de  figure  dans  la  multi- 
tude de  batailles  qu’a  données  cette 
république  guerrière.  Elle  pouvait , 
comme  nos  hussards,  compléter  une 
victoire;  mais  elle  n’en  décidait  aucu- 
ne : toutes  les  fois  que  l’infanterie  était 
enfoncée,  il  fallait  qu'elle  fût  taillée  en 
pièces;  et  dans  une  telle  disposition, 
cela  était  facile,  pour  peu  que  l’enne- 
mi fût  supérieur  en  cavalerie,  et  que 
le  terrain  fût  favorable  à cette  arme. 
La  cavalerie  courait  le  même  risque, 
si  elle  était  enfoncée  et  poursuivie  un 
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peu  vivement , à moins  qu’elle  ne 
trouvât  par  hasard  quelque,  corps  d’in- 
fanterie posté  de  manière  à la  rece- 
voir et  à la  couvrir.  Il  résulte  de  tout 
ceci  la  nécessité  de  placer  l’infanterie 
et  la  cavalerie  dans  1a  ligne,  à portée 
de  s’appuyer  et  de  se  Manquer  l'une 
contre  l'autre,  de  combiner  leurs  ef- 
forts, et  de  les  diriger  contre  le  même 
point.  Voilà,  selon  moi,  en  quoi  con- 
siste la  perfection  d’un  ordre  de  ba- 
taille, c’est  l'unité  d’action  qui  peut 
seule  assurer  la  victoire  ; et  je  crois 
que  cette  unité  ne  peut  s’accorder  avec 
la  manière  dont  les  anciens  et  les  mo- 
dernes semblent  être  convenus  de  pla- 
cer la  cavalerie.  C’est,  dit-on,  le  peu 
d’intervalle  que  les  Humains  mettaient 
entre  leurs  cohortes,  comme  nous,  en- 
tre nos  bataillons,  qui  a nécessité  de 
porter  ainsi  la  cavalerie  sur  les  flancs  ; 
mais  je  demanderai  : était-il  néces- 
saire de  laisser  si  peu  d’intervalle?  Je 
ne  le  crois  pas.  Il  me  semble  que  cette 
disposition  entraîne  beaucoup  d’incon- 
véniens,  et  ne  les  compense  par  aucun 
avantage. 


CHAPITRE  V. 

Ile  l'ordonnance  des  modernes. 

La  coutume  est  un  tyran  plus  im- 
périeux que  tous  les  despotes  de  l’O- 
rient ; qu'on  s’éloigne  d'elle  le  moins 
du  monde,  on  est  réputé  traître  et  re- 
belle. Il  n'y  a point  d'argument  direct 
qui  puisse  arracher  des  esprits  une 
opinion  bien  ou  mal  fondée  ; c’est  au 
temps  seul,  aidé  de  quelques  circons- 
tances favorables,  à la  sécher  dans  ses 
racines.  Croirait-on  que , depuis  plus 
de  cent  ans,  la  philosophie  moderne, 
quoiqu’établie  sur  les  principes matlié- 
mathiques,  n'a  pu  encore  détruire  en- 
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tièrement  les  chimères  et  les  visions 
d’Aristote  et  de  Platon. 

On  se  donne  bien  de  la  peine  pour 
ne  gagner  que  la  haine,  quand  on  en- 
treprend de  démontrer  à un  homme 
qu’il  est  dans  l’erreur,  et  que  son  opi- 
nion est  absurde.  Peu  de  gens  ont  ce 
courage,  encore  moins  ont  le  talent 
de  s’ouvrir  des  roules  nouvelles.  Ils 
aiment  donc  mieux  suivre  les  sentiers 
battus.  En  matière  de  religion  ou  de 
politique , je  me  garderais  bien  de 
rien  innover,  parce  que  sur  ces  objets, 
le  vrai  comme  le  faux  cause  de  la  dis- 
cussion et  des  débats  toujours  nuisi- 
bles qu’un  homme  de  bien  doit  éviter. 
La  paix  et  la  concorde  sont  le  but  et 
le  principe  de  toutes  ses  actions,  mais 
en  tactique,  nos  erreurs  ne  pourront 
faire  mal  à personne  ; le  pis  qui  puisse 
arriver,  c’est  qu’elles  tombent  dans  le 
mépris  et  disparaissent.  C’est  donc 
avec  conüance  et  tranquillité  que  je 
prie  le  lecteur  de  vouloir  examiner, 
sans  prévention  et  avec  un  esprit  at- 
tentif et  impartial,  ce  que  je  vais  dire 
sur  ce  sujet  important,  et  de  ne  pas 
juger  légèrement  le  fruit  d’un  travail 
long  et  pénible. 

J'ai  déjà  prouvé  que  la  formation 
d’un  corps,  soit  d’infanterie,  soit  de 
cavalerie,  devait  être  analogue  à l’es- 
pèce de  ses  armes,  et  qu’il  fallait  réu- 
nir dans  l’ensemble  la  forci,  l 'activité 
et  une  mobilité  universelle,  applicable 
à toutes  les  opérations  de  la  guerre. 
La  phalange  était  armée  convenable- 
ment à sa  constitution  ; elle  avait  aussi 
la  force  au  plus  haut  degré.  La  légion. 
également  bien  armée,  avait  de  plus  la 
force  et  l'activité  ; mais  l’une  et  l'autre, 
comme  je  l’ai  déjà  dit,  avaient  un  dé- 
faut essentiel  dans  la  formation  de 
l’ensemble  : c’était  cette  cavalerie  je  - 
tée  sur  les  ailes,  et  qui  par  là  n’était 
ni  flanquante  ni  flanquée. 


Avant  de  juger  notre  formation  mo- 
derne, il  faut  examiner  soigneusement 
la  nature  et  les  effets  du  fusil,  puisque 
c’est  maintenant  la  seule  arme  qu’em- 
ploie l'infanterie.  L’épée  n’est  pour 
le  soldat  qu’une  charge  inutile,  et  qu’il 
serait  bon  de  réformer. (1) 

Considéré  comme  arme  de  jet,  le 
fusil  est  certainement  supérieur  à tou- 
tes celles  des  anciens;  et  si  l'on  ne 
faisait  aucune  attention  qu’à  la  lon- 
gueur de  sa  portée  et  à la  facilité  de 
son  service,  on  devrait  s'étonner  que 
toute  une  armée  ne  fût  pas  détruite 
en  peu  d'heures  par  cette  arme  meur- 
trière ; il  est  pourtant  vrai  que  le  fusil 
est  bien  moins  redoutable  que  l'épée 
et  la  pique.  Quand  l'infanterie  em- 
ployait ces  armes,  il  fallait  nécessaire- 
ment qu'on  en  vint  à combattre  de 
près  ; la  plus  grande  partie  des  vain- 
cus et  beaucoup  des  vainqueurs  étaient 
tués  ou  blessés  dans  le  cours  de  l'ac- 
tion, et  la  victoire  était  plus  décisive; 
car  il  était  impossible  de  se  retirer  en 
bon  ordre.  L'usage  des  armes  à feu  a 
introduit  une  manière  incertaine  de 
faire  la  guerre,  moins  sanglante,  à ta 
vérité,  mais  aussi  moins  décisive.  Les 
deux  armées  se  tiennent  à de  grandes 
distances  l’une  de  l’autre  pendant  une 
grande  partie  de  l’action,  et  souvent 
pendant  l’action  tout  entière.  Il  est 
bien  rare  que  deux  lignes  se  joignent 
au  point  de  croiser  le  sabre  ou  la  baïon- 
nette ; il  en  résulte  pour  les  deux  ar- 
mées la  facilité  de  changer  leurs  dis- 
positions en  tout  ou  en  partie,  ou  mê- 
me d’abandonner  entièrement  le  ter- 
rain, si  les  circonstances  l’exigent,  et 
tout  cela  sans  embarras,  sans  danger, 
et  presque  sans  peine. 

Les  armes  à feu  sont  les  plus  déli- 

(1)  Lloyd  n'a  certainement  voulu  parler  que 
du  fanlassin  : l’Cpée  ou  le  satire  sont  l'arme  fit- 
disppnjable  àu  cavalier. 
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oats  de  tous  les  instrumeu»  de  guerre, 
et  ceux  dont  l’effet  est  le  plus  incer- 
tain. La  quantité  de  poudre,  la  ma- 
nière de  charger,  l’état  de  l’atmos- 
phère, l'agitation  de  l'homme,  causent 
tant  de  variations  dans  l’effet  et  dans 
la  direction,  qu’on  peut  bien  estimer 
que  sur  quatre  cents  coups,  il  y en  a 
peut-être  un  qui  porte.  L'incertitude 
des  effets  du  feu,  et  la  grande  distance 
qu'en  garde  toujours  entre  les  deux 
armées,  sont  les  deux  véritables  cau- 
ses du  peu  d’importance  de  nos  batail- 
les ; Il  y a peu  de  monde  tué,  le  reste 
fait  sa  retraite.  Ce  n’est  plus  comme 
autrefois  que  les  guerres  se  décidaient 
par  des  batailles,  où  la  victoire  était 
toujours  complète;  aujourd'hui  une 
armée  bien  inférieure  par  le  nombre, 
et  même  par  la  bonté  des  troupes, 
peut,  sous  les  ordres  d'un  chef  habile, 
prendre  des  positions  avantageuses,  et 
arrêter,  pendant  des  années,  les  pro- 
grès d’un  vainqueur  bien  plus  fort, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  le  vainqueur  et  le 
vaincu  étant  également  épuisés  et  rui- 
nés, la  paix  devient  nécessaire  à tous 
deux,  par  l'impuissance  de  soutenir 
plus  long-temps  la  guerre.  Voilà  pour- 
quoi, de  nos  jours,  on  ne  voit  plus  de 
royaumes  conquis  et  de  trônes  ren- 
versés ; le  peuple  seul  paie  les  frais,  et 
souffre  les  calamités  de  la  guerre.  Le 
monarque  se  préoccupe  moins  des 
mauvais  succès,  dont  il  est  bien  rare 
que  l’intlucncc  s’étende  jusqu’au  trô- 
ne ; il  ordonne  la  paix  ou  la  guerre, 
suivant  son  caprice  ou  celui  de  ses  fa- 
voris. 

Si  l’incertitude  de  l’effet  des  armes 
à feu  est  telle  que  le  meilleur  tireur  au 
blanc,  libre  et  sans  obstacle,  ne  puisse, 
une  fois  en  dix,  ajuster  un  but  placé  à 
quelque  distance  considérable , que 
peut-on  attendre  d’un  soldat  ordinaire 
dans  le  rang,  où  il  est  gêné,  pressé, 


poussé  de  tous  côtés  par  ses  camarades, 
troublé  par  les  cris  des  mourans  et  par 
les  images  de  la  mort  qui  flotte  de 
toutes  parts  sous  ses  yeux?  L’arme  et 
le  but,  s’il  en  avait,  vacillent  égale- 
ment ; il  faut  peu  compter  sur  sou  feu. 

Si,  à tout  cela,  vous  ajoutez  le  mou- 
vement des  chevaux , il  s’ensuivra 
(ju’aucune  arme  à feu,  excepté  le  pis- 
tolet à brûle-pourpoint,  n’est  propre 
ni  pour  la  cavalerie  ni  pour  aucun  au- 
tre corps  pesant,  parce  qu’ils  n’en  peu- 
vent faire  d’usage  avantageux.  Il  se- 
rait difficile,  et  je  crois  même  impos- 
sible, de  disposer  l'infanterie  de  ma- 
nière à tirer  avantage  de  son  feu;  si 
vous  lui  donnez  trois,  ou  même  plus, 
de  profondeur  à rangs  et  files  serrés, 
comme  cela  se  fait  aujourd'hui,  elle  ne 
peut  pas  se  servir  de  ses  armes  ; et  si 
on  la  forme  sur  une  moindre  profon- 
deur avec  les  Oies  et  les  rangs  ouverts, 
vos  hommes  ne  peuvent  plus  tirer  du 
tout  ; et  ainsi  séparés,  ils  manquent  de 
force  et  d’union  pour  agir  et  se  mou- 
voir. Il  est  donc  réellement  impossible 
de  donner  à une  troupe  armée  de  fu- 
sils, les  trois  qualités  que  nous  avons 
reconnues  essentielles  : forte,  activité, 
mobilité.  On  a senti  ces  difficultés,  et 
on  a cherché  à les  diminuer  en  intro- 
duisant différentes  espèces  de  feu.  Sur 
cela,  les  avis  se  sont  partagés  : les  uns 
ont  cru  meilleur  de  tirer  par  rang,  les 
autres  par  portion  de  Oies,  comme  pe- 
lotons, divisions,  etc.  M.  le  comte  de 
Saint-Germain  (1),  dans  des  mémoires 

(1)  Voici  la  manière  dont  M.  de  Saint-Ger- 
main  s'explique  sur  les  feux.  Le  lecteur  compa- 
rera les  avantages  et  les  inconvénieos  du  feu  de 
file  qu'il  propose,  du  feu  par  rang,  comme  le 
demande  le  général  Lloyd,  ou  de  celui  que 
j’ose  préférer. 

« Je  ne  connais  que  deux  bonnes  façons  de 
tirer  de  son  feu  le  plus  grand  avantage;  l une 
quand  l’ennemi  tient  ferme,  et  l’autre  quand  il 
commence  à se  déconcerter  et  à se  pelotonner. 
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estimables,  publiés  depuis  sa  mort,  re- 
jette tous  ces  feux , et  propose  un  feu 
de  fde  en  commençant  par  la  droite  ou 
par  la  gauche. 

Le  feu  de  rang,  en  commençant  par 
le  dernier,  ensuite  le  second,  et  enfin 
le  premier,  et  ainsi  tour-à-tour,  est 
certainement  le  plus  simple  et  le  moins 
sujet  à mettre  le  désordre  et  la  confu- 
sion. Le  troisième  rang,  ayant  tiré, 
recule  trois  pas,  le  second  recule  un 
pas,  et  le  premier  ne  b<iugi;  ensuite 
les  rangs  se  serrent,  et  le  feu  recom- 
mence. On  avance  dix  ou  vingt  pas.  et 
on  fait  halte  pour  tirer  encore,  et  ainsi 
de  suite.  Le  feu  de  peloton,  surtout 
s'il  se  fait  par  petites  troupes,  ne  dure 
pas  deux  minutes  sans  confusion  ; les 
commandemcns  se  croisent  et  aug- 
mentent le  désordre.  La  méthode  de 
M.  de  Saint-liermnin  aurait  autant,  et 
plus  de  difficultés;  d'où  l'on  voit  que 
le  fusil,  et  en  général  toutes  les  armes 
de  jet,  ne  peuvent  bien  servir  qu’entre 

La  première  consiste  à tirer  par  files  de  chaque 
peloton  les  unes  après  les  autres.  Dès  que  l’or- 
dre de  faire  feu  est  donné,  les  rommandans  de 
peloton  doivent  passer  vivement  derrière  le 
troisième  rang,  et  chaque  commandant  de  pe- 
loton fait  faire  feu  à ton  peloton  par  files,  les 
unes  après  les  autres,  en  commençant  par  la 
première  de  droite  ou  de  gauche.  Chaque  file, 
dès  qu’elle  a tiré,  recharge,  et  tire  le  plus 
promptement  qu'elle  peut,  sans  s'embarrasser 
des  autres.  Le  chef  de  file  tire  devant  lui  ; les 
serre-files  tirent  à droite  et  à gauche  du  chef 
de  file,  et  en  meme  temps.  Le  commandement 
pour  faire  feu,  et  celui  pour  le  faire  cesser, 
doivent  sc  donner  ptr  un  instrument  fort  aigu, 
afin  qu’il  soit  entendu.  Ce  feu  est  commode 
pour  le  soldat,  continuel,  bien  ajusté,  et  il  n’en 
est  pas  de  plus  meurtrier,  parce  qu'il  est  très 
divergent.  La  seconde  façon,  quand  l'ennemi 
ae  déconcerte  et  se  pelotonne,  ou  qu’il  plie,  e»t 
de  f»ire  feu  en  salves  par  bataillons  entiers, 
et  toujours  en  écharpmt  autant  qu'il  est  pos- 
sible. 

» Je  pense  que  dès  que  l'on  est  a trois  cents 


les  mains  d’hommes  qui  agissent  sépa- 
rément. Le  feu  par  rang,  comme  je  le 
propose,  est  ce  qu’il  y a de  plus  ap- 
prochant de  cette  manière  (i),  et  en 
conséquence,  je  le  crois  préférable  à 
tout  autre.  L’ordre  et  la  règle  peu- 
vent s’y  maintenir,  pendant  des  heu- 
res, sans  nulle  interruption,  ce  qui  ne 
me  parait  praticable  dans  aucune  autre 
méthode  ; ce  n’est  pas  la  perfection, 
car  je  crois  qu’on  ne  peut  l’atteindre 
dans  cette  matière , mais  c’est  la  moin- 
dre imperfection. 

De  quelque  manière  que  les  iroupes 
soient  rangées,  de  quelque  manière 
qu  elles  tirent,  l'effet  de  leur  feu  sera 
toujours  concentré  dans  un  petit  es- 
pace. Si  le  terrain  qui  vous  sépare  de 
l’ennemi  est  un  pays  coupé  et  de  chi- 
cane, de  façon  qu'on  ne  puisse  vous 
joindre,  ou  du  moins  sans  beaucoup 
d'obstacles,  voilà  le  cas  où  l’usage  de 
l'arme  à feu  est  indispensable  et  vrai- 
ment utile.  L’ennemi  doit  franchir  des 

pas  de  l'ennemi,  et  que  les  coups  peuvent  l'at- 
teindre, on  doit  commencer  le  feu  selon  la  pre- 
mière méthode  que  je  viens  d'indiquer  ; après 
trois  salves,  le  faire  cesser,  marcher  vingt  pas  en 
avant  sur  lui,  le  recommencer,  et  ainsi  de  sui- 
te. Tout  cela  doit  s'exécuter  avec  un  grand  or- 
dre et  beaucoup  de  vivacité.  Il  résulte  deui 
grands  avantages  de  l’ordre  joint  à la  vivacité; 
l'ennemi  en  est  déconcerté,  et  votre  tronpe  est 
soustraite  a la  réflexion,  toujours  dangereuse 
en  pareille  occasion.  La  grande  attention  alors 
des  olüciers  et  des-bas  officiers  doit  être  de 
conserver  l'ordre  dans  leur  troupe,  et  d'empé- 
clier  les  pelotonnemens  : c'est  là  leur  première 
et  principale  fonction.  » 

(1)  Le  feu  de  bilbande,  où  chaque  homme 
lire  seul,  approche  plus  encore  de  eette  liber- 
té d'action  des  anciens  véiites , que  celui  d'un 
rang  qui  tire  tout  à la  fois,  et  il  parait  que  le* 
rangs  ne  s'ouvrant  point  comme  ici,  la  trou- 
pe conserve  plus  de  masse  et  de  solidité,  et 
qu'elle  est  plus  prête  à se  porter  en  avant,  on  à 
se  rompre  a droite  ou  à 'gauche,  suivant  l'esi- 
gence  des  cas. 
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difficultés  qui  rembarrassent,  et  l'em- 
péchent  d’employer  ses  armes  avec 
quelque  succès,  pendant  que  votre 
monde,  plus  ou  moins  couvert,  se  sert 
de  son  feu  à l’aise , et  presqu’à  coup 
sûr  ; mais  si  l’ennemi  peut  vous  join- 
dre, et  qu’il  en  ait  l’intention,  comme 
il  le  doit , s’il  attaque,  il  est  évident 
que  le  feu  devra  bientôt  se  taire,  et 
que  le  combat  se  terminera  à l’arme 
blanche,  à moins  que  votre  troupe, 
dégoûtée,  n’entre  ën  déroute  à l’ap- 
proche de  l’ennemi. 

De  ces  prémisses,  je  tirerai  deux 
conséquences  : 1°  que  le  fusil  n’est  pas 
propre  à remplir  tous  les  objets  qu’on 
doit  se  proposer  à la  guerre  (1);  2°  que 
l’usage  des  armes  à feu  est  particuliè- 
rement bon  pour  la  guerre  défensive. 
Dans  un  pays  plat  et  ouvert,  où  la  ca- 
valerie de  l’ennemi  et  même  son  in- 
fanterie peuvent  vous  joindre , le  feu 
cessera  bientôt  ; et  dans  un  pays  cou- 
vert et  serré,  vous  pouvez  trouver  mil- 
le positions,  mille  camps  où  la  cavale- 
rie et  l’infanterie  môme  ne  pourront 
vous  joindre  qu’avec  des  peines  infi- 
nies ; c’est  là  que  les  armes  à feu  vous 
serviront  bien,  qu’elles  seront  même 
les  seules  que  vous  puissiez  employer. 

Mais  comme  il  est  nécessaire  à la 
guerre  d’attaquer  aussi  bien  que  de  se 
défendre,  et  qu’on  a bientôt  reconnu 
que  le  fusil  n’était  propre  qu’à  la  dé- 
fense, tandis  qu’une  constitution  mili- 
taire n’est  parfaite  que  quand  elle  réu- 
nit les  deux  espèces  d’armes,  on  a es- 
sayé d’ajouter  à l’arme  de  jet  la  force 
de  l’arme  de  main , en  joignant  la 
baïonnette  au  fusil  ; mais  cette  inven- 
tion n’est  pas  heureuse  : comme  arme 
de  main,  le  fusil  avee  la  baïonnette 

(1)  Le  grand  Frédéric  el  Guibcrt  disent  que 
le  fusil  garni  de  sa  bayonnette  répond  à tous  les 
besoins,  puisqu'il  est  à la  fois  une  arme  offensive 
et  défendre. 

Y. 


est  encore  trop  court , et  il  est  em- 
barrassant; et  comme  arme  de  jet,  la 
baïonnette  gêne  l’usage  du  fusil,  et 
rend  son  effet  encore  plus  incertain  (1). 

CHAPITRE  VI. 

Des  avantages  et  des  défauts  de  l'arme  à feu  et 
de  l'arme  blanche. 

Examinons  et  comparons  les  défauts 
et  les  avantages  de  l'arme  de  jet  et  de 
l’arme  de  main;  nous  ne  tarderons 
pas  à conclure  qu’elles  sont  absolu- 
ment nécessaires  l’une  et  l'autre  pour 
compléter  une  constitution  militaire. 
Les  armes  à feu  sont  propres  à la 
guerre  défensive  ; elles  tiennent  l'en- 
nemi à distance,  et  préviennent  une  dé- 
faite totale  ; mais  si  l’ennemi  peut  vous 
joindre,  leur  usage  cesse  absolument. 

L’arme  de  main,  au  contraire,  est 
inutile  à une  certaine  distance,  mais 
elle  devient  indispensable  quand  les 
armées  s’abordent.  L'arme  à feu  est 
utile  dans  les  pays  couverts,  l’arme 
blanche  dans  les  plaines;  les  effets  de 
la  première  sont  précaires  et  incer- 
tains, ceux  de  l’autre  sont  complets  et 
décisifs.  L’arme  à feu  est  la  ressource 
du  faible,  qui  craint  de  se  compromet- 
tre, l'arme  blanche  est  l’arme  du  bra- 
ve, qui  a le  sentiment  de  ses  forces. 

Un  général  habile,  à la  tête  d'une 
armée  de  fusiliers,  quoiqu’inférieur  en 
nombre  à son  ennemi,  peut  traîner  une 
guerre  en  longueur  pendant  des  an- 

(1)  Au  sujet  de  cetlc  assertion,  nous  répé- 
tons que  nous  n'acceptons  pas  la  responsabilité 
de  toutes  les  opinions  de  Lloyd.  La  baïonnette 
est  l'arme  la  pins  terrible.  Napoléon,  qui  ce- 
pendant sortait  de  l'artillerie,  a dit  : La  baïon- 
nette est  forme  décisive,  forme  en  dernier 
ressort.  Ceci  est  une  vérité  démontrée  pour 
1rs  militaires  qui  ont  conduit  ou  fait  les  derniè- 
res guerres.  (.Vote  des  Rëd.) 
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nées,  et  enfin  gagner  des  avantages 
sur  un  chef  moins  savant,  ce  qu'il  ne 
pourrait  faire  avec  une  armée  de  pi- 
quiert,  car  ceux-ci  seront  bientôt  for- 
cés d’en  venir  à une  action,  et  par  la 
nature  de  leurs  armes,  elle  sera  déci- 
sive; d’où  l’on  voit  que  l'art  de  la 
guerre  chez  les  anciens  était  simple  et 
décisif,  et  que  chez  les  modernes,  il 
est  plus  compliqué  et  plus  embarrassé. 

Chez  les  anciens,  l'art  de  la  guerre 
se  bornait  à un  développement  d'évo- 
lutions dont  l’objet  était  d’amener  un 
combat,  car  c’était  aux  batailles  seules 
qu’ils  remettaient  le  sort  de  la  guerre  ; 
en  un  mot,  toute  leur  attention  se  di- 
rigeait à la  discipline,  à l’exercice  des 
troupes,  et  au  choix  des  champs  de 
bataille. 

Mais  les  modernes  ont  une  grande 
étude  à faire  pour  leurs  camps,  leurs 
positions  et  leurs  lignes;  leurs  plans 
d'opérations  sont  très  étendus,  et  sou- 
vent embrassent  cent  lieues  de  pays 
qu'une  position  doit  couvrir.  Chez  les 
anciens,  un  plan  de  campagne  était 
renfermé  dans  un  petit  cercle.  Cher- 
cher l’ennemi  et  le  combattre  était 
leur  maxime;  ils  ne  paraissaient  pas 
môme  avoir  eu  l’idée  qu'on  pût  tirer 
une  guerre  en  longueur  par  une  suite 
de  manoctiv  res  et  de  combinaisons  sa- 
vantes; aussi  leurs  guerres  ne  duraient 
qu'un  moment,  à moins  qu'il  ne  vint 
s'y  joindre  d'autres  circonstances  nées 
de  la  nature  du  terrain,  de  l'espèce  des 
troupes,  ou  de  quelques  intérêts  po- 
litiques des  parties  belligérantes,  qui 
contrariassent  les  principes  ordinaires. 
C'est  ce  que  nous  avons  déjà  vu  à l'oc- 
casion de  la  guerre  du  Péloponèsc,  et 
ce  que  nous  verrons  encore  par  la  suite 
dans  les  guerres  puniques. 

Les  principes  d’une  guerre  active, 
quoique  sur  la  défensive,  étaient  peu 
connus  des  anciens  ; Jugurlba  et  Scr- 


torius  me  semblent  les  seuls  généraux 
de  l’antiquité  qui  en  aient  senti  toute 
l'étendue,  et  qui  les  aient  mis  en  pra- 
tique ; mais  il  n’y  a point  de  guerre 
chez  les  anciens  qu’on  puisse  compa- 
rer, pour  la  vigueur  et  l’activité,  à la 
dernière  guerre  en  Allemagne , la 
guerre  de  sept  ans,  où  nous  avons  vu, 
dans  le  cours  de  deux  campagnes,  plus 
de  batailles  que  les  anciens  n’en  don- 
nèrent dans  l’espace  d'un  siècle  entier. 

Et  cependant  les  résultats  furent 
bien  dilférens.  Tous  les  empires  du 
monde  connu  changèrent  de  maîtres 
pendant  les  six  siècles  que  dura  la  ré- 
publique romaine,  au  lieu  que  la  paix 
de  llubertsbourg  a laissé  l’empire  d’Al- 
lemagne dans  le  môme  état  où  la  guer- 
re l'avait  trouvé.  Cette  différence  im- 
mense ne  vient  cependant  que  de  la 
différence  entre  la  nature  des  armes 
des  anciens  et  celle  des  modernes,  qui 
nécessite  à conduire  les  guerres  d'une 
manière  également  différente. 

Nous  sommes  souvent  obligés  de 
nous  mettre  sur  la  défensive  pour  cou- 
vrir une  grande  étendue  de  pays  con- 
tre un  ennemi  supérieur;  la  prudence 
ordonne  d’éviter  un  engagement  gé- 
néral, ou,  si  l'on  juge  qu'il  convienne 
de  le  risquer,  il  est  facile,  avec  le  se- 
cours de  l’artillerie,  de  trouver  mille 
camps  où  l’on  peut  prendre  scs  avanta- 
ges contre  l’ennemi. 

Il  y a telle  position  où  un  général 
habile  peut  fatiguer  l’ennemi,  et  le  te- 
nir en  échec  pendant  une  campagne  ; 
et  dans  la  même  position  les  anciens, 
avec  leurs  piques,  se  seraient  telle- 
ment approchés,  qu’il  aurait  été  im- 
possible d’éviter  une  action  générale, 
et  la  nature  de  leurs  armes,  comme 
nous  l’avons  déjà  dit,  aurait  rendu  cet- 
te action  décisive. 

Fabius,  favorisé  par  un  pays  étroit 
et  montagneux,  «ut  bien  de  la  peine  à 
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traîner  toute  une  campagne  sans  don- 
ner bataille,  et  il  n'y  put  réussir  que 
parce  que  les  principales  forces  d’An- 
nibal  étaient  en  cavalerie,  qui  est  de 
nul  effet  dans  un  tel  pays. 

Il  faut  conclure,  de  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire,  que  pour  une  armée 
qui  n'a  que  des  armes  a feu,  les  mou- 
vemens  sont  lents  et  les  actions  indé- 
cises: elle  prête  davantage  aux  déve- 
loppemens  de  la  science  et  du  talent  ; 
mais  ses  opérations  les  plus  heureuses 
ne  peuvent  guère  s'appliquer  qu’à  la 
guerre  défensive. 

Des  troupes,  armées  de  piques,  ont 
des  mouvemens  plus  rapides,  et  leurs 
actions  sont  plus  décisives  ; elles  don- 
nent moins  à la  science  que  les  pre- 
mières, mais  elles  sont  singulièrement 
propres  à la  guerre  offensive. 

Il  semble  donc  que  pour  atteindre  à 
la  perfection,  et  rendre  une  armée 
également  propre  à toute»  les  opéra- 
tions de  la  guerre,  il  faut  y réunir  ces 
deux  espèces  d’armes. 

Si  le  fusil  et  la  pique  sont,  comme 
je  le  crois,  de  toutes  les  armes  celles 
qui  peuvent  le  mieux  remplir  tous  les 
objets  qu’on  se  propose,  il  faut  donc 
qu’une  troupe  soit  disposée  de  manière 
à employer  ces  deux  sortes  d'armes, 
ou  que  différens  corps  de  troupes,  se 
partageant  ces  armes,  soient  rangés 
dans  un  ordre  où  ils  puissent  se  sou- 
tenir et  se  favoriser  mutuellement. 
J’essaierai  de  proposer,  dans  la  suite 
de  cet  ouvrage,  un  moyen  de  produire 
cette  combinaison;  nous  aurons  lieu 
de  voir,  dans  cette  recherche,  combien 
les  modernes  sont  éloignés  de  la  per- 
fection à laquelle  npus  nous  efforçons 
d’atteindre.  Je  prie  le  lecteur  de  m’ex- 
cuser si  je  me  suis  arrêté  si  long-temps 
sur  ce  sujet,  et  si  j’ai  peut-être  em- 
ployé trop  de  répétitions;  mais  tout 
ce  que  j’ai  dit  jusqu'à  présent  était  la 


base  d'une  nouvelle  tactique,  dans  la- 
quelle seule  on  trouvera  des  principes 
fixes  et  certains  pour  ia  formation  et 
la  conduite  des  années.  Je  supplie  donc 
avec  instance  tous  les  militaires  de 
vouloir  bien  examiner,  et  peser  avec 
l’attention  que  le  sujet  mérite,  ce  que 
j’ai  exposé  dans  ce  chapitre  (1). 

CHAPITRE  VII. 

De  la  formation  des  bataillons  et  des  escadrons. 

Les  modernes  ont  adopté  le  fusil 
comme  l'arme  universelle,  et  en  con- 
séquence , ils  ont  disposé  l’infanterie 
relativement  à la  forme  et  à l’usage 
de  cette  arme  ; mais  le  succès  n’a  pas 
toujours  répondu  à l’attente,  car  j’ai  dé- 
jà prouvé  qu’un  corps  d’infanterie, 
formé  sur  trois  de  hauteur,  ne  peut 
user  avantageusement  de  son  feu, 
comme  on  le  voit  dans  les  batailles,  où 
nn  million  de  coups  ne  portent  pas.  Il 
y a plus  : cette  méthode  de  ranger  les 
troupes  est  pleine  d’inconvéniens,  et  su- 
jette à plusieurs  défauts  considérables. 

Premièrement.  Une  ligne  de  trois 
rangs  manque  de  force  : elle  ne  peut 
soutenir  ni  le  choc  d’une  cavalerie  qui 
chargera  vigoureusement , ni  celui 
d’une  infanterie  qui  sera  formée  un 
peu  plus  solidement.  C’est  celte  fai- 
blesse qui  est  cause  qu’à  l'exercice 
même,  deux  ou  trois  bataillons  ne  peu- 
vent faire  un  demi -quart  de  lieue  en 
plaine  sans  un  flottement  et  une  ou- 

(1,  Les  lecteurs  remarqueront  des  différence 
essentielles  entre  les  opinions  de  Lloyd  et  celles 
dcGuibert,  relativement  n la  profondeur  des 
rangs  de  l'infanterie;  ils  comprend roui  qu'il  n’y 
a aucune  contradiction  de  notre  part  à exposer 
les  opinions  opposées  de  ccs  deux  grands  tacti- 
ciens. C*exl  aux  maîtres  de  notre  âge,  formés  à 
1 école  de  nos  g andes  guerres  modernes,  qu'il 
apparlicut  d’examiocr  et  de  prononcer. 

(ffofe  Uts  Réd.) 


Digitized  by  Google 


dulation  continuels:  vous  ôtes  obligé 
«l’arrêter  à chaque  minute  pour  recti- 
fier l’alignement,  et  à peine  pouvez- 
vous  avancer  quelques  pas  en  muraille. 

Secomlemint.  Cette  ligne  si  mince 
vous  donne  un  front  d’une  étendue 
immense,  et  dont  les  mouvemens  de- 
viennent difficiles  en  proportion  , et 
vous  avez  perdu  l’activité,  qui  est  la 
première  qualité  d'une  armée. 

Une  ligue  de  trente  bataillons  et  de 
cinquante  escadrons  occupe  un  front 
de  deux  lieues.  On  comprend  aisément 
que,  quelque  ouvert  que  soit  un  pays, 
une  ligne  si  étendue  doit  se  mouvoir 
avec  beaucoup  de  lenteur  et  de  diffi- 
culté ; et  si  le  terrain  se  trouve  res- 
serré et  coupé  de  haies,  de  ravins,  etc., 
cette  longue  ligne  ne  peut  se  mouvoir 
et  agir  avec  ensemble  ; il  faut  qu'elle 
s'arrête  continuellement,  et  souvent 
pendant  plusieurs  heures,  avant  que 
vous  fassiez  une  demi-  lieue  ; et  quand 
enfin  vous  approchez  de  l’ennemi,  voire 
attaque  est  faible,  partielle,  et  souvent 
concentrée  sur  quelques  poirds  qui  ne 
sont  pas  les  plus  favorables,  tandis  que 
vous  aviez  les  plus  grands  avantages  à 
attendre  d'un  effort  général  porté  con- 
tre le  front  entier  de  l'ennemi,  sans 
vous  ralentir  sur  les  points  d'attaque 
particuliers  que  vous  auriez  pu  y join- 
dre. 

La  pesanteur  de  votre  marche  don- 
ne à l'ennemi  le  temps  de  se  préparer 
à vous  recevoir,  de  faire  dans  sa  posi- 
tion les  changemcns  qu’il  croit  néces- 
saires, ou  même  de  se  retirer  tout-à- 
fait,  si  la  prudence  le  lui  suggère  ; et 
tous  vos  grands  préparatifs  aboutissent 
à de  petites  escarmouches. 

Qu’importe  que  votre  armée  soit 
plus  nombreuse,  si,  par  un  vice  de  vo- 
tre disposition  ou  par  défaut  d'activité, 
vous  ne  pouvez  pas,  comme  vous  le 
devriez , porter  plus  de  monde  que 


l'ennemi  sur  chaque  point  où  vous  l'at- 
taquez? 

C’est  à ce  seul  avantage  que  le  roi 
de  Piusse  a dû  ses  victoires  dans  la 
dernière  guerre  ; car  ses  armées,  ex- 
cepté à la  bataille  de  Prague,  ont  été 
partout  moins  nombreuses  que  celles 
de  l’ennemi.  Il  faut  ajouter  ce  que 
nous  avons  dit,  qu'une  ligne  si  éten- 
due aura  nécessairement  quelque  par- 
tie faible  par  la  nature  du  terrain,  et 
que  si  l'ennemi  est  habile,  il  ne  man- 
quera pas  de  s’en  prévaloir  pour  vous 
attaquer  avec  avantage. 

Enfin  , votre  disposition  étant  une 
fois  faite,  vous  êtes  forcé  de  la  suivre, 
et  la  ligne  doit  avancer  selon  le  plan 
convenu  ; car  son  extrême  lenteur  et 
sa  faiblesse  naturelle  ne  vous  permet- 
tent de  hasarder  aucune  correction  de- 
vant l'ennemi , si  nécessaire  qu’elle 
puisse  être  ; et  si  un  régiment  ou  une 
brigade  sont  mis  en  désordre,  toute  la 
ligne  doit  s’arrêter;  il  faut  bien  vite 
tirer  de  la  seconde  ligne  de  quoi  répa- 
rer le  mal,  ou  la  bataille  est  perdue  : 
l'ennemi,  sans  cela,  pénétrerait  par  la 
trouée,  séparerait  votre  armée  en  deux, 
et  vous  mettrait  immanquablement  en 
déroute.  C'est  ce  qui  est  arrivé  à la 
bataille  de  Prague,  comme  on  le  verra 
dans  le  récit  de  cette  guerre;  on  pour- 
rait ajouter  encore  bien  des  choses 
pour  prouver  que  la  formation  de  l’in- 
fanterie sur  trois  rangs  la  prive  entiè- 
rement de  ses  deux  principales  pro- 
priétés, la  force  et  Yactivite. 

Cette  méthode  est  également  nuisi- 
ble à la  mobilité  univertclle,  applicable 
à toutes  les  opérations  de  la  guerre , 
puisqu'elle  ne  permet  à une  troupe  de 
marcher,  même  en  plaine,  qu'au  ris- 
que de  se  voir  taillée  en  pièces  par  une 
cavalerie  bien  dressée,  ou  même  par 
un  corps  d'infanterie  qui  aura  plus  de 
consistance  et  d’activité.  Elle  ne  peut 
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combattre  avec  succès  que  dans  un 
pays  haché  ou  derrière  des  rclranchc- 
mens,  des  haies,  etc.,  où  l'ennemi  ne 
p eut  la  joindre  sans  de  grandes  diffi- 
cultés ; ainsi,  tout  bien  considéré,  cet 
ordre  manque  des  trois  propriétés  es- 
sentielles à une  troupe  de  guerre,  et 
môme  à toute  force  mouvante  en  mé- 
canique : force,  activité , mobilité;  je 
ne  propose  encore  tout  ceci  que  com- 
me mon  opinion,  et  sans  y attacher 
une  prétention  d'infaillibilité.  Avan- 
çons dans  la  recherche  et  l'examen, 
ensuite  nous  pourrons  formuler  un  avis 
avec  plus  d’autorité. 


CHAPITRE  VIII. 

De  la  cavalerie. 

Quoique  je  n'aie  pas  précisément 
servi  dans  la  cavalerie,  comme  j’ai  eu 
pendant  long-temps  à mes  ordres  un 
gros  détachement  de  cette  arme,  j'es- 
père qu'on  ne  m'imputera  pas  à pré- 
somption d'en  porter  mon  jugement. 

En  général  la  cavalerie  se  forme, 
comme  l'infanterie,  sur  trois  rangs; 
elle  est  armée  de  mousquetons,  de  sa- 
bres et  de  pistolets.  Mais  puisque  le 
feu  est  si  peu  utile  à l'infanterie,  on 
juge  bien  que  la  cavalerie , surtout 
dans  les  derniers  rangs,  n'en  doit  faire 
aucun  usage. 

Le  mousqueton  cependant  peut  en- 
core être  de  quoique  utilité  aux  hus- 
sards et  aux  troupes  légères  qui  agis- 
sent seul  à seul;  mais  les  troupes  qui 
sont  disposées  pour  agir  de  masse  et 
le  sabre  à la  main,  ne  doivent  pas  mô- 
me porter  de  mousqueton,  parce  qu'il 
ne  cause  que  de  la  dépense  et  de  l'em- 
barras sans  utilité. 

On  objectera  peut-être  (pie,  si  la  ca- 
valerie ne  porte  point  dp  mousqueton. 
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les  hussards  et  autres  troupes  qui  en 
sont  armés  les  harcèleront  et  les 
tourmenteront,  et  que  même  il  pour- 
rait arriver  de  là  que  la  bonne  cavale- 
rie serait  détruite  par  des  troupes  lé- 
gères moitié  moins  nombreuses,  puis- 
qu'elle ne  pourrait  ni  les  attendre  de 
pied  ferme  ni  les  charger  en  ligne,  et 
on  en  conciliera  qu’il  faut  conserver  le 
mousqueton  à la  cavalerie. 

Cet  argument  spécieux  n'est  pour- 
tant d'aucun  poids,  car,  que  la  grosse 
cavalerie  ait  le  mousqueton  ou  qu’elle 
ne  l’ait  point,  elle  perdra  son  temps  si 
elle  veut  escarmoucher  contre  les  trou- 
pes légères;  ce  sera  de  la  peine  inutile 
pour  les  hommes  et  pour  les  chevaux , 
et  ils  finiront  par  être  entraînés  hors 
de  leur  ligne,  qu'ils  ne  doivent  jamais 
quitter  (1). 

La  cavalerie  ne  peut  ni  ne  doit  com- 
battre que  le  sabre  à la  main;  si  la 
nature  du  terrain  ou  celle  des  troupes 
ennemies  ne  le  permettent  pas , elle 
doit  se  tenir  derrière,  ou  mêlée  avec 
de  gros  délarhemens  d'infanterie,  for- 
més de  manière  à ne  pas  craindre  des 
charges  de  la  cavalerie  ; et  ainsi  le 
mousqueton  est  bon  a laisser  de  côté. 

La  formation  sur  trois,  donnée  à la 
cavalerie,  a sans  doute  pour  objet  de 

(1)  La  cavalerie  prussienne  e>i  aussi  formée 
sur  trois  : mais  l'intention  est  d'employer  le 
dernier  rang  a remplir  les  trouées  cl  ouvertures 
qui  peuvent  se  faire  dans  le  mouvement  do 
course  d’un  escadron  qui  charge  au  grand  ga- 
lop ; ainsi  un  escadron  en  pleine  charge  n>$t 
calculé  que  pour  deux  de  hauteur,  et  le  d.  inier 
rang  forme  une  espèce  de  réserve  qui  supplée 
à l’allongement  du  front.  Les  cavaliers  arrivent 
ainsi  en  pleine  course  sur  l’ennemi,  le  sabre 
élevé  horizontalement  à la  hauteur  des  yeux 
pour  parer  le  premier  coup,  et  sur-lc-cbomp 
agir  de  la  pointe.  Il  n’y  a donc  réellement  que 
le  premier  rang  qui  combat;  mais  comme  l’es- 
cadron s’esi  entr’ouverl,  le  troisième  rang 
rempli  les  vides,  et  le  second  bouche  à mesure 
1rs  trouées  que  fait  le  combat.  (Note  âet  Béd. 
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résister  à l’impulsion  do  l'ennemi  ; 
mais,  comme  je  l’ai  déjà  observé,  elle 
ne  doit  jamais  attendre  le  choc  de  jded 
ferme,  parce  qu'il  n'y  a point  de  cava- 
lerie, même  légère,  qui,  en  chargeant 
an  galop,  ne  perce  une  ligne  de  cava- 
lerie, si  massive  qu’elle  soit,  quand 
celle-ci  aura  l’imprudence  de  recevoir 
le  choc  sans  remuer. 

Si  les  rangs  sont  serrés,  le  désordre 
du  premier  porte  la  confusion  dans  le 
second,  celui-ci  dans  le  troisième,  et 
tout  est  bientôt  en  déroute  ; si  les 
rangs  étaient  ouverts,  le  second  avan- 
cerait pour  soutenir  le  premier,  et 
trouvant  l’ennemi  un  peu  en  confu- 
sion lui  -même  par  la  première  charge, 
il  le  culbuterait  aisément  ; mais  à rangs 
serrés,  il  n’y  a rien  à attendre  que  de 
la  seconde  ligne  ou  de  la  réserve,  com- 
me pour  l'infanlerie  ; et  encore  cette 
ressource  est  bien  douteuse,  car  si 
l'ennemi  a chargé  vigoureusement,  et 
s’il  a poussé  son  avantage,  la  première 
ligne  n'aura  pas  le  temps  de  s'écouler, 
comme  elle  le  devrait,  par  les  inter- 
valles de  la  seconde , qui  ne  sont  pas 
assez  ouverts,  et  elle  la  culbutera  elle- 
même  en  se  laissant  tomber  dessus. 
Dans  une  manœuvre  régulière,  la  se- 
conde ligne,  dès  qu'elle  voit  la  pre- 
mière ébranlée  par  l'ennemi,  doit  s'a- 
vancer le  sabre  à la  main  pour  la  sou- 
tenir. Cette  ligne  fraîche,  attaquant  un 
ennemi  déjà  fatigué,  remportera  une 
victoire  aisée  ; alors  la  première  ligne, 
qui  est  en  désordre,  doit  pas  or  entre 
les  escadrons  de  la  seconde  ligne,  et 
s'aller  rallier  et  former  derrière. 

Nos  sabres  sont  trop  courts,  surtout 
de  la  maidèrc  dont  on  place  le  cava- 
lier en  selle  avec  de  longs  étriers.  Le 
cheval  est  écrasé  par  un  poids  mort, 
qui  porte  toujours  et  sans  relâche  sur 
la  même  place.  Je  sais  bien  que  cet 
air  de  manège  est  plus  agréable  à l’œil  ; 


I mais  il  est  très  incommode  pour  le 
cheval , et  raccourcit  l’homme , qu’il 
empêche  d'atteindre  l'ennemi.  Les  pis- 
tolets sont  nécessaires  pour  que  le  ca- 
valier ne  soit  pas  tout-à-fait  désarmé 
s’il  perd  son  sabre. 

En  général , on  a une  idée  trop 
avantageuse  du  choc  de  la  cavalerie. 
Si  l'on  croit  que  deux  chevaux  se  pous- 
sent l'un  l'autre,  et  se  heurtent  de  la 
poitrine , comme  le  semble  indiquer 
ce  mot  si  ridiculement  usité,  le  coup 
de  poitrail,  c'est  une  absurdité,  puis- 
que la  tête  et  le  col  forment  une  saillie 
considérable,  et  qui  empêche  que  le 
poitrail  ne  porte  ; il  est  vrai  pourtant 
que  le  coup  de  tête  est  quelquefois 
violent  quand  un  escadron  en  attend 
un  autre,  ou  même  quand  ils  se  ren- 
contrent l'un  l'autre  en  pleine  course. 

Les  chevaux,  pressés  vivement,  se 
trouvant  heurtés  par  ceux  qu'on  leur 
oppose,  cherchent  à se  faire  jour;  il 
est  certain  qn'alors  la  troupe  en  mou- 
vement a un  grand  avantage  sur  celle 
qui  reste  en  repos,  et  qu’ajoutant  la 
vitesse  à l’impulsion , elle  pénétrera 
celle-ci  cl  la  renversera,  quelque  nom- 
breuse et  profonde  qu’elle  puisse  être, 
ce  qui  prouve  que,  pour  la  cavalerie,  la 
vitesse  est  tout.  Si  vous  manquez  de. 
légèreté  et  de  prestesse,  votre  cavale- 
rie ne  vaut  rien  ; j'en  ai  vu  un  exem- 
ple bien  frappant  près  de  (îorlitz,  en 
Lusace. 

Les  hussards  de  Ziethen  étaient  venus 
charger  des  carabiniers  aulrichicns,  et 
étaient  repoussés,  mais  se  voyant  sou- 
tenus par  l’armée  prussienne,  qui 
avançait,  ils  se  rallièrent  et  renouèrent 
la  charge.  Les  carabiniers  avaient  eu 
l’imprudence  de  les  attendre,  au  lieu 
d’aller  au-devant;  ils  furent  renversés 
et  culbutés  dans  un  marais,  où  il  y en 
eut  quelques  centaines  de  tués  ou  pris, 
et  tout  cela  se  fit  si  vite,  à la  vue  même 
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de  l’avant-garde  autrichienne,  forte  de  I 
huit  à dix  mille  hommes,  qu'elle  n'eut  ! 
pas  le  temps  d'y  porter  remède. 


CHAPITRE  IX. 

De  l ordrc  do  bataille  d*s  modernes. 

Par  ordre  de  bataille,  j’entends  la 
distribution  des  différentes  armes  qui 
composent  une  armée,  sans  y com- 
prendre ce  qu'on  appelle  en  général 
les  troupes  légères  qui  n'entrent  jamais 
dans  la  ligne. 

L’ordre  ordinaire  est  de  former  l'ar- 
mée sur  deux  lignes  ou  davantage, 
parce  que  autrement  chaque  ligne 
n'ayant  que  trois  de  hauteur,  l'armée 
occuperait  trop  d'espace , et  on  ne 
pourrait  ni  la  ranger  ni  la  faire  mou- 
voir; d'ailleurs  c’est  un  moyen  de  sup- 
pléer à la  faiblesse  et  aux  ucridens  de 
la  première  ligne,  eu  la  soutenant  à 
propos , et  en  remplaçant  les  vides 
qu’elle  peut  éprouver,  ou  enfin  eu  la 
remplaçant  totalement. 

La  cavalerie  et  l'infanterie  forment 
des  corps  séparés;  la  première  est  com- 
munément disposée  sur  les  lianes  de 
l’autre. 

Ce  qui  fait  la  perfection  d'un  ordre 
de  bataille,  c’est  que  les  différons  corps 
soient  placés  de  la  manière  où  leur  ef- 
fet doit  être  le  plus  avantageux,  et  où 
ils  peuvent  le  mieux  se  soutenir  réci- 
proquement et  rendre  In  victoire  com- 
plète ; sans  quoi  il  arrive  que  l’une  des 
deux  armes  est  victorieuse  pendant  que 
l'autre  est  en  déroute,  l ue  condition 
essentielle  encore,  c'est  que  vos  trou- 
pes puissent  se  plier  facilement  à la 
nature  du  terrain  sans  avoir  besoin  de 
faire  de  grands  ehangemens  à leur  dis- 
position, soit  en  marchant  à l'ennemi 
ou  dans  le  cours  même  de  l'action. 


Or  il  est  évident  que  si  la  cavalerie 
est  placée  sur  les  flancs  de  l 'infanterie, 
elle  ne  peut  ni  la  soutenir  ni  en  être 
soutenue  ; ce  qui  est  un  défaut  essen- 
tiel dans  la  disposition. 

D'ailleurs  il  arrive  souvent  de  là,  et 
il  doit  arriver  que  dans  les  marches, 
campemens  et  même  dans  le  combat, 
l'infanterie  et  la  cavalerie  ne  se  trou- 
vent pas  placées  sur  le  terrain  qui  leur 
convient,  parce  que  la  nature  du  pays 
change  souvent,  et  qu’on  ne  peut  pres- 
que jamais  changer  sa  disposition  gé- 
nérale ; celle-ci  paraît  donc  manquer 
essentiellement  de  tout  ce  qui  consti- 
tue un  ordre  de  bataille  solide  et  pro- 
pre à l’action. 

Il  y a plus  : comme  les  deux  lignes 
sont  formées  dans  un  ordre  plein , à 
peu  près,  si  la  première  est  enfoncée 
et  poussée  un  peu  vigoureusement , 
elle  se  renverse  sur  la  seconde,  faute 
d'intervalles  suflisans  pour  s’écouler. 
Celle-ci  perd  l'occasion  et  le  pouvoir 
même  de  s'avancer  vivement  et  en  bon 
ordre  sur  l’ennemi  pour  l'arrêter;  ain- 
si les  deux  lignes  se  trouvent  culbutées 
ensemble  et  la  bataille  est  perdue  ; au 
lieu  que  si  la  seconde  ligne  avait  au 
moins  des  intervalles  pour  laisser  pas- 
ser les  débris  de  la  première,  et  qu'en 
même  temps  elle  se  fût  avancée  fière- 
ment contre  l'ennemi  pendant  qu’il 
était  dans  ce  petit  désordre  que  cause 
même  le  succès,  il  y a lieu  de  croire 
qu'elle  ne  l'eût  pas  seulement  arrêté , 
mais  battu  à son  tour  et  mis  en  dé- 
route. 

On  donne  ordinairement  pour  rai- 
son de  cette  disposition  de  la  cavalerie 
sur  les  ailes,  que  c'est  pour  couvrir  les 
flancs  de  l'infanterie  ; on  n'en  saurait 
proposer  une  plus  absurde;  en  effet, 
l’infanterie  peut  bien  couvrir  ses  flancs 
elle-même  en  se  formant  en  colonnes 
ou  en  bataillons  carrés,  ce  que  la  ca- 
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valerie  ne  peut  pas  (1  ; srs  flancs  suiil 
si  faibles  par  leur  propre  nature,  qu’ils 
ne  fournissent  aucune  défense. 

M.  de  Saint-Germain  propose  avec 
raison,  dans  ses  mémoires,  de  camper 
l’infanterie  derrière  la  cavalerie,  parce 
que,  dit-il,  si  celle-ci  était  attaquée 
pendant  la  nuit,  elle  serait  détruite 
entièrement  avant  de  pouvoir  monter 
è cheval  (2). 

Au-delà  d’une  certaine  mesure,  le 
nombre  n’ajoute  point  à la  force  d'une 
armée,  à moins  que  toutes  les  troupes 
ne  puissent  agir  ensemble  ; sans  cela 
on  ne  fait  qu'ajouter  à la  pesanteur 
d’une  armée , et  la  rendre  tout-à-fait 
incapable  de  manœuvrer.  Cette  ma- 
nière de  séparer  la  cavalerie  de  l’in- 
fanterie fait  que  rarement  elles  se 
trouvent  l’une  et  l’autre  en  état  d’agir 
sur  le  terrain  et  dans  le  moment  qui 
conviendrait.  Ellesforment  réellement, 
dans  un  jour  de  bataille,  comme  deux 
années  qui  agissent  séparément,  pour 
un  but  commun  peut-être,  mais  sans 

(1)  Le  roi  de  Prusse  • aussi  l’usage  de  placer 
la  cavalerie  sur  les  ailes,  mais  il  ne  semble  pas 
que  son  objet  soit  d'assurer  les  flancs  de  son 
infanterie.  L'infanterie,  placée  au  centre,  forme 
presque  seule  l’ordre  de  bataille  chez  les  Prus- 
siens; elle  couvre  ses  flancs  elle-même  au 
moyen  de  quelques  bataillons  de  grenadiers 
formés,  dès  le  commencement  de  la  campagne, 
des  compagnies  tirées  de  cbaqoe  régiment.  Ces 
bataillons,  placés  en  équerre  sur  les  ailes,  fer- 
ment et  assurent  l'ordre  de  bataille. 

La  cavalerie,  placée  auprès  d'eux,  à l'exlré- 
milé  des  ailes,  est  en  dehors  de  Tordre  de  ba- 
taille, et  ne  parait  destinée  qu'à  exécuter  quel- 
quea  mouvement  rapides,  propres  à déborder 
l'ennemi,  à le  lonrner  ou  à le  charger  vivement 
en  queue,  s'il  s’opiniâtrait,  avec  apparence  de 
succès,  sur  quelque  point  d’atlaqur. 

C'est  aussi  pour  la  même  raison  qu'on  a vu 
le  roi  de  Prusse  placer  quelquefois  des  esca- 
drons de  dragons  et  de  troupes  légères  en 
équerre,  par  échelons,  sur  l’extrémité  d’une 
aile  qui  ne  semblait  pas  appoyée.  afin  de  s'as- 
surer le  moyen  de  déborder  el  d’envelopper 
i'rnnemi.  GVo/e  dis  Ktd.) 


accord  entre  elles,  et  sans  se  protéger 
l’une  l'autre. 

Si  l’une  est  battue,  l’autre  fait  sa  re- 
traite, au  lieu  que  si  elles  avaient  été 
constituées  sur  d'autres  principes,  elles 
auraient  été  victorieuses  ensemble  ou 
défaites,  parce  qu’elles  n’auraient  for- 
mé qu’une  armée  composée  de  diffé- 
rentes troupes  combinées  et  réunies 
pour  un  but  commun. 

Avant  de  finir  ce  discours,  le  lecteur 
me  permettra  de  résumer  brièvement 
tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'à 
présent,  et  de  le  présenter  de  nouveau 
sous  la  forme  de  corollaires,  afio  qu’on 
en  puisse  saisir  l’ensemble  d’un  coup- 
d’œil,  et  être  en  état  de  former  un  juge- 
ment plus  éclairé;  j’ajouterai  la  descrip- 
tion d'une  bataille,  et  je  crois  que  les 
opinionsqueje  me  suis  efforcé  d’établir 
en  recevront  plus  de  force  et  de  clarté. 

1°  On  ne  peut  appliquer  à toutes  les 
opérations  de  la  guerre  l'usage  général 
des  armes  à feu  et  de  toutes  les  espèces 
d'armes  de  jet;  elles  ne  sont  propres 

(S)  Voici  le  changement  que  propote  li.  de 
Seint-Germain , et  les  raisons  dont  il  appuie 
ton  opinion  ; 

Il  est  étebli  que  les  armées  campent  rur  deux 
lignes,  l'infanterie  déni  le  centre,  la  cavalerie 
sur  les  ailes,  avec  le  même  front  è peu  près 
qu'elles  occupaient  étant  en  bataille.  Celle  mé- 
thode est  assurément  vicieuse  : il  est  étonnant 
qu'il  n'y  ait  pas  eu  encore  d'homme  assez  en- 
treprenant pour  tomber,  pendant  1a  nuit  ou  à la 
pointe  du  jour,  sur  une  aile  de  cavalerie  que 
cinq  cents  hussards  pourraient  détruire,  s'ils 
savaient  assez  bien  manœuvrer  pour  la  sur- 
prendre. Dans  le  camp,  la  cavalerie  est  sans 
défense  ; a la  moindre  alerte,  chaque  cavalier 
court  seller  son  cheval,  sauver  son  équipage;  la 
tête  tourne,  et  il  ne  reste  personne  pour  t'op- 
poser à l'ennemi.  Il  serait  plus  militaire  et  plus 
sûr  de  camper  sur  trois  lignes,  la  cavalerie  sur 
une  ligne  entre  les  deux  de  l'infanterie.  Dés 
qu'elle  est  une  fois  à cheval,  elle  peut  te 
porter  vivement  où  il  est  besoin,  et  le  seconde 
ligne  d'infauterie  occupe  ensuite  aisément  sa 
place. 
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qu'à  la  guerre  défensive  et  conséquem- 
ment qu’à  un  pays  couvert  et  serré,  où 
les  troupes  sont  toujours  à l'abri  et  op- 
posent à l'ennemi  des  obstacles  qui 
l’empêchent  d’approcher. 

2°  L’usage  des  armes  a feu  a fait  de 
la  guerre  un  art  beaucoup  plus  savant 
et  plus  difficile  qu’il  n'était  chez  les  an- 
ciens, où  tout  se  bornait  à l’arrange- 
ment des  troupes,  à l’exercice  et  aux 
évolutions  : ce  que  nous  appelons  les 
manœuvres,  pris  dans  son  sens  le  plus 
étendu , leur  était  absolument  incon- 
nu; c'était  aux  batailles  qu'ils  con- 
fiaient la  destinée  des  guerres,  et  par 
la  nature  de  leurs  armes,  une  bataille 
était  toujours  décisive. 

3°  Dans  la  constitution  moderne,  les 
batailles  ne  sont  pas,  et  ne  peuvent  pas 
être  décisives  ; ce  sont  plutôt  de  gran- 
des  escarmouches  que  des  affaires  géné- 
rales, et  le  massacre  y est  bien  moindre 
que  chez  les  anciens,  qui  n'employaient 
que  l'arme  de  main. 

4”  L'infanterie,  quoique  sa  forma- 
tion sur  trois  de  hauteur  ait  été  ima- 
ginée en  faveur  du  fusil , ne  peut  faire 
cependant  que  bien  peu  d'usage  de 
cette  arme,  et  la  cavalerie  ne  peut  s’en 
servir  du  tout. 

5“  Cette  formation  sur  trois  est  trop 
faible  pour  qu'une  ligne  ait  en  mar- 
chant quelque  consistance,  pour  qu’elle 
puisse  attaquer  ou  se  défendre  elle- 
même  contre  une  autre  troupe  à qui 
sa  constitution  donnera  plus  de  force 
et  d’activité. 

6*  Cette  formation  mince,  donne  une 
telle  étendue  aux  lignes,  qu’elles  ne 
peuvent  marcher  même  en  plaine  avec 
quelque  légèreté,  à plus  forte  raison 
dans  un  pays  serré  et  couvert. 

7»  Une  ligne  de  deux  lieues  de  front 
doit  nécessairement,  dans  une  si  grande 
étendue,  rencontrer  des  terrains  qui  ne 
conviennent  pas  à l'espèce  de  troupe 


qui  s’y  trouve  placée,  et  cependant  il 
n’y  a pas  moyen  de  changer  l’ordre 
primitif,  quoique  la  nécessité  l’or- 
donne. 

8°  Le  front  entier  doit  avancer  en  li- 
gne régulière,  ce  qui  ôte  à l'armée 
toute  son  activité,  et  donne  le  temps 
à l'ennemi  de  prendre  ses  mesures 
pour  le  combat , ou  se  décider  à la  re- 
traite, s’il  le  juge  à propos  ; ce  qui  ré- 
duit le  projet  de  la  bataille  à une  lé- 
gère escarmouche. 

9°  Le  général  ne  peut  voir  et  con- 
duire toutes  les  opérations  d’une  ligne 
si  étendue  ; de  sorte  que  par  l'igno- 
rance, la  négligence,  ou  la  mauvaise 
volonté  des  officiers-généraux , l'action 
n'est  jamais  suivie  comme  elle  devrait 
l'être  ; la  plupart  des  opérations  sont 
manquées,  ce  qui  peut  entraîner  la 
perte  des  autres  : en  un  mot , il  y a dé- 
faut d'unité  dans  l’action,  et  d’activité 
dans  l’exécution. 

10°  Une  étendue  de  ligne  qui  devien- 
drait excessive  oblige  d’en  former  plu- 
sieurs, de  façon  que  si  l’on  considère  le 
petit  nombre  d’hommes  qui  agissent 
dans  la  première,  et  que  dans  les  au- 
tres on  n'agit  que  successivement  et 
partiellement , et  presque  toujours 
quand  il  n’est  plus  temps,  on  trou- 
vera qu’il  y a à peine  la  sixième  partie 
des  troupes  qui  entrent  en  action , et 
que  de  cette  sixième  partie  il  n'y  a 
peut-être  aucun  corps  qui  soit  à sa  vé- 
ritable place  d'attaque  ou  de  défense. 

Tous  ces  défauts,  et  bien  d'autres 
encore  que  je  pourrais  rapporter,  ne 
viennent  pourtant  que  de  la  mau- 
vaise idée  qu'on  a eue  de  faire  du  fusil 
l’arme  universelle,  et  d’avoir  voulu  ap- 
proprier à l’usage  de  cette  arme  la  for- 
mation des  troupes  et  les  ordres  de  ba- 
taille. C’est  ce  que  je  crois  avoir  plei- 
nement démontré  dans  les  chapitres 
précédons. 
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Description  d'une  bataille. 

Je  ne  puis  mieux  démontrer  les  vires 
de  notre  constitution  militaire,  qu'en 
exposant  brièvement  comment  on  met 
en  mouvement  cette  grande  machine 
qu'on  nomme  une  armée , et  comment 
une  bataille  s'engage,  se  continue  et 
se  termine;  enfin  quelles  en  sont  les 
conséquences  ordinaires,  et  tout  cela 
d'après  les  observations  que  j'ai  pu 
faire  dans  le  cours  de  plusieurs  cam- 
pagnes. 

Après  bien  des  marches  et  des  con- 
tre-marelles  qui  souvent  entraînent  la 
meilleure  partie  de  la  campagne,  on  se 
détermine  à donner  bataille  ; tous  ceux 
qui  le  savent , et  il  y en  a toujours 
trop,  se  donnent  bien  du  mouvement 
pour  avoir  un  commandement,  ou  être 
chargés  d’aller  annoncer  la  victoire 
qu'on  espère;  et  dans  le  choix  qui  est 
fait , l'intrigue  et  la  faveur  l'emportent 
sur  la  valeur  et  les  lalens. 

On  emploie  plusieurs  jours  à exami- 
ner la  position  de  l’ennemi , ce  qui  de- 
vrait être  fait  en  peu  de  minutes,  car 
quiconque  ne  sait  pas  juger  d'un  coup- 
d'œil  la  nature  d'un  camp  et  la  manière 
de  l'attaquer,  doit  à jamais  renoncer 
au  commandement  : pendant  toutes 
ces  longueurs,  l'ennemi  se  prépare  à 
vous  recevoir,  il  fortifie  sa  position,  ou 
la  change,  souvent  il  fait  sa  retraite, 
de  sorte  que  vous  rencontrerez  des 
obstacles  nouveaux  et  imprévus,  ou 
peut-être  toutes  vos  peines  sont  per- 
dues, et  il  faut  suivre  l'ennemi  pour 
trouver  de  nouvelles  occasions,  que 
vous  ne  rencontrerez  peut-être  pas 
d ins  toute  une  campagne,  surtout  si 
le  général  ennemi  est  habile  et  qu'il 
veuille  éviter  le  combat. 

ho.  n on  détermine  la  manière  de 
former  les  attaques,  et  dix  fois  pour 
une,  il  y faut  apporter  des  change- 


mous,  parce  que  l’ennemi  a fait  des 
dispositions  essentiellement  différen- 
tes pendant  que  vous  perdiez  votre 
temps  en  préparatifs,  Si  vous  n’êtes 
pas  instruit  à temps  de  ses  démarches, 
et  que  vous  alliez  inconsidérément  à 
lui,  votre  premier  plan  ne  vaut  plus 
rien , et  vous  n’êtes  pas  à même  d'en 
former  un  autre  qui  soit  propre  aux 
circonstances  actuelles,  car  il  faudrait 
déplacer  entièrement  votre  infanterie 
et  votre  cav  alerie  ; cela  ne  se  peut  faire 
devant  l'ennemi  sans  prêter  le  flanc , 
et  ainsi  s’exposer  à une  entière  dé- 
faite ; si  l'on  veut  faire  quelque  chan- 
gement dans  la  disposition  de  l'armée, 
il  faut  que  cela  soit  fait  un  jour  ou  deux 
avant  de  quitter  le  catnp,  autrement  il 
se  met  tant  de  confusion  dans  l'armée 
qu'il  n'y  a plus  de  remède. 

La  bataille  de  I.igiiitz,  en  1700,  fut 
perdue,  et  le  brave  Laudon  sacrifié  à la 
malice  ou  à l'ignorance,  parce  que  le 
maréchal-général  dos  logis  de  l'armée 
du  maréch  d Vaun  voulut,  sans  aucune 
bonne  raison  , changer  entièrement 
l'ordre  de  bataille  de  l’armée,  le  soir 
même  qui  précéda  la  bataille;  il  en  ré- 
sulta que  la  grande  armée  arriva  sur 
son  terrain  dix  heures  trop  tard.  On 
trouva  Laudon  défait , et  le  roi  de 
Prusse  prêt  à nous  recevoir  ; comme  te 
premier  projet  était  manqué,  il  ne  fut 
plus  question  d’en  former  un  autre, 
quoiqu'on  en  eût  bien  le  temps,  et  que 
lesdeux  armées  réunies  fussent  de  vingt 
mille  hommes  plus  fortes  que  celle  de 
l’ennemi.  On  se  contenta  de  conti- 
nuer sa  marche  sur  l'Oder,  sans  être 
suivi.  Le  lecteur  me  pardonnera  cette 
digression. 

Ordinairement  les  brigades  d’artille- 
rie précèdent  les  colonnes  pour  en  fa- 
voriser le  développement , et  empêcher 
l'ennemi  de  s'opposer  à la  formation 
de  la  ligne  : le  général  et  le  soldat  sout 
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également  persuadés  qu’on  ne  peut  l 
rien  faire  sans  cela , et  dans  le  vrai  ce- 
pendant, rien  n’est  plus  inutile;  il 
n’èri  résulte  que  du  bruit;  mais  l'in- 
convénient réel , c’est  que  ce  prodi- 
gieux train  d'artillerie,  avec  tout  son 
attirail,  avance  lentement,  s’arrête  à 
tout  moment,  retarde  la  marche  des 
troupes  par  mille  accidens,  de  favori 
qu'il  est  très  rare,  et  même  on  pour- 
rait dire  presque  sans  exemple,  qu’elles 
arrivent  ensemble  sur  le  terrain  où  elles 
doivent  se  développer. 

Voilà  le  moment  critique  à saisir 
pour  un  ennemi  intelligent,  s'il  con- 
naît parfaitement  le  pays  qui  est  entre 
soti  camp  et  le  vôtre,  il  saura  toutes  les 
routes  par  lesquelles  vous  marchez , et 
par  conséquent  il  peut  aller  à vous  en 
bataille,  attaquer  vos  têtes  de  colonnes 
et  les  battre  en  détail . sans  leur  laisser 
le  temps  de  se  former  en  ligne,  de  la 
même  manière  qu’on  attaque  une  ar- 
rière-garde : mais  heureusement  pour 
vous,  il  a confiance  dans  sa  position,  et 
vous  laisse  faire  toutes  vos  dispositions 
comme  Vous  l’entendez. 

On  dirait  que  cette  armée  est  de 
porcelaine  de  la  Chine  comme  ces  gar- 
nitures de  cheminées  qu'on  n’ose  lou- 
cher de  peur  de  les  casser.  Après  trois 
ou  quatre  heures  de  canonnades  et 
d'escarmouches,  l’armée  est  formée  et 
s’avance  à l'ennemi  précédée  de  son 
train  d'artillerie  ce  qui  retarde  encore 
la  marche  excessivement,  et  cause  la 
perte  de  beaucoup  d'hommes , qu’on 
aurait  épargnés  si  l'on  avait  rapide- 
ment traversé  l’espace  qui  séparait  de 
l’ennemi. 

Supposons  maintenant  que  votre  ar- 
mée soit  de  cinquante  mille  hommes: 
elle  occupe  un  front  de  deux  lieues. 
Dans  une  telle  étendue  de  pays,  l'art 
et  la  nature  peuvent  opposer  mille 
obstacles  qui  retardent  nécessairement 


votre  marche,  parce  qu’il  faut  que 
toute  la  ligne  avance  en  même  temps; 
si  quelque  partie  se  séparait  le  moins 
du  monde,  un  ennemi  actif  se  jetterait 
vivement  dans  cet  intervalle  et,  cou- 
pant ainsi  votre  armée , vous  prendrait 
en  flanc  et  vous  déferait  totalement; 
c’est  exactement  ce  qui  est  arrivé  à la 
bataille  de  Prague. 

Pour  éviter  ce  désastre  et  se  tenir 
ensemble,  on  avance  sur  une  ligne  pa- 
rallèle à celle  de  l’ennemi,  et  on  met 
quelquefois  des  heures  à gagner  un 
quart  de  lieue  de  terrain  qu'on  aurait 
dù  traverser  en  peude  minutes.  Si  la  fer- 
meté de  vos  troupes  et  l’inactivité  de 
l'ennemi  vous  le  permettent,  vous  ar- 
rivez à lui  et  vous  réussissez,  je  sup- 
pose, dans  un  on  deux  points  d'attaque 
seulement,  c'est  avoir  gagné  la  bataille, 
quoique  souvent  vous  n'ayez  déplacé 
que  deux  ou  trois  balai  Ions:  si  vous 
manquez  l'attaque  que  vous  jugez  la 
plus  importante  , vous  vous  relirez,  et 
souvent  sans  être  suivi;  cela  s’appelle 
avoir  perdu  la  bataille. 

Dans  le  premier  cas,  l’ennemi  n’a 
aucune  ressource  dans  sa  première  li- 
gne, puisqu’elle  ne  peut  marcher  qu’en 
avant  ou  en  arrière;  de  sorte  que  si 
vous  avez  pu  maintenir  les  postes  ga- 
gnés, vous  êtes  resté  maître  de  tout,  et 
votre  adversaire  n'a  plus  d'autre  parti 
à prendre  que  de  se  replier  par  éche- 
lons et  de  s'en  aller.  C’était  cependant 
encore  un  moment  critique  pour  vous 
si  l'ennemi  avait  su  se  conduire. 

En  effet-,  au  lieu  de  vouloir  regagner 
les  points  perdus,  s’il  eût  fait  avancer 
une  partie  de  sa  seconde  ligne  pour  vous 
arrêter  seulement , et  vous  obliger 
d’employer  la  plus  grande  partie  de  vos 
forces  a maintenir  les  postes  occupés 
comme  on  fuit  communément,  et  qu’en 
même  temps,  av  ec  le  reste  de  son  ar- 
mée , il  eût  fait  un  effort  considérable 
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sur  votre  ligne,  il  est  vraisemblable 
qu’il  vous  aurait  forcé  de  lâcher  vos 
premiers  avantages  pour  empêcher 
votre  ligne  d'être  coupée , ce  qui  serait 
certainement  arrivé,  s'il  y en  avait  eu 
une  partie  de  renversée  et  mise  en  dé- 
route. Le  mouvement  que  j'indique  se 
fait  quelquefois,  mais  c’est  toujours 
pour  favoriser  la  retraite  et  rarement, 
ou  même  jamais,  dans  la  vue  de  gagner 
la  bataille. 

Comme  vous  n’attaquez  que  succes- 
sivement, vous  réussissez  de  même,  et 
vos  avantages  ne  se  gagnent,  ou  plutôt 
ne  vous  sont  abandonnés  par  l’ennemi 
que  peu  à peu  ; vous  ne  pouvez  faire 
aucun  effort  général  en  attaquant  ou 
en  poursuivant  l'ennemi  qui  se  relire  à 
son  aise. 

Votre  armée,  qui  a peut-être  été 
vingt-quatre  heures  sous  les  armes, 
est  si  harassée  qu’elle  ne  peut  plus  ni 
marcher,  ni  agir,  encore  moins  pour- 
suivre vigoureusement  ses  avantages. 

On  envoie  les  troupes  légères  don  - 
ner  chasse  à l'ennemi , mais  c’est  avec 
peu  de  succès , parce  que , en  général , 
elles  ne  s'attachent  qu'au  pillage,  et 
qu'un  bataillon  jeté  dans  un  bois  ou 
dans  un  village  les  arrête  tout-à-fait; 
l’ennemi,  qui  n’a  perdu  que  quelques 
canons  et  quelques  prisonniers,  va  oc- 
cuper un  poste  avantageux  sur  les  hau- 
teurs voisines,  et  il  ne  vous  reste  de  vo- 
tre victoire  qu'un  champ  de  bataille. 

Tel  a été  le  succès  des  batailles  que  j’ai 
vues,  ce  que  je  ne  puis  attribuer  qu'à 
la  pesanteur  et  à l'inactivité  de  nos  ar- 
mées; défauts  qui  ne  viennent  eux- 
mêmes,  comme  je  l'ai  démontré,  que 
de  l’usage  général  des  armes  à feu , et 
de  la  nouvelle  tactique  à laquelle  cette 
arme  a donné  naissance. 

Il  peut  arriver  cependant  qu’un  chef 
habile  obtienne  quelquefois  de  grands 
avantages  avec  de  si  faibles  moyens. 


comme  on  l'a  vu  après  la  bataille  de 
Lissa  où  les  Autrichiens , dans  le  cours 
d'un  mois,  perdirent  la  plus  grande 
partie  de  leur  armée  sans  qu’on  en  pût 
assigner  aucune  nécessité  apparente. 

Mais  entre  deux  généraux  de  talent 
égal , toute  une  guerre  peut  se  passer 
en  escarmouches  sans  en  venir  jamais 
à une  action  générale  décisive,  comme 
cela  arriva  sur  le  Rhin,  entre  Turenne 
et  Montecuculli. 

On  voit  donc  clairement  que  nos  ba- 
tailles, comme  je  l’ai  dit,  ne  sont  que 
de  grandes  escarmouches , et  voilà 
pourquoi  ce  ne  sont  plus  aujourd’hui 
les  batailles  qui  terminent  les  guerres 
comme  autrefois,  mais  le  défaut  de 
moyens  pour  en  continuer  les  dé- 
penses. 

CHAPITRE  X. 

Nouveau  jystérae. 

Après  avoir  montré , dans  les  cha- 
pitres précédons,  que  l'usage  exclusif 
des  armes  à feu,  la  formation  sur  trois 
donnée  à l'infanterie  et  à la  cavalerie , 
et  l'ordre  de  bataille  qui  résulte  de 
cette  formation , étaient  imparfaits  et 
peu  propres  à mettre  une  armée  en 
état  d'exécuter  toutes  les  opérations 
de  la  guerre,  il  me  reste  à examiner 
comment  on  peut  former,  armer  et 
ranger  des  troupes,  soit  de  cavalerie, 
soit  d'infanterie,  pour  éviter  tous  les 
défauts  de  la  constitution  moderne,  et 
pour  donner  à ces  nouveaux  corps  les 
qualités  qui  constituent,  suivant  moi, 
la  perfection  d'une  armée,  c'est  à-dire 
la  force , l'activité  et  la  mobilité  uni- 
verselle. 

Tant  que  l'arme  à feu  sera  la  seule , 
comme  aujourd'hui , dont  l'infanterie 
fasse  Hsage,  car  l'épée  et  la  baïonnette 
ne  lui  servent  de  rien  ; on  ne  pourra 
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former  aucun  système  qui  diminue  les  | 
imperfections  dont  nous  nous  plai- 
gnons. Si  vous  formez , par  exemple , 
vos  gens  sur  deux  rangs  pour  leur  ren- 
dre plus  commode  l'usage  du  fusil , 
votre  ligne  deviendra  si  étendue  et  si 
mince  qu'il  ne  sera  presque  plus  pos- 
sible de  la  remuer  et  de  la  faire  agir: 
encore  moins  sera-t-il  à espérer  qu’elle 
puisse  résister  au  choc  de  I cnnemi.  Si 
au  contraire,  vous  disposez  votre  troupe 
sur  quatre  ou  cinq  rangs,  elle  ne  pourra 
plus  faire  usage  de  ses  armes. 

La  conséquence  naturelle  , c’est 
qu’une  partie  de  votre  monde  doit  être 
armée  de  piques  : cette  arme  seule  peut 
se  prêter  à une  formation  qui  ait  assez 
de  force  pour  résister  au  choc  de  l’en- 
nemi , soit  qu’il  attaque  à pied  ou  à 
cheval  ; et,  pour  se  mouvoir  dans  toute 
espèce  de  terrain  avec  un  égal  avan- 
tage, il  faut  uniret  combiner  ensemble 
la  solidité  de  l’arme  de  main , avec  la 
longue  portée  de  l’arme  de  jet  : si  nous 
pouvions  atteindre  ce  point,  nous  ap- 
procherions bien  près  de  la  perfection 
qui  est  le  but  de  nos  recherches , et  il 
n’y  a point  de  doute  qu’une  armée  for- 
mée sur  de  tels  principes  ne  fût  supé- 
rieure à toutes  celles  qui  existent  au- 
jourd’hui. 

L’usage  de  la  pique  rend  nécessaire 
celui  d’une  cuirasse  en  état  de  parer 
les  coups  de  cette  arme , ou  du  moins 
d’en  diminuer  les  effets.  Les  armes  dé- 
fensives ne  peuvent  jamais  se  séparer 
de  l’usage  de  l’arme  de  main,  surtout 
dans  la  cavalerie , où  l’action  se  passe 
toujours  le  sabre  à la  main. 

Contre  une  infanterie  armée  comme 
l’est  aujourd'hui  celle  de  toute  l'Eu- 
rope, les  armes  défensives  sont  moins 
nécessaires , quoique  toujours  utiles  : 
elles  donnent  de  l'assurance  à l'homme, 
et  peuventdiminueroumême  détruire 
entièrement  l'effet  de  la  balle , si  le 


coup  est  tiré  d'une  grande  distance  ou 
dans  un  angle  fort  obtus  au-dessus  ou 
au-dessous  de  la  ligne  directe  et  hori- 
zontale. Mais  comme  il  peut  arriver, 
et  que  même  il  arrive  souvent  que  de 
l'infanterie  soit  opposée  à de  la  cava- 
lerie, ou  dans  le  cas  de  joindre  de  près 
d’autre  infanterie,  je  pense  qu’on  pour- 
rait l'armer  de  la  manière  que  j'expli- 
querai ci-après. 

C’est  une  vérité  bien  connue , qu'à 
chaque  campagne,  un  tiers  ou  un  quart 
au  moins  de  l'armée  est  emporté  en 
peu  de  mois  à l'hûpital , et  un  grand 
nombre  y périt.  Le  défaut  de  qualité 
ou  de  quantité  dans  les  alimens,  et  le 
peu  de  soin  qu’on  a des  malades  dans 
les  hôpitaux  , sont  les  causes  princi- 
pales de  cette  consommation  d'hom- 
mes ; mais  une  cause  primitive  et  ca- 
pitale, c’est  la  manière  dont  le  soldat 
reste  exposé  aux  intempéries  de  l’air 
par  le  vice  d'un  habillement  qui  semble 
n'avoir  pour  objet  que  le  coup-d’œil  et 
la  parade  d'unjourde revue, pour  plaire 
aux  femmes  par  un  costume  de  théâtre. 
Comme  l'habillement,  l’armement  et 
les  manœuvres  doivent  être  unique- 
ment dirigés  vers  le  but  de  conserver 
la  santé  de  l’homme  et  de  faciliter  les 
opérations  de  la  guerre,  et,  comme  il 
est  impossible  aussi  de  charger  le  sol- 
dat de  toutes  sortes  de  choses  qui  ne 
lui  seront  peut-être  nécessaires  qu'une 
fois  en  sa  vie , je  vais  établir  sur  l’ar- 
ticle seul  de  l’équipement,  ce  que  je 
crois  toujours  utile  et  nécessaire  à la 
troupe. 

CHAPITRE  XI. 

De  l'habillement  des  soldat». 

Le  soldat  doit  avoir  trois  chemises 
de  grosse  toile  sans  garniture;  deux 
caleçons,  deux  culottes  de  coutil,  qui 
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emboîtent  les  hanches  et  tombent  jus- 
qu’à la  cheville  du  pied  à la  manière 
des  croates  hongrois  et  des  hussards, 
deux  paires  de  gros  bas  de  (il  et  quatre 
paires  de  chaussons, car  il  fnutteniraux 
soldats  le  pied  sec  et  le  préserver  des 
envenimuret  que  cause  la  laine  sur  la 
jambe,  pour  peu  qu'elle  soit  écorchée. 

Le  soldatdoitavoir  aussi  deux  vestes 
de  la  même  étoffe  que  les  culottes  et 
deux  gilets,  à moins  que  celui  de  des- 
sus ne  soit  doublé,  ce  qui  vaut  mieux. 

Pour  l'hiver,  on  donnera  deux  paires 
de  bas  de  laine,  une  culotte  avee  l'ha- 
bit et  veste  de  gros  drap;  l’habit  doit 
avoir  des  revers  qui  se  croisent  jusqu’à 
la  ceinture  dans  la  coupe  et  l'ampleur; 
on  doit  avoir  plus  d'égard  à la  commo- 
dité qu’à  l'élégance  et  à la  mode. 

Le  soldat  sera  également  pourvu 
d’une  bonne  et  grande  capote  à man- 
ches, qui  tombe  jusqu’à  mi-jambe, 
avec  un  petit  collet  qui  boutonne  au- 
tour du  col,  et  un  capuchon  qui  couvre 
la  tête. 

Tout  l’habillement  d'hiver  doit  res- 
ter dans  les  magasins  du  régiment  jus- 
qu’au mois  de  septembre  , excepté  la 
capote  qui  tiendra  assez  chaud  à l’hom- 
me pour  que  le  reste  de  son  vêtement 
puisse  être  de  fil  ou  de  colon.  Il  faut  de 
plus  que  le  soldat  ait  un  col  noir  de  cuir 
piqué  etgarni  en  dedans;  cela  tiendra  la 
gorge  chaude,  et  est  propre  et  de 
bonne  grâce. 

Enfin,  il  aura  des  brodequins,  ce 
qui  fait  une  chaussure  plus  belle  et  plus 
commode  que  le  soulier  : la  poussière, 
le  sable  et  le  gravier  ne  sont  point  su- 
jets à y entrer , et  l’homme  se  blesse 
moins. 

Je  voudrais  de  plus  que  la  veste  se 
joignît  à la  ceinture  de  la  culotte,  par 
des  boutonnières,  sans  trop  serrer, 
pour  tenir  les  reins  chauds,  et  préser- 
ver du  froid  et  de  la  pluie.  Comme  une 


partie  de  cet  équipement  doit  toujours 
rester  dans  les  magasins  du  régiment, 
I : soldat  pourra,  sans  être  trop  chargé, 
porter  en  tout  temps  ce  qui  lui  est  réel- 
lement nécessaire.  Je  n’ai  rien  dit  de 
la  coiffure,  parce  qu'au  lieu  du  cha- 
peau, qui  est  aussi  inutile  que  ridicule, 
je  compte  proposer  un  genre  de  casque 
qui  defende  et  couvre  la  tête,  le  col  et 
les  épaules. 


CHAPITRE  XII. 

Des  armes  défensives. 

La  partie  naturellement  la  plus  es- 
sentielle à garantir , c’est  la  tête  : je 
voudrais,  pour  cet  objet,  un  casque  de 
cuir,  préparé  comme  celui  des  bottes 
fortes,  et  matelassé  en  dedans  pour  se 
placer  commodément  sur  la  tête  : le  de- 
vant avancerait  de  trois  pouces  pour 
défendre  le  visage  et  rejeter  la  pluie; 
il  en  partirait  cinq  ou  six  chaînettes  de 
fort  laiton  qui  viendraient  s'agraffer  sur 
le  plastron  pour  former  la  visière  du 
casque,  une  telle  armure  de  tête  la 
défendra  bien  sûrement  du  coup  de 
sabre,  soit  qu'il  soit  appuyé  en  tran- 
chant, à la  manière  des  troupes  euro- 
péennes, soit  en  glissant  horizontale- 
ment, comme  les  Turcs  et  les  Asia- 
tiques. 

Il  y aurait  sur  le  devant  du  casque 
une  plaque  de  cuivre,  portant  le  nom 
du  régiment,  ou  son  numéro,  avec  ce- 
lui du  bataillon , de  la  compagnie,  et 
tout  ce  qu'on  a coutume  de  désigner 
par  les  houpettes  du  chapeau.  On  n'i- 
magine pas  l’effet  moral  que  pourrait 
avoir  une  circonstance  si  peu  impor- 
tante en  apparence. 

La  certitude  qu’on  ne  pourra  éviter 
le  reproche  empêche  qu’on  ne  s’y  ex- 
pose ; et  sur  cela,  il  ne  doit  y avoir 
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aucune  différence  entre  les  officiers  et 
les  soldats. 

La  pièce  la  plus  intéressante  de  l'ar- 
mure, après  le  casque,  c'est  la  cuirasse  ; 
elle  doit  être  aussi  de  cuir  très  fort,  et 
porter  depuis  le  col  jusqu'à  la  ceinture, 
de  manière  à garantir  de  tous  les  coups 
vraiment  mortels  de  l'arme  blanche,  et 
à diminuer  beaucoup  les  effets  de  l'ar- 
me à feu. 

En  voilà  assez  sur  l’habillement  et 
l’armure  du  soldat;  parlons  mainte- 
nant de  ses  armes  offensives,  en  com- 
mençant par  celles  de  l*infanterie. 

Nous  avons  déjà  montré  que  le  fusil 
et  la  baïonnette  sont  embarrassans , 
trop  lourds  du  bout,  et  trop  courts 
comme  armes  de  main,  et  que  l'épée 
doit  être  absolument  réformée  comme 
inutile  ; je  vouTlrais  raccourcir  le  canon 
du  fusil  dt  dix  à douze  pouces,  et  le 
fortifier  dans  la  culasse,  de  manière 
que  le  centre  de  gravité  se  trouvât  en- 
tre les  deux  mains  rfan«  le  tempe  de 
peieentez  Ut  urmtt,  ce  qui  le  rendrait 
pins  facile  à manier,  et  moins  pesant 
du  bout  qu'il  ne  l’est  à présent. 

Le  général  Clarke  a inventé  une  es- 
pèce de  fusil  qui  me  paraît  remplir 
très  bien  tout  ce  qu'on  peut  désirer  à 
cet  égard,  et  qu’on  peut  prendre  pour 
modèle.  Au  lieu  de  la  baïonnette,  je 
voudrais  une  lance  de  quatre  pieds  de 
long,  d’un  bois  fort  léger,  comme  le 
frêne,  par  exemple;  il  y aurait  une 
hampe  d’acier  de  six  pouces,  dont  les 
deux  derniers  formeraient  la  pointe,  et 
le  reste  du  bois  serait  garni  de  deux 
lames  de  fer  pour  l'empêcher  de  cas- 
ser. Cette  lance  se  porterait  sous  le 
bras  gauche,  la  pointe  en  bas;  elle  se- 
rait faite  de  manière  à puuvoir  se  fixer 
au  bout  du  fusil  comme  la  baïonnette, 
mais  avec  deux  tenons,  au  lieu  d'un, 
pour  plus  de  solidité. 

Si  le  fusil  est  brisé  ou  perdu  dans  le 


' combat,  dans  le  moment  qu'on  joint 
l'ennemi,  et  que  le  feu  cesse  par  con- 
séquent, cette  lance  même  seule  peut 
être  d’un  grand  usage;  et  quand  elle 
est  attachée  au  fusil,  elle  est  excellente 
aussi  bien  contre  la  cavalerie  que  con- 
tre l'infanterie.  On  peut  objecter  qu'en 
raccourcissant  le  canon,  le  feu  des  der- 
niers rangs  incommodera  les  autres; 
mais  cette  difficulté  n’est  de  nulle  va- 
leur. Si  vous  tirez  par  rangs , il  y 
aura  plus  d'ordre  et  de  sûreté,  et  moins 
de  précipitation  que  dans  les  autres 
feux,  surtout  si  la  lance  n’est  pas  en- 
core au  bout  du  fusil,  mouvement  que 
je  ne  crois  pas  qu'on  doive  faire  avant 
d'être  à trois  cents  pas  de  l'ennemi  ; 
alors  il  faut  la  placer,  et  aborder  vive- 
ment. 

Les  trois  quarts  de  l’infanterie  se- 
ront armés  de  ce  fusil  avec  la  lance; 
l'autre  aura  des  piques  de  douze  pieds 
de  long,  un  bon  sabre  et  des  pistolets 
à la  ceinture. 

La  cavalerie  sera  habillée  comme 
l'infanterie,  à l’exception  des  brode- 
quins, qui  seront  remplacés  par  des 
bottes  de  cavalier.  Ses  armes  seront 
une  lance  de  sept  pieds  de  long,  que 
le  cavalier  portera  le  long  de  la  selle,  à 
droite,  de  manière  à pouvoir  la  saisir 
vivement  et  s'en  servir;  ses  autres  ar- 
mes seront  un  sabre  de  quatre  pieds  et 
une  paire  de  pistolets. 

La  cavalerie  légère  et  les  hussards 
resteront  armés  à l'ordinaire.  Comme 
ils  sont  souvent  employés  à reconnaî- 
tre, et  que  l'infanterie  ne  peut  les  sui- 
vre, ils  doivent  avoir  des  mousquetons 
pour  être  à armes  égales  avec  l'enne- 
mi. L'infanterie  légère  sera  armée, 
comme  le  reste,  avec  le  fusil  et  la  lan- 
ce, sans  épée  ni  pistolets. 

Après  l'habillement  et  l'armement, 
il  faut  s’occuper  de  la  formation,  et  la 
rendre  telle  que  l'homme  puisse  cm- 
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ployer  avantageusement  ses  armes.  Je 
voudrais  que  l'infanterie  fût  sur  quatre 
rangs,  dont  les  trois  premiers  n'au- 
raient que  le  fusil  et  la  lance,  comme 
nous  l’avons  dit;  le  dernier  aurait  de 
longues  piques,  l'épée  et  une  paire  de 
pistolets. 

Le  premier  rang  serait  composé  des 
plus  petits  hommes,  et  ainsi  de  suite, 
en  amphithéâtre.  Cet  arrangement 
leur  rendra  l'usage  de  leurs  armes  plus 
aisé.  La  méthode  contraire , qui  pré- 
vaut aujourd'hui,  est  une  absurdité  en 
faveur  du  coup-d'œil. 

Les  trois  premiers  rangs,  protégés 
par  les  piques,  en  approchant  de  l'en- 
nemi , pourront  tirer  par  rangs  ; et 
alors,  mettant  plus  d'ordre  et  de  tran- 
quillité dans  leur  feu,  ils  en  obtien- 
dront plus  d'effet. 

11  n'est  pas  nécessaire  d’observer 
qu'une  troupe  sur  quatre  rangs  aura, 
en  marchant,  plus  de  fermeté  et  de  so- 
lidité. Il  est  vrai  que  votre  ligne  sera 
d'un  quart  plus  courte,  mais  ce  n'est 
pas  un  défaut,  selon  moi  ; au  contrai- 
re, elle  en  acquiert  plus  de  force  et 
d’activité,  ce  qui  est,  comme  nous  l’a- 
vons déjà  tant  répété,  les  deux  pre- 
mières qualités  d'une  troupe  de  guer- 
re ; mais,  dira-t-on,  si  votre  ligne  est 
débordée  par  l'ennemi,  il  vous  prendra 
en  flanc.  Cette  objection  tombera  d’el- 
le-môme,  quand  j'expliquerai  l’arran- 
gement général  que  je  donne  à tout 
l'ordre  de  bataille  ; c’est  ce  que  je  fe- 
rai bientôt. 

11  suffit  à présent  de  démontrer 
qu'une  troupe  sur  trois  ne  peut  résis- 
ter au  choc  d’une  autre  formée  sur 
quatre,  et  armée  de  lances,  de  fusils 
ei  de  piques,  et  que  la  quantité  de  feu 
est  égale  de  part  et  d’autre,  quoique  la 
ligne  de  celle-ci  soit  plus  courte  ; car 
cette  partie  de  la  ligne  ennemie,  qui 
vous  déborde»  ne  peut,  à une  grande 


distance,  nuire  à vos  flancs,  puisque 
les  hommes  de  la  ligne  ne  s'écartent 
pas  à droite  et  a gauche  pour  choisir 
la  direction  de  leur  feu  ; ainsi  tout  ce 
qui  vous  déborde  perd  son  feu  ; et 
quand  il  s'agira  d’aborder  l’ennemi, 
vous  devez  y mettre  tant  de  vivacité 
que  la  dispute  soit  bientôt  terminée. 
Quant  à la  crainte  d’ètre  tourné  par 
les  flancs  en  joignant  l'ennemi,  je  vais 
y pourvoir  dans  l’arrangement  des  ba- 
taillons. 


CHAPITRE  Xm. 

De  la  formattoD  dea  bataillon! 

Je  formerai  le  bataillon  de  cinq  com- 
pagnies, l'une  de  grenadiers-chasseurs, 
les  quatre  autres  de  grosse  infanterie , 
tous  armés  de  môme,  si  ce  n'est  que  la 
lance  des  chasseurs,  employée  comme 
la  baïonnette,  sera  d’un  pied  plus  lon- 
gue que  celle  du  reste  de  l’infanterie , 
parce  que  devant  assez  communément 
agir  seul  à seul,  ils  s’en  serviront  avec 
plus  de  résultats. 

Chaque  compagnie  d’infanterie  sera 
de  cent  vingt-huit  hommes,  non  com- 
pris les  officiers  et  les  bas-officiers  ; la 
compagnie  de  chasseurs,  étant  plus  fa- 
tiguée de  service,  et  ainsi  plus  exposée 
à la  consommation  d'hommes,  doit 
être  aussi  plus  forte  : je  la  porte  à deux 
cents  hommes. 

Chaque  compagnie  de  fusiliers  ayant 
trente-deux  files,  le  bataillon,  qui  est 
de  quatre  compagnies,  aura  cent 
vingt-huit  Gles , qui  occuperont  un 
terrain  de  cinquante  toises,  et  quel- 
quefois davantage,  parce  que  je  suis 
bien  aise  que  le  soldat  puisse  agir 
commodément  dans  le  rang , et  que 
les  hommes  n’y  soient  pas  trop  pres- 
sés. 
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Un  régiment  étant  de  deux  batail- 
lons, c'est  le  double  ; huit  compagnies 
de  fusiliers  et  deux  de  chasseurs  font 
en  tout  à peu  près  quatorze  cents  hom- 
mes. On  me  demandera  peut-être  à 
quoi  bon  tant  de  chasseurs  ; voici  mu 
réponse  : 

Le  régiment  sera  formé,  comme  on 
le  voit  sur  la  planche  1,  fig.k,a  5,  avec 
un  intervalle  de  cinquante  toises  entre 
les  deux  bataillons  qni  auront  sur  leurs 
flancs  trois  ou  quatre  pièces  de  cam- 
pagne et  sept  ou  huit  obus. 

Les  deux  compagnies  de  chasseurs 
se  placeront  en  arrière  de  l’intervalle 
des  deux  bataillons,  et  sur  les  flancs. 
Comme  ceux-ci  peuvent  s'étendre  à 
vingt-cinq  toises  de  chaque  côté , et 
que  les  bataillons  eux-mêmes  peuvent 
s'espacer  de  soixante-quinze  toises 
sans  danger  et  sans  aucun  inconvé- 
nient, il  est  évident  que  ce  régiment, 
ainsi  formé,  débordera  un  corps  d'in- 
fanterie de  même  nature,  quoique  for- 
mé sur  trois  seulement. 

Le  feu  de  nos  deux  compagnies  de 
chasseurs  produira  seul  plus  d'effet  que 
le  feu  entier  de  l’ennemi,  par  la  raison 
simple  que  tous  ces  hommes,  agissant 
à leur  aise,  visant  à loisir  et  croisant 
leur  feu  sur  le  front  de  l’ennemi,  en 
lui  gagnant  les  flancs,  ils  prendront 
leurs  avantages  comme  de  véritables 
chasseurs  adroits  et  expérimentés.  Si 
vous  ajoutez  à cela  le  feu  solide  des 
bataillons  qui  tirent  en  masse,  il  n'y  a 
pas  de  doute  qu'en  tout  vous  ne  soyez 
supérieur  à l'ennemi  par  l’étendue  du 
front,  aussi  bien  que  par  la  force  et 
y. 
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l’activité  de  la  ligne.  Voyez  pi.  I.  fig.  h 
et  5. 

Je  le  demande,  que  fera  l’ennemi  ? 
osera-t-il  se  jeter  dans  les  branches  de 
ce  croissant  et  tenter  le  choc?  Que 
pourrait-il  espérer  de  la  faible  lon- 
gueur de  sa  baïonnette  contre  nos  lan- 
ces et  ce  rang  de  piques  qui  fraisent  le 
bataillon  à six  pieds  en  avant  de  son 
front,  et  empêchent  toute  approche , 
bien  loin  de  craindre  d’être  enfoncés? 
Osera-t-il  attendre  que  vous  l'abordiez 
le  premier?  il  sera  renversé  dans  la 
minute  ; vous  êtes  sûr  de  le  culbuter , 
si  vous  en  venez  à croiser  la  baïon- 
nette. 

Supposez  maintenant  que  la  scène 
se  passe  dans  un  pays  couvert  et  serré, 
il  est  évident  que  vous  n’y  aurez  pas 
moins  d'avantages  ; l’ennemi  ne  pour- 
ra vous  arracher  de  derrière  les  haies, 
les  ravins,  et  les  autres  défenses  natu- 
relles ou  factices  ; et  si  c'est  vous  qui 
voulez  attaquer,  dès  que  vous  serez  à 
portée  de  croiser  la  pique,  vous  le 
mettrez  en  déroute  ; enfin,  si  vous  ne 
pouvez  l'aborder  de  front  par  votre  li- 
gne entière,  vos  deux  compagnies  de 
chasseurs  le  gagneront  par  les  flancs, 
et  le  harcèleront  au  point  de  l'obliger 
a quitter  ses  postes,  si  avantageux 
qu'ils  puissent  être.  Il  est  donc  démon- 
tré que,  dans  quelque  terrain  que  ce 
soit,  vous  devez  nécessairement  l’em- 
porter sur  l’ennemi. 

Je  crois  qu'il  n'y  a plus  rien  à ajou- 
ter sur  ce  qui  regarde  les  combats  d’in- 
fanterie contre  infanterie  ; examinons 
maintenant  si  une  troupe  formée  et 
armée,  suivant  ces  principes,  ne  pour- 
ra pas,  dans  un  pays  de  plaine,  s’op- 
poser à la  cavalerie  avec  autant  de 
succès.  Si  elle  le  peut,  comme  je  le 
crois,  je  ne  crains  point  de  dire  que 
notre  institution  est  parfaite. 

Je  divise  chaque  compagnie  en  qua- 
22 
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Ire  sections,  el  je  forme  une  colonne 
de  huit  hommes  de  front  et  de  seize 
de  profondeur  ; je  dispose  cette  colon- 
ne, comme  on  le  voit,  sur  la  pl.  /,  fig.  1 , 
avec  les  chasseurs  et  le  canon  sur  les 
flancs. 

Le  bataillon  étant  ainsi  formé,  je  le 
suppose  attaqué  en  plaine  par  dix  es- 
cadrons; le  canon  et  les  chasseurs 
tiendront  cette  cavalerie  éloignée  par 
un  feu  qui  vraisemblablement  aura 
beaucoup  d'effet,  surtout  si  le  premier 
et  le  second  rang  peuvent  avancer  l'un 
après  l'autre,  et  tirer  comme  les  gre- 
nadiers-chasseurs ; ce  qui  se  peut  faire 
aisément  et  sans  risque  à la  distance 
de  soixante  ou  quatre-vingt-dix  pieds, 
parce  que  s’ils  sont  pressés,  ils  repren- 
dront leurs  rangs,  el  les  chasseurs  rem- 
pliront l’intervalle  des  compagnies. 

Je  suppose  que  cette  cavalerie,  sans 
s’embarrasser  du  feu  des  colonnes , 
vienne  charger  au  grand  galop;  de 
quelque  côté  qu’elle  se  présente,  je  lui 
oppose  huit  rangs,  dont  les  trois  pre- 
miers sont  armés  de  fusils  avec  les 
lances;  le  quatrième  et  le  cinquième 
avec  de  longues  piques,  et  les  trois 
derniers,  à l’abri  de  ce  retranchement, 
peuvent  tirer  sur  l’ennemi  qui  est  éle- 
vé, sans  avoir  crainte  de  blesser  ou  de 
troubler  les  premiers  rangs. 

Maintenant  je  demanderais  volon- 
tiers à Seidlilz , s’il  était  encore  au 
monde,  je  demande  a Wagnitz,  qui 
est  au  service  de  liesse,  au  chevalier 
Guillaume  Erskine,  qui  est  au  service 
de  la  Grande-Bretagne,  s’ils  pensent 
qu’ils  pourraient  rompre  cette  colon- 
ne, en  l’attaquant  avec  deux  mille  vo- 
lontaires d’Eliot;  diront-ils  que  oui? 
Eh  bien  ! je  réunis  mes  quatre  compa- 
gnies, et  je  quadruple  la  force  de  ma 
colonne.  Croiront-ils  encore  pouvoir 
enfoncer?  Je  ne  pense  pas  qu’ils  s’en 
vantent  ; car  indépendamment  du  fu- 


sil, des  lanees  et  des  piques,  j’ose  as- 
surer qu’il  n’y  a point  d’escadron, 
quelque  force  d’impulsion  qn’il  ait; 
qui  puisse  renverser  seize  rangs  d’in- 
fanterie ; car  la  quantité  d’actions  pro- 
duite par  un  cavalier,  et  il  n’y  en  a 
qu’un  qui  choque,  n’est  pas  égale  à la 
résistance  de  seize  hommes  placés  en 
fde,  et  serrés  en  masse  pour  en  repous- 
ser l’effet. 

Je  me  crois  donc  autorisé  à conclure 
qu’un  bataillon , armé  et  disposé  sui- 
vant mes  principes , peut  résister  en 
plaine  à un  corps  de  cavalerie  non 
seulement  deux  fois  plus  fort  qu’elle, 
mais  encore  à toute  celle  avec  laquelle 
on  tentera  de  l’entamer. 


CHAPITRE  XIV. 

De  la  cavalerie. 

Plus  je  considère  ce  sujet,  et  moins 
je  me  trouve  capable  d’en  rien  dire 
qui  me  satisfasse  moi- même;  bien 
loin  de  contenter  ceux  qui  sont 
plus  instruits  que  moi  sur  cette  ma- 
tière. 

Qu’on  range  la  cavalerie  sur  trois 
ou  sur  quatre,  il  est  toujours  sûr  que 
le  premier  rang  seul  pourra  agir  par 
le  feu  ou  par  l’arme  blanche,  ou  par 
l’un  et  l’autre  ensemble,  et  que  si  le 
premier  rang  est  enfoncé,  il  portera  le 
désordre  dans  le  reste,  et  entraînera 
le  tout  en  désordre. 

D'un  autre  côté,  qu’une  troupe  de 
cavalerie  reste  sur  son  terrain , une 
autre  troupe,  soit  de  cavalerie  ou  d’in- 
fanterie, qui  l’attaquera  par  le  feu,  la 
forcera  de  se  retirer  ou  bien  d’avancer, 
le  sabre  à la  main  ; ce  qui  ne  lui  se- 
rait pas  fort  utile  contre  de  l’infante- 
rie bien  couverte,  ou  contre  de  la  aa- 
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valerie  légère  qui  escarmouche  en 
caracolant,  puisqu'elle  ne  pourrait 
approcher  de  la  première , ni  croiser 
le  sabre  avec  l'autre  sans  rompre  sa 
ligne  ; alors  elle  est  évidemment  plus 
faible  que  cette  cavalerie  légère,  à qui 
sa  vitesse  supérieure  donne  la  facilité 
de  s'échapper  en  bravant  la  poursuite 
des  escadrons.  En  supposant  même 
que  cette  cavalerie  parvienne  à char- 
ger, il  n'y  a que  le  premier  rang  qui 
puisse  se  servir  de  ses  armes  ; les  deux 
autres  ne  sauraient  s'employer  qu’à 
remplacer  les  vides  ; ainsi  il  n’y  a 
qu’un  tiers  qui  agit,  et  les  deux  autres 
restent  simples  spectateurs  de  l'action. 
L’activité  est  la  qualité  essentielle  de 
la  cavalerie;  et,  constituée  comme  elle 
l’est  parmi  nous,  on  voit  qu'elle  eu  est 
entièrement  privée. 

C'est  un  axiome,  qu'il  faut  mettre 
en  action  le  plus  d’hommes  qu'il  est 
possible,  et  ici,  avec  le  terrain  le  plus 
favorable,  vous  n’en  pouvez  faire  agir 
qu'un  tiers.  Quel  remède  y a-t-il  à 
cela?  Je  n’en  connais  point.  De  quel- 
que manière  qu'on  range  la  cavalerie, 
il  est  impossible  de  diminuer  ses  dé- 
fauts, et  si  vous  y ajoutez  ceux  qui 
naissent  de  la  difficulté  du  terrain,  tel 
que  l'ennemi  le  peut  choisir  pour  ren- 
dre votre  cavalerie  inutile  pendant 
toute  une  campagne , on  sera  bien 
tenté  de  conclure  que  la  cavalerie  est 
une  arme  inutile,  excepté  pour  les 
patrouilles,  les  gardes  du  camp,  et 
qu'il  faut  en  avoir  bien  peu  dans  une 
armée,  parce  qu’elle  coûte  beaucoup 
et  sert  fort  peu. 

Si  l'infanterie,  constituée  suivant 
mon  système,  est  plus  forte  que  la  ca- 
valerie, même  en  pays  ouvert,  il  pa- 
rait évident  qu'on  n’en  doit  employer 
qu'un  bien  petit  nombre  dans  les  ar- 
mées, et  c’est  dans  cette  proportion 
que  nous  devons  en  fixer  la  quan- 


tité ; mais  quelle  que  soit  cette  pro- 
portion, il  faut  s'occuper  de  la  ma- 
nière de  ranger  et  de  distribuer  cette 
cavalerie. 

La  méthode  actuelle  est  mauvaise, 
cela  est  prouvé;  prendrons-nous  de 
préférence  celle  des  Turcs  et  des  Asia- 
tiques, qui  se  dispersent  et  s’écartent 
dans  toute  la  plaine,  entourent  toute 
la  ligne , escarmouchent  en  caraco- 
lant, harassent  et  fatiguent  l’ennemi, 
l'entraînent  dans  un  mauvais  terrain , 
et  quand  il  voit  sa  ligne  ébranlée  et 
en  désordre,  se  précipitent  dessus,  le 
sabre  à la  main , et  achèvent  de  la 
rompre  et  de  la  mettre  en  déroute. 

C’est  ce  que  je  n’oserais  décider; 
mais  il  est  certain  que  de  cette  ma- 
nière dix  escadrons  feront  plus  d'effet 
que  cinquante  formés  et  combattant 
comme  les  nôtres. 

Je  ne  vois  pas  non  plus  comment 
une  ligne  d’escadrons  se  débarrasse- 
rait d'une  troupe  de  cavalerie  char- 
geant ainsi  en  fourrageurs  ; garderait- 
elle  son  terrain,  ou  avancerait-elle? 
La  cavalerie  légère  ne  résistera  pas  à 
votre  choc,  dites-vous;  à la  bonne 
heure,  mais  elle  ne  l'attendra  pas  ; elle 
vous  entourera  comme  un  essaim  de 
guêpes,  vous  importunera,  vous  fati- 
guera jusqu'à  ce  qu'elle  trouve  l’occa- 
sion, pour  se  précipiter  sur  vous  de 
toutes  parts. 

Mais,  me  dira-t-on,  quand  la  cara- 
lerie  légère  se  retire,  la  nôtre  peut 
attaquer  l'infanterie  ennemie  et  la  dé- 
faire : non,  si  elle  est  formée  suivant 
mes  principes.  Mais  si  l’infanterie  de 
l’ennemi  est  mise  en  désordre,  un  pe- 
tit nombre  de  nos  escadrons  achèvera 
la  déroute  : fort  bien,  mais  lu  cavale- 
rie légère  aura  fait  elle-même  beau- 
coup plus  tôt  et  plus  complètement  ce 
que  vous  dites  là;  de  sorte  que,  de 
quelque  manière  qu'on  envisage  cette 
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sorte  qu'en  marchant  en  colonnes , on 


Cependant  j'établirai  toujours,  com- 
me une  maxime  constante,  que  la  ca- 
valerie doit  être  rangée  et  distribuée 
de  façon  qu’elle  puisse  toujours  agir, 
plus  ou  moins,  dans  toute  espèce  de 
terrain,  et  que  quelle  que  soit  la  partie 
qu’on  en  veut  meltre  en  action,  il  faut 
que  chaque  cavalier  puisse  agir,  et  non 
pas,  comme  cela  se  fait  aujourd’hui, 
le  premier  rang  seulement. 

Je  sens  bien  que  je  marche  par  un 
sentier  fort  glissant,  mais  je  crois 
pourtant  que  l’ordre  de  bataille  que  je 
propose  procure  à peu  près  tous  les 
nvantages  qu’on  peut  désirer. 


CHAPITRE  XV. 

i>e  la  formation  dr  l'escadron. 

Je  voudrais  que  l'escadron  fût  de 
cent  soi  saute  hommes,  non  compris 
les  officiers  et  bas-offleiers  ; s’il  était 
moins  considérable,  les  maladies  des 
hommes  et  des  chevaux,  et  souvent 
de  tous  deux,  les  réduiraient  bientôt 
à rien,  et  le  mettraient  hors  d’état  de 
«e  montrer  en  campagne. 

l'n  régiment  sera  de  quatre  esca- 
drons, ainsi  formés,  et  d'un  escadron 
de  cavalerie  légère  de  deux  cents  hom- 
mes, celui-ci  devant  être  plus  fatigué 
de  service  que  les  autres  ; ainsi  le  ré- 
giment entier  sera  d'environ  huit  cents 
hommes  ; chaque  escadron,  armé  sui- 
vant nos  principes,  comme  on  l’a  vu, 
sera  formé  sur  quatre  rangs,  et  aura 
ainsi  quarante  files  ; le  front  sera  divisé 
en  cinq  sections,  de  huit  files  chacune, 
sur  quatre  rangs. 

J'ai  préféré  cette  div  isiou  à toute  au- 
tre, parce  qu’elle  met  plus  de  propor- 


peut  incessamment  faire  face  de  tous 
côtés  et  présenter  un  front  double  de 
l’épaisseur:  de  plus  un  tel  front  peut 
aisément  marcher  sur  toutes  les  direc- 
tions et  dans  tous  les  terrains  qui  for- 
cent un  escadron  à se  rompre , et  ce- 
pendant cette  forme  carrée  est  sou- 
ple, divisible,  active,  cten  même  temps 
plus  forte  que  notre  formation  or- 
dinaire. Une  division  peut  choisir  son 
terrain  et  combattre  comme  elle  veut, 
en  attendant  que  les  autres  arrivent. 

Dans  tous  les  cas,  soit  de  pied  ferme, 
ou  en  marchant,  ou  en  attaquant,  je 
voudrais  garder  de  petits  intervalles 
entre  les  divisions , et  de  plus  grands 
entre  les  escadrons , ce  qui  ajouterait 
encore  a leur  activité.  Il  en  résulterait 
un  autre  avantage  plus  considérable, 
c’e«t  que  ces  divisions  pourraient  tou- 
jours prendre  en  flanc  un  ennemi , 
même  supérieur  en  nombre.  Celui-ci 
étant  formé  suivant  l'usage  en  ligne 
pleine , ne  peut  tirer  avantage  de  nos 
intervalles  en  avançant  pour  charger, 
et  dans  l’action  même , il  est  fort  infé- 
rieur à nous  en  force  et  en  célérité. 

Les  intervalles  entre  les  divisions  doi- 
vent être  peu  larges  et  seulement  pour 
les  séparer , parce  que  chacune  sera 
conduite  dans  la  marche  et  au  combat 
par  un  officier  particulier,  et  toutes  les 
cinq  seront  aux  ordres  du  comman- 
dant d'escadron.  Les  intervalles  entre 
les  escadrons  seront  égaux  à la  largeur 
du  front,  ce  qui  leur  donnera  une 
grande  facilité  dans  les  mouvemens  de 
retraite  oudansceux  de  flanc  que  les  cir- 
constances peuvent  nécessiter:  bien 
diflerens  en  cela  de  la  cavalerie  ordi- 
naire , qui , comme  nous  l'avons  dé- 
montré , étant  formée  en  ligne  pleine, 
ne  peut  se  mouvoir  qu’en  avant,  et  en- 
core bien  pesamment  et  continuelle- 


Digitized  by  Google 


Wl  LI4)VD. 


34) 


ment  arrêtée  par  le  moindre  obstacle. 
S’il  s’agissait  d’en  venir  aux  mains,  mes 
escadrons  étant  plus  Torts  et  plus  actifs 
que  ceui  de  l'ennemi , le  renverse- 
raient , et  sa  ligne  une  fois  rompue , 
serait  poursuivie  avec  une  telle  acti- 
vité , qu’il  lui  serait  impossible  de  se 
rallier. 

Si  l'ennemi  voulait  détacher  quel- 
ques escadrons  pour  pénétrer  par  nos 
intervalles,  il  donnerait  lui-même  des 
ouvertures  dans  sa  ligne,  ce  dont  nous 
tirerions  de  prompts  avantages;  et  si 
en  voyant  avancer  ses  escadrons  , 
j’envoyais  au  devant  mes  chevaux-lé- 
gers  qui  se  mêleraient  avec  eux  le 
sabre  à la  main  à la  manière  des  hus- 
sards, je  crois  qu'ils  auraient  assez  à 
faire. 

11  y a quelque  chose  de  plus  ; l’ordre 
de  bataille  que  je  vais  proposer  réfu- 
tera complètement  toutes  les  objec- 
tions qu’on  pourrait  nie  faire  contre 
ma  méthode  de  ranger  la  cavalerie  sur 
quatre  de  hauteur  avec  des  intervalles; 
ainsi  je  n’ajouterai  rien  ici  de  plus  sur 
ce  sujet. 


CHAPITRE  XVI. 

De  la  coDiUlution  d'une  armée. 

Par  la  constitution  d’une  armée , 
j'entends  le  nombre  de  troupes  dont 
elle  doit  être  composée  suivant  les  dif- 
férons objets  qu’on  peut  se  proposer 
dans  une  campagne , et  la  proportion 
à observer  entre  les  différentes  espèces 
de  troupes , telles  que  l’infanterie  de' 
ligne,  l'infanterie  légère,  la  cavalerie, 
la  cavalerie  légère  et  l'artillerie. 

Suivant  les  idées  que  j'ai  exposées, 
un  bataillon  d'infanterie  est  d’environ 
sept  cents  hommes,  dont  un  cinquième 
d'infanterie  légère.  Celte  proportion 


de  troupes  légères  paraîtra  peut-être 
trop  forte . et  elle  l’est  en  effet,  si  on 
les  borne  à ce  genre  de  service  auquel 
seulement  on  les  emploie  aujourd’hui, 
d’observer  l’ennemi  et  de  faire  des  pa- 
trouilles entre  les  piquets  des  deux  ar- 
mées, pour  disparaître  ensuite  absolu- 
ment un  jour  de  bataille. 

Mais,  suivant  mon  plan,  ces  troupes 
doivent  faire  tout  le  service  des  troupes 
légères;  et,  dans  un  jour  de  bataille, 
elles  doivent  être  employées  de  façon 
a rendre  des  services  plus  essentiels 
encore  que  l'infanterie  de  ligne,  com- 
me on  en  jugera  en  jetant  seulement 
les  yeux  sur  notre  plan  de  bataille.  Le 
même  raisonnement  peut  s'appliquer 
à la  cavalerie  légère  ; ainsi  il  est  inutile 
d’insister  d’avantage. 

Je  suppose  une  armée  de  soixante 
bataillons  et  de  quarante  escadrons; 
c’est  à peu  près  quarante-deux  mille 
hommes  de  pied  et  six  mille  cinq  cents 
maîtres,  en  tout  quarante-huit  mille 
cinq  cents  hommes.  Je  crois  qu’une 
telle  armée  est  en  état  de  remplir 
toutes  les  vues  qu’on  se  forme  dans 
une  campagne;  ce  qui  pourrait  lui 
manquer  en  nombre  est  bien  com- 
pensé par  la  force  et  l’activité  ; les  deux 
plus  grands  avantages  qu’une  armée 
puisse  avoir. 

Comme  je  ne  veux  employer  les 
troupes  légères,  celles  de  pied  comme 
celles  de  cheval,  qu’à  patrouiller  et  re- 
connaître l’ennemi , et  toujours  en- 
semble , il  ne  faut  que  peu  de  monde 
pour  ce  service  : cent  fantassins  et  qua- 
rante chevaux  rempliront  cet  objet 
beaucoup  mieux  qu’une  troupe  dix  fois 
plus  nombreuse,  parce  qu’une  poignée 
d’hommes  se  glisse  plus  aisément  au- 
| près  de  l’ennemi  sans  être  vue , que 
ne  le  pourrait  faire  un  corps  de  mille 
hommes. 

Cii  petit  r<«rp<  sait  toujours  où  vous 
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êtes,  masque  vos  grands  corps,  et  fait  ; 
tels  mouvemens  qu'il  veut  sans  être  j 
«perçu  de  vous,  tandis  qu’un  corps  de  | 
mille  hommes , placé  sur  votre  front , 
dans  la  position  la  plus  couverte,  la 
mieux  cachée,  la  plus  avantageuse  de 
tous  points,  ne  peut  manquer  d'être  vu 
et  observé.  Ces  détachemens  doivent 
soigneusement  éviter  d’être  rencontrés 
sur  les  grands  chemins , mais  se  jeter 
à couvert  aux  environs,  dans  les  lieux 
les  plus  commodes  pour  voir  ce  qui  se 
passe. 

Les  grands  corps  sont  comme  les  ar- 
mées : ils  sont  trop  occupés  à couvrir 
leurs  mouvemens  pour  avoir  le  temps 
d'observer  ceux  des  autres;  ils  craignent 
d’être  attaqués,  et  toute  leur  attention 
se  porte  à préparer  la  défense  ; mais  les 
petits  corps,  tels  que  je  les  suppose , 
ne  peuvent  pas  être  attaqués  ; car,  dès 
qu’ils  voient  une  force  supérieure  ils 
s’en  vont,  et  se  jettent  sur  la  droite  ou 
sur  la  gauche , où  ils  peuvent  ; l’en- 
nemi les  laisse  aller  faute  de  pouvoir 
les  suivre. 

Je  poserai  donc  comme  maxime  que 
les  troupes  légères,  jetées  en  avant  de 
l’armée,  ne  sont  pas  là  pour  combattre, 
mais  pour  guetter  l’ennemi , pour  ob- 
server ses  moindres  mouvemens,  et  en 
faire  passer  à temps  l’avis  à l’armée. 
Si  ces  principes  sont  suivis,  il  faut  fort 
peu  de  cette  espèce  de  troupes,  et  mê- 
me on  doit  les  employer  encore  utile- 
ment dans  un  jour  de  batail  e. 

Si  j’ose  me  citer  moi-même,  je  dirai 
que,  pendant  toute  la  campagne  de 
1700,  me  trouvant  à la  tête  d’un  corps 
de  deux  cents  chasseurs  et  de  cent 
dragons,  je  me  suis  constamment  tenu 
si  près  de  l’armée  prussienne,  que  je 
ue  crois  pas  l'avoir  perdue  de  vue  une 
heure,  quoique  l’armée  autrichienne, 
et  le  corps  dont  j’étais  détaché , fussent 
constamment  à deux  ou  trois  marches  en 


.arrière  de  moi  ; j’étais  toujours  à la  vue 
de  l’ennemi,  il  ne  s’est  pas  passé  un 
jour  peut-être  sans  escarmouche,  et 
cependant,  dans  toute  la  campagne,  je 
n'ai  pas  eu  vingt  hommes  tués;  un 
seul  fut  fait  prisonnier,  parce  qu’étant 
resté  derrière  , il  s'était  amusé  à boire. 

Je  ne  donne  pas  ceci  comme  une 
preuve  de  mon  grand  talent  militaire  ; 
au  contraire,  je  veux  établir  seulement 
que  rien  n'est  plus  simple,  et  qu'il 
n’y  a point  d’homme  de  bon  sens  qui 
n’en  puisse  faire  autant,  s’il  a quel- 
que activité  et  quelque  vigilance.  On 
détache  trente  ou  quarante  chasseurs 
qui  se  placent  par  petits  pelotons  sé- 
parés de  droite  et  de  gauche  d’un  grand 
chemin  couvert  par  une  haie  , uu 
bois,  un  pan  de  mur,  etc.  On  jette 
en  avant  une  vingtaine  de  cavaliers 
qui  se  séparent  de  même  en  petites 
troupes  de  trois  ou  quatre;  les  plus 
avancées  se  poussent  jusqu'à  une  dis- 
tance telle  qu’elles  puissent  voir  pen- 
dant le  jour,  ou  entendre,  si  c’est  la 
nuit,  tout  ce  qui  vient  du  camp  en- 
nemi : on  s’écarte  un  peu  du  chemin 
et  on  écoute;  si  on  entend  venir, 
on  se  relire  sons  bruit  derrière  son  in- 
fanterie et  on  attend  : un  ou  deux 
coups  de  fusil  tirés  par  ceux-ci  sur- 
prendront cette  troupe  ; si  elle  n’est  pas 
forte,  vous  l'envelopper  et  la  faites  pri- 
sonnière. 

Il  y a quelque  chose  de  plus;  vous 
pouvez  toujours  savoir  quels  sont  les 
chemins  par  lesquels  l’ennemi  peut 
marcher  de  son  camp,  et  deviner  ceux 
qu’il  tiendra  : il  faut  placer  uu  homme 
intelligent  à portée  d’observer  la  mar- 
| che  au  moment  qu’elle  commence, 
et  juger  par  là  du  point  vers  lequel 
elle  se  porte.  Tout  cela  est  facile  à faire 
si  vous  avez  peu  de  monde , et  que 
vous  l’employiez  comme  nou*  l'avone 
dit. 
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Mais,  si  tous  avez  un  corps  de  raille 
hommes  ou  davantage,  vous  éprouve- 
rez autant  de  difficulté  à vous  mouvoir 
et  à agir  que  l'ennemi  même;  vous  ne 
pouvez  pas  changer  la  position  de  ces 
troupes  comme  celle  d'une  compagnie 
de  chasseurs  et  d’une  centaine  de  dra- 
gons , ni  trouver  à vous  couvrir  aussi 
aisément  dans  les  postes  qui  vous  con- 
viennent. Il  vous  faut  un  camp, qui  sera 
bientôt  découvert,  et  vous  ne  pourrez 
pas  observer  l'ennemi  à votre  aise. 

Ce  camp  est  le  centre  d'où  partent 
tous  les  détachemens  et  auquel  ils  re- 
viennent tous;  l’ennemi,  bientôt  in- 
formé de  votre  position,  les  arrête  tout 
court,  occupe  quelques  hauteurs  avan- 
tageuses, fait  mine  de  vouloir  vous  at- 
taquer, vous  occupe,  vous  amuse  toute 
une  journée  et  pendant  ce  temps-là 
son  armée  marche  et  vous  n’en  savez 
rien. 

J'ai  vu  mille  exemples  de  ce  que  je 
dis  là  ; un  corps  de  mille  ou  douze  cents 
hommes  donne  avis  le  matin  que  l’en- 
nemi décampe,  on  envoie  des  déta- 
chemens après  ; au  bout  de  huit  ou 
dix  heures , vous  avez  des  nouvelles , 
peut-être,  ou  peut-être  vous  n’en  avez 
pas  ; mais  si  vous  en  avez , c’est  tou- 
jours trop  tard.  Au  lieu  que  si  vous 
employez  de  petits  corps,  tels  que  ceux 
que  je  propose , l'ennemi  ne  pourra 
faire  le  moindre  mouvement  sans  être 
aperçu , et  je  puis  prouver  que  j’ai  vu 
ces  petits  corps  suivre  l'ennemi  pen- 
dant toute  une  campagne,  venir  quel- 
quefois se  mettre  effrontément  à dix 
toises  de  ses  colonnes  ; mais  au  moins 
se  tenir  toujours  à sa  vue. 

Le  lecteur  me  pardonnera  d’avoir 
insisté  si  long-temps  sur  cet  article; 
mais  il  restera  démontré  qu'on  peut , 
avec  quinze  cents  hommes,  faire  beau- 
coup mieux  ce  service  qu'il  ne  se  fait 
aujourd'hui  avec  plusieurs  milliers; 


j’en  suis  tellement  eonvaineuque  j’en- 
treprendrais d'y  suffire  avec  ce  nom- 
bre contre  une  armée  de  cent  mille 
hommes. 

Le  chevalier  Folard , et  grand  nom- 
bre d’autres  écrivains  judicieux,  ont 
observé  qu'à  proportion  que  l’in- 
fanterie se  détériore , et  que  l'art  dé- 
cline, on  a augmenté  le  nombre  de  la 
cavalerie  dans  nos  armées  modernes , 
parce  qu'un  général  habile , avec  une 
bonne  infanterie,  peut  faire  tout  et  n'a 
besoin  que  de  très  peu  de  cavalerie.  Il 
est  sûr  qu’une  bonne  infanterie  doit 
remplir  tous  les  projets  d'une  guerre  ; 
mais  si  elle  est  mauvaise,  vous  êtes 
obligé  d'augmenter  votre  cavalerie  et 
voire  grosse  artillerie , deux  moyens 
pour  tenir  l’enneiui  à distance. 

Je  trouve  trois  grands  inconvéniens 
à trop  multiplier  la  grosse,  cavalerie  : la 
grande  dépense , la  difficulté  des  sub- 
sistances, et  une  utilité  bien  peu  géné- 
rale en  compensation  de  si  grands  em- 
barras; en  efi'et,  dans  un  pays  couvert 
comme  se  trouve  une  grande  partie  de 
l’Europe,  si  l'ennemi  est  intelligeut 
dans  le  choix  de  son  terrain , il  se  pas- 
sera dix  campagnes  avant  que  vous 
trouviez  une  occasion  d’employer  votre 
cavalerie  dans  une  action  générale  : au 
lieu  que  dans  mon  système,  l’espèce 
de  troupes  et  d'armes  doit  être  adaptée 
à celle  du  terrain  et  de  l’emploi  le  plus 
avantageux  qu’on  en  peut  faire. 

D’après  tous  ces  motifs  réunis,  je 
n’approuve  nullement  l'usage  où  l’on 
est  dans  nos  armées  modernes  d'em- 
ployer tant  de  cavalerie  : ordinairement  * 
c’est  assez  d’en  mettre  le  quart  ou  un 
cinquième,  et  je  pense  qu’un  huitième 
serait  suffisant  si  l’infanterie  était 
bonne  et  constituée  suivant  les  princi- 
pes que  j’ai  proposés,  et  si  cette  cava- 
lerie que  je  conserve  était  formée  sur 
quatte  de  hauteur , et  placée  à portée 
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de  pouvoir  agir  sous  la  protection  de  ! tème  ordinaire , l'autre,  fig.  2,  suivant 
l'artillerie  et  de  l’infanterie;  c’est  ce  ; le  système  que  je  propose;  faisons-en 


que  j'ai  tâché  de  combiner  dans  l’ordre 
de  bataille  que  je  propose. 


CHAPITRE  XVII. 

Ile  l’ordre  de  bataille. 

Je  suppose  un  nombre  d’hommes 
pnrlagéen  vingt  bataillonsàl’ordiuaire, 
formés  sur  trois  rangs,  occupant  cha- 
cun un  espace  de  cent  toises,  c’est  un 
front  de 2,000  toises. 

Je  suppose  aussi  trois  mille  chevaux, 
formés  de  même  sur  trois  rangs  ; c’est 
mille  files  qui , à trois  pieds  chacune , 
donnent  un  front  de 500 

Pour  les  petits  intervalles  gardés 
communément  entre  les  bataillons  et 
escadrons,  je  passe 300 

L'espace  total  du  front  est  donc 
de 2,800 

Maintenant  j’oppose  le  même  nom- 
bre de  bataillons  formés  sur  quatre  ; 
chacun  aura  un  front  de  soixante- 
quinze  toises,  et  les  vingt  ensem- 
ble  1,500 

Je  laisse  entre  chacun  un  inter- 
valle égal  au  front,  c’est  encore  1,500 

En  tout 3,000 

Déduisez-en  soixante-quinze , 
parce  qu’il  n’y  a que  dix-neuf  in- 
tervalles  75 

Il  reste 2,925 

Ma  ligne  de  vingt  bataillons  com- 
posée du  même  nombre  d’hommes  que 
celle  qui  lui  est  opposée,  déborde  donc 
l'ennemi  de  cent  soixante-quinze 
toises. 

La  planche  II  représente  les  deux 
ordres  de  bataille . l’un  suivant  le  svs- 


1 analyse. 

1 > En  débordant  l'ennemi  de  cent 
soixante-quinze  toises,  nous  avons  la 
facilité  de  le  prendre  en  flanc,  tandis 
qu'il  est  en  même  temps  attaqué  de 
front. 

2"  Nos  intervalles  sont  remplis  de 
trois  ou  quatre  mille  grenadiers  chas- 
seurs qui  tirent  à leur  aise  en  prenant 
leur  temps  et  leur  point  de  mire;  et,  s'ils 
dirigent  leur  feu  en  écharpe  sur  le  front 
de  l’ennemi,  en  visant  particulière- 
ment aux  officiers,  il  est  vraisemblable 
que  ce  feu  seul  fera  beaucoup  plus 
d'effet  que  tout  celui  de  la  ligne  enne- 
mie ; ajoutez  à cela  que  notre  ligne  fera 
son  feu  par  rang  comme  je  le  propose, 
ce  qui  lui  donnera  encore  une  grande 
supériorité  sur  l'ennemi. 

3-  Quand  les  deux  lignes  s’appro- 
chent et  en  viennent  à croiser  l’arme 
blanche , il  n’est  pas  à présumer  que 
nos  bataillons  minces,  avec  leurs  cour- 
tes baïonnettes  et  leurs  trois  rangs, 
puissent  résister  un  seul  moment  à nos 
quatre  rangs  armés  de  lances  de  lon- 
gueur, fraisés  d’un  rang  de  piques  et 
couverts  de  cuirasses  : on  peut  donc 
dire  qu’à  l'arme  blanche,  comme  au 
feu , nous  aurons  certainement  l'avan- 
tage. 

Je  n’imagine  pas  comment  une  ligne 
moderne  pourrait  se  mettre  à force 
égale  avec  celle  formée  suivant  le  sys- 
tème que  je  propose  : par  le  feu , elle 
est  inférieure  ; par  le  choc , elle  l’est 
encore  plus.  Dira-t-on  qu’elle  rompra 
son  front  pour  envoyer  des  détache- 
raens  contre  nos  cliasseurs?  Dans  le 
fait,  c'est  adopter  notre  plan,  et  conve- 
nir qu’on  ne  peut  lui  résister  qu'en  s’y 
conformant. 

Mais  ici  l'application  ne  serait  pas 
ju«i».  car  s’ils  envoyaient  de  tels  déta- 
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chemens,  les  deux  compagnies  de  droite 
et  de  gauche  de  nos  bataillons  se  met- 
traient en  colonne,  et  les  embrasse- 
raient par  les  flancs  pendant  que  les 
chasseurs,  placés  comme  dans  la  figure 
2,  les  attaqueraient  de  front;  et  quand 
ils  seraient  en  désordre,  ce  qui  ne  tar- 
derait pas  à arriver , un  escadron  ou 
deux,  que  nous  avons  en  seconde  ligne 
derrière  nos  intervalles,  avanceraient 
le  sabre  à la  main,  les  chargeraient  en 
fourrageurs,  poussant  leurs  chevaux 
pêle-mêle  parmi  eux , et  en  peu  de 
minutes  ils  seraient  tous  taillés  en 
pièces. 

J’ai  vu  à Silistrie  en  Turquie  deux 
escadrons  attaquer  de  cette  manière 
une  colonne  d’environ  six  mille  Turcs 
qui  furent  défaits  et  dispersés  en  trois 
minutes;  et,  s’ils  ne  se  fussent  pas  ré- 
fugiés sur  les  rives  du  Danube , où  la 
cavalerie  ne  pouvait  pas  les  suivre , ils 
auraient  été  tous  détruits:  le  colonel 
Carleton  fut  témoin  de  cette  action. 

On  me  dira  peut-être  qu’il  ne  serait 
pas  fort  aisé  de  former  ces  deux  co- 
lonnes, je  réponds  que  je  ne  demande 
pour  cela  que  deux  secondes  ; et  de 
plus,  supposé  que  le  mouvement  ne  soit 
pas  tout-à-fait  achevé,  nos  chasseurs, 
protégés  par  l’action  de  l’escadron  et 
l'espèce  de  leurs  armes , sont  plus  que 
suflisans  pour  faire  tête  à ces  détache- 
mens  ; et  dans  le  fait,  cette  manœuvre 
n’entrainc  aucune  difficulté,  et  les  co- 
lonnes seront  bientôt  formées  sous  la 
protection  des  deux  autres  compagnies 
du  bataillon  et  de  la  compagnie  des 
chasseurs. 

Je  suis  donc  autorisé  à conclure  que 
l'ordonnance  moderne  est,  ù tous 
égards,  inférieure  à celle  que  je  pro- 
pose ; et  dans  cette  contiance , je  sup- 
plie instamment  tous  les  militaires  qui 
ont  de  l’expérience,  de  vouloir  bien 
examiner  mes  idées  avec  attention;  et 


s'ils  ne  sont  pas  convaincus  de  mes 
principes,  de  vouloir  bien  me  com- 
muniquer leurs  objections  : c'est  la 
vérité  que  je  cherche. 

Je  crois  que  nous  en  avons  assez  dit 
sur  la  manière  de  combattre  infanterie 
contre  infanterie  ; passons  à cette  par- 
tie de  la  ligne  qui  fait  face  à la  cava- 
lerie. Bien  des  gens  s'imaginent  que 
nos  quatre  rangs,  quoique  armés  de 
lances  et  de  piques,  ne  sont  pas  en  état 
de  soutenir  le  choc  d'une  ligne  de  ca- 
valerie sur  trois  rangs  : il  s'en  faut  bien 
que  je  sois  de  leur  avis,  je  crois  pleine- 
ment le  contraire  ; car  un  cheval  seul 
fait  le  choc,  et  s’il  est  tué,  blessé  ou  ar- 
rêté enfin,  les  deux  de  derrière  ne  peu- 
vent avancer.  Ainsi  la  force  de  nos 
quatre  hommes  se  réunit  contre  un 
seul  cheval , et  à ne  compter  la  ré- 
sistance qu'en  mécanique,  elle  doit  être 
supérieure  à l'effort  ; mais  si  vous  ajou- 
tez l'effet  du  feu , des  lances  et  des  pi- 
ques, je  ne  crois  pas  qu’il  doive  rester 
le  moindre  doute , car  la  cavalerie  n'a 
que  sa  vitesse  et  son  impulsion.  Ce- 
pendant donnez- lui  telle  force  qu'il 
vous  plaira,  je  veux,  pour  un  moment, 
que  ma  ligne  soit  trop  faible  pour  en 
soutenir  l’effort , je  forme  chacune  de 
mes  compagnies  en  colonne  de  huit  de 
front  sur  soixante  de  profondeur,  j es- 
père que  personne  n'imaginera  que 
cette  profondeur  d'hommes  puisse  être 
renversée  par  une  ligne  de  chevaux, 
ou  plutôt  par  un  rang,  puisqu'il  n'y  en 
a qu'un  qui  détermine  le  choc. 

Suivant  notre  plan , nous  opposons 
sept  bataillons  et  autant  d'escadrons  à 
une  ligne  de  vingt  escadrons  : les  ba- 
taillons ont  avec  eux  sept  obus  et  au- 
tant de  pièces  de  campagne  : nos  chas- 
seurs couvrent  les  intervalles  et  les  es- 
cadrons sont  derrière.  Le  combat  com- 
mence par  un  feu  continuel  du  pre- 
mier rang  cl  de  l'artillerie  ; la  cavalerie 
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soutiendra -t— elle  ce  feu?  combien  de 
temps?  Je  crois  que  cela  ne  sera  pas 
long;  il  faut  quelle  avance  sur  nous  ou 
qu’elle  se  retire  à notre  approche.  Je 
suppose  qu’elle  attaque , ce  ne  peut 
être  que  dans  ridée  de  profiter  de  nos 
intervalles;  prenez  garde  à la  position 
des  chasseurs  et  de  nos  escadrons , il 
n’y  a qu’une  partie  de  cette  cavalerie 
ennemie  qui  pénètre  à-la-fois;  elle  es- 
suie tout  le  feu  de  flanc  des  deux  co- 
lonnes , et  les  chasseurs,  qui  se  sont 
écartés  pour  la  laisser  passer,  la  fusil- 
lent à dos:  au  même  instant,  mes  sept 
escadrons  la  chargent  et  l’enveloppent  ; 
je  crois  que  la  victoire  ne  sera  pas  long- 
temps disputée. 

En  effet,  je  suis  si  persuadé  de  la  su- 
périorité que  mon  infanterie  tire  de 
son  ordre  et  de  ses  armes , que  je  ne 
crains  point  qu’aucune  cavalerie,  si  ré- 
solue qu’elle  puisse  être,  ose  l’appro- 
cher seulement,  bien  loin  de  l'enfon- 
cer. Ma  confiance  est  telle  à cet  égard, 
que  je  me  hasarderais  d'attaquer  la  ca- 
valerie, même  en  plaine;  et  si  elle  se 
retirait,  je  la  ferais  poursuivre  par  mes 
escadrons,  non  pas  en  ligne,  mais  en 
fourrageurs,  pêle-mêle. 

La  seconde  planche  présente  notre 
ordre  de  bataille  dans  l’état  où  l'on 
marche  à l’ennemi,  et  je  crois  que  qui- 
conque l'examinera  avec  soin , jugera 
que  l'ennemi  ne  peut  se  prévaloir  des 
intervalles  que  je  laisse  entre  mes  ba- 
taillons; car  s’il  tentait  de  pénétrer  par 
les  ouvertures,  ce  serait  sa  ruine,  puis- 
qu’il se  trouverait  avoir  ma  cavalerie 
en  tête  et  les  chasseurs  à dos.  De  plus, 
il  faudrait  qu’il  rompit  lui-même  sa 
ligne  pour  faire  ce  mouvement,  et  les 
intervalles  qu’il  laisserait  ne  pourraient 
être  remplis  par  la  seconde  ligne,  qui,  1 
en  général,  est  trop  loin,  de  sorte  qu’il 
me  donnerait  bien  plus  de  prise  qu'il 
■'an  reçoit  de  moi.  Il  faut  observer 


qu’en  même  temps  a disposition  de 
ma  ligne  la  met  en  état  d'avancer  sans 
inconvéniens  et  sans  retard , quoi- 
qu'il y ait  peut-être  quelques  parties 
hors  de  l’alignement  général , parce 
que  cette  partie  est  protégée  par  la  ca- 
valerie et  les  chasseurs.  S'il  y a même 
quelques-unes  de  mes  compagnies  ou 
de  mes  bataillons  en  déroute,  l’ennemi 
ne  peut  les  poursuivre  sans  rompre  sa 
ligne  et  s’exposera  être  pris  de  front 
et  en  flanc.  Enfin  la  marche  du  tout 
est  beaucoup  plusrapide  que  celle  d’une 
ligne  pleine,  suivant  nos  principes  or- 
dinaires. Je  conclurai  donc  que  cet 
ordre  de  bataille  est  fort  supérieur 
à tout  autre,  et  que  c’est  celui  qui  pré- 
sente le  moins  de  défauts,  et  dans  le- 
quel on  a combiné  avec  le  plus  de  soin 
les  avantages  du  feu  et  de  l'arme 
blanche. 

La  planche  III  montre)  'ordre  de  ba- 
taille, tel  qu'il  se  forme  en  approchant 
à quinze  ou  vingt  toises  de  l’ennemi,  et 
cette  disposition  se  peut  faire  en  quel- 
ques secondes. 

Cette  manœuvre  est  simple  : les 
deux  colonnes  de  chaque  flanc  dés 
bataillons,  après  avoir  rompu  la  ligne 
de  l’ennemi , font  feu  sur  les  flancs , 
pendant  que  les  deux  autres  compa- 
gnies continuent  de  faire  feu  sur  ce 
qui  est  en  confusion  devant  elles  ; et 
elles  poursuivent  sans  relâche,  tandis 
que  la  cavalerie  achève  de  disperser  et 
de  détruire  les  fuyards.  Les  chasseurs 
reviennent  devant  les  intervalles,  et 
abandonnent  la  poursuite  à la  cava- 
lerie. 

Si  notre  ligne  est  menée  de  cette 
manière  avec  rapidité,  la  première  li- 
gne de  l’ennemi  sera  bientôt  rompue 
et  taillée  en  pièces,  et  la  seconde  ne 
tardera  pas  à éprouver  le  même  sort. 
A moins  qu'elle  ue  fasse  sa  retraite  à 
temps , la  même  supériorité  de  fore# 
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et  d'activité  aura  toujours  les  mêmes 
succès  ; et  par  cette  manière  d'atta- 
quer, la  victoire  doit  être  complète  et 
décisive. 

Dans  cet  ordre  de  bataille,  on  voit 
que  je  forme  ma  première  ligne  avec 
toute  mon  infanterie,  et  la  seconde 
avec  toute  la  cavalerie,  et  c’est  une  des 
différences  essentielles  qui  se  trouvent 
entre  mon  système  et  celui  qui  se 
pratique  aujourd’hui  ; voici  mes  rai- 
sons : 

1°  Ma  première  ligne  sur  quatre, 
avec  ses  armes  et  son  ordonnance,  me 
parait  assez  forte  pour  rompre  et  dé- 
truire la  ligne  mince  de  trois  de  hau- 
teur. 

2°  Je  mets  par  là  toute  mon  infan- 
terie en  action  à la  fois  ; et  quand  la 
ligne  ennemie,  soit  infanterie  ou  ca- 
valerie, est  mise  en  désordre,  ma  cava- 
lerie prend  part  au  combat  au  mo- 
ment où  elle  peut  être  du  plus  grand 
avantage. 

3°  Dans  cette  disposition,  toutes  les 
troupes , soit  infanterie , cavalerie  , 
troupes  légères  et  artillerie  se  soutien- 
nent et  se  protègent  réciproquement, 
de  façon  qu’il  eu  résulte  une  action 
générale  de  toute  la  ligne,  supérieure 
à celle  de  la  ligne  ennemie,  et  qui 
conséquemment  doit  entraîner  la  vic- 
toire. Comme  nous  avons  supposé 
notre  armée,  composée  de  soixante 
bataillons  et  de  quarante  escadrons,  si 
doute  cette  infanterie  ne  forme  qu’une 
ligne,  elle  sera  trop  longue  et  trop  peu 
maniable  ; ainsi  je  proposerai  de  for- 
mer la  ligne  avec  quarante  bataillons 
seulement,  et  c’en  est  assez  pour  four- 
nir un  front  plus  étendu  que  quarante 
bataillons , et  autant  d'escadrons  de 
l’ennemi. 

Les  vingt  autres  bataillons  seront 
disposés , comme  on  le  voit  dans  la 
fl.  111,  fig.  2,  pour  attaquer  l'ennemi 


par  son  Hane,  pendant  que  la  ligne  at- 
taque de  front.  Les  avantages  de  cette 
disposition  sont  trop  évidcns  pour  avoir 
besoin  d’explication. 

Si,  malgré  tout  ce  que  j'ai  dit,  ou 
trouvait  encore  mon  ordre  de  bataille 
trop  faible,  parce  qu’il  n’est  que  sur 
une  ligne,  alors  je  proposerai  de  di- 
viser ces  vingt  bataillons  en  seconde 
ligne,  sept  derrière  ma  droite,  autant 
derrière  ma  gauche,  et  six  derrière  le 
centre,  comme  on  le  voit  dans  la  mê- 
me planche,  fig.  2,  et  la  cavalerie  sur 
une  seule  ligne  derrière  le  tout.  Cette 
disposition  doit  plaire  & ceux  qui  sont 
accoutumés  à deux  lignes  avec  une 
réserve.  Mais  je  préfère  le  premier 
ordre  par  bien  des  raisons  qui  se  pré- 
sentent d’ellcs-mêmcs  à ceux  qui  exa- 
minent les  deux  plans  avec  attention. 
Je  dois  observer,  quant  à moi,  que  la 
première  disposition  est  plus  propre  à 
l’allaque,  et  la  seconde  plus  favorable  & 
la  défense  ; mais  la  première  surtout  a 
deux  grands  avantages , l’un  de  faire 
agir  toute  l'infanterie  ensemble,  et  non 
successivement , comme  dans  la  se- 
conde disposition  ; l’autre,  d’embrasser 
l’ennemi  par  ses  flancs,  comme  on  le 
voit  sur  le  plan. 

Il  est,  je  crois,  inutile  de  dire  que  si 
l’ennemi  oppose  sa  cavalerie,  comme 
il  ne  manquera  pas  de  le  faire  à ce 
corps  qui  veut  le  tourner  par  sa  gau- 
che, vous  devez  vous  former  prompte- 
ment en  colonnes,  comme  il  a été  dit 
en  expliquant  la  pl.  I,  fig.  1 ; mais  si 
vous  u’avez  que  de  l'infanterie  devant 
vous,  il  n’y  a rien  à changer. 

J'ai  déjà  démontré,  et  jusqu'à  la  sa- 
tiété, que  cette  formation  si  mince  de 
nos  armées  modernes,  et  l’usage  im- 
modéré du  feu,  les  rend  pesantes,  in- 
actives, et  propres  seulement  à une 
guerre  défensive,  à un  combat  hors  de 
portée,  at  plutôt  enfin  à recevoir  l'en- 
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nemi  qu’à  le  chercher  ; pour  accroître 
encore  cette  inactivité,  le  général  et 
les  troupes  semblent  mettre  toute  leur 
confiance  dans  l'artillerie  plutôt  que 
dans  la  valeur  des  troupes,  de  sorte 
que  le  canon  est  devenu  l’âme  des  ar- 
mées. 

A la  bataille  de  Prague,  il  y avait 
cinq  cents  gros  canons,  qui,  suivant 
l'estimation  la  plus  modérée,  coûtaient 
certainement  plus  que  n'auraient  lait 
quarante  mille  fantassins,  et  l'utilité 
ne  fut  pas  en  proportion  d’une  si  ex- 
cessive dépense  ; je  trouve  trois  dé- 
fauts considérables  à cet  abus  de  l'ar- 
tillerie : la  dépense  énorme,  la  quan- 
tité de  chevaux  nécessaires  à ce  ser- 
vice, et  la  longueur  que  cela  apporte 
nécessairement  aux  mouvemens  des 
armées. 

C’est  dans  les  sièges  que  le  gros  ca- 
non est  nécessaire,  et  qu’on  n’en  sau- 
rait trop  avoir  ; dans  le  reste  des  opé- 
rations d'une  armée,  on  en  fait  trop 
de  cas  : tous  les  chemins  ne  lui  sont 
pas  bons  ; il  ne  peut  avancer  avec  la 
ligne , et  n’est  bon  qu'à  favoriser  le 
déploiement  des  colonnes  quand  elles 
sortent  de  quelques  délilés  pour  se 
mettre  en  ligne,  et  à former  des  batte- 
ries contre  quelques  points  d'attaque , 
ou  enfin  à défendre  des  retranche- 
mens. 

Si  l'ennemi  sait  son  métier,  il  fera 
mettre  ventre  à terre  à scs  gens,  jus- 
qu'à ce  que  vous  soyez  avancé,  et  alors 
il  vous  attaquera,  ou  bien  il  attendra 
votre  approche  ; et  dans  ce  cas,  votre 
artillerie  fera  peu  ou  point  d'effet.  Il 
peut  aussi,  par  un  mouvement  vif,  se 
jeter  sur  vos  retranclicmens,  et  les  at- 
taquer l’épée  à la  main,  ce  qui  rendra 
vos  canons  inutiles.  Quand  une  batte- 
rie est  pointée  sur  un  déülé , on  peut 
presque  toujours  l’éviter  en  passant  à 
droite  ou  à gauche. 


Une  bonne  avant-garde,  avec  des 
pièces  de  campagne , protégera  plus 
efficacement  vos  têtes  de  colonnes  que 
toutes  les  batteries  du  monde;  et 
d'ailleurs,  si  votre  défilé  est  à portée 
de  l'ennemi , ne  peut-il  pas  opposer 
artillerie  à artillerie,  ou , ce  qui  serait 
beaucoup  mieux,  marcher  vivement  à 
vos  bataillons  et  les  attaquer?  Du  mo- 
ment qu'une  batterie  est  approchée, 
son  feu  n'a  plus  d’effet. 

Sur  tout  cela,  je  conclus  que,  quand 
vous  avez  dessein  d'attendre  l’ennemi 
dans  quelque  bon  poste,  telle  qu'une 
forteresse,  vous  avez  besoin  de  beau- 
< oup  de  gros  canon  ; mais  que,  d’a- 
près l'opinion  où  nous  sommes,  que 
l’activité  est  la  première  qualité  d’une 
armée,  et  dans  le  système  où  nous 
avons  tout  imaginé  pour  produire  cette 
activité  en  rétablissant  l’usage  de  l'ar- 
me de  main,  qui  rend  toute  espèce 
d'arme  à feu  beaucoup  moins  utile, 
nous  rejetons  absolument  cette  prodi- 
gieuse quantité  d'artillerie,  et  nous 
pensons  que  trente  ou  quarante  pièces 
de  douze  sont  plus  que  suffisantes  pour 
une  armée  de  cinquante  mille  hommes. 

Vous  ne  trouvez  peut-être  pas  dans 
dix  campagnes  une  occasion  où  le  gros 
canon  soit  si  nécessaire,  qu’on  ne  puis- 
se lui  suppléer  aussi  bien  les  pièces  de 
campagne.  Comme  les  troupes,  ainsi 
que  je  l'ai  dit,  ont  une  confiance  ei- 
cessive  dans  l'artillerie,  c'est  par  égard 
pour  ce  préjugé,  trop  enraciné,  que  je, 
consens  ylu  laisser  par  bataillon  une 
pièce  de  campagne  et  sept  ou  huit 
obus , jusqu'à  ce  que  nos  soldats  se 
soient  habitués  à manier  la  pique,  et  à 
lixer  l'ennemi  de  près;  alors  ils  com- 
prendront d’eux-mèmes  que  l’artille- 
rie, loin  de  leur  être  utile,  appesantit 
leur  marche , et  les  retient  exposés 
plus  long-temps  au  péril  dont  ils  abré- 
geraient beaucoup  la  durée,  si  laissant 
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derrière  eux  ces  embarrassantes  ma- 
chines, ils  s’empressaient  de  courir  â 
l’ennemi. 

RÉFLEXIONS  GÉNÉRALES. 

Tout  ce  qui  vient  d’être  dit  ne  re- 
garde que  les  armées  en  campagne  ; il 
me  reste  à examiner  comment  on  doit, 
dans  la  paix,  préparer  les  armées  pour 
la  guerre,  et  comment  il  faut  les  en- 
tretenir en  campagne. 

Ce  qu’il  y a de  plus  difficile  dans 
l’entretien  'des  armées  en  campagne, 
ce  sont  les  recrues  et  l’habillement. 
Après  une  ou  deux  campagnes  au  plus, 
l’armée  manque  d'hommes , et  les 
troupes  de  vêtemens. 

Les  levées  se  font  dans  des  provin- 
ces, souvent  fort  éloignées  de  celle  qui 
est  le  théâtre  de  la  guerre,  de  manière 
qu’il  périt  un  grand  nombre  de  ces 
enrôlés  avant  d'avoir  joint  leur  dra- 
peau ; d’autres  sont  entièrement  inca- 
pables de  servir,  et  le  peu  qui  arrive 
au  régiment  est  si  neuf  et  si  grossier, 
qu’avant  d'être  mis  en  état  de  servir, 
la  plus  grande  partie  est  déjà  à l’hôpi- 
tal. On  peut  donc  assurer  hardiment 
qu’il  n’y  a pas  le  quart  des  recrues  qui 
parviennent  à l’état  militaire,  et  puis- 
sent faire  de  bons  soldats.  Quel  dégât! 
quelle  dévastation  de  l’espèce  humai- 
ne! Quarante  années  d’un  gouverne- 
ment paisible  et  bien  réglé  ne  répare- 
raient pas  les  calamités  que  la  guerre 
peut  causer  en  six  campagnes. 

Dans  la  dernière  guerre  des  Russes 
contre  les  Turcs,  on  fil  en  Russie  trois 
cent  mille  hommes  de  levées  ; et  ce- 
pendant, à la  paix,  la  principale  ar- 
mée, aux  ordres  du  général  Roman- 
zow,  ne  se  trouva  que  de  trente-six 
mille  hommes,  et  l'autre,  qui  agissait 
en  Crimée  sous  le  prince  Dolgorouki , 
n'était  que  de  douze  mille  hommes  ; 


et  l’une  et  l’autre  manquaient  des  ar- 
ticles les  plus  nécessaires,  ce  qui  ar- 
rive toujours,  surtout  quand  on  em- 
ploie des  entrepreneurs  et  des  four- 
nisseurs. 

Mais  quel  remède  y a-t-il  à tant  de 
malheurs?  me  demandera-t-on.  Je 
vais  essayer  d’en  indiquer  quelques- 
uns. 

Il  conviendrait  que  chaque  régiment 
eût  ce  qu’on  appelle  des  quartiers  per- 
pétuels, où  il  resterait  toujours  fixé  en 
temps  de  paix,  et  ces  espèces  de  camps 
formeraient  comme  une  chaîne  sur 
la  frontière  probablement  destinée 
à être  voisine  du  théâtre  de  la 
guerre  ; chaque  régiment  aurait  ses 
casernes  séparées  en  petits  quartiers , 
comme  une  ville,  pour  prévenir  les  dé- 
sastres en  cas  d’incendie;  on  assigne- 
rait à cette  espèce  de  colonie  militaire 
une  certaine  étendue  de  pays;  et  si  on 
est  dans  le  cas  de  craindre,  de  la  part 
de  l'ennemi,  des  courses  de  parti*  sur 
les  frontières,  on  ferait  autour  des  ca- 
sernes un  enclos  fermé  par  un  retran- 
chement, avec  un  bon  fossé  bien  pa- 
lissade, où  les  gens  de  la  campagne 
pourraient  se  réfugier  avec  leurs  trou- 
peaux, etc. 

Ce  serait  la  qu’on  amènerait  les  re- 
crues; t lies  y seraient  exercées  et 
dressées  ou  service  ; ce  serait  aussi  le 
dépôt  où  l’on  remettrait  en  nature  tous 
les  objets  qui  doivent  servir  à l'habil- 
lement et  équipement  du  soldat  ; ils  y 
seraient  fabriqués  d'économie  par  les 
soldats  mêmes  et  par  leurs  femmes,  ce 
qui  serait  d'une  grande  utilité  pour 
le  service  du  prince,  et  d’un  grand 
avantage  pour  les  troupes. 

En  temps  de  guerre,  il  resterait  un 
bataillon  pour  dresser  les  recrues,  et 
pourvoir  aux  besoins  du  régiment  en- 
tier. 

Les  malades,  invalides,  blessés,  etc., 
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tant  officiers  que  soldats,  trouveraient 
là  leur  retraite,  et  ils  y seraient  de  bon 
exemple  et  de  bon  service,  quoique 
hors  d’état  de  fournir  au  service  de 
guerre.  En  assignant  une  quantité  de 
terres  suffisantes,  le  pays,  ainsi  forti- 
fié, suffirait  à l’entretien  du  tout;  l’É- 
tat serait  déchargé  de  la  demi-paie 
qu’il  donne  aujourd'hui,  ou  de  la  né- 
cessité de  tourmenter  de  pauvres  mi- 
sérables par  les  détails  pénibles  d’un 
service  qu’ils  ne  peuvent  plus  faire  (1). 

Dans  ce  système,  on  peut  permet- 
tre, on  doit  souhaiter  même  que  les 
soldats  se  marient,  et  que  leur  popu- 
lation répare  la  consommation  de  la 
guerre.  Les  femmes  les  aideront  dans 
la  culture  de  leurs  terres,  et  seront 
utiles  à la  troupe,  au  lieu  de  l'empoi- 
sonner, comme  cela  arrive  dans  les 
armées.  Quand  les  recrues  arriveront 
au  camp,  elles  seront  instru:tes  et  bien 
portantes  ; le  nombre  sera  complet  et 
prêt  à entrer  en  action,  au  lieu  qu'au- 
jourd'hui  la  moitié  d’une  campagne  se 
passe  à dresser  ceux  qui  arrivent  avant 
d'oser  les  mener  à l'ennemi.  S'il  arri- 
vait un  désastre  particulier  à un  regi- 

(1)  Tout  ceci  a rapport  à l’état  do  service 
CD  Angleterre;  le»  circonstance»  particulière* 
de  la  France  donnent  lieu  à des  plans  plus 
étendus  et  d'une  plus  grande  utilité. 


ment,  on  ferait  venir  le  bataillon  en- 
tier qui  est  au  dépôt,  et  on  rempla- 
cerait ce  qui  aurait  le  plus  souffert. 

Chaque  fils  de  soldat,  à l’âge  de  dix 
ans,  aurait  un  lot  de  terres,  et  serait 
porté  sur  le  contrôle  du  régiment  ; 
toute  l’armée  deviendrait  ainsi,  en  peu 
de  temps,  une  colonie  militaire;  l'état 
de  soldat  serait  bon,  honorable  et  sûr 
pour  la  vieillesse  ou  les  inDrmités  ; il 
serait  exercé  avec  honneur  et  exacti- 
tude par  des  gens  devenus  propriétai- 
res et  membres  de  l'État,  ayant  à con- 
server ou  à perdre.  Le  plus  grand  mal- 
heur qui  pût  arriver  à un  soldat  serait 
d'être  chassé  de  son  corps,  puisqu'il 
perdrait  par  là  sa  fortune.  Il  y a plus  : 
un  homme  habitué  à vivre  dans  le  mê- 
me pays,  sous  les  yeux  des  mêmes 
gens,  s’observe  davantage  que  celui 
qui  court  sans  cesse  de  garnison  en 
garnison  , toujours  inconnu  partout , 
ce  qui  fait  qu’un  régiment  passe  ra- 
rement à travers  un  village  sans  y com- 
mettre quelque  désordre  ou  quelque 
insolence. 

Tout  ce  que  j’ai  dit  de  l'infanterie 
s’applique  également  à la  cavalerie; 
chaque  régiment  sera  de  six  escadrons, 
dont  un  restera  au  dépôt.  11  remplira 
les  mêmes  devoirs  que  les  bataillons  ; 
ainsi  il  serait  inutile  de  m'arrêter  da- 
vantage sur  ce  sujet. 
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PRÉFACE. 


Les  œuvres  militaires  de  Guibert  (Jacques-Antoine,  comte  de)  ne 
contiennent  pas  moins  de  cinq  volumes  in-4°.  Ses  écrits  sont  telle- 
ment substantiels,  qu’il  est  plus  difficile  qu’on  ne  pourrait  le  penser 
de  les  réduire  aux  proportions  de  notre  cadre,  pour  qu’elles  n’y  occu- 
pent pas  une  place  exclusive,  et  que  cependant  la  pensée  de  l’auteur 
s’y  trouve  clairement  expliquée.  Il  est  bon  que  le  lecteur  se  rappelle 
l’époque  à laquelle  parut  le  premier  ouvrage  de  Guibert  ; il  y avait  alors 
du  courage  à proclamer  des  vérités  aussi  fondamentales,  et,  de  nos 
jours,  généralement  reconnues.  Cependant  tel  était  l’état  des  choses, 
que  la  première  partie  de  son  Essai  général  de  Tactique  fut  impri- 
mée à Londres,  en  1773,  et  sans  nom  d’auteur;  aucun  libraire  ne  se 
serait  hasardé  à publier  en  Frauce  un  pareil  ouvrage. 

Les  pensées  détachées  du  grand  ouvrage  de  Guibert  sont  divi- 
sées en  deux  tableaux  : le  premier  offre  l’exposé  de  la  politique  de 
l’époque,  1770,  son  parallèle  avec  celle  des  anciens;  ses  vices 
et  les  obstacles  qu’elle  apporte  à la  prospérité  et  à la  grandeur  des 
peuples.  Le  second  tableau  présente  l’art  de  la  guerre  depuis  le  les 
temps  les  plus  reculés;  la  situation,  en  Europe,  de  cette  science,  en 
1770,  son  parallèle  avec  ce  qu’elle  fut  autrefois  ; la  nécessité  du  rap- 
port des  institutions  militaires  avec  les  constitutions  politiques  ; les 
vices  des  gouvernemens  modernes  sur  cet  objet. 

La  première  partie,  qui  place  en  parallèle  la  politique  du  dix-hui- 
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tièrric  siècle  avec  celle  des  anciens,  rappelle,  à la  vérité,  des  abus  dont 
le  temps  a fait  disparaître  les  plus  choquans.  Mais  outre  que  l'étude  de 
ce  morceau  est  utile  pour  faire  mieux  comprendre  la  seconde  partie, 
elle  est  encore  indispensable  pour  bien  connaître  le  point  de  départ  et 
la  route  que  l’on  a parcourue.  Le  second  tableau  expositif  de  l’art  de 
la  guerre,  depuis  le  commencemeut  du  monde,  est  un  chef-d’œuvre 
d’érudition  et  de  concision;  il  est  devenu  classique. 

Si  l’on  se  reporte,  par  la  pensée,  à 1 époque  où  ces  deux  exposés 
furent  publiés,  on  conviendra  que  nous  devons  de  la  reconnaissance  à 
Guibert,  qui  s’efforça  de  relever  la  nation  du  découragement  qu’avaient 
produit  les  malheurs  des  dernières  années  du  règne  de  Louis  XIV. 
AuxTurenne,  auxCondé,  aux  Luxembourg,  avaient  succédé  Villeroi, 
Tallard , Marsin  et  plus  tard  Soubise.  L’honneur  français  avait , 
nous  pouvons  l’avouer  aujourd’hui,  reçu,  il  y a soixaute-dix  ans,  do 
cruelles  atteintes  ; leur  impression,  que  n'avaient  pu  effacer  les  ba- 
tailles de  Denain  et  de  Fontenoy,  s’élail  prolongée  jusqu’en  179-2  à 
tel  point,  que  lorsqu'alors  nous  primes  les  armes  pour  repousser 
l’agression  des  Prussiens  et  des  Autrichiens,  tète  de  colonne  de  la 
coalition  qui  avait  rêvé  la  conquête  de  la  France,  la  seule  pensée  de 
résistance  fut  considérée  comme  un  acte  de  folie  coupable. 

Guibert,  au  milieu  de  la  prostration  morale  qui  signala  le  trop 
long  règne  de  Louis  XV,  fit  entendre  des  vérités  sévères  ; aussi  les 
hommes  quine  vivaient  que  de  privilèges  et  de  désordres,  s’attachèrent 
à dénaturer  ses  intentions  ; il  fut  poursuivi  par  la  calomnie. 

Guibert  entra  au  service  à l’âge  de  treize  ans;  il  fit,  en  qualité  de 
capitaine,  les  campagnes  de  la  guerre  de  1756  ; il  fut  remarqué,  non- 
seulement  pour  son  brillant  courage,  mais  encore  par  des  dispositions 
qui  promettaient  un  chef  également  bien  placé  sur  les  champs  de 
bataille  et  dans  le  cabinet.  Son  père,  lieutenant-général,  avait  dirigé 
ses  études.  La  guerre  de  Corse  lui  offrit  une  nouvelle  occasion  de  se 
signaler;  à vingt-quatre  ans,  il  obtint  la  croix  de  Saint-Louis,  et  fut 
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nommé  colonel-commandant  de  la  légion  corse.  Eu  1773,  il  publia 
le  complément  de  l'Essai  général  de  Tactique  ; la  hardiesse  de  ses 
opinions  lui  mérita  un  si  grand  nombre  d'attaques,  qu’il  se  vit  obligé 
de  chercher  un  refuge  auprès  du  grand  Frédéric.  Il  faut  dire,  à la 
louange  de  ce  prince,  qu’il  en  reçut  l’accueil  le  plus  favorable  ; et  ce- 
pendant le  roi  ne  partageait  pas  toutes  ses  opinions  sur  l’art  militaire. 

La  nomination  du  comte  de  Saint-Germain  aux  fonctions  de  minia- 
tre  de  la  guerre  le  rappela  en  France;  en  1782,  il  parvint  au  grade  de 
brigadier,  puis,  en  1788,  à celui  de  marèchal-de-camp.  Nommé,  en 
1787,  membre  et  rapporteur  du  conseil  d’administration  de  la  guerre, 
cette  honorable  désignation  fut  pour  lui  la  source  d’amers  chagrins. 
Le  conseil  proposait  des  réformes,  des  améliorations.  Les  hommes, 
menacés  de  perdre  des  faveurs  arrachées  par  l’importunité  et  l’intri- 
gue, ne  pouvant  attaquer  un  être  de  raison,  le  conseil,  se  réunirent 
contre  lo  rapporteur,  qui  cependant  ne  devait  encourir  d’autre  res- 
ponsabilité que  celle  de  présenter  les  vues  d’un  comité  où  il  n’avait  que 
sa  voix.  Guiberl  se  défendit;  mais  son  mémoire,  adressé  au  public 
et  à l’armée,  ne  parvint  pas  à calmer  la  tempête. 

An  moment  où  Guiberl  publia  son  nouveau  système  de  tactique, 
l’ordre  profond  de  Folard  comptait  de  nombreux  partisans  dans  l’ar- 
mée française.  Guibert  insista  fortement  sur  la  nécessité  de  substituer 
l’ordre  mince  à l’ordre  profond.  Cette  innovation  renversait  toutes  les 
idées  reçues,  et  augmenta  encore  le  nombre  do  ses  ennemis.  Le  temps 
a prononcé  sur  cette  grande  question  qui  divisait  tous  les  esprits. 
L’emploi  perfectionné  de  l’artillerie  devait  terminer  la  discussion;  on 
ne  tarda  pas  à reconnaître  que  la  colonne  de  Folard  disparaîtrait  sous 
les  projectiles. 

Guibert,  ambitieux  de  toutes  les  gloires,  cultiva  aussi  les  lettres, 
mais  avec  un  succès  qui  ne  lui  a pas  survécu  ; il  fit  paraître  successi- 
vement les  éloges  historiques  du  chancelier  de  Lhôpital,  de  Catinat, 
du  roi  de  Prusse,  de  Thomas,  un  résumé  de  la  guerre  de  sept  ans,  et 
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des  fragmens  de  voyages  en  France  et  en  Suisse.  On  a de  lui  plusieurs 
tragédies  non  représentées,  le  Connétable  de  Bourbon,  la  Mort  des 
Gracques,  Anne  de  Boulen.  Guibert  offre  encore  un  exemple  du  sort 
qui  fut  de  tout  temps  réservé  à l’homme  courageux,  enflammé  de 
l’amour  du  bien  public,  et  qui  ne  sait  pas  trahir  la  vérité.  Sa  vie  fut 
aussi  un  combat;  ses  ennemis  le  poursuivirent  avec  un  acharnement 
que  redoublaient  encore  les  récompenses  accordées  à ses  utiles  tra- 
vaux. Parvenu  au  gouvernement  de  l’hôtel  des  Invalides,  il  n’occupa 
que  trois  ans  ce  poste,  considéré,  à juste  titre,  comme  le  plus  hono- 
rable, le  premier  dans  la  hiérarchie  militaire.  Découragé,  il  mourut 
en  1790,  à l’âge  de  quarante-sept  ans,  protestant  de  la  pureté  de 
ses  intentions,  et  n’attendant  plus  que  de  la  postérité  une  tardive 
justice. 

11  est  évident  que  les  discussions  sur  l’ordre  profond  et  sur  l’ordre 
mince,  que  celles  relatives  à l’ordonnance  des  bataillons  sur  trois, 
quatre  ou  six  rangs  de  profondeur,  sur  l’armement  et  l’équipement 
d’une  portion  de  l’infanterie  avec  des  piques  et  des  cuirasses,  que  l’em- 
ploi de  l’artillerie , que  le  nombre  des  pièces  affectées  à chaque  régiment, 
brigade  ou  division  sont  définitivement  jugés.  Cependant , comme 
des  questions  d’une  telle  importance,  et  traitées  par  des  maîtres  aussi 
habiles  que  Folard,  Lloyd  et  Guibert,  peuvent  produire  dans  l’avenir 
de  nouvelles  combinaisons,  nous  avons  cru  de  notre  devoir  d’exposer 
les  argumens  présentés  par  chacun  d’eux  avec  un  talent  incontestable. 
Nous  laisserons  donc  Lloyd  et  Guibert  faire  valoir  leurs  doctrines, 
quelle  que  soit  d’ailleurs  la  nuance  qui  les  sépare,  et  malgré  la  dissi- 
dence de  leurs  principes  avec  ceux  de  Folard,  que  nous  reproduisons 
au  quatrième  volume. 

f IV.  du  Réd.) 
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CHAPITRE  1*'. 

Tablein  de  la  politique  actuelle;  son  parallèle 
avec  celle  des  anciens  ; ses  vices  ; obstacles 
qu'elle  apporte  à la  prospérité  et  à la  gran- 
deur des  peuples. 

Si  l’on  entend  par  politique , l'art  de 
négocier,  ou  plutôt  d’intriguer;  celui 
de  fomenter  sourdement  quelque  révo- 
lution , de  lier  ou  de  rompre,  dans  l’obs- 
curité des  cabinets,  quelques  traités 
d'alliance , de  paix  , de  mariage  ou  de 
commerce,  nous  sommes  sans  doute  à 
cet  égard,  supérieurs  aux  anciens;  nous 
y apportons  plus  de  finesse  et  plus  d’es- 
prit qu'eux.  Mais  si  la  politique  est  la 
science  vaste  et  sublime  de  régir  un 
état  au  dedans  et  au  dehors,  de  diriger 
les  intérêts  particuliers  vers  l’intérêt 
général,  de  rendre  les  peuples  heureux 
et  de  les  attacher  à leurs  gouverne- 
mens,  convenons  qu’elle  est  totale- 
ment inconnue  à nos  administrateurs 
modernes  qui  ne  peuvent  se  comparer 
aux  Licurgue,  aux  Périclès,  aux  Numa, 
aux  grands  hommes  d'état  de  la  Grèce 
et  de  Rome.  Convenons  que  le  sénat 


t romain,  dans  le  temps  de  sa  splendeur, 
nous  rappelle  cet  Atlas  fabuleux  qui 
soutenait  le  fardeau  du  monde  ; tandis 
que  nos  gouvernemens  ne  sont  que  des 
machines  frêles  et  compliquées , aux- 
quelles la  fortune  et  les  circonstances 
impriment  desmouvemens  irréguliers, 
incertains  et  passagers  comme  elles. 

Je  ne  suis  point  admirateur  aveugle 
des  anciens.  Je  sais  ce  qu’une  lougue 
suite  de  siècles,  les  ténèbres  de  l'igno- 
rance, le  prestige  de  l’histoire , la  pré- 
vention de  nos  esprits  leur  prêtent  de 
colossal  et  de  merveilleux.  Je  sais  que, 
de  même  que  les  astres  voisins  de  l'ho- 
rison  se  peignent  plus  grands  à nos 
yeux,  que  quand , plus  rapprochés  de 
nous , ils  s’élèvent  sur  nos  têtes , les 
héros , ainsi  que  les  évènemens  que 
nous  apercevons  dans  le  lointain  de 
l’antiquité , acquièrent,  à nos  regards , 
une  grandeur  que  n’ont  jamais  les  ob- 
jets contemporains.  Fortifié  contre 
cette  illusion , je  ne  juge  presque  ja- 
mais les  choses  telles  que  l'histoire  me 
les  représente.  Je  ne  place  pas  les 
hommes  au-dessus  de  l’humanité.  Je 
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rabaisse  les  héros  à la  mesure  possible 
de  perfection  que  le  cœur  humain  com- 
porte. Je  cherche  à démêler,  dans  les 
évènemens,  l'influence  que  le  hasard  a 
pu  avoir  sur  eux , les  ressorts  et  quel- 
quefois les  fils  imperceptibles  qui  en 
ont  été  les  causes.  Ainsi , je  n'ai  point 
une  vénération  enthousiaste  pour  le 
gouvernement  de  l’ancienne  Home.  Je 
ne  prétends  pas  qu’il  ait  été  parfait.  Il 
ne  l’était  point  puisqu’il  a eu  ses  secous- 
ses, sa  décadence  et  sa  fin.  Il  ne  pou- 
vait pas  l’être,  puisqu’il  était  l’ouvrage 
des  hommes.  Mais  si  ce  gouvernement 
imprima  pendant  cinq  cents  ans  un  ca- 
ractère de  vigueur  et  de  majesté  au 
peuple  qui  vécut  sous  lui  ; s’il  y fit  ger- 
mer plus  de  citoyens  et  de  héros  que 
le  reste  de  la  terre  n’en  a porté  depuis; 
si  même,  dans  le  temps  de  sa  corrup- 
tion , les  vices  de  ce  peuple  eurent 
quelquefois  une  grandeur  et  une  éner- 
gie qui  forcentà  l'étonnement  et  à l'ad- 
miration ; si  ce  peuple,  enfin,  devint  le 
maître  du  monde,  je  dois  alors  attri- 
buer des  effets  si  grands , si  soutenus , 
à des  causes  puissantes  et  constantes. 
Je  puis,  sans  me  tromper,  assurer 
que  ce  gouvernement  était  plus  vigou- 
reux ; que  sa  politique  était  plus  vaste, 
plus  profonde  que  celle  de  tous  les  états 
qui  s'offrent  à moi. 

J'admire  donc  la  politique  des  Ro- 
mains dans  leurs  beaux  jours,  lorsque 
je  la  vois  fondée  sur  un  plan  fixe  ; lors- 
que ce  plan  a pour  base  le  patriotisme 
et  la  vertu  ; lorsque  je  vois  Rome  nais- 
sante, colonie  faible  et  sans  appui,  de- 
venir rapidement  une  ville;  s'agrandir 
sans  cesse,  vaincre  tous  ses  voisins  <pii 
étaient  ses  ennemis , s’en  faire  des  ci- 
toyens ou  des  alliés , se  fortifier  ainsi 
en  s’étendant , comme  un  fleuve  se 
grossit  par  les  eaux  qu’il  reçoit  dans 
son  cours.  J’admire  cette  politique , 
quand  je  vois  Rome  n’avoir  jamais 


qu'une  guerre  à la  fois,  ne  jamais  poser 
les  armes  que  l'honneur  du  nom  ro- 
main ne  soit  satisfait,  ne  pas  s’aveugler 
par  ses  succès,  ne  pas  se  laisser  abattre 
par  les  revers , devenir  la  proie  des 
Gaulois  et  des  flammes , et  renaître  de 
ses  cendres.  J’admire  Rome,  enfin , 
quand  j’examine  sa  constitution  mili- 
taire liée  à sa  constitution  politique  ; 
les  lois  de  sa  milice  ; l'éducation  de  sa 
jeunesse;  ses  grands  hommes  passant 
indifféremment  par  toutes  les  charges 
de  l’état,  parce  qu’ils  étaient  propres  à 
les  remplir  toutes  ; ses  citoyens  fiers  du 
nom  de  leur  patrie,  et  se  croyant  supé- 
rieurs aux  rois  qu'ils  étaient  accoutu- 
més à vaincre.  Je  dis  que  peut-être  il  y 
a eu,  dans  quelque  coin  de  l’univers, 
une  nation  obscure  et  paisible,  dont 
les  membres  ont  été  plus  heureux  ; 
mais  que  certainement  jamais  peuple 
n’a  eu  autant  de  grandeur,  autant  de 
gloire , n’en  a autant  mérité  par  son 
courage  et  par  ses  \ert:;s. 

Maintenant  quel  tableau  offre , en 
opposition,  l’Europe  politique,  au  phi- 
losophe qui  la  contemple?  Des  admi- 
nistrations tyranniques,  ignorantes  ou 
faibles;  les  forces  des  nations  étouffées 
sous  leurs  vices  ; les  intérêts  particu- 
liers prévalant  sur  le  bien  public  ; les 
mœurs , ce  supplément  des  lois , sou- 
vent plusefficaees  qu’elles,  négligées  ou 
corrompues;  l'oppression  des  peuples 
réduite  en  système  ; les  dépenses  des 
administrations  plus  fortes  que  leurs 
recettes  ; les  impôts  au-dessus  des  fa- 
cultés des  contribuables  ; la  population 
éparse  et  dair-semée  ; les  arts  du  pre- 
mier besoin  négligés  pour  les  arts  fri- 
voles ; le  luxe  minant  sourdement  tous 
les  États  ; les  gouvernemens,  enfin,  in- 
différens  au  sort  des  peuples,  et  les 
peuples,  par  représailles,  indifférens 
aux  succès  des  gouvernemens. 

Fatigué  de  tant  de  rnaux , si  le  phi- 
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losophe  trouve  à reposer  sa  vue  sur 

des  objets  plus  consolans , c’est  sur 
quelques  petits  états  qui  ne  sont  que 
des  points  en  Europe  ; c'est  sur  quel- 
ques vérités  morales  et  politiques  qui, 
filtrant  lentement  à travers  les  erreurs, 
se  développeront  peu  à peu , parvien- 
dront peut-être  un  jour  aux  hommes 
principaux  des  nations,  s’assiéront  sur 
les  trônes  et  rendront  la  postérité  plus 
heureuse. 

Tel  est  particulièrement  l'état  de 
malaise  et  d'anxiété  des  peuples,  sous 
la  plupart  des  gouvernemens,  qu’ils  y 
vivent  avec  dégoût  et  machinalement, 
et  que  s’ils  avaient  la  force  de  briser 
les  liens  qui  les  attachent,  ils  se  don- 
neraient d'autres  lois  et  d’autres  admi- 
nistrateurs. On  verrait  alors  la  moitié 
de  l'Allemagne  chasser  les  petits  prin- 
ces sous  lesquels  elle  gémit;  la  Castille, 
l’Arragon,  l’Irlande  rappelerleurs  rois  ; 
la  Toscane,  ses  ducsll);  la  Flandre, 
ses  comtes;  tant  d’autres  états,  leurs 
anciens  souverains , qui  vivaient  au 
milieu  d'eux  sans  luxe  et  du  revenu  de 
leurs  domaines.  On  verrait  presque 
toutes  les  provinces  se  séparer  de  leur 
métropole;  presque  tous  les  gouverne- 
mens  se  dissoudre  ou  changer  de 
forme.  Mais  que  dis-je?  Telle  est  en 
môme  temps  la  faiblesse  des  peuples 
que,  mécontens,  ils  murmurent  et  res- 
tent dans  la  même  situation.  Ils  y sont 
enchaînés  par  l’habitude  et  par  les 
vices. 

Cette  fermentation  impuissante  est 
une  des  plus  grandes  preuves  de  la 
mauvaise  constitution  de  nos  gou- 
vernemens.  Car , d’une  part , les 

(1)  Depuis  que  ceci  est  écrit,  elle  lese  re- 
trouvés dons  le  jeune  souverain  qui  régne  sur 
elle.  11  est  occupé  de  la  vivIBer,  de  la  rendre 
heureuse.  Saisissons  l'occasion  douce  et  rare 
de  rendre  hommage  à on  prince  qoi  sent  le  pril 
du  bonheur  et  de  l’amonr  des  hommes. 


peuples  souffrent  et  se  plaignent,  de 
l'autre,  ils  ont  perdu  toute  espèce  de 
ressort.  Charuu  vit  pour  soi,  cherchant 
à se  mettre  à couvert  des  maux  publics, 
à en  profiter,  ou  à s’étourdir  sur  eux. 
Au  milieu  de  cette  faiblesse  générale , 
les  gouvernemens,  faibles  eux-mêmes, 
mais  par  là  féconds  en  petits  moyens, 
étendent  leur  autorité  et  l'appesantis- 
sent. Ils  semblent  être  en  guerre  se- 
crète avec  leurs  sujets.  Ils  en  corrom- 
pent une  partie  pour  dominer  l’autre. 
Ils  craignent  que  les  lumières  ne  s’é- 
tendent, parce  qu’ils  savent  qu’elles 
éclairent  les  peuples  sur  leurs  droits  et 
sur  les  fautes  de  ceux  qui  lesgouvement 
ils  fomentent  le  luxe  parce  qu’ils  savent 
que  le  luxe  énerve  les  courages.  Comme 
ils  ont  dans  leurs  mains  presque  tout  l’or 
des  États,  ils  font  del’or  le  grand  ressort 
de  l'administration  ; ils  en  font  le  moyen 
de  la  considération  et  de  l’avancement 
des  particuliers , la  solde  du  vice  qu’il 
augmente , la  récompense  de  la  vertu 
qu’il  avilit,  l’objet  de  la  cupidité  de 
(ous  les  citoyens.  Ils  repompent  en- 
suite , par  des  opérations  fiscales , cet 
or  que  leur  prodigalité  a répandu  : cir- 
culation funeste  et  dont  l'effet  est  de 
ruiner  une  partie  des  nations,  pour  en- 
chaîner l’autre.  C’est  enfin  cet  art  mal- 
heureux de  diviser,  d’affaiblir , de  dé- 
grader, pour  mieux  dominer,  d’op- 
primer sans  révolter , qu’on  appelle 
ecience  de  gouvernement  dans  la  plupart 
des  cours. 

Le  philosophe  sera-t-il  plus  satisfait 
quand  ii  jettera  les  yeux  sur  l’Europe 
militaire?  Il  y verra  toutes  les  constitu- 
tions servilement  calquées  les  unes  sur 
les  autres  ; les  peuples  du  Midi  ayant  la 
même  discipline  que  ceux  du  Nord  ; le 
génie  des  nations  en  contradiction  avec 
les  lois  de  leur  milice  ; la  profession  de 
soldat  abandonnée  à la  classe  la  plus 
vjlc  et  la  plus  misérable  des  citoyens; 
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le  soldat,  sous  ses  drapeaux,  continuant 
d’être  malheureux  et  méprisé;  les  ar- 
mées plus  nombreuses  dans  la  propor- 
tion des  nations  qui  les  entretiennent, 
onéreuses  à ces  nations  pendant  la 
paix,  ne  suffisant  pas  pour  les  rassurer 
à la  guerre,  parce  que  le  reste  du  peu- 
ple n’est  qu’une  multitude  timide  et 
amollie.  Il  remarquera  qu'on  a fait 
quelques  progrès  en  tactique  et  sur 
quelques  autres  branches  de  l'art  mi- 
litaire ; il  admirera  quelques  morceaux 
de  détail  dans  nos  constitutions;  le  gé- 
nie du  roi  de  Prusse , l'essort  momen- 
tané qu’il  a donné  à sa  nation  ; mais  il 
se  demandera  où  se  trouve  une  milice 
constituée  sur  des  principes  solides? 
Où  est  un  peuple  guerrier,  ennemi  du 
luxe,  ami  des  travaux  et  porté  à la 
gloire  par  ses  lois? 

N’attribuons  en  effet  qu’en  partie  à 
la  vigilance  actuelle  de  tous  les  peuples 
sur  les  démarches  de  leurs  voisins,  à la 
correspondance  de  toutes  les  cours , au 
système  d’équilibre  établi  en  Europe , 
l’impossibilité  où  sont  les  nations  de 
s’étendre  et  de  conquérir.  Elle  pro- 
vient bien  plutôt  de  ce  qu'aucune  de 
ces  nations  n’est  décisivement  supé- 
rieure aux  autres  par  ses  mœurs  et  sa 
constitution  ; de  ce  qu’elles  sont  toutes 
contenues  dans  leur  sphère,  par  la  fai- 
blesse et  la  ressemblance  de  leurs  gou- 
vernemens. 

Que  peut-il  résulter  aujourd'hui  de 
nos  guerres?  Les  États  n’ont  ni  trésors, 
ni  excédent  de  population.  Leurs  dé- 
penses de  paix  sont  déjà  au-dessus  de 
leurs  recettes.  Cependant  on  se  déclare 
la  guerre.  On  entre  en  campagne  avec 
des  armées  qu’on  ne  peut  ni  recruter, 
ni  payer.  Vainqueur,  ou  vaincu,  on  s'é- 
puise à peu  près  également.  La  masse 
des  dettes  nationales  s’accroît.  Le  cré- 
dit baisse.  L’argent  manque.  Les  flottes 
ne  trouvent  plus  de  matelots,  ni  les  ar- 


mées de  soldats.  Les  ministres,  de  part 
et  d’autre,  sentent  qu’il  est  temps  de 
négocier.  La  paix  se  fait.  Quelques  co- 
lonicsou  provinces  changent  de  maître. 
Souvent  la  source  des  querelles  n’est 
pas  fermée , et  chacun  reste  assis  sur 
ses  débris,  occupé  à payer  ses  dettes  et 
à aiguiser  ses  armes. 

Mais  supposons  qu’il  s’élevât  en  Eu- 
rope un  peuple  vigoureux  de  génie,  de 
moyens  et  de  gouvernement , un  peu- 
ple qui  joignît , à des  vertus  austères 
et  à une  milice  nationale,  un  plan  flxe 
d’agrandissement,  qui  ne  perdit  pas 
de  vue  ce  système,  qui,  sachant  faire 
la  guerre  à peu  de  frais  et  subsister  par 
ses  victoires,  ne  fût  pas  réduit  à poser 
les  armes  par  des  calculs  de  finances. 
On  verrait  ce  peuple  subjuguer  ses 
voisins,  et  renverser  nos  faibles  cons- 
titutions comme  l’aquilon  plie  de  frêles 
roseaux. 

Ce  peuple  ne  s’élèvera  pas,  parce 
qu’il  ne  reste  en  Europe  aucune  na- 
tion à la  fois  puissante  et  neuve.  Elles 
s’assimilent  et  se  corrompent  toutes , 
de  proche  en  proche  ; elles  ont  toutes 
des  gouvernemens  destructifs  des  sen- 
timens  de  patriotisme  et  de  vertu.  Lors- 
que la  corruption  a fait  de  tels  progrès, 
lorsqu’elle  a attaqué  les  principes  des 
administrations , les  administrateurs , 
les  cours  des  souverains,  les  berceaux 
de  leurs  enfans,  il  est  presque  impos- 
sible d’espérer  une  régénération.  Les 
lieux  d’où  elle  pourrait  venir  sont  les 
foyers  du  mal.  Un  seul  peuple  était, 
au  commencement  de  ce  siècle,  en 
position  de  devenir  redoutable;  son 
souverain,  qui  était  un  grand  homme , 
mais  qu’on  admire  peut-être  trop,  n’en 
a pas  profité.  Une  fausse  politique  fut 
la  base  de  son  système.  Il  se  hâta  trop 
de  polir  sa  nation;  il  fit  entrer  dans 
ses  États  tous  les  arts  de  l’Europe  ; et, 
avec  les  arts,  il  introduisit  les  view.  Il 
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appela  la  Rassie  dans  l'Ingrie,  dans  la 
Livonie;  et  en  rassemblant  ainsi  ses 
moyens  à une  des  extrémités  de  ses 
États,  il  jeta  dans  la  langueur  le  reste 
de  son  empire.  Il  voulut  jouir  de  son 
vivant  ; il  négligea  les  fruits  pour  les 
fleurs.  S’il  se  fût  moins  pressé  de  pren- 
dre part  à la  politique  de  l'Europe  ; si , 
en  attirant  dans  son  pays  les  arts  uti- 
les, il  eût  repoussé  ceux  de  luxe  et 
de  mollesse;  si,  au  lieu  de  bâtir  des 
villes,  il  eût  défriché  des  campagnes  ; 
si,  par  trop  de  fréquentation  avec  les 
étrangers,  il  n'eût  pas  fait  perdre  à ses 
sujets  cette  âpreté  sauvage  avec  la- 
quelle ils  eussent  fait  de  grandes  cho- 
ses; s’il  n’eût  répandu  sur  sa  nation 
que  les  lumières  nécessaires  pour  aug- 
menter sa  force,  et  qu’il  eût  habile- 
ment éloigné  celles  qui  pouvaient  l'af- 
faiblir ; si  avec  un  pareil  plan , il  eût 
vécu  plus  long-temps,  et  que  ses  suc- 
cesseurs se  fussent  conduits  par  les 
mêmes  principes,  la  Russie  serait  au- 
jourd'hui bien  plus  menaçante  et  plus 
redoutable  pour  l’Europe.  De  ce  vaste 
empire  fussent  peut-être  sorties  de 
nos  jours  des  peuplades  endurcies  et 
invincibles,  qui  auraient  changé  la  face 
de  nos  contrées,  ainsi  que,  des  réser- 
voirs du  Nord,  se  répandirent  autre- 
fois ces  flots  de  barbares  qui  inondè- 
rent l’empire  romain.  Ces  peuplades 
eussent  paru  avec  un  langage,  des  ha- 
billemens,  des  armes,  des  mœurs,  une 
manière  de  faire  la  guerre,  qui,  en  tout 
ou  en  partie , n’auraient  pas  été  les 
nôtres;  et  cet  appareil  nouveau  eût 
sans  doute  contribué  à ses  victoires. 

Si  l’Europe  n’a  plus  à craindre  ces 
torrens  dévastateurs  qui  la  couvrirent 
autrefois  de  sang  et  de  ténèbres  ; si  les 
vices,  qui  minent  tous  ses  gouverne- 
mens,  semblent  mettre  une  sorte  d’é- 
quilibre entre  eux,  les  nations  de  cette 
partie  du  monde,  tantôt  faibles,  tan- 


tôt corrompues  qu’elles  sont,  n’en 
jouissent  pas  de  plus  de  tranquillité  ; 
car  telle  est  leur  misérable  politique , 
que  des  haines  nationales,  des  intérêts 
illusoires  de  commerce  ou  d'ambition 
les  divisent  sans  cesse;  que  même,  par 
les  traités  qui  les  pacifient,  il  reste 
toujours  entre  elles  des  germes  de  dis- 
cussions, qui,  après  une  trêve  pério- 
dique, les  arment  de  nouveau  l'une 
contre  l'autre,  et  que,  si  leurs  relations 
politiques  ne  leur  fournissent  pas  de 
prétextes  de  rupture,  les  caprices  des 
ministres,  les  vaines  étiquettes,  les  pe- 
tites intrigues,  dans  lesquelles  consis- 
tent aujourd’hui  les  négociations,  en 
font  bientôt  naître  des  prétextes.  Tel 
est  enfin  le  genre  de  guerre  adopté 
par  toutes  ces  nations,  qui  consume 
leurs  forces  et  ne  décide  pas  leurs  que- 
relles ; que,  vainqueur  ou  vaincu,  cha- 
cun, à la  paix,  rentre  à peu  près  dans 
ses  anciennes  limites;  que  de  là  les 
guerres,  effrayant  moins  les  gouver- 
nemens,  en  deviennent  plus  fréquen- 
tes. Ce  sont  des  athlètes  timides,  cou- 
verts de  plaies,  et  toujours  armés,  qui 
s’épuisent  à s’observer  et  à se  craindre , 
s’attaquent  de  temps  en  temps,  pour 
s’en  imposer  mutuellement  sur  leurs 
forces;  rendent  des  combats  faibles 
comme  eux;  les  suspendent  quand 
leur  sang  coule,  et  conviennent  d’une 
trêve  pour  essuyer  leurs  blessures. 

Entre  ces  peuples,  dont  la  faiblesse 
éternise  les  querelles,  il  se  peut  cepen- 
dant qu’un  jour  il  y ait  des  guerres 
plus  décisives  et  qui  ébranlent  les  em- 
pires. La  corruption,  répandue  sur  la 
surface  de  l’Europe,  ne  fait  pas  par- 
tout des  progrès  égaux.  Les  différen- 
ces qui  existent  entre  les  gouverne- 
mens  font  que  chez  les  uns,  elle  se  dé- 
veloppe plus  lentement,  et  chez  les 
autres,  avec  plus  de  rapidité.  Le  mal 
devient  ensuite  plus  ou  moins  dange- 
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reux,  en  raison  des  qualités  des  hom- 
mes qui  gouvernent  : ici,  de  bonnes 
institutions,  un  souverain  éclairé,  un 
ministre  vigoureux  servent  de  digue 
contre  la  corruption  , remontent  les 
ressorts  du  gouvernement,  et  font  ré- 
trograder l'État  vers  le  haut  de  la  roue  ; 
là,  gouvernement,  souverain,  minis- 
tres, tout  est  faible  ou  corrompn;  par 
conséquent  tout  se  relàrhe,  se  détend  ; 
et  l'État,  entraîné  avec  une  vitesse  que 
sa  masse  multiplie , descend  rapide- 
ment vers  sa  ruine.  Supposons  ces 
deux  États  voisins  l'un  de  l'autre;  que 
le  premier  ait  à sa  tête  plusieurs  grands 
hommes  de  suite  ; que  le  second  ait 
successivement  deux  ou  trois  souve- 
rains faibles  ; que  les  règnes  de  ces 
souverains,  malheureux  comme  celui 
de  Charles  VI,  soit  long  comme  celui 
d'Auguste,  ce  dernier  état,  chancelant, 
avili,  démembré  par  son  voisin,  n’al- 
tendra  plus  qu'un  orage  qui  détermi- 
ne sa  chute;  enfin,  par  une  consé- 
quence de  la  supposition  établie  ci- 
dessus,  dans  la  décadence  générale , 
où  le  luxe  et  les  erreurs  politiques 
mettent  toutes  les  nations,  celles  qui 
parcourront  le  moins  rapidement  la 
ligne  de  leur  déclinaison  ; celles  qui 
s’arrêteront  ou  rétrograderont  le  plus 
souvent , dans  cette  funeste  marche , 
auront  sur  les  autres  l’ascendant  de 
vigueur  que  la  jeunesse  a sur  la  matu- 
rité, la  maturité  sur  la  vieillesse,  la 
vieillesse  sur  la  décrépitude,  pour  s’af- 
faiblir à leur  tour,  décliner  et  faire 
place  à des  États  mieux  constitués,  ou 
parce  qne  quelque  révolution  les  aura 
régénérés,  ou  parce  qu’ils  seront  moins 
avancés  dans  leur  carrière,  ou  parce 
qu'enfin,  formés  récemment  des  dé- 
bris de  quelque  État  anéanti,  ils  auront 
pour  base  le  courage  et  les  vertus  qui 
font  prospérer  les  nouveaux  empires. 

Dans  cette  situation,  quel  devrait 


être  le  but  de  la  politique  des  penples? 
Celui  de  se  fortifier  nu  dedans,  plntêt 
que  de  chercher  à s’étendre  au  dehors  ; 
de  se  resserrer  même,  s’ils  ont  des 
possessions  trop  étendues,  et  de  faire , 
pour  ainsi  dire,  en  échange,  des  con- 
quêtes sur  eux-mêmps,  en  portant 
toutes  les  parties  de  leur  administra- 
tion au  plus  haut  point  de  perfection  ; 
celui  d’augmenter  la  puissance  publi- 
que par  les  vertus  des  particuliers  ; de 
travailler  sur  les  lois,  sur  les  mœurs, 
sur  les  opinions;  celui,  en  un  mot,  de 
changer  ou  de  ralentir  le  cours  funeste 
qui  les  entraîne  vers  leur  ruine. 

S'il  est  une  nation  surtout  à laquelle 
convienne  cette  sage  politique,  et  qui 
doive  se  hftter  de  l’embrasser,  c’est  la 
mienne,  qui,  heureusement  assise  au 
milieu  de  l’Europe,  sous  la  plus  belle 
température,  sur  le  sol  le  plus  généra- 
lement fertile,  entourée,  presque  par- 
tout, de  limites  que  la  nature  semble 
avoir  posées,  peut  être  assez  puissante 
pour  ne  rien  craindre  et  pour  ne  rien 
désirer.  C’est  la  mienne,  parce  que,  si 
j’ose  le  dire,  c’est  elle  qui  déchoit 
maintenant  avec  le  plus  de  rapidité. 
Son  gouvernement  ne  la  soutient  pas; 
et  les  vices,  qui,  partout  ailleurs,  ne 
se  répandent  que  par  imitation,  nés 
cher  elle,  y sont  plus  invétérés,  plus 
destructifs , et  doivent  la  dévorer  la 
première. 

Comme  le  plan  de  cette  régénération 
est  le  but  de  mon  ouvrage,  j’y  revien- 
drai avec  toute  l’attention  qu’il  mérite. 
Achevons  de  peindre  tout  ce  que  la 
politique  moderne  a d’erroné  et  de 
contraire  à la  prospérité  des  peu- 
ples. 

Toutes  les  parties  du  gouvernement 
ont  entre  elles  des  rapports  immédiats 
et  nécessaires.  Ce  sont  des  rameaux 
du  même  tronc;  il  s’en  faut  bien  ce- 
pendant qu’elles  soient  conduites  en 
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conséquence.  Dans  presque  tous  les  ! 
États  de  l’Europe,  les  différentes  bran-  j 
ches  d’administration  sont  dirigées  par 
des  ministres  particuliers , dont  les 
vues  et  les  intérêts  se  croisent  et  se 
nuisent.  Chacun  d’eu*  s’occupe  exclu- 
sivement de  son  objet.  On  dirait  que 
les  autres  départemens  appartiennent 
à une  nation  étrangère.  Heureux  en- 
core les  États  où  ces  ministres,  jaloux 
l'un  de  l’autre,  ne  se  traitent  pas  en 
ennemis. 

Du  peu  de  relation  qui  existe  ainsi 
entre  les  différens  départemens  d'une 
administration,  s’ensuivent  ces  projets, 
avantageux  sous  une  face,  et  désavan- 
tageux sous  les  autres  ; ces  encourage- 
mens  de  commerce,  qui  découragent 
l’agriculture  ; ces  édits  financiers,  qui 
remplissent  le  fisc,  pendant  quelques 
années,  et  ruinent  les  peuples  pour  un 
siècle;  ces  systèmes  morcelés;  ces 
édifices  politiques  qui  n'ont  qu'une  fa- 
çade et  point  de  fondemens  ; ces  de- 
mi-moyens, ces  palliatifs,  dont  chaque 
ministre  va  plâtrant  les  maux  qu'il 
aperçoit  dans  son  département,  sans 
calculer  si  ces  remèdes  ne  seront  pas 
funestes  aux  autres  branches. 

Jetons  les  yeux  sur  l’Europe,  et  ob- 
servons plus  en  détail  ces  effets  funes- 
nestes.  Les  ministres  espagnols  chas- 
sent les  Maures;  ils  oublient  que  ce 
sont  des  hommes,  et  (pie  sans  une 
population  nombreuse,  un  état  ne  peut 
prospérer.  Ils  envahissent  le  Nouveau- 
Monde,  y ouvrent  des  mines,  et  ne 
s’aperçoivent  pas  que  l’Espagne  reste 
en  friche.  Ils  tyrannisent  les  Pays- 
Bas,  et  ne  prévoient  pas  qu’ils  les  pous- 
sent à la  révolte,  et  qu’ils  ne  pourront 
pas  les  remettre  sous  le  joug.  Faute 
de  calculer  qu'au-delà  de  certaines 
bornes , la  grandeur  d’un  État  n’est 
que  faiblesse,  faute  de  savoir  sagement 
se  borner  à ce  qu’on  peut  vivifier  et 


3M 

défendre,  ils  veulent  tout  embrasser, 
Pays-Bas  , Franche-Comté , Roussil- 
lon , Italie  , Portugal , puis  tout  leur 
échappe. 

Rapprochons-nous  de  notre  temps  ; 
ils  ne  sont  pas  plus  sages  : Richelieu 
veut  étendre  le  pouvoir  de  son  maître, 
ou  plutôt  le  sien;  il  veut  abattre  les 
grands,  et  détruire  ces  prérogatives 
qui  en  faisaient  les  vassaux,  plutôt  que 
les  sujels  des  rois.  Qu’il  se  fût  servi, 
pour  cela,  de  moyens  vigoureux  ; qu’il 
eût  ouvertement  attaqué  ce  que  les 
prétentions  de  la  noblesse  pouvaient 
apporter  d’entraves  à la  force  et  au 
bonheur  de  la  monarchie;  qu’il  eût 
étendu  l’autorité  par  l’autorité  même , 
j'admirerais,  je  bénirais  son  génie. 
Mais  pour  mieux  détruire  cette  no- 
blesse, il  la  corrompt,  il  la  dégrade,  il 
lui  fait  quitter  ses  châteaux , parce 
qu’il  sent  que  sa  pauvreté  et  sa  sim  - 
plicité  entretiennent  sa  vigueur;  il 
l’attire  à la  cour,  où  il  prévoit  qu’elle 
se  ruinera  par  le  luxe,  et  qu'elle  dé- 
pendra ensuite  du  souverain  par  les 
grâces  qu’elle  sera  réduite  à mendier. 
Ce  funeste  système  est  suivi  par 
Louis  XIV  et  par  ses  ministres.  Les 
mœurs  de  la  nation  changent.  La  dé- 
gradation de  la  noblesse  entraîne  l’es- 
clavage du  peuple.  Le  fardeau  de  cette 
noblesse,  soudoyée  et  corrompue,  re- 
tombe sur  ce  peuple  gémissant,  autre- 
fois soutenu  par  elle.  11  ne  reste  bientôt 
plus  ni  esprit  national,  ni  énergie,  ni 
vertus;  et  c’est  là  ce  Richelieu,  dont  le 
mausolée  décore  nos  temples,  dont  le 
lycée  de  notre  éloquence  répète  sans 
cesse  l’éloge  mensonger , et  l'histoire, 
qui  devrait  être  l’asile  de  la  vérité,  qui 
devrait  prouver  que  les  statues  et  les 
panégyriques  sont  presque  toujours  les 
monumens  du  préjugé  ou  de  l’adula- 
tion , l’histoire  éternise  cette  injuste 
réputation , elle  appelle  sublime  la  po- 
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litique  de  cet  ambitieux,  qui  énerva  sa 
nation,  croyant  fortifier  le  gouverne- 
ment , comme  si  un  bon  gouverne- 
ment, au  lieu  d'abaisser  sa  nation  et 
de  peser  sur  elle,  ne  devait  pas,  au 
contraire,  chercher  à l’élever,  en  s'éle- 
vant, du  môme  mouvement,  avec  elle 
et  au-dessus  d’elle  ! 

Colbert,  avec  du  génie,  s’égare  sur 
les  vrais  intérêts  de  la  France  ; il  en 
fait  un  état  mercantile  ; il  a vu  la  Hol- 
lande s’élever  du  sein  de  ses  marais, 
et  jouer  un  rôle  en  Europe.  Il  se  dit  : 
« L’or  et  le  commerce  sont  les  mobiles 
» de  la  prospérité  publique.  Je  suis 
» ministre  des  finances  ; c’est  à moi 
» d'enrichir  l'État.  » Aussitôt  les  gre- 
niers se  changent  en  manufactures, 
nos  laboureurs  en  artisans.  Une  bran- 
che de  l’administration  se  ranime  et 
fleurit,  tandis  que  le  corps  de  l’arbre 
languit  et  se  dessèche. 

Louvois  veut  la  guerre,  parce  que 
Colbert  veut  la  paix  ; parce  que  l’intérêt 
du  ministre  de  la  guerre  est  d’embar- 
rasser le  ministre  des  finances.  Il  échauf- 
fe l’ambition  de  son  maître;  il  lui  dit 
que  la  France  n’a  besoin  que  d'armées 
de  terre;  qu’au  moyen  d’elles,  l’Eu- 
rope pliera  sous  ses  lois.  Bientôt  la 
marine  est  négligée,  les  ports  sc  fer- 
ment ; toutes  les  autres  parties  de  l'ad- 
ministration sont  sacrifiées  à la  splen- 
deur d’un  seul  département. 

Louis  XIV  vient  d'ajouter  quelques 
provinces  à la  France  ; il  croit  que 
parce  que  son  royaume  a augmenté 
de  surface,  il  s’est  accru  en  puissance. 
Il  prend  pour  signes  d’abondance  et 
de  richesse  les  étoffes  de  ses  manufac- 
tures et  l’or  de  ses  commerçons.  Il  s’é- 
lève à un  luxe  de  puissance  plus  fort 
que  ses  moyens  ; croit  que,  nouveau 
Cadmus,  ses  ordonnances  d'augmenta- 
tion font  sortir  de  terre  les  hommes 
tout  armés;  met  tout  son  peuple  en 


campagne  ; épuise  la  France  dans  le 
temps  de  ses  victoires  ; la  met  à deux 
doigts  de  sa  perte,  dans  ses  malheurs  ; 
meurt,  et  ne  laisse  après  lui  que  dettes 
et  misère,  avec  un  genre  de  guerre 
moins  décisif  et  plus  ruineux. 

Voyons  à l’époque  de  ce  prince,  et 
comme  entraînés  par  son  exemple , 
tous  les  gouvernemens  de  l'Europe 
forcer  de  moyens;  grossir  leurs  ar- 
mées, augmenter  leurs  impôts  ; éten- 
dre à l’cnvi  leurs  possessions  ; appeler 
les  campagnes  dans  les  villes,  les  pro- 
vinces dans  les  capitales,  les  capitales 
dans  les  cours  ; prendre  l'enflure  pour 
la  puissance,  le  luxe  pour  la  richesse, 
l'éclat  pour  la  gloire  ; faire  enfin  gémir 
les  peuples,  pour  atteindre  à un  agran- 
dissement funeste  : politique  malheu- 
reuse, et  qui  rappelle  ce  chevalet  sur 
lequel  Busiris  allongeait  ses  victimes , 
en  leur  brisant  les  membres. 

Les  puissances  maritimes  donnent 
dans  une  épidémie  de  commerce,  qui 
n’est  pas  moins  funeste  ; elles  veulent 
embrasser  les  deux  pôles,  naviguer 
sur  toutes  les  mers,  arborer  leur  pa- 
villon sur  toutes  les  côtes.  Il  s’élève 
entre  elles  une  politique  inconnue  jus- 
qu'alors, et  digne  d’un  siècle  barbare. 
Elles  se  ferment  réciproquement  leurs 
ports,  ou  ne  les  ouvrent  qu’à  de  cer- 
taines denrées  et  sous  de  certains 
droits.  Elles  oublient  que  le  genre  hu- 
main n'est  qu'une  vaste  famille,  sub- 
divisée en  plusieurs  autres,  appelées 
Française,  Anglaise,  Hollandaise,  Es- 
pagnole, etc.,  dont  aucune  ne  peut 
être  pleinement  heureuse  et  puissante, 
sans  une  libre  et  entière  correspon- 
dance d’échanges,  de  secours,  de  bien- 
faits et  de  lumières. 

Ce  serait  un  tableau  à la  fois  inté- 
ressant et  instructif,  que  celui  de  tou- 
tes les  fautes  qui  ont  été  faites,  depuis 
quelques  siècles,  contre  les  principes 
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de  la  saine  politique.  En  s’accoutumant 
ainsi  à examiner  l’influence  que  ces 
fautes  ont  eue  sur  les  évènemens,  et  les 
fautes  nouvelles  dont  ces  évènemens 
ont  été  la  source  à leur  tour  ; en  ap- 
prenant à démêler  la  trame  de  cet  en- 
chaînement fatal,  on  trouverait  la  so- 
lution de  la  plupart  des  faits,  si  mal 
expliqués  par  les  mots  vagues  de  ha- 
sard et  de  fortune,  trop  prodigués  dans 
nos  histoires. 

Une  cause  qui,  dans  la  plupart  des 
gouvernemens , contribue  encore  à 
rendre  la  politique  si  imparfaite , c'est 
la  mobilité  continuelle  des  ministères. 
Eh!  comment  les  lumières  politiques 
pourraient-elles  s’y  perpétuer  et  s’y 
étendre?  L’intrigue  et  le  hasard  pla- 
cent et  déplacent  les  ministres.  Élevés 
à ces  postes,  ils  songent  plus  à les  con- 
server qu’à  les  remplir.  Fatigués  par  la 
cabale  et  l’envie , il  ne  leur  reste  ni  la 
force  ni  le  temps  de  corriger  les  vices 
de  l’administration.  Le  système  de  leur 
prédécesseur  n’est  jamais  le  leur.  Sup- 
posons même  ces  ministres  avec  du 
génie.  Ils  sont  hommes , il  faut  qu’ils 
se  forment  des  sous-ordres,  des  prin- 
cipes, un  plan.  Calculons  donc:  tant  de 
fautes  parleurs  erreurs,  tant  par  leurs 
passions,  tant  par  les  erreurs  et  les  pas- 
sions de  leurs  employés.  Sont-ils  sans 
génie?  Ils  ne  trouvent  rien  qui  les  ins- 
truise ou  les  appuie.  L’état  n’ayant 
point  de  système,  ils  n’y  savent  pas 
suppléer.  Ils  gouvernent  comme  ils  vi- 
vent du  jour  à la  journée.  Au  lieu  de 
maîtriser  les  évènemens , ils  sont  maî- 
trisés pareux.  Les  détails  les  absorbent. 
Ils  tiennent  dans  leurs  mains  quelques 
fils  de  l’administration  et  en  laissent 
aller  les  grands  ressorts. 

L’histoire  nous  fait  voir  des  rois,  qui 
ont  gouverné  leurs  États  par  eux-mê- 
mes, ou  des  ministres,  qui  ont  gouverné 
leurs  maîtres,  procurer  à leurs  nations 


quelques  succès  éphémères.  Richelieu 
fit  de  grandes  choses;  Louis  XIV  eut 
des  éclairs  de  bonheur;  Albéroni  parut 
un  moment  ranimer  l'Espagne.  La 
Prusse,  élevée  au-dessus  de  sa  sphère, 
par  les  talens  de  son  roi , étonne  au- 
jourd'hui l’Europe.  Mais  remarquons- 
le  : jamais  nation  n'a  eu  de  prospérité 
réelle  et  durable , que  quand  , par  la 
nature  de  son  gouvernement,  il  y a eu 
un  corps  permanent  chargéde  recueillir 
les  lumières,  de  réduire  les  intérêts  de 
l’État  en  système , de  prendre  conseil 
du  passé  pour  l’avenir,  de  faire,  en  un 
mot,  sur  le  tillac  de  l’État , ce  que  fait 
le  pilote  à la  poupe  du  vaisseau,  obser- 
ver la  boussole , les  nuages,  les  vents , 
les  écueils , et  tenir  route  en  consé- 
quence. C’est  avec  ce  corps  que  les  dé- 
positaires de  la  puissance  exécutrice, 
rois,  ministres,  dictateurs,  consuls,  gé- 
raux,  doivent  venir  se  raccorder,  con- 
sulter le  système  général  de  l’État , et 
prendre  des  délibérations.  Ainsi  était 
constituée  l'ancienne  Rome.  Ainsi 
l’est,  à quelques  égards , l’Angleterre 
par  son  parlement,  image  bien  impar- 
faite d'ailleurs  de  la  majesté  et  des  ver- 
tus du  sénat  romain. 

Ceci  me  conduirait  à examiner 
quelle  est  la  forme  de  gouvernement 
la  plus  propre  à l’exécution  d’un  plan 
de  grande  et  saine  politique;  mais 
c'est  une  question  que  je  ne  veux  pas 
approfondir.  Mes  lecteurs  jugeront 
suffisamment,  par  l’exposé  que  je  ferai 
ci-après,  de  ce  que  devrait  être  lu  po- 
litique, si  un  plan,  qui  doit  embrasser 
toutes  les  parties  de  l’administration, 
la  gloire  publique,  et  la  félicité  parti- 
culière, le  bonheur  de  la  génération 
présente  et  celui  des  générations  futu- 
res ; qui  doit  être  conduit  à sa  fin  sans 
relâche  et  à travers  les  évènemens  de 
plusieurs  siècles,  peut  être  raisonna- 
blement confié  à un  gouvernement  qui 
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est  entre  les  mains  d'un  seul , et  dont 
par  conséquent  les  principes  doivent 
varier,  non  seulement  à tous  les  chan- 
gemens  de  règne,  mais  même  à tous 
les  changcmens  de  ministère,  à toutes 
les  révolutions  qui  se  font  dans  les  ca- 
ractères, les  passions,  l'esprit,  l’âge,  la 
santé  des  souverains  et  de  leurs  minis- 
tres ; à un  gouvernement  qui,  par  con- 
séquent, tour-à- tour  vigoureux,  faible, 
éclairé,  ignorant,  doit  tour-à-tour  s’é- 
lever, s'abaisser,  se  relever,  décliner  et 
finir,  dans  toutes  ses  secousses  convul- 
sives et  irrégulières , par  perdre  son 
ressort,  se  briser  et  s’anéantir. 

La  politique , telle  qu’elle  s’offre  à 
mes  idées , est  l’art  de  gouverner  les 
peuples;  et,  envisagée  sous  ce  vaste 
point  de  vue,  elle  est  la  science  la  plus 
intéressante  qui  existe.  Elle  doit  avoir 
pour  objet  de  rendre  une  nation  heu- 
reuse au  dedans  et  de  la  faire  respecter 
au  dehors.  De  là,  elle  se  divise  naturel- 
lement en  deux  parties;  politique  inté- 
rieure et  politique  extérieure. 

La  première  sert  de  base  à la  se- 
conde. Tout  ce  qui  prépare  le  bon- 
heur et  la  puissance  d’une  société , est 
de  son  ressort  : lois,  mœurs,  coutumes, 
préjugés,  esprit  national , justice , po- 
lice , population , agriculture , com- 
merce , revenus  de  la  nation,  dépenses 
du  gouvernement,  impôts,  application 
de  leur  produit;  il  faut  quelle  voie 
tous  ces  objets  avec  génie  et  réflexion  ; 
qu'elle  s’élève  au-dessus  d'eux , pour 
apercevoir  les  rapports  généraux  et 
l’influence  qui  les  lient  les  uns  aux 
autres;  quelle s’en  rapproche  ensuite, 
pour  les  observer  et  en  suivre  les  dé- 
tails ; qu'elle  ne  s’occupe  d’aucun  ex- 
dusivement  aux  autres  parce  qu’en  po- 
litique,ce  qui  fait  fleurir  trop,  ou  trop 
tôt  une  branche,  épuise  souvent  et  fait 
languir  le  rameau  voisin,  ou  une  autre 
branche  éloignée.  11  faut,  en  un  mot , 


qu  elle  conduise  de  front  toutes  les 
parties  de  l'administration;  et,  pour 
cela,  qu’elle  se  forme  un  système  gé- 
néral; qu'elle  l’ait  sans  cesse  devant 
soi,  portant  tour-à-tour  les  yeux  sur 
lui,  pour  déterminer  les  opérations 
qu’il  exige,  sur  le  produit  de  ces  opé- 
rations, pour  voir  s'il  concourt  à l’exé- 
cution du  plan  général. 

Tandis  que  la  politique  intérieure 
prépare  ainsi  et  perfectionne  tous  les 
moyens  du  dedans , la  politique  exté- 
rieure examine  ce  que  le  résultat  de 
ces  moyens  peut  donner  à l’État  de 
force  et  de  considération  au  dehors  ; 
et  elle  détermine  sur  cela  son  système. 
C’est  à elle  à connaître  les  rapports  de 
toute  espèce  qui  lient  sa  nation  avec 
les  autres  peuples  ; à démêler  les  inté- 
rêts illusoires  et  apparens  d'avec  les 
intérêts  réels  ; les  alliances  qui  ne  peu- 
vent être  que  passagères  et  infruc- 
tueuses d’avec  ces  liaisons  utiles  et 
permanentes  que  dictent  la  position 
topographique  ou  les  avantages  res- 
pectifs des  contractans.  C'est  à elle  à 
calculer  ensuite  les  forces  militaires 
dont  l'État  a besoin  pour  en  imposer  A 
ses  voisins,  pour  donner  du  poids  à ses 
négociations.  C'est  à elle  à constituer 
ses  forces  militaires  relativement  au 
génie  et  aux  moyens  de  la  nation , à les 
constituer  surtout  de  manière  qu’elles 
ne  soient  pas  au-  dessus  de  ses  moyens, 
parce  qu’alors  elles  épuisent  l'État,  et 
ne  lui  donnent  qu’une  puissance  fac- 
tice et  ruineuse.  C’est  à elle  à y intro- 
duire le  meilleur  esprit,  le  plus  grand 
courage , la  plus  savante  discipline , 
parce  qu’alors  elles  peuvent  être  moins 
nombreuses,  et  que  cette  réduction  de 
nombre  est  un  soulagement  pour  les 
peuples.  Il  me  semble  enGn  entendre 
la  politique  intérieure , quand  elle  a 
préparé  le  dedans  de  l’État,  disant  A la 
politique  extérieure  ; « Je  vous  remets 
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» une  nation  heureuse  et  puissante  ; ses 
» campagnes  sont  fécondes,  ses  den- 
» rées  sont  plus  que  sudisantes  à ses 
b besoins , la  population  y est  nom- 
» breuse  et  encouragée,  les  lois  y sont 
» respectées,  les  mœurs  y sont  pures, 
»le  vice  s’y  cache,  la  vertu  s’y  montre 
«et  n’attend  que  d’être  employée. 
«Achever mon  ouvrage,  faites  consi- 
» dérer  au  dehors  ce  peupleque  je  rends 
«heureux  au  dedans.  Mettez  à profit 
« ce  patriotisme  que  j'ai  fait  nailre  dans 
» tous  les  cœurs , ces  vertus  guerrières 
» dont  j’ai  fécondé  le  germe , formez 
» des  défenseurs  à ces  moissons  ; que 
» leur  produit , qui  n’est  point  absorbé 
» par  mes  impôts,  ne  soit  point  dévoré 
» par  des  armées  étrangères  ; appelez 
» les  étrangers  dans  ses  ports.  Ouvrez 
«des  débouchésàsou  commerce.  Ren- 
«dez  son  alliance  précieuse.  Faites  re- 
» douter  ses  armes  et  jamais  son  am- 
« bition.  » 

La  politiqne  intérieure  ayant  ainsi 
préparé  une  nation,  quelles  facilités  ne 
trouve  pas  la  politique  extérieure  à 
déterminer  le  système  de  ses  intérêts 
vis-à-vis  de  l’étranger  à former  une 
milice  redoutable  ! Qu’il  est  aisé  d'avoir 
des  armées  invincibles  dans  un  État  où 
les  sujets  sont  citoyens,  où  ils  chéris- 
sent le  gouvernement,  où  ils  aiment  la 
gloire,  où  ils  ne  craignent  point  les 
travaux  ! Qu’une  nation  devenue  puis- 
sante par  ses  ressources  intérieures 
doit  en  retirer  de  considération  au  de- 
hors! Qu’alors  ses  négociations  dimi- 
nuent de  complication  et  acquièrent 
de  poids  ! Que  sa  manière  de  les  con- 
duire peut  devenir  franche  et  ouverte  ! 
C’est  la  faiblesse  de  nos  gouvernemens 
qui  apporte  dans  leurs  négociations 
tant  d'obliquité  et  de  mauvaise  foi. 
C’est  elle  qui  fomente  la  division  entre 
les  peuples,  qui  tâche  de  corrompre  ré- 
ciproquement les  membres  des  admi- 
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! les  nations  se  surveillent  entre  elles  par 
des  voies  que  l'on  n’ose  avouer;  que 
les  unes  soudoient  les  autres;  qu’elles 
achètent  la  paix;  qu’elles  se  suscitent 
mutuellement  des  troubles  et  des  em- 
barras. C’est  elle  qui  dicte  ces  rivalités 
en  tout  genre , basses  et  nuisibles  ; cet 
empiètement  perpétuel  du  commerce 
d’une  nation  sur  le  commerce  de 
l’autre  ; ces  lois  prohibitives,  ces  droits 
qui  repoussent  l’étranger,  ces  traités 
qui  favorisent  une  nation  au  préjudice 
des  autres  ; ces  calculs  chimériques  de 
balance,  d’exportation  et  d’importa- 
tion ; moyens  misérables  et  compliqués 
qui , au  bout  d’un  siècle  , n’ont  rien 
ajouté  a la  puissance  du  gouvernement 
qui  lésa  le  plus  adroitement  employés. 
C’est  la  faiblesse  de  nos  gouvernemens, 
en  un  mot,  qui  craint  la  prospérité  des 
autres  nations,  qui  voudrait  toutes  les 
affaiblir  ou  les  corrompre;  politique 
semblable  à celle  qui  leur  fait  affaiblir 
ou  corrompre  leurs  propres  sujets  ; po- 
litique bien  différente  de  celle  d'un 
bon  gouvernement  qui,  sans  chercher 
à contrarier  le  bonheur  et  la  puissance 
de  ses  voisins,  tâcherait  de  s’élever 
au-dessus  d’eux  par  sa  vigueur  et  par 
ses  vertus. 

C’est  de  même  la  faiblesse  de  nos 
gouvernemens  qui  rend  nos  constitu- 
tions militaires  si  Imparfaites  et  si  rui- 
neuses. C’est  elle  qui,  ne  pouvant  faire 
des  armées  citoyennes,  les  fait  si  nom- 
breuses. C’est  elle  qui , ne  sachant  les 
récompenser  par  l'honneur,  les  paie 
avec  de  l’or.  C’est  elle  qui,  ne  pouvant 
compter  sur  le  courage  et  la  fidélité 
des  peuples,  parce  que  les  peuples  sont 
énervés  et  mécontens,  fait  acheter  au 
dehors  des  milices  stipendiaires.  C’est 
elle  qui  hérisse  les  frontières  de  places. 
C'est  elle  enfin  qui  est  occupée  à étein- 
dre les  vertus  guerrières  dans  les  na- 
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tions,  à ne  pas  même  les  développer 
dans  les  troupes,  parce  qu'elle  crain- 
drait que  de  là  elles  ne  se  répandissent 
chez  les  citoyens  et  ne  les  armassent 
un  jour  contre  les  abus  qui  les  oppri- 
ment. Je  reviendrai,  dans  l'instant,  sur 
ce  qui  concerne  les  constitutions  mili- 
taires, cette  partie  de  la  politique  si  im- 
portante et  si  négligée.  Achevons  de 
dire  ce  qui  empêche  nos  gouvernemens 
de  se  conduire  d'après  les  principes  de 
la  science  vaste  et  intéressante  que  je 
viens  de  définir. 

Cette  science , envisagée  sous  le 
point  de  vue  que  j’ai  présenté,  n’est 
traitée  dans  aucun  ouvrage  ; elle  n’est 
l'ohjet  de  l’éducation  4'aucun  homme 
principal,  peut-être  pas  même  celui  des 
recherches  d'aucun  particulier.  De  là 
tous  les  hommes  que  la  fortune  porte 
. à la  tête  des  administrations  ne  sont 
pas  des  hommes  d’État  ; ils  ont  tout 
au  plus  étudié  quelques  parties  de 
l’administration  ; les  autres  leur  sont 
inconnues.  Ils  les  dirigent  au  hasard, 
et  selon  la  routine  établie.  L’étude 
qu'ils  ont  faite  de  quelques  parties 
de  l’administration  devient  même  fu- 
neste aux  autres  parties,  parce  qu’a- 
lors  celles  qu’ils  connaissent  sont  à 
leurs  yeux  les  seules  importantes,  les 
seules  privilégiées.  Ils  s’en  occupent,  à 
l’exclusion  de  celles  qu'ils  ne  connais- 
sent pas  ; et  ces  dernières  sont  aban- 
données à des  tout-ordres. 

On  objectera  peut-être  qu’il  est  im- 
possible que  l’esprit  d’nn  seul  homme 
embrasse  toutes  les  parties  d’une  scien- 
ce aussi  vaste.  Comment  faisaient  donc 
les  Romains,  qui  passaient  successive- 
ment par  toutes  les  charges  de  la  ré- 
publique ? Comment  faisaient  ces  hom- 
mes tour  à tour  édiles , questeurs , 
censeurs , tribuns , pontifes , consuls , 
généraux?  Ayons  des  gouvernemens 
qui  le  veuillent,  qui  le  rendent  néces- 


saire, qui  dirigent  en  conséquence  l’é- 
ducation publique , nous  aurons  de  ces 
esprits  supérieurs  et  universels,  qui 
font  la  gloire  et  les  destins  des  empires. 
D’ailleurs,  est-ce  un  homme  seul  qui 
doit  conduire  tous  les  détails  de  l’ad- 
ministration d’un  peuple?  Plusieurs 
concourent  à cet  important  ouvrage  ; 
ils  s'attachent  chacun  au  détail  d’une 
partie,  ils  les  approfondissent,  ils  les 
perfectionnent.  Du  concours  des  con- 
naissances, répandues  sur  chaque  bran- 
che, se  forme  ainsi  peu  à peu  cette 
masse  de  lumières  qui  éclaire  toute 
l’administration.  Au  milieu  de  ces 
hommes,  il  suffit  qu’il  s'élève,  et  il 
peut  surgir,  quelque  génie  vaste.  Ce- 
lui-là s’empare,  si  je  peux  m'exprimer 
ainsi,  des  connaissances  de  tous,  crée 
ou  perfectionne  le  système  politique, 
se  place  au  haut  de  la  machine  et  lui 
imprime  le  mouvement.  Pour  diriger 
l'ensemble  de  l’administration,  il  n'est 
pas  nécessaire  qu'il  ait  approfondi  les 
détails  de  toutes  les  parties;  il  suffit 
qu’il  connaisse  ceux  des  parties  prin- 
cipales, le  résultat  des  autres,  la  rela- 
tion que  chacune  d'elles  doit  avoir  avec 
le  tout  ; il  suffit  que  quand  il  aura  be- 
soin de  descendre  vers  les  détails  d'une 
partie,  pour  éclairer  les  tout -or tiret 
qui  en  sont  chargés,  ou  pour  la  raccor- 
der au  système  général,  il  soit  doué 
de  ce  tact  subtil  et  précieux  qui  voit  et 
qui  juge.  Ainsi,  dans  la  vaste  carrière 
des  mathématiques,  chacun  s'attache 
à un  objet,  et  poursuit  la  vérité  par 
des  chemins  difTérens.  Les  Newton, 
les  Leibnitz,  les  d’Alembert  s'élèvent 
au  faite  de  la  science,  plauent  sur  elle, 
se  réservent  l’étude  des  parties  les  plus 
difficiles;  mais,  chemin  faisant,  ils 
voient  les  progrès  des  autres  branches, 
ils  fixent  les  opinions,  ils  répandent 
leur  méthode  et  leur  génie  sur  la  scien- 
ce entière.  Ainsi,  pour  me  servir  d’une 
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autre  comparaison  plus  vaste,  qui  ré- 
ponde mieux  à l'importance  de  la  scien- 
ce du  gouvernement,  dans  la  hiérar- 
chie de  ces  intelligences  que  la  mytho- 
logie de  quelques  peuples  fait  veiller 
sur  l’univers,  il  y a des  génies  infé- 
rieurs qui  sont  chargés  chacun  d’un 
élément;  et  le  grand  Être  les  domine 
et  les  dirige. 

Il  faut  observer  que  la  politique,  en 
devenant  plus  parfaite , deviendrait 
moins  difficile.  L'imperfection  d'une 
science  ajoute  presque  toujours  à sa 
difficulté.  Les  ténèbres  de  l'ignorance, 
les  sophismes  des  préjugés  en  envelop- 
pent alors  les  principes  ; on  les  com- 
plique, on  les  multiplie;  on  croit  par 
là  suppléer  à leur  insuffisance.  La  base 
de  toutes  les  opérations  étant  fausse, 
les  conséquences  erronées  s'accrois- 
sent chaque  jour;  elles  s’embranchent 
les  unes  dans  les  autres.  Bientôt  s'élè- 
ve une  théorie  d’erreurs , mille  fois 
plus  compliquée  et  plus  difficile  à saisir 
que  ne  le  serait  l’enchaînement  des 
vérités  qui  forment  la  science.  C’est  sur- 
tout dans  la  politique  que  les  dévia- 
tions ont  ces  suites  rapides  et  funestes. 
Quand  cette  science  sera  redressée, 
quand  elle  portera  sur  des  principes 
sûrs  et  immuables,  comme  la  justice  et 
la  vertu,  elle  deviendra  simple  et  lumi- 
neuse. Elle  rejettera  tous  ces  moyens 
de  détail,  ces  supplémens,  ces  pallia- 
tifs dont  la  faiblesse  a surchargé  et 
corrompu  toutes  les  parties  de  l'admi- 
nistration. En  proportion  de  ce  qu'un 
État  sera  mieux  constitué,  de  ce  qu’il 
aura  plus  de  puissance  réelle,  il  de- 
viendra plus  facile  à gouverner.  Les 
États  faibles  et  mal  constitués  sont 
sans  cesse  le  jouet  des  circonstances  et 
de  la  fortune  ; ils  craignent  les  agita- 
tions du  dedans  et  les  attaques  du  de- 
hors. Entraînés  par  la  politique  de 
leurs  voisins,  ils  sont  presque  toujours 
7T. 


obligés  de  se  mouvoir  en  sens  con- 
traire à leurs  véritables  intérêts.  Ce 
n’est  qu'à  force  de  tyrannie,  d'adresse, 
de  petits  moyens,  d’obliquité,  de  mau- 
vaise foi,  qu’ils  conservent  une  exis- 
tence précaire  et  languissante.  Ils  res- 
semblent à ces  faibles  bâtimens,  ha- 
sardés sur  le  vaste  sein  des  mers. 
Obligés  sans  cesse  de  louvoyer,  de 
changer  de  manœuvre,  de  tenir  une 
route  opposée  à leur  but,  de  respecter 
tous  les  vaisseaux  qu'ils  rencontrent, 
recherchant  leur  compagnie,  tâchant 
de  se  mettre  dans  leur  sillage  ; un  nua- 
ge les  alarme,  une  vague  peut  les  cou- 
vrir, un  écueil  les  briser. 

Il  n’en  sera  pas  ainsi  d'un  État  bien 
constitué  et  réellement  puissant;  je 
dis  réellement,  parce  qu'il  faut  bien 
distinguer  la  puissance  véritable,  fon- 
dée sur  la  bonne  proportion  et  consti- 
tution d’un  Èta* , d'avec  l’apparence 
de  la  puissance,  fondée  sur  une  trop 
grande  extension  de  possessions,  sur 
des  triomphes  momentanés,  sur  les 
talens  d'un  grand  homme,  en  un  mot, 
sur  tout  ce  qui  peut  ne  pas  durer.  Ln 
tel  État  sera  facile  à gouverner;  sa 
politique  extérieure  pourra  être  uni- 
forme et  stable.  Il  ne  craindra  rien  de 
ses  voisins;  il  ne  voudra  rien  entre- 
prendre sur  eux.  Au  dehors,  il  aura  la 
considération  qu’inspirent  la  modéra- 
tion et  la  force.  Sur  ses  frontières 
veillera  une  milice  redoutable  et  ci- 
toyenne. Au  dedans  prospérera  un 
peuple  nombreux  et  vertueux.  Que  lui 
importeront  les  intrigues  des  autres 
puissances,  les  passions  des  hommes 
qui  les  gouvernent,  les  guerres  qui  les 
déchirent?  11  ne  sera  pas  jaloux  de  leur 
richesse  ; il  ne  le  sera  pas  de  leurs 
conquêtes.  Il  n'ira  pas  les  troubler 
dans  leurs  possessions  lointaines.  11 
sait  que  trop  s’étendre,  c'est  s'affaiblir  ; 
que  des  colonies  éloignées,  si  elles 
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fournissent  à un  commerce  de  luxe , 
entretiennent  les  vices  de  In  métro- 
pole ; que  si,  plus  heureuses,  elles  peu- 
vent tout  tirer  de  leur  sein,  elles  se 
fortilient  et  se  détachent,  tôt  ou  tard, 
de  cette  injuste  métropole  qui  veut 
trop  les  asservir.  Il  n'empiétera  pas 
sur  leur  commerce.  Il  n'aura  besoin  ni 
de  règlement,  ni  de. traités,  ni  de  cal- 
culs de  prétendue  balance,  il  sait  que 
les  denrées  appellent  les  échanges; 
que  pourvu  qu’on  leur  aplanisse  des 
débouchés , elles  s'y  portent  d'ellcs- 
mèmes,  et  sans  avoir  besoin  d’encou- 
ragement. A l'entrée  de  ses  ports,  aux 
barrières  de  ses  frontières,  seront  ins- 
crits ces  mots  qui  formeront  tout  le 
code  de  son  commerce  : liberté, 
sûreté,  protection.  Ces  avenues, 
toujours  ouvertes , ne  se  fermeront 
que  pour  le  luxe  et  les  vices,  et  il  ne 
craindra  pas  que  ces  poisons  funestes 
s'introduisent  en  fraude.  Il  ne  se  fait 
de  contrebande  que  quand  il  y a des 
acheteurs  ; que  quand  les  objets  sont 
prohibés  par  la  tyrannie  du  gouverne- 
ment ou  par  l’avarice  du  lise;  que 
quand  le  gouvernement,  inconséquent 
et  faible,  tonne  contre  elle  et  lu  tolère, 
ou  la  favorise  en  secret.  Mais  ici  la 
politique  intérieure  sera  vigilante  et 
ferme  ; elle  aura  proscrit,  dans  l’opi- 
nion publique , le  luxe  et  les  vices. 
L’assentiment  unanime  de  la  nation 
les  regardera  comme  les  fléaux  de  sa 
prospérité.  Où  se  cacheraient-ils  dans 
celte  terre,  qui  leur  est  étrangère? 
Dénoncés  par  tous  les  citoyens,  pour- 
suivis par  le  gouvernement,  ils  n’y 
trouveront  point  d’asile. 

Cet  État  aura  rarement  à négocier 
avec  ses  voisins.  Presque  tous  les  in- 
térêts des  autres  nations  lui  seront  in- 
différens.  Il  aura  eu  l’art  de  rendre  son 
bien  être  indépendant  d’elles.  Peut- 
être  n’cntreticndri-l-il  point  d’ambas- 


sadeurs; mais,  en  revanche,  il  fera 
voyager  des  hommes  éclairés,  non 
pour  épier  les  moyeus  de  nuire  à ses 
voisins,  pour  lever  le  plan  de  leurs 
côtes  et  de  leurs  places,  pour  espion- 
ner leurs  démarches , les  secrets  de 
leurs  cours,  pour  corrompre  les  mem- 
bres de  leurs  gouvernemens , mais 
pour  étudier,  à visage  découvert,  les 
hommes,  les  sciences,  les  mœurs,  les 
abus,  le  bien  et  le  mal  ; pour  donner 
partout  une  idée  avantageuse  de  la 
nation,  pour  s’y  montrer  simples,  ins- 
truits, vertueux , pour  rapporter  en- 
suite à la  patrie  le  produit  de  leurs 
connaissances,  comme  les  abeilles  in- 
génieuses rapportent  le  suc  des  fleurs 
à leur  ruche.  Il  accueillera,  à son  tour, 
les  étrangers,  et  il  les  recevra  sans  ja- 
lousie, sans  soupçon.  11  ne  craindra 
pas  qu'ils  visitent  ses  arsenaux , ses 
ports,  ses  places,  ses  troupes.  Il  n’y  a 
que  la  faiblesse  ou  l’ambition  qui  ca- 
che ses  moyens,  l'n  gouvernement 
puissant  et  modéré  laisse  voir  les  siens, 
sans  méfiance,  sans  ostentation.  Il  les 
laisse  voir,  comme  ses  chemins,  ses 
villes,  ses  campagnes,  ses  peuples;  sur 
que  le  spectacle  de  ses  ressources  fera 
désirer  son  amitié , redouter  ses  ar- 
mes. 

L’Etat  dont  je  parle  aura  des  pos- 
sessions si  rassemblées,  si  proportion- 
nées à ses  moyens  de  défense,  qu’il  ne 
craindra  point  l’inimitié  de  ses  voisins. 
Dans  un  tel  État,  on  ne  distinguera  ni 
le  centre  ni  les  extrémités;  toutes  les 
parties  seront  également  florissantes  ; 
toutes  auront  entre  elles  une  commu- 
nication si  facile,  un  rapport  si  grand 
d’intérêts,  que,  là  où  sera  le  danger, 
là  se  rassembleront  bientôt  toutes  les 
forces.  Il  aura  une  milice  nerveuse , 
supérieure  à celle  de  ses  voisins,  des 
citoyens  heureux,  inléressés  à la  dé- 
fense de  cette  prospérité.  Est-ce  avec 
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des  stipendiâmes . avec  des  troupes 
constituées  comme  le  sont  aujourd'hui 
toutes  celles  de  l’Europe,  qu’on  vien- 
dra attaquer  de  tels  hommes?  Quelle 
différence  les  motifs  et  les  préjugés 
apporteront  dans  le  courage  des  deux 
partis  ! 

Si  enfin,  malgré  sa  modération,  il 
est  offensé  dans  ses  sujets,  dans  son 
territoire,  dans  son  honneur,  il  fera  la 
guerre;  mais  lorsqu'il  la  fera,  ce  sera 
avec  tous  les  efforts  de  sa  puissance  ; 
ce  sera  avec  la  ferme  résolution  de  ne 
pas  poser  les  armes  qu'on  ne  lui  ait 
donné  une  réparation  proportionnée  à 
l’offense.  Son  genre  de  guerre  ne  sera 
pas  même  celui  que  tous  les  États  ont 
adopté  aujourd'hui.  Il  ne  voudra  pas 
conquérir  pour  gnrder  ses  conquêtes. 
Il  fera  plutôt  des  expéditions  que  des 
établissemens.  Terrible  dans  sa  colère, 
il  portera  chez  son  ennemi  la  flamme 
et  le  fer.  Il  épouvantera,  par  ses  ven- 
geances, tous  les  peuples  qui  pour- 
raient être  tentés  de  troubler  son  re- 
pos. Et  qu’on  n’appelle  pas  barbarie, 
violation  des  prétendues  lois  de  la 
guerre,  ces  représailles  fondées  sur  les 
lois  de  la  nature.  On  est  venu  insulter 
ce  peuple  heureux  et  pacifique  ; il  se 
soulève,  il  quitte  ses  foyers;  il  périra, 
jusqu'au  dernier,  s'il  le  faut;  mais  il 
obtiendra  satisfaction,  il  se  vengera,  il 
assurera,  par  l’éclat  de  cette  vengean- 
ce, son  repos  futur.  Ainsi  la  justice, 
modérée,  attentive  à prévenir  le  cri- 
me, sait,  quand  le  crime  est  commis , 
se  rendre  inexorable , poursuivre  le 
coupable,  appesantir  sur  lui  le  glaive 
des  lois,  et  ôter,  par  l’exemple,  aux 
médians  la  tentation  de  devenir  cri- 
minels. 

Cet  État,  vigilant  à réprimer  ses  in- 
jures, ne  sera,  par  sa  politique,  l'allié 
d'aucun  peuple,  mais  l’ami  de  tous.  Il 
leur  portera  sans  cesse  des  paroles  de 


paix.  Il  sera,  s’il  le  peut,  le  médiateur 
de  leurs  querelles,  non  par  des  vues 
intéressées,  non  pour  mettre  à profit 
sa  médiation,  non  par  suite  de  calculs 
chimériques  de  balance,  de  pouvoir. 
J’ai  déjà  dit  combien  toutes  ces  com- 
binaisons de  la  politique  moderne  lui 
seraient  indifférentes.  Il  offrira  son 
arbitrage,  parce  que  la  paix  est  un 
bien,  et  qu’il  en  connaît  le  prix  ; parce 
que  la  guerre  interrompt  la  communi- 
cation qui  doit  exister  entre  les  peu- 
ples, et  qu’à  cet  égard  elle  est  nuisible 
aux  États  qu’elle  avoisine.  De  même 
les  tremblemens  de  terre  font  sentir 
leurs  contre-coups  hors  des  limites  de 
leur  foyer.  Il  dira  à ses  voisins  : a O 
» peuples!  ô mes  frères!  pourquoi 
» vous  déchirer?  Quelle  fausse  politi- 
» que  vous  égare?  Les  nations  ne  sont 
» point  nées  ennemies;  elles  sont  les 
» branches  d'une  même  famille.  Venex 
» mettre  ù profit  le  spectacle  de  ma 
» prospérité.  Venez  recueillir  mes  la- 
» mières,  apporlez-moi  les  vôtres.  Je 
» ne  crains  point  que  mes  voisins  de- 
» viennent  heureux  et  puissans  ; plus 
» ils  le  deviendront,  plus  ils  s'attache- 
» ront  à leur  repos.  C'est  de  la  félicité 
» publique  que  naîtra  la  paix  univer- 
» selle.  » 

Enfin  l’État  que  je  dépeins  aura  uhe 
administration  simple,  solide,  facile  & 
gouverner  ; elle  ressemblera  à ces  vas- 
tes machines  qui,  par  des  ressorts  peu 
compliqués,  produisent  de  grands  ef- 
fets ; la  force  de  cet  État  naîtra  de  sa 
force,  sa  prospérité  de  sa  prospérité. 
Le  temps,  qui  détruit  tout,  augmente- 
ra sa  puissance.  Il  démentira  ce  pré- 
jugé vulgaire  qui  fait  croire  que  les  em- 
pires sont  soumis  à une  loi  impérieuse 
de  décadence  et  de  ruine.  Si  l’on  jette 
les  yeux  sur  l’histoire,  cette  loi  semble 
exister;  elle  est  écrite  sur  les  débris  de 
tant  de  trônes,  sut  les  tombeaux  de 
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tant  de  peuples  ; mais  elle  n’est  point 
irrésistible.  Elle  ne  fait  point  partie  de 
ce  fatalisme  qui  sans  cesse  détruit  et 
reproduit  l'univers.  Qu'un  bon  gou- 
vernement soit  la  base  d'un  empire, 
qu’il  sache  maintenir  ses  principes, 
l’État  s'élèvera  toujours  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  atteint  le  point  de  son  ascendance , 
où  est  sa  plus  grande  force.  Si  ce  gou- 
vernement est  assez  habile  pour  dé- 
mêler ce  point,  par-delà  lequel  son 
élévation  ne  ferait  que  l'affaiblir;  s'il 
sait  l’y  arrêter,  s’il  sait  toujours  l'y 
soutenir,  l'État,  fixé  à ce  faite  de  puis- 
sance, et  inébranlablement  affermi  sur 
la  mer  orageuse  des  destins,  pourra 
voir  les  évènemens  et  les  siècles  se 
briser  à ses  pieds. 

O ma  patrie  ! ce  tableau  ne  sera  peut- 
être  pas  toujours  un  rêve  fantastique. 
Tu  peux  le  réaliser;  tu  peux  devenir 
cet  État  fortuné.  Un  jour  peut-être, 
échappant  aux  vices  de  son  siècle,  et 
placé  dans  des  circonstances  plus  fa- 
vorables, il  s'élèvera  sur  son  trône  un 
prince  qui  opérera  cette  grande  révo- 
lution. Dans  les  écrits  de  quelques-uns 
de  mes  concitoyens,  dans  les  miens 
peut-être,  il  en  puisera  le  désir  et  les 
moyens.  Il  changera  nos  mœurs,  il  re- 
trempera nos  âmes,  il  redonnera  du 
ressort  au  gouvernement,  il  portera  le 
flambeau  de  la  vérité  dans  toutes  les 
parties  de  l'administration  ; il  substi- 
tuera, à notre  politique  étroite,  com- 
pliquée, la  science  vaste  et  sublime 
que  j’ai  tenté  de  peindre.  Alors  s’éva- 
nouiront ces  fausses  lumières  qui  nous 
égarent , ces  petits  talens  que  nous  ho- 
norons du  nom  de  génie , ces  préjugés 
que  nous  appelons  des  principes.  Alors 
s’écroulera  le  système  monstrueux  et 
compliqué  de  nos  lois,  de  nos  finances, 
de  notre  milice.  Alors  s’anéantiront, 
devant  cet  homme  supérieur,  les  ré- 
putations de  ces  souverains  qu’on  a 


enceusés , de  ces  ministres  qu'on  a 
crus  des  hommes  d’État.  Il  rendra  la 
nation  ce  qu’elle  peut  devenir.  Enfin, 
ayant  mis  le  comble  à sa  prospérité, 
ne  pouvant  plus  y ajouter  qu'en  la 
rendant  durable,  il  changera  lui-même 
la  forme  du  gouvernement.  Il  appel- 
lera autour  du  trône  ses  peuples,  de- 
venus ses  enfans.  11  leur  dira  : « Je 
» veux  vous  rendre  heureux  après  moi. 

» Je  vous  remets  des  droits  trop  éten- 
» dus,  dont  je  n'ai  point  abusé,  et  dont 
» je  ne  veux  pas  que  mes  successeurs 
» abusent.  Je  vous  appelle  à partager 
» avec  moi  le  gouvernement.  Je  me 
» réserve  les  honneurs  de  la  couronne, 

» le  droit  de  vous  proposer  des  lois  sa- 
# ges,  le  pouvoir  de  les  faire  exécuter, 

» quand  vous  les  aurez  ratifiées,  l’au- 
» torité  absolue,  la  dictature  perpé— 
» tuelle,  dans  toutes  les  crises  qui  me- 
» naceront  l’État.  Voici  les  statuts  de 
» ce  gouvernement  nouveau  ; voici  ses 
•>  lois  : je  ne  veux  plus  régner  que  se- 
» Ion  elles  et  par  elles.  Que  ma  famille, 
» qui  va  jurer  avec  moi,  me  succède  à 
» ces  conditions.  Recevez  nossermens, 
» comme  nous  allons  recevoir  les  vôtres. 
» Si  de  part  ou  d'autre,  il  y a des  infrac- 
» leurs,  les  lois  seront  leurs  juges.  » 
Quelle  politique,  que  celle  qui  dic- 
terait à un  roi  tout-puissant  cette  ré- 
solution magnanime  ! Eh  ! croit-on  que 
ce  roi  et  ses  successeurs  en  fussent 
moins  heureux,  en  eussent  moins  d’au- 
torité? Ce  premier  créateur  d’un  peu- 
ple nouveau  serait  adoré  de  son  ou- 
vrage. Ses  successeurs,  tant  qu’ils  se- 
raient vertueux , régneraient  par  le 
souvenir  de  leur  ancêtre,  par  l’éviden- 
ce du  bien,  par  le  despotisme  des  lois, 
le  seul  qui  affermisse  les  trônes,  qui  ne 
dégrade  pas  les  peuples;  le  seul  qui 
soit  fait  pour  les  jours  de  lumière  et  de 
philosophie,  qui  commencent  à se  le- 
ver sur  nos  têtes. 
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CHAPITRE  II. 

Tâbleau  de  l’art  de  la  guerre  dépoli  le  com- 
mencement du  monde.  — Situation  actuelle 
de  celte  icience  en  Europe.  — Son  parallèle 
avec  ce  qu’elle  fut  autrefois.  — Nécessité  du 
rapport  des  constitutions  militaires  avec  les 
constitutions  politiques.  — Vices  de  tous  nos 
gouvernement  modernes  sur  cet  objet. 

Il  est  triste  de  reconnaître  que  le  pre- 
mier art  qu’aient  inventé  les  hommes 
a été  celui  de  se  nuire,  et  que  depuis 
le  commencement  des  siècles,  on  ait 
combiné  plus  de  moyens  pour  détruire 
l’humanité  que  pour  la  rendre  heu- 
reuse. C’est  cependant  une  vérité  bien 
prouvée  par  l’histoire.  Les  passions 
naquirent  avec  le  monde  ; elles  enfan- 
tèrent la  guerre.  Celle-ci  produisit  le 
désir  de  vaincre,  et  de  se  nuire  avec 
plus  de  succès,  l’art  militaire  enfin. 
D’abord  faible  à sa  naissance,  il  ne  fut 
d’homme  à homme,  que  le  talent  de 
tirer  parti  de  son  adresse  et  de  sa  for- 
ce. Il  se  borna,  dans  les  premières  fa- 
milles, à la  lutte,  au  pugilat  ou  à l’es- 
crime de  quelques  armes  grossières. 
Bientôt  il  s’étendit  avec  les  sociétés  ; il 
combina  plus  de  moyens  et  de  forces; 
il  rassembla  une  plus  grande  quantité 
d’hommes.  Il  fut  alors  à peu  près  ce 
qu'il  est  aujourd’hui  chez  les  peuples 
asiatiques,  un  amas  de  connaissances 
si  informes,  qu'on  ne  peut  guère  l'ho- 
norer  du  nom  de  science.  11  s’éleva  sur 
la  terre  des  hommes  ambitieux,  et  cet 
art,  perfectionné  par  eux,  devint  l’ins- 
trument de  leur  gloire.  Il  fit,  dans 
leurs  mains,  le  destin  des  nations.  Il 
détruisit  ou  conserva  les  empires.  Il 
précéda  enfin,  chez  tous  les  peuples, 
les  arts  et  les  sciences,  et  y périt  à me- 
sure que  ceux-ci  s’étendirent. 

Suivons  l’art  militaire  dans  ses  révo- 
lutions : nous  le  verrons  parcourir  suc- 


cessivement différentes  parties  du  glo- 
be, portant  tour  à tour  gloire  et  supé- 
riorité aux  peuples  qui  le  cultivèrent; 
fuyant  les  nations  riches  et  éclairées  ; 
s’arrêtant  de  préférence  chez  les  na- 
tions agrestes  et  pauvres,  parce  que 
les  âmes  y ont  plus  de  courage  et  d'é- 
nergie. Nous  remarquerons  particuliè- 
rement cinq  ou  six  grandes  époques, 
qui  sont,  à proprement  parier,  les  Ages 
et  les  temps  où  il  s'est  fait  de  grands 
changemens  dans  les  principes. 

C’est  chez  les  peuples  de  l’Asie  .chez 
les  Perses  surtout,  que  l’art  de  la  guer- 
re commença  à prendre  quelque  con- 
sistance. Les  Égyptiens,  amis  des  scien- 
ces et  de  la  paix,  y firent  toujours  peu 
de  progrès.  Excepté  sous  Sésostris,  ils 
ne  furent  jamais  conquérans.  Après  la 
mort  de  Cyrus,  le  luxe  lui  fit  quitter  la 
Perse,  et  il  passa  chez  les  Grecs.  Ce 
peuple,  ingénieux  et  brave,  le  perfec- 
tionna, et  le  réduisit  en  principes. 
Alexandre  vint,  l’étendit  encore,  et 
conquit  l'Asie,  qui  en  avait  été  le  ber- 
ceau. A cette  époque,  il  parut  au  plus 
haut  point  de  splendeur,  et  la  phalange 
fut  réputée  la  première  ordonnance  de 
l’univers. 

Pendant  ce  temps -là,  quelques 
Troyens  fugitifs  et  errans  s'établis- 
saient sur  les  côtes  de  l'Ausonie.  Ils 
apportaient  avec  eux  les  principes  de 
tactique  échappés  des  ruines  deTroyes, 
et  ceux  que  leur  avaient  appris  les  fu- 
nestes succès  des  Grecs.  Les  habitans 
du  pays,  repoussés  par  leurs  armes,  fi- 
nissaient par  s’unir  avec  eux.  Des 
aventuriers,  descendans  de  celte  colo- 
nie, bâtissaient  un  hameau  à quelques 
lieues  d’elle.  Des  brigands.se  joignaient 
à eux,  et  ce  hameau  devait  un  jour  être 
la  capitale  de  l’univers.  En  songeant 
aux  ténèbres  répandues  sur  l’origine 
de  Rome,  à ses  étranges  fondateurs,  à 
ses  grandes  destinées,  on  se  rappelle 
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ces  fleures  qui  ne  sont  quelquefois,  à 
leur  source,  que  des  ruisseaux  ignorés. 
Tullus  Uostilius,  un  des  souverains  de 
cet  État  naissant,  lui  créait  des  lois, 
une  milice,  une  tactique;  et  ainsi,  tan- 
dis que  les  Grecs  se  croyaient  le  pre- 
mier peuple  militaire  du  monde , il 
s’élevait  à deux  cents  lieues  d’eux  une 
nation  nouvelle,  une  ordonnance  to- 
talement opposée  à la  leur,  qui  de- 
vait enfin  les  vaincre  et  les  faire  ou- 
blier. 

Les  Horaains,  ambitieux  et  guerriers 
par  leur  constitution,  protitant  des  lu- 
mières et  des  fautes  de  tous  les  siècles, 
dûrent  bientôt  prendre  l'ascendant  sur 
tous  les  peuples  connus.  L'Italie,  divi- 
sée, plia  sous  le  joug.  Carthage  lutta 
quelque  temps.  Mais  les  talens  d’An- 
nibal  ne  purent  la  défendre  contre  les 
vices  de  son  gouvernement , et  contre 
la  supériorité  de  celui  de  sa  rivale.  Llle 
eut  le  sort  des  nations  riches  et  com- 
merçantes. Elle  fut  vaincue.  LesGrecs 
l’éprouvèrent  et  résistèrent  encore 
moins.  Amollis  par  le  luxe  et  par  les 
richesses , ils  tendirent  les  mains  aux 
fers  des  Romains.  Contens,  pourvu 
qu'on  les  laissât  écrire  , peindre  et 
sculpter , ils  se  consolaient  basse- 
ment en  régnant,  par  les  arts,  sur  un 
peuple  qui  leur  enlevait  l'empire  des 
armes. 

Dans  le  dernier  âge  de  la  républi- 
que, Rome  se  vit  maîtresse  du  monde. 
Il  n'y  eut  plus  alors  dans  l’univers 
connu  qu'une  seule  puissance,  qu’une 
seule  tactique.  Toutes  les  institutions 
militaires  étaient  anéanties  ou  fondues 
dans  celles  des  Romains.  L’art  de  la 
guerre  parut  donc , une  seconde  fois, 
au  plus  haut  point  de  sa  splendeur. 
Mais  ce  moment  ne  pouvait  pas  durer. 
Pour  qu’une  science,  et  celle-là  parti- 
culièrement. se  soutienne  et  s’étende, 
il  faut  que  plusieurs  nations  à la  fois  s'y 


attachent  et  la  cultivent.  Il  faut  qu’elles 
y soient  excitées  par  l'ambition  et  la 
nécessité.  Les  Grecs  étaient  devenus 
guerriers  par  leurs  divisions  intestines, 
par  l’ambition  de  leurs  gouvernemens, 
par  le  besoin  d’opposer  du  courage  et 
des  principes  aux  invasions  des  Per- 
ses. Les  Romains  s'étaient  de  môme 
formés  en  défendant  leurs  foyers,  en 
attaquant  les  Samnites , pauvres  et 
redoutables,  en  combattant  surtout  de 
grands  hommes  ; Annibal  et  Pyrrhus 
les  instruisirent  à force  de  les  vaincre. 
Mais,  quand  Rome  régna  paisiblement 
sur  l'univers,  quand  elle  n’eut  plus 
d'ennemis  que  ses  richesses  et  ses  vices. 
Indiscipline  dégénéra,  l’art  militaire 
ne  fut  plus  qu'une  étude  de  théorie  et 
de  spéculation  abandonnée  à quelques 
légionnaires  obscurs  et  méprisés.  Les 
Parthes,  les  Gaulois , les  Germains  at- 
taquaient de  toutes  parts  les  frontières 
de  l'empire.  Les  légions,  jusqu'alors  in- 
vincibles, furent  souvent  vaincues. 
Mais  ces  guerres  lointaines  n’allar- 
maienl  pas  encore  l'Italie.  Les  empe- 
reurs, assoupis  sur  leur  trône,  por- 
taient a peine  leurs  regards  aux  extré- 
mités de  l’empire.  Ils  ne  voyaient  pas 
l'abâtardissement  de  leur  milice  et  le 
précipice  qui  se  creusait  sous  leur  gran- 
deur. 

Vespasien,  Titus,  Trajan  et  quelques 
autres  princes  remédièrent  passagère- 
ment à ces  maux.  Il»  rétablirent  la  dis- 
cipline dans  les  troupes  ; ils  tirent  la 
guerre  eux-mêmes,  et  ils  la  firent  avec 
succès.  Mais  à ces  grands  hommes  suc- 
cédaient des  princes  faibles  ou  des  ty- 
rans. Les  ressorts  du  gouvernement  se 
relâchaient  de  nouveau , les  plaies  po- 
litiques devenaient  plus  profondes  et 
plus  incurables.  Les  légions  vendaient 
l'empire  au  lieu  de  le  défendre.  Rome 
ne  put  survivre  à tant  de  corruption. 
Des  essaims  de  Goths , de  Huns , de 
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Vandales,  attaquèrent  l'empire;  ils 
Tinrent  avec  le  nombre  et  le  courage  ; 
et  on  ne  leur  opposa  ni  le  courage  qui 
supplée  quelquefois  à la  discipline,  ni 
ni  la  discipline  qui  peut  suppléer  au 
courage.  L’empire  ne  fut  plus,  pendant 
un  siècle  et  demi , qu'un  colosse  lan- 
guissant et  abattu  dont  chacun  s’arra- 
cha les  dépouilles;  et,  ce  qu’il  y eut  de 
remarquable , c'est  que  ces  Romains 
avilis  appelaient  barbares  les  peuples 
qui  les  subjugaient  ; étrange  aveugle- 
ment d'une  nation  qui , de  son  an- 
cienne splendeur,  n'avait  conservé  que 
l’orgueil  de  ses  aïeux,  et  qui  faisait 
consister  sa  grandeur  dans  son  luxe  et 
ses  théâtres. 

Il  ne  resta  plus  bientôt  à l'univers 
que  le  souvenir  de  cette  puissance  qui 
l'avait  enchaîné.  Les  papes  s’assirent 
sur  le  trône  de  Rome;  les  Turcs  sur 
celui  de  Constantinople,  l.’art  mili- 
taire , déjà  presque  ignoré  dans  la 
décadence  du  bas-empire,  se  per- 
dit entièrement  sous  ses  ruines,  et 
ne  reparut  en  Europe  que  plusieurs 
siècles  après.  Pendant  tout  cet  inter- 
valle , ainsi  que  durant  les  siècles  qui 
le  précédèrent,  l'Europe  fut  sans  tac- 
tique, sans  discipline  et  presque  sans 
troupes  réglées.  L'anarchie  des  gou- 
vernemens,  la  tyrannie  des  seigneurs 
féodaux , l'ignorance  générale , l’op- 
pression spirituelle  qu'exerçait  le  clergé 
empêchaient  les  arts  de  renaître.  Tous 
les  livres  des  anciens  étaient  entre  les 
mains  des  prêtres,  et  ces  prêtres 
avaient  intérêt  à maintenir  l’Europe 
dans  les  ténèbres.  Elles  faisaient  leur 
grandeur. 

, Qu’offre  à nos  yeux  l'histoire  des 
premiers  sièelesde  notre  monarchie  et 
de  tous  les  États  actuels  ? Des  émigra- 
tions de  Goths  battues  par  Clovis  ou  par 
Mérovée,  qui  allaient  au-devant  d’elles 
avec  des  laboureurs  rassemblés  pour 
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quinze  jours  seulement;  des  Germains 
et  des  Saxons  subjugués  par  Charle- 
magne, parce  qu’il  était  plus  bravo  et 
plus  puissant  qu’eux  ; les  incursions  des 
Normands,  héritiers  du  conrage  et  de 
l’indiscipline  des  Vandales  leurs  aïeux  ; 
partout  des  armées  sans  ordre  et  sans 
science  ; des  batailles  gagnées  par  le 
hasard  ou  par  la  valeur,  et  jamais  par 
la  discipline;  des  conquêtes  rapides 
comme  des  torrens , et  surtout  dévas- 
tatrices comme  eux.  Un  prince  qui  au- 
rait paru  alors  avec  du  génie  et  de 
bonnes  troupes  eût  soumis  l’Europe. 
Voyez  ce  que  fit  Gustave  avec  vingt- 
cinq  mille  Suédois , dans  un  temps  où 
elle  entrevoyait  déjà  le  crépuscule  de  la 
renaissance  des  arts. 

La  découverte  de  la  poudre  ne  per- 
fectionna pas  l'art  militaire.  Elle  ne  fit 
que  fournir  de  nouveaux  moyens  de 
destruction,  et  porter  le  dernier  coupé 
la  chevalerie,  institution  que  nos  siècles 
de  lumières  doivent  envier  à ces  temps 
d'ignorance!  Les  armes  à feu  retardè- 
rent même  vraisemblablement  le  pro- 
grès de  la  tactique , parce  qu’alors  les 
armées  s’approchèrent  moins , et  qu’il 
entra  encore  pins  de  hasard  et  moins 
de  combinaisons  dans  les  batailles. 

Gustave  et  Nassau  parurent  enfin. 
L’un  combattait  pour  la  liberté  de  son 
pays,  l’autre  pour  l'amour  de  la  gloire. 
Tous  deux  étudièrent  l’antiquité.  Tous 
deux  cherchèrent,  dans  les  débris 
des  siècles  les  vestiges  épars  de  la 
tactique  et  de  la  discipline.  Peut-être, 
admirateurs  outrés  des  anciens,  en  ap- 
pliquèrent-ils trop  servilement  les 
principes  aux  temps  où  ils  vécurent  et 
aux  armes  en  usage  alors.  Peut-être 
retardèrent-ils  par  là  nos  progrès,  parce 
que  leur  autorité  fut  long-temps  déci- 
sive, pour  le  siècle  suivant,  parce 
quelle  soutint  long-temps  le  préjugé 
des  piques  et  de  l’ordre  de  profondeur. 
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Mais  ce  qu’il  y a de  certain  , c'est  que 
sous  eux  l'art  militaire  reprit  nais- 
sance , et  que  l'Europe  , étonnée  , dût 
crier  au  miracle,  quand  elle  vit  les 
troupes,  le  camp  et  les  succès  de  Gus- 
tave. 

Après  sa  mort,  Hannier,  Gassion  , 
Veiroar,  Turenne,  Montecuculi  com- 
battirent d'après  ses  principes.  L’art  mi- 
litaire lit,  sur  quelques  points  encore,  de 
nouveaux  progrès.  Ce  fut  le  temps  des 
grands  généraux , rommadant  de  pe- 
tites armées,  et  faisant  de  grandes  cho- 
ses. Mais  la  lactique  resta  dans  l'enfan- 
ce. Il  semblait  qu'on  n'osât  pas  perdre 
de  vue  les  anciennes  institutions.  On 
craignit  de  s'égarer  en  s’écartant  de 
l'ordonnance  des  anciens.  On  conserva 
les  piques.  On  continua  de  croire  que 
la  force  de  l'infanterie  consistait  dans 
la  densité  de  son  ordre  et  dans  son  im- 
pulsion. On  cita  toujours  les  anciens, 
et  on  ne  s’aperçut  pas  que  deux  mille 
ans  s’étaient  écoulés  entre  les  anciens 
et  nous;  qu'il  fallait  d'autres  principes, 
parce  que  les  armes,  les  constitutions, 
et  surtout  la  trempe  des  âmes , n’é- 
taient plus  les  mêmes. 

Le  seizième  siècle  et  le  commence- 
ment de  celui-ci  éclairèrent  de  plus  en 
plus  l'Europe  sur  quelques  branches 
de  la  guerre  ; mais  sur  d’autres  ils  la 
laissèrent  ou  la  rejetèrent  dans  les  té- 
nèbres. Gohorn  et  Vauban  perfection- 
nèrent l'attaque  des  places.  Nous  fûmes 
créateurs  en  ce  genre  ; et,  quoi  qu’on 
en  dise , bien  supérieurs  aux  anciens. 
L'art  de  la  défense  ne  fit  pas  les  mê- 
mes progrès , soit  parce  que  le  courage 
avait  baissé , et  que  le  courage  est  le 
véritable  rempart  des  places,  soit 
parce  qu’on  ne  réfléchit  pas  assez  qu'il 
n'y  a de  bonne  défense  que  celle  qui 
est  offensive  et  qui  multiplie  les  obs- 
tacles sur  les  pas  des  assiégeans.  M.  de 
Cm  iiii  d lendit  Graves  suivant  ce 


principe , et  il  a eu  peu  d'imitateurs. 

Il  se  fit  en  même  temps , à d’autres 
égards,  des  changemens  bien  mal  en- 
tendus, bien  funestes  à l'humanité  et 
à la  perfection  de  la  science  militaire. 
On  eut,  par  exemple,  des  armées  beau- 
eoup’plus  nombreuses;  on  multiplia  pro- 
digieusement l’artillerie.  Louis  XIV, 
qui  en  donna  l’exemple,  n’y  gagna 
rien.  Il  ne  fit  qu'engager  l’Europe  à 
l'imiter.  Les  armées , moins  faciles  à 
mouvoir  et  à nourrir,  en  devinrent 
plus  difficiles  à commander,  fondé, 
Luxembourg,  Eugène,  Catinat,  Ven- 
dôme, Villars  , par  l’ascendant  de  leur 
génie,  surent  remuer  ces  masses;  mais 
Villeroi,  Marsin,  Cumberland  et  tant 
d’autres  restèrent  écrasés  sous  elles. 
Eh  ! comment  les  auraient-ils  condui- 
tes? Les  grands  hommes  dont  je  viens 
de  parler,  n’introduisirent  dans  les  ar- 
mées, ni  organisation , ni  tactique.  Ils 
ne  laissèrent  point  de  principes  après 
eux.  Peut-être  même,  j’ose  le  dire, 
agirent-ils  souvent  par  instinct  plutôt 
que  par  méditation.  De  là,  il  ne  pou- 
vait pas  se  former  de  généraux  sous 
eux  ; de  là,  quand  le  génie  de  ces  hom- 
mes privilégiés  ne  marchait  plus  à la 
tête  des  armées , on  tombait  dans  la 
nuit  de  l’ignorance.  On  accusait  alors 
la  fortune,  la  nature,  la  décadence  du 
siècle,  de  la  rareté  des  bons  généraux. 
H fallait  bien  qu'en  s'en  prità  ces  causes 
chimériques.  On  regardait  presque  en- 
tièrement la  science  du  commande- 
ment comme  un  don  inné,  comme  un 
présent  du  ciel.  On  imaginait  à peine 
que  l'éducation  et  l'étude  fussent 
nécessaires.  La  science  de  la  guerre 
n’était  développée,  dans  aucun  ouvrage 
d’une  manière  lumineuse.  La  tactique, 
surtout , consistait  dans  une  routine 
étroite  et  bornée.  Le  maréchal  de  Puy- 
ségur  avait  posé  quelques  principes  au 
milieu  de  beaucoup  d'erreurs  : mais  il 
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s’était  bientôt  arrêté  ou  égaré  dans  sa 
théorie.  C'est  au  roi  de  Prusse  qu’était 
réservée  l’invention  de  l’art  de  diviser 
une  armée,  de  simplifier  les  marches, 
de  déployer  les  troupes,  de  manier 
cent  mille  hommes  aussi  facilement 
que  dix  mille. 

Il  y avait  alors  un  grand  schisme  dans 
les  opinions  des  militaires.  La  décou- 
verte des  armes  à feu  devait-elle  chan- 
ger la  tactique?  Devait-on  rejeter  l'or- 
donnance des  anciens  à cause  de  sa 
profondeur  et  de  l'cfiet  de  l'artillerie? 
Toute  l’Europe  fut  divisée , flottante 
entre  ces  opinions.  On  écrivait  de  part 
et  d’autre,  et  les  discussions  n’éclair- 
cirent rien.  Follard  proposa  les  colon- 
nes; il  en  faisait  l'ordonnance  fonda- 
mentale et  presque  exclusive  de  l’in- 
fanterie. Telle  était  alors  l’ignorance , 
qu’il  eut  beaucoup  de  partisans.  On  vit 
le  moment  que  toute  l’infanterie  allait 
reprendre  la  pique  et  se  former  en 
phalange.  La  guerre,  de  succession  et 
celle  de  1733  se  firent  dans  cette  in- 
certitude , les  bataillons  combattant 
tantôt  à quatre,  tantôt  à six , les  an- 
ciens officiers  réclamant  toujours  les 
piques  que  Vauban  leur  avait  fait  quit- 
ter; la  cavalerie  n’ayant  en  France 
que  de  la  valeur  et  point  d’ordre  ; chez 
les  étrangers,  de  l’ordre  et  point  de  lé- 
gèreté ; combattant  chez  nous  à la  dé- 
bandade , chez  les  autres  en  masse , in- 
certaine si  sa  force  était  dans  son  choc 
ou  dans  sa  vitesse;  ayant  cru,  pendant 
un  temps,  qu’elle  devait  aussi  se  servir 
de  l'action  du  feu.  Les  généraux,  plus 
indécis  eux-mêmes,  parce  qu’ils  avaient 
moins  réfléchi  sur  ces  discussions  qu'ils 
regardaient  comme  oiseuses  et  subal- 
ternes, n’établirent  de  principes  sur 
rien.  La  tactique  ne  les  occupait  pas. 
Ils  semblaient  la  regarder  comme  in- 
différente aux  succès  de  la  guerre,  et 
ce  vice  ne  se  laissait  pas  apercevoir 
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parce  qu’alors  personne  en  F.urope 
n'était  plus  éclairé. 

On  louchait  cependant  au  moment 
de  sortir  de  ces  ténèbres.  Le  Nord 
offrait  une  seconde  fois  le  phénomène 
d’une  armée  aguerrie  et  disciplinée. 
Charles  XII  combattait  à la  tête  des 
Suédois  encore  animés  de  l'esprit  de 
Gustave.  Son  infanterie  -était  presque 
aussi  infatigable , aussi  disciplinée  que 
celle  des  légions  romaines , chargeait, 
comme  elles,  l'épée  à la  main , avait 
d’exccllcns  officiers-généraux,  et  quel- 
que connaissance  des  déploiemens  mo- 
dernes. Peut-être,  enfin,  Charles  XII 
eût-il  perfectionné  l’art  militaire,  ainsi 
que  son  aïeul  l’avait  rétabli  ; peut-être 
eût-il  été  le  Frédéric  de  son  temps, 
mais  il  vécut  trop  peu.  Possédait-il  au 
reste  assez  de  connaissances , avait-il 
assez  d’étendue  dans  le  génie?  Ses 
premiers  succès  furent  rapides,  ainsi 
que  le  seront  toujours  ceux  d'une  ar- 
mée disciplinée,  sur  une  multitude 
ignorante.  Ildébuta  comme  Alexandre, 
se  conduisit  ensuite  en  aventurier,  et 
finit  comme  Gustave.  Après  sa  mort 
lesSuédois  dégénérèrent,  et  les  Russes, 
qui  les  avaient  vaincus  sans  les  égaler, 
ne  devinrent  pas  plus  éclairés. 

Ce  fut  toujours  le  destin  du  Nord  de 
faire  les  révolutions  militaires  de  l’Eu- 
rope , comme  celui  du  Midi  de  faire 
celles  de  l’Europe  savante.  Un  royaume 
venait  de  s'élever  sur  l'Oder  et  sur  la 
Sprée.  Ces  nouveaux  souverains,  ne 
pouvant  avoir  ni  commerce  ni  marine, 
s’attachèrent  à former  une  armée , et 
bientôt  ils  firent  poids  dans  la  balance 
générale  par  leurs  prétentions  et  leurs 
soldats.  Frédéric  II  parvint  au  trône, 
et  il  acheva  ce  qu’avaient  ébauché  ses 
pères.  Prince  habile  et  plein  de  l’étude 
des  anciens , il  y déploya  le  génie  le 
plus  vaste.  Il  doubla  ses  troupes  par  le 
nombre  et  plus  encore  par  la  discipline. 
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créa  une  tactique  presque  nouvelle , se 
forma  des  généraux , fut  lui-même  le 
plus  habile  de  tous,  conquit  une  pro- 
vince meilleure  que  son  royaume, 
lutta  contre  autant  d'ennemis  que 
Louis  XiV,  avec  moins  de  moyens  et 
plus  de  gloire  ; enlin  , avec  peu  de  re- 
venus , peu  de  population,  peu  de  fa- 
cultés dans  scs  sujets,  il  créa  la  puis- 
sance la  plus  militaire  et  la  plus  surpre- 
nante de  l'Europe.  Le  règne  de  ce 
prince  sera  un  des  âges  remarquables 
de  la  science  de  la  guerre,  comme  ce- 
lui d'Auguste  et  celui  de  Louis  XIV 
sont  des  âges  principaux  dans  l'histoire 
des  lettres. 

Tel  est  l'empire  de  l'habitude  et  des 
préjugés  chez  les  peuples,  que  le  roi 
de  Prusse  formait  des  troupes  et  créait 
une  tactique,  sans  qu'aucune  autre 
nation  songeât  à se  mettre  à sa  hau- 
teur. Il  avait  cependant  battu  plusieurs 
fois  les  Autrichiens  dans  la  guerre  de 
1740.  Il  Leur  avait  enlevé  la  Silésie. 
Tel  fut  le  fruit  de  ses  travaux.  Pendant 
la  paix  qui  suivit  cette  guerre , il  for- 
mait des  camps  à Spandau  et  à Magde- 
bourg.  Il  y perfectionnait  ce  que  l’ex- 
périence lui  avait  fait  trouver  de  vi- 
cieux dans  sa  tactique  ; il  y introdui- 
sait ces  déploiemcns  savons  et  avanta- 
geux, cette  célérité  incroyable  et  dé- 
cisive, devenue  si  nécessaire  en  raison 
du  plus  grand  nombre  de  soldats  dont 
se  composent  aujourd'hui  nos  armées, 
et  de  l'étendue  de  leur  front.  Mais 
personne  ne  réfléchissait  autour  de  lui. 
L'Autriche  restait  assoupie  dans  sa 
routine.  La  France  croyait  que,  parce 
qu'elle  avait  vaincu  avec  sa  constitu- 
tion , elle  devait  vaincre  encore.  Les 
victoires  de  Flandre  entretenaient 
cette  sécurité  malheureuse.  Tout  le 
reste  de  l'Europe,  moins  militaire  que 
la  France  et  l'Autriche,  parce  qu'il  a 
moiDS  d’intérêt  à l’être,  était  dans 


le  même  engourdissement.  Ce  fut  dans 
cette  situation  que  commença  la  der- 
dière  guerre. 

Depuis  la  guerre  de  succession , on 
n'avait  pas  tant  vu  d'armées  en  eara- 
pugne,  et  réunies  contre  un  seul  prince. 
Sa  science  et  leurs  fautes  furent  le  con- 
tre-poids de  tant  de  forces.  Jamais 
guerre  ne  fut  plus  instructive  et  plus 
féconde  en  évènemens.  11  s’y  fit  des 
actions  dignes  des  plus  grands  capi- 
taines et  des  fautes  dont  les  Marsin 
auraient  rougi.  On  y vit  quelquefois  le 
génie  aux  prises  avec  le  génie  , mais 
plus  souvent  avec  1 ignorance.  Partout 
où  le  roi  de  Prusse  put  manœuvrer,  il 
eut  des  succès.  Presque  partout  où  il 
fut  réduit  a se  battre,  il  fut  battu  ; évè- 
nemens qui  prouvent  combien  ses 
troupes  étaient  supérieures  en  tacti- 
que, si  elles  ne  l’étaient  pas  en  valeur. 
I)aun  se  conduisit  avec  lui  en  consé- 
quence. Il  évita  les  plaines,  reçut  les 
batailles  dans  les  postes , et  n'en  livra 
que  lorsqu'il  put  surprendre,  ou  qu'il 
ne  se  trouva  (tas  obligé  de  manœuvrer. 
11  rétablit  enlin  les  alla  ires  de  l’Autri- 
che ainsi  que  Fabius,  opposé  à Anni- 
bal,  avait  rétabli  celles  de  itome. 
Aussi  les  Autrichiens  disaient  de  lui, 
ce  que  les  Komains  disaient  de  Fabius, 
qu'il  fut  circonspect  jusqu'à  la  timidité; 
mais  pouvaient-ils,  l'un  et  l'autçe , se 
compromettre  à manœuvrer  avec  des 
armées  neuves  et  sans  tactique,  contre 
des  ennemis  que  leurs  chefs  avaient 
rendus  instruits  et  manœuvriers? 

On  vit  dans  cette  guerre  la  quantité 
d'artillerie  s’accroître  jusqu'à  l'immen- 
sité. Les  Russes  en  traînaient  avec  eux 
jusqu'àsix  cents  pièces.  Le  roi  de  Prusse 
et  les  Autrichiens,  jusqu'à  trois  ou  qua- 
tre cents;  mais  on  vit  en  même  temps 
tomber  le  préjugé  qui  attachait  le  mê- 
me honneur  à la  prise  d'un  canon  qu’à 
celle  d'un  drapeau.  On  vit  (grande  le- 
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gon  pour  les  généraux),  les  armées  du 
roi  de  Prusse  ne  pas  être  appesanties 
par  cet  attirail  ; faire  des  marches  for- 
cées ; perdre  des  batailles  avec  la  plus 
grande  partie  de  leur  canon,  et  s’arrê- 
ter à deui  lieues  du  terrain  où  elles  les 
avaient  perdues. 

Le  nombre  des  troupes  légères  s’ac- 
crut aussi  prodigieusement.  Il  fallut  à 
des  armées  si  nombreuses,  chargées  de 
tant  d'équipages,  de  vivres  et  d’artille- 
rie, des  positions  si  étendues,  des 
convois  si  fréquens,  des  établissemens 
si  hasardés,  des  communications  si 
longues , qu'on  augmenta,  comme  à 
l’envi , de  part  et  d'autre , l’espèce  de 
troupes  destinées  à les  attaquer  et  à les 
couvrir. 

De  ces  deux  changemens,  que  toutes 
les  puissances  belligérantes  ont  adop- 
tés, en  se  calquant  servilement  les  unes 
sur  les  autres,  et  dont  je  pense  qu’un 
général,  homme  de  génie  pourrait  avec 
avantage  secouer  les  embarras,  il  s’en- 
suit qu'à  la  première  guerre  les  armées 
seront  plus  dispendieuses,  plus  dévas- 
tatrices, plus  pesantes  ; que  les  acces- 
soires y seront  plus  nombreux  que  le 
principal.  J'entends  par  ce  dernier,  les 
troupes  de  lignes , celles  qui  gagnent 
les  batailles.  Il  s'en-uit  que  les  guerres 
seront  encore  moins  décisives  et  pour- 
tant plus  funestes  aux  peuples;  car,  c’est 
toujours  sur  eux  que  retombent  les 
inventions  nuisibles,  les  faux  calculs, 
militaires  ou  politiques. 

Tel  est  enfin  aujourd'hui  l’art  mili- 
taire en  Europe,  qu’à  le  comparer  à ce 
qu’il  fut  dans  les  siècles  passés , dans 
les  temps  les  plus  éclairés  de  l’an- 
tiquité, il  est  devenu  bien  plus  vaste  et 
plus  difficile.  Chez  les  anciens  on  ne 
connaissait  ni  la  science  de  l’artillerie, 
ni  celle  des  mines , sciences  fondées 
sur  des  spéculations  abstraites  et  pro- 
fondes ; la  théorie  de  leur  balistique. 


le  fouillage  des  Beces  et  des  Daces  (1) 
étaient,  en  comparaison,  des  arts  infor- 
mes et  grossiers.  La  science  de  fortifi- 
cation des  anciens,  celle  de  leurs  sièges 
ne  se  placeront  certainement  point  en 
parallèle  avec  les  connaissances  des 
Vauban  et  des  Cohorn.  Ces  dernières 
sont  fondées  sur  le  conconrs  réfléchi 
de  presque  toutes  les  branches  des 
mathématiques.  Les  autres,  dépour- 
vues de  géométrie,  étaient  de  miséra- 
bles routines.  On  n’avait  pas  chez  les 
anciens  ces  attirails  prodigieux  d’équi- 
pages d’artillerie,  de  vivres,  si  difficiles 
à mouvoir  et  à nourrir.  On  n’avait  pas 
des  armées  nus-,i  nombreuses.  On  con- 
naissait peu  les  chicanes  de  la  petite 
guerre.  On  ne  s'embarrassait  presque 
pas  du  choix  des  positions.  On  ne  voit 
dans  le  récit  des  anciens  historiens  mi- 
litaires aucun  détail  topographique. 
Les  armées  ayant  de  très  petits  fronts, 
l’espèce  des  armes  n’occasionnant  ni 
fumée  ni  tumulte,  les  batailles  devaient 
être  plus  aisées  à engager  et  à con- 
duire. Je  compare  les  guerres  des 
Grecs,  et  la  plupart  des  guerres  des 
anciens , à celles  de  nos  colonies  dans 
l'autre  continent.  J’y  vois  cinq  ou  six 
mille  hommes  opposés  les  uns  contre 
les  autres;  des  champs  de  bataille 
étroits  où  l’œil  du  général  peut  tout 
embrasser,  tout  diriger,  tout  réparer. 
De  nos  jours  , un  bon  major  pourrait 
conduire  la  manœuvre  de  l.euctre  ou 
de  Mantmée  aussi  bien  que  le  fit  Kpa- 
mi  nondas. 

Je  dis  que  la  science  de  la  guerre 
moderne,  comparée  avec  celle  des  an- 
ciens, est  plus  vaste  et  plus  difficile.  Ce 

(1)  Cci  peuples  étaient  lés  meilleurs  mineurs 
du  temps  des  H mains;  on  les  employait  beau- 
coup dans  les  sièges.  Polybe  et  d'autres  auteurs 
en  parlent  et  expliquent  la  manière  dont  ils 
conduisaient  leurs  travaux. 

{Noiêdtt  Béd.) 
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n’est  pas  cependant  qu’elle  soit  plus 
parfaite  et  plus  lumineuse  sur  tous  les 
points.  Elle  a fait  des  progrès  à quel- 
ques égards  ; sous  d’autres,  elle  s'est  é- 
tendue  et  compliquée  au*  dépens  de  sa 
perfection.  Nos  armes  a feu  sont  supé- 
rieures aux  armes  de  jet  des  anciens. 
La  science  de  l'artillerie  l’emporte  sur 
leur  balistique , nos  fortifications  sur 
les  leurs.  Les  places  s'assiégent  et  se 
défendent  avec  plus  d’art  : voilà  les 
progrès  modernes;  voilà  l'effet  des  lu- 
mières mathématiques  répandues  sur 
la  science  de  la  guerre.  Mais  les  armées 
sont  devenues  trop  nombreuses  ; l’ar- 
tillerie et  les  troupe>  légères  se  multi- 
plient trop;  les  frontières  des  États 
sont  mal  à propos  hérissées  de  places 
sur  deux  et  trois  lignes  de  profondeur. 
Ces  places  sont  inutilementsurchargées 
de  pièces  de  fortification;  les  systèmes 
des  ingénieurs  sont  la  plupart  trop  ex- 
clusifs, trop  méthodiques,  trop  peu 
combinés  avec  la  tactique;  les  armées, 
devenues  immenses,  tant  par  l'aug- 
mentation des  combattans  que  par  les 
attirails  et  les  embarras  qu’elles  traî- 
nent à leur  suite,  sont  difficiles  à mou- 
voir; les  détails  de  leur  subsistance 
forment  une  science  dont  les  armées 
anciennes,  moins  nombreuses,  plus 
sobres  et  bien  mieux  constituées,  n'a- 
vaient point  d'idée:  voilà  les  erreurs  et 
les  abus  qui  compliquent  la  science 
moderne  , qui  multiplient  les  connais- 
sances qui  la  composent,  qui  rendent 
les  grands  généraux  si  rare».  Tel  hom- 
me , dont  l'esprit  eût  embra»*é  toutes 
les  partiesde  l'art  militaire  des  anciens, 
qui  eût  bien  commandé  quinze  ou 
vingt  mille  Grecs  ou  llomains,  tel 
homme,  qui  alors  eûtété  un  Xantippe, 
un  Camille,  ne  suffit  pas  aujourd’hui  à 
la  moitié  des  connaissances  qui  com- 
posent la  science  moderne.  Il  est  ab- 
sorbé par  les  détails,  aveuglé  par  l’im- 


mensité, étourdi  par  la  multitude. 
Cent  mille  hommes  dont  il  doit  régler 
les  mouvemens,  le  soin  de  pourvoir  à 
leur  subsistance,  tous  les  obstacles 
produits  par  nos  mauvaises  constitu- 
tions, cent  mille  ennemis  qui  lui  sont 
opposés , un  plan  de  campagne  à plu- 
sieurs branches , les  combinaisons  sans 
nombre  qui  ré»ultent  de  la  multiplicité 
des  objets,  tant  d'attentions  réunies 
forment  un  fardeau  au-dessus  de  ses 
forces.  Il  reste  fatigué  et  accablé  sous 
lui,  ou  du  moins  il  ne  se  remue  que 
péniblement  et  qu'avec  une  partie  de 
ses  facultés.  II  n’est  enfin  qu’un  gé- 
néral du  second  ou  du  troisième 
ordre. 

La  science  de  la  guerre  moderne, 
en  se  perfectionnant,  en  se  rappro- 
chant des  véritables  principes,  pourrait 
donc  devenir  plus  simple  et  moins  dif- 
ficile. Alors  les  armées,  mieux  cons- 
tituées et  plus  manoeuvrières,  seraient 
moins  nombreuses.  Les  armes  y se- 
raient réparties,  dans  une  proportion 
sagement  combinée  avec  la  nature  du 
pays  et  l'espèce  de  guerre  qu’on  vou- 
drait faire.  Ces  armées  auraient  des 
tactiques  simples,  analogues,  suscepti- 
bles de  se  plier  à tous  les  mouvemens. 
De  là  l’officier  d’une  arme  saurait  com- 
mander l'autre  arme;  on  ne  verrait 
pas  des  officiers-généraux,  ignorant  les 
détails  des  corps  dans  lesquels  ils  n’ont 
pas  servi,  démentir  le  titre  qu’ils  por- 
tent, ce  titre,  qui,  en  leur  donnant  le 
pouvoir  de  commander  toutes  les  ar- 
mes, leur  suppose  l'universalité  des 
connaissances  qui  les  dirigent.  Les  ar- 
mées étant  ainsi  formées,  elles  seraient 
plus  faciles  à remuer  et  à conduire. 
On  quitterait  cette  manière  étroite  et 
routinière,  qui  entrave  et  rapetisse  les 
opérations  ; on  ferait  de  grandes  expé- 
ditions ; on  ferait  des  marches  forcées  ; 
on  saurait  engager  et  gagner  des  ba- 
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tailles  par  manoeuvres  ; on  serait  moins  ' 
souvent  sur  la  défensive  ; on  ferait 
moins  de  cas  de  ce  qu’on  appelle  des 
positions.  Les  détails  topographiques 
n’auraient  plus  la  même  importance  ; 
ils  ne  surchargeraient  plus  au  même 
point  la  science  militaire.  Les  embar- 
ras étant  diminués,  la  sobriété  ayant 
pris  la  place  du  luxe,  les  détails  des 
subsistances  deviendraient  moins  com- 
pliqués et  moins  gênans  pour  les  opé- 
rations. La  science  du  munitionnaire 
consisterait  à traîner  le  moins  d’atti- 
rail possible,  et  à nourrir  la  troupe 
au  moyen  des  ressources  que  le  pays 
présente.  L’artillerie,  les  fortifications 
s’éclaireraient  de  plus  en  plus.  Klles 
suivraient,  dans  chaque  siècle,  les  pro- 
grès des  mathématiques  qui  leur  ser- 
vent de  base  ; mais  elles  n’élèveraient 
ni  l’une  ni  l’autre  des  prétentions  ex- 
clusives et  dominantes,  des  systèmes 
qui  multiplient  les  dépenses  et  les  em- 
barras. Elles  ne  tiendraient,  dans  les 
armées  et  dans  les  combinaisons  mili- 
taires, que  le  rang  qu’elles  doivent  y 
avoir  ; elles  ne  seraient,  dans  les  mains 
des  généraux,  que  des  accessoires  uti- 
lement employés  à fortifier  les  trou- 
pes et  à les  appuyer.  Enfin,  toutes  les 
branches  de  la  science  militaire  for- 
meraient un  faisceau  de  rayons  ; et  c'est 
ce  concours  de  lumières,  qui,  réuni 
dans  l’esprit  d'un  seul  homme,  le  cons- 
tituerait général,  c’est-à-dire  capable 
de  commander  des  armées. 

Il  serait  intéressant  de  voir  la  scien- 
ce militaire  se  perfectionner  ainsi  en 
se  simplifiant,  en  devenant  moins  dif- 
ficile. J'ai  dit  ci-dessus  comment  la 
même  révolution  pourrait  se  faire  dans 
la  politique.  Elle  aurait  lieu  de  même 
dans  presque  toutes  les  sciences,  si  on 
dépouillait  leur  théorie  des  erreurs  qui 
les  surchargent,  des  fausses  méthodes 
qui  les  compliquent.  Alors  les  hommes 


arrivant  plus  promptement  et  en  plus 
grnnd  nombre  au  faîte  de  ces  sciences, 
ils  pourraient  en  reculer  les  bornes  ; 
alors  la  brièveté  de  leur  vie  ne  les  em- 
pêcherait plus  d’en  embrasser  plu- 
sieurs à la  fois,  et  de  les  étendre  les 
unes  par  les  autres.  Alors  l’encyclopé- 
die des  connaissances  humaines,  de- 
venue un  assemblage  de  vérités,  s'élè- 
verait et  s'affermirait  au  milieu  des 
siècles  ; semblable  à un  arbre  vigou- 
reux, qui  n’a  aucune  branche  inutile, 
aucune  qui  lui  nuise,  et  qui,  s'étendant 
et  paraissant  se  fortifier  sur  la  base  à 
mesure  qu’il  vieillit,  répand  l'ombre 
et  les  fruits  sur  ses  heureux  cultiva- 
teurs. 

Mais  pour  achever  le  parallèle  de 
l’art  militaire  chez  les  anciens,  avec  ce 
qu’il  est  de  nos  jours,  il  y a des  objets 
bien  importons,  qui  sont  à l’art  mili- 
taire ce  que  les  fondemens  sont  à un 
édifice,  et  sur  lesquels  les  Grecs  et  les 
Romains  nous  étaient  fort  supérieurs. 
Ce  sont  les  moyens  continuels  dont  se 
servaient  leurs  gouvernemeus , pour 
former  des  citoyens,  des  soldats,  des 
généraux.  C’est  la  bonté  de  leur  mi- 
lice, la  vigueur  de  leur  discipline,  l'é- 
ducation guerrière  de  leur  jeunesse, 
la  nature  des  peines  et  des  récompen- 
ses; c’est  ce  rapport  important  qui 
liait  leurs  constitutions  militaires  à 
leurs  constitutions  politiques. 

Aucun  de  ces  objets  ne  semble  inté- 
resser les  gouvernemens  modernes.  Il 
n’y  en  a point  qui  ait  calculé  le  nom- 
bre et  la  constitution  de  ses  troupes, 
sur  la  population  de  ses  États,  sur  la 
politique,  sur  le  génie  national.  Il  n’y 
en  a point  où  la  profession  de  soldat 
soit  honorée  ; où  la  jeunesse  reçoive 
une  éducation  guerrière;  où  les  lois 
inspirent  le  courage  et  flétrissent  la 
mollesse;  où  la  nation,  en  un  mot, 
soit  préparée,  par  ses  mœurs  et  par 
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ses  préjuges,  à former  une  milice  vi- 
goureuse. Dans  cet  état  même  que 
nous  appelons  militaire,  parce  que  son 
roi  est  un  guerrier  habile,  dans  cet 
Etat  qui  s'est  agrandi  par  les  armes , 
qui  n’existe  et  ne  peut  se  flatter  de 
conserver  ses  conquêtes  que  par  el- 
les, les  troupes  n’y  sont  pas  plus  vi- 
goureusement constituées  qu’ailleurs; 
elles  n’y  sont  point  citoyennes;  elles  j 
y sont,  plus  qu’en  aucun  autre  pays, 
un  assemblage  de  stipendiâmes,  de  va- 
gabonds, d étrangers,  que  l’inconstance 
ou  la  nécessité  amène  sous  les  dra- 
peaux, et  que  la  discipline  y relient. 
Cette  discipline,  ferme  et  vigilante  sur 
quelques  points,  y est  relâchée  et  mé- 
prisable sur  beaucoup  d’autres.  Elle 
n’est,  en  comparaison  de  celle  des  Ro- 
mains, qu’un  enchaînement  de  choses 
de  forme,  de  demi-moyens,  de  cor- 
rectifs, de  supplémens  vicieux;  çes 
troupes,  mal  constituées,  ont  eu  des 
guerres  heureuses,  mais  elles  doivent 
ces  succès  à l’ignorance  de  leurs  en- 
nemis, à l’habileté  de  leur  roi,  à une 
science  toute  nouvelle  de  mouvemens, 
dont  il  a été  le  créateur.  Qu’après  la 
mort  de  ce  prince,  dont  le  génie  seul 
soutient  l’édifice  imparfait  de  sa  cons- 
titution, il  survienne  un  roi  faible  et 
sans  talcns , on  verra  dans  peu  d’an- 
nées le  militaire  prussien  dégénérer  et 
déchoir  ; on  verra  cette  puissance 
éphémère  rentrer  dans  la  sphère  que 
ses  moyens  réels  lui  assignent,  et  peut- 
être  payer  cher  quelques  annéss  de 
gloire. 

Si  telle  est  la  constitution  militaire 
d’un  État,  dont  le  souverain  est  le  plus 
grand  homme  de  guerre  de  sou  siè- 
cle, qui  instruit  et  qui  commande  lui- 
même  scs  armées,  dont  les  armées 
forment,  pour  ainsi  dire,  toute  la  pom- 
pe et  la  cour , que  doit  être  celle  de 
ces  États,  où  le  souverain  n’est  pas 


militaire  ; ou  il  ne  voit  pas  ses  trou- 
pes (1),  où  il  semble  dédaigner  ou 
ignorer  tout  ce  qui  y a rapport  ; où  la 
cour,  qui  suit  toujours  l'impression  du 
souverain,  n’est  conséquemment  point 
militaire  ; où  presque  toutes  les  gran- 
des récompenses  sont  surprises  par 
l'intrigue,  où  la  plupart  d'entre  elles 
deviennent  des  apanages  héréditaires; 
où  le  mérite  languit,  quand  il  est  sans 
appui  ; où  le  crédit  peut  s'avancer  sans 
talens  ; où  faire  fortune  ne  signifie 
plus  acquérir  de  la  réputation , mais 
amasser  des  richesses  ; où  l'on  peut , 
en  un  mot,  être  à la  fois  couvert  de 
dignités  et  d'infamie,  de  grades  et  d'i- 
gnorance ; servir  mal  l'État,  et  en  pos- 
séder les  premières  charges;  avoir  le 
blâme  public,  et  jouir  de  la  faveur  du 
souverain? 

Mais  sans  parler  des  vices  particu- 
liers que  le  caractère  des  souverains  et 
la  corruption  de  leurs  cours  peuvent 
imprimer  aux  constitutions  militaires 
de  leurs  États,  comment  calculer  les 
abus  sans  nombre  qui  résultent  du  dé- 
faut de  rapport  entre  l'administration 
militaire  et  les  autres  branches  du 
gouvernement?  De  là  ces  États  exclu- 
sivement marchands  ou  militaires,  par- 
ce que  le  système  momentané  de  leurs 
administrateurs  fait  mal  à propos  con- 
sister toute  la  force  publique  dans  les 
richesses  ou  dans  les  armes.  De  là  ces 
directoires  de  guerre  qui  n’ont  pas  vu 
d'armées,  et  règlent  cependant  le  sort 
des  armées  ; ces  ordonnances  militai- 
res, faites  par  des  gens  de  plume;  ces 
miuistres,  qui,  n'étant  pas  généraux, 
contrarient  toujours  les  demandes  et 
les  opérations  des  généraux  ; ces  géné- 
raux, qui,  n'étant  pas  ministres,  igno- 

(i)  On  a reconnu  combien  la  présence  du  roi 
dansses  armées  et  dans  lesi  amps  de  pait  aetcHS 
te  courage  et  l'émulation  de*  troupe*  française*. 
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rent  l'influence  qu'ont  les  opérations 
de  la  guerre  sur  la  politique,  et  ce  qu'il 
en  coûte  à l'intérieur  des  États  pour 
soutenir  la  guerre.  De  là  toutes  ces 
constitutions  militaires  mal  calculées, 
s’imitant  réciproquement  au  hasard  et 
sans  méditation  ; le  nombre  des  trou- 
pes disproportionné  aux  moyens  des 
États  ; les  troupes , tantôt  négligées  et 
regardées  comme  un  fardeau  presque 
inutile,  tantôt  augmentées  par-delà  les 
bornes  raisonnables,  puis  attirant,  aux 
dépens  des  autres  branches,  toute  l'at- 
tention du  gouvernement.  De  là  ces 
troupes  si  étrangement  constituées  et 
employées  par  le  gouvernement,  qu’el- 
les ruiuent  l'État  dont  elles  devraient 
faire  la  prospérité  en  môme  temps  que 
la  force  ; qu'elles  enlèvent  à la  popula- 
tion la  plus  belle  espèce  d'hommes; 
que  ces  hommes  y amollissent  leurs 
mœurs  et  leurs  bras  à un  tel  point, 
que  quand  ils  quittent  cette  profession, 
ils  ne  sont  plus  capables  que  des  tra- 
vaux dans  les  cités;  que  pendant  la 
paix,  on  ne  les  occupe  presque  que 
d’exercices  trop  souvent  insignilians  ; 
qu’on  les  entasse  dans  des  places, 
comme  si  l’ennemi  était  aux  portes  du 
royaume,  c'est-à-dire,  par  conséquent, 
sur  les  frontières,  dans  les  pays  où  les 
vivres  sont  le  plus  chers,  où  ils  ont  le 
plus  de  débouchés,  où  les  habitans  ont 
le  plus  de  ressources  et  d'industrie  ; au 
lieu  de  les  disperser  dans  les  provinces 
intérieures,  qui  manquent  de  vivifica- 
tion et  de  numéraire,  qui  ont  plus  de 
denrées  que  de  consommateurs  ; dans 
ces  provinces  qui  sont  en  friche,  et 
que  le  soldat  pourrait  cultiver,  qui 
manquent  de  chemins,  et  que  le  sol- 
dat pourrait  ouvrir.  Dans  le  cours  de 
mon  ouvrage,  je  prouverai,  par  des 
détails,  que  ces  abus  existent,  et  qu'on 
peut  y remédier.  Faire  le  tableau  des 
abus,  sans  en  fournira  la  fois  les  preu- 


ves et  les  remèdes,  c’est  s'ériger  en 
déclamateur.  C'est  ressembler  à ces 
médecins  barbares  qui  annoncent  des 
maux  qu'ils  ne  peuvent  ni  expliquer 
ni  guérir. 

Il  me  reste  à expliquer  pourquoi 
l’histoire  de  l'univers  nous  représente 
toujours  l'art  militaire  déclinant  chex 
les  peuples,  à proportion  que  les  au- 
tres arts  y font  des  progrès.  J'en  ai 
moi-môme  fait  l'observation,  au  com- 
mencement de  ce  chapitre.  Mais  ce 
n'est  point  aux  arts  ni  aux  sciences 
qu’il  faut  attribuer  cette  révolution  ; 
c'est  à la  maladresse  des  gouveme- 
mens.  Ces  effets  ont  été  jusqu'ici  con- 
temporains, sans  être  nécessairement 
liés  et  dépendans.  Les  lumières  ne 
peuvent  nuire.  Laissons  ce  préjugé  fu- 
ne-te  aux  apologistes  de  l’ignorance. 
Les  lumières  chassent  les  erreurs,  fixent 
les  principes,  amènent  la  vérité.  Les 
siècles  de  lumières  ne  peuvent  être  des 
temps  de  malheurs  pour  1 humanité  à 
moins  quelles  n’aient  fait  que  des 
demi-progrès;  à moins  qu'ainsi  que 
chex  les  anciens  les  progrès  n'aient 
porté  sur  les  arts  plus  que  sur  les 
sciences,  sur  les  connaissances  fri- 
voles plus  que  sur  les  connaissances 
utiles;  à moins  que,  comme  alors,  elles 
n’aient  éclairé  une  partie  du  globe  et 
laissé  l’autre  dans  les  ténèbres  ; à moins 
que,  comme  aujourd’hui,  elles  ne 
soient  le  partage  d'un  petit  nombre 
d’hommes,  et  que,  rejetées  par  les 
gouvernemens,  elles  ne  mettent  aux 
prises  la  vérité  avec  les  préjugés , la 
philosophie  avec  l'ignorance,  le  despo- 
tisme avec  les  droits  de  la  nature.  En- 
core faudrait-il  se  consoler  des  mal- 
heurs passagers  qui  pourraient  naître 
du  choc  des  lumières  avec  les  ténèbres. 
Le  crépuscule  du  matin  éloigne  la  nuit, 
il  fait  espérer  le  jour.  Enfin,  quand  la 
propagation  des  connaissances  sera  gé- 
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nérale.  quand  elle  sera  répandue  à la 
fois  sur  les  grands  et  sur  les  petits,  sur 
les  trônes  et  sur  les  peuples  ; quand  les 
gouvernemens  seront  en  même  temps 
imtruits  et  vigoureux;  quand  la  lu- 
mière nous  viendra  d'eux,  comme  elle 
descend  des  astres  qui  sont  sur  nos 
têtes,  la  terre  sera  heureuse  ; elle  bé- 
nira ses  gouvernemens  comme  ces  as- 
tres bienfuisans  qui  la  fécondent  et  qui 
l'éclairent. 

Je  reviens  à mon  objet.  Ce  ne  sont 
pas  les  arts  et  les  sciences  qui  ont  fait 
déchoir  l'art  militaire  chez  les  peuples 
de  l'antiquité;  ce  ne  sont  pas  les  arts 
et  les  sciences  qui  l'empêchent  aujour- 
d'hui de  faire  des  progrès.  Les  lumières 
générales  devraient  au  contraire  per- 
fectionner cet  art  avec  tous  les  autres. 
Elles  devraient  rendre  la  tactique  plus 
simple  et  plus  savante,  les  troupes  plus 
instruites,  les  généraux  meilleurs.  Elles 
devraient  mettre  la  méthode  à la  place 
de  la  routine,  les  combinaisons  à la 
place  du  hasard.  Si , tandis  que  toutes 
les  autres  sciences  se  perfectionnent , 
celle  de  la  guerre  reste  dans  l’enfance, 
c’est  la  faute  des  gouvernemens  qui 
n’y  attachent  pas  assez  d'importance, 
qui  n’en  font  pas  un  objet  d’éducation 
publique,  qui  ne  dirigent  pas  vers  cette 
profession  les  hommes  de  génie,  qui 
leur  laissent  entrevoir  plu- de  gloire  et 
d'avantages  dans  des  sciences  frivoles 
ou  moins  utiles,  qui  rendent  la  car- 
rière des  armes  une  carrière  ingrate 
dans  laquelle  les  talens  sont  devancés 
par  l'intrigue  et  les  prix  distribués  par 
la  fortune. 

Si,  enfin,  un  peuple  s’amollit,  se 
corrompt , dédaigne  la  profession  des 
armes,  perd  l'habitude  des  travaux  qui 
y préparent;  si  une  nation,  étant  dé- 
gradée à ce  point,  le  nom  de  patrie 
n’y  est  plus  qu’un  mot  vide  de  sens  ; 
si  ses  défenseurs  ne  sont  plus  que  des 


mercenaires,  avilis,  misérables,  mal 
constitués,  indiflèrens  aux  succès  et 
aux  revers  (c’est  par  ces  vices  de 
mœurs  et  de  constitution  qu’ont  déchu 
toutes  les  milices  anciennes  et  que  pè- 
chent toutes  nos  milices  modernes). 
C’est  encore  la  faute  du  gouvernement; 
car  le  gouvernement  doit  veiller  sur 
les  mœurs,  sur  les  opinions , sur  les 
préjugés , sur  les  courages.  Avec 
la  vertu,  l’exemple,  l’honneur,  le 
châtiment,  il' peut  être  plus  puissant 
que  le  luxe,  que  les  abus,  que  les  vices, 
que  les  passions,  que  la  corruption  la 
plus  invétérée.  Avec  ces  mêmes  lumiè- 
res qu'on  croit  la  cause  de  la  décadence 
des  empires,  qu’il  éclaire  sa  nation  sur 
le  précipice  où  elle  se  jette  , qu’il  se 
mette  à sa  tête,  il  l'entraînera  : elle  le 
suivra  avec  d'autant  plus  de  soumis- 
sion, que  plus  instruite , elle  sentira 
mieux  le  bien  qu'on  lui  prépare  , le 
mal  auquel  on  l'arrache , et  la  prospé- 
rité vers  laquelle  on  veut  la  conduire. 
En  général  les  gouvernemens  des 
grands  peuples  sont  bien  loin  de  faire 
et  de  connaître  seulement  tout  ce  qui 
est  en  leur  pouvoir.  Us  ne  sentent  pas 
assez  l’étendue  de  leurs  ressources  ; ils 
se  laissent  décourager  par  le  nombre 
et  l'ancienneté  des  abus  : ils  n'osent 
porter  ni  le  fer,  ni  les  remèdes,  aux 
plaies  qui  les  dévorent  : ils  s'agitent 
sans  succès,  comme  des  mourans,  dans 
les  convulsions  de  l'agonie.  Ne  nous 
lassons  donc  pas  de  leur  répéter  que , 
'si  leurs  vices  sont  sans  nombre,  leurs 
moyens  sont  immenses  ; qu'ils  n’ont 
qu’à  perfectionner  leur  constitution, 
devenir  justes,  éclairés,  nerveux,  qu'a- 
lors  ils  relèveront  bientôt  les  étals; 
que,  si  les  vices  corrompent  rapide- 
ment, les  vertus  peuvent  régénérer  de 
même.  Mettons  sans  cesse  auprès  du 
tableau  effrayant  de  leurs  maux,  la 
possibilité  encourageante  de  leur 
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guérison.  Peut-être  il  s'élèvera  à la  tête 
des  nations,  des  hommes  qui  ne  déses- 
péreront pas  de  leur  salut , qui  désire- 
ront le  bien,  qui  aimeront  la  gloire, 
et  à qui  ces  deux  sentimens  rendront 
tout  facile.  Le  génie  et  la  vertu  peu- 
vent naître  sur  les  trônes. 

Je  n’ai  offert  ici  qu’une  ébauche 
imparfaite  des  révolutions  do  l’art  mi- 
litaire. Ce  tableau  mérite  d’être  l'objet 
d’une  histoire  complète.  Qu’il  serait 
intéressant  d’y  suivre  les  progrès  de 
cet  art,  à travers  le  cours  des  siècles, 
de  les  suivre  particulièrement  chez  les 
grands  peuples,  d'y  observer  ce  qu’il 
était  aux  différentes  époques  progres- 
sives de  leur  élévation,  de  leur  déca- 
dence, de  leur  ruine,  et  ce  qu’il  était 
en  même  temps  chez  les  nations  con- 
temporaines, aux  dépens  desquelles  ils 
s'élevaient,  ou  qui  s'élevaient  sur  leurs 
débris  ! Ces  recherches  instructives  ne 
sc  borneraient  pas  simplement  à l'his- 
toire de  l'art;  elles  examineraient,  aux 
mômes  époques,  les  constitutions  des 
milices  des  différons  peuples,  les  rap- 
ports qu'elles  avaient  avec  leurs  cons- 
titutions politiques,  avec  leurs  mœurs  ; 
car  le^  succès  militaires  des  nations 
dépendent , plus  qu’on  ne  pense , de 
leur  politique , de  leurs  mœurs  sur- 
tout ; et  c'est  cet  enchaînement  que  ne 
nous  montrent  jamais  assez  la  plupart 
des  historiens,  qui  ne  sont  communé- 
ment ni  militaires  ni  philosophes,  et 
encore  moins  l'un  et  l'autre  à la  fois. 
Il  est  digne  de  notre  siècle  de  produire 
cet  ouvrago  intéressant.  J’y  encourage 
un  de  mes  amis,  qui  le  médite  et  le 
prépare  depuis  long-temps.  Je  dénon- 
ce ici  son  nom,  son  plan,  ses  talens  (1). 
Je  voudrais  lui  faire  contracter,  vis-à- 
vis  de  ses  concitoyens,  un  engagement 

(1)  M.  le  chevalier  d'Aguciseau,  lieutenant- 
colonel  du  rÿglmcnldc  la  Couronne. 

y. 


qu’il  est  en  état  de  remplir,  et  dont 
l’exécution  fera  sa  gloire  particulière , 
en  même  temps  que  l'instruction  pu- 
blique. 


CHAPITRE  III. 

De  l'état  actuel  de  la  politique  et  de  la  tclence 
mllitalro  en  Europe,  suivi  de  pensées  déta- 
chées sur  des  objets  intéressons . 

Quand  on  ouvre  VEipril  du  Loû, 
on  s'attend  à trouver  le  développement 
des  principes  qui  ont  servi  de  base  à la 
législation  ancienne  et  moderne;  on 
espère  que  cet  examen  sera  suivi  d’un 
système  de  création  et  de  réforme 
dans  les  lois  actuelles  de  l’Europe,  ou, 
tout  au  moins,  dans  celles  de  la  nation. 
Mais,  oserai-je  le  dire?  faute  de  plan , 
cette  espérance  n’est  pas  remplie.  Soit 
que  l'immortel  Montesquieu,  tout  oc- 
cupé de  la  création  de  ses  matériaux, 
ait  dû  dédaigner,  dans  la  chaleur  de 
son  travail,  de  les  assembler  et  de  les 
polir,  soit  qu’écrivant  de  la  hauteur 
de  son  génie,  il  dédaignât  toutes  les 
idées  intermédiaires  que  nous  atten- 
dions de  lui , soit  qu'il  se  proposât 
de  descendre  un  jour  vers  les  détails , 
de  nous  élever  par  eux  jusqu’à  lui,  d’é- 
crire, en  un  mot , pour  le  reste  des 
hommes,  après  avoir  écrit  pour  lui- 
même,  son  ouvrage  est  resté  un  mo- 
nument incomplet.  On  y trouve  des 
pensées  sublimes,  des  vérités  éparses 
et  à demi-dévoilées,  l’ébauche  ou  le 
germe  de  presque  tous  les  principes 
politiques  ; mais  on  sent  que  toutes 
ces  matières  ont  besoin  d'être  accor- 
dées et  de  former  un  édifice.  On 
éprouve  enfin , à la  lecture  de  cet  ou- 
vrage, ce  mélange  de  plaisir  et  de  re- 
gret qu’inspirent  ces  tableaux  dont  on 
admire  les  détails,  et  qui,  faute  d’or- 
•iô 
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donnancc,  ne  produisent  point  d'effet. 

Ce  que  je  dis  de  V Esprit  des  Lois,  à 
combien  d’autres  ouvrages  célèbres 
je  pourrais  l'appliquer!  L'Esprit  de 
M.  Helvétius,  ce  livre  plein  de  génie, 
ce  livre  écrit  du  style  le  plus  fort,  et 
qui  justifie  son  titre,  quel  est  son  plan? 
Quel  système,  quelle  chaîne  complète 
d’idées  sa  lecture  laisse-t-elle  dans  l’i- 
magination? L’Encyclopédie  enfin, 
cet  ouvrage  qui  serait  immortel,  si  son 
exécution  répondait  à son  but,  ne 
pouvait-elle  pas  être  rédigée  sur  un 
plan  plus  vaste  et  plus  lumineux?  Fal- 
lait-il s'assujettir  à la  forme  de  dic- 
tionnaire, forme  classique,  qui,  uni- 
quement faite  pour  les  langues  ou 
pour  des  sciences  de  nomenclature  , 
n’était  pas  propre  à présenter  le  dé- 
veloppement de  toutes  les  connaissan- 
ces humaines,  en  ce  que  tout  l'effet  de 
l'ordre  qui  y est  suivi  est  de  produire 
la  confusion,  de  briser,  à chaque  mot, 
les  idées,  d’anéantir  toute  espèce  d’in- 
térét.  Que  dirait-on  d’un  cabinet  d’his- 
toire naturelle,  où  les  pièces  de  tous 
les  règnes,  pêle-mêle  et  confondues , 
seraient  rangées  par  ordre  alphabéti- 
que? L’Encyclopédie  eût  été  bien  plus 
intéressante  et  plus  instructive,  si  les 
sciences  y avaient  été  traitées  par 
dassos,  et  telles  qu’elles  ont  dû,  par  le 
progrès  de  nos  esprits,  s’embrancher 
les  unes  sur  les  autres.  Si  l’on  avait 
suivi,  pour  leur  exposition,  ce  tableau 
divin  qui  est  à la  suite  de  la  préface, 
elle  eût  été  alors  à la  fois  l’école  et 
l'archive  de  toutes  les  sciences  des 
hommes.  Tous  les  autres  livres  de  l’u- 
nivers détruits,  elle  aurait  suffi  pour 
conserver  nos  lumières.  En  un  mot,  la 
postérité  eût  avec  respect  appelé  no- 
tre siècle  le  siècle  de  l’Encyclopédie , 
comme  l'époque  de  l'évènement  le 
plus  important  et  le  plus  glorieux  pour 
l’humanité. 


Dans  tous  les  arts,  il  y a eu  des 
hommes  qui  ont  écrit,  avec  succès,  de 
leur  art  : dans  l’art  militaire,  presque 
tous  les  grands  hommes  n’ont  point 
écrit,  ou,  s’ils  ont  écrit,  ils  n’ont  pas 
donné  d’ouvrages  dogmatiques.  Pres- 
que toujours  des  commentateurs  pé- 
nibles, des  faiseurs  de  systèmes,  des 
hommes  sans  génie  (1)  ont  multiplié 
les  ouvrages,  sans  étendre  les  connais- 
sances ; de  là,  l’opinion  si  triviale  et  si 
fausse,  quand  elle  est  absolue,  que  les 
écrits  militaires  sont  inutiles,  que  la 
science  ne  s’apprend  pas  dans  les  li- 
vres, etc.;  de  là,  le  ridicule  dont  on 
cherche  à couvrir  les  militaires  qui 
écrivent,  et  surtout  ceux  qui  osent  pu- 
blier leurs  recherches  : préjugé  qui  ne 
peut  qu’entraver  le  talent  et  entretenir 
l’ignorance. 

Quels  livres  de  tactique  peuvent  au- 
jourd’hui servir  à l’instruction?  Sera- 
ce  Puysegur,  dont  les  principes  sont 
ou  faux,  ou  totalement  détruits  par  la 
tactique  actuelle?  Sera-ce  Folard,  dont 
le  préjugé  soutient  la  réputation?  Gui- 
chard, plus  instructif  que  Folard  sur 
les  faits  de  l’antiquité,  mais  n’ensei- 
gnant rien  de  la  tactique  moderne? 
Seront-ce  ces  dissertations  sur  l’ordre 
de  profondeur?  ces  systèmes  tour  à 
tour  détruits  et  renouvelés?  Seront-ce 
toutes  ces  controverses  polémiques, 
qui  n’ont  rien  éclairci?  Au  milieu  de 

(1)  Je  suis  loin  de  comprendre  dans  celle 
classe  quelques  auteurs  respectables  qui  ont 
écrit  sur  différentes  parties  de  la  guerre,  étran- 
gères  à la  tactique,  comme  Yauban , Santa- 
Cruz,  etc.  Je  n’y  comprends  certainement  pas 
plusieurs  auteurs  estimés  et  vivans,  dont  les 
ouvrages  ont  développé  mes  connaissances  et 
mon  émulation,  tels  que  M.  le  comte  Turpin, 
M.  de  Meieroi,  M.  Dumcsnil-Durand,  etc.  Jo 
parle  de  ce  nombre  infiol  d'écrivains  qui  ont 
répandu  les  ténèbre?,  la  complication  et  l'ennu! 
sur  une  science  que  l’on  pourrait  rendre  int4j 
ressent*,  simple  et  lumineuse. 
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ce*  ouvrages,  on  peut  trouver  des  idées 
Utiles,  des  vues,  de  l'érudition  ; mais 
avec  du  génie,  avec  des  lumières,  com- 
ment n’être  pas  rebuté  de  leur  aridité, 
de  leurs  longueurs,  de  leur  style?  Sans 
génie,  sans  lumières,  comment  y dé- 
mêler ce  petit  nombre  de  vérités,  per- 
du dans  un  abîme  d’erreurs? 

Cette  disette  d’ouvrages  didactiques 
n’existe  pas  également  pour  les  ouvra- 
ges de  maximes.  César,  Rohan,  Mon- 
tecuculi , Turenne , Saxe  , le  roi  de 
Prusse,  en  offriront  dans  tous  les  temps 
à qui  saura  les  entendre  ; mais  il  faut 
remarquer  que  ces  livres  ne  peuvent 
pas  être  mis  entre  les  mains  de  tout  le 
monde  ; qu’ils  ne  peuvent  être  médités 
que  par  des  généraux  formés , ou  par 
des  officiers  propres  à le  devenir.  La 
manière  dont  ces  grands  hommes  ont 
écrit  n’est  ni  assez  détaillée  ni  assez 
claire;  ils  écrivaient  pour  se  rendre 
compte  à eux-mêmes,  plutôt  que  pour 
instruire.  C’est  ainsi  que  procède  le 
génie,  toutes  les  fois  qu’il  ne  s’est  pas 
formé  le  plan  bien  décidé  d’enseigner. 
Il  traite  les  objets  comme  il  les  a vus, 
c’est-à-dire  rapidement  et  en  planant 
sur  eux.  Il  ne  descend  pas  dans  les 
détails.  Il  supprime  toutes  les  idées  in- 
termédiaires, par  lesquelles  le  commun 
des  hommes  se  traîne  avec  effort  d’une 
vérité  à l'autre. 

Un  autre  genre  d’ouvrages  militai- 
res, que  nous  possédons  en  grand  nom- 
bre, ce  sont  les  mémoires  contempo- 
rains, les  histoires  des  guerres  ; mais 
combien  peu  d’hommes  sont  en  état 
de  démêler,  dans  des  faits,  les  consé- 
quences et  les  causes?  Combien  peu 
d’hommes  Savent  lire  avec  fruit?  D’ail- 
leurs combien  peu  de  ces  ouvrages 
sont  instructifs?  Combien  peu  sont 
faits  par  des  gens  de  guerre  ? Dans  la 
plupart  des  histoires,  je  ne  vois,  en 
fait  d’évènemens  militaires,  rien  de 
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certain  que  le  nom  des  généraux  et 
l’époque  des  batailles.  Ce  sont  les  ga- 
zettes du  temps , plus  ou  moins  élo- 
quemment rédigées.  J’avance  que  dans 
le  genre  didactique,  il  n’y  a presque 
pas  d’ouvrages  utiles  sur  la  guerre, 
qu’il  n’y  en  a surtout  presque  point 
d’utiles  et  d'intéressans  à la  fois. 

La  moitié  de  l’Europe  est  habitée 
par  des  artistes,  des  rentiers,  la  plupart 
célibataires,  gens  qu’aucun  lien  n’atta- 
che au  sol  sur  lequel  ils  vivent,  et  qui 
afflehenthautementeette  maxime  dan- 
gereuse : Ubi  béni,  ibipalria.  «La peste 
e est  en  Provence;  eh  bien!  disent 
» ces  cosmopolites , j’irai  habiter  la 
» Normandie.  La  guerre  menace  la 
» Flandre  ; j'abandonne  cette  frontière 
b à qui  voudra  la  défendre , et  je  vais 
b chercher  la  paix  dans  les  provinces 
b éloignées.  Je  porte  avec  moi  mon 
» existence  , mon  art , ma  fortune  ; 
b partout  la  terre  nourrit  et  le  soleil 
b éclaire,  b 

Ainsi,  tondis  que  les  arts  et  les  let- 
tres ont  poli  les  nations,  éclairé  les  es- 
prits, rendu  les  mœurs  plus  douces,  les 
gouvernëmens  n'ont  pas  su  empêcher 
que  les  vices  des  hommes  ne  tournas- 
sent en  poison  une  partie  de  ces  re- 
mèdes salutaires.  C’était  du  progrès 
des  connaissances  elles-mêmes  qu’ils 
devaient  tirer  les  moyens  de  rendre  les 
peuples  plus  forts  et  plus  heureux.  Il 
fallait  veiller  à ce  qu’elles  ne  se  portas- 
sent que  sur  les  objets  utiles,  à ce 
qu’elles  n’attaquassent  point  les  pré- 
jugés nécessaires.  11  fallait  soutenir  ces 
préjugés  par  toutes  les  ressources  de 
la  législation.  En  vain  nos  vices  eus- 
sent tenté  de  détruire  les  vertus  natio- 
nales. Le  cri  do  la  nature,  l’amour- 
propre,  les  récompenses,  l’honneur,  la 
lionte,  les  peines,  et  surtout  l’amour 
qu’inspire  un  bon  gouvernement,  l'au- 
raient hautement  emporté  sur  eux. 


3tw  politique. 


Le  patriotisme  eût  repris  des  forces.  Il 
eût  été,  non  ce  fanatisme  funeste  que 
nous  admirons  trop  chez  les  anciens , 
mais  cet  assentiment  réfléchi  de  re- 
connaissance et  de  tendresse  qu'une 
famille  heureuse  a pour  sa  mère.  Il 
fallait  empêcher  que  l'industrie  se 
portât  vers  les  objets  de  luxe.  Cela 
était  facile  ; car  les  arts  frivoles  ne  sont 
que  le  produit  des  lumières  humaines 
mal  employées.  Us  sont  le  résultat 
d'un  bon  levain,  tourné  en  corruption. 
Les  lettres,  contre  lesquelles  on  décla- 
me tant,  n’inspirent  certainement  ni 
la  soif  des  richesses,  ni  la  mollesse,  ni 
le  goût  des  superfluités  de  la  vie. 

C’est  une  chose  bizarre  que  l’espèce 
d'instruction  que  l'on  donne  aujour- 
d'hui aux  troupes;  elle  ne  roule  que 
sur  un  maniement  d'armes  et  sur  quel- 
ques manoeuvres,  la  plupart  compli- 
quées et  inutiles  à la  guerre.  Qu’il  y a 
loin  de  cette  misérable  routine  à un 
système  d'éducation  militaire  qui  eem- 
mencerait  par  fortifier  et  assouplir  le 
corps  du  soldat,  qui  lui  apprendrait 
ensuite  à connaître  scs  armes , à les 
manier,  à exécuter  toutes  les  évolu- 
lutions  qu’il  doit  savoir,  à se  livrer, 
dans  l'intervalle  de  ces  exercices  et 
comme  par  délassement,  à des  jeux 
propres  ù entretenir  sa  force  et  sa  gaî- 
té! Après  qu'on  aurait  ainsi  dressé  le 
soldat,  on  le  familiariserait  avec  des 
représentations  simulées  de  tout  ce 
qu’il  doit  faire  à la  guerre  ; il  saurait 
porter  des  fardeaux,  remuer  la  terre, 
faire  des  marches  forcées,  passer  des 
rivières  à la  nage , travailler  avec  adresse 
à toutes  les  parties  d'un  retranche- 
ment. Passant  une  partie  de  sa  vie 
dans  des  camps,  il  aequerrait  l'habi- 
tude du  service  qu’il  y doit  faire,  de  la 
conduite  qu'il  doit  tenir  dans  un  poste 
avancé,  en  faction , en  patrouille.  Au 
moyen  des  grandes  manœuvres,  il  s'ac- 


coutumerait à l'ordre  qu'il  doit  obser- 
ver dans  les  marches,  au  spectacle 
d’une  armée,  au  bruit  de  l’artillerie,  au 
concours  des  autres  armes  avec  la 
sienne.  Dans  les  exercices  des  places, 
on  lui  ferait  contracter  l’habitude  des 
travaux  de  tranchée  et  de  défense  ; on 
lui  apprendrait  ù couper  une  palissade, 
à la  planter,  à dresser  une  échelle,  à 
attacher  un  pétard , ou  à soutenir  les 
gens  qui  l'attachent,  à ouvrir  un  cré- 
neau, à savoir  s’y  placer,  etc.  Accou- 
tumé, dans  toutes  les  circonstances,  à 
garder  le  silence,  à obéir  aux  signaux 
et  à la  voix-  de  ses  officiers,  à ne  pas 
s’emporter  au-delà  du  point  attaqué , 
connaissant  enfln  toutes  les  situations 
que  la  guerre  peut  offrir,  le  soldat  la 
désirerait  sans  cesse , ou  plutôt , au 
danger  près,  la  paix  elle-même  serait 
pour  lui  une  guerre  continuelle. 

Il  y aurait,  dans  un  système  d'édu- 
cation pareil,  une  instruction  progres- 
sive et  relative  à tous  les  grades  ; car,  là 
où  le  soldat  apprendrait  les  devoirs  de 
soldat,  l'officier  subalterne  apprendrait 
à conduire  sa  troupe,  le  capitaine  sa 
compagnie,  le  colonel  son  régiment, 
l’oflicier-général sa  division,  le  général 
sou  armée. 

Qu'en  France,  où  le  prince  est  tout, 
où  son  exemple  est  législateur,  où  ses 
mœurs  déterminent  les  mœurs  publi- 
ques, un  roi  veuille  ramener  scs  cour- 
tisans à une  vie  agissante  et  militaire; 
que  la  sienne  soit  telle;  qu’il  fasse  éle- 
ver ses  enfans  dans  ce  principe  ; qu'il 
assiste  à leurs  exercices  ; qu'il  flétrisse 
de  son  indifférence  les  jeunes  gens  oi- 
sifs, voluptueux,  ignorans;  qu'il  dis- 
tingue les  autres,  bientôt  on  verra  dis- 
paraître la  mollesse,  le  libertinage,  la 
débauche  obscure  et  ruineuse,  et  tous 
les  vices  qui  dégradent  les  grands  sei- 
gneurs; bientôt,  à la  génération  ac- 
tuelle, succédera  une  génération  pro- 
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pre  à la  guerre  et  à la  gloire.  Ce  champ 
de  Mars  que  l’herbe  couvre,  et  dont  la 
Seine  baigne  inutilement  les  bords, 
ressemblera  à ce  champ  fameux  qu'ar- 
rosait le  Tibre  ; on  s’y  exercera  à vain- 
cre ; les  statues  de  Henri , de  Condé , 
de  Turenne,  en  décoreront  l’enceinte  ; 
elles  crieront  à leurs  descendans  : Cm 
piédestaux  t'attendent.  De  la  cour  et 
de  la  capitale , l’esprit  d’honneur  et 
de  courage  passera  dans  les  provin- 
ces étonnées.  La  noblesse , revenue 
des  jouissances  de  luxe  et  de  mol- 
lesse, abandonnera  les  villes  pour  ren- 
trer dans  ses  châteaux;  là,  elle  se 
trouvera  plus  heureuse  et  moins  con- 
fondue ; elle  reprendra  les  mœurs  de 
ses  aïeux , en  conservant  ses  lu- 
mières ; elle  redeviendra  guerrière  ; 
le  goût  des  armes  et  des  exercices  mi- 
litaires, ramené  dans  la  noblesse,  pas- 
sera bientôt  chez  le  peuple  ; la  bour- 
geoisie ne  regardera  plus  l’état  de  sol- 
dat comme  un  opprobre  ; la  jeunesse 
des  campagnes  ne  craindra  plus  de 
tomber  à la  milice  ; elle  s’assemblera , 
les  dimanches  et  fêtes,  pour  disputer 
des  prix  de  saut,  de  course  et  d'adresse. 
Ces  prix,  que  le  gouvernement  fonde- 
rait dans  chaque  paroisse,  vaudraient 
mille  fois  mieux  que  la  stérile  et  coû- 
teuse assemblée  annuelle  des  milices; 
car,  ayez  des  paysans  vigoureux,  les- 
tes, déjà  accoutumés  au  bruit  des  ar- 
mes et  à les  manier;  ayez,  en  même 
temps,  une  bonne  discipline  et  des 
officiers , vous  formerez  bientôt  des 
soldats.  Qu’on  ne  croie  pas,  au  reste , 
qu’une  révolution  pareille,  dans  les 
esprits  et  dans  les  mœurs,  devint  fu- 
neste ni  à l’agriculture  ni  à la  tran-  I 
quillité  du  royaume.  Une  nation,  ainsi 
constituée,  n’en  serait  que  plus  portée 
et  plus  endurcie  aux  travaux.  Ce  sont 
tes  peuples  laboureurs  qui  sont  les  plus 
guerriers.  Qu’on  se  rappelle  les  Ro- 


mains dans  leurs  beaux  jours  ; qu'on 
voie  les  Suisses.  L’État  y gagnerait  la 
réforme  d’une  partie  de  ces  armées 
nombreuses  qu’il  entretient  sur  pied. 
Lorsqu’un  pays  entier  est  militaire,  au 
premier  signal,  tous  ses  habitaus  sont 
ses  défenseurs.  Quant  à la  tranquillité 
publique,  elle  n’en  serait  que  plus  as- 
surée ; l'histoire  le  prouve.  Ou  se  for- 
mèrent la  fronde  et  la  ligue?  Dans  Pa- 
ris, au  milieu  de  cette  populace  lâche, 
corrompue,  avide  de  nouveautés , qui 
habite  les  villes.  L’habitant  de  la  cam- 
pagne, occupé  de  sa  culture,  attaché  à 
l’espoir  de  sa  récolte,  chérit  la  paix  et 
les  lois  qui  la  lui  donnent.  Disons-lc 
enfin,  jamais  la  crainte  des  révolutions 
ne  doit,  en  pareil  cas,  arrêter  les  opé- 
rations de  la  saine  et  sage  politique; 
lesgouvernemens  ne  les  redoutent  que 
quand  ils  sentent  leur  faiblesse  ou  leur 
injustice. 

Si  l’on  ne  veut  pas  que  le  royaume 
entier  devienne  une  école  de  travaux 
et  de  guerre,  il  faudrait  du  moins  que , 
lorsque  les  soldats  sont  enrôlés,  les 
exercices  de  corps  fissent  une  partie 
considérable  de  leur  instruction.  11  est 
étrange  qu’uniquement  dressés  à ma- 
nier un  fusil,  et  à garder  pendant  trois 
heures  des  attitudes  pénibles  et  con- 
traires au  mécanisme  du  corps,  ils 
n'aient,  quand  la  guerre  arrive,  aucune 
habitude  des  travaux  qu’elle  exige. 
Aussi  une  marche  tant  soit  peu  forcée 
les  étonne;  un  ruisseau  les  arrête; 
quatre  jours  de  pionnage  les  rebutent. 
Si  l’on  me  dit  que  nos  exercices  actuels 
les  occupent  déjà  assez,  je  répondrai 
que  c’est  parce  que  nos  manœu\rcs 
j sont  compliquées,  nos  méthodes  d'ins 
truction  mal  entendues,  notre  préten- 
tion de  précision  et  de  perfection,  sur 
beaucoup  de  points,  minutieuse  et  ri 
dicule.  Je  répondrai  que  la  preuve  que 
nos  soldats  ne  sont  pas  assez  occupés 
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c’est  que , pour  remplir , dit-on , leur 
temps,  on  les  surcharge  de  règles  de 
discipline  inquiétantes  et  odieuses; 
c'est  qu’on  a créé  une  tenue  qui  leur 
fait  passer  trois  heures  par  jour  à leur 
toilette,  qui  en  fait  des  perruquiers, 
des  polisseurs , des  vernisseurs , tout , 
en  un  mot,  hormis  des  gens  de  guerre. 
Et  que  résulte-t-il  de  cette  vie  fainéante 
et  pourtant  pénible,  de  ces  travaux  qui 
se  font  la  plupart  assis  et  à l'ombre? 
C’est  qu’un  soldat,  qui  a servi  pendant 
dix  ans,  ayant  perdu  toute  souplesse, 
toute  aptitude  aux  travaux  du  corps , 
est  contraint  de  se  faire  artiste,  laquais 
ou  mendiant.  Qu’arriverait-il  de  l’é- 
change de  ces  occupations  frivoles  en 
travaux  durs  et  pénibles?  C’est  qu’un 
laboureur  serait  plus  propre  à être 
soldat;  c’est  qu’un  soldat,  quittant  scs 
travaux,  reprendrait  sans  peine  la  bê- 
che et  la  charrue. 

La  misère  de  nos  soldats  est  une  des 
principales  causes  de  l’avilissement  de 
cette  profession.  Dans  la  plupart  des 
garnisons  du  royaume,  iis  n’ont  pas 
de  quoi  se  nourrir.  Il  est  incroyable 
par  quelle  complication  de  petits  dé- 
tails, de  moyens  parcimonieux  et  abu- 
sifs, les  chefs  des  corps  sont  obligés  de 
suppléer  à la  modicité  de  la  solde. 
C’est  avec  six  sous  huit  deniers  par 
jour  que  le  roi  paie,  habille,  équipe  et 
nourrit  un  soldat;  c’est  avec  trois  sous 
par  jour  qu’on  lui  donne,  les  retenues, 
pour  la  masse  d’habillement,  pour  cel- 
le de  linge  et  de  chaussure , pour  la 
livre  et  demie  de  pain,  souvent  d’une 
qualité  très  médiocre,  ayant  été  pré- 
levées, que  ce  soldat  est  obligé  de 
pourvoir  à sa  subsistance  et  à son  en- 
tretien journalier.  C’est  avec  cela  qu’il 
faut  qu’il  soit  poudré,  ciré , vernissé , 
en  un  mot,  sans  trou  ni  tache.  C’est  ce 
soldat,  attristé  de  son  état,  fatigné  de 
ce  qu’on  exige  de  lui.  enchaîne  par  la 


discipline,  surchargé  dans  scs  casernes 
d’une  infinité  de  petites  règles  mo- 
nastiques, nécessaires  sans  doute,  mais 
que  son  attachement  à sa  profession 
pourrait  seul  lui  faire  supporter  ; c’est 
cet  homme,  souvent  exténué  par  une 
modique  nourriture,  toujours  réduit  à 
boire  de  l’eau,  privé  de  toute  espèce  de 
divertissemeus,  humilié  par  l'insolente 
fainéantise  de  la  livrée,  par  le  mépris 
du  dernier  bourgeois,  par  la  dépense 
que  le  plus  pauvre  artisan  fait  pour  sa 
récréation,  les  jours  de  dimanches  et 
de  fêtes;  c’est  ce  soldat,  n’ayant  au 
dessous  de  lui,  dans  la  classe  des  mal- 
heureux, que  l’homme  manquant  de 
tout,  ou  ce  journalier  de  nos  campa- 
gnes, qui  partage  avec  sa  famille  un 
pain  trempé  de  sueurs  et  de  larmes  ; 
c’est  lui  qui  doit  défendre  la  patrie,  et 
verser  son  sang  pour  elle  ; c’est  de  lui 
qu’on  a l’injustice  d’exiger  de  l’hon- 
neur et  des  vertus  ; et  nos  constitutions 
militaires  se  bouleversent  depuis  un 
siècle,  sans  qu’on  remédie  à ce  vice 
primitif,  sans  qu’on  veuille  sentir  qu’a- 
vant de  discipliner  et  d'instruire  des 
troupes,  il  faudrait  leur  donner  de  la 
considération  et  les  nourrir. 

Chaque  classe  d’hommes,  chaque  na- 
tion a sa  démarche  comme  sa  physio- 
nomie. Qu’on  voie  marcher  un  Basque 
ou  un  Allemand , un  Hollandais  ou  un 
Provençal , un  homme  élevé  dans  les 
villes  ou  un  habitant  de  la  cam- 
pagne , un  laboureur  on  un  artiste , 
on  reconnaîtra  ces  différences  ; on  en 
apercevra  jusque  dans  la  marche  de 
deux  frères  nés  dans  le  même  climat  et 
élevés  dans  le  même  métier  : l’un  bais- 
sera la  pointe  du  pied,  l'autre  marchera 
du  talon  ; l’un  marchera  pesamment 
et  lentement,  l'autre  avec  légèreté  et 
vitesse,  effets  infaillibles  de  la  diffé- 
rence de  leurs  constitutions , de  celle 
j de  leurs  caractères,  et  du  pli  machinal 
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et  particulier  de  monrement  que  leurs 
jambes  auront  contracté  dans  l’en- 
fance. Il  n’y  a qu’un  seul  point  sur  le- 
quel le  mécanisme  de  la  marche  s'o- 
père semblablement  chez  tous  les 
hommes.  Tous  accompagnent  de  leur 
corps  le  transport  de  la  jambe , tous 
portent  alternativement  le  poids  du 
corps  sur  la  jambe  qui  est  à terre , et 
lèvent,  en  même  temps  qu'ils  posent 
Cette  jambe  à terre,  le  pied  opposé  qui 
va  former  le  second  pas. 

Toutes  les  fois  que  les  bataillons  se- 
ront réunis,  toutes  les  fois  qu’ils  exer- 
ceront en  terrain  libre  et  ouvert,  il  faut 
que  les  tambours  et  la  musique  accom- 
pagnent leur  marche  et  leurs  mouve- 
meos  ; il  le  faut  à plus  forte  raison  de- 
vant l’enaemi , où  l'ame  du  soldat  a 
bien  plus  besoin  d'étre  échauffée  et 
soutenue.  Je  désirerais  pour  cela  que 
nos  instrumens  hissent  plus  sonores, 
plus  édatans,  que  le  rithme  de  notre 
musique  fût  plus  vif,  plus  serré,  plus 
adapté  à la  différence  des  circonstan- 
ces et  des  mouvemens  ; qu’il  y eût,  par 
exemple,  des  airs  consacrés  au  combat, 
joués  à la  guerre  et  pendant  les  com- 
bats seulement;  des  airs  dont  alors  les 
modulations  fussent  au  plus  haut  degré 
de  chaleur  et  do  véhémence.  Nos  or- 
ganes auraient-ils  changé?  l.a  musique 
avait-elle  dégénéré?  Se  serait-elle 
amollie,  affaiblie?  Ou  bien  doit-on 
traiter  de  fable  ce  que  l'histoire  rap- 
porte de  ce  Timothée,  de  cet  air  phry- 
gien qui  forçait  les  peuples  de  la  (irèce 
à courir  aux  armes? 

Il  n’est  pas  douteux , je  crois,  que 
nos  arraea  de  jet,  on  considérant  nos 
fusils  comme  tels,  ne  soient  infiniment 
supérieures  à celles  des  anciens,  tant 
pour  la  longueur  de  la  portée,  que  pour 
la  justesse.  Quelle  différence,  en  effet, 
de  ces  traits  lourds,  embarrassans,  que 
chaque  soldat  ne  pouvait  porter  qu’eu 
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petite  quantité,  qui  n’étaient  chassés 
qu’à  bras  ou  par  l’action  d’une  corde, 
moteurs  faibles,  incertains,  sujets  à 
inconvénient  et  à déviation , avec  ces 
petits  globes  de  métal  que  le  soldat 
peut  porter  en  grand  nombre,,  et  qui 
sont  forcés  à suivre  une  direction  pres- 
que certaine,  par  la  forme  de  ces  tubes 
cylindriques  (tous  lesquels  ils  sont  com- 
primés, et  par  la  force  de  ce  Suite  in- 
flammable et  élastique  que  le  déban* 
dement  d’un  ressort  anime  et  met  en 
action  arec  une  vitesse  incroyable? 

Veut-on  une  preuve  de  la  supério- 
rité de  nos  fusils  surtontes  les  armes  de 
jet,  comme  frondes,  arcs,  javelots  ian* 
césàla  main,  etc.?  c’est  l’empresse- 
ment avec  kqneltous  les  sauvages  du 
nouveau  monde  ont  quitté  ces  derniers 
pour  adopter  nos  fusils,  malgré  l’in- 
convénient du  bruit,  qui  cependant  en 
est  un  réel,  même  pour  des  hommes 
dont  la  chasse  fait  toute  la  nourri  tare 
et  l’occupation. 

il  faut  beaucoup  de  temps  pour  for- 
mer un  bon  cavalier.  Ce  que  j'entends 
par  un  bon  cavalier,  ce  n’est  point  un 
homme  exercé  à manier  son  cheval 
avec  grâce  et  adresse,  ce  n’est  point  un 
écuyer;  c’est  un  homme  robuste,  placé 
à cheval  ainsi  qn’il  doit  l’être,  relative- 
ment à la  structure  de  son  corps  et  à 
la  facilité  la  plus  grande  de  le  gouver- 
ner, le  gouvernant  et  te  dirigeant  à son 
gré;  mais  plutôt  par  l’éperon  et  le  poi- 
gnet, plutôt  par  son  étreinte  et  son  as- 
siette vigoureuse,  que  par  les  aides  et 
toutes  les  finesses  de  l’équitation  ; c’eût 
un  homme  intrépide  à cheval , et  qui, 
moins  instruit  que  brave,  n’imagme 
rien  d’impossible  pour  son  cheval  et 
pour  lui  ; c'est  avec  cela  un  homme  qui 
aime  son  cheval,  qui  le  soigne  comme 
un  fantassin  doit  soigner  son  fasil;  qui 
connaisse  tons  les  détails  journaliers 
nécessaires  à sa  conservation  ; qui  ait 
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fait  plusieurs  campagnes , et  qui , par 
conséquent , familiarisé  avec  les  com- 
bats, les  fatigues,  les  accidens,  ne  soit 
étonné  de  rien.  Lorsque  dans  la  guerre 
fabuleuse  des  Centaures,  les  Grecs  par- 
lent de  ces  intrépides  Chiron,  Orion  et 
autres,  à la  tête  chenue  et  aux  jambes 
infatigables , c'étaient  sans  doute  de 
vieux  cavaliers  thessaliens,  montés  sur 
des  chevaux  vigoureux  ; c’étaient  des 
cavaliers  tels  que  le  mien  qu'ils  vou- 
laient peindre.  Une  partie  de  notre 
cavalerie,  bien  tenue , mais  sans  barbe 
et  sans  expérience , ne  peut  se  com- 
parer qu'à  de  jeunes  élèves  de  Duguast 
rassemblés  en  escadrons. 

C’est,  ce  me  semble,  une  étrange 
chose,  et  qui  porte  bien  l’empreinte  du 
caractère  national,  que  le  système 
d’après  lequel  nous  travaillons  depuis 
six  ans  à former  notre  cavalerie.  Elle 
était  dans  l’ignorance  et  enchaînée  par 
les  vices  de  sa  constitution;  elle  ne 
pouvait  faire  un  pas  pour  en  sortir.  La 
paix  de  1763  se  fait;  le  gouvernement 
changecette  constitution  et  en  substitue 
une,  si  non  parfaite,  du  moins  propre 
à l’essai  d’une  instruction,  et  à l’encou- 
ragement de  l'émulation.  On  dit  au 
gouvernement,  et  on  lui  dit  avec  rai- 
son, que  le  grand  vice  de  la  cavalerie 
française  est  le  défaut  d’instruction  ; 
qu’elle  ne  sait  pas  manier  ses  chevaux; 
qu'avant  de  dresser  l’escadron , il  faut 
dresser  le  cavalier.  Le  gouvernement, 
frappé  de  cette  vérité , ordonne  qu’on 
construise  des  manèges,  appelle  des 
écuyers,  jette  un  coup  d’œil  favorable 
sur  tous  ceux  qui  apportent  du  zèle  et 
de  l'aptitude  aux  institutions  nou- 
velles. A l’instant  toutes  les  têtes  fer- 
mentent ; les  villes  de  guerre,  les  quar- 
tiers se  remplissent  d’écoles  d’équita- 
tion ; il  n'y  a plus  de  bons  officiers  que 
ceux  qai  manient  un  cheval  avec 
adresse , les  vieux  cavaliers  n’ont  ni  la 


souplesse  ni  la  grilce  qu'on  exige;  il 
faut  les  renvoyer,  il  faut  en  user  de 
môme  à l'égard  des  anciens  officiers. 
On  dirait  que  toute  la  science  de  la  ca- 
valerie s’apprend  dans  la  poussière  des 
manèges.  Cependant , au  milieu  de 
cette  effervescence,  les  principes  de 
l’équitation  ne  sont  ni  posés  ni  recon- 
nus ; on  les  discute , on  les  change. 
Deux  systèmes  différens  partagent  les 
opinions,  sans  compter  nombre  de  pe- 
tites éducations  particulières  imagi- 
nées par  les  chefs  des  régimens.  Les 
années  passent,  les  chevaux  se  ruinent, 
les  cavaliers  sont  excédés,  on  forme 
dans  chaque  régiment  quelques  offi- 
ciers écuyers,  et  dix  ou  douze  cava- 
liers (sous-officiers  dans  une  acadé- 
mie) créats:  notez  que  ces  derniers  le 
sont  à peine,  qu’ils  désirent  leur  congé 
pour  aller  se  faire  piqueurs  en  France 
ou  chez  l’étranger.  Dans  les  régimens 
les  plus  avancés,  on  met  cinquante  ou 
soixante  hommes  par  escadron  en  état 
de  manœuvrer , on  forme  les  autres 
successivement,  mais  successivement 
aussi  l’engagement  des  hommes  for- 
més est  à son  terme  ; des  recrues  leur 
succèdent,  des  chevaux  neufs  rempla- 
cent de  même  les  chevaux  dressés  et 
ruinés,  chose  devenue  synonyme  par 
les  travaux  établis  dans  les  manèges. 
Bref,  dans  cette  fluctuation  continuelle 
d'individus  et  de  principes , dans  ces 
écoles  outrées  de  détail  et  de  précision, 
tout  se  consume,  les  hommes,  les  che- 
vaux , et  ce  qu’il  y a de  plus  précieux 
encore , le  temps  de  la  paix , ce  temps 
fugitif  et  irrévocable  qui  devrait  être 
employé  à rassembler  de  grands  camps, 
à exécuter  de  grandes  manœuvres  et 
à étudier  leur  résultat. 

Eh  ! dirait  la  raison  à tous  ces  insti- 
tuteurs modernes,  si  la  raison  était  ap- 
pelée à leur  conseil,  quel  est  votre 
but?  Notre  but  est  de  sortir  de  l’igno- 
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rance , puisque  toute  l'Europe  s'é- 
claire ; notre  but  est  de  rendre  la  cava- 
lerie manœuvrière,  et  pour  cela  d'éta- 
blir des  écoles D’accord , mais 

avant  que  d’établir  des  écoles , cher- 
chons la  vérité,  posons  des  principes. 
Vous  avez,  je  pense,  songé  que  vos  ca- 
valiers sont  ou  doivent  être , en  plus 
grande  partie,  des  paysans  bien  épais, 
bien  grossiers , et  par  conséquent  bien 
sourds  à toutes  les  recherches  d’un  art 
raffiné.  Vous  avez  réfléchi,  sans  doute, 
que  votre  constitution  vous  oblige  à 
congédier  tous  les  ans  le  huitiètne  de 
ces  cavaliers  ; qu'il  en  meure,  qu'il  en 
déserte  tous  les  ans  quelques-uns; 
qu’en  temps  de  guerre  ces  deux  bran- 
ches de  consommation  s'accroissent 
considérablement;  vous  avez  fait  le 
même  calcul  pour  les  chevaux  ; vous 
saurez  donc  qu’il  faut , pour  vos  cava- 
liers et  pour  vos  chevaux  une  instruc- 
tion prompte,  simple,  et  qui  les  mette 
le  plus  tôt  possible  en  état  d’entrer 
dans  l'escadron.  Maintenant,  messieurs 
les  instituteurs,  vous  prétendez  que 
l'équitation  est  la  base  indispensable 
de  cette  instruction  ; mais  de  quelle 
espèce  d’équitation  parlez-vous?  Si 
c’est  de  cet  art  qui,  à force  de  vouloir 
rendre  un  cheval  agréable  et  souple, 
lui  fait  la  bouche  délicate,  les  aides 
fines  et  les  jarrets  tremblans  ; si  c'est 
de  cet  art  par  le  moyen  duquel  vos 
jeunes  gens , placés  de  très  bonne 
grâce,  ne  savent  pas  au  bout  de  deux 
ans  maîtriser  un  cheval,  gardez  ces  le- 
çons pour  les  manèges  ; elles  ne  con- 
viennent ni  à l’espèce  de  nos  cavaliers, 
ni  à celle  de  leurs  chevaux,  ni  au 
temps  qu’on  peut  employer  à leur 
éducation  ; gardez-les  à plus  forte  rai- 
son , si  vous  n’êtes  pas  d'accord  sur 
vos  principes  ; si  chacun  de  vous  veut 
asseoir  le  cavalier  et  mener  le  cheval 
à sa  maniéré,  en  soutenant  Cependant 


que  ses  principes  sont  les  meilleurs  ; 
car  je  ne  puis  croire  que  ce  soit  d’une 
main,  d'une  jambe  placée  de  telle  ou 
telle  façon,  que  dépende  entièrement 
la  conduite  du  cheval.  Vous  croyez  l’é- 
quitation très  perfectionnée  en  France, 
vous  la  croyez  fondée  sur  des  principes 
certains  ; je  ne  vois  pas  qu’en  France 
les  écuyers  soient  plus  hardis  et  plus 
adroits,  je  n’y  vois  pas  leurs  chevaux  se 
remuer  avec  plus  d’aisance  et  se  fati- 
guer moins.  Votre  prétendue  bonne 
grâce  est  affaire  d’opinion.  Quatre 
mille  ans  avant  vous  on  montait  à che- 
val avec  des  principes  différons.  Les 
Scythes,  les  anciens  Numides,  les  Mau- 
res d’aujourd’hui , les  Turcs  actuels, 
tous  ces  peuples  que  la  nature  fait  ca- 
valiers en  naissant,  sont  assis  sur  leurs 
chevaux  et  les  manient  autrement  que 
nous. 

Quelques-unes  de  ces  nations  ne 
connaissent  pas  l’usage  de  la  bride  et 
des  harnais;  encore  aujourd'hui  la  ca- 
valerie de  Maroc  et  d’Alger  a des  selles 
plus  courtes  et  plus  légères  que  les 
nôtres  ; des  étriers  très  larges  et  très 
courts  ; elle  galope  le  haut  du  corps  en 
avant,  les  genoux  relevés , les  jambes 
raccrochées,  de  manière  que  le  talon 
appuie  légèrement  au  flanc  du  cheval. 
Voyez  les  Anglais  qui , cependant  ont 
les  meilleurs  chevaux  et  les  plus  har- 
dis piqueurs  de  l’Europe,  les  Espa- 
gnols, qui  ont  les  chevaux  les  plus  fins, 
la  cavalerie  prussienne  qui,  pourn’être 
pas  la  meilleure  de  l'Europe , est  ce- 
pendant la  seule  qui  soit  manœuvrière, 
ces  peuples  n’ont  ni  votre  assiette,  ni  vos 
principes.  Toussontseulementd’accord 
sur  un  point  dont  vous  ne  convenez 
pas  ; c’est  qu’il  faut  étriver  (placer  l’é- 
trier) très  court  et  mener  dans  un  es- 
cadron les  chevaux  par  la  rudesse  et 
par  la  vigueur,  plutôt  que  par  art  et 
par  principes.  Enfin,  messieurs,  etm- 
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duerait  la  raison,  vous  n'avez  pas,  de- 
puis six  ans , achevé  l’éducation  d’un 
régiment  entier.  La  moitié  de  la  cava- 
lerie du  royaume  fuit  encore  les  talons 
et  change  de  main  dans  la  poussière 
des  manèges.  Portez  ailleurs  votre 
lente  méthode,  votre  bonne  grâce, 
votre  théorie  railiuée  ; elles  peuvent 
être  le  fruit  de  beaucoup  de  médita- 
tions, mais  je  no  m'en  servirai  pas  ; car 
je  veux  des  cavaliers  et  non  pas  des 
écuyers. 

Ou  a long-temps  fait  la  guerre  sans 
cette  espèce  de  troupes  que  nous  appe- 
lons aujourd'hui  irovpes  légères;  car  les 
armés  à la  légère  des  anciens  ne  leur  res- 
semblaieuten  rien,  ni  par  leur  constitu- 
tion, ni  par  l’usage  qu'on  en  faisait;  ils 
étaient  vêtuspluslégèrementque  les  au- 
tres troupes,  ils  étaient  armés  différem- 
ment, ils  étaient  composés  d'une  autre 
espèce  d'hommes , ils  faisaient  cepen- 
dant corps  avec  les  pesamment  armés, 
ils  marchaient  avec  eux,  combattaient 
avec  eux,  faisaient  en  un  mot  partie 
de  l'ordonnança  de  combat.  Nos  trou- 
pes légères,  au  contraire , sont  armées 
et  habillées  comme  nos  autres  troupes  ; 
elles sontcomposées  de  la  même  espèce 
d’hommes;  mais  elles  ne  font  point 
corps  avec  elles  ; elles  ont  un  genre  de 
guerre  et  des  fonctions  séparées.  Un 
jour  de  bataille  elles  ne  se  mettent 
point  en  ligne  ; elles  ne  sont  presque 
comptées  que  comme  hors-d'œuvre 
dans  la  disposition  générale.  Les  Par- 
thes,  les  Numides,  les  Thessaliens, 
cette  cavalerie  si  légère  et  si  vantée 
dans  l’histoire , ne  peuvent  pas  non 
plus  se  comparer  à nos  troupes  lé- 
gères, puisque  c'étaient  des  nations 
entières  ainsi  constituées,  habituées 
à ce  genre  de  guerre,  de  vitesse  et 
de  désordre,  et  n’ayant  point  de  trou- 
pes d'une  autre  espèce  : tels  sont  en- 
ore  aujourd'hui  les  Tartares  de  Cri- 


mée et  quelques  peuples  de  Ta  cèle 
d’Afrique. 

Comment  faisaient  donc  les  anciens 
pour  avoir  des  nouvelles , pour  faire 
des  courses,  pour  se  garder  contre  les 
surprises , pour  remplir  tous  les  objets 
dont  nous  avons  aujourd'hui  assigné 
l’exéculion  aux  troupes  légères?  Cette 
question  est  trop  intéressante,  trop 
propre  à jeter  du  jour  sur  la  grande 
partie  de  la  guerre , pour  que  je  ne 
cherche  pas  à la  résoudre. 

Les  anciens  avaient  un  autre  genre 
de  guerre  que  nous;  ils  faisaient  en 
général  moins  de  marches  et  moins  de 
mouvemens;  ils  étaient  retranchés 
dans  tous  leurs  camps;  ils  avaient 
pour  principe  de  se  tenir  toujours  le 
plus  près  possible  de  l’ennemi.  En 
étaient-ils  éloignés?  Comme  leurs 
camps  étaient  des  citadelles,  ils  avaient 
moins  besoin  de  postes  extérieurs; 
dans  ces  camps  étaient  à la  fois  leurs 
arsenaux  , leurs  magasins , leurs  ate- 
liers de  toute  espèce  ; ils  avaient  soin 
de  les  asseoir  à la  portée  de  la  mer, 
d'une  rivière,  d’une  ville  ou  d'un  grand 
entrepôt  fortifié.  Voyons , pour  nous 
donner  une  idée  de  leur  conduite  à cet 
égard,  la  belle  campagne  de  César  en 
Afrique  ; il  n'avait  que  des  légions , et 
il  faisait  la  guerre  contre  une  multi- 
tude d'Africains,  bien  autrement  ha- 
biles que  nos  troupes  légères  à harce- 
ler, à inquiéter , à couper  des  subsis- 
tances. Les  anciens  sc  mettaient-ils 
en  marche?  Ils  détachaient  à leur 
avant-garde,  c’est-à-dire  à un  quart  de 
iieuo  ordinairement,  ou  à quelques 
stades  tout  au  plus  dans  les  pays  ou- 
verts , ce  qu'ils  appelaient  des  cou- 
reurs ; c'étaient  des  hommes  armés  à la 
légère,  tirés  des  légions,  et  propres  à 
ce  service.  Cela  suffisait  pareeque  leurs 
armées,  peu  nombreuses,  et  rangées 
*ur  une  ordonnance  à lignes  redou- 
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|>lées,  passaient  promptement  de  l'or- 
dre de  marche  à celui  de  combat. 
Étaient-ils  dans  le  cas  de  faire  un  dé- 
tachement? Ce  détachement  était 
composé , ou  de  gens  tirés  des  lé- 
gions, ou  même  d’une  ou  plusieurs  lé- 
gions. Je  parle  de  la  milice  de  Rome 
dans  ses  beaux  jours  ; car  ensuite  elle 
dégéuéra  ; elle  eut  des  équipages  im- 
menses, une  grande  quantité  de  ma- 
chines de  guerre  ; elle  quitta  ses  ar- 
mures défensives,  ne  se  retrancha  plus, 
se  mêla  arec  des  milices  de  toutes  les 
provinces  de  l'Empire  ; et  alors  il  lui 
fallut  de  l'infanterie  barbare  et  de  la 
cavalerie  légère , pour  faire  la  guerre  en 
avant  d'elle,  pour  garder  ses  camps;  l'on 
sait  ce  qui  en  résulta , la  honte  des  ai- 
gles romaines  et  la  ruine  de  l'Empire. 

Quand  Gustave  et  Nassau  rétablirent 
l'art  militaire  en  Europe,  il  ne  leur 
vint  pas  dans  l’idée  de  créer  une  es- 
pèce de  troupes  particulières  pour  faire 
la  guerre  en  avant  d'eux,  et  pour  veil- 
ler à la  sûreté  de  leurs  armées.  Ils  se 
conduisirent  comme  les  anciens,  ils 
n’eurent  point  d’arméos  nombreuses, 
iis  eurent  peu  d’attirails  de  guerre  et 
d’équipages,  par  conséquent  moins  de 
magasins,  moins  de  convois,  des  com- 
munications moins  longues  et  moins 
difficiles.  Ces  principes  subsistaient,  à 
beaucoup  d'égards,  du  temps  de  Tu- 
renoe.  Ce  grand  homme  préférait  de 
commander  de  petites  armées;  il  avait 
l'excellente  maxime  de  se  tenir  le  pins 
qu’il  pouvait  à la  portée  et  à la  vue  de 
l'ennemi  ; il  faisait  peu  de  détache- 
mers,  il  ne  morcelait  pas  son  armée , 
il  la  faisait  remuer  en  entier  ; aussi  ne 
voit-on  pas  qu’il  ait  imaginé  de  créer 
des  troupes  légères.  On  ne  commença 
à en  voir  qn'après  lui.  Alors  les  armées 
devinrent  prodigieusement  plus  nom- 
breuses et  plus  chargées  d’embarras  ; 
la  manière  de  faire  la  guerre  changea; 


on  chercha,  soit  pour  proQter  de  cette 
immensité  de  troupes,  soit  pour  trou- 
ver plus  de  facilité  à lu  nourrir,  à em- 
brasser par  les  opérations  militaires 
une  plus  grande  étendue  de  pays.  On 
ût  beaucoup  de  détachcmens , ou  eut 
de  grosses  réserves,  des  corps  particu- 
liers. De  là,  longues  et  difficiles  com- 
munications; magasins  emplacés  sur 
plusieurs  points  ; nécessité , au  milieu 
de  ce  morcellement,  d'ètre  éclairés  au 
loin  pour  avoir  le  temps  de  se  rassem- 
bler, et  d'opposer  comme  aux  échecs, 
mouvement  à mouvement , et  pièce  à 
pièce  ; nécessité  de  couvrir  ces  longues 
communications  et  d’inquiéter  celles 
de  l'ennemi.  Ces  objets  firent  naître 
l'idée  d’avoir  des  corps  de  troupes  pri- 
vativement  destinées  à les  remplir. 
Quelques  officiers,  revenus  des  guerres 
de  Iiongrie,  avaient  vu  les  troupes  ir- 
régulières turques  et  hongroises;  ils 
avaient  amené  quelques  cavaliers  de 
cette  dernière  nation.  Ce  fut  ce  qui 
douua  au  maréchal  de  Luxembourg 
l’idée  de  lever  en  1692  le  premier  ré- 
giment de  hussards  qui  ait  paru  en 
France.  Ce  régiment  se  nommait 
Mortagni.  Ensuite  le  maréchal  de  Vil- 
larsenfit  lever  un  second,  et  l’électeur 
de  Bavière  en  donna  un  troisième  au 
roi  ; ainsi,  dans  le  siècle  précédent,  le 
maréchal  de  Brissac,  faisant  la  guerre 
en  Piémont,  avait  imaginé  les  premiers 
dragons  (1).  Je  cite  ce  qui  s’est  fait  en 

(1)  Les  Espagnols  furent  le»  premiers  qui  imP 
tirent  les  Français,  et  bientôt  toutes  les  autre# 
puissances  levèrent  successivement  des  dra- 
gons. Oa  dragons  du  maréchal  de  Brissac 
étaient  proprement  de  l’infanterie  à cheval  ; Ils 
conservèrent  pendant  quelque  temps  le  mous- 
quet et  la  pique.  On  leur  donnait  de  maovais 
chevaux  afin  que  la  perle  fut  moins  grande 
quand  Ils  feraient  obligés  de  les  abandonner.  Ils 
ne  portaient  ni  bottes  ni  éperons,  et  lorsqu'ils 
mettaient  pied  à terre  pour  combattre,  ils  atta- 
chaient leurs  chevaux  deu<  à deux. 
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France  parce  qu'alors  la  France  com- 
battait contre  l’Europe,  et  que,  malgré 
ses  malheurs  dans  la  guerre  de  1700, 
c’étaient  les  réglemens  et  les  institu- 
tions de  son  militaire  qui  donnaient  le 
ton  à l’Europe.  A ces  hussards  et  dra- 
gons se  joignit  bientôt  l’usage  des 
compagnies  franches.  Louis  XIV  en 
entretenait  un  assez  grand  nombre. 
C’étaient  des  compagnies , levées  par 
des  officiers  suisses  et  non  avouées  par 
les  Cantons,  qui  faisaienteette  sorte  de 
service , et  l’on  voit  dans  l’histoire  de 
cetcmps-là,  que  ces  compagnies,  peut- 
être  plus  utiles  que  nos  corps  de 
troupes  légères  actuels,  faisaient  des 
coups  bien  plus  hardis.  Il  eût  sans 
doute  été  heureux  qu’on  s’en  fût  tenu 
là  ; on  s’y  tint  pendant  la  guerre  de 
1733 , mais  il  n’en  fut  pas  de  même 
dans  celle  de  1740.  L’héritière  de 
Charles  VI  fut  obligée  de  se  jeter  en- 
tre les  bras  des  Hongrois  ; alors  paru- 
rent en  Allemagne  les  peuples  de  ce 
royaume,  les  Transilvains , Croates  et 
autres,  milices  irrégulières  et  indisci- 
plinées, que  la  maison  d’Autriche  n’a- 
vait jamais  tenté  d’appeler  dans  ses 
armées,  soit  par  politique,  soit  parce 
qu’elle  ne  s’en  sentait  pas  aimée.  Les 
généraux  de  Marie-Thérèse  en  disci- 
plinèrent une  partie  ; mais,  désespé- 
rant d’assouplir  tous  ces  hommes  à 
demi-sauvages  à la  règle  commune,  ils 
tolérèrent  que  l’autre  partie  continuât 
de  servir  selon  son  génie  et  ses  habi- 
tudes. Marie-Thérèse  étant  consolidée 
sur  les  trônes  de  ses  ancêtres,  conserva 
sur  pied  scs  fidèles  Hongrois  et  Tran- 
silvains  qui,  plus  tard,  parurent  pour  la 
première  fois  en  Flandre  et  sur  le  Rhin . 
Les  ignorans  affirmèrent  que  cette 
milice,  dont  la  destination  est  de  har- 
celer sans  cesse  les  avant-postes  et  les 
grand’-gnrdes , avaient  détruit  nos  ar- 
mées de  Bohême  et  de  Bavière.  11  eût 


été  plus  exact  de  dire  que  nos  années 
avaient  été  victimes  du  climat  et  de 
nos  propres  fautes  ; on  dit  qu’il  fallait 
leur  opposer  des  troupes  à peu  près 
semblables.  Le  maréchal  de  Saxe  or- 
ganisa des  ulhans  ; on  leva  des  régi- 
mens  qu’on  nomma  iroupei  légère»  ■ 
A l’autre  bout  de  l'Europe , le  roi  de 
Prusse  augmentait  aussi,  danslc  même 
temps,  ses  hussards  et  ses  dragons 
pour  faire  face  aux  arrière-bans  de 
Hongrie  ; ainsi  se  termina  la  guerre  de 
1740.  Dans  celle  de  1756 , cette  aug- 
mentation réciproque  de  troupes  lé- 
gères a été  poussée  plus  loin  encore. 
Car,  dans  toutes  nos  constitutions  sans 
principes,  tout  se  fait  par  imitation  et 
par  engouement.  Telle  est  enfin  au- 
jourd’hui en  France  la  situation  des 
opinions  sur  cet  objet , que  beaucoup 
d’officiers  osent  avancer  que  les  trou- 
pes légères  sont  les  corps  les  plus  im- 
portans  et  les  plus  utiles  d’une  armée  ; 
qu’il  faut  les  multiplier,  les  rendre  su- 
périeures en  nombre  et  en  bonté  à 
celles  de  l’ennemi.  Il  semble,  à les  en- 
tendre, que  ces  corps  soient  l'école  de 
la  guerre,  que  ce  ne  soient  qu'eux  qui 
la  fassent  ou  la  doivent  faire  : étrange 
prévention  que  celle  qui  peut  confon- 
dre ainsi  la  pratique  de  manier  quel- 
ques troupes , d’éclairer  un  pays , de 
faire  quelques  expéditions  hardies, 
d’engager  et  de  conduire  un  petit 
combat,  avec  la  science  immense  et 
plusqu’humainederemuerune  armée, 
de  donner  une  bataille , de  créer  et  de 
diriger  le  plan  d’une  campagne;  préven- 
tion dont  les  suites  pourront  former 
quelques  bons  chefs  d’avant-garde, 
peut-être  même  quelques  bons  lieute- 
nans  de  généraux , mais  certainement 
jamais  des  hommes  du  premier  genre, 
comme  les  Turenne  et  les  Luxem- 
bourg, 

Sans  douté  il  faut  qu’une  àrmée  s’é- 
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claire,  couvre  ses  communications, 
harcelle  l'ennemi;  mais  n’y  aurait-il 
pas  un  système  de  guerre  par  lequel 
on  rendrait  toutes  ces  opérations  moins 
compliquées?  Ne  pourrait-on  pas  em- 
ployer à la  plus  grande  partie  de  ces 
opérations  ce  que  nous  appelons  des 
troupes  régulières?  Enfin,  en  admet- 
tant qu’il  faille  entretenir  des  corps  de 
troupes,  privativement  destinées  à les 
remplir,  la  constitution  qu’on  donne  à 
ces  corps,  et  particulièrement  celle 
qu’on  leur  donne  en  France,  est-elle 
la  meilleure  et  la  plus  avantageuse  ? 

Les  machines  de  guerre  des  anciens 
étaient  incommodes  et  de  peu  d'effet. 
Notre  artillerie  est  plus  simple,  plus 
ingénieuse,  plus  facile  à mouvoir  ; son 
exécution  est  plus  certaine  et  plus 
meurtrière.  Quelques  militaires  ne  sont 
pas  de  cet  avis;  mais  comment  oser 
comparer  des  machines  qu’on  ne  pou- 
vait mettre  en  jeu  qu’à  force  de  ver- 
vins,  de  treuils,  de  moufles,  de  corda- 
ges, à des  armes  d'une  manœuvreaisée, 
et  qui,  par  l’inflammation  subite  de  la 
poudre,  chassent  des  mobiles  plus  pe- 
sans  et  plus  destructifs  ; des  machines 
dont  les  montans  et  les  bras  donnaient 
tant  de  prise  aux  batteries  opposées , 
à des  armes  que  l’on  peut  rendre  pres- 
que inaccessibles  aui  coups  de  l’enne- 
mi; des  machines  dont  le  tir  n’était 
pas  horizontal , dont  la  plus  grande 
étendue  de  portée  était  au-dessous  de 
la  moyenne  portée  des  nôtres,  dont  la 
rectitude  de  portée  était  bien  plus  im- 
parfaite; des  machines  qui  permet- 
taient qu'une  place  se  défendit  plu- 
sieurs années,  et  que  des  tours  de 
charpente  d’une  élévation  prodigieu- 
se subsistassent  devant  elles  plusieurs 
jours,  à des  armes  qui,  tantôt  sous  des 
angles  de  projection  élevés,  lancent 
leurs  mobiles  à des  portées  inouïes, 
qui,  taulôt  sous  clés  angles  moins  sen- 


sibles, chassent  ces  mobiles  horizonta- 
lement , battent  do  but  en  blanc  des 
terrasses  énormes,  les  détruisent  en 
peu  de  jours,  enfilent  des  prolonge- 
mens,  les  ricochent,  empêchent  l’en- 
nemi de  s’y  maintenir,  et  finissent  en- 
fin par  détruire  toutes  les  places  qui  ne 
sont  pas  délivrées  par  des  secours  du 
dehors,  ou  par  les  fautes  de  ceux  qui 
les  assiègent. 

Qu’on  ne  conclue  pas  de  là  que  la 
science  de  l’artillerie  soit  arrivée  au 
point  de  perfection  où  elle  peut  at- 
teindre. Dimensions  des  pièces,  cons- 
truction des  affûts,  effets  de  la  poudre, 
jet  des  mobiles,  portée  de  ces  mobiles, 
presque  tout,  sur  ces  diflférens  objets, 
est  encore  système  ou  erreur.  Il  y a 
peu  de  principes  dans  cette  science  qui 
ne  soient  contestés.  Plusieurs  points 
de  première  importance  sont  encore 
un  problème , et  le  seront  peut-être 
long-temps.  On  ignore  quels  sont  les 
effets  de  la  poudre  ; jusqu'à  quel  point 
elle  agit  sur  les  mobiles  qu'elle  chasse, 
soit  relativement  à sa  qualité,  à sa 
quantité , à la  manière  dont  elle  est 
employée,  aux  impressions  que  l'air 
fait  sur  elle,  soit  relativement  au  mé- 
tal , à la  longueur  et  à l’épaisseur  des 
pièces.  On  ignore  la  quantité  de  force 
motrice  par  laquelle  les  mobiles  sont 
chassés,  et  la  diminution  successive  de 
vitesse  qu’ils  éprouvent  par  la  résis- 
tance plus  ou  moins  forte  de  i’air.  La 
théorie  de  la  balistique  est  encore  in- 
certaine; on  a cherché  en  vain  jus- 
qu’ici une  équation  géuéralc,  qui,  dans 
tous  les  cas,  déterminât  la  courbe  dé- 
crite par  le  centre  de  gravité  d'un  corps 
sphérique  projeté  en  l'air.  On  n’a  que 
des  tables  approximatives  des  portées 
de  but  en  blanc  primitif.  Là  où  le  poin- 
tement  du  but  en  blanc  primitif  n’a 
pas  lieu,  il  faut  le  faire  par  estime  et 
par  tâtonnement,  ainsi  que  c'était  l’an- 
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tienne  méthode,  on  avec  le  coin  de 
mire,  on  bien  par  le  moyen  des  haus- 
ses et  des  visières  mobiles,  nouvelle 
invention  trop  compliquée,  trop  peu 
solide  peut-être,  et  qui  exige  une  théo- 
rie pratique  et  des  précautions  qu’on 
ne  doit  pas  attendre  du  soldat,  surtout 
au  milieu  du  tumulte  et  du  danger 
d'un  combat.  On  voit  qu'il  y a loin  de 
tout  cela  à la  perfection  de  l’art.  Il  est 
donc  apparent  que  le  temps,  que  les 
connaissances  mathématiques  qui  sc 
répandent,  et  font  de  plus  en  plus  fer- 
menter les  esprits  chaque  jour,  pro- 
duiront des  découvertes  nouvelles,  et 
que  ces  découvertes  amèneront  de 
nouveaux  principes.  Puisse  seulement 
le  gouvernement  exciter  le  génie  sur 
cette  importante  branche  du  militaire 
comme  sur  toutes  les  antres,  et  en 
même  temps  contenir  l’inquiétude  des 
novateurs,  ne  pas  rejeter  sans  examen, 
et  ne  pas  adopter  sans  épreuves  ! Puis- 
sent les  épreuves  qu’il  ordonnera  n’ê- 
tre  pas  ce  que  j'ai  ouï  dire  qu’elles 
étaient  trop  souvent,  des  assemblées 
dont  le  résultat  est  connu  avant  qu’el- 
les se  tiennent,  soit  parce  que  l’au- 
torité des  officiers  qui  y président  en- 
traîne et  couvre  toutes  les  opinions, 
soit  parce  que  chacun  y apporte  sa 
prévention  plutôt  que  son  jugement, 
et  l’avis  qu'il  veut  conserver  plutôt  que 
l'impartialité  qui  fait  qu’on  veut  voir 
avant  de  juger. 

Je  ne  vois  pas,  sans  frémir,  les  dis- 
positions de  notre  nouveau  système 
d’artillerie  relativement  à la  formation 
de  l’équipage  de  campagne  d’une  ar- 
mée. Il  est  réglé  que  chaque  bataillon 
aura  à sa  suite  deux  pièces  de  canon 
de  quatre,  et  qu’indépendamment  de 
cela,  le  parc  de  l'artillerie  sera  com- 
posé sur  le  pied  de  deux  pièces  de  ca- 
•'*an  par  bataillon  ; donc  une  armée  de 
en  bataillons  traînera  à sa  suite  qua- 


tre cents  pièces  de  canon.  Ces  quatre 
cents  pièces  de  canon  exigeront  deux 
mille  voitures  pour  le  transport  des 
munitions,  outils,  effets  de  rechange, 
pontons  et  autres  attirails  nécessaires. 
Voilà  deux  mille  quatre  cents  attelages 
faisant  au  moins  neuf  mille  six  cents 
chevaux  ; voilà  plus  de  deux  mille  char- 
retiers-conducteurs, gardes  d’artillerie, 
capitaines  de  charrois,  etc.  Notez  que, 
vu  le  mauvais  état  de  nos  haras,  ces 
chevaux  s’achètent  presque  tous  en 
Suisse  ou  en  Allemagne  ; que  ces  char- 
retiers sont  tous  des  paysans  robustes , 
vigoureux,  enlevés  à l’agriculture  et  à 
la  population.  Il  faudra,  pour  le  ser- 
vice de  ces  quatre  cents  pièces,  è rai- 
son de  douze  canonniers  ou  serrans, 
l’un  portant  l’autre,  par  pièce,  envirOh 
quatre  mille  soldats,  non  compris  les 
officiers.  Que  le  roi  oit  plusieurs  ar- 
mées sur  pied,  comme  les  circonstan- 
ces ne  peuvent  que  trop  souvent  l’exi- 
ger ; qu’il  faille  attacher  de  l'artillerie 
à ces  armées  dans  la  même  proportion  ; 
qu’il  en  faille  garnir  les  places  mena- 
cées, les  côtes,  les  ports,  les  vaisseaux, 
voyez  l’énorme  quantité  de  canons,  de 
charrois,  d’embarras;  voyez  le  rui- 
neux entretien  de  tant  d’attirails.  Car 
si  l’artillerie  augmente  si  prodigieuse- 
ment dans  les  armées,  elle  s’accroîtra 
de  même  partout;  partout  on  mettra 
en  elle  sa  confiance  unique  ; on  n’atta- 
quera plus,  on  ne  défendra  pins  les 
places  que  par  le  canon  ; on  ne  croira 
plus  ses  côtes  en  sûreté,  que  quand 
elles  seront  couvertes  de  batteries.  Il 
en  sera  sur  mer  comme  sur  terre  ; les 
vaisseaux  ne  se  joindront  plus,  ils  no 
se  battront  que  par  leur  artillerie.  Quo 
seront,  pour  remplir  tant  d’objets,  huit 
mille  hommes  d’artillerie  que  le  roi 
entretient  aujourd’hui  ï II  faudra  ou  en 
doubler  le  nombre,  ou,  ce  que  l’on  se 
propose  dans  le  nouveau  système,  y 
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suppléer  par  des  bataillons  de  milice  point  de  grand  objet  ; que  commandées 
qu’on  attachera  à ce  service.  Peut-on  par  les  officiers  d'infanterie  (1),  qui  la 
se  flatter  alors  que  dans  un  corps  aussi  plupart  n’ont  aucune  connaissance  de 
nombreux,  il  y ait  la  même  instruction  l’exécution  de  l’artillerie , elles  ne 
et  les  mêmes  lumières?  Peut-on  cspé-  soient  souvent  mal  emplacées,  et  con- 
rer  que  la  plus  grande  partie  de  ces  somment  inutilement  beaucoup  de 
bouches  à feu  ne  sera  pas  manœuvrée  munition.  Par  la  même  raison  que  les 
par  des  agens  inexperts  et  maladroits?  petits  calibres  sont  de  peu  d'utilité,  il 
Peut-on  voir,  sans  gémir  sur  l'emploi  aura  moins  de  pièces  de  parc  de  quatre 
malentendu  des  hommes,  la  même  longues;  il  en  aura,  je  suppose,  ein- 
quantité  de  soldats,  qui,  du  temps  des  quante  seulement;  les  autres  seron 
Turenne  et  des  Gustave , composait  toutes  du  calibre  de  huit,  de  douze  et 
seule  une  armée,  ne  servir  aujourd’hui  de  seize.  Il  aura  sur  le  nombre  nu 
qu’à  la  manœuvre  des  machines  de  moins  vingt  obusiers , espèce  de  bou- 
guerre  d’une  de  nos  armées.  che  à feu  dont  les  bons  effets  ne  nous 

Quel  fruit  retirera-t-on  de  cette  sont  peut- être  pas  assez  connus.  En- 
énorme  quantité  d’artillerie?  Si  l’en-  suite,  pour  compenser  de  plus  en  plus 
nemi  en  a dans  la  môme  proportion,  son  infériorité  d'artillerie,  que  je  sup- 
voilà , de  part  et  d'autre , les  armées  pose  être  de  cent  cinquante  à quatre 
difficiles  à mouvoir  et  à nourrir  ; voilà  cents,  il  aura  des  divisions  en  réserve 
toutes  les  actions  de  guerre  réduites  à dans  difTérens  dépôts,  et  dans  les  pla- 
des  affaires  de  poste  et  d'artillerie;  les  ces  à portée  de  l’armée;  il  saura  les 
marches,  à quelques  transports  lourds  tirer  de  là  pour  remplacer  ses  pertes, 
et  rares  d'une  position  à une  autre  po-  ou  pour  se  renforcer,  dans  des  dispo- 
sition peu  éloignée  ; toutes  les  opéra-  sitions  défensives,  s’il  se  trouve  réduit 
tions  subordonnées  à des  calculs  de  à en  prendre.  Il  renforcera  d'attelage 
subsistance.  Dès-lors  plus  rien  de  toute  l’artillerie  destinée  à suivre  son 
grand , plus  de  science  militaire.  Si  armée,  aura  un  grand  nombre  de  che- 
l'ennemi,  plus  habile,  ose  s’écarter  de  vaux  haut-Ie-picd,  et  se  donnera  par  là 
l’opinion  reçue,  et  n’avoir  que  cent  plus  de  moyens  pour  porter  son  artil- 
cinquantc  pièces  de  canon  avec  une  lerie  d’un  point  à l’autre  et  s’y  forti— 
armée  égale  de  cent  bataillons,  tous  les  fier,  ou  s’y  dégarnir  rapidement.  Mais 
avantages  seront  de  son  côté.  Il  corn-  ce  n'est  pas  tout  : ayant  moins  d'arlil- 
binera  en  conséquence  la  formation  et  lerie  que  l’ennemi , il  la  fera  servir 
la  nature  de  cet  équipage  d’artillerie,  toute  par  des  canonniers  plus  adroits 
Il  n’aura  point  ce  que  nous  appelons  et  plus  experts  ; il  ne  courra  pas  risque 
des  pièces  de  régiment , parce  qu’il  de  confier  des  divisions  à des  officiers 
calculera  que  ces  pièces  n’ont  pas  des  sans  pratique  et  sans  lumières;  son 
portées  assez  longues  et  assez  décisi-  artillerie  deviendra  donc  bientôt  stipé- 
ves  ; que  dispersées  et  formant  de  pc-  rieure  du  côté  de  l’exécution.  Il  cher- 
tites  batteries,  elles  ne  remplissent  chera  de  même  à la  rendre  telle  du 

(1)  Dans  le  nouveau  système,  on  se  propose  mandaos  des  brigades  ou  des  régimens,  et  Us 
d’attacber  au  service  des  pièces  de  régiment,  ,eront  obligés  de  se  conformer  à ce  que  ces 
des  compagnies  du  corps  royal  ; mais  les  offl-  derniers  détermineront  pour  l’emplacement  et 
ders  du  corps  royal,  qui  commanderont  ces  l'exécution  do  leurs  pièces, 
compagnie»,  ne  seront  pas  aux  ordres  des  com- 
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côté  de  la  rapidité  des  mouvemens.  11 
la  fera  entrer,  avec  plus  d'intelligence, 
dans  la  combinaison  de  scs  dispositions 
de  marche  et  de  combat.  11  la  manœu- 
vrera comme  ses  troupes,  et  de  con- 
cert avec  elles.  11  créera  enün  pour  elle 
une  tactique  de  déploicmens  et  de  ru- 
ses, par  laquelle  il  saura  opposer  éga- 
lité et  supériorité  dans  les  parties  de 
son  ordre  de  bataille  qui  devront  être 
attaquantes  ou  attaquées,  dans  le  temps 
qu'il  refusera  et  mettra  hors  de  portée 
de  l'ennemi  les  parties  de  cet  ordre 
qu'il  dégarnira  d’artillerie.  Les  opéra- 
tions de  sa  campagne  seront  calculées 
d'après  la  constitution  de  son  armée  à 
cet  égard,  et  d’après  celle  de  l'ennemi. 
Il  fera  vis-  à-vis  de  lui  une  guerre  de 
mouvement;  il  le  désolera  par  des 
marches  forcées,  auxquelles  l’ennemi 
sera  coutraint  d’opposer  des  contre- 
marches qui  seront  lentes,  destructives 
pour  les  attirails  prodigieux  et  attelés 
avec  économie,  qu’il  traînera  à sa  sui- 
te, ou  bien  qui  l’obligeront  à laisser  en 
arrière  la  plus  grande  partie  de  ces 
embarras;  alors  ils  seront  à armes  éga- 
les, et  il  aura  pour  lui  la  perfection  et 
la  supériorité  de  manœuvre  des  sien- 
nes. Enfin , fùt-il  obligé  d'attaquer 
l’ennemi  ou  de  recevoir  son  attaque , 
il  ne  se  croira  pas  battu,  parce  qu’il 
aura  moins  de  canons  à lui  opposer. 
Ses  batteries,  mieux  disposées,  mieux 
emplacées,  mieux  exécutées,  des  piè- 
ces d'un  calibre  plus  décisif,  des  pro- 
longemens  plus  habilement  pris , lui 
donneront  encore  l’avantage.  Eh  ! quel- 
les batailles  ont  été  perdues,  parce  que 
l’artillerie  a manqué  à l'armée  vaincue? 
Je  vois  partout  que  peu  de  pièces  ont 
agi,  et  que  beaucoup  sont  restées  dans 
l'inaction,  ou  faute  d’emplacement,  ou 
faute  de  pouvoir  atteindre  à l’objet,  ou 
faute  de  savoir  les  porter  rapidement 
au  point  d'attaque. 


J’ai  vu,  pendant  la  guerre  dernière , 
des  pièces  de  régiment  tirer  sans  relâ- 
che, tandis  que  des  batteries  de  pièces 
de  huit  du  parc,  qui  étaient  voisines, 
trouvaient  le  môme  but  trop  éloigné 
pour  y user  leurs  munitions.  Cette 
ineptie,  qui  dura  trois  heures  et  con- 
somma inutilement  mille  cartouches , 
me  rappelle  un  de  nos  ofiieiers-géné- 
raux  s'emportant  contre  le  comman- 
dant d'une  batterie,  parce  qu’il  ne  ti- 
rait pas.  Ce  dernier,  occupé  alors  d’une 
nouvelle  disposition  qu'il  donnait  à ses 
pièces  pour  prendre  un  revers  sur 
l'ennemi,  répondit  qu'il  cherchait  son 
prolongement.  Eh!  monsieur,  répliqua 
l'oflicier-général  qui  se  désespérait,  et 
ne  savait  pas  ce  que  c'était  que  prolon- 
gement, voilà  comme  est  le  corps  royal  : 
il  prolonge  toujours. 

A quoi  servira  toute  l’intelligence 
possible  dans  1a  disposition  des  mar- 
ches, si  nous  ne  cherchons  à diminuer 
cette  quantité  énorme  d’attirails,  d'é- 
quipages, de  valets,  si  bien  nommée 
par  les  anciens  impedimenta;  si  pour 
cela  nous  ne  devenons  plus  sobres, 
moins  amoureux  de  nos  aises,  plus 
endurcis  aux  travaux?  Je  ne  m'éten- 
drai pas  là-dessus  ; car  une  pareille  ré- 
volution ne  peut  s’opérer  qu'en  chan- 
geant l’esprit  et  les  mœurs  actuels.  Or, 
changer  l’esprit  et  les  mœurs  d'une 
nation  ne  peut  être  l'ouvrage  d'un 
écrivain  quel  qu'il  soit.  Ce  ne  peut  être 
que  celui  du  souverain  ou  d’un  homme 
de  génie,  dans  les  mains  duquel  de 
grands  malheurs  et  le  cri  public,  plus 
fort  que  les  cabales,  remettront,  pen- 
dant quelques  années  de  suite,  le  ti- 
mon de  la  machine. 

Si  une  nation  était  pourvue  de  trou- 
pes et  de  généraux  tels  que  je  me  les 
imagine , ses  armées  pourraient  être 
bien  moins  nombreuses  que  ne  le  sont 
celles  qu'on  q aujoupd’hui,  çt  cepcn- 
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dant  valoir  mieux  et  exécuter  fle  plus 
grandes  choses.  Elle  aurait  dans  ses 
armées  moins  de  cavalerie,  moins  de 
troupes  légères,  moins  d'artillerie.  Son 
infanterie  serait  mieux  armée , plus 
aguerrie,  mieux  disciplinée,  plus  ma- 
nœuvrière  ; elle  saurait  se  suffire  à elle- 
même  comme  l’ancienne  infanterie 
des  légions  romaines.  Sa  cavalerie  se- 
rait peu  nombreuse  ; mais  sa  bonté,  sa 
vélocité , sa  science  de  mouvement 
suppléeraient  à son  petit  nombre.  Ses 
troupes  légères  feraient  en  même 
temps  le  service  de  ligne,  et  ses  trou- 
pes de  ligne  feraient,  au  besoin,  le  ser- 
vice de  troupes  légères;  par  consé- 
quent point  de  double  emploi,  point 
de  corps  inutilement  et  dispendieuse- 
ment employé  à un  seul  objet.  Son 
artillerie  serait  peu  nombreuse,  mais 
elle  n'aurait  que  des  calibres  utiles  et 
propres  à produire  de  grands  effets; 
elle  serait  bien  constituée,  bien  allé- 
gée, bien  attelée,  bien  disposée  dans 
ses  emplacemens,  bien  exécutée  dans 
l’action.  Tous  les  corps  qui  compose- 
raient ses  armées  auraient  une  tacti- 
que simple,  analogue  l’une  à l’autre , 
et  prête  à servir  les  combinaisons  des 
généraux.  De  pareilles  armées  ne  se- 
raient point  embarrassées  par  une  quan- 
tité immense  d’équipages;  elles  se- 
raient sobres,  infatigables,  plus  amou- 
reuses de  gloire  que  de  commodité; 
elles  sauraient  vivre  des  denrées  du 
pays,  et  ne  seraient  pas  subordonnées 
aux  calculs  étroits  et  routiniers  d’un 
entrepreneur  de  subsistances;  enfin, 
de  semblables  armées,  commandées 
par  de  grands, hommes,  renouvelle- 
raient les  prodiges  opérés  autrefois  par 
de  petites  armées  contre  des  multitu- 
des ignorantes;  elles  feraient  encore 
de  grandes  conquêtes  et  des  révolu- 
tions dans  les  empires. 

C’est  une  chose  bien  étrange  que  la 

T. 


manière  dont  ou  forme  aujourd'hui  les 
armées.  La  guerre  se  déclare  ; on  ré- 
sout dans  le  cabinet  des  ministres  qu'il 
| faut  attaquer  l'ennemi  sur  uu  tel  point, 
et  se  défendre  sur  tel  autre.  Voilà  par 
conséquent  des  armées  à former,  des 
généraux  à choisir.  Comment  cela  se 
fait-il?  Le  département  de  la  guerre, 
si  c'est  ce  département  qui  a la  pré- 
pondérance du  crédit  dans  le  conseil 
du  souverain,  propose  une  armée  en 
Allemagne  et  une  en  Flandre.  On  ob- 
servera que  souvent  le  ministre,  qui 
est  à la  tête  de  ce  département,  ne 
sait  pas  ce  que  c’est  qu'une  armée,  ou 
que,  s’il  est  militaire,  rarement  il  ar- 
rive qu’il  ait  commandé  des  armées, 
encore  plus  rarement  qu’il  les  ait  bien 
commandées;  par  conséquent  il  ne 
peut  asseoir  un  plan  de  guerre  avec 
connaissance  de  cause.  Cependant  ce 
plan  est  arrêté  ; on  se  résout  à former 
deux  armées  ; on  décide,  je  suppose, 
d’agir  offensivement  en  Flandre,  et  de 
rester  sur  la  défensive  en  Allemagne. 
Comment  se  détermine  la  force  de  ces 
deux  armées?  On  spécule  quelle  sera 
la  quantité  de  troupes  que  l’ennemi 
pourra  opposer  dans  chacun  de  ces 
points.  On  dit  : L’ennemi  aura  une  ar- 
mée de  soixante  mille  hommes  en 
Flandre , faisons-en  une  de  quatre- 
vingts  , puis  agissons  offensivement 
dans  cette  partie  ; il  en  a une  de 
soixante  en  Allemagne , formons-y 
en  une  de  quarante  , et  tenons-nous- 
y sur  la  défensive.  On  nomme  en- 
suite les  corps  qui  doivent  compo- 
ser les  armées.  Une  méchante  règle 
de  proportion  ou  plutôt  de  routine 
veut  que  l’armée  étant  de  tant  de 
milliers  d’hommes,  il  s'y  trouve  tant 
d’infanterie,  tant  de  cavalerie,  tant 
de  troupes  légères , tant  d'artillerie. 
On  choisit  les  généraux,  on  entre  en 
campagne;  les  généraux,  la  plupart 
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du  temps,  comptant  sur  le  nombre 
bien  plus  que  sur  la  science , n’ont  ni 
paix  ni  relâche  qu’ils  n’aient  obtenu 
des  renforts.  C’est  aujourd'hui  pour 
couvrir  un  point , à la  protection  du- 
quel leur  armée  ne  peut  atteindre; 
demain  ce  sera  pour  s’opposer  à une 
diversion,  qui  souvent  n’aurait  pas  eu 
lieu  s’ils  avaient  serré  la  mesure  à l'en- 
nemi ; cette  fois,  c’est  parce  que  l’en- 
nemi a trois  cents  pièces  de  canon  et 
qu’ils  n’en  ont  que  deux  cents,  line 
autrefois , c’est  parce  qu’il  a quinze 
mille  hommes  de  troupes  légères  et 
qu’ils  n’en  ont  que  dix.  Ils  ne  sentent 
pas  qu’ayant  moins  d'artilierie  ils  ont 
moins  d'embarras,  que  leurs  deux 
cents  bouches  à feu  bien  employées 
équivaudraient  facilement  aux  trois 
cents  de  l’ennemi;  que.  pour  rendre 
ces  dernières  inutiles,  il  n'y  a qu’à  faire 
vis-à-vis  de  lui  une  guerre  de  marches 
et  de  mouvemens.  Ils  ne  sentent  pas 
que  l’ennemi,  ayant  quinze  mille  hom- 
mes de  troupes  légères,  et  ces  troupes 
légères  étant  constituées  comme  elles 
le  sont  aujourd’hui , il  est  affaibli  par 
cette  espèce  de  troupes  ; qu’il  n'y  a, 
pour  lui  ôter  cet  avantage  apparent, 
qu’à  éviter  la  guerre  de  détail  et  la 
faire  toujours  en  masse,  lis  ne  sentent 
pas,  enlin,  que  le  grand  art  de  la 
guerre,  c’est  de  suppléer  au  nombre 
plutôt  que  de  l'augmenter,  d'engager 
les  actions  avec  l’arme  dans  luquelle 
on  est  supérieur , et  d’appuyer  ou  de 
refuser  celle  dans  laquelle  on  est  le 
plus  faible.  Réciproquement  et  en  se 
modelant  les  unes  sur  les  autres,  les  ar- 
mées s’augmentent  donc  à un  tel  point, 
que  les  généraux  ne  savent  plus  com- 
ment les  manier,  les  pays  comment  les 
nourrir,  les  gouvernemens  comment 
les  entretenir  et  les  payer.  Des  géné- 
raux plus  éclairés  seraient  môme  obli- 
gés de  se  conformer  à la  routine  éta- 


blie, et  de  demander  des  armées  nom- 
breuses. Car,  est-il  en  Europe  des  trou- 
pes citoyennes,  des  troupes  qui , par 
leur  constitution , leur  esprit,  leur  va- 
leur, leur  sobriété , leur  aptitude  aux 
travaux , leur  science  de  manœuvres , 
soient  si  décisivement  supérieures  à 
celles  des  États  voisins , qu'on  puisse 
dire  : avec  quarante  mille  hommes  j’o- 
serai tenir  campagne, et  campagne  of- 
fensive contre  soixante  mille!  Y a-t-il 
des  troupes  qui  aient  assez  de  confiance 
dans  leur  courage,  dans  leur  tactique, 
dans  leurs  généraux , pour  considérer 
comme  un  embarras  et  un  affaiblisse- 
ment, tout  nombre  au-delà  des  pro- 
portions raisonnables,  pour  ne  pas  être 
étonné  d’entrer  en  campagne  vis-à-vis 
d’une  armée  supérieure?  Y a-t-il  en 
Europe  des  généraux  auxquels  les  gou- 
vernemens abandonnent  assez  d'auto- 
rité pour  qu'ils  puissent  à l’avance  ac- 
quérir cette  confiance  et  l'inspirer,  en 
formant  à cet  effet  des  troupes  pendant 
la  paix,  en  les  faisant,  si  je  puis  m'ex- 
primer ainsi , à leur  système  et  à leur 
main  ? Si  par  hasard  il  s’élève  dans  une 
nation  un  bon  général,  la  politique 
des  ministres  et  les  intrigues  des  cour- 
tisans ont  soin  de  le  tenir  éloigné  des 
troupes  pendant  la  paix.  Un  aime 
mieux  confier  ces  troupes  à des  hom- 
mes médiocres , incapables  de  les  for- 
mer, mais  passifs , dociles  à toutes  les 
volontés  et  à tous  les  systèmes,  plutôt 
qu’à  cet  homme  supérieur  qui  pourrait 
acquérir^ trop  de  crédit,  résister  aux 
opinions  qu’on  aurait  adoptées  , se 
rendre  le  canal  des  grâces  militaires 
du  souverain,  et  devenir  enfin  l'homme 
des  troupes , le  général-né.  On  veut 
pouvoir  donner  des  armées  à comman- 
der à ses  créatures;  on  veut  accoutu- 
mer les  troupes  à recevoir  aveuglé- 
ment tel  homme  que  ce  soit,  que  l’on 
voudra  mettre  à leur  tête;  je  dis  tel 
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nomme  que  ce  soit,  pourvu  qu'it  ait  le 
brevet  du  souverain.  La  guerre  arrive, 
les  malheurs  seuls  peuvent  ramener  le 
choix  sur  le  général  habile;  on  l’em- 
ploie, mais  en  même  temps  on  le  con- 
trarie, on  le  traverse;  le  dirai-je?  on 
voudrait  ( si  un  tel  partage  était  pos- 
sible) que  la  besogne  réussît  et  que  le 
général  échouât.  Ce  général  parvient  A 
réparer  les  affaires,  à les  soutenir; 
bientôt  on  craint  sa  réputation , on 
est  importuné  de  sa  gloire , on  fait  la 
paix  ; le  général  déjà  formé , ou  qui 
commençait  à se  former,  n’est  plus 
consulté,  plus  employé.  Ses  talens  se 
rouillent  ou  n’achèvent  pas  de  se  per- 
fectionner ; les  troupes  qu'il  connais- 
sait changent,  se  renouvellent , pren- 
nent d'autres  institutions,  d’autres 
principes.  Ainsi,  quand  des  malheurs 
nouveaux  le  replacent  à la  tête  des  ar- 
mées, il  se  trouve  étranger  à ces  ar- 
mées, et  ces  armées  lui  sont  étrangè- 
res. Le  tableau  est  l’histoire  de  presque 
tous  les  États  dans  presque  tous  les 
temps  ; qu’on  ne  m’accuse  pas  d’avoir 
voulu  en  désigner  aucun. 

Quelle  différence  de  cette  manière 
de  former  les  armées  à celle  dont  les 
Grec»,  les  Romains,  dont  tous  les 
grands  couquérans  ont  formé  les  leurs  ! 
MiUiade,  Thémistode,  Épaminondas 
comptaient-ils  les  forces  de  l’ennemi  ? 
Alexandre  compara-t-il  les  siennes 
avec  celles  de  l’Asie,  quand  il  voulut  la 
conquérir?  il  partit  avec  une  armée  de 
cinquante  mille  hommes  pour  aller  dé- 
trôner un  roi  qui  pouvait  en  armer  des 
millions.  Annibal  partit  avec  soixante 
mille  hommes  pour  la  conqnête  de  l’I- 
talie; Scipion,  avec  cinquante  mille 
pour  attaquer  Carthage.  César,  avec 
quelques  légions,  soumit  les  Gaules, 
l’Afrique  et  une  partie  de  l’Asie.  Et , 
pour  citer  un  seul  moderne , Gustave , 
avec  vkigt-cinq  mille  Suédois , fut  la 
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terreur  de  l’Empire.  Ces  grands  hom- 
mes savaient  bien  qu’ils  allaient  atta- 
quer des  armées  supérieures  ; ils  sa- 
vaient qu’on  leur  opposerait  et  plus  de 
troupes  qu’ils  n’en  avaient,  et  quelque- 
fois des  armes  et  des  manières  de  com- 
battre inconnues  à leurs  soldats;  mais 
ils  avaient  leur  plan , leur  tactique, 
leurs  armées  élevées  par  eux  et  pleines 
de  confiance  en  eux.  Dans  la  tête  du 
petit  nombre  d’hommes  qui  les  sui- 
vaient était  profondément  gravé  que 
c’est  la  science  et  le  courage  qui  don- 
nent la  victoire , et  non  la  multitude. 

Voyons  particulièrement  les  Ro- 
mains, ce  peuple  militaire  et  conqué- 
rant par  sa  constitution.  Il  eut  affaire 
à des  ennemis  redoutables,  à des  na- 
tions courageuses  et  bien  conduites; 
il  les  vainqnit.  Mais  aussi , examinons 
comment  les  armées  de  Rome  étaient 
composées.  Elles  étaient  assujetties  à 
une  formation  et  à des  proportions 
dont  on  ne  s’écartait  pas,  quelles  que 
fussent  les  forces  de  l’ennemi.  L’armée 
consulaire,  c’cst-à-dire  l’armée  com- 
plète , était  de  cinquante  raille  hom- 
mes. Il  y avait  ensuite  l’armée  tribu- 
naire,  ou  la  demi-armée.  Un  danger 
imminent  menaçait-il  la  république? 
Elle  mettait  à la  fois  sur  pied  deux  ar- 
mées consulaires;  c’était  son  plus 
grand  effort,  et  il  n’eut  lieu  que  dans 
deux  ou  trois  occasions.  Je  ne  prétends 
pas  dire  que  cela  puisse  être  imité  en- 
tièrement par  nos  États  modernes.  Je 
ne  prétends  pas  que  dans  un  royaume, 
qui  a de  vastes  frontières,  qui  peut  être 
attaqué  sur  plusieurs  points  à la  fois, 
et  dans  lequel  les  citoyens  ne  sont  pas 
soldats,  on  puisse  se  borner  à n’avoir 
qu’une  seule  armée  ; mais  je  crois  qu’il 
serait  du  moins  très  possible  d’avoir 
des  armées  moins  nombreuses,  et  de 
ne  pas  s'assujettir  à régler  leur  compo- 
sition intérieure  sur  celle  des  armées 
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ennemies.  Je  crois  que  soixante-et-dix 
mille  hommes  devraient  être  la  pro- 
portion de  l'armée  la  plus  considéra- 
ble, et  qu’une  armée  pareille  , bien 
constituée  et  bien  commandée,  lutte- 
rait avec  avantage  contre  une  de  qua- 
tre vingts  et  de  cent  mille.  Je  crois  que 
tout  général,  qui  connaîtra  les  ressour- 
ces de  la  tactique,  et  qui  sera  sûr  de 
scs  troupes,  ne  voudra  jamais  que  la 
sienne  soit  au-dessus  de  cette  propor- 
tion, parce  qu’il  calculera  que  ce  qu’il 
paraîtrait  gagner  du  côté  du  nombre, 
il  le  perdrait  par  l’accroissement  de 
l’embarras,  par  la  lenteur  des  mouve- 
mens  et  par  la  difficulté  des  subsistan- 
ces. Enfin,  Turenne  le  disait,  et  l’opi- 
nion de  ce  grand  homme  doit  faire  loi. 

« Toute  armée  de  plus  de  cinquante 
» mille  hommes  est  incommode  pour 
» celui  qui  la  commande  et  pour  ceux 
» qui  la  composent.  » 

Mais,  pour  qu’un  général  ose  se 
charger  d’une  responsabilité  aussi 
grave  que  celle  de  s’écarter  de  la  rou- 
tine, en  introduisant  un  nouveau  genre 
de  guerre,  il  faut , je  le  répète , qu'il 
ait  d’excellentes  troupes  ; |il  faut  que , 
si  elles  ne  sont  pas  composées  de  l’élite 
des  citoyens,  et  que  la  constitution  de 
l’État  soit  telle  que  le  gouvernement 
n’y  puisse  et  n’y  veuille  rien  changer, 
elles  réparent  du  moins  ce  vice  primi- 
tif par  toute  la  perfection  possible  dans 
leur  constitution  intérieure , dans  leur 
discipline  et  dans  leur  tactique.  11  faut 
que  le  temps  de  la  paix  soit  mis  à pro- 
fit pour  les  former,  pour  instruire, elles, 
ainsi  que  les  hommes  qui  doivent  les 
commander.  Les  camps , que  je  vais 
proposer,  rempliront,  je  crois,  cet  im- 
portant objet. 

C’est  une  idée  bien  ancienne  que 
celle  de  former  des  camps  de  paix. 
Les  Romains  étaient  dans  cet  usage, 
leurs  légions  campaient  presque  toute 


l’année.  Au  moyen  de  cette  institu- 
tion, la  discipline  de  ces  légions  sur- 
vécut quelque  temps  à la  corruption 
de  l’empire.  Mais  peu  à peu  le  luxe 
pénétra  dans  ces  camps;  il  y relâcha 
la  discipline;  il  les  peupla  d’histrions, 
de  courtisanes,  d’ouvriers,  de  mar- 
chands, de  toutes  les  professions  qui 
engendrent  la  mollesse  et  qui  portent 
à la  débauche.  H en  fit  des  villes,  et 
alors  les  vertus  guerrières  n’ayant 
plus  d’asile , c’en  fut  fait  d’elles  et  de 
l’empire. 

Aucune  nation  n’a  imité  les  Ro- 
mains ; aussi  aucune  milice  n’a  égalé  la 
leur.  Louis  XIV  et  Auguste  1*'  ont  for- 
mé des  camps  de  paix  ; mais  c’étaient 
uniquement  des  camps  de  parade.  Ces 
princes  cherchaient  l'occasion  de  don- 
ner des  fêtes  d'un  nouveau  genre  ; ils 
faisaient  ostentation  de  leurs  troupes 
comme  des  dorures  de  leurs  palais.  Le 
roi  de  Prusse  est  le  premier  moderne 
qui  ait  formé  des  camps  d’instruction , 
qui  ait  fait  servir  ces  camps  à exécuter, 
des  marches , des  ordres  de  bataille  et 
à former  des  généraux.  On  sait  le  fruit 
qu’il  en  a retiré  ; et  cependant , quelle 
différence  de  ces  camps  de  quinze 
jours,  et  exclusivement  destinés  à ren- 
dre des  troupes  manœuvrières , à ces 
camps  stables  où  les  Romains  bra- 
vaient les  saisons,  remuaient  la  terre , 
pliaient  à la  guerre  leurs  corps  et  leurs 
esprits  ! 

Pendant  la  paix  dernière,  on  a for- 
mé aussi  des  camps  en  France  ; mais 
on  n’avait  pas  alors  les  premières  no- 
tions de  la  tactique  : on  faisait  bonne 
chère,  on  manœuvrait  pour  les  dames, 
on  se  séparait  sans  avoir  rien  appris. 
Pendant  cette  paix  nous  formons  tous 
les  ans  des  camps,  et  ils  ne  sont  guère 
plus  utiles.  Le  temps  s’y  passe  en  re- 
vues et  en  exercices  de  détail.  C’est 
a qui  y paraîtra  avec  les  armes  les  plus 
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brillantes,  les  soldats  les  mieux  tenus  ; 
c'est  à qui  y surprendra  le  plus  adroi- 
tement de  petits  suffrages  et  de  grosses 
pensions.  On  n'y  exécute  point  de  ma- 
nœuvres de  la  grande  école  et  propres 
à former  des  officiers  généraux;  on 
brigue  pour  y venir  et  pour  y revenir 
l'année  suivante.  Si,  au  milieu  de  ces 
futilités,  quelques  officiers  plus  éclai- 
rés élèvent  la  voix  pour  dire  que  ces 
camps  ne  remplissent  pas  l'objet,  qu'il 
faut  rassembler  une  armée  et  l'ins- 
truire aux  grandes  opérations  de  la 
tactique,  on  leur  répond,  ou  qu'il  n’en 
est  pas  encore  temps , ou  que  les  offi- 
ciers généraux  ne  sont  pas  faits  pour 
venir  à l’école. 

Nous  ne  savons  guère  prendre  des 
ordres  de  bataille  momentanés  et  com- 
binés sur  la  circonstance  ; nous  igno- 
rons, pour  tout  dire  en  un  mot , l'art 
de  manœuvrer  les  armées.  Si  nous  l’a- 
vions connu,  que  de  batailles  nous 
avons  perdues  qui  ne  se  fussent  seule- 
ment pas  données!  Je  n’en  citerai 
qu'une  dont  l'exemple  et  le  malheur 
sont  bien  frappans  pour  la  nation. 

Notre  armée  part  du  camp  de  Min- 
den  avec  une  disposition  combinée  dès 
la  veille  sur  une  reconnaissance  faite 
dans  la  matinée.  C’est  notre  droite, 
considérablement  renforcée,  qui  doit 
attaquer  la  gauche  de  l’ennemi,  qui, 
dans  cette  reconnaissance,  avait  été 
trouvée  faible  et  susceptible  d’attaque. 
On  débouche  dans  une  grande  plaine, 
et  vis-à-vis  une  longue  lisière  de  bois 
derrière  laquelle  était  cachée  la  dispo- 
sition de  l'pnncmi.  Suivant  la  routine 
établie,  on  se  met  en  bataille , on  étale 
deux  lignes  dont  l'ennemi  peut  à loisir 
compter  la  force;  au  lieu,  dumoins.de 
laisser  les  lignes  en  arrière,  et  d’en  dé- 
rober la  faiblesse  à l'ennemi  à la  fa- 
veur du  pays  coupé,  placé  à l’entrée  de 
la  plaine,  on  porte  ces  lignes  en  avant, 


on  les  dispose  sur  lu  droite  qui  était 
chargée  de  l’attaque.  On  porte  même 
partie  du  centre  en  avant  de  cet  ali- 
gnement, et  presque  sur  la  lisière 
du  bois  occupé  par  l’ennemi.  On  ob- 
servera encore  que  cet  ordre  de  ba- 
taille devait  être  pris  au  point  du  jour; 
mais  que,  par  une  suite  de  la  mala- 
dresse de  nos  troupes , et  de  leur  peu 
d'habitude  à exécuter  de  grandes  ma- 
nœuvres, à sept  heures , les  lignes  tâ- 
tonnent encore  leur  disposition.  Ce- 
pendant l'ennemi  a changé  la  sienne 
dans  la  nuit  et  dans  la  matinée;  sa  gau- 
che, qu’on  croyait  faible  et  dégarnie, 
est  renforcée  de  troupes  ; des  retran- 
chemens  et  des  batteries  s’y  sont  éle- 
vés. Dans  une  telle  situation,  cette  aile 
est  inattaquable.  On  détermine , avec 
raison,  qu’il  ne  faut  pas  engager  sur  ce 
point  un  combat  dont  le  succès  ne 
pourrait  qu’être  funeste.  On  délibère, 
le  temps  se  perd,  l’ennemi  voit  notre 
centre  porté  trop  en  avant  et  composé 
de  deux  faibles  lignes  de  cavalerie  sans 
infanterie  pour  les  soutenir  ; il  forme 
sur  lui  une  disposition  à couvert  par 
les  bois  qui  sont  sur  son  front , dé- 
bouche, l'attaque . l’enfonce  et  gagne 
ld  bataille.  Qu'on  fût  arrivé  sur  l’enne- 
mi dans  l'ordre  oblique , qu’on  se  fût 
tenu  en  colonnes  jusqu’à  ce  qu’on  eût 
jugé  quelle  était  la  situation  de  l’enne- 
mi, cette  bataille  n'aurait  pas  eu  lieu; 
l’ennemi  n’eût  pas  pu  démêler  les  par- 
ties faibles  de  notre  disposition,  et  for- 
mer une  attaque  sur  elles.  On  eût  re- 
connu que  sa  gauche  était  renforcée 
et  à l'abri  d’être  attaquée;  on  fût,  au 
pis-aller , rentré  dans  l’ancien  camp  ; 
c’eût  été  une  reconnaissance  sans  perte 
et  sans  honte.  Car  j’ose  avancer  que 
c’est  à tort  qu’on  appelle  faux  mouve- 
ment la  marche  que  fait  une  armée 
pour  aller  en  attaquer  une  autre,  et  le 
parti  qu’elle  prend  de  se  retirer  quand 
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elle  voit  qu’elle  ne  peut  pas  engager  le 
combat  avec  avantage.  Un  général  ha- 
bile et  manœuvrier  tentera  des  mou- 
vemens  pareils  sans  croire  faire,  en  se 
retirant,  un  aveu  d'infériorité;  c'est  en 
les  répétant  qu'il  trouvera  enfin  une 
occasion  favorable.  Chez  les  anciens , 
l’armée  qui  était  sur  l'offensive  pré- 
sentait ainsi  le  combat  à l'ennemi , afin 
de  l’engager  à sortir  de  ses  retranche- 
mens  et  à accepter  l'engagement,  se 
retirant  ensuite  quand  elle  ne  voyait 
pas  une  occasion  assez  favorable  d'at- 
taquer : ainsi  Annibal  battit  les  Ro- 
mains à Trasimène  et  à Cannes;  ainsi, 
dans  leur  belle  campagne  de  1675,  se 
tâtèrent  souvent,  sans  jamais  s’engager, 
Turenne  et  Montccueulli.  Ces  grands 
hommes  savaient  bien  précisément 
en  quoi  consistaient  la  honte  ou  la 
gloire. 

Lorsque  toutes  les  autres  sciences 
s'étendent  et  se  perfectionnent  par  des 
théories  lumineuses , la  science  de  la 
guerre  sera-t-elle  donc  la  seule  qu’on 
abandonne  à la  routine?  la  croit-on  si 
vague,  si  dénuée  de  principes  positifs, 
qu’elle  ne  doive  pas  être  enseignée? 
Est-ce  l'indignation  d'Annibai , quand 
il  entendit  le  rhéteur  d'Éphèse  donner 
des  leçons  sur  l’art  militaire , qui  a à 
jamais  ridiculisé  le  projet  de  le  démon- 
trer dans  des  écoles?  Annibal  prit  en 
pitié  un  rhéteur  obscur  et  ignorant  qui 
se  permettait  de  parler  devant  lui  des 
devoirs  du  général  : il  eût  aimé  à en- 
tendre un  homme  de  guerre,  un  Xan- 
tippe,  un  Épaminondas,  raisonner  de 
la  théorie  de  son  art  ; il  eût  senti  que 
dans  un  pays  où  de  grands  hommes 
commanderaient  les  armées  pendant 
la  guerre,  il  faudrait  encore  que,  pen- 
dant la  paix,  ils  prissent  la  peine  de 
se  former  des  troupes  et  des  succes- 
seurs. 

Dans  la  plupart  des  pays  de  l'Europe, 


les  intérêts  du  peuple  et  ceux  du  gou- 
vernement sont  séparés;  le  patriotisme 
n’est  qu'un  mot  ; les  citoyens  ne  sont 
pas  soldats  ; les  soldats  ne  sont  pas  ci- 
toyens ; les  guerres  ne  sont  pas  les  que- 
relles de  la  nation,  elles  sont  celles  du 
ministère  ou  du  souverain  ; cependant 
elles  ne  se  soutiennent  qu'à  prix  d’ar- 
gent et  au  moyen  des  impôts  ; ajoutez 
que  dans  quelques-uns  de  ces  États , 
ces  impôts  sont  excessifs;  que  le  peu- 
ple y est  mécontent,  misérable  et  dans 
une  situation  qu'aucune  révolution  ne 
peut  empirer. 

On  ne  voit  pas  dans  l'histoire,  mais 
il  est  aisé  de  concevoir  comment  pou- 
vaient et  devaient  subsister  ces  petites 
armées  des  républiques  grecques , fai- 
sant la  guerre  a quelques  lieues  de  leur 
territoire  ; et  quelle  espèce  de  guerre  : 
des  incursions  de  quelques  jours , fai- 
tes pendant  la  saison  des  récoltes,  et 
terminées  ordinairement  par  une  ba- 
taille à la  suite  de  laquelle  les  deux 
parties  allaient  réparer  leurs  pertes  et 
cultiver  leurs  champs  ! 

L'histoire  nous  laisse  également  sans 
lumières,  et  il  est  plus  difficile  d’y  sup- 
pléer, sur  la  manière  dont  subsistèrent 
ces  armées  quand  l’ambition  des  États 
de  la  Grèce,  augmentée  avec  leur  puis- 
sance, les  fit  plus  nombreuses , et  les 
porta  à la  conquête  des  îles  voisines  et 
de  quelques  parties  de  la  côte  d’Asie. 
On  voit  seulement  qu’alors  le  soldat, 
qui  combattait  auparavant  gratuite- 
ment, eut  une  solde  réglée.  L’histoire 
dit  que  cette  solde  était  toute  en  ar- 
gent , et  elle  en  marque  le  montant. 
Le  soldat  était-il  chargé  ensuite , au 
moyen  de  cette  paie,  de  pourvoir  à sa 
nourriture?  Comment  y pourvoyait- 
elle?  L’armée  était-elle  pourvue  de 
magasins?  Voilà  ce  que  nous  igno- 
rons. Je  pourrais  donner  des  conjec- 
tures sur  tous  ces  objets;  mais  il  est 
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mutile  de  hasarder  des  conjectures  où 
manquent  les  lumières. 

On  sait  bien  moins  encore  comment 
subsistaient  ces  multitudes  presque  fa- 
buleuses avec  lesquelles  les  rois  de 
Perse  testèrent  d’envahir  la  Grèce. 
Elles  étaient  si  nombreuses,  elles  traî- 
naient à leur  suite  une  si  grande  quan- 
tité d'attirails  et  de  bêtes  de  charge, 
qu’elles  mettaient  à sec,  dit  l’hyperbo- 
lique Hérodote,  les  rivières  auprès  des- 
quelles ils  séjournaient,  et  que  la  di- 
sette et  la  peste  s’établissaient  après 
elles  dans  les  pays  où  elles  avaient 
passé.  On  peut  conclure  de  là  que  ces 
armées  vivaient,  au  hasard  et  sans  mé- 
thode, des  moyens  que  leur  offrait  le 
pays;  et,  ce  qui  le  confirme,  c’est  que 
leurs  expéditions  n’étaient  que  des 
incursions.  Ces  inondations  armées 
avaient  le  cours  des  torrens  et  s’écou- 
laient comme  eux. 

Au  reste , ce  n’est  pas  le  cas  de  re- 
gretter que  l’histoire  ne  nous  dise  point 
comment  ces  armées  de  barbares  sub- 
sistaient dans  leurs  expéditions;  elles 
y périssaient,  comme  dans  les  combats 
qu’elles  livraient,  victimes  de  leur  im- 
mensité et  de  leur  ignorance.  Mais  on 
doit  regretter,  en  revanche,  de  n’avoir 
pas  plus  de  détails  sur  les  procédés  de 
subsistance  employés  par  des  con- 
quérans  heureux  et  habiles,  tels  que 
Cyrus,  Alexandre,  Annibal.  L’histoire 
ne  nous  en  transmet  aucun.  Nous 
ne  voyons  jamais  leurs  armées  ar- 
rêtées par  des  formations  de  ma- 
gasins et  par  des  calculs  de  subsis- 
tance. Sans  doute  elles  vivaient  dans 
les  pays  où  elles  faisaient  la  guerre  et 
des  denrées  de  ce  pays;  sans  doute 
elles  étaient  sobres  et  endurcies  ; sans 
doute  aussi  avaient-elles  des  combinai- 
sons de  subsistance  moins  compliquées, 
moins  timides,  moins  financières  que 
les  nôtres.  Qu’on  songe  aux  expédi- 


tions de  ces  armées  ; qu’on  voie  Alexan- 
dre, partant  de  la  Macédoine  pour  aller 
conquérir  l’Asie;  qu’on  suive  Annibal, 
partant  d’Espagne  pour  aller  por- 
ter la  guerre  à Rome , passant  les 
Pyrénées,  traversant  les  Gaules,  ayant 
à chaque  pas  des  peuples  inconnus  à 
se  concilier  ou  à combattre,  s’ouvrant 
ensuite  un  chemin  à travers  les  Alpes, 
descendant  en  Italie,  et  s’y  soutenant 
neuf  ans  victorieux  et  sans  recevoir  au- 
cun secours  de  Carthage.  Qu’on  place 
ces  campagnes  en  parallèle  avec  les 
nôtres;  qu’on  transporte  ces  vastes 
opérations  sur  l’échelle  actuelle  de  nos 
combinaisons  militaires , on  sera  forcé 
de  révoquer  l’histoire  en  doute,  ou  de 
convenir  que  nos  facultés  n’ont  plus 
une  aussi  vaste  portée. 

Les  guerres  des  Romains  ne  nous 
instruisent  pas  plus  sur  les  détails  de 
la  science  des  subsistances  chez  les 
anciens.  On  conçoit  qu’ils  durent  être 
simples  et  faciles  tant  que  les  ar- 
mées romaines  eurent  affaire  aux  peu- 
ples du  Latium.  Mais  quels  ils  fu- 
rent quand  Rome  entreprit  des  guer- 
res étrangères  et  lointaines,  voilà  ce 
qu’aucun  historien  ne  nous  apprend. 
Quelques  traits,  épars  çà  et  là,  for- 
ment toutes  nos  lumières,  il  est  quel- 
quefois mention , dans  Tite-Live , des 
distributions  de  vinaigre,  de  vin  et  de 
grains;  on  y voit  des  légions,  qu’on 
voulait  punir,  condamnées  au  pain 
d’orge,  preuve  qu’il  s’en  distribuait 
d’une  autre  espèce  au  reste  de  l’armée. 
On  lit  dans  Yégèce  que  les  préfets  du 
camp,  office  purement  militaire, 
étaient  chargés  du  détail  des  subsis- 
tances. On  y lit  que  les  centuries  ro- 
maines avaient  des  moulins  à bras, 
qu’on  leur  distribuait  du  grain  en  na- 
ture. Ailleurs  il  est  dit  que  dans  les  ex- 
péditions, chaque  soldat  portait  sa  por- 
tion de  farine  pour  quinze  jours,  et 
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qu ‘ensuite , arrivé  au  camp,  il  faisait, 
avec  cette  farine  détrempée,  une  ma- 
nière de  «èteau  qui  servait  à sa  sub- 
sistance. Cet  usage  de  moulins  à bras 
et  des  distributions  de  grain  ou  de 
farine  aux  troupes,  a été  proposé 
plusieurs  fois  de  notre  temps  et  traité 
de  chimère.  Un  exemple  instructif 
qu’on  doit  enfin  recueillir  de  l’étude 
de  la  constitution  des  légions  romaines 
dans  le  temps  de  leur  vigueur  et  du 
résultat  de  leurs  opérations , c’est  la 
tempérance,  l’austérité,  la  patience 
infatigable  qui  en  étaient  la  base.  De 
telles  troupes  savaient  s'accommoder 
à toute  espèce  de  nourriture,  et  au 
besoin,  endurer  la  faim  et  la  soif. 
Aussi,  nulle  part,  dans  l’histoire  du 
bel  âge  militaire  de  cette  nation,  on 
ne  voit  les  opérations  arrêtées  par  des 
calculs  de  subsistance.  Dans  nos  his- 
toires modernes , on  verra , à chaque 
pas , les  combinaisons  de  subsistance 
faire  séjourner  les  armées  et  comman- 
der aux  généraux. 

Une  autre  vérité  importante  qu’on 
peut  retirer  de  l'étude  des  guerres  ro- 
maines, vérité  dont  le  résultat  contra- 
rie nos  systèmes  de  subsistance  ac- 
tuels, c’est  que  les  armées  vivaient 
dans  le  pays  et  aux  dépens  du  pays. 
Il  faut  que  la  guerre  nourrisse  la  guerre , 
disait  Caton  dans  le  Sénat,  et  cette 
maxime  était,  chez  les  Romains,  une 
maxime  d’Étal.  Dès  qu’une  armée 
avait  mis  le  pied  chez  l’ennemi , c'était 
au  général , qui  la  commandait , à la 
faire  subsister  ; et,  celui-là  avait  le  plus 
utilement  servi  la  république , qui , en 
faisant  la  campagne  la  plus  glorieuse, 
avait  le  mieux  entretenu  son  armée,  et 
rapporté , après  la  campagne , le  plus 
d’argent  au  trésor  public.  Delà  la 
solution  de  cet  état  de  guerre  presque 
continuel  au  milieu  duquel  fleurissait 
la  république.  Elle  recevait  delà  guerre 


accroissement  et  richesse,  comme  nos 
États  d’aujourd'hui,  par  la  constitution 
désordonnée  de  leurs  systèmes  mili- 
taires, en  reçoivent  affaiblissement  et 
misère.  Scipion  portait  la  guerre  en 
Afrique;  et,  bien  loin  d’épuiser  Rome 
pour  nourrir  son  armée,  les  greniers 
de  Rome  se  remplissaient  de  blés  d'A- 
frique. César  allait  conquérir  les  Gau- 
les, et  Rome  n’entendait  plus  parler 
de  lui  que  par  le  bruit  de  ses  victoires. 
Non-seulement  son  armée  n’était  point 
à la  charge  de  l’État,  mais  il  enrichis- 
sait cette  armée  ; il  faisait  passer  des 
fonds  au  trésor  public , il  en  réservait 
pour  ses  vastes  desseins  ; il  embellis- 
sait les  Gaules  après  les  avoir  soumises; 
il  y changeait  la  face  des  villes;  il  y 
construisait  des  chemins  qui  sont  en- 
core aujourd'hui  des  monumens;  avec 
l’or  des  Gaules,  il  préparait  des  fers  à 
la  Germanie,  à la  patrie  elle-même  ; et 
les  Gaules  cependant  aimaient  sa  do- 
mination. Nous  n’avons  pas  l'art  de 
conduire  des  guerres  ainsi  ; mais  reve- 
nons è celui  qui  fait  l’objet  de  mes  re- 
cherches. 

J’ai  eu  tort  de  dire  qu’il  n’existe  pas 
un  morceau  dans  l'histoire  où  il  y ait 
quelques  détails  suivis  sur  la  manière 
dont  les  Romains  faisaient  subsister 
leurs  armées.  J’en  retrouve  un  ; c’est  le 
détail  de  la  belle  campagne  de  César 
en  Afrique,  contre  les  lieutenans  de 
Pompée.  Ce  morceau  précieux,  mis  au 
jour  et  restauré  par  Guichard  , prouve 
combien  leur  science  de  subsistance 
était  différente  de  la  nôtre  ; combien 
elle  était  plus  simple  dans  ses  moyens, 
plus  hardie  dans  ses  combinaisons  et 
moins  gênante  pour  les  opérations. 
César  descend  en  Afrique  avec  quel- 
ques légions  seulement;  il  s’y  trouve 
sans  vivres,  sans  magasins,  sans  places 
de  guerre.  Une  tempête  a dispersé  et 
éloigné  la  plus  grande  partie  de  sa 
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flotte.  Les  ennemis  se  rassemblent  de 
tontes  parts;  il  a contre  lui  les  Numides 
infatigables,  et  bien  autrement  harce- 
lansquc  nos  troupes  légères  actuelles. 
Il  se  retranche  au  pied  de  la  mer;  de 
là,  pied  à pied,  et  conservant  toujours 
sa  communication  avec  ce  premier  en- 
trepôt, il  s’avance  dans  le  pays,  y éta- 
blit des  postes  par  échelons , s’empare 
delà  ville  d’ Arfrumeltum , en  fait  un 
second  entrepôt,  y forme  des  magasins; 
puis,  ayant  reçu  des  renforts,  aban- 
donne sa  première  position,  en  prend 
une  seconde  plus  offensive,  fait  des  dé- 
tachemens  et  des  établissemens  plus 
audacieux  ; et  enfin , toujours  harcelé 
et  toujours  vainqueur,  se  soutient,  est 
joint  par  toutes  ses  forces,  les  déploie 
alors,  bat  les  lieutenans  de  Pompée, 
dissipe  leur  armée,  pacifie  l’Afrique, 
et  termine  ainsi  la  campagne  la  plus 
glorieuse  et  la  plus  périlleuse  qu'il  ait 
faite. 

César  descendait  avec  une  armée 
en  Afrique , et  il  n’y  portait  ni  vivres, 
ni  attirails  ; en  cela  il  se  conduisait  en 
grand  homme  et  non  en  aventurier  ; il 
calculait  qu’il  descendait  dans  un  pays 
abondant,  peuplé,  rempli  de  villes  ou- 
vertes ou  faiblement  fortifiées  ; que , 
dans  de  tels  pays,  une  armée  peu  nom- 
breuse et  bien  conduite  trouve  tou- 
jours à vivre,  ne  fût-ce  que  des  denrées 
que  la  prudence  fait  tenir  en  réserve 
aux  hommes  qui  l'habitent.  Il  calcu- 
lait qu’en  faisant  de  longs  préparatifs 
sur  la,côte  d’Italie,  il  donnait  le  temps 
à l’Afrique  de  se  rassembler  et  de  ve- 
nir lui  disputer  le  débarquement  ; que 
les  expéditions  lointaines  veulent  être 
imprévues,  hardies,  rapides  ; et  que, 
lorsqu’aux  yeux  du  vulgaire  elles  pa- 
raissent hasardées,  l’homme  de  génie 
qui  les  dirige  les  tient  souvent  pour  les 
plus  certaines. 

Ces  temps  de  décadence,  qui  minèrent 


l'empire  romain,  et  les  siècles  de  barba  - 
rie  qui  suivirent  sa  chûte,  n’offrent  rien 
d’instructif  sur  aucune  branche  de  la 
guerre.  Jusqu'à  l'époque  de  Nassau  et 
de  Gustave,  les  armées  se  battirentsans 
combinaison  et  subsistèrent  a peu  près 
de  môme.  Les  campagnes  étaient  des 
espèces  d’incursions.  On  se  répandait 
dans  le  pays  ; on  marchait  par  corps  et 
en  cantonnant.  Si  l’on  se  rassemblait, 
c’était  pour  quelques  jours  seulement, 
et  seulement  pour  livrer  combat.  Le. 
pays  subvenait,  comme  il  pouvait,  à la 
subsistance  des  gens  de  guerre , et  il 
n’y  pouvait  pas  fournir  long-temps  à 
cause  de  l'extrémc  indiscipline  qui  ré- 
gnait parmi  eux. 

Sous  Nassau  et  sous  Gustave , un 
nouvel  ordre  naquit  dans  les  armées  ; 
les  troupes  apprirent  à camper,  à mar- 
cher, à combattre.  Avec  l’austère  dis- 
cipline que  ces  grands  hommes  éta- 
blirent , il  fallut  d'autres  procédés  de 
subsistance.  Les  armées , rassemblées 
dans  des  camps,  curent  besoin  de  ma- 
gasins. Gustave  faisait  faire  des  distri- 
butions journalières  de  pain  et  de 
viande  à ses  soldats.  Dans  les  opéra- 
tions forcées,  ils  savaient  vivre  plus 
sobrement  ; il  les  avait  élevés  a se 
nourrir  de  tout,  et  A jeûner  sans  mur- 
mure. Cet  esprit  subsista  encore  long- 
temps après  lui  dans  les  troupes  sué- 
doises. Les  nouvelles  méthodes  de  sub- 
sistance n’entravaient  cependant  point 
les  opérations  de  Gustave  et  des  géné- 
raux habiles  qui  lui  succédèrent. 
Alors  les  armées  étaient  peu  nom- 
breuses ; elles  ne  traînaient  pas  à leur 
suite  une  énorme  quantité  d’artillerie 
et  d’équipages.  Le  luxe  n’avait  pas 
énervé  les  mœurs  et  augmenté  les  be- 
soins. Avec  ces  petites  armées,  on 
pouvait  faire  de  grandes  conquêtes.  Les 
généraux  faisaient  eux-mémos  l'of- 
fice de  munitionnaires.  Le  duc  de 
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llohan,  dans  son  Parfait  Capitaine,  on 
détaille  les  fonctions.  II  s'élève  contre 
quelques-uns  qui  avaient  proposé  de 
confier  ces  détails  à des  personnes  non 
militaires;  comme  si , dit-il,  pourvoir 
à ce  que  l’armée  vive,  ne  faisait  pas 
partie  de  l’art  de  la  conduire. 

Ce  fut  sous  la  tin  du  règne  de 
l.ouis  XIII  et  sous  Louis  XIV  que  les 
armées,  s'organisant  avec  plus  de  per- 
fection, les  subsistances  furent  déli- 
vrées régulièrement  aux  troupes.  Les 
détails  des  subsistances  cessèrent  en 
même  temps  d'être  dans  les  mains  des 
militaires.  Si  les  généraux  eurent  la 
maladresse  de  s’estimer  heureux  d’en 
être  débarrassés,  les  ministres  les  vi- 
rent, sans  doute  avec  plaisir,  entrer 
dans  leur  département,  parce  que  cela 
leur  assujettit,  en  quelque  sorte,  les 
opérations  et  les  généraux. 

Les  subsistances  de  nos  armées  ont 
été  depuis,  tour  à tour,  administrées 
par  entreprise  et  par  régie.  M.  de  Lou- 
vois  fut  le  premier  ministre  qui  donna 
de  l’extension  et  de  l’importance  à 
cette  branche  de  détails,  jusque-là  re- 
gardée comme  très  subalterne.  Elle  le 
devenait  moins  en  effet  par  le  change- 
ment qui  s’était  fait  dans  le  système 
•le  guerre  . par  l’augmentation  prodi- 
gieuse des  armées  et  de  leurs  attirails, 
par  l’espèce  de  la  plupart  des  campa- 
gnes qui  se  passaient  toutes  en  sièges. 
J’ai  dit  ailleurs  comment,  dès  lors,  il 
ne  se  fit  presque  plus,  de  part  et  d’au- 
tre, ce  que  j’appelle  la  grande  guerre. 
I.a  science  parut  consister  à opposer 
place  à place , magasin  à magasin. 
L'amas  des  approvisionnemens,  pré- 
caution sage,  quand  elle  a ses  bornes, 
était  dégénéré  en  manie  chez  M.  de 
Louvois.  Il  en  avait  sur  toutes  les  fron- 
tières. Il  prétendait  par-là  tenir  dans 
sa  main  tous  les  moyens  des  opéra- 
tions, et  décider  les  plans  de  campa- 


gne. Il  les  décidait  en  effet.  Scs  adu- 
lateurs l'appelaient  le  général  des  gé- 
néraux. Je  ne  prétends  pas  dire  que 
M.  de  Louvois  n'eùt  du  génie,  qu’il 
n’ait  rendu  de  grands  services  aux  ar- 
mes de  Louis  XIV  ; mais,  pour  quel- 
ques succès  passagers,  auxquels  con- 
tribua et  sa  supériorité  à manier  le 
nouveau  système  de  guerre,  il  oc- 
casionna par  In  suite  de  grands  maux. 
Il  trompa  Louis  XIV  sur  sa  puissance 
réelle;  il  introduisit  un  genre  de  guerre 
désastreux  pour  la  population  et  pour 
les  finances;  il  .augmenta  les  armées, 
les  dépenses;  et,  n'ayant  pas  sous 
ces  deux  rapports  des  moyens  supé- 
rieurs au  reste  de  l’Europe , il  ne  ga- 
gna rien;  il  força  seulement  les  autres 
princes  à se  liguer  contre  Louis  XIV, 
et  à ruiner  leurs  États  comme  lui. 

Après  la  mort  de  M.  de  Louvois, 
Louis  XIV  eut  de  mauvais  ministres, 
et  des  généraux  plus  mauvais  encore. 
Cependant  la  routine  était  prise  et 
adoptée  par  toute  l’Europe  ; il  n’était 
plus  possible  d'y  rien  changer.  Obli- 
gée de  faire  face  partout,  la  France 
se  trouva  accablée  sous  une  défensive 
malheureuse.  Il  est  inouï,  ce  que  les 
nouveaux  systèmes  de  subsistance , 
introduits  par  M.  de  Louvois,  coûtè- 
rent alors  de  millions  au  royaume.  Il 
n'y  avait  pas  de  bataille  perdue  ou  de 
ville  prise,  qui  n’entraînât  des  pertes 
de  magasins  immenses.  Les  malheurs 
accessoires  devenaient  plus  destructifs 
que  le  malheur  principal.  Hocstet  fit 
perdre  quarante  millions  de  magasins 
établis,  pur  échelons,  depuis  nos  fron- 
tières jusqu’au  Danube.  A Turin,  on 
abandonna,  devant  la  place  et  dans  le 
reste  du  Piémont,  une  quantité  pro- 
digieuse d’attirails  et  d'approvision- 
nemens.  Charaillard  avait  triplé  les 
moyens,  comptant  assurer  par  là  des 
succès  à La  Feuillade'.  son  gendre.  A 
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cel»  on  ne  pont  pas  objecter  qne  ces 
magasins  fussent  formas  aux  dépens 
de  l'ennemi  ; ils  l'étaient  aux  frais  de 
la  France.  Presque  toute  la  partie  de 
l'Allemagne,  où  nous  faisions  la  guerre, 
était  notre  alliée  ; et  les  achats,  qu'y 
faisait  le  roi,  s'y  payaient  comptant. 
En  Piémont,  des  ménagemens  pour  la 
duchesse  de  Bourgogne  faisaient  payer, 
sous  main,  les  livraisons  qu'on  deman- 
dait hautement  au  pays  à titre  de  con- 
tributions. Le  royaume  était  obéré  de 
dettes  ; toutes  les  fournitures  de  sub- 
sistances se  faisaient  par  entreprises  ; 
les  marchés  des  entrepreneurs  aug- 
mentaient à chaque  campagne.  C’é- 
tait l’usure  qui  vendait  scs  services  à la 
nécessité. 

Notre  système  de  subsistance  ne 
s’est  point  amélioré  depuis  la  guerre 
de  1700;  il  est  devenu  de  plus  en 
plus  financier  et  ruineux.  Le  dé- 
sordre des  finances  et  la  routine  ont 
toujours  fait  recourir  aux  entrepri- 
ses. Rendons  justice , cependant , à 
la  compagnie  qui,  pendant  les  deux 
dernières  guerres,  a été  chargée  de 
la  fourniture  du  pain  dans  nos  ar- 
mées. Cette  compagnie  citoyenne  a 
servi  avec  honneur  ; elle  a quelque- 
fois perdu  sans  murmurer,  et  n'a  ja- 
mais gagné  avec  excès.  J’ai  suivi  l'a- 
purement de  ses  comptes  de  la  der- 
nière guerre  ; son  gain,  proportionné 
à ses  avances,  à l’incertitude  du  paie- 
ment, aux  non -valeurs  des  efTels 
royaux  qu’elle  a remboursés , n’a  été 
qu’un  gain  légitime.  Malheureusement 
cette  compagnie  n’a  pas  été  chargée 
de  toutes  les  branches  d’entreprises 
relatives  aux  troupes.  Aussi,  qu'on  se 
rappelle  particulièrement  les  horreurs 
de  la  campagne  de  1757  : le  brigan- 
dage était  au  comble,  les  hôpitaux 
étaient  des  charniers  (1).  Je  m’arrête; 

(1)  C«  serait  un  ouvrage  bien  intéressant 


je  ne  veux  pas  souiller  ma  plume  à fai- 
re le  recensement  îles  crimes. 

Je  ne  suis  pas  exclusif  ni  outré  dans 
mes  opinions;  je  ne  dirai  pas  à une 
armée  : « N'ayez  point  d'équipages  de 
t>  vivres,  de  magasins,  de  moyens  de 
» transport;  vivez  toujours  du  pays; 

» avancez,  s’il  le  faut,  dans  les  déserts 
» de  lTkraine , la  Providence  vous 
» nourrira.  » Je  veux,  je  crois  l’avoir 
déjà  dit,  qu'une  armée  ait  un  équi- 
page de  vivres,  mais  le  moins  nom- 
breux possible,  proportionné  à sa  for- 
ce, à la  nature  du  pays  où  elle  doit 
agir,  et  aux  moyens  qu’exigent  les 
opérations  ordinaires.  Je  veux  que, 
partant  d’un  fleuve,  d’une  frontière, 
elle  ait,  sur  cette  base,  des  magasins 
et  des  entrepôts  bien  disposés  relati- 
vement à leur  sûreté  et  nu  plau  de  ses 
opérations.  Je  veux  que,  si  elle  est 
dans  le  pays  ennemi , ses  magasins 
soient  formés  aux  dépens  du  pays  et 
par  les  soins  du  pays.  Je  veux,  autant 
qu'on  le  pourra,  que  le  pays  soit  char- 
gé de  la  manutention,  comptabilité, 
conservation,  reversement  d’un  lieu  à 
l’autre,  afin  de  n'avoir,  au  moyen  de 
cela,  ni  dommages,  ni  évènemens,  ni 
employés,  ni  procès-verbaux  à payer. 
Je  veux  qu’en  pays  ami  ou  enne- 
mi , les  magasins  soient  formés  des 
subsistances  qui  font  la  nourriture 
habituelle  des  nationaux,  parce  qu'a- 
lors  on  les  aura  à meilleur  compte 
et  en  plus  grande  abondance  ; par 
conséquent,  si  les  habünns  se  nour- 
rissent de  seigle , les  troupes  s’en 
nourriront , et  l'on  ne  s'assujettira 
point,  parce  qu'un  règlement  de  bu- 
reau aura  déterminé , il  y a quatre- 
vingts  ans,  l’espèce  et  la  forme  du 

pour  l'humanité,  que  celui  qui  iraiterait  du 
meilleur  plan  d’administration  pour  les  hôpi- 
taux d une  armée,  cl  de  la  meilleure  police  a j 
observer. 
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pain  qui  doit  être  délivré  au  soldat,  à 
ne  leur  en  distribuer,  que  do  cette  for- 
me et  de  cette  espèce. 

Je  veux , tant  que  les  opérations  se- 
ront simples , faciles,  à portée  des  éta- 
blissemens  qu'on  aura  formés , que  le 
pain  soit  confectionné  et  délivré  dans 
la  règle  accoutumée  ; que  la  régie  rem- 
plisse son  service  avec  le  plus  d'ordre  et 
d’exactitude  possibles.  J'entends  que 
les  moyens  de  transport,  qu’on  pourra 
se  procurer  dans  le  pays,  soient  em- 
ployés aux  détails  intérieurs  de  cette 
manutention,  a tin  que  par  là  les  équi- 
pages des  vivres  soient  soulagés  d'au- 
tant, dépérissent  moins,  restent  cons- 
tamment à la  disposition  du  général , 
et  prêts  à servir  efficacement  dans  une 
opération  extraordinaire.  Les  mouve- 
mens  viennent-ils  à se  multiplier  et  à 
se  succéder,  est-il  nécessaire  de  faire 
une  opération  hardie,  des  marches  ex- 
traordinaires? il  faut  alors  que  la  régie 
force  de  moyens,  il  faut  qu’elle  sache 
s’écarter  de  ses  méthodes  de  routine  et 
de  précision.  L’ennemi  prend,  je  sup- 
pose, une  position  inattendue , et  où 
je  ne  veux  ni  ne  puis  l'attaquer;  je 
suis  sûr  de  le  déposter  ou  de  le  pren- 
dre à revers  en  marchant  sur  son  flanc. 
Suivant  notre  routine  actuelle,  il  faut 
que,  pour  ce  changement  de  direction, 
je  me  forme  de  nouveaux  établisse— 
mens  et  de  nouveaux  rayons  de  com- 
munication. On  me  demande  quinze 
jours  pour  la  formation  de  ces  établis- 
semens;  ori  allègue  qu'il  faut  rassem- 
bler des  matériaux,  bâtir  des  fours,  etc. 
Voilà  précisément  où  je  ne  veux  pas, 
s'il  se  peut,  que  les  vivres  me  com- 
mandent; voilà  où  je  veux  que  la  ré- 
gie redouble  d'industrie,  que  l'armée 
vive  des  ressources  du  pays,  qu'elle 
sache  souffrir,  changer  de  nourriture , 
jeûner,  s'il  le  faut,  sans  murmure. 
C’est  un  mouvement  qui,  dans  cette 


circonstance,  est  l’objet  principal  ; tou- 
tes les  autres  combinaisons  ne  sont 
qu’accessoircs,  et  il  faut  tâcher  de  les 
lui  soumettre.  Il  faut  que  l’ennemi  me 
voie  marcher,  quand  il  me  croira  en- 
chaîné par  des  calculs  de  subsistances  ; 
il  faut  que  ce  genre  de  guerre  nouveau 
l'étonne,  ne  lui  laisse  le  temps  de  res- 
pirer nulle  part,  et  lui  apprenne,  à ses 
dépens,  cette  vérité  constante,  qu'il 
n'y  a presque  pas  de  position  tenable 
devant  une  armée  bien  constituée,  so- 
bre , patiente  et  manœuvrière.  Les 
momens  de  crise  passés,  mon  mouve- 
ment ayant  rempli  son  objet,  alors  les 
subsistances  rentrent  dans  le  système  , 
accoutumé  d'ordre  et  de  précision.  On 
tient  compte  aux  troupes  des  efforts 
qu’elles  ont  faits,  du  mal  qu'elles  ont 
souffert.  C’est  par  cette  alternative 
bien  ménagée,  de  douceurs  et  de  tra- 
vaux, qu'on  éloigne  d’elles  le  dégoût, 
l’ennui,  l'indiscipline,  les  maladies; 
c’est  par  elle  qu'on  leur  fait  faire,  dans 
l’occasion , des  choses  au-dessus  des 
forces  humaines.  Enlin,  si  je  suis  dans 
un  pays  ennemi,  et  .que  ce  pays  soit 
abondant,  je  suspends  les  dépenses 
de  la  régie  pour  tout  le  temps  qu'il 
peut  y fournir  ; je  vis  à ses  frais.  Je 
les  suspends,  à plus  forte  raison,  si  j’y 
entre  en  quartier  d’hiver  ; je  fais  faire 
les  livraisons  par  le  pays,  ainsi  que  les 
emmagasinemens,  les  fournitures,  les 
comptabilités.  Là  , je  veux  que  les 
troupes  soient  dédommagées  de  la  fa- 
tigue de  la  campagne , qu'elles  vivent 
chez  l'habitant , qu'elles  mettent  leur 
solde  en  réserve.  Je  règle  ce  qu’elles 
peuvent  exiger,  sur  un  pied  raisonna- 
ble, et  dans  l’espèce  de  denrées  que  le 
pays  consomme.  En  môme  temps  que 
je  procure  ces  douceurs  aux  troupes, 
j'établis  et  je  maintiens  une  discipline 
de  fer  pour  réprimer  les  moindres  dé- 
sordres. Pendant  cet  intervalle  de  re- 
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pos,  les  équipages  des  vivres  sont  ré- 
parés et  remontés,  et  la  régie  prépare, 
dans  le  silence,  les  moyens  pour  la 
campagne  suivante. 

Ceci  me  conduit  à une  vérité  po- 
litique importante,  qui  n'est  pas  assez 
sentie  par  notre  gouvernement  : c’est 
qu’à  un  royaume  constitué  et  puis- 
sant , comme  la  France  devrait  l'étre , 
il  faudrait  rarement  de  grands  alliés,  et 
jamais  de  petits  ; il  devrait  surtout  évi- 
ter d’en  avoir  dans  le  pays,  ou  au*  en- 
virons du  pays  où  il  porte  le  théâtre 
de  la  guerre.  C’était  une  maxime  d’É- 
tat  chez  les  Romains  : ceux  qu’ils  ap- 
pelaient leurs  alliés  étaient  des  espèces 
de  vassaux  ; ils  contribuaient  aux  frais 
de  la  guerre  ; ils  nourrissaient  l’armée, 
si  elle  était  sur  leur  territoire.  Notre 
politique  de  ménagemens , de  consi- 
dérations, de  subsides  secrets,  est  pe- 
tite et  ruineuse  pour  un  grand  peuple  ; 
elle  est  surtout  funeste  aux  opérations 
militaires;  elle  embarrasse  les  géné- 
raux , et  met  les  armées  mal  à l’aise. 
La  France , au  point  de  splendeur  et 
de  prépondérance  où  devrait  la  porter 
un  plan  de  régénération , qu'il  faut 
malheureusement  désespérer  de  voir, 
devrait  au  milieu  de  l’Europe,  dont 
elle  est  le  centre,  se  soutenir  seule  et 
par  son  propre  poids  ; elle  devrait,  avec 
cette  manière  franche , large,  hardie, 
qui  convient  aux  grands  empires,  dire 
à ses  voisins  : « Je  ne  veux  point  m’é- 
» tendre  ; je  tâcherai  de  ne  me  pas 
» faire  d’ennemis,  et  je  ne  veux  point 
» d'alliés,  b 

Nos  troupes  ne  sont  pas  constituées 
militairement.  Nos  mœurs  ne  sont  pas 
militaires.  Nos  soldats,  et  nos  officiers 
encore  moins,  n'ont  ni  la  frugalité,  ni 
la  patience,  ni  la  force  de  corps,  qui 
sont  les  qualités  primordiales  et  cons- 
titutives des  gens  de  guerre.  Ces  qua- 
lités ne  sont  pas  honorées  dans  notre 
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siècle;  elles  y sont  affaiblies  et  tour- 
nées en  ridicule  par  le  luxe  et  par  l’es- 
prit qui  domine.  Nous  sommes  des  sy- 
barites ; et  telle  est  cependant  l'influen- 
ce de  l’exemple  et  de  la  mode  sur 
notre  nation,  à la  fois  faible  et  forte, 
légère  et  capable  de  réfléchir,  que,  si 
le  souverain  voulait  en  changer  les 
mœurs,  lui  donner  l’esprit  militaire, 
apprendre  à commander  ses  armées, 
les  commander  en  personne,  en  ban- 
nir le  luxe,  être  lui-raème  frugal  et 
patient  à souffrir,  avant  peu  d’an- 
nées les  vertus  guerrières  y devien- 
draient communes  et  respectées  au- 
tant qu’elles  le  sont  peu  aujourd’hui. 
L’honneur,  si  facile,  de  régénérer  la 
nation  ne  tentera-t-il  donc  jamais  un 
de  nos  princes? 


CHAPITRE  IV. 

Système  de  guerre  actuel,  examiné  sous  le  rap- 
port de  la  politique  et  de  l'administration.  — 
Qu’il  serait  impossible  et  même  désavanta- 
geux de  le  changer.  — Que  ce  système,  en 
outre  qu’il  est  plus  parfait  et  plus  savant  que 
tous  ceux  qui  ont  existé,  est  moins  ruineux 
pour  les  peuples,  plus  propre  à entretenir  la 
paix  et  empêcher  les  conquêtes,  les  dévasla- 
et  les  grandes  révolutions  que  la  guerre  en- 
traînait autrefois. 

Ce  qu’on  reproche  au  système  de 
guerre  moderne,  c’est  la  nécessité  qu’il 
impose  d'entretenir  constamment  sur 
pied  des  armées  nombreuses;  l’im- 
mensité de  leurs  attirails;  les  dé- 
penses inouïes  de  nos  guerres  ac- 
tuelles, dépenses  telles  qu'on  achète- 
rait souvent,  avec  ce  qu’il  en  coûte 
pour  les  soutenir,  le  fonds  des  pays 
qu’on  se  dispute:  la  consommation  plus 
désastreuse  encore,  d'hommes  qu’elles 
entraînent. 
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Les  philosophes,  ou,  pour  parler 
plus  juste,  les  gens  faisant  profession 
de  philosopher,  attribuent  à ce  sys- 
tème des  effets  bien  funestes  : a Les 
» armées,  disent-ils,  sont  à la  fois  les 
» instrumens  de  l’oppression  et  les  éco- 
» les  de  l'esclavage  ; c’est  par  la  terreur 
» qu’elles  imposent,  qu'aucun  peuple 
» n’ose  soulever  ses  chaînes  et  regar- 
b der  en  face  ses  tyrans.  » De  là,  ne 
considérant  plus  les  armées  que  sous 
ce  point  de  vue,  oubliant  que  s’il  est 
des  guerres  injustes,  il  en  est  de  né- 
cessaires ; que  si  les  troupes  sont  quel- 
quefois dès  suppôts  de  despotisme,  el- 
les sont  plus  souvent  la  sauve-garde 
des  nations,  ils  confondent  ensemble 
le  fléau  et  la  profession,  passent  de 
l'horreur  de  l’un  à la  haine  de  l'autre, 
appellent  les  gens  de  guerre  des  sti— 
pendiaires , des  satellites , et  cepen- 
dant jouissent  de  la  sécurité  que  les 
gens  de  guerre  leur  procurent , soit 
en  conservant  la  paix , parce  qu’ils 
veillent  autour  d’eux , soit  en  écar- 
tant la  guerre  de  leurs  foyers,  parce 
qu'ils  vont  combattre  et  mourir  au 
loin  pour  eux. 

11  y a dans  ces  imputations , faites 
au  système  de  guerre  moderne,  quel- 
ques vérités  mêlées  à beaucoup  d'er- 
reurs et  d'injustices.  Je  vais  en  entre- 
prendre l'analyse  et  la  réfutation.  Je 
vais  prouver  que  de  tous  les  systèmes 
de  guerre  qui  ont  existé , le  système 
moderne  est  le  plus  savant  et  le  plus 
parfait,  si  on  le  considère  du  côté  de 
l'art,  et  en  même  temps  le  plus  avan- 
tageux aux  gouvernemens  et  aux  na- 
tions ; le  moins  destructeur,  le  moins 
calamiteux,  le  plus  conservateur  de  la 
paix  et  des  empires,  si  l’on  calcule 
scs  effets  et  ses  résultats.  Sans  doute  il 
m'est  doux  de  défendre  une  science 
que  je  cultive  et  une  profession  qui 
m’honore  ; mais,  ce  plaisir  à part , la 


solution  de  ce  problème  peut  changer 
utilement  le  cours  des  opinions. 

Reconnaissons  d'abord,  comme  une 
base  incontestable,  que  la  philosophie 
s’élève  en  vain  contre  la  guerre,  qu'elle 
n’eu  détruira  pas  l'usage.  Pour  y par- 
venir, il  faudrait  anéantir  les  passions  ; 
il  faudrait  créer  des  peuples  d’anges  ; 
encore  voyons-nous  que  l'orgueil  et 
l'ambition  finirent  par  mettre  ces  der- 
niers aux  prises  avec  leur  Créateur.  Si 
la  guerre  est  un  résultat  infaillible  des 
passions  de  l'espèce  humaine,  il  faut 
donc  un  art  de  la  faire,  et  des  hommes 
qui  s’y  consacrent. 

Cette  base  posée,  déclamer  contre 
la  guerre  en  vers  et  en  prose,  porter 
des  anathèmes  philosophiques  contre 
elle,  c’est  battre  l'air  de  vains  sons  ; 
car  sûrement  les  princes  ambitieux,  ou 
injustes,  ou  poissons , ne  seront  pas 
contenus  par  là.  Mais  ce  qui  peut  et  ce 
qui  doit  nécessairement  en  résulter, 
c’est  d’éteindre  peu  à peu  l’esprit  mi- 
litaire, de  rendre  le  gouvernement 
moins  occupé  de  cette  importante 
branche  de  l’administration , et  de  li- 
vrer un  jour  la  nation,  amollie  et  dé- 
sarmée, ou,  ce  qui  revient  à peu  près 
au  même,  mal  armée,  et  ne  sachant 
pas  se  servir  de  ses  armes,  au  joug  de 
nations  aguerries  qui  auront  moins  de 
lumières  peut-être , mais  plus  de  juge- 
ment et  de  prudence. 

Parlerai-je  d’une  autre  erreur  plus 
étrange  encore , c’est  celle  qui  fait 
penser  à des  gens  de  beaucoup  d’es- 
prit, mais  égarés  par  leur  cœur,  qu’un 
jour  il  n’y  aura  plus  de  guerre,  que  les 
peuples  et  les  souverains  se  rendront 
sur  cela  à l’évidence  de  la  raison  et  des 
lumières  : comme  si  les  hommes,  soit 
individuellement , soit  réunis  , pou- 
vaient jamais  cesser  d'être  animés  par 
la  vengeance,  par  l’ambition,  par  l'a- 
mour de  la  gloire,  par  l’intérêt,  toutes 
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passions  naturelles  ou  factices  qui  ont 
leur  source  dans  le  cœur  humain  ou 
dans  les  préjugés  dont  nous  sommes 
imbus  ! 

Le  roi  de  Prusse,  la  czarine  sont 
certainement  des  souverains  très  phi- 
losophes ; mais  je  doute  qu'ils  laissent 
jamais  faire  par  leurs  voisins  rien  qui 
blesse  leur  intérêt  ou  leur  gloire.  On 
vient  de  voir  le  roi  de  Prusse  s'engager 
à soixante-huit  ans  dans  une  guerre 
dont  peut-être  sa  santé  n’aurait  pu  ni 
soutenir  le  fardeau , ni  lui  permettre 
de  voir  la  On.  Mais  l'intérêt  de  sa  puis- 
sance, le  rôle  de  protecteur  de  l’empire, 
dont  il  lui  importait  de  grossir  l’héri- 
tage de  sa  maison,  enfin  le  fantôme  de 
la  postérité  qui  assiège  les  grands  hom- 
mes, et  qui  lui  aurait  demandé  compte 
de  ses  trésors,  de  ses  forces,  de  ses  ta- 
lens,  de  toute  sa  gloire  passée,  s’il  eût 
laissé  consommer  l'envahissement  de 
la  Bavière  ; voilà  ce  qui  l’a  animé. 

11  y a sans  doute  en  Angleterre 
beaucoup  de  philosophie  et  de  philo- 
sophes; mais  ces  philosophes,  avant 
tout,  sont  ou  commerçons  directs,  ou 
indirectement  attachés  à la  prospérité 
d.u  commerce  ; dès-lors  l'intérêt  du 
commerce  est  pour  eux  le  premier  et 
le  plus  pressant  de  tous.  C’est  cet  inté- 
rêt qui  les  fait  se  déchirer  avec  leurs 
frères  américains  ; c'est  lui  qui  les 
mettra  toujours  en  guerre  avec  nous 
aussi  souvent  que  nous  tenterons  de 
relever  notre  marine;  c'est  lui  qui,  de 
ce  peuple  si  libre  et  si  fier  de  sa  liberté 
chez  lui,  fait  un  peuple  si  oppresseur, 
si  ami  de  la  tyrannie  en  Asie.  C’est  cet 
intérêt  qui  rend  les  Anglais  si  durs  et 
si  altiers  dans  les  vexations  qu’ils  font 
essuyer  à nos  négocians  aux  Indes , 
qui  leur  fait  déchirer  les  toiles  que 
nous  commandons  sur  les  métiers  des 
tisserands,  qui  leur  fait  défendre  à nos 
vaisseaux  de  tirer  du  canon  dans  le 
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Gange,  même  le  jour  de  la  Saint-Louis. 
C’est  cet  intérêt  qui  leur  a fait  détruire 
de  fond  en  comble  Pondichéry,  parce 
que  Pondichéry  était  la  rivale  de  Ma- 
dras, et  qu’où  il  y a rivalité,  il  ne  peut 
plus  y avoir  ni  pitié  ni  justice.  Les  An- 
glais sentent  que  leur  conduite  dans 
cette  partie  du  monde  est  inique  et 
vcxatoire  ; mais  il  leur  importe  de  nous 
humilier  aux  yeux  des  naturels  du  pays 
et  de  s’y  montrer  la  nation  prépondé- 
rante ; car  la  crainte  ajoute  à la  consi- 
dération , et  la  considération  est  un 
poids  réel  dans  la  balance  des  na- 
tions. 

Les  Anglais  sont  philosophes  assu- 
rément; mais  leurs  ouvrages,  leurs 
théâtres,  leurs  clubs,  ne  retentissent 
pas  de  déclamations  contre  la  guerre 
et  contre  les  citoyens  qui  s’y  dévouent. 
Ils  honorent  leur  marine  militaire , 
qu'ils  regardent  comme  leur  boulevart 
et  leurdéfensc  véritables.  Ils  ne  regret- 
tent point  les  sommes  énormes  qu'on 
y emploie,  et  ils  ne  s’en  plaignent  que 
quand  il  n'est  pas  résulté  de  ces  dépen- 
ses des  armemeus  assez  formidables. 
Plus  conséquens  que  nous  enfin , quand 
ils  font  la  guerre,  ils  ne  la  font  pas  à 
demi,  et  ils  y emploient  tous  les  moyens 
de  leur  puissance. 

Quand  la  guerre  s’élève  entre  deux 
nations,  sans  doute  il  serait  plus  sim- 
ple, plus  expéditif  et  moins  sanglant 
qu’elles  voulussent  confier  leurs  desti- 
nées à un  petit  nombre  de  combattons, 
et  souscrire  à recevoir  la  loi  du  parti 
vainqueur.  Ainsi  ce  fut  quelquefois 
l'usage  dans  l’antiquité.  Ainsi  firent  les 
Romains  et  les  Albains  dans  le  fameux 
combat  des  Uoraces.  Ainsi  l’on  a vu 
des  rois  regardant  l'obligation  de  com- 
battre pour  leur  nation  comme  le  pre- 
mier devoir  du  trône,  vider  ou  propo- 
ser de  vider  entre  eux  les  différends 
de  leurs  peuples.  Quelques  exemples 
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de  ces  sortes  de  duels  n’ont  pu  en  éta- 
blir l'usage  ; et  il  faut  convenir,  en  ef- 
fet, que  rien  ne  serait  plus  absurde  et 
plus  insensé.  Quoi  un  peuple  ferait 
dépendre  son  sort,  ses  intérêts,  sa 
gloire,  d’un  combat  particulier!  l'n 
taux  pas,  une  arme  d'une  moins  bonne 
trempe,  un  homme,  ou  plus  adroit,  ou 
plus  fort,  ou  plus  brave,  déciderait  si 
une  nation  entière  doit  gouverner  ou 
obéir!  Et  si  les  souverains  devaient 
combattre  de  leur  personne,  si  à l’évè- 
nement de  leur  combat  étaient  atta- 
chées les  destinées  de  leurs  sujets,  il  ne 
iuudrait  donc  plus  ni  génie  ni  vertu, 
et  ce  serait  aux  gladiateurs  à régner. 

Il  a passé  par  la  tète  de  quelques 
rêveurs  de  bien  public  que  les  guerres 
pourraient  se  décider  par  de  petites 
armées,  que  les  souverains  pourraient 
convenir  entre  eux  de  n'entretenir  que 
des  armées  proportionnées  à l'étendue 
de  leurs  états  et  de  leurs  moyens;  mais 
cette  chimère  s’évanouit  au  premier 
examen.  S’il  pouvait  y avoir  jamais  un 
congrès  de  souverains,  assemblé  pour 
traiter  du  bonheur  du  genre  humain  , 
il  serait  plus  aisé  d'y  réaliser  le  projet 
de  paix  perpétuelle,  que  d'y  former  de 
pareilles  conventions;  qui  établirait 
cette  proportion?  Où  serait  l’échelle 
arithmétique  de  l’armement  de  chaque 
puissance?  La  Russie  prétendrait  que 
l'étendue  est  la  mesure  de  la  force  ; la 
France  dirait  que  c'est  la  population  ; 
l'Angleterre,  le  commerce;  la  Hollan- 
de, la  richesse  ; le  roi  de  Prusse  pour- 
lait  dire  que  c’est  le  talent  et  le  génie 
du  souverain. 

Laissons  là  ces  chimères;  exami- 
nons et  traitons  les  deux  manières 
les  plus  usitées,  les  plus  habituelles 
que  toutes  les  nations,  tant  anciennes 
que  modernes,  ont  eues  de  vider  leurs 
débats.  La  première  est  en  faisant  la 
guerre  elles-mêmes,  c'est-à-dire  en 


s'armant  au  moment  où  la  guerre  se 
déclare,  en  choisissant  les  plus  jeunes, 
les  plus  vigoureux,  les  plus  ardens, 
les  plus  généreux,  puis  en  en  allant 
combattre  avec  un  amas , plus  ou 
moins  informe,  désigné  sous  les  noms 
de  communes,  d'hommes  d’armes, 
d’arrière-ban,  de  pospolite,  de  mi- 
lice enfin.  La  seconde  consiste  à en- 
tretenir constamment  et  à grands  frais 
sur  pied  des  armées  que  la  paix  pré- 
pare, discipline,  forme  à la  guerre, 
sur  lesquelles  les  nations  se  reposent 
du  soin  de  leur  défense  ; derrière  les- 
quelles enfin,  si  on  excepte  les  pays 
qui  sont  le  théâtre  des  opérations,  elles 
sèment,  recueillent,  jouissent  de  tou- 
tes les  douceurs  de  la  vie,  ne  prenant 
de  part  à la  guerre  que  par  curiosité 
ou  par  des  affections  personnelles,  et 
les  évènemens  qu'elle  produit  n’étant 
déjà  plus  que  les  songes  de  l'histoire 
quand  ils  leur  parviennent. 

Cette  première  manière  est  entière- 
ment perdue  en  Europe.  Les  Turcs 
seuls  l'ont  conservée  ; ils  la  paient 
cher,  et  leur  dernière  guerre  avec  les 
Russes  a jugé  sans  retour  le  procès  en- 
tre la  multitude  et  la  discipline.  Il 
restait  encore  la  pospolite  des  Polo- 
nais; neuf  ou  dix  mille  Russes,  menés 
à la  moderne,  ont  dissipé  partout  ces 
hordes  impuissantes.  Dans  toute  l’Eu- 
rope enfin,  il  n’y  a plus  aujourd'hui 
que  des  nations  qui  paient  des  troupes 
réglées,  des  armées  perpétuelles,  des 
armées  toujours  en  présence,  pour  se 
battre  à leur  place. 

Il  est  question  maintenant  d’exami- 
ner laquelle  des  deux  manières  est  la 
plus  avantageuse  aux  gouvememens, 
et  la  moins  onéreuse  aux  nations  et  à 
l'humanité. 

I a question  est  si  évidente  relative- 
ment aux  gouvememens,  que  je  n’au- 
rai pas  besoin  de  m’y  aiTêter.  Sans 
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armées  et  sans  de  grandes  années,  les 
grands  États  ne  peuvent  avoir  ni  sû- 
reté, ni  considération,  ni  politique.  Ils 
se  mettraient  à la  merci  du  premier 
souverain,  inférieur  en  puissance  réel- 
le , en  moyens , en  population  , qui , 
avec  de  l'ambition  et  du  talent,  vou- 
drait se  faire  une  existence  par  les  ar- 
mes. Ainsi  le  roi  de  Prusse,  faisant  de 
sa  cour  un  camp,  tournant  toutes  ses 
forces  vers  le  militaire,  et  ayant  même 
l'adresse  de  les  grossir,  en  appelant  à 
son  service  beaucoup  d’étrangers,  eût 
fini  par  abattre  la  maison  d’Autriche , 
si  elle  n'avait,  à son  exemple,  formé 
une  armée  capable  de  la  balancer. 
Mais  sans  parler  du  dehors,  et  en  des- 
cendant du  grand  au  petit  pour  étendre 
la  question  aux  États  qui  ne  peuvent 
point  entretenir  d’armée , sans  forces 
militaires  quelconques,  lesgouverne- 
raens  n'auraient  ni  autorité,  ni  appui, 
ni  force  coactive.  La  forme  du  gouver- 
nement et  l’étendue  du  pays  ne  font 
que  modifier  ce  principe  ; mais  partout 
il  faut  des  troupes.  Depuis  la  France 
jusqu’à  la  république  de  Venise , il 
faut,  dans  une  proportion  et  dans  une 
forme  quelconque,  entretenir  des  sol- 
dats. 

Ici  les  philosophes  vont  s'élever,  ils 
vont  faire  retentir  les  mots  si  vagues 
et  si  souvent  mal  conçus  de  despotisme 
et  de  liberté.  Examinons  ce  qui  fonde 
leurs  clameurs , et  réduisons  à la  vé- 
rité, et  surtout  à la  possibilité,  leurs 
vœux  et  leurs  déclamations. 

Sans  doute  les  troupes  peuvent  quel- 
quefois servir  d’instrument  au  despo- 
tisme ; mais  le  despotisme  n’existait-il 
pas  avant  qu’il  y eût  des  troupes  ré- 
glées? N'existe-t-il  pas  en  Orient,  où  il 
n’a  pour  agens  que  des  eunuques  et 
des  bourreaux?  Louis  XI,  sans  ar- 
mée, ne  fut-il  pas  plus  despote  que 
Louis  XIV,  créateur  des  grondes  or- 
v. 


mées?  Sont-ce  des  troupes  qui  ont  exé- 
cuté le  massacre  de  la  Saint-Barthéle- 
my? Tous  les  souverains  de  l’Europe 
ont  des  troupes;  à quelle  barbarie  les 
emploient-ils?  C’est  quand  les  princes 
sont  faibles  et  armés  d’nn  demi-pou- 
voir, qu'ils  sont  plus  dangereux  peut- 
être.  C’est  alors  que  la  défiance  les 
accompagne,  et  que  la  résistance  les 
aigrit;  c'est  alors  qu’ils  s’entourent 
d’espions  et  de  bourreaux.  C’est  alors 
qu’un  Louis  XI  fait  de  son  palais  une 
citadelle,  et  de  cette  citadelle  le  cachot 
et  le  charnier  de  scs  victimes.  C’est 
alors  qu’un  Henri  III  fait  assassiner  les 
Guises  qu’il  redoute;  c’est  alors  qu’on 
donne  ordre  d’arrêter,  mort  ou  vif,  le 
maréchal  d’Ancre  , ce  qui  n’est  qu'un 
autre  assassinat  pallié. 

L’usage  des  armées  perpétuelles  eût 
été  funeste  à l’humanité  dans  des  temps 
de  barbarie  et  d'ignorance  ; aujourd’hui 
les  lumières,  l’évidence  de  la  raison,  la 
douceur  des  mœurs,  enfin  tout,  jusqu'à 
la  mollesse  et  à. l'affaiblissement  des 
caractères,  ôte  à cette  institution  tout 
son  danger.  Les  armées  sont  les  ap- 
puis les  plus  fermes  de  l’autorité  légi- 
time, de  l’autorité  se  contenant  dans 
de  justes  bornes;  mais  elles  sont  en 
même  temps  un  frein  tacite  à la  tyran- 
nie. Un  Charles  IX  commandant  a scs 
troupes  le  massacre  de  ses  sujets;  un 
Néron  voulant  incendier  sa  capitale, 
ne  trouveraient  dans  ses  troupes  que 
les  instrumens  de  sa  déposition. 

Sans  doute  la  liberté  est  perdue, 
sans  doute  elle  est  presque  impossible 
à recouvrer  partout  où  les  souverains 
ont  des  armées  formidables;  mais  j’en- 
tends par  liberté  le  droit  de  se  gouver- 
ner elles-mêmes,  car  voilà,  chez  les 
nations  policées,  à quoi  il  faut  la  ré- 
duire ; conviendrait-elle  à presque  tou- 
tes les  grandes  nations  de  l’Europe  ? 
La  plupart  d’entre  elles  ne  sont  ni  si- 
27 
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tuée*  ai  Constituées  pour  former  des 
républiques.  !i  faut,  pour  goûter  cette 
forme  de  gou+éfrtetoent,  Une  eertainè 
treiflpe  de  caractère  et  d’èsprit  ; fl  faut 
de*  rttteftfs,  delà  pauvreté,  de  la  sim- 
pfleîté;  il  fattt  ifaTOit  pas  courra  toutes 
les  Jouissances  empoisonnées  et  cor- 
ruptrices du  luxe , des  lettres  et  dés 
arts,  fl  faudrait  qü’une  partie  dès  indi- 
tidus  dé  chaque  dation  n'eût  pas  con- 
tracté l’ habitude  et  ta  nécessité  de  vi- 
vre des  gftrces  et  des  obus  de  toute 
espèce  dont  abonde  te  régime  monar- 
chique. n y a tefle  nation  én6n,  par- 
venue au  point  que,  si  on  lui  faisait 
présent  de  sa  liberté,  etté  n'en  saurait 
point  faire  usage , tomberait  dans  t’a- 
Itarchfc,  èt  redemanderait  bientôt  à 
grands  cris»  le  gouvernement  contre 
lequel  elle  déclame  aujourd’hui. 

On  citera  F Angleterre  ; on  dira  que 
F Angleterre  est  à la  fois  riche  et  cor- 
rompue, et  cependant  forte  et  libre. 
Mais  c'est  à son  heureuse  situation , 
c’est  ant  mers  qui  l'environttent  et  qui 
la  défendent,  que  FAngleterTc  doit 
d’avoir  maintenu  jusqu'ici  la  forme  de 
son  gouvernement.  C’est  cette  situa- 
tion qui  lûl  permet  de  se  passer  d’ar- 
mées de  terre,  ou  du  moins  d’en  avoir 
une  peu  considérable.  Ses  flottes  lui 
tiennent  lieu  de  remparts  et  de  batail- 
lons ; et  tel  est  l’avantage  des  forces  de 
mer,  quand  toutefois  cites  sont  fon- 
dées,  connue  celles  de  l’Angleterre , 
sur  un  grand  commerce  maritime , 
qu’elles  s’alimentent  et  s’entretiennent 
par  ce  commerce  même.  Tel  est  en- 
core léur  avantage,  qu’en  défendant 
l'Angleterre  contre  les  ennemis  du  de- 
hors , clics  ne  mettent  pas  dans  les 
mains  do  souverain  une  puissance  dan- 
gereuse ; car  avec  une  flotte,  on  n’est 
point  maître  d'un  pays.  Mais  supposons 
l’Angleterre  au  milieu  du  continent, 
comme  l'Allemagne  ; Supposons  seule- 


ment qu’elle  ne  fût  pas  séparée  de  la 
France  par  un  bras  de  mer,  alors  elle 
serait  obligée  d’avoir  des  arrtées  dé 
terre  ; alors,  soüs  le  premier  foi  guer- 
rier et  victorieux,  la  prérogative  royale 
s’étendrait,  les  contrepoids  de  son  au- 
torité seraient  affaiblis  ; enfin  tout  l’é- 
quilibre de  cette  belle  constitution  se- 
rait ébranlé  dans  scs  fondémens. 

Laissons  donc  la  philosophie  SC  re- 
paître de  chimères  qui  ne  peuvent  se 
réaliser;  parlons  de  notre  situation. 
Nous  habitons  on  grand  continent, 
nous  avons  des  frontière*  d’un  im- 
mense développement,  des  voisins  bel- 
liqueux et  puissamment  armés.  Le 
gouvernement  monarchique  est  celui 
qui  convient  le  mieux  à une  tefle  posi- 
tion. C’est  celui , quoique  l’histoire 
fournisse  quelqnefois  des  exemptes 
opposés,  qui  est  le  plus  capable  d’ex- 
pédition, de  secret  et  de  vigueur  ; c’est 
celui  qui  peut  le  mieux  opérer  la  réu- 
nion et  le  concours  des  moyens  d’une 
aussi  grande  masse.  Par  une  consé- 
quence de  cette  situation,  il  nous  faut 
des  armées  proportionnées  A notre 
puissance  et  à celle  des  nations  qui 
nous  avoisinent.  La  Pologne  a fait  la 
triste  expérience  des  abus  de  l’anarchie 
républicaine;  par  Un  funeste  système 
de  liberté , clic  n’a  voulu  ni  armées  ni 
places  de  guerre;  elle  a craint  de  se 
mettre  dans  les  mains  de  son  souve- 
rain, et  elle  est  devenue  l'esclave  Cl  la 
proie  des  puissances  monarchiques  et 
formidablement  armées  qui  l’environ- 
nent. 

Examinons  maintenant  si  d’abord  il 
serait  possible , puis  ensuite  s'il  serait 
avantageux  aux  nations  modernes  de 
faire  la  guerre  elles-mêmes,  au  lieu  de 
la  faire  par  des  suppôts,  c’est-à-dire 
par  des  troupes  réglées. 

La  discipline  et  les  progrès  de  l'art 
en  tout  genre,  ont  mis  aujourd'hui  une 
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si  prodigieuse  différence  entre  des  ar- 
mées qui  seraient  rassemblées  passa- 
gèrement pour  combattre , telles  que 
pourraient  les  composer  nos  milices  ou 
nos  arrière-bans,  et  des  armées  cons- 
tituées et  entretenues  de  longue  main 
pour  cet  objet , qu’il  ne  reste , même 
avec  une  grande  supériorité  de  nom- 
bre, nul  terme  d’égalité  entre  les  pre- 
mières et  les  dernières , nulle  possibi- 
lité raisonnable  de  se  hasarder  avec  les 
unes  contre  les  autres  ; enfin , que  la 
nation  qui , entourée  de  voisins  armés 
suivant  le  système  moderne , voudrait 
revenir  à l'ancien  système,  et,  si  je 
puis  m'exprimer  ainsi , se  battre  elle- 
même  pour  gagner  son  argent,  serait, 
relativement  à ses  voisins,  dans  la  mê- 
me proportion  de  désavantage  et  de 
faiblesse  qu'un  homme  désarmé,  ou  ne 
sachant  pas  manier  ses  armes,  vis-à- 
vis  d'un  homme  armé  et  exercé  à ma- 
nier les  siennes. 

La  résistance  des  Américains , leurs 
succès,  n'ont  pas  changé  mon  opinion. 
D’abord  je  crois  que  la  différence  dont 
j’ai  parlé  ci-dessus  n'en  existait  pas 
moins  entre  l’armée  anglaise  et  celle 
de  Washington , et  même  entre  celle 
de  lturgoine,  qui  a mis  bas  les  armes, 
et  celle  de  Gates  qui  l’a  fait  capituler. 
Je  crois  que  si  on  pouvait  consulter  les 
officiers  étrangers  qui  ont  vu  cette 
guerre , que  si  on  pouvait  ouvrir  la 
bouche  à celui  d’entre  eux  qui  s’y  est 
fait  un  si  beau  nom,  ils  convien- 
draient unanimement  que  les  mal- 
heurs des  Anglais  ne  viennent  que  de 
leurs  propres  fautes  ; que  leurs  géné- 
raux ont  manqué  de  plan , pris  de 
fausses  mesures,  mal  à propos  divisé 
leurs  forces  : qu’ils  ont  fait  surtout  la 
grande  faute  de  ne  pas  assez  sentir  la  su- 
périorité de  leurs  moyens,  et  d'oublier 
que  des  troupes  réglées,  qui  comptent 
avec  des  milices,  perdent  dès-lors  mê- 
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me  leur  principal  avantage,  qui  con- 
siste dans  l'opinion  qu'elles  doivent 
avoir  de  leur  supériorité  ; et  qu’elles 
donnent  par  là,  à ces  dernières,  de  la 
contenance  et  de  la  force.  Je  crois  en- 
fin qu’ils  se  réuniraient  tous  pour 
avouer  qu’ils  ont  souvent  gémi  de 
cette  prodigieuse  différence  ; et,  qu'en 
supposant  que  l’amour  do  la  liberté 
existe  unanimement  parmi  les  Amé- 
ricains, ce  sentiment,  qoi  fait  quel- 
quefois des  héros  parmi  les  individus, 
est  pour  la  multitude,  un  véhicule 
moins  sûr  que  la  discipline. 

Mais,  quand  la  guerre  des  Anglais 
en  Amérique  n'aurait  pas  eu  l’issue  que 
je  crois  devoirêtre  de  touteguerre  faite 
aveedes  troupes  réglées  bien  conduite», 
contre  une  nation  armée,  cet  exemple 
ne  prouverait  rien  encore  contre  mon 
opinion  ; car  cette  guerre  ne  ressemble 
en  rien  à celle  qui  se  fait  en  Europe. 
Les  Anglais  sont  à deux  mille  lieue» 
de  leur  pays.  Les  vivres , l'embarras 
des  transports . la  lenteur  et  l'incerti- 
tude des  convois , la  nature  du  sol  qui, 
par  ses  grandes  rivières,  ses  lacs,  ses  fo- 
rêts présente  de  plus  grands  obstacles 
que  notre  continent  ; la  difficulté  de 
s'avancer  dans  les  terres  quand  on  tire 
toutes  ses  subsistances  de  la  côte  et 
de  ses  flottes  ; tout  cela  peut  balancer 
la  supériorité  que  la  discipline  et  l’es- 
pèce de  leurs  troupes  donnent  d’ail- 
leurs aux  Anglais  sur  les  Américains. 

Examinons  la  différence  qu’appor- 
tent aujourd’hui  la  discipline  et  les  pro- 
grès de  l’art  entre  les  armées  et  le  fonds' 
des  nations.  Cette  différence  était  déjà 
immense  dutempsdeLouisXIV,  on  fut 
aumomentdel’éprouverd’une  manière 
terrible;  car,  si  en  1710,  au  lieu  de 
l’heureux  évènement  de  Denain , la 
seule,  la  dernière  armée  qui  restait  à 
Louis  XIV,  eût  éprouvé  encore  un 
malheur  comme  celui  d’Hochstet,  on 
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eût  vu  ce  que  serait  devenu  le  premier 
royaume  de  l’Europe,  n’ayant  plus 
d’armées.  A quelques  places  de  la  fron- 
tière près,  ce  royaume  était  encore  in- 
tact; vingt  millions  d’habitans  n’a- 
vaient seulement  pas  entendu  le  bruit 
du  canon,  et  cependant  le  prince  Eu- 
gène fût  arrivé  sans  obstacle  jusqu'à  la 
capitale.  Frappé  avec  raison  de  ses 
longues  calamités,  mais  conservant 
encore  de  la  dignité  sous  leur  poids,  le 
maître  de  ce  vaste  empire  n’osait,  en 
cas  de  défaite , espérer  qu’une  mort 
honorable.  Si  vous  été»  battu,  avait-il 
écrit  au  maréchal  de  Villars,  ne  l’écri- 
vez qu’à  moi  seul;  je  connais  le»  Fran- 
çais : votre  lettre  à la  main,  je  traverse 
Pari»,  je  vous  amine  cent  mille  hommes, 
et  nous  nous  ensevelissons  ensemble  sous 
les  ruines  de  la  monarchie. 

Mais  c’est  à l’époque  du  roi  de 
Prusse,  qu’il  faut  à juste  titre  regarder 
comme  un  nouvel  âge  dans  la  science 
militaire,  que  la  différence  apportée 
par  le  système  de  guerre  moderne  en- 
tre les  armées  et  les  nations,  est  de- 
venue bien  plus  sensible  encore.  Ce 
prince  a fait  naître  un  nouvel  ordre  de 
choses  ; il  a créé  une  nouvelle  disci- 
pline, une  nouvelle  tactique,  un  nou- 
veau genre  de  guerre.  Son  armée, 
toujours  complète , toujours  pourvue 
de  tous  les  attirails  nécessaires , tou- 
jours menaçante , est  devenue  comme 
cette  barrière  formidable  de  légions 
qui,  dans  les  beaux  jours  de  Home, 
veillait  autour  des  frontières.  Rival  de 
Voisinage  et  de  gloire , l’Empereur  a 
embrassé  le  même  système,  et  marche 
sur  les  mêmes  traces.  Il  ne  s'agit  plus 
enfin  aujourd’hui,  comme  on  faisait 
sous  Louis  XIV,  et  comme  on  a con- 
tinué de  faire  long-temps  après  lui,  de 
lever  de  grandes  augmentations  à la 
guerre  pour  faire  ensuite  de  grandes 
réformes  à la  paix.  Les  progrès  de  l'art. 


la  nécessité  de  l’instruction , l’impor- 
tance de  la  discipline,  obligent  à faire 
de  la  paix  l’école  de  la  guerre,  et  à en- 
tretenir les  armées  sur  un  tel  pied 
qu’elles  puissent  entrer  en  campagne 
au  premier  signal.  Par  là,  les  troupes 
réglées,  acquérant  de  plus  en  plus  la 
supériorité  sur  le  fonds  des  nations,  les 
nations  sont  moins  que  jamais  dans  le 
cas  de  se  passer  d’elles,  ni  de  pouvoir 
se  mesurer  avec  elles. 

Les  choses  en  étant  à ce  point, 
quelle  grande  nation  oserait  s’écarter 
du  système  reçu  ! mais  je  vais  démon- 
trer que  la  sûreté , la  nécessité  à part, 
l’intérêt  des  nations  modernes  est  en- 
core d’entretenir  des  troupes  réglées 
pour  faire  la  guerre,  plutôt  que  de  faire 
la  guerre  elles-mêmes. 

Quand  les  nations  sont  à demi-bar- 
bares, quand  elles  n'ont  ni  lumière,  ni 
commerce,  ni  richesses,  ni  luxe  ; l’oi- 
siveté des  nobles,  la  vigueur  des  jeunes 
gens,  l’ardeur  des  ambitieux , la  féro- 
cité générale  des  esprits,  enfin,  l’appàt 
de  la  seule  espèce  de  gloire  qui  leur 
soit  connue,  portent  beaucoup  d’hom- 
mes vers  les  armes.  Aux  arts  de  pre- 
mier besoin  près,  il  n’y  a presque  que 
deux  occupations , labourer  et  com- 
battre. Tels  étaient  les  Romains  dans 
les  premiers  âges  de  la  république  ; les 
consuls  plantaient  leurs  drapeaux  dans 
le  Champ-de-Mars , et  la  jeunesse  ac- 
courait en  foule  se  ranger  sous  leurs 
ordres.  Tels  étaient  encore  la  plupart 
des  peuples  de  l’Europe  il  y a deux 
siècles.  Les  troubles  de  religion , l’a- 
narchie du  gouvernement  féodal , les 
entretenaient  dans  un  état  de  guerre 
presque  continuel.  Chaque  seigneur, 
chaque  ville , chaque  paroisse  avait  sa 
bannière.  Comme  il  ne  fallait  ni  disci- 
pline ni  science,  chacun  pouvait  au  be- 
soin s’armer  et  combattre.  On  se  rap- 
pelle la  facilité  avec  laquelle  se  fai- 
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saient  ces  émigrations  armées  sous  le 
nom  de  croisades.  11  est  si  aisé  de  dé- 
tacher de  leur  sol  et  de  mener  à la 
mort  des  hommes  qui  11e  savent  que 
faire  de  leur  vie  ! Dans  nos  nations  mo- 
dernes, les  lumières  et  les  richesses 
ont,  à cet  égard , fait  tout  changer  de 
face.  Elles  ont  créé  une  foule  de  pro- 
fessions nouvelles,  ouvert  en  tous  sens 
des  débouchés,  énervé  les  corps,  amolli 
les  courages  et  fait  sentir  le  prix  de  la 
vie.  On  appellerait  aujourd'hui  en  vain 
les  citoyens  à la  défense  de  leur  pays  ; 
excepté  la  noblesse  qu’un  reste  de  pré- 
jugé y ferait  aller  (1) , toutes  les  autres 
classes  sont  occupées , toutes  ont  leurs 
liens,  leur  profession,  leurs  intérêts, 
leurs  devoirs;  il  ne  resterait  à l’entière 
disposition  du  gouvernement  que  la 
dernière  classe  du  peuple  qui  s’y  ferait 
traîner  plutôt  que  conduire.  Plus  les 
nations  sont  riches,  éclairées,  heu- 
reuses, moins  elles  peuvent  donc  com- 
battre elles-mêmes;  plus  il  leur  est  à 
la  fois  nécessaire  et  avantageux  de 
commettre  et  d’entretenir  une  petite 
portion  d’entre  elles  pour  se  vouer  à 
leur  défense,  et  pour  être  leurs  repré- 
sentons. 

Si,  dans  un  gouvernement  quelcon- 
que, tout  le  monde  doit  sa  part  de  l’im- 
pôt , la  défense  publique  est  un  devoir 
plus  sacré  sans  doute,  et  le  tribut  de 
son  sang  est,  avant  tout,  celui  que, 
dans  l’institution  primitive,  personne 
n’a  le  droit  de  refuser.  Or,  voilà  la 
dette,  voilà  l’impôt  dont  les  gens  de 
guerre,  entretenus  par  la  nation,  sou- 
lagent le  magistrat,  le  négociant,  le 
savant,  l’artiste,  le  père  de  famille,  en- 
fin, jusqu'au  citoyen  inutile  qui  pèse 
sur  la  (erre  qui  le  nourrit  et  qui  ne  fait 
rien  pour  elle. 

Je  laisse  à juger  maintenant  s'il  est 

il)  Il  faul  se  reiiorler  à t'tyoquc  à laquelle 
(tuibcrt  écrivait. 


juste  de  déclamer  contre  les  gens  de 
guerre,  de  chercher  à avilir  les  troupes 
par  le  nom  de  stipendiâmes , et  de  pa- 
raître toujours  regretter  la  dépense 
qu'elles  occasionnent.  Et  en  quoi  les 
gens  de  guerre  sont-ils  donc  plus  sti- 
pendiâmes que  le  magistrat  qui  reçoit 
des  gages,  et  que  l'homme  de  lettres  et 
que  l’artiste  qu’on  pensionne?  Si,  dans 
la  masse  générale  des  salaires,  on  com- 
pare les  leurs  à ceux  des  autres  pro- 
fessions, ils  sont  les  moindre  de  tous. 
Si  on  compare  ensuite  les  services  ; les 
autres  professions  donnent  leur  temps, 
celle-là  donne  son  sang  et  sa  vie. 

Ne  nous  laissons  donc  pas  aller  à ces 
fausses  spéculations  d’une  philosophie 
qui  ne  peut  apprécier  dans  le  cabinet 
ni  les  localités  des  pays  et  des  gouver- 
nemens,  ni  les  intérêts  et  les  passions 
des  souverains;  ne  croyons  pas  que 
ces  grandes  puissances  étrangères  en 
viennent  jamais  à désarmer  et  à laisser 
tomber  leur  constitution  militaire.  Cet- 
te constitution  est  devenue  la  base  de 
leur  politique  et  de  leur  grandeur  ; elle 
est  analogue  à la  situation  de  leurs 
Étals,  à l’esprit,  aux  mœurs,  au  carac- 
tère de  leurs  sujets.  Des  nations,  plus 
heureusement  situées , jouissent  du 
commerce,  des  arts,  des  richesses  ; il 
ne  peut  rester  à ces  peuples  que  l’exis- 
tence des  nations  reculées  dans  le  con- 
tinent, celle  d’être  agricoles  et  guer- 
riers. Chez  eux,  le  luxe,  le  raffinement 
des  esprits,  ne  sapent  et  ne  relâchent 
point,  comme  chez  nous,  la  discipline 
militaire  et  le  goût  des  armes;  chez 
eux,  il  n’y  a qu’un  état,  qu’une  profes- 
sion, qu’un  débouché  pour  la  fortune 
et  pour  la  gloire  ; chez  eux,  tout  homme 
en  naissant  est  soldat,  et  la  nation 
entière  est  la  pépinière  de  l’armée; 
chez  eux  enfin,  la  puissance  militaire 
est  le  premier  objet,  toutes  les  dépen- 
ses s’y  rapportent;  et  pour  suffire  à 
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l'entretien  des  armées , les  cours  ont 
presque  adopté  la  simplicité  des  camps. 

S'ensuit-il  de  là  qu’il  faille  adopter  le 
système  de  ces  nations  pour  ne  deve- 
nir que  militaires  comme  elles?  Non, 
sans  doute  : il  faut  jouir  de  tous  nos 
avantages;  il  faut  proflter  de  cette 
abondante  population , qui  nous  per- 
met de  faire  face  à la  fois  au  commerce, 
aux  arts,  à l’agriculture  et  à lu  guerre. 
Il  faut  remplir  la  destination  que  la 
nature  semble  nous  avoir  assignée  d’è- 
tre  un  peuple  universel  ; mais  il  faut 
avoir  une  armée  qui  soutienne  cette 
grande  destinée,  et  qui  nous  fasse  res- 
pecter de  nos  voisins.  La  différence 
d’eux  à nous,  c’est  que  pour  avoir  une 
armée,  ils  sont  obligés  de  réunir,  d’é- 
puiser tous  leurs  moyens  ; c’est  qu’en 
ayant  une  armée,  ils  n’ont  rien  au-de- 
là. Citez  nous  l’armée  peut  exister  sans 
nuire  aux  autres  parties  de  l’adminis- 
tration ; elle  ne  doit  être  que  la  sauve- 
garde derrière  laquelle  toutes  les  autre» 
professions , également  encouragées 
par  les  moyens  qui  leur  sont  relatifs , 
également  chères  au  gouvernement, 
seront  florissantes  et  heureuses. 

Mais  si  les  années  nombreuses,  in- 
troduites par  le  système  de  guerre 
moderne,  ne  contribuent  pas  à la  pros- 
périté de  l’État  autant  qu’à  sa  force , 
c’est  la  faute  des  gouvernemens , et 
non  celle  de  ce  système  ; car  il  y aurait 
des  moyens  sans  nombre  de  rendre 
les  troupes  moins  onéreuses  aux  na- 
tions. On  pourrait , ainsi  que  le  font 
les  Russes,  ne  pas  exiger  une  taille 
aussi  élevée  pour  le  soldat , et  ne  pas 
enlever  ainsi  à la  population  la  plus 
belle  espèce  d’hommes.  On  pourrait, 
comme  le  pratiquent  le  roi  de  Prusse 
et  l’empereur,  favoriser  les  mariages 
des  soldats,  aider  à la  subsistance  des 
enfans,  élever  les  mâles  dans  la  profes- 
sion de  leurs  pères.  Cet  encouragement 


pour  les  mariages,  cette  éducation  pour 
les  enfans  qni  en  naîtraient,  et  une 
foule  d’autres  avantages  encore,  pour- 
raient être  la  suite  et  le  fruit  de  la 
méthode  des  garnisons  et  quartiers  sé- 
dentaires, mise  à la  place  de  cette  vie 
errante  et  ruineuse  qu’on  fait  mener  à 
nos  régimens.  Au  lieu  de  n’occuper 
les  troupes  qu’a  des  exercices  puérils  ; 
au  lieu  de  les  entasser  dans  des  places 
de  guerre,  comme  si  l’ennemi  était 
aux  portes  du  royaume,  et  par  consé- 
quent sur  les  frontières,  où  les  vivres 
sont  toujours  plus  chers  et  ont  le  plus 
de  débouchés,  où  les  habitans  ont  le 
plus  de  ressources  et  d’industrie  ; on 
pourrait  les  disperser  dans  les  provin- 
ces intérieures  qui  manquent  de  vivi- 
fication et  d’espèces,  et  qui  ont  plus  de 
denrées  que  de  consommateurs.  On 
pourrait  leur  répartir  des  terrains  in- 
cultes, les  employer  aux  travaux  pu- 
blics, à l’ouverture  de  plusieurs  grands 
canaux  qui  nous  manquent  encore , à 
la  confection  des  chemins  et  à la  répa- 
ration de  ceux  qui  existent. 

Tel  est  le  résultat  du  système  de 
guerre  moderne,  que  l’argent  en  est 
plus  que  jamais  devenu  le  nerf  et  le 
moyen  ; que  les  petits  souverains  ne 
peuvent  plus  avoir  de  troupes  sur  pied 
que  pour  les  vendre,  parce  qu’ils  ne 
seraient  pas  assez  riches  pour  les  met- 
tre en  action  ; que  les  grands  souve- 
rains consomment  la  plus  grande  par- 
tie de  leurs  revenus  à suffire  à l’entre- 
tien de  leurs  troupes  sur  le  pied  de 
paix , et  qu’à  la  guerre  ils  sont  tous 
réduits  aux  emprunts,  et  après  quel- 
ques campagnes,  soit  vainqueurs  ou 
vaincus,  à peu  près  également  ruinés, 
et  forcés  de  désirer  la  paix. 

Ce  résultat  devrait  être  avantageux 
aux  puissances  riches  ; il  devrait  sur- 
tout l’étrc  à la  France,  qui,  a d’immen- 
ses richesses,  joint  une  immense  po- 
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p uJation.  Ses  revenus  sont,  à eux  seuls, 
plus  forts  que  ceux  de  la  maison  d'Au- 
triche, du  roi  de  Prusse  et  de  la  Rus- 
sie ; mais ,'  par  une  fatalité  dont  la 
Providence  veut  sans  doute  faire  le 
contrepoids  de  sa  supériorité,  elle  en- 
tretient a peiue,  avec  quatre  fois  au- 
tant de  dépense  , un  militaire  aussi 
nombreux  que  celui  de  la  Russie , et 
avec  une  dépense  double,  un  beaucoup 
moins  formidable  que  celui  de  la  Prusse 
et  de  la  maison  d’Autriche. 

Autrefois,  lorsqu’on  n’avait  que  de 
petites  années,  quand  la  guerre  se  fai- 
sait sans  beaucoup  d’attirails  et  à peu 
de  frais , quand  il  n’y  avait  pas  d’ar- 
mées constamment  sur  pied  , et  que 
les  armées  ne  se  formaient  que  passa- 
gèrement pour  le  temps  de  la  guerre, 
et  quelquefois  même  pour  le  moment 
des  expéditions  seulement,  les  guerres 
étaient  beaucoup  plus  fréquentes , et 
l'Europe  en  était  perpétuellement  le 
tftéûtre.  Chaque  petit  souverain,  cha- 
que seigneur  tant  soit  peu  puissant 
avait  le  droit  et  le  moyen  de  la  faire  ; 
il  jeur  suffisait  de  convoquer  leurs  vas- 
saux. A plus  forte  raison  la  guerre 
était-elle  facile  aux  grands  souverains. 
Polir  le  plus  léger  grief,  on  courait  aux 
WWes. 

Quand  l'art  militaire  commença  à 
renaître,  quand  des  troupes  un  peu 
mieux  réglées  prirent  la  place  de  cette 
espèce  de  milice  féodale,  comme  ces 
troupes  étaient  encore  en  petit  nom- 
bre, comme  elles  se  levaient  et  s'ar- 
maient à peu  de  frais,  cela  ne  ralentit 
point  encore  la  fureur  et  la  fréquence 
des  guerres.  On  vit  l'Europe  pleine  de 
petites  armées.  De  simples  généraux, 
n’ayant  de  droit  que  leur  épée,  s’atta- 
chaient des  aventuriers,  et  faisaient  la 
guerre  pour  leur  compte  ou  se  ven  daienl 
aux  souverains.  Ainsi  tirent  Bertrand 
Duguesclin,  le  connétable  de  Bourbon, 


V23 

le  duc  deWeimar,  etc.  De  là,  ces  stipen- 
diâmes sous  toutes  sortes  de  noms,  rci- 
tres,  lansquenets,  archers,  condottieri, 
que  l’Allemagne  et  l’Italie  fournissaient 
à nos  armées,  fies  petits  princes,  qui  au- 
jourd'hui vendent  pacifiquement  leurs 
troupes  pour  sulfire  au  luxe  de  leurs 
petites  cours , ces  petits  princes , au- 
jourd’hui réduils  à se  mettre  sous  la 
protection  des  grandes  puissances , 
pour  n ôtre  pas  dépouillés  par  elles, 
étaient  tous  alors  turbulens  et  ambi- 
tieux. Ils  faisaient  la  guerre  à la  tête 
de  leurs  troupes  et  pour  eux-mêmes. 
Il  n’y  avait  pas  jusqu’aux  évêques  qui 
ne  s’en  mêlassent.  Je  ne  citerai , en- 
tre autres,  que  le  fameux  Van-Ga- 
len, évêque  de  Munster.  Je  ne  dois  pas 
négliger  de  rappeler  qu’indépendam- 
ment  de  toutes  ees  troupes,  il  y avait 
de  grandes  monarchies,  telle  que  celle 
de  France,  par  exemple,  où  les  princes 
du  sang  et  les  grands  seigneurs  entre- 
tenaient beaucoup  de  gentilshommes 
et  de  gens  armés.  Nos  princes  avaient 
des  gardes,  des  troupes,  des  places  de 
guerre,  et  beaucoup  d’emplois  militai- 
res à leur  nomination. 

Ainsi,  en  comptant  tout  ce  qgi  était 
en  armes  alors,  il  y avait  peut-être  en 
Europe  autant  d’hommes  qu’aujour- 
d’hui  voués  à cette  profession  ; mais  il 
,n'en  résultait  ni  un  aussi  grand  appa- 
reil ni  d'aussi  grands  effets,  parce  que 
l’on  manquait  d’argent  et  de  méthodes 
pour  les  réunir  ; parce  que  le  système 
de  guerre  de  ces  temps  ne  l’exigeait 
pas  ; enfin,  parce  qu'il  n'y  avait  pas, 
comme  aujourd’hui,  ces  grandes  mas- 
ses de  puissances  qui  ont  anéanti  tou- 
tes les  autres,  et  qui,  en  même  temps, 
plus  despotiques  dans  leur  intérieur, 
ont  réuni  dans  leurs  mains  toutes  les 
forces  éparses  qui  composaient  l'ancien 
régime  féodal.  Ce  qui  forme  aujour- 
d'hui les  armées  de  cinq  ou  si  J souve- 
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ruîns  île  l’Europe,  eût  été  autrefois 
soudoyé  par  cinq  cents  maîtres.  Servir 
pour  servir,  il  me  semble  que  ceux  qui 
y sont  destinés  ont  gagné  au  change  ; 
car  les  grands  tyrans,  si  ces  souverains 
étaient  tentés  de  le  devenir,  sont  en- 
core de  meilleure  composition  que  les 
petits,  et  la  servitude  s’ennoblit  un  peu 
par  la  grandeur  du  maître. 

Ainsi  dans  ces  siècles,  certainement 
plus  malheureux  que  le  nôtre,  les  guer- 
res étaient  bien  plus  fréquentes  , plus 
longues;  elles  se  faisaient  dans  bien 
plus  de  points  à la  fois.  Aujourd’hui 
que  la  guerre  ne  peut  se  faire  qu’avec 
des  troupes  réglées,  avec  des  armées 
nombreuses,  disciplinées  de  longue 
main,  et  constamment  entretenues  sur 
pied,  cinq  ou  six  grandes  puissances 
seules  ont  en  Europe  le  droit  et  les 
moyens  de  la  faire  ; je  dis  le  droit,  car 
les  puissances  secondaires  ne  l’ont  plus 
de  fait  ; elles  sont  réduites  à s'attacher 
aux  puissances  de  premier  ordre,  et  à 
faire  juger  leurs  diiïérens  par  elles. 
C’est  donc  déjà  beaucoup  que  cinq  ou 
six  tètes  seules  aient  la  disposition  de 
ce  fléau,  et  ce  sont  déjà  beaucoup  de 
probabilités  de  plus  en  faveur  de  la 
paix  ; car  moins  il  y a de  tètes,  moins 
il  y a certainement  de  rivalités,  d’inté- 
rêts et  de  passions  en  présence. 

Ce  n’est  pas  tout  encore  ; quand  la 
guerre  est  facile  à faire,  quand  elle 
n’exige  que  peu  d’avances  primitives , 
quand  il  ne  faut  pour  l’entreprendre 
que  rassembler  des  hommes,  les  armer 
et  courir  sur  l'ennemi  ; alors  on  s’é- 
chauffe pour  de  légers  motifs,  on  obéit 
à un  premier  mouvement,  on  déclare 
la  guerre  et  on  la  fait,  comme  un  par- 
ticulier met  l’épée  à la  main  pour  re- 
pousser une  offense.  C'était  ainsi  qu’en 
usaient  autrefois  les  nations  et  les  sou- 
verains. 

Aujourd'hui  la  guerre  est  devenue 


si  difficile  à entreprendre , elle  exige 
tant  de  frais,  tant  d’avances,  une  mise 
dehors  si  ruineuse,  des  perspectives 
de  succès  si  incertaines,  des  chances  si 
peu  complètes,  et  à la  paix,  une  ruine 
à peu  près  si  égale  pour  le  vainqueur 
et  pour  le  vaincu,  que  les  souverains 
balancent  long- temps  a s’y  déter- 
miner. 

Par  la  même  raison  que  les  guerres 
étaient  autrefois  plus  fréquentes,  elles 
étaient  plus  longues  ; et  par  la  même 
raison  qu’elles  sont  aujourd'hui  plus 
rares,  elles  sont  aujourd’hui  plus  cour- 
tes. Ces  résultats,  en  apparence  si  op- 
posés, sont  la  suite  de  la  différence  des 
moyens  qu'on  employait  alors,  et  de 
ceux  qu’on  emploie  aujourd’hui.  Alors 
on  agissait  avec  peu  de  forces  à la  fois, 
et  par  conséquent  avec  peu  d’efforts  ; 
de  là , on  pouvait  répéter  ces  efforts 
souvent  et  les  prolonger  long-temps. 
Aujourd'hui  on  agit  avec  des  forces 
immenses , et  pnr  conséquent  avec 
d'immenses  efforts.  Us  doivent  donc 
bientôt  épuiser,  et  donner  le  besoin  de 
se  reposer  long-temps.  La  dernière 
guerre,  qui  a été  et  qui  sera  vraisem- 
blablement la  plus  mémorable  de  notre 
siècle , a mis  cinq  cent  mille  combat- 
tans  en  armes,  et  elle  a duré  six  ans. 
La  plus  célèbre  guerre  de  l'autre  siècle 
n'avait  mis  aux  prises  que  cent  mille 
combattans  dans  toutes  les  armées  res- 
pectives, mais  elle  a duré  trente  ans. 
Je  ne  hasarderai  point  de  prononcer 
laquelle  des  deux  a coûté  le  plus  de 
sang  et  de  larmes  au  genre  humain  ; 
mais  plusieurs  raisons  me  paraissent 
incontestablement  prouver  que  le  sys- 
tème de  guerre  moderne  est  moins 
meurtrier  et  moins  dévastateur  que 
l’ancien. 

D’abord,  il  est  hors  de  doute  que 
l’usage  des  armes  à feu  a rendu  les 
combats  infiniment  moins  sanglans. 
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Les  causes  de  cette  différence  sont  trop 
sensibles,  et  l'histoire  en  fournit  tropde 
preuves,  pour  que  j'aie  besoin  de  m’y 
arrêter.  Il  est  horsde  doute  encore  que, 
vu  l’art  avec  lequel  les  batailles  s’enga- 
gent aujourd’hui,  elles  ne  peuvent  plus 
être  générales,  et  par  conséquent  aussi 
meurtrières  et  aussi  décisives. 

Mais  ce  n’est  pas  sous  ce  seul  rap- 
port que  le  système  de  guerre  moder- 
ne est  plus  favorable  à l'humanité. 
Aujourd'hui  les  guerres  sont  devenues 
moins  cruelles.  Hors  des  combats,  on 
ne  répand  plus  de  sang  ; on  respecte 
les  prisonniers,  on  ne  détruit  plus  les 
villes,  on  ne  ravage  plus  les  campa- 
gnes. La  philosophie,  les  lumières,  l'a- 
doucissement universel  des  mœurs,  ont 
sans  doute  contribué  à cette  révolu- 
tion ; mais  elle  est  aussi  le  résultat  du 
système  de  guerre  moderne. 

Le  système  de  guerre  moderne 
ayant  fait  en  Europe  des  armées  et  des 
nations  deux  classes  absolument  sé- 
parées, les  habitans  des  pays  où  se  fait 
la  guerre  n’en  sont  plus  que  les  spec- 
tateurs. 

Il  me  reste  à considérer  ici  le  sys- 
tème de  guerre  moderne  relativement 
à l’art  en  lui-même.  Si  on  envisage  d’a- 
bord cet  art  du  côté  de  l’immensité  et 
de  la  difficulté , il  est  supérieur  à ce 
qu’il  fut  dans  tous  les  siècles  de  l’an- 
tiquité. Chez  les  anciens , on  ne  con- 
naissait ni  la  science  de  l’artillerie 
ni  celle  des  mines  ; sciences  fondées 
sur  des  spéculations  abstraites  et  pro- 
fondes. Qu'était  la  théorie  de  leurs  ar- 
mes et  de  leur  balistique , auprès  de 
celle  de  Bélidor,  de  Robbins,  etc.? 
Qu’était  le  fouillage  des  Bèces  et  des 
Daces  auprès  de  notre  art  des  mines? 
Mettra-t-on  la  science  des  fortifications 
des  anciens , celle  de  leur  attaque  et 
défense  des  places  en  parallèle  avec 
celle  de  Vouban? 


Mais  il  est  un  point  sur  lequel  l'art 
de  la  guerre  a éprouvé  une  grande  ré- 
volution, et  par  où  il  doit  devenir  cher 
à la  saine  philosophie  et  à l’humanité. 
Autrefois  l'art  de  la  guerre  était  pres- 
que tout  entier  dirigé  vers  l’offensive. 
Il  avait  pour  but  principal  d’attaquer 
et  d’envahir.  Les  armes  des  anciens 
étaient  plus  favorables  à l’attaque  qu'à 
la  défense  ; de  là  leur  ordre  unique  et 
exclusif  était  offensif;  qu’enfin  ils  ne 
savaient  combattre  qu’en  attaquant. 
La  science  des  positions , et  tout  ce 
qui  s'appelle  aujourd’hui  guerre  dé- 
fensive leur  était  donc  à peu  près  in- 
connu; livrer  des  combats  était  tou- 
jours leur  objet,  et  ces  combats , par 
la  nature  de  leurs  armes  et  par  l’espèce 
de  leur  tactique,  étaient  plus  meur- 
triers et  plus  décisifs  que  les  nôtres. 
Ainsi  trois  batailles  renversèrent  l'em- 
pire de  Darius , empire  presque  aussi 
grand  que  l’Europe.  La  bataille  de  Can- 
nes eût  détruit  la  république  romaine, 
si  Annibal  n’eùt  pas  fait  la  faute  de  s’ar- 
rêter à Capoue  ; et  celle  de  Zama  dé- 
cida du  sort  de  Carthage. 

Malgré  l’invention  des  armes  à feu , 
tant  qu’elles  ne  furent  pas  perfection- 
nées, tant  qne  la  tactique  resta  dans 
l’enfance,  c’est-à-dire  jusqu’au  milieu 
du  seizième  siècle,  la  guerre  se  fit  à peu 
prèssur  les  mômes  principes;  on  connut 
toujours  peu  la  science  des  positions  et 
de  la  défensive.  Les  batailles  continuè- 
rent d'être  la  grande  et  presque  l’uni- 
que opération,  et  d’entraîner  des  inva- 
sions et  des  conquêtes. 

A cette  époque,  qui  fut  celle  du 
prince  de  Parme , de  Nassau , de  Gus- 
tave, l’art  changea  de  face  ; on  com- 
mença à mettre  de  l’importance  et  du 
prix  aux  positions,  aux  retranchemens, 
aux  places  de  guerre.  C’est  aux  guerres 
de  Flandre  que  nous  devons  cette  ré- 
volution, parce  que  les  Hollandais,  lut- 
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tant  toujours  contre  les  Espgnols , à 
nombre  inégal,  furent  obligés  de  se 
renforcer  par  l’art  et  par  la  discipline. 
C’est  à eux  que  l'on  doit  le  système  de 
fortification  moderne , l’usage  des  re- 
trauchcmcns  adaptés  à la  guerre  de 
campagne,  et  enfin  les  premiers  élé- 
mens  de  ce  genre  de  guerre,  au  moyen 
duquel,  avec  des  forces  inférieures,  ai- 
dées des  obstacles  du  pays  et  des  res- 
sources de  l'art,  on  défend , on  re- 
tarde, on  empêche  les  invasions  par 
des  armées  supérieures. 

Aujourd'hui  entin,  le  système  de 
guerre  moderne  est  plus  que  jamais 
tourné  à la  défensive.  C'est  peut-être 
un  abus,  un  vice  de  l’art  ; car  le  pour 
et  le  contre  peuvent  être  également 
soutenus  ; mais  c’est  un  résultat  cer- 
tainement avantageux  à la  tranquillité 
des  nations  et  à la  sûreté  des  em- 
pires. 

Cette  prédominance  de  la  défensive 
dans  le  système  de  guerre  moderne 
tient  à l'espèce  de  nos  armes  actuelles, 
qui  sont  plus  favorables  à la  défense 
qu’à  l’attaque  ; à la  supériorité  que  les 
positions  donnent  aux  troupes  qui  les 
défendent  sur  celles  qui  les  attaquent  ; 
à l'usage  habituel  que  les  armées  ont 
aujourd'hui  de  se  poster;  aux  appuis 
favorables  que  prêtent  les  places  de 
guerre. 

Du  changement  majeur  qui  s'est 
fait  dans  l'art  de  la  guerre?  moderne, 
il  s'ensuit  donc  que  cet  art  est  essen- 
tiellement et  primitivement  devenu 
protecteur  et  conservateur;  il  s’ensuit 
que  la  défensive  s'étant  de  plus  en  plus 
perfectionnée , et  l’offensive  étant 
devenue  plus  difficile,  les  guerres 
sont  nécessairement  moins  décisives  ; 
qu’elles  s'arrêtent  aux  frontières  des 
États,  et  que  plus  rarement  elles  pé- 
nètrent dans  l’intérieur  ; il  s'ensuit  par 
conséquent,  que  le  fléau  parcourt 


moins  d’espace,  qu’il  est  concentré 
dans  des  points  et  qu’il  fait  moins  de 
ravages,  F ne  armée,  formidable,  habi- 
lement commandée  et  faisant  la  guerre 
avec  toutes  les  lumières  du  système 
moderne  est  comme  ces  barrières  utiles 
qu'on  établit  sur  les  frontières  pour 
éloigner  la  contagion. 

Quels  sont  les  résultats  que  je  pré- 
tends tirer  de  cette  discussion?  ils  se 
réduisent  à ce  qui  suit  : 

Que  la  guerre  e$t  un  fléau  sans 
doute  ; mais  qu'elle  est  un  fléau  inévi- 
table. 

Que  pour  le  rendre  plus  rare , pour 
l’éloigner  d’elle , il  faut  que  la  France 
soit  assez  puissamment  armée  pour 
ôter  à ses  voisins  le  désir  de  l'atta- 
quer ou  de  rien  faire  qui  nuise  à ses 
intérêts. 

Que  la  nécessité  d’entretenir  une  ar- 
mée étant  établie,  il  faut  que  cette  ar- 
mée réponde  à la  grandeur  du  royaume, 
à sa  population , à son  système  politi- 
que et  à toutes  les  circonstances  qui 
l’environnent.  Car,  quoi  qu'il  en  puisse 
coûter,  il  faut  pouvoir  défendre  ses 
possessions  et  recueillir  ce  qu'on  y 
sème  ; il  faut  conserver  quelque  consi- 
dération et  se  mettre  à fahri  de  l'en- 
vahissement. Ce  qu’il  y a de  plus  cher 
et  de  plus  onéreux , c'est  d’avoir  une 
demi-arraéc;  car,  avec  cela,  on  n’est 
jamais  au  niveau  ni  de  sa  politique, 
ni  de  son  rang,  ni  du  rôle  qu’on  doit 
jouer,  et  toute  dépense  qui  est  insuf- 
fisante est  celle  qu'il  faut  vraiment  re- 
gretter. 

Qu'ayant  une  armée , il  faut  l’avoir 
au  moins  égale , et  s’il  se  peut , supé- 
rieure à celles  des  autres  puissances  en 
discipline  et  en  instruction.  Car,  ce 
qui  coûte  cher , tant  au  présent  que 
dans  l’avenir,  c’est  une  armée  médio- 
cre ; attendu  que  sa  dépense  à la  paix 
n'est  pas  moindre  que  celle  d’une 
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bonne , et  qu'à  la  guerre  on  ne  retire 
pas  l'intérêt  de  son  argent  par  des  vic- 
toires. 

Que  pour  avoir  une  excellente  ar- 
mée, il  faut  avant  tout  qu’elle  ait  un 
esprit  militaire;  que  si  cet  esprit  est 
affaibli  dans  une  nation,  il  faut  qu'il  te 
retrouve  et  te  conserve  dans  son  armée; 
que  ce  doit  être  un  des  soins  les  plus 
important  du  gouvernement , que  c’est 
le  feu  sacré  qu'il  doit  entretenir  ; car  ce 
feu  une  fois  éteint,  c'en  est  fait  de  Rome 
et  de  ses  destinées  (1). 

Que  tel  doit  être  l’esprit  d’une  ar- 
mée pour  que  cette  armée  soit  redou- 
table; car  le  métier  des  armes  n'est 
pas  un  métier  de  raison  et  de  philoso- 
phie ; c’est  un  métier  contre  nature  et 
où  il  faut  sans  cesse  en  étouffer  les 
mouvemens.  C’est  un  métier  où  il  ne 
faut  pas  que  les  mœurs  soient  trop 
douces,  parce  que  si  elles  le  sont,  elles 
courent  risque  d’affaiblir  les  qualités 

(I)  Le»  rédacteurs  de  la  Bibliothèque  histo- 
rique et  militaire  saisissent  cette  occasion  de 
rappeler  à leurs  souscripteurs  l'excellent  ou- 
vrage que  le  lieutenant-général  Lamarque  pu- 
blia il  y a vingt-deux  ans  : de  l'Esprit  mili- 
taire en  France,  des  causes  qui  contribuent 
à l éteindre,  et  de  ta  nécessité  et  des  moyens 
de  le  ranimer.  Lamarque,  frappé  de  la  jus- 
tesse des  réflexions  de  Guibert,  traita  cette 
question  avec  autant  de  logique  que  de  patrio- 
tisme, car  Lamarque  fut  non-seulement  l'un 
des  Généraux  les  plus  brillans,  mais  encore 
l'un  des  écrivains  les  plus  distingués  de  notre 
époque. 


militaires;  c’est  un  métier  qu'il  faut 
aimer  pour  le  bien  faire,  et,  qu’à  fa- 
cultés égales,  celui  qui  l’aime  le  plus 
fait  toujours  le  mieux  ; c’est  un  mé- 
tier , enfin , auquel  il  faut  conserver 
soigneusement  tous  les  prestiges  de 
gloire  et  d’honneur  qui  l’élèvent  et 
l’ennoblissent  ; car , si  les  gens  qui  le 
font  venaient  à raisonner  et  à sentir 
comme  des  philosophes , ce  qu’ils  au- 
raient certainement  de  mieux  à faire, 
ce  serait  de  l’abandonner  ou  de  le  faire 
avec  mollesse. 

C’est  une  philosophie  bien  dan- 
gereuse, bien  mal  entendue,  bien  dé- 
pourvue de  lumières,  malgré  l’orgueil- 
leuse prétention  qu’elle  a de  les  répan- 
dre, que  celle  qui  cherche  à décrier  à 
la  fois  la  guerre,  l’art  et  la  profession. 

Le  système  de  guerre  moderne,  au 
lieu  des  anathèmes  et  des  malédictions 
philosophiques,  mérite  donc  ta  recon- 
naissance des  peuples  et  la  plus  grande 
attention  de  la  part  des  gouvememens. 
Il  faut  enfin  se  rappeler  les.paroles  de 
l'immortel  Bacon  : « Aussitôt  qu’un 
» peuple  naturellement  belliqueux  né- 
» gligera  les  armes  et  tombera  dans  la 
» mollesse,  la  guerre  viendra  fondre 
» sur  lui  de  tous  côtés.  Un  empire  qui 
» dégénère  ne  songe  qu'aux  richesses  ; 
» c'est  un  appât  pour  scs  voisins  qui, 
b le  prenant  dans  un  temps  de  fai— 
b blesse  r en  ont  bientôt  fait  leur  con- 
» quête  et  leur  proie,  b 
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PRÉFACE. 


— nicwommin 


De  Gribcauval  est  un  des  officiers-généraux  qui  ont  le  plus  honoré  la 
France.  Né  à Amiens,  en  1715,  il  entra  au  service  en  1732,  en  qualité 
de  volontaire,  dans  le  régiment  Royal-artillerie,  où  il  sut  se  distinguer. 
Capitaine  en  1752 , sa  réputation  était  si  bien  établie , qu’il  fut  désigné 
par  le  comte  d'Argenson  pour  aller  en  Prusse,  étudier  le  nouveau  sys- 
tème d’artillerie,  et  l’application  de  pièces  légères  à chacun  des  corps 
de  l’armée.  Gribcauval  s’acquitta  avec  succès  de  cette  mission,  non- 
seulement  dans  son  objet  principal , mais  il  rédigea,  dans  le  cours  de 
son  voyage,  plusieurs  mémoires  intéressans  sur  les  fortifications  des 
places  qu’il  avait  eu  occasion  de  visiter.  Il  était  parvenu  au  grade  de 
lieutenant-colonel,  lorsque,  sur  la  demande  de  Marie-Thérèse,  et 
avec  l’autorisation  du  roi,  il  passa  au  service  de  l’Autriche;  il  y fut 
nommé  général  commandant  le  génie  et  le  corps  des  mineurs.  Chargé 
de  diriger  le  siège  de  Glatz,  c’est  à ses  savantes  dispositions  que  FAu- 
triche  fut  redevable  de  la  prise  de  cette  place , l’une  des  plus  impor- 
tantes de  la  Silésie.  Le  siège  de  Schweidnitz,  dirigé  par  Frédéric  II  en 
personne,  lui  offrit  l'occasion  de  se  mesurer  avec  ce  grand  capitaine; 
il  défendit  cette  place , et  pondant  plus  de  deux  mois , il  fit  échouer  les 
tentatives  du  roi.  Schweidnitz,  dont  les  fortifications  n’étaient  pas  dans 
le  meilleur  état , et  dont  les  Autrichiens , l’année  précédente , s’étaient 
emparés,  après  un  bombardement  de  deux  jours  et  un  assaut  de  quel- 
ques heures , résista  à soixante-trois  jours  de  tranchée  ouverte , et 
Frédéric  était  môme  au  moment  de  lever  le  siège , lorsque  l’explosion 
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d’un  magasin  à poudre  fit  sauter  un  bastion  entier;  l’assaut  étant  alors 
pratiquable,  les  Autrichiens  se  virent  obligés  de  capituler. 

Les  systèmes  de  Bèlidor  et  de  Gribcauval  partageaient  alors  les 
opinions  des  militaires;  Frédéric,  qui  donnait  la  préférence  à celui  de 
Bèlidor,  ne  sembla  pas  d’abord  estimer  à sa  juste  valeur  l'homme  que 
les  chances  de  la  guerre  faisaient  tomber  dans  scs  mains;  mais  le 
monarque  revint  promptement  de  ses  préventions:  il  se  plut  à accor- 
( der  à son  prisonnier  les  témoignages  d’égards  les  plus  flatteurs  ; il  le 
fil  souvent  appeler  auprès  de  lui , et  vit  avec  regret  le  moment  où  il 
fut  rendu  à la  liberté.  En  1761,  l’ impératrice-reine  éleva  Gribeau- 
val  au  grade  éminent  de  feld-maréchal  lieutenant,  et  lui  accorda  la 
grand’eroix  de  Marie-Thérèse.  A la  paix , qui  fut  signée  l’année  sui- 
vante, Gribcauval  n’hésita  pas  à abandonner  la  position  élevée  qu’il 
occupait  en  Autriche;  il  voulut  consacrer  ses  talensà  sa  patrie;  rap- 
pelé par  le  duc  de  Choiseul,  il  revint  occuper  en  France  le  poste  plus 
modeste  de  colonel  d’artillerie.  Tant  de  dévouement  devait  être  ré- 
compeusé  : Gribcauval  fut  élevé  au  grade  de  maréchal-de-camp,  puis 
de  premier  inspecteur  d’artillerie  en  1776. 

Depuis  cette  époque , sa  vie  fut,  s’il  est  possible , plus  utilemcul  en- 
core occupée;  on  lui  doit  l’ordonnance  qui  fixe  la  proportion  des  trou- 
pes d'artillerie  relativement  à la  force  de  l’armée;  l’établissement  des 
écoles  de  cette  arme  sur  le  pied  où , sauf  quelques  légères  modifications, 
elles  sont  encore  aujourd’hui  ; la  formation  des  corps  de  mineurs,  dont 
le  roi  lui  confia  le  commandement;  le  perfectionnement  des  fabriques 
d’armes,  des  forges  et  des  fonderies;  les  nouvelles  proportions  établies 
pour  les  différeus  calibres  des  bouches  à feu , dont  le  poids  fut  dimi- 
nué, opération  aussi  importante  que  délicate,  puisque,  sans  nuire  à 
leur  portée,  à leur  puissance,  leur  emploi  rendu  plus  facile,  devint 
par  conséquent  applicable  dans  un  plus  grand  nombre  de  circonstances 
et  de  localités.  Le  service  des  arsenaux,  l’ordre  à établir  dans  tous 
ceux  du  royaume,  attirèrent  ensuite  l'attention  de  Gribeauval;  par  ses 
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soins,  des  ouvriers  exercés  et  dirigés  par  des  officiers  instruits,  pro- 
duisirent des  pièces  de  charonnagc  sur  un  modèle  tellement  uniforme, 
que  l’on  put  réunir  dans  le  môme  traiu,  dans  le  môme  affût,  des 
pièces  préparées  sur  divers  points  : ainsi  leur  remplacement  eu  cam- 
pagne n’offrit  plus  de  difficulté,  de  retards.  C’est  encore  à Gribeauval 
quo  l’on  doit  le  perfectionnement  du  fusil;  il  fit  adopter  le  modèle 
dit  de  1777.  Par  ses  ordres  et  sous  sa  direction,  furent  calculées  et 
rédigées  les  tables  de  construction  ; on  lui  doit  la  création  du  musée 
d’artillerie,  puisqu’il  réunit  tous  les  modèles  dans  un  dépôt  central.  Il  fit 
enfin  adopter,  dans  tous  leurs  détails,  ses  plans  d’artillerie  volaille,  et 
nos  vieux  militaires,  qui  ont  fait  les  premières  campagnes  de  la  guerre 
de  la  révolution,  savent  quels  services  rendit  cette  arme,  qui  étonnait 
l’ennemi  par  la  promptitude  do  ses  mouvemens,  et  qui  plus  tard  fut 
adoptée  par  les  puissances  de  l’Europe;  il  en  avait  puisé  la  première 
pensée  lors  de  la  guerre  de  sept  ans,  et  il  l’avait  modifiée  et  perfec- 
tionnée. 

Gribeauval,  ainsi  queGuibert,  ainsi  que  tous  les  hommes  supérieurs, 
excita  l’envie.  Qui  pourrait  le  croire  aujourd'hui!  l’adoption  du  nou- 
veau modèle  de  fusil  que  le  temps  a consacré  fournit  le  prétexte  à de 
calomnieuses  accusations;  Gribeauval  fut  momentanément  suspendu 
de  ses  fonctions;  grâce  à Injustice  éclairée  do  Louis  XVI,  il  les  reprit 
bientôt  et  les  conserva  jusqu’à  sa  mort,  arrivée  au  mois  de  juin  1789. 
Gribeauval  fut  pour  l’artillerie  ce  que  Vauban  avait  été  pour  les  fortifi- 
cations. Nous  n’oublierons  jamais  qu’en  1809,  après  la  mémorable  jour- 
née de  Wagram,  nommée  la  bataille  des  canons,  nous  avons  entendu 
Napoléon,  et  quelle  autorité!  dire  au  quartier-général  que  Gribeau- 
val est  le  père  de  l'artillerie  française.  Les  officiers  de  cette  arme,  qui 
a si  virtuellement  contribué  à nos  succès,  liront  avec  intérêt  ces  lignes 
consacrées  à retracer  les  titres  qui  recommandent  à notre  reconnais- 
sance l’une  des  gloires  les  plus  utiles  de  notre  France  bien-aimée. 

( Nuit  des  Rédacteurs.  ) 
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Depuis  cinquante  ans,  nos  généraux  d'artillerie  (et  nous  n’en  dé- 
signerons aucun  nominativement,  pour  ne  pas  nous  rendre  coupables 
d’omissions  involontaires),  depuis  cinquante  ans,  nos  généraux,  met- 
tant à application  les  découvertes  dans  les  sciences  mathématiques  et 
physiques  ainsi  que  l’expérieuce  qu’ils  ont  retirée  d’une  guerre  presque 
non  interrompue  d’un  quart  de  siècle,  ont  introduit  dans  cette  arme 
des  améliorations  tellement  importantes,  qu’elle  justifie  complètement 
aujourd’hui  la  réputation  qu’elle  s’est  acquise  en  Europe.  C’est  bien  de 
notre  artillerie  que  l’on  peut  dire , ainsi  que  de  tous  les  corps  de  notre 
armée,  que  nous  la  présentons  avec  orgueil  à nos  amis  et  à nos  en- 
nemis. Le  traité  d’artillerie  de  Guibert  offre  un  intérêt  puissant;  il 
permettra  d’apprécier  l’état  actuel  : nous  devions  donc  le  reproduire, 
mais  seulement  en  extrait  raisonné. 

Par  suite  de  l’adoption  thi  fusil  à percussion,  le  feu  est  devenu  pres- 
que immanquable  : l’application  de  la  percussion  rend  la  réalité  du  feu 
indépendante  de  l’état  humide  de  l'atmosphère,  de  l'encrassement  ou 
la  perte  de  l’ancienne  pierre  de  silex.  Le  fusil , modèle  de  1777,  deve- 
nait souvent  inutile  entre  les  mains  du  soldat.  Autre  inconvénient  de 
l’aucieu  système  : la  pierre  qui  s’abattait  sur  le  bassinet  était  fixée  au 
milieu  du  chien  par  un  morceau  d’étoffe  de  laine,  lequel,  après  nlu- 
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sieurs  coups  tirés,  se  consumait  et  laissait  échapper  la  pierre;  la 
feuille  de  plomb  elle-même  pouvait  aussi  se  détacher.  La  disposition 
du  fusil  à percussion  remédie  à ces  inconvénicns,  et  rendra  les  opé- 
rations de  l’infanterie  indépendantes  de  toutes  causes  de  retard  ou 
d’interruption. 

C’est  une  évaluation  difficile  à établir,  même  par  approximation, 
que  celle  du  nombre  de  coups  de  fusil  qui  portent  ; ce  nombre  varie 
en  raison , 1°  de  la  distance  à laquelle  les  feux  sont  exécutés;  2°  du 
séjour  plus  ou  moins  long  du  soldat  sous  le  drapeau;  3“  du  temps  de 
durée  d’une  action  de  feu,  car,  après  la  première  émotion,  pres- 
que inévitable  chez  les  jeunes  soldais,  ils  se  hâtent  cependant,  tandis 
que  les  vieux  militaires  tirent  avec  quelque  lenteur;  ces  derniers  lais- 
sent tomber  avec  mesure  l’arme  sur  la  main  gauche,  et  ne  lâchent  la 
détente  qu’ après  avoir  pris  un  point  de  mire.  C’est  par  cette  raison  que 
le  feu  â volonté  est  plus  meurtrier  que  le  feu  de  peloton.  Guibert  es- 
time qu'en  raison  du  bruit,  de  la  fumée,  du  tumulte,  du  dérange- 
ment, sur  cinq  cent  mille  coups  do  fusil  tirés  dans  le  cours  d’une  action, 
on  n’en  compte  environ  que  deux  mille  qui  portent , c’est-à-dire  un  sur 
cinq  cents;  Lloyd  estime  la  proportion  à un  sur  deux  cents.  Les  tac- 
ticiens allemands  et  anglais  affirment  que  la  supériorité  de  la  mousque- 
terie  décide  le  sort  des  actions.  Les  tacticiens  français  pensent  que  ce 
feu  n’a  pour  résultat  que  d’engager  une  action  avec  des  chances  plus 
ou  moins  favorables,  s’en  remettant  pour  la  décider  à l’attaque  corps 
à corps,  à la  baïonnette.  Nous  sommes  loin  d’établir  qu’il  faille  négliger 
l’instruction  qui  apprendra  au  soldat  à tirer  le  meilleur  parti  de  son  fu- 
sil ; mais  nous  pensons , avec  l’expérience  de  nos  dernières  campagnes , 
que  la  baïonnette  est  l’arme  du  courage,  de  l'adresse , l'arme  décisive 
lorsqu’on  peut  l’employer,  en  un  mot  l’arme  nationale  des  Français. 

(Noie  îles  Rédacteurs.) 
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De  l'artillerie  en  général.  — Ses  avantages  Irop 
«‘levés  par  les  uns,  el  trop  abaissé*  par  les  au- 
tres. — Son  utilité  réelle. 

Dire , comme  l’ont  Tait  quelques 
tacticiens,  que  l’artillerie  est  un  ac- 
cessoire plus  embarrassant  qu’utile 
plus  bruyant  que  meurtrier;  en  con- 
séquence, parler  peu  de  l’artillerie, 
ne  la  faire  entrer  pour  rien  dans 
les  combinaisons  de  la  tactique , c’est 
une  erreur  que  l’expérience  et  la 
raison  condamnent,  llire , avec  quel- 
ques officiers  de  l’arme,  que  l 'artille- 
rie est  l'âme  des  armées  ; que  la  supério 
rite  d'artillerie  doit  décider  la  victoire  ; 
c’est  une  erreur  qui  est,  ou  l'effet 
d’une  prévention  de  corps,  ou  celui  de 
l'amour  de  l'art  qu'on  cultive.  Tel  se- 
rait l’aveuglement  extrême  et  égale- 
ment déraisonnable  de  deux  hommes 
qui  croiraient,  l’un,  que  tous  les  mo- 
biles lancés  par  les  bouche  à feu 
atteignent  leur  but;  que  l'exécution 
de  l'artillerie  est  certaine , et  d'au- 
tres que  le  hasard  seul  dirige  ces 
mobiles , et  qu’en  conséquence  l’effet 


du  canon  ne  doit  être  compté  pour 
rien  dans  la  combinaison  d’une  dispo- 
sition. 

Mais  qu'importe  d'où  viennent  les 
erreurs , dès  que  les  erreurs  existent? 
Trop  vanter  l’artillerie  et  trop  croire 
à ses  effets,  la  déprimer  trop,  et  faire 
trop  peu  de  fonds  sur  elle,  ce  sont  deux 
extrêmes  également  préjudiciables.  Je 
vais  chercher  la  vérité. 

I.’artillerie  est  aux  troupes  ce  que 
sont  les  flancs  aux  ouvrages  de  fortifi- 
cation. Elle  est  faite  pour  les  appuyer, 
pour  les  soutenir,  pour  prendre  des  re- 
vers et  des  prolongemens  sur  les  lignes 
quelles  occupent.  Elle  doit,  dans  un 
ordre  de  bataille,  occuper  les  sait— 
lans , les  points  qui  font  contrefort, 
les  parties  faibles , ou  par  le  nom- 
bre , ou  par  l'espèce  des  troupes , ou 
par  la  nature  du  terrain.  Elle  doit 
éloigner  l'ennemi , le  tenir  en  échec , 
l’empêcher  de  déboucher.  L’artille- 
rie, bien  employée  relativement  à 
ces  différons  objets,  est  un  accessoire 
utile  et  un  moyen  de  plus  pour 
l’homme  de  génie  : donc  la  tactique  de 
l'artillerie  doit  être  analogue  à celle 
des  troupes  : donc  il  faut  que  les  corn,- 
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mandans  des  troupes  sachent  bien  le  | 
résultat  qu’on  peut  attendre  des  diffé-  j 
rentes  dispositions  ou  exécutions  des  1 
bouches  à feu,  afin  de  combiner  ce  I 
résultat  dans  leur  disposition  géné- 
rale. 

Machines,  apc  ns  , poudre  , mobiles, 
milieux,  circonstances,  tout,  en  nn 
mot,  contribue  a rendre  les  portées  des  j 
bouches  à feu  incertaines,  soit  pour  la 
justesse,  soit  pour  l'étendue.  Pointez  à 
la  portée  du  but  en  blanc,  une  pièce  ! 
sur  un  objet  isolé  qui  présente  peu  de 
surface  ; il  faudra  peut-être  dix,  peut- 
être  cent  coups  avant  de  toucher  cet 
objet.  Je  le  suppose  atteint  : le  coup 
suivant,  tiré  sous  le  même  angle  de 
projection,  par  les  mêmes  canonniers, 
avec  la  même  charge,  la  même  qualité 
de  poudre  en  apparence,  s’écartera 
plus  ou  moins  sensiblcihcnt  du  même 
but.  Que  conclure  de  cette  incertitude? 
Que  le  canon,  considéré  dans  son  effet 
individuel,  et  pointé  vers  un  objet  isolé 
et  présentant  peu  de  surface , est  une 
machine  peu  redoutable.  Mais  ce  n'est 
point  ainsi  qu'on  l'omploie  dans  les 
combats.  Il  n’y  est  pas  question  d’un 
point  unique , ce  sont  des  lignes , des 
masses  de  troupes  ; là , si  l’on  com- 
prend l'usage  de  l'artillerie,  on  forme 
de  grosses  batteries  ; on  bat , non  des 
points  déterminés,  mais  des  espaces, 
des  débouchés  ; on  fait  usage  du  rico- 
chet, on  prend  des  prolongcmens  ; on 
s’attache  uniquement  à porter  ses  mo- 
biles dans  le  plan  vertical  de  l'ordon- 
nance ennemie  ; on  remplit,  non  le 
petit  objet  de  démonter  un  canon  ou 
de  tuer  quelques  hommes  ; mais  le 
grand  objet,  l’objet  décisif,  qui  doit 
être  de  couvrir,  de  traverser  de  feux  le 
terrain  qu'occupe  l'ennemi  et  celui  par 
lequel  l'ennemi  voudrait  s'avancer. 
L’artillerie , ainsi  placée , ainsi  exécu- 
tée . fait  beaucoup  de  mal. 


Voilà  les  effets  avantatageux  qu’on 
peut  se  promettre  de  l’artillerie  ; ils 
deviendront  moins  décisifs  et  moins 
redoutés,  à proportion  que  les  trou- 
pes seront  plus  aguerries , mieux 
ordonnées  et  pins  manceuvrières. 
Aguerries,  elles  ne  s'exagéreront  pas 
le  ravage  que  peut  causer  l’artillerie 
ennemie;  elles  ne  prendront  pas  la 
quantité  de  bruit  pour  la  quantité  de 
danger;  elles  sauront  que  pour  dix 
lignes  de  direction  qui  peuvent  con- 
duire les  boulets  vers  elles,  il  y en  a 
cent  d'aberration  où  ils  ne  peuvent 
leur  nuire  ; elles  comprendront,  la  né- 
cessité d’essuyer  le  feu  du  canon  une 
fois  posée,  que,  si  l’on  est  en  panne, 
ou  si  l'on  combat  de  pied  ferme , la 
la  frayeur  ne  garantit  pas  ; que,  si  l’on 
marche  pour  attaquer,  le  moyen  de 
faire  cesser,  ou  du  moins  de  diminuer 
le  danger,  est  d’arriver  sur  l’ennemi, 
parce qu’alors  l’ennemi  s’étonne,  chan- 
celle, et  pointe  avec  moins  de  justesse. 
Bien  ordonnées,  et  habilement  ma- 
neeuvrières,  elles  s'en  tiendront,  de- 
vant le  canon,  à une  ordonnance  min- 
ce, et  qui  offre  à ses  coups  le  moins 
de  prise  possible.  Si  elles  sont  en  co- 
lonnes, elles  sauront  promptement 
quitter  cet  ordre  de  profondeur,  pour 
se  mettre  en  bataille  par  des  mouve- 
raens  simples , rapides , qui  ne  pour- 
ront occasionner  ni  désordre  ni  con- 
fusion. Elles  sauront,  au  moyen  de  la 
discipline  et  de  l’habitude  des  manœu- 
vres, qu’elles  auront  contractées , se 
metlre  à l’abri  du  feu  de  l’artillerie  par 
tous  les  moyens  que  le  terrain  offrira  ; 
là,  si  elles  sont  en  panne,  mettre  de- 
vant elles  une  petite  éminence,  se  cou-' 
vrir  d’un  ravin,  se  rassembler  en  co- 
lonne derrière  un  rideau,  se  placer 
derrière  un  terrain  mou  et  marécageux 
où  le  ricochet  ne  puisse  point  faire  effet; 
ici , rompues  en  colonne  par  division , 
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on  par  demi-bataillon , présenter  ainsi 
è l’ennemi,  ou  lieu  d’une  ligne  conti- 
nue , de  minces  divisions , avec  de 
grands  intervalles,  vues  par  le  flanc,  et 
offrant  seulement  trois  files  au  pointe- 
ment  de  l’ennemi.  D’antres  fois,  elles 
8C  mettront  ventre  à terre,  ayant  en 
avant  d’elles  quelques  hommes  intelli- 
gens  pour  les  avertir  de  ce  qui  se  passe  ; 
elles  ne  regarderont  pas , ainsi  qu’on 
l’a  fait  dans  un  siècle  de  préjugés  et 
d'ignorance,  ces  précautions  comme 
déshonorantes  ; car,  la  première  loi  de 
la  guerre  est  de  ne  pas  exposer  le  sol- 
dat, quand  cela  n’est  pas  nécessaire, 
pour  l’exposer  ensuite  sans  ménage- 
ment qnand  la  nécessité  l’exige.  En- 
fin, si  elles  doivent  marcher  à l’enne- 
mi , elles  sauront  profiter  de  toutes  les 
ressources  du  terrain  ; déboucher  en 
colonne  par  des  points  qui  ne  seront 
pas  vus  de  l’artillerie  ennemie,  si  ces 
points  eonduisent  à portée  ; ou,  s'il  n’y 
a point  de  débouchés  pareils,  marcher 
rapidementà  l’ennemi,  jetant  en  avant 
de  leur  marche  des  compagnies  de 
chasseurs  éparpillées  pour  attirer  son 
attention,  le  harceler  de  coups  de  fusil, 
et  s’attacher  principalement  aux  cano- 
niers  des  batteries. 


CHAPITRE  II. 


Constitution  actuelle  de  notre  artillerie.  — Pa- 
rallèle de  l'ancien  lyslètno  avec  le  nouveau. 


Mon  projet  n’est  point  d’entrer  ici 
dans  la  discussion  des  sentimens  qui 
partagent  aujourd'hui  les  artilleurs  sur 
les  détails  intérieurs  de  leur  art,  com- 
me proportion  des  bouches  à feu,  cons- 
truction des  affûts,  théorie  des  tirs,  etc. 
A quoi  servent  des  discussions,  quand 


elles  ne  répandent  pas  de  lumières  sur 
les  objets  qu’on  traite? 

S’il  y a eu  jusqu’ici  tant  de  révolu- 
tions dans  les  systèmes  d'artillerie  ; si, 
de  nos  jours,  les  sentimens  sont  en- 
core partagés  sur  une  infinité  d’objets, 
c’est  que  dans  un  corps  où  il  y a né- 
cessairement de  l’étude  et  un  travail 
habituel,  il  faut  que  les  esprits  fermen- 
tent et  agissent.  Eh  ! gardons-nous  de 
désirer,  tant  qu’un  art  n’est  pas  à sa 
perfection,  que  les  idées  soient  stables 
et  uniformes  ; ce  serait  un  présage  fâ- 
cheux d'engourdissement  et  d’igno- 
rance. 

La  révolution,  qui  s’est  faite  à la 
paix , a bouleversé  l’artillerie  encore 
plus  que  les  autres  parties  de  notre 
constitution  militaire.  Ce  bouleverse- 
ment a produit  du  bien  et  du  mal  ; 
c’est  le  sort  commun  des  opérations 
humaines.  Mais  lequel  a prévalu?  C’est 
ce  que,  sans  entrer  dans  les  détails,  je 
vais  examiner  en  résumant  les  résul- 
tats. 

On  a changé  la  proportion  des  piè- 
ces et  la  construction  des  affûts.  Un 
nouveau  système  d’artillerie  de  cam- 
pagne et  de  siège  s’est  élevé  sur  les 
débris  de  l’ancien.  Ses  adversaires  pré- 
tendent que  ces  grands  changemens 
ont  coûté  des  sommes  énormes.  Je 
sais,  moi,  de  science  certaine,  qu’elles 
n’ont  pas  été  telles  ; j’en  ai  vu  les  dé- 
tails. Eh  ! l'eussent-elles  été,  si  le  nou- 
veau système  est  meilleur,  s’il  rend 
l’artillerie  française  supérieure  à celle 
de  l’ennemi,  si  par  là  il  influe  sur  le 
gain  d'une  bataille , la  dépense  est 
plus  que  compensée.  En  politique,  il 
n’y  a que  les  erreurs  qui  coûtent  : les 
dépenses  utiles  sont  économie. 

Eu  changeant  les  proportions  et  les 
affûts  de  l'artillerie  de  campagne,  on 
l’a  considérablement  allégée.  Je  joins 
ici  une  table  de  comparaison  qui  fera 
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connaître  cette  différence  (1).  Les  par- 
tisans du  nouveau  système  prétendent 
que  les  pièces  n'y  ont  perdu  ni  du  côté 
de  l’étendue,  ni  du  côté  de  la  rectitude 
de  la  portée  ; ils  disent  qu’avec  l'artil- 
lerie qu’on  mènera  en  campagne,  ils 
auront  des  portées  proportionnées  aux 
objets  et  au  but  de  la  guerre  de  cam- 
pagne. Les  partisans  de  l’ancien  sys- 
tème leur  objectent  qu'en  raccourcis- 
sant et  atténuant  les  pièces  pour  les 
alléger,  on  a perdu  sur  la  longueur  et 
la  justesse  des  portées  ; que  les  incon- 
véniens  du  recul  ont  prodigieusement 
augmenté.  Ils  regrettent  les  pièces 
longues,  et  la  solidité,  moins  ingé- 
nieuse et  moins  compliquée , des  an- 
ciens affûts;  ils  prétendent  qu’il  ne 
fallait  pas  que  les  affûts  de  campagne 
fussent  différens  des  affûts  de  siège; 
que  c’est  une  complication  de  moyens 
et  de  dépense,  qui  privera  de  la  facilité 
de  reverser  tour  à tour  l'artillerie  des 
armées  dans  les  places , et  celles  des 
places  dans  les  ortnées.  Les  épreuves 
auraient  pu  faire  découvrir  le  vrai  sur 
quelques-uns  de  ces  objets,  par  exem- 
ple, sur  la  longueur  et  la  justesse  des 
portées;  mais,  comme  je  l’ai  déjà  ob- 
servé, la  plupart  des  épreuves  qui  se 
font  dans  les  écoles  d’artillerie  ne  dé- 
cident rien,  et  leur  résultat  est  tou- 
jours conforme  à l’opinion  dominante. 


Enfin,  les  officiers  d'artillerie,  qui  ne 
sont  ni  de  l'un  ni  de  l’autre  parti,  ceux 
qui  aiment  le  vrai  et  le  bon,  quelles 
que  soient  scs  livrées,  conviennent  que 
l’ancienne  artillerie  de  campagne  était 
trop  pesante  ; que  les  mouvemens  de 
tactique  des  troupes  étant  devenus 
plus  rapides  et  plus  savans,  il  fallait 
que  l’artillerie  s’y  conformât;  qu'en 
conséquence,  on  a bien  fait  d’alléger 
les  pièces  ; que  leur  raccourcissement 
peut  bien  leur  avoir  fait  perdre  quelque 
chose  de  leur  portée , mais  qu’au-delà 
de  celle  qui  leur  reste , les  coups 
étaient  si  incertains,  que  cette  perte , 
plus  apparente  que  réelle,  ne  doit 
point  laisser  de  regrets.  Us  disent 
qu'elles  ont  peut-être  aussi  perdu  de 
leur  justesse,  mais  que  cette  différence 
est  si  peu  sensible  qu’elle  ne  peut  don- 
ner de  désavantage,  parce  que  dans  la 
guerre  de  campagne,  il  s’agit  de  battre 
de  grands  espaces  et  non  des  points  ; 
et  que,  si  par  hasard  on  veut  battre 
des  points,  comme  des  retranchemcns, 
ou  d'autres  obstacles  qu'il  est  i propos 
de  détruire,  on  rapproche  l'artillerie  à 
des  distances  qui  ne  permettent  plus 
que  l’aberration  des  mobiles  soit  sen- 
sible; ils  disent  que  les  anciens  affûts 
de  places  avaient  besoin  d’étre  chan- 
gés ; qu’ils  étaient  trop  difficiles  à ma- 
nœuvrer, à dérober  au  feu  de  l’enne- 


(1)  Comparaison  despoids  dos  nouvelles  pièces  de  IC,  de  12 . de  8 et  de  1,  avec  ceux  des  an- 
ciennes de  même  calibre,  montées  sur  leurs  affûts. 

Avec  leur  avant-train.  Sans  avant-train. 
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mi,  et  à réparer  au  milieu  des  embar- 
ras d'un  siège.  Jusque-là  tout  serait 
bien  dans  les  changemens  qui  ont  été 
faits;  mais  ils  blâment  les  masses  énor- 
mes et  maladroites,  substituées  à ces 
derniers  affûts;  ils  regrettent  qu’on 
paraisse  vouloir  renoncer,  pour  la 
guerre  de  campagne,  aux  pièces  de  16. 
Ils  demandent  avec  quoi  on  battra  des 
maisons , des  abattis , des  retranche- 
mens  tant  soit  peu  épais,  et  tels  que 
la  main  des  hommes  peut  en  quatre 
jours  en  élever  en  rtise  campagne  ; ils 
se  plaignent  de  la  trop  grande  quan- 
tité de  pièces  de  4 qu'on  se  propose 
d'attacher,  soit  aux  régimens,  soit  au 
parc  ; ils  proposent  un  plus  grand  nom- 
bre et  un  usage  plus  fréquent  des  obu- 
siers  ; ils  blâment  la  complication  d'a- 
voir deux  espèces  de  cartouches  à 
balle  , l'invention  ingénieuse  et  com- 
pliquée des  visières  mobiles,  celle  de 
vis  de  pointage,  et  quelques  autres  dé- 
tails, soit  dans  les  affûts,  soit  dans  la 
manœuvre  des  pièces,  qu'il  serait  trop 
long  de  rapporter  ici.  En  un  mot,  ils 
approuvent  plus  qu'ils  ne  blâment,  et 
ils  conviennent  tous  que  le  génie  de 
l'auteur  du  nouveau  système  (1)  est 
digne  de  sa  fortune. 

(1)  On  devrait,  pour  l’instruction  des  jeunes 
officiers,  réunir  en  relier  lion  les  relations  dei 
siégea  célèbres,  tons  les  rapports  de  l'attaque 
et  de  la  défense.  Jusqu'à  présent,  les  détails 
publiés  immédiatement  après  I évènement,  rt  à 
des  époques  bien  éloignées  entre  elles,  se  trou- 
vent épars  dans  de  nombreui  ouvrages  ou  feuil- 
les détachées.  Comment  alors  1rs  consulter,  et 
te  former  un  corps  de  doctrine , un  enseigne- 
ment complet?  En  parlant  avec  l'autorité  des 
faits,  on  ne  courrait  plus  le  risque  d’engoue- 
ment ou  de  dépréciation  dont  il  est  bien  diffî- 
cUe  de  te  défendre  au  monieot  où  l'action  vient 
d'ètre  accomplie.  En  1810,  Carnot , dans  ton 
«scellent  ouvrage  de  la  Défense  des  Places 
fortes,  a présenté  un  lableau  chronologique 
des  siégea  les  plus  remarquables,  depuis  erlui 
de  Syracuse,  par  les  Athéniens,  en  l'sn  413 
avant  l'ère  chrétienne,  Jusqu'au  siège  de  Bar- 
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CHAPITRE  III. 

Inconvénient  d'une  artillerie  trop  nombreuse. 

Oserai-je  maintenant  m’élever  con-' 
tre  un  abus  épidémique  venu  du  nord 
de  l'Europe,  et  adopté  dans  le  nouveau 
système,  sans  doute  parce  qu’on  a cru 
ne  pouvoir  se  dispenser  d'imiter  trois 
grandes  puissances  qui  nous  ont  don- 
né l'exemple  sur  ce  point?  Je  veux 
parier  de  l'immense  quantité  d’artille- 
rie : abus  que  nous  tenons  de  la  Rus- 
sie, de  la  Prusse  et  de  l'Autriche. 

Combien  l'histoire  de  tous  les  siècles 
sc  ressemble!  et  qu’il  est  étonnant 
que  cette  similitude  d’évènemens  n’ins- 
truise pas  les  hommes  ! Dans  la  haute 
antiquité,  on  n'eut  d'abord  que  quel- 
ques chariots  armés  en  guerre,  pour 
garnir  les  ailes  et  pour  entamer  le 
combat.  L'usage  de  ces  chariots  s’ac- 
crut peu  à peu  prodigieusement.  Cyrus 
en  trouva  jusqu’à  vingt  mille  dans  l'ar- 
mée d’Astyage , son  beau-père.  Cette 
armée  était  en  même  temps  sans  dis- 
cipline et  sans  courage.  Il  prit  le  parti 
de  réduire  à cinq  cents  cette  quantité 
de  chariots  armés,  exerça  les  troupes, 
les  aguerrit,  mit  la  science  à la  place 
de  l’embarras,  et  battit  l'armée  enne- 
mie, qui,  traînant  à sa  suite  un  nom- 
bre immense  d'attirails  de  guerre,  n'a- 
vait que  de  l'embarras  et  pas  de  scien- 
ce. Il  eu  futdè  même  pour  les  machines 

celonc  par  le  maréchal  de  Betwick,  en  1713. 
L’intention  de  Carnot,  si  capable  d’ailleurs  do 
traiter  celle  matière,  était  seulement  de  citer 
des  noms  et  des  dates,  car  il  n'a  accompagné 
cette  nomenclature  d’aucune  discussion  criti- 
que, sc  bornant  a relater  quelques  faits  connus. 
Nous  pensons  que  la  relation  des  sièges  célèbres 
offrirait  un  intérêt  puissant,  et  nous  livrons 
cette  idée  à messieurs  les  généraux  et  officiers 
des  armes  spéciales  à qui  les  connaissances  né- 
cessaires permettraient  d'exécuter  un  travail 
qui  deviendrait  c'assiquc.  si.  comme  nous  n’en 
doutons  pas.  il  est  rédigé  avec  le  soin  qu'on  duit 
attendre  des  progrès  des  études  historiques. 
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US 

de  jet,  qui  succédèrent  à l'usage  des 
chariots  armés.  Les  Romains,  aguerris 
et  disciplinés,  pour  tout  dire  en  un 
mot,  les  Romains  de  la  république  n'en 
avaient  point  à la  suite  de  leurs  légions. 
Peu  à peu  on  en  eut  quelques-unes 
pour  battre  les  retrancbemens,  pour 
occuper  les  points  principaux  dans  les 
ordres  de  bataille.  Cette  petite  quan- 
tité, relative  et'suflisantc  à l'objet  pro- 
posé, pouvait  être  regardée  comme  un 
progrès  de  l’art  militaire;  maison  en 
accrut  successivement  le  nombre  : la 
tactique  déehut , les  courages  dégéné- 
rèrent; alors  l’infanterie  ne  sut  plus 
résister  à la  cavalerie.  Il  fallut  de  gros- 
ses machines  de  jet  pour  l’appuyer  ; on 
en  traîna  jusqu’à  trente  par  légion  ; on 
en  couvrit  le  front  des  armées  ; les  com- 
bats s'engageaient  par  là , et  souvent 
ils  finissaient  sans  qu'on  en  fût  venu 
aux  mains.  Ces  temps  furent  ceux  de 
la  honte  et  de  la  ruine  de  l'empire. 

Suivons  l’histoire  de  nos  siècles  : 
nous  y verrons  pareillement  les  nations 
placer  leur  confiance  dans  la  quantité 
de  leur  artillerie,  en  raison  de  la  dimi- 
nution du  courage,  et  de  l'ignorance 
des  vrais  principes  de  la  guerre.  Les 
Suisses,  qui  humilièrent  la  maison  de 
Bourgogne , ces  Suisses  dont  Fran- 
çois I"  et  Charlcs-Quint  se  disputaient 
l’alliance , dédaignaient  le  canon  ; ils 
se  seraient  cru  déshonorés  de  s’en 
servir.  C'était  une  étrange  prévention, 
effet  de  leur  ignorance  ; elle  causa  leur 
défaite  à Marignan.  Mais  encore  cet 
excès  valait-il  mieux  que  celui  où  l’on 
a donné  depuis.  Il  supposait  du  cou- 
rage, et  celui  dans  lequel  nous  sommes 
tombés  ne  fait  honneur  ni  à notre 
courage  ni  à nos  lumières.  Où  com- 
mença l'usage  des  trains  énormes  d’ar- 
tillerie ? Ce  fut  chez  les  Turcs,  chez  les 
Russes.  Les  ezars  Jean  et  Basile  me- 
naient avec  eux  trois  cents  pièces  de 


canon  dans  leurs  guerres  contre  lesTar- 
tares.  Cesretranchcmensdc  Narva,  que 
Charles  XII  emporta  avec  huit  mille 
Suédois,  étaient  garnis  de  cent  cinquan- 
te bouches  à feu.  Pierre-Ie-Orand  disci- 
plina sa  nation,  et  diminua  cette  quan- 
tité d’artillerie.  Après  lui  elle  reparut 
dans  les  armées  russes  ; on  les  vit,  lors 
de  la  guerre  dernière,  conduire  à leur 
suite  jusqu'à  six  cents  pièces  de  canon; 
et  certainement  l'armée  russe  n’était 
pas,  de  toutes  celles  qui  se  battaient 
alors  en  F.urope,  ta  plus  savante  et  la 
plus  manceuvrièrc.  Ses  raouvemens  se 
ressentirent  de  sa  pesanteur.  Elle  reçut 
des  batailles  sans  en  savoir  donner;  elle 
en  gagna  sans  en  pouvoir  profiter,  tou- 
jours obligée  d'abandonner  ses  succès 
pour  se  rapprocher  de  scs  magasins. 
Les  Autrichiens  curent,  à l 'instar  des 
Russes,  une  artillerie  nombreuse  et 
formidable.  Ils  firent  la  guerre  relati- 
vement à cette  quantité.  Ils  tâchèrent 
de  réduire  leurs  combats  à des  affaires 
de  poste.  On  ne  vit  de  leur  côté  ni  les 
grands  mouvemens,  ni  les  marches  for- 
cées, ni  la  supériorité  de  manœuvre. 

Le  roi  de  Prusse,  dira-t-on,  n'avait- 
il  pas  aussi  une  artillerie  immense? 
sans  doute;  mais,  outre  qu’il  en  eut 
moins  que  les  Autrichiens,  elle  était 
emplacée  ou  en  réserve  dans  ses  villes 
de  guerre  plutôt  que  dans  ses  armées. 
C’était  de  là  qu'il  la  tirait  pour  réparer 
ses  désastres.  C’était  de  là  qu’il  en  fai- 
sait arriver  des  renforts  sur  ses  posi- 
tions défensives.  Sa  tactique  en  dimi- 
nua l’embarras.  Il  sut  la  perdre  et  la 
remplacer.  En  traînait-il  beaucoup 
lorsqu'il  volait  de  Saxe  en  Silésie , de 
la  Silésie  sur  l’Oder?  Il  en  trouvait 
dans  les  place  qu'il  possédait  sur  ces 
dilférens  points,  ou  bien  il  savait  com- 
battre avec  le  peu  qu'il  avait  amené.  A 
Rosbach,  il  n’eut  jamais  plus  de  douze 
pièces  en  batterie,  et  il  n'y  en  avait 
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que  quarante  à son  parc.  A Lissa,  ce 
ne  fut  pas  son  artillerie  qui  battit  les 
Autrichiens.  Règle  générale,  lorsqu'on 
tournera  son  ennemi,  lorsqu’on  l’atta- 
quera par  des  manœuvres,  lorsqu’on 
engagera  sa  partie  forte  contre  sa  par- 
tie faible,  ce  n'est  point  avec  de  l’ar- 
tillerie qu’on  décidera  le  succès  ; puis- 
que entamer  alors  un  combat  d’artil- 
lerie, ce  serait  donner  le  temps  à l’en- 
nemi do  se  reconnaître,  de  se  renfor- 
cer, et  perdre  conséquemment  tout  le 
fruit  de  la  manœuvre  qu'on  aura  faite. 

Parlons  de  nous  : à l’époque  de  la 
paix  de  17fiî,  la  quantité  prodigieuse 
d'artillerie  introduite  dans  les  armées 
des  autres  puissances,  l’influence  qu'on 
supposa  qu’elle  avait  eue  dans  les  com- 
bats , firent  juger  nécessaire  de  chan- 
ger entièrement  la  constitution  de  no- 
tre artillerie.  On  reprochait  parti- 
culièrement à nos  pièces  de  campagne 
d’être  trop  pesantes,  trop  difficiles  à 
manœuvrer.  Mais,  lorsqu’on  aura  éta- 
bli des  proportions  bien  calculées, 
pourquoi  vouloir  mener  A la  guerre  un 
trop  grand  nombre  de  bouches  à feu  ? 
Ne  sera-ce  pas  perdre  l’avantage  qu’on 
a voulu  acquérir,  et  changer  les  em- 
barras de  l’espèce  de  l’artillerie  contre 
ceux  de  la  quantité? 

Je  vais  maintenant  parler  de  la  tac- 
tique de  l’artillerie;  car  il  en  existe 
une  pour  l’artillerie  comme  pour  les 
troupes,  une  qui  tient  à celle  des  trou- 
pes, qui  doit  être  calculée  sur  elle,  et 
qui,  à beaucoup  d’égards,  peut  lui  être 
rendue  analogue.  Cette  tactique  se  di- 
vise naturellement  en  deux  parties , 
mouvement,  execution. 


CHAPITRE  IV. 

Mouvemens  de  l'artillerie. 

La  science  des  mouvemens  de  l’ar- 
tillerie embrasse  toutes  les  dispositions 


m 

par  lesquelles  l’artillerie  peut,  dans  un 
ordre  de  marche , marcher  avec  les 
troupes,  et  ensuite,  dans  un  ordre  de 
bataille,  se  mettre  en  position  d'ap- 
puyer ces  troupes  par  son  feu. 

Les  mouvemens  des  troupes  doivent 
absolument  régler  ceux  de  l'artillerie. 
J’ai  tftché  de  donner  aux  premiers  toute 
la  simplicité  et  la  rapidité  dont  ils  sont 
susceptibles.  Il  faut  que  l'artillerie  s’y 
conforme  autant  que  la  différence  de 
ses  moyens  le  lui  permet. 

Voyons  d'abord  comment  elle  doit 
se  disposer  pour  un  ordre  de  marche. 

Une  division  d’artillerie , soit  par- 
quée, soit  emplacée,  pour  entrer  en 
action,  peut  être  considérée  comme  un 
bataillon  ; et  chaque  pièce  de  canon  ou 
voiture  d'attirails  qui  la  compose,  com- 
me une  des  fractions  qui  en  font  par- 
tie. Elle  peut  en  conséquence,  comme 
un  bataillon , se  mettre  en  ordre  de 
marche  de  deux  manières,  par  *on  flanc 
ou  de  front,  soit  en  avant  ou  en  arrière. 
Dans  le  premier  cas,  chaque  pièce  ou 
voilure  n’a  qu’un  quart  de  conversion 
successif  à faire  pour  se  mettre  en  file  ; 
c’est  ce  que  j’appellerai  mettre  de  l’ar- 
tillerie en  ordre  de  marche  par  le  flanc. 
Dans  le  second , il  faut  que  chaque  pièce 
rompe  en  avant  ou  en  arrière,  pour  se 
mettre  en  marche  ; c’est  ce  que  j'ap- 
pellerai mettre  de  l’artillerie  en  ordre 
de  marche  de  front. 

Ces  formations  de  l’artillerie  en  flic 
ou  colonnes  sont  relatives  à une  mar- 
che ; clics  peuvent  de  même  s’exécuter 
par  deux,  par  trois  ou  par  quatre  piè- 
ces, de  manière  que  la  colonne  ait 
deux,  trois  ou  quatre  pièces  de  front , 
et  qu’ainsi  elle  ait  moins  de  profondeur. 

Les  mouvemens  de  l'artillerie,  pour 
passer  de  l’ordre  de  marche  à l'ordre 
de  bataille,  n'ont  pas  un  rapport  moins 
grand  avec  ceux  des  troupes.  Si  la  mar- 
che est  de  flanc  (comme  dans  lapé  XII, 
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fig. 1),  l'artillerie  se  formera  successi- 
vement par  des  quarts  de  conversion , 
aux  points  désignés  pour  son  emplace- 
ment. Si  la  marche . au  contraire , est 
de  front  (comme  dans  la  fig.  2),  la  co- 
lonne d’artillerie  doublera  ses  Aies, 
pour  se  mettre  sur  deux  pièces  de 
front.  Ce  mouvement  préliminaire  se 
fera  dès  le  moment  qu’elle  approchera 
du  terrain  où  elle  devra  se  former,  et 
en  même  temps  que  les  troupes  feront 
de  leur  côté  leurs  mouvemens  prépa- 
ratoires de  déploiement.  J’ai  vu  dans 
la-dernière  guerre  les  colonnes  d’artil- 
lerie , devant  se  former  de  frout , ne 
pas  savoir  diminuer  leur  profondeur, 
rester  patiemment  sur  une  Ole , et  se 
mettre  ensuite  en  batterie  par  les 
mouvemensprocessionels  marqués  dans 
la  fig.  3 ; il  est  vrai  que  la  même  pe- 
santeur, le  même  défaut  d’intelligence, 
étaient  alors  dons  la  tactique  de  toutes 
les  armes.  La  colonne  d'artillerie  étant 
formée  sur  deux  files,  elle  déploiera , 
au  signal  qui  lui  en  sera  fait , sur  les 
deux  pièces  de  la  tête,  une  pièce  tour- 
nant à droite , et  l’autre  à gauche , 
ou  bien  deux  à droite  et  deux  à gau- 
che. ( Voyez  fig.  4 et  5.)  L’officier,  com- 
mandant l'artillerie,  pourra  même,  re- 
lativement aux  points  où  il  voudra 
emplacer  ses  pièces,  et  au  terrain  qu'il 
aura  sur  ses  flancs,  prendre  telle  frac- 
tion de  sa  colonne  qu'il  jugera  à pro- 
pos pourpoint  d'alignement,  et  faire 
déployer  les  autres  sur  elle  ; j’appelle 
fraction  les  deux  pièces  couplées  l'une 
à côté  de  l'autre. 

Je  suppose  que,  dans  les  manœuvres 
de  marche  ou  de  formation  en  bataille, 
les  voitures  d'attirail  et  de  munitions 
ne  seront  point  mêlées  avec  le  canon, 
et  que  même , dans  quelques  circons- 
tances, elles  en  seront  séparées.  Ainsi 
l’ordre  ordinaire  et  habituel  des  mar- 
ches sera  de  mettre  tout  le  canon 


d'une  division  ensemble , puis  toutes 
les  voitures  d’attirails  et  de  munitions 
de  cette  division.  Quand  on  voudra 
avoir  une  plus  grande  quantité  de  ca- 
nons prête  à entrer  en  action  au  pre- 
mier instant,  on  rassemblera  plusieurs 
divisions  de  canons,  et  leurs  équipages 
à la  suite.  Lorsqu'on  voudra  avoir  l’ar- 
tillerie à la  tête  des  troupes  pour  pro- 
téger leur  déploiement , comme  il  est 
en  même  temps  intéressant  que  les 
troupes  arrivent,  et  se  forment  le  plus 
tôt  possible  à l'appui  de  cette  artillerie, 
cette  dernière  sera  débarrassée  de 
toutes  ses  voitures  d'attirails  et  de  mu- 
nitions qu'on  mettra  alors  à la  queue 
des  colonnes. 

Il  me  reste  à dire  un  mot  du  système 
que  nous  avons  adopté  depuis  la  paix , 
de  ne  manœuvrer  nos  pièces,  une  fois 
entrées  en  action  ou  prêtes  à y entrer, 
qu’à  bras  d’hommes.  Ce  système , qui 
est  une  suite  de  l'allègement  de  notre 
artillerie,  a certainement  de  grands 
avantages.  Les  manœuvres  en  seront 
moins  confuses  que  lorsqu’elles  étaient 
embarrassées  de  charretiers  et  par  les 
chevaux.  Lorsqu'elles  se  feront  devant 
l'ennemi,  elles  offriront  moins  de  prise, 
et  seront  moins  ralenties  par  les  acci- 
dens.  Il  ne  faut  pourtant  pas  s'imagi- 
ner que  cette  manière  de  manœuvrer 
les  pièces  puisse  s’employer  partout. 
l' Toutes  les  épreuves  qui  se  sont  fai- 
tes à cet  égard  dans  nos  écoles,  se 
sont  passées  sur  des  surfaces  planes, 
solides,  et  sur  lesquell.es  le  canon  mené 
à bras  roulait  sans  efforts.  Or,  la  guerre 
offrira  souvent  des  terrains  difficiles , 
escarpés,  détrempés  par  les  pluies,  où 
la  manœuvre  deviendra  trop  lente  et 
trop  pénible  pour  les  canonniers  qui, 
après  avoir  mis  les  pièces  en  batterie, 
ontensuite  besoindc  force  et  d'adresse 
pour  les  exécuter. 

2°  J'admets  la  manœuvre  à bras  pour 
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tous  les  raouvernens  de  proche  en  pro- 
che, mais  il  y en  a une  infinité  d'autres 
où  il  s'agira  de  se  mouvoir  rapide- 
ment, ou  de  parcourir -des  distances 
considérables,  comme  pour  porter  de 
l'artillerie  en  renfort , d’une  colonne, 
ou  d'un  point  à un  autre,  pour  saisir  à 
toutes  jambes  un  plateau  avantageux, 
pour  retirer  l’artillerie  d’un  point  où 
elle  est  en  prise,  etc.  Là,  il  faut  né- 
cessairement se  servir  de  chevaux. 
N’embrassons  donc  point  de  méthode 
exclusive  sur  cet  objet  : ne  manœu- 
vrons pas  toujours  nos  pièces  avec  des 
chevaux,  ainsi  qu’on  le  faisait  autre- 
fois : ne  prétendons  pas  aussi  les  ma- 
nœuvrer constamment  à bras  d’hom- 
mes, comme  on  veut  le  faire  aujour- 
d'hui; employons  ces  agens  tour-à- 
tour,  et  suivant  les  circonstances;  ils 
n’apportent  aucune  différence  à la  na- 
ture des  mouvcmens  auxquels  l’artille- 
rie doit  s’exercer. 

CHAPITRE  V. 

Exécution  de  l’artillerie. 

J’ai  pu  proposer  mes  idées  particuliè- 
res sur  la  partie  que  je  viens  de  traiter. 
Les  manœuvres  de  l’artillerie  tiennent 
à celles  des  troupes  .elles  doivent  en  dé- 
river , j'ai  donc  été  conduit  nécessaire- 
rement  à parler  de  celles  de  l’artillerie; 
il  n'en  est  pas  de  même  de  l’exécution 
des  bouches  a feu  ; elle  est  proprement 
du  ressort  des  officiers  d’artillerie. 

Ce  que  j’appelle  exécution  de  l'ar- 
tillerie, c’est  non  seulement  l’art  de  se 
servir  des  bouches  à feu  et  de  calculer 
leurs  effets,  c’est  encore  celui  de  les 
emplacer  et  de  diriger  leurs  coups  de 
manière  que  le  résultat  de  ces  atten- 
tions combinées  soit,  en  faisant  le 
plus  de  mal  possible  a l’ennemi , de 
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donner  la  plus  grande  protection  pos- 
sible aux  troupes  pour  lesquelles  elles 
agissent.  Les  troupes  et  l'artillerie  étant 
unies  ensemble  par  une  protection  ré- 
ciproque, il  faut  que,  pour  tirer  le  parti 
le  plus  utile  des  machines  qui  sont 
sous  sa  conduite,  l'officier  d’artillerie 
connaisse  la  tactique  des  troupes,  sinon 
les  détails  intérieurs  de  cette  tactique, 
au  moins  le  résultat  des  principaux 
mouvemens,  les  changemens  qu’ils  ap- 
portent dans  l’ordonnance  des  troupes, 
le  dommage  ou  l'appui  que  les  trou- 
pes, dans  telle  ou  telle  occasion,  peu- 
vent recevoir  de  l’artillerie  exécutée 
ou  emplacéc  de  telle  ou  telle  manière. 
Il  faut  pareillement,  et  à plus  forte 
raison,  que  l’officier  d’infanterie  et  de 
cavalerie,  lui  qui,  commandant  les  ar- 
mes, commande  nécessairement  l’ar- 
tillerie, il  faut,  dis-je,  que  cet  officier 
connaisse , sinon  les  détails  intérieurs 
de  construction,  d'attirail  et  d’exécu- 
tion de  l’artillerie,  au  moins  le  résultat 
de  tous  ces  détails,  les  portées  des  dif- 
férentes bouches  à feu,  emplacées  ou 
exécutées  de  telle  ou  telle  manière,  le 
dommage  ou  l’appui  que  les  troupes 
peuvent  en  recevoir.  Faute  de  ces 
connaissances,  ou  il  ne  saura  pas  em- 
ployer l’artillerie  avec  intelligence  dans 
sa  disposition  générale,  ou  il  sera  obli- 
gé de  s’en  rapporter  aveuglément , 
pour  toutes  les  manœuvres  de  cette 
artillerie,  à un  officier  de  l'arme,  qui 
peut-être  à son  tour,  faute  d'avoir  por- 
té ses  vues  au-delà  de  la  conduite  mé- 
canique de  son  canon,  ne  le  disposera 
pas  de  manière  à remplir  l’objet  gé- 
nérai, ou  enfin  il  contrariera,  par  igno- 
rance, les  dispositions  de  cet  officier 
d'artillerie,  qui  peut-être  en  aurait  fait 
de  bonnes.  Voici  une  table  estimative 
des  distances  : 
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TABLE  ESTIMATIVE 

des  dUtinces  auxquelles  on  peut  commencer  à compter  sur  les  effets  de  Tartitierie 
dans  les  affaires  de  campagne  (1). 


CALIBRE 

DISTANCES 

POt' R LES  PIÈCES 

DISTANCES  U 

POOB  LES  PIÈGES  CHJJUrÉES  A CAATOOCHS*  ■ 

DES  PIÈCES. 

chargées  a hoirie». 

à grosse*  balle* 

II 

de  te 

TOISES, 
de  500  à 550 

On  n’a  point  encore  déterminé  l’espèce  dej 
cartouche  dont  on  se  servira  à la  premièrro 
guerre  pour  les  pièces  de  calibre. 

TOISES.  | 

de  12 

400  à 500 

de  350  4 350 

4 250 

de  8 

400  4 450 

300  4 300 

4 *00 

de  4 

350  4 400 

250  à 130 

à 150  | 

Cette  table , particulièrement  rela- 
tive à nos  pièces  actuelles,  et  telles 
qu’on  se  propose  de  les  employer  à la 
première  guerre , pourra  servir  à ap- 
précier de  même  les  effets  des  pièces 
étrangères,  dont  les  calibres  de  campa- 
gne ne  diffèrent  des  nôtres  que  parce 
qu’ils  sont  de  proportion  impaire, 

(1,*  Les  coups  étant  encore  très  peu  assurés 
aux  différente*  distances  désignées  dans  la  table 
pour  les  pièces  chargée*  à boulet,  il  faudra  ti- 
rer lentement  pour  pouvoir  pointer  avec  atten- 
tion, et  augmenter  progressivement  la  vivacité 
du  feu,  eu  raison  de  la  diminution  des  distances. 

On  peut  certainement  faire  usage  du  canon  à 
des  portées  plus  considérables,  puisqu'une  pièce 
de  16,  pointée  à quinze  degrés,  porte  environ  à 
douze  ccqU  toises,  et  qu'une  pièce  de  12  du 
nouveau  modèle  porte  à huit  cent  quatre-vingts 
toises  sous  l’angle  de  six  degrés;  mais  au-dcla 
des  limites  indiquées  dans  la  seconde  colonne 
de  la  table , on  ne  peut  compter  sur  un  effet 
décisif,  qu'en  suppléant,  par  un  grand  nombre 
de  pièces,  aux  irrégularités  des  grandes  portées. 

Il  n’est  pas  même  possible  de  donner  des  a 
peu  près  sur  les  portées  des  pièces  tirées  à rico- 
chet, dont  les  effets  peuvent  être  quelquefois 
très  utiles  dans  les  affaires  de  campagne;  il 
faudrait,  pour  chaque  cas  particulier,  une  ap- 
proximation différente. 


comme  19,  13,  9,  7 et  3.  Quant  aux 
dimensions  des  pièces  étrangères,  elles 
sont  différentes  chez  presque  toutes 
les  nations;  mais  ces  différences  n'in- 
fluant que  par-delà  les  portées  raison- 
nables et  certaines,  toute  comparaison 
à cet  égard  serait  minutieuse  et  inutile. 
Je  dirai  seulement  qu’en  général  près- 

Daos  beaucoup  de  circonstances  du  service  de 
l'artillerie,  il  ne  faut  se  déterminer  à un  parti 
définitif,  qu’aprèi  quelques  coups  d’épreuve; 
mais  le  nombre  n’en  est  jamais  bien  considéra- 
ble, quand  la  théorie  et  la  pratique  ont  formé 
lecoup-d’œ  1 d’un  officier  d’artillerie. 

Les  mêmes  raisons  ont  empêché  de  parier  des 
portée?  des  obusiers  de  six  pouces.  Cette  arme, 
dont  on  sc  sert  trop  rarement  et  en  trop  petit© 
quantité  dans  les  affaires  de  campagne,  porte 
sa  bombe  ou  son  obus  à six  cents  toises,  pointée 
sous  l’angle  de  vingt-deux  degrés;  mais  alors 
elle  ne  ricocherait  point,  et  perdrait,  par  con- 
séquent, la  cause  de  ses  plus  grands  effets  ; c’est 
donc  encore  à quelques  coups  d’épreuve  qitfil 
faudra  avoir  recours  pour  fixer  l’angle  de  pro- 
jection, suivant  les  circonstances  du  terrain. 

On  a construit  des  cartouches  à balles  de  fer 
battu,  pour  les  obusiers,  il  ne  faudra  en  faire 
usage  qu'à  cent  cinquante  ou  deux  cenu  toises 
de  l'ennemi. 
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que  toutes  les  artilleries  des  autres  na- 
tions, cherchant  à s'alléger  en  môme 
temps  qu'à  s’augmenter,  out  diminué 
la  longueur  et  la  pesanteur  de  leurs 
pièces.  Il  n’y  avait,  la  guerre  dernière, 
que  les  Anglais  et  nous  qui  eussions 
des  petits  calibres  à longue  propor- 
tion. 

Je  n’ajouterai  point  à cette  table  des 
calculs  sur  le  rapport  des  charges  aux 
portées,  c’est-à-dire  sur  la  quantité  de 
poudre  dont  il  faut  que  les  charges 
soient  composées  relativement  au  ca- 
libre des  mobiles,  à leur  espèce  et  à la 
distance  à laquelle  on  veut  les  pousser. 
Je  ue  dirai  point  sous  quels  angles  de 
projection  les  pièces  doivent  être  poin- 
tées pour  en  tirer  tel  ou  tel  effet.  Ces 
connaissances  appartiennent  exclusi- 
vement à l’officier  d’artillerie.  C’est 
lui  qui  est  chargé  de  l’exécution  des 
bouches  à feu,  et  il  suffit  à l’officier, 
commandant  les  armes,  de  savoir  qu’il 
peut,  en  telle  ou  telle  position,  deman- 
der à l'officier  d’artillerie  de  lui  pro- 
curer des  feux  qui  remplissent  tel  ou 
tel  objet. 

L'officier  commandant  les  armes 
doit,  aussi  bien  que  l'officier  d'artillerie 
savoir  choisir  les  emplacemens,  dispo- 
ser les  pièces , diriger  les  feux  et  les 
ménager. 

La  disposition  la  plus  avantageuse 
de  l'artillerie,  considérée,  soit  du  côté 
de  l'emplacement , soit  du  côté  de 
l’exécution,  est,  sans  contredit,  celle 
qui  rend  ses  effets  les  plus  meurtriers 
et  les  plus  nuisibles  à l’ennemi. 

Les  coups  les  plus  meurtriers  étant 
indubitablement  ceux  qui  parcourent 
la  plus  grande  longueur  sur  le  terrain 
occupé  par  les  troupes  ennemies,  il  est 
certain  que  leur  effet  augmentera  à 
mesure  que  ces  troupes  seront  rangées 
sur  une  plus  grande  profondeur,  puis- 
qu’alors  le  boulet  ne  cessera  de  dé- 
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truire  que  quand  il  aura  perdu  sa  force, 
et  que  quand  môme  il  n'aurait  pas 
touché  les  premiers  rangs,  il  aura  son 
effet  de  plongée  ou  de  ricochet  sur  les 
derniers. 

Pour  obvier  a ce  prodigieux  et  meur- 
trier effet  de  l'artillerie,  toutes  les 
troupes  de  l’Europe  ont  abandonné 
l'ordonnance  de  profondeur , pour 
prendre  avec  raison  un  ordre  plus  min- 
ce , et  qui  donne  moins  de  prise  aux 
tirs  du  canon. 

Les  troupes  étant  ainsi  rangées,  cel- 
les d'infanterie  sur  trois , et  celles  de 
cavalerie  sur  deux  de  profondeur,  si 
l'artillerie  ne  tirait  que  de  but  en  blanc 
et  droit  devant  elle,  son  feu  serait  bien 
peu  redoutable  , puisque  le  boulet  le 
plus  heureusement  dirigé  ne  pourrait 
tuer  ou  mettre  hors  de  combat  que 
deux  ou  trois  hommes  au  plus. 

Afin  de  tâcher  de  faire  parcourir  à 
ces  mobiles  la  trajectoire,  sur  laquelle 
ils  peuvent  rencontrer  plus  d'ennemis, 
seule  manière  de  remédier  à l’irrégu- 
larité et  au  hasard  des  portées,  l'artil- 
lerie doit  donc  chercher  à prendre  des 
prolongemens , des  revers  et  des  ri- 
cochets sur  la  troupe  qu’elle  veut  bat- 
tre. 

Pour  se  procurer  ces  avantages , il 
faut  qu'elle  place  ses  batteries  de  ma- 
nière à écliarper  sur  la  ligne  ennemie , 
observant  que  cette  batterie  forme  avec 
cette  ligne  un  angle  de  plus  en  plus 
aigu,  à mesure  qu'on  s’en  rapproche, 
et  enfin  un  angle  presque  nul  quand 
on  en  est  fort  près,  c'est-à-dire  que  les 
batteries  doivent  s'établir,  dans  ce  der- 
nier cas,  presque  tout-à-fait  sur  le 
liane. 

Le  même  principe  doit  s'appliquer 
aux  batteries  destinées  à battre  une 
colonne  ; ainsi  on  doit  les  placer  de 
manière  qu’elles  écharpent  sur  un  an- 
gle d’autant  plus  grand  qu’on  en  sera 


Diqitized  b y Google 


ARTILLERIE. 


U8 

plus  éloigné,  et  ensuite  les  placer  vis- 
à-vis  d'elle  quand  on  en  sera  très  rap- 
proché, cette  position  produisant  alors 
le  même  effet  que  si  elle  était  prise 
sur  le  liane  d’une  ligne  de  troupes,  et 
étant  propre  à donner  le  prolongement 
le  plus  efficace  possible. 

Règle  générale.  Il  faut  donc,  toutes 
les  fois  que  cela  est  praticable,  ne  pas 
placer  ses  batteries  vis-à-vis  des  points 
que  l'on  veut  battre,  à moins  que,  dans 
le  cas  où  l'on  ne  pourrait  pas  s'appro- 
cher assez,  l’obliquité  ne  fit  trop  per- 
dre sur  la  longueur  de  la  portée  : et,  si 
l'on  doit  battre  plusieurs  points  à la 
fois,  comme  cela  arrive  ordinairement 
quand  on  dispose  des  batteries  vis-à- 
vis  une  ligne  de  troupes,  il  faut  les 
placer  de  manière  que  les  coups  de 
l'une  aillent  frapper  vis-à-vis  de  l'au- 
tre. Ces  batteries,  qu’on  nomme  croi- 
sées, sc  protègent  et  se  défendent  ré- 
ciproquement. 

Indépendamment  de  la  protection 
mutuelle  que  les  batteries  doivent  tâ- 
cher de  se  donner,  il  faut  les  faire  for- 
tes. Alors  elles  procurent  des  effets 
décisifs  ; elles  font  trouée,  elles  prépa- 
rent la  victoire.  Au  contraire,  la  même 
quantité  de  pièces  dispersées  est  plus 
propre  à irriter  l’ennemi  qu'à  le  dé- 
truire. L'objet  de  l'artillerie,  enfin,  ne 
doit  point  être  de  tuer  des  hommes  sur 
la  totalité  du  front  de  l'ennemi  ; il  doit 
être  de  renverser,  de  détruire  les  par- 
ties de  ce  front,  soit  vers  les  points  où 
il  peut  venir  attaquer  le  plus  avanta- 
geusement . soit  vers  ceux  où  il  peut 
être  attaqué  avec  le  plps  d’avantage. 

Il  ne  s'ensuit  pas  de  la  maxime  po- 
sée ci-dessus , qu’on  doive  réunir  trop 
d'artillerie  dans  une  seule  et  même 
batterie  ; ce  serait  tomber  dans  un  au- 
tre inconvénient  : celui  de  donner  trop 
de  prise  à l’ennemi.  Il  convient  seule- 
ment de  réunir  sur  le  même  objet  plu- 


sieurs batteries  peu  distantes  l'ane  de 
l’autre,  et  il  faut  y joindre  l'attention , 
si  le  terrain  le  permet,  de  ne  pas  pla- 
cer ses  batteries  sur  la  même  ligne, 
afin  que,  si  l'ennemi  peut  se  ménager 
des  prolongemens  sur  elles,  ces  pro- 
longemens  ne  traversent  pas  toutes  les 
batteries  à la  fois. 

Les  pièces  de  chaque  batterie  doi- 
vent conserver  un  espace  assez  consi- 
dérable entre  elles  pour  manœuvrer 
avec  aisance  et  ne  donner  que  peu  de 
prise.  Dix  pas  paraissent  la  distance 
qu’il  faut  conserver.  Ce  principe  est 
important;  car,  comme  dans  une  ac- 
tion on  ne  pointe  pas  une  pièce  contre 
une  pièce  en  particulier,  mais  contre 
toute  la  batterie  opposée,  tant  vide  que 
pleine,  il  est  évident  que  celle  qui  aura 
ses  pièces  trop  rapprochées  recevra 
plus  de  coups  dangereux. 

C’est  une  erreur  de  croire  que  le 
canon  doive  être  placé  de  préférence 
sur  des  hauteurs  fort  élevées  au-dessus 
des  objets  qu'on  veut  battre.  Un  com- 
mandement de  quinze  à vingt  pieds, 
sur  une  étendue  de  trois  cents  toises, 
est  avantageux,  en  ce  qu’il  aide  à pren- 
dre des  revers  favorables  ; plus  sensi- 
ble, il  est  désavantageux,  parce  que 
l’angle  de  tir  s'éloigne  d'autant  plus 
de  l'horizon  ; les  coups  deviennent  in- 
certains; les  boulets  s’enterrent;  on 
ne  peut  se  donner  des  ricochets;  le 
danger  de  l'ennemi  diminue  à mesure 
qu’il  approche  : effets  contraires  à ceux 
que  procurent  des  positions  rasantes 
ou  dominantes  dans  la  proportion  in- 
diquée ci-dessus,  en  ce  que  de  ces  der- 
nières les  tirs  sont  horizontaux  ; en  ce 
qu’elles  permettent  de  ricocher,  et  en 
ce  que,  découvrant  tout,  elles  ne  lais- 
sent pas  à l’ennemi  de  terrain  où  il 
soit  à couvert. 

Dans  tous  les  emplacemens  de  bat- 
teries de  combat,  et  par  conséquent 
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de  batteries  ambulantes  qu'on  a à choi- 
sir, il  faut  avoir  attention  d’éviter  ceux 
qui  offrent  des  obstacles  aux  manœu- 
vres ultérieures , soit  pour  aller  en 
avant,  soit  pour  se  retirer,  comme 
haies,  fossés,  ravins,  marais,  hauteurs 
très  escarpées.  On  doit  ne  pas  placer 
les  batteries  trop  haut  et  trop  à décou- 
vert ; car  alors  l’ennemi  en  oppose  de 
plus  fortes  qui  les  détruisent,  ou  dis- 
pose les  siennes  de  manière  à les  bat- 
tre avantageusement.  On  doit  chercher 
à se  couvrir,  et  particulièrement  à s'é- 
pauler sur  les  flancs,  ne  fût-ce  que 
d’une  petite  élévation  d’un  ou  de  deux 
pieds  seulement.  Cela  préserve  les  ca- 
nonniers , couvre  les  manœuvres  du 
canon,  et  rend  son  effet  plus  assuré. 
On  doit  enfin,  autant  qu'il  est  possible, 
éviter  de  placer  les  batteries  devant 
ses  propres  troupes,  ou  sur  de  médio- 
cres élévations  qui  se  trouvent  derrière 
elles  ; c’est  offrir  à l'ennemi  deux  ob- 
jets à la  fois  à battre;  c’est  attirer  son 
feu  sur  les  troupes;  c’est  gêner  leurs 
mouveraens,  si  l’on  est  en  avant  d’el- 
les; c’est  les  inquiéter,  et  s’exposer  à 
leur  faire  du  mal  par  quelques  coups 
malheureux,  si  on  est  placé  en  arrière 
En  un  mot , quand  les  dispositions  du 
terrain  ne  permettent  pas  de  choisir 
d'autres  emplacemens , il  vaut  mieux 
doubler  les  troupes  les  unes  derrière  les 
autres,  et  laisser  des  intervalles  pour 
l’artillerie  que  de  tomber  dans  l’incon- 
vénient de  les  masquer  par  le  canon, 
ou  de  les  soumettre  à des  batteries 
trop  peu  élevées. 

Si  l'on  occupe  une  position  défen- 
sive, les  pièces  de  gros  calibre  doivent 
être  employées  de  préférence  dans  les 
points  principaux,  dans  ceux  où  l'on 
peut  voir  le  mieux  et  de  plus  loin  l’en- 
nemi, et  le  prendre  en  écharpe,  de  re- 
vers et  de  flanc  ; on  en  doit  faire,  si  je 
peux  m’exprimer  ainsi,  les  grosses  bat- 
v. 


tories  de  protection  et  de  défense, 
tandis  que  les  pièces  d’un  calibre  plus 
léger,  renforcées  de  bras  et  d’attelages, 
et  divisées  sur  plusieurs  points , se 
tiendront  prêtes  à se  porter  rapide- 
ment en  renfort  aux  parties  menacées, 
et  à prendre  leur  disposition  d’après  la 
disposition  de  l’ennemi. 

Si  l’on  attaque , il  faudra  emplacer 
les  pièces  de  gros  calibre  dans  les  par- 
tie de  l’ordre  de  bataille  les  plus  fai- 
bles et  les  plus  éloignées  de  l'ennemi , 
du  côté  des  fausses  attaques,  sur  les 
hauteurs  qui  peuvent  empêcher  l’en- 
nemi de  tenter  quelque  effort  sur  elies, 
sur  les  pièces  qui  peuvent  appuyer  les 
flancs  de  la  véritable  attaque,  et  don- 
ner des  revers  éloignés  sur  le  point 
attaqué.  Les  portées  de  ces  pièces 
étant  plus  longues,  elles  y feront  effet. 
Leurs  mouvemens  étant  plus  lourds, 
elles  auront  moins  à agir  ; et  en  cas  de 
retraite,  comme  elles  seront  hors  de 
prise,  elles  no  tomberont  pas  au  pou- 
voir de  l’ennemi.  Les  pièces  de  petit 
calibre,  renforcées  de  bras  et  d’attela- 
ges , se  porteront , au  contraire , en 
avant  avec  les  troupes  attaquantes , 
comme  plus  susceptibles  de  seconder 
les  mouvemens  de  ces  troupes,  de  sui- 
vre l’ennemi  s’il  est  repoussé,  de  pro- 
téger la  retraite,  et  de  se.  retirer  elles- 
mêmes  si  l’on  est  battu  ; et  parce  qu’il 
n’est  pas  nécessaire  d'avoir  de  longues 
portées  dans  les  points  où  l’on  est  dé- 
terminé à s'approcher  et  à combattre. 

On  ne  doit  pas,  comme  on  le  fait 
beaucoup  trop  aujourd’hui,  s’en  tenir 
à la  routine  de  mettre  tout  son  canon 
avec  l’infanterie,  et  croire  ne  pouvoir 
en  placer  à un  point  où  elle  n’est  pas 
à portée  de  le  soutenir.  Il  faudrait  sa- 
voir en  appuyer  aussi  la  cavalerie,  ainsi 
que  le  pratiqua  le  grand  Frédéric  lors 
de  la  guerre  de  1740,  placer  des  batte- 
ries, soit  sur  son  flanc,  soit  en  avant 
29 
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d’elle,  s’il  y a des  positions  favorables , 
y placer  surtout  des  obusiers , dont 
l’effet  sera  terrible  contre  la  cavalerie 
ennemie , soit  pour  l’ébranler  avant 
qu’elle  ne  soit  chargée,  soit  pour  y je- 
ter le  désordre  si  c’est  elle  qui  vient 
à la  charge.  Ces  canons  et  obusiers  at- 
tachés, dans  une  disposition  de  com- 
bat, à une  aile  de  cavalerie,  seront 
renforcés  d'attelages,  et  mis  par  con- 
séquent en  état  de  suivre  ses  mouve- 
mens.  Dans  tout  pays  ouvert,  qui  peut 
mieux  défendre  le  canon  que  la  cava- 
lerie? Oui  peut  mieux,  à son  tour,  for- 
tifier une  aile  de  cavalerie  inférieure, 
que  du  canon  placé  à son  appui  ? Que 
deviendra  ce  canon,  dira-t-on,  si  la  ca- 
valerie est  battue?  Ce  qu’il  deviendra  : 
il  sera  pris,  et  ce  ne  sera  qu’un  petit 
mal  ajouté  au  désastre  de  la  cavalerie  ; 
mais  le  plus  souvent  il  empêchera  que 
celte  cavalerie  ne  soit  battue  ; et  si  elle 
bat , il  rendra  ses  succès  plus  décisifs 
et  plus  complets.  J'aurai  occasion  de 
dire  ci-après  combien  peu  il  faut  crain- 
dre de  metlre  du  canon  en  prise , 
quand  on  peut  en  tirer  un  effet  utile. 

La  première  disposition  de  l’artille- 
rie dans  un  combat  étant  faite,  il  faut 
ensuite  que  les  pièces  manœuvrent  et 
changent  d’emplacement,  suivant  les 
circonstances,  soit  pour  se  conserver 
les  revers  et  les  prolongomens  qu’elles 
auront  pris  sur  l'ennemi , soit  pour 
rassembler  leurs  feux  sur  les  points 
décisifs,  soit  pour  s'y  porter,  et  pour 
se  tenir  toujours  en  mesure  avec  les 
troupes  auxquelles  elles  sont  attachées. 
L’est  relativement  à celte  science  et  à 
cet  à propos  de  mouvemens , que  j’ai 
avancé  que  l'armée,  dont  l'artillerie 
saurait  manœuvrer  avec  le  plus  d’intel- 
ligence et  de  rapidité,  pourrait  ne 
traîner  à sa  suite  que  moitié  moins  de 
bouches  n feu  que  l’ennemi,  et,  avec 
cela,  lui  être  encore  supérieure,  parce 


que  chez  elle  toutes  ses  bouches  à feu 
seront  employées , et  utilement  em- 
ployées. 

Voilà  à peu  près  tous  les  principes 
suivant  lesquels  on  doit  emplacer  et 
disposer  l’artillerie.  Il  reste,  et  c’est  là 
le  grand  art,  art  que  la  pratique  et  le 
génie  peuvent  seuls  donner,  à appli- 
quer ces  principes  au  terrain  et  aux 
occasions  ; car  l’attaque  et  la  défense 
d’un  poste , le  passage  d'une  rivière , 
les  combats  dans  telle  ou  telle  nature 
de  pays,  les  ordres  de  bataille  de  telle 
ou  telle  espèce  exigent  des  dispositions 
différentes  d’artillerie , que  les  bornes 
de  cet  essai  ne  me  permettent  point 
de  détailler. 

Comme  ce  n'est  point  le  bruit  qui 
tue,  comme  l'incertitude  des  portées 
augmente  en  raison  de  l’éloignement 
des  points  qu’on  veut  battre  ou  du  peu 
d'attention  que  l’on  donne  au  pointe- 
ment,  il  faut  s’attacher  à pointer  avec 
exactitude  plutêt  qu’à  tirer  avec  vi- 
tesse; il  faut  pointer  surtout  avec 
beaucoup  d'attention,  quand  les  por- 
tées sont  éloignées , et  augmenter  la 
vivacité  de  son  feu  progressivement  à 
la  diminution  des  distances,  parce  qu’en 
proportion  de  cette  diminution,  les 
coups  s’assurent  toujours  davantage. 

Ce  principe  n’est  pas  assez  connu 
des  troupes;  leur  grand  grief  contre 
l’artillerie  est  toujours  qu’elle  ne  fait 
pas  assez  de  feu;  la  mesure  de  leur 
contenance  dans  une  canonade  semble 
être  la  quantité  de  bruit  que  font  les 
batteries  qui  les  soutiennent.  Faute  de 
connaissances , les  ofiieiers  supérieurs 
d'infanterie  ou  de  cavalerie  eux-mê- 
mes entretiennent  ce  préjugé , ils  sont 
les  premiers  à se  plaindre  de  ce  que  le 
canon  ne  tire  pas  sans  relâche;  et 
qu’arrive-t-il  de  là?  C’est  que  souvent 
l’officier  d’artillerie  se  laisse  entraîner 
à ces  clameurs,  perd  de  vue  le  principe 
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exposé  ci-dessus,  tire  trop  vite  et  à des 
portées  trop  incertaines,  fait  peu  de 
mal  à l'ennemi,  le  rend  par  là  plus  au- 
dacieux, consomme  inutilement  des 
munitions , et  finit  par  s’en  trouver 
dépourvu  dans  le  moment  où  son 
feu  aurait  besoin  de  devenir  le  plus 
vif. 

Il  ne  faut  jamais  engager  des  com- 
bats d’artillerie  à artillerie  que  quand 
les  troupes  de  l'ennemi , étant  a cou- 
vert du  feu  qu'on  pourrait  faire  sur 
elles , ses  batteries  y sont  exposées,  et 
nuisent  beaucoup  aux  troupes  qu’on 
protège.  Si  au  contraire  les  positions 
qu'on  occupe  sont  meurtrières  pour 
l’ennemi,  il  faut  porter  tous  les  efforts 
de  l’artillerie  sur  ses  troupes  et  sur  les 
obstacles  qui  les  couvrent  pour  tâcher 
de  les  détruire,  et  ne  chercher  à en 
imposer  au  canon  ennemi  qu’autant 
que  cela  est  nécessaire  pour  protéger 
les  troupes  qu'on  doit  soutenir.  Cette 
maxime  est  souvent  négligée  par  les 
officiers  d'artillerie , soit  qu’il  leur  pa- 
raisse plus  brillant  d'éteindre  aux  yeux 
des  troupes  les  feux  des  batteries  qui 
leur  sont  opposées.soit  qu’ils  ue'seutent 
pas  assez  que  les  troupes  sont  l’objet 
principal , que  l'artillerie  devient  in- 
utile si  elles  sont  détruites  ou  mises 
en  désordre , au  lieu  que  l’artillerie 
étant  détruite,  il  n’y  a rien  de  fait, 
puisqu’il  reste  encore  des  troupes  à 
vaincre.  , 

Si  les  batteries  sont  obligées  d'atta- 
quer les  batteries  ennemies,  on  ne 
doit  pas  pointer  pièce  contre  pièce , il 
faut  embrasser  de  son  feu  tout  le  ter- 
rain occupé  par  la  batterie  ennemie; 
de  même , si  l’on  tire  sur  des  troupes , 
il  faut  rassembler  tous  ses  effors  sur 
l’espace  qui  en  sera  le  plus  couvert,  et 
où  les  boulets  venant  à manquer,  les 
troupes  qui  servent  de  but  primitif 
trouveront  en  deçà , en  arrière  ou  à 
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côté  d’elles,  d'autres  troupes  à at- 
teindre. 

Ilors  les  occasions  de  fausse  atta- 
que ou  de  stratagème,  toute  canonade 
qui  n’a  pour  objet  que  celui  de  tuer 
quelques  hommes  au  hasard  et  aux  dé- 
pens de  beaucoup  de  munition,  est 
misérable  et  ridicule.  Il  est  cependant 
très  commun  d'en  voir  ordonner  de 
pareilles. 

Le  ricochet,  employé  à propos,  n’est 
pas  moins  avantageux  dans  les  actions 
de  campagne  que  dans  les  sièges.  U est 
excellent  contre  la  cavalerie,  contre 
des  lignes  de  troupes  redoublées, 
contre  des  retranchemens , et  peut- 
être  n’en  faisons-nous  point  assez 
d'usage. 

Il  est  important,  dans  l'exécution 
des  bouches  à feu , de  savoir  à propos 
employer  le  boulet  et  les  cartouches  à 
balle,  et  de  ne  pas  quitter  trop  tôt  l’un 
pour  se  servir  de  ces  dernières  en  fa- 
veur desquelles  on  a un  préjugé  trop 
généralement  avantageux  ; car  si  elles 
produisent  des  effets  terribles  quand 
on  s’en  sert  sur  des  terrains  secs,  mais 
sensiblement  horizontaux  et  à des  por- 
tées raisonnables,  et  telles  qu'elles  sont 
indiquées  sur  la  table  que  j'ai  donnée, 
il  s'en  faut  bien  qu'elles  aient  des  ef- 
fets aussi  certains  et  aussi  décisifs  quo 
le  boulet,  au-delà  de  ces  portées,  ou 
dans  des  terrains  irréguliers,  mous, 
couverts , plongeons  ou  plongés.  Si  les 
distances  sont  trop  grandes,  il  faut 
pointer  les  pièces  sous  des  angles  de 
projection  très  marqués,  et  alors  la 
plupart  des  mobiles  s’écartent  de  la  di- 
rection principal  et  passent  par  dessus 
le  but  qu’on  devait  atteindre.  Si  les 
terrains  ne  sont  pas  favorables,  la  plus 
grande  partie  des  balles  est  interceptée 
et  amortie.  Dans  ces  dernières  circon- 
stances, il  faut  donc  indubitablement 
préférer  l’usage  du  boulet;  le  boulet 
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atteint  de  beaucoup  plus  loin,  s'écarte 
moins  de  sa  direction,  ricoche,  va  frap- 
per la  seconde  ligne  quand  il  manque 
la  première,  renverse  les  obstacles, 
épouvante  par  le  bruit  et  présente  aux 
nouveaux  soldats  des  blessures  plus  ef- 
frayantes. Je  détaille  les  raisons  de 
cette  maxime,  parce  qu’elle  est  con- 
traire à l’opinion  reçue  dans  nos  trou- 
pes. Faute  de  réflexion , faute  d'offi- 
ciers assez  instruits  pour  détruire  des 
préjugés  de  routine,  accrédités  parmi 
elles,  je  les  ai  presque  toujours  en- 
tendus se  plaindre  de  ce  que  notre  ar- 
tillerie ne  lirait  pas  à cartouche,  assez 
et  d'assez  loin , et  citer  les  effets  de 
l’artillerie  étrangère  qui  en  fait  mal  à 
propos  un  grand  usage  et  à des  porlées 
excessives. 

On  doit  avoir  lu  plus  grande  atten- 
tion à ne  pas  consommer  inutilement 
les  munitions;  cela  a été  dit  souvent, 
mais  les  troupes  n'en  connaissent  pas 
encore  assez  l’importance.  Il  y a ce- 
pendant un  calcul  simple  ; on  ne  peut, 
sans  des  dépenses  et  des  augmenta- 
tions d’équipages  énormes,  porter  plus 
de  deux  cents  coups  par  pièce  et 
soixante  par  homme , non  compris 
ceux  dont  les  gibernes  sont  remplies. 
Or,  à un  coup  de  canon  et  à trois  coups 
de  fusil  par  minute,  c’est  pour  environ 
trois  heures.  Combien  d’actions  peu- 
vent durer  davantage  ! Combien  d’ac- 
tions peuvent  être  suivies  le  lende- 
main d'un  autre  combat?  Je  passe  au 
soldat  qui  ignore  tout  cela , qui  ne  ré- 
fléchit pas,  de  vouloir  que  le  canon 
tire  toujours;  mais  est-il  pardonable 
aux  officiers  d’avoir  assez  peu  de  con- 
naissance des  détails  pour  joindre 
leurs  cris  aux  murmures  du  soldat. 

On  ne  doit  pas  abandonner  mal  à 
propos  de  l’artillerie , ni  craindre  ma!  à 
propos  de  la  perdre.  Cette  maxime  est 
si  importante,  si  faussement  étendue, 


si  peu  mise  en  pratique,  qu’elle  a be- 
soin d’être  développée.  Il  faut  que  les 
troupes  contractent  l'habitude  de  ne 
pas  abandonner  trop  légèrement  le 
canon,  et  qu’elles  attachent  une  sorte 
de  point  d’honneur  à ne  pas  le  perdre, 
parce  qu'alors  l'artillerie  ayant  con- 
fiance dans  les  troupes  qui  la  soutien- 
nent, se  comportera  avec  plus  de  vi- 
gueur et  se  croira  en  quelque  sorte 
obligée,  par  reconnaissance,  à se  com- 
porter ainsi.  Il  faut  que  l'artillerie  de 
son  côté  s’accoutume  à manœuvrer 
avec  hardiesse , à se  hasarder  et  à se 
soutenir  dans  des  emplacemens  avan- 
cés, <i  ne  pas  regarder  si  on  la  soutient, 
quand  ses  effets  sont  décisifs  et  meur- 
triers, à n’abandonner  ses  pièces  que 
quand  l'ennemi  est,  pour  ainsi  dire, 
dans  sa  batterie,  puisque  c'est  l'exécu- 
fion  de  ses  dernières  décharges  qui  est 
la  plus  terrible  ; il  faut  quelle  attache 
son  point  d'honneur,  non  à conserver 
ses  machines,  qui  ne  sont  au  bout  du 
compte  que  des  engins  faciles  à rem- 
placer, mais  à les  faire  jouer  le  plus  ef- 
ficacement et  le  plus  long-temps  pos- 
sible. Si  ces  pièces  sont  prises,  ce  n’é- 
tait pas  aux  soldats  d'artillerie , qui 
n'en  sont  que  les  agens , à les  défen- 
dre , c’est  aux  troupes  à les  reprendre, 
ou,  dans  une  autre  occasion , à rem- 
placer leur  perte.  En  un  mot,  c’est  à 
l’olficier-général  qui  commande , à cet 
homme  qui  doit  tout  voir  de  sang-froid 
et  sans  erreur,  de  se  servir  des  préju- 
gés des  troupes,  de  ceux  de  l’artillerie, 
de  son  autorité  enGn,  pour,  suivant  les 
circonstances,  exposer  le  canon,  le  sa- 
crifier ou  le  conserver.  C’est  à lui  de 
calculer  qu'en  telle  occasion  il  faut  ra- 
mener le  canon , soit  pour  aller  pren- 
dre ailleurs  une  position  meilleure, 
soit  pour  que  le  soldat  découragé  ne 
prenne  pas  la  retraite  pour  une  fuite  ; 
| qu'en  telle  occasion  il  faut  l’exposer 
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pour  qu'il  nuise  plus  long-temps  et 
plus  efficacement  à l’ennemi;  qû'en 
telle  autre  enfin,  il  faut  le  laisser  pren- 
dre, parce  qu'il  en  coûterait  trop  de 
sang,  ou  un  temps  trop  précieux  pour 
le  défendre  ; et  parce  qu’après  tout , 
à la  guerre,  il  n’y  a pas  de  honte  à faire 
ce  qu'il  est  impossitdc  d'éviter. 


CHAPITRE  VI. 

Rapport  de  la  science  des  formications  avec  In 
lactique  et  avec  la  guerre  en  général. 

La  science  des  fortifleations  et  celle 
de  ta  tactique  sont  intimement  liées 
l’une  a l’autre.  C’est  de  la  science  des 
fortifications  que  la  tactique  défensive 
emprunte  quelques-uns  de  ses  princi- 
pes, comme  la  nécessité  d’appuyer  les 
flancs  d’une  disposition,  et  d’ordonner 
toutes  les  parties  de  cette  disposition, 
de  manière  qu'elles  se  protègent  mu- 
tuellement; la  nécessité  par  consé- 
quent de  réunir  sur  les  points  princi- 
paux, sur  les  parties  les  plus  menacées, 
la  plus  grande  quantité  de  feux  et  de 
forces.  C'est,  à son  tour,  sur  la  tactique 
que  sont  fondés  les  bons  et  véritables 
principes  de  la  science  des  fortifica- 
tions, puisque  les  ouvrages  doivent  être 
assis  et  combinés  relativement  à la  na- 
ture du  terrain,  à l'espèce  des  troupes, 
à leur  nombre,  à leur  ordonnance,  à 
l'esprit  qui  les  anime,  à ces  difTérens 
objets  supputés  tant  du  côté  de  celui 
qui  défend , que  de  celui  qui  attaque. 

Il  résulte  de  là  que  pour  être  tacti- 
cien . il  faut  connaître  la  science  des 
fortifications , et  que  pour  être  ingé- 
nieur, il  faut  être  tacticien.  La  pre- 
mière partie  de  cette  conséquence  est 
admise  et  reconnue  dans  le  militaire, 
sans  que  cependant  les  officiers  s'éclai- 


rent en  conséquence.  La  seconde  sem- 
ble ne  pas  l'être  assez  parmi  les  ingé- 
nieurs. 

C'est  surtout  dans  la  détermination 
des  fortifications  de  campagne  qu'on 
doit  sentir  combien  il  est  important 
que  la  tactique  dirige  les  idées.  Faute 
de  cela,  on  procède  avec  lenteur,  on 
n'ose  s’écarter  de  la  routine  de  mé- 
thode ; on  voit  l'eflêt  d’une  pièce  de 
fortification , le  rapport  qu’elle  aura 
avec  la  pièce  voisine  ; mais  on  ne  s’oc- 
cupe point  de  l’ensemble  général  de 
la  position,  de  l'objet  qu'elle  doit  rem- 
plir ; on  remue  de  la  terre,  on  multi- 
plie les  ouvrages,  et  l’on  ne  calcule  ni 
qui  défendra  cette  immensité  d’ouvra- 
ges, ni  que  des  troupes,  enfermées 
dans  des  retranchemens  pareils,  per- 
dent tout  l’avantage  que  pourraient 
donner  la  manoeuvre  et  la  science. 

Quel  est  le  but  des  fortifications? 
C’est  de  mettre  une  troupe  inférieure 
par  le  nombre,  par  le  courage  ou  par 
la  science  des  mouvemens,  en  état  de 
résister  à une  troupe  qui  lui  est  supé- 
rieure eu  quelqu'un  de  ces  points. 
Donc  toute  fortification  suppose  des 
vues  défensives,  et  n’est  par  consé- 
quent que  le  pis-aller  de  la  troupe  qui 
s’y  renferme  ; donc  toutes  les  fois 
qu’un  général  se  sentira  la  supériorité 
du  génie,  et  qu'il  verra  ses  troupes 
plus  nombreuses,  plus  aguerries  et  plus 
manœuvrières,  il  se  gardera  bien  de 
mettre  des  retranchemens  devant  lui  ; 
il  prendra  l’offensive , il  manœuvrera , 
il  attaquera;  ou,  si  quelquefois  il  re- 
çoit le  combat,  ce  ne  sera  que  parce 
qu'il  aura  mis  l'ennemi  dans  la  néces- 
sité de  le  donner  avec  désavantage,  ou 
parce  qu’il  préméditera  un  mouvement 
qui , avant  le  combat  ou  pendant  le 
combat  même,  lui  rendra  l'offensive 
qu'il  aura  paru  abandonner. 

Voyons  ce  qui  arrivera  à un  général 
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qui,  se  trouvant  inférieur  à l’ennemi , 
se  conduira  difl'éremmcnt,  et  suivant 
les  principes  usités  dans  les  armées 
modernes.  S’il  prend  le  parti  de  cons- 
truire des  lignes  et  de  se  mettre  der- 
rière elles,  pour  peu  que  son  ennemi 
sache  manoeuvrer,  elles  seront  tour- 
nées, surprises,  percées  ; et  je  n’ai  pas 
besoin  de  dire  pourquoi  clics  le  seront  : 
tant  d’exemples  et  de  raisons  recon- 
nues rendent  cette  conséquence  sensi- 
ble. S’il  se  jette  dans  une  position  ex- 
cellente, et  dont  tout  le  front  soit  rou- 
vert par  une  continuité  de  rctranche- 
mens,  il  se  liera  les  mains;  il  ne  sera 
plus  en  mesure  de  faire  craindre  l’offen- 
sive à l'ennemi  ; il  jettera  dans  son  ar- 
méel’csprit  de  timidité  et  de  décourage- 
ment ; il  n’osera  se  compromettre  hors 
de  sa  position.  Je  veux  que  l’ennemi 
ne  puisse  l’attaquer  de  vive  force  dans 
sa  citadelle  ; il  le  désolera  par  des  cour- 
ses sur  ses  flancs,  sur  ses  communica- 
tions, sur  le  pays  qui  l'intéresse;  il 
s’approchera  de  lui,  il  le  resserrera,  il 
l’assiégera;  offensif  et  mobile,  il  pren- 
dra sur  cette  armée,  ainsi  retranchée , 
tous  les  avantages  que  l'assiégeant  a 
sur  l'assiégé,  et  sur  des  ouvrages  qui 
sont  immobiles  et  défensifs:  il  ira  à 
elle  par  tranchée  ; il  réunira  sur  quel- 
ques points  de  cette  position  tous  ses 
feux  et  ses  efforts  ; il  l’obligera  ou  à 
l’extrémité  fâcheuse  d’abattre  ses  re- 
tranchemens,  et  de  venir  présenter  un 
combat  désavantageux , ou  ;à  celle  de 
mettre  bas  les  armes , ainsi  que  l’ont 
fait  les  Saxons  à l’irna,  ainsi  que  l’au- 
rait fait  Pierre,  sur  le  Pruth,  sans  l’a- 
dresse de  la  Czarinc. 

Mais  je  veux  que,  revenu  avec  son 
siècle  du  préjugé  qui  existait  autrefois 
en  faveur  des  lignes  et  des  camps  re- 
tranchés, il  ne  prenne  ni  l'une  ni  l’au- 
tre de  ces  défensives.  S’attachera-t-il  â 
ne  sc  présenter  à l’ennemi  que  dans 


des  positions  couvertes  par  plusieurs 
points  retranchés,  comme  redoutes, 
batteries,  villages,  abattis,  etc.,  faisant 
en  quelque  sorte  de  son  armée  la  cour- 
tine de  ces  bastions?.C’est  aujourd’hui 
la  grande  routine  de  la  défensive  mo- 
derne, routine  sans  doute  préférable  à 
celle  qu'elle  a remplacée,  mais  snjette 
elle-même  à beaucoup  d’inconvénicns; 
1°  en  ce  qu’elle  réduit  l’armée  qui  s'en 
sert  à la  défensive,  et  que  c’est  déjà 
une  espèce  d’échec  de  recevoir  la  loi 
des  dispositions  de  l’ennemi , d'être 
sans  cesse  oecupé-à  parer,  et  de  n'êtrc 
pas  en  mesure  de  lui  porter  coup  à son 
tour  ; 2°  en  ce  que  l’ennemi  ne  court 
jamais  aucun  risque  décisif  en  atta- 
quant une  armée  ainsi  postée.  Battu , 
il  se  retire,  et  il  est  rare  qu’avec  des 
précautions  bien  prises , il  craigne  la 
poursuite.  Vainqueur,  il  peut  rendre 
sa  journée  complète , parce  qu’il  dé- 
borde et  prend  de  revers  les  postes  oc- 
cupés : ainsi  fut  pris  lfoehstelt;  ainsi 
l'auraient  peut-être  été  Antoin  et  une 
partie  de  l’armée  du  maréchal  de  Saxe, 
si  les  bonnes  dispositions  des  ennemis 
avaient  soutenu  ce  que  le  hasard  leur 
üt  entreprendre  ; 3°  en  ce  que  de  deux 
choses  l’une  : si  les  points  fortifiés  sont 
trop  éloignés  l’un  de  l’autre,  comme  à 
Fontenoi,  à Lauffelt,  à Rocoux,  l’en- 
nemi passe  entre  deux,  ou  bien,  fait, 
vis-à-vis  chacun  de  ces  points,  une  dis- 
position qui  les  enveloppe  à demi  de 
batteries  et  de  forces  supérieures , les 
emporte,  met  à découvert  l’armée  qui 
les  soutient,  et  gagne  la  bataille.  Si  ces 
points  fortifiés  sont  rapprochés  au 
point  de  se  protéger  et  de  se  flanquer 
mutuellement,  cette  position  retombe 
dans  l’inconvénient  des  camps  retran- 
chés ; toute  l'armée  se  trouve  empla- 
cée  dans  des  points  où  elle  est  réduite 
à la  défensive  la  plus  passive  et  la  plus 
inégale.  Si  l’un  de  ces  points  est  fore*. 
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comment  rétablir  le  combat?  Il  ne  res- 
te point  assez  de  troupes,  point  d'assez 
grands  efforts  à employer  pour  chasser 
l'ennemi  du  bastion  où  il  s'est  établi , 
et  de  la  courtine  sur  laquelle  il  se  sera 
bientôt  étendu  ; et  que  deviennent 
alors  toutes  les  troupes  emplacécs  dans 
des  postes  où  elles  sont  débordées,  pri- 
ses à revers,  et  d’où  elles  ne  peuvent 
plus  se  retirer  qu’avec  peine  ? i”  Cette 
défensive,  fondée  sur  des  positions  re- 
tranchées, est  enGn  contraire  a toutes 
les  grandes  vues  de  la  guerre , elle  n’a 
du  moins  certainement  jamais  été  la 
manière  des  grands  capitaines.  On  n’a 
qu’à  récapituler  les  batailles  qu’ils  ont 
données  ; ils  ont  presque  toujours  atta- 
qué ; et  s’ils  ont  reçu  des  combats,  ce 
n’a  presque  jamais  été  derrière  des  re- 
tranchcmens. 

Il  ne  résulte  pas  de  là  qu’il  n’existe 
quelques  occasions  où  une  armée  puis- 
se se  retrancher.  Je  blâme  l’abus  qu’on 
fait  des  positions  retranchées,  et  non 
l’usage  qu'il  est  quelquefois  à propos 
d’en  faire.  Si,  par  exemple,  une  armée 
inférieure  occupe  une  position  impor- 
tante, et  par  laquelle  elle  traverse  ab- 
solument les  projets  de  l’ennemi  ; si , 
voulant  couvrir  un  siège,  un  pays,  une 
opération,  elle  trouve  une  de  ces  po- 
sitions uniques,  qui  ne  laissent  à l’en- 
nemi ni  la  ressource  des  manœuvres 
ni  celle  des  diversions,  et  qui  l’obligent 
nécessairement  à venir  attaquer  dans 
cette  position  ; si  enfin  l’avantage  qu’on 
trouvera  à y recevoir  la’  bataille  est 
plus  grand  que  celui  qu'on  se  procu- 
rerait en  allant  au-devant  de  l’ennemi, 
il  n’y  a pas  à balancer  à augmenter  la 
force  d’une  position  pareille  par  des 
retranchemens  ; encore  faut-il  qu'ils 
soient  disposés  tellement  qu'on  con- 
serve la  possibilité  d’agir  offensivement 
sur  l’ennemi,  si  scs  dispositions  d’nt- 
laque  ou  les  mouvemens  du  combat 
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donnaient  lieu  d’espérer  de  tirer  de  ce 
parti  une  victoire  plus  certaine  ou  plus 
complète.  Il  faut,  en  un  mot,  que  ces 
retranchemens  soient  tels  que  l’armée, 
qui  est  derrière  eux,  ne  puisse  être 
réduite  au  rôle  d’assiégée,  et  qu’il  reste 
une  entière  liberté  de  mouvemens  au 
génie  de  l’homme  qui  la  commande, 
ainsi  qu’au  courage  et  à la  science  de 
manœuvres  des  troupes  qui  la  compo- 
sent. 

Voici  donc  comme  je  pense  qu’une 
armée  devrait  se  retrancher  en  pareil 
cas  : ce  serait,  non  par  des  retranche- 
mens continus,  ou,  cejqui  reviendrait 
au  môme,  par  des  points  retranchés , 
distribués  symétriquement  de  distance 
en  distance,  de  manière  à se  flanquer 
et  à se  protéger  mutuellement;  ce  se- 
rait en  retranchant  quelques  points  de 
sa  position  seulement , comme  ceux 
qui  sont  vis-à-vis  des  débouchés , si 
l’ennemi  est  réduit  à déboucher,  ceux 
où  l’on  ne  peut  disposer  qu'un  petit 
nombre  de  troupes,  et  les  troupes  sur 
le  courage  et  les  manœuvres  desquel- 
les on  compte  le  moins  ; ce  serait  en 
se  retranchant  ainsi  sur  quelques  points 
et  en  les  mettant  à l’abri  d’ôtre  em- 
portés , tandis  qu’en  réunissant  sur 
d’autres  points  nus  et  ouverts  l’élite  et 
le  plus  grand  nombre  de  ses  troupes, 
on  y préparerait  contre  l’ennemi  une 
disposition  vigoureuse,  et  prête  à de- 
venir offensive  au  moindre  faux  mou- 
vement qu’on  lui  verrait  faire. 

Qu’on  prenne  la  peine  d’y  réfléchir, 
cette  manière  de  défendre  une  posi- 
tion, absolument  opposée  à la  routine 
actuelle,  serait  cependant  conforme  a 
tous  les  grands  et  véritables  principes 
de  la  guerre  ; 1°  elle  serait  offensive , 
qualité  priraordialement  constitutive 
de  toute  défensive  d’armée  ; 2"  les  re- 
tranchemens y seraient  ramenés  à leur 
véritable  usage,  qui  est  de  suppléer 
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au  nombre  inférieur  ou  à la  mauvaise 
espèce  de  troupes,  et  de  mettre  à cou- 
vert des  parties  faibles  et  dégarnies  ; 
ils  ne  seraient  qu’un  accessoire  com- 
biné et  employé  dans  la  disposition 
générale , de  manière  à fortifier  là 
quelques  points,  pour  laisser  porter 
ailleurs  l'élite  et  la  majeure  partie  des 
troupes , c'est-à-dire  à donner  là  une 
somme  du  résistance  supérieure  aux 
aux  efforts  de  l’ennemi,  pour  procurer 
ailleurs  une  somme  d’efforts  supérieurs 
à son  offensive. 

Autant  je  pense  que  les  retranche- 
mens  doivent  être  rarement  employés 
par  une  armée,  autant  je  crois,  au  res- 
te, que  tous  les  postes  et  corps  déta- 
chés doivent  en  faire  usage,  surtout  si 
ces  postes  ou  corps  détachés  occupent 
des  points  où  il  soit  nécessaire  qu’ils 
résistent,  s’ils  couvrent  une  opération, 
s’ils  gardent  un  entrepôt,  un  magasin, 
un  débouché  ; car  dans  ces  occasions , 
il  s’agit  de  tenir  ferme , d’attendre  du 
secours , et  le  petit  nombre , quelque 
brave,  quelque  bien  posté  qu’il  soit, 
peut  être  accablé  par  la  multitude; 
or,  de  bons  retranchemens  suppléant 
à l’infériorité  du  nombre,  et  mettant 
en  état  d’attendre  des  renforts,  c'est 
le  cas  d'en  construire  ; ils  sont , dans 
cette  circonstance,  le  moyen  principal 
et  primitif  de  la  défensive. 

Par  une  conséquence  du  raisonne- 
ment posé  ci-dessus , il  ne  faut  pas 
que  les  postes  ou  corps  détachés  s’oc- 
cupent de  se  retrancher,  lorsqu’ils  sont 
simplement  destinés  à servir  de  mas- 
que, à couvrir  une  plus  grande  éten- 
due de  pays  que  celle  qu’ils  peuvent 
occuper  : dans  le  premier  cas,  leur  but 
n’est  pas  de  combattre,  mais  d’avertir  ; 
dans  le  second , il  est  inutile  de  re- 
trancher quelques  points , puisqu’ils 
ne  pourraient  tout  défendre  et  qu'ils 
ne  serviraient  qu’à  indiquer  à l’enne- 
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mi  où  il  faut  qu’il  cherche  à percer. 
C’est  en  manœuvrant,  en  se  tenant 
sans  cesse  en  mouvement  le  long  de 
la  ligne  de  défense  qu'on  a choisie, 
qu'on  peut  espérer  de  s’oposer  à lui. 
Dans  l'un  et  l’autre  cas  enfin,  tout 
poste  ou  corps  de  troupes  qui  prendra 
le  parti  de  se  retrancher , c’esDà-dire 
celui  de  s’établir  dans  une  position  et 
de  s’v  arrêter  plusieurs  jours , s’expo- 
sera à s’y  faire  attaquer  avec  avantage, 
parce  qu’il  donnera  à l'ennemi  la  ten- 
tation et  le  temps  de  combiner  un 
mouvement  offensif  sur  lui.  Ceci  n’ex- 
clut pas  l'excellente  maxime  de  passer 
les  nuits  dans  la  meilleure  position 
possible,  de  rendre,  si  l’on  est  à portée 
de  l’ennemi , cette  position  encore 
meilleure  par  quelques  retranchemens 
placés,  non  de  manière  à faire  de  la 
position  une  position  de  combat,  puis- 
qu’on ne  veut  pas  en  recevoir,  mais  à 
donner  le  temps  de  se  rassembler,  de 
rappeler  scs  postes,  à couvrir  et  à faci- 
liter la  retraite. 

Enfin,  savoir  à propos  se  retrancher, 
ou  ne  pas  se  retrancher,  distinguer  les 
occasions  où  des  retranchemens  peu- 
vent être  utiles,  inutiles  ou  funestes, 
les  combiner,  quand  on  a résolu  d’en 
construire,  avec  l’objet  qu’on  se  pro- 
pose, avec  ce  qu'on  peut  faire  de  scs 
troupes,  avec  ce  que  peut  l'ennemi . et 
pour  cela  ne  pas  en  abandonner  la  dé- 
termination à un  ingénieur,  si  cet  in- 
génieur n’est  en  même  temps  homme 
de  guerre  et  tacticien  : voilà  le  devoir 
des  officiers  qui  commandent  des  trou- 
pes à la  guerre  ; Il  faut  pour  cela  qu’ils 
aient  les  connaissances  nécessaires , il 
faut  qu'à  cet  effet  il  soit  établi  dans  les 
troupes  des  écoles , et  des  écoles  de 
pratique,  bien  plus  que  de  théorie, 
pour  la  construction , l’attaque  et  la 
défense  des  fortifications  de  cam- 
pagne. Je  prouverai  qu’en  six  mois  un 
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officier  pourra  acquérir  les  connais- 
sances indispensables  sur  cette  partie 
de  la  science  militaire,  Ce  seront  en- 
suite , s’il  est  né  homme  de  guerre, 
l’expérience,  les  occasions,  la  fermen- 
tation d’esprit  qui  naît  toujours  de  la 
vue  des  choses  et  des  évènemens, 
quand  on  a quelques  lumières  acqui- 
ses, qui  l’affermiront  dans  ces  connais- 
sances et  lui  apprendront  a en  faire 
usage. 

Je  viens  de  chercher  à établir  le  vé- 
ritable rapport  que  les  fortifications  de 
campagne  doivent  avoir  avec  la  tac- 
tique et  avec  les  opérations  militaires  : 
examinons  maintenant  l’influence  que 
la  grande  fortification  , la  fortification 
permanente,  c’est-à-dire  les  places  de 
guerre,  ont  eue  sur  le  système  mili- 
taire de  l'Europe.  Cela  nous  conduira 
à chercher  jusqu'à  quel  point  cette  in- 
fluence devrait  exister,  et  nous  trouve- 
rons qu’il  s’en  faut  que  ce  point  soit 
celui  où  elle  existe. 

L’esprit  d’imitation  et  de  manie,  qui 
fait  aujourd'hui  si  prodigieusement 
augmenter  l’artillerie  et  les  troupes 
légères,  semblait,  sur  la  fin  du  dernier 
siècle  vouloir  convertir  toutes  les  villes 
en  placcsde  guerre.  VaubanetCohorn 
donnaient  une  si  grande  célébrité  à 
leur  art,  et  presque  toute  l’Europe  mi- 
litaire était  si  ignorante  alors , qu’il 
n’est  pas  étonnant  que  ces  deux  hom- 
mes, avec  du  génie  et  des  principes, 
aient  entraîné  toutes  les  opinions. 
Cohorn  fortifia  la  Hollande,  Vauban 
fortifia  la  Flandre,  le  Khin  et  une  par- 
tie des  frontières  du  royaume.  Il  bâtit 
ou  répara  près  de  cent  forteresses.  On 
vit,  en  Flandre  surtout , s’élever  des 
chaînes  de  places  sur  deux  ou  trois  li- 
gnes ; on  vit  en  même  temps,  car  les 
erreurs  partant  du  même  principe  sont 
ordinairement  contemporaines , des 
provinces  entières  couvertes  par  des 


lignes;  ces  lignes  étaient,  à le  bien 
prendre,  des  polygones  multipliés  et 
ajoutés  l’un  à l’autre  sur  un  dévelop- 
pement immense.  Tel  est  enfin  le  reste 
du  préjugé  répandu  alors,  que  la  plu- 
part des  calculateurs  politiques,  en  pe- 
sant les  forces  de.  la  France  avec  celles 
des  États  voisins , font  encore  entrer 
aujourd’hui  pour  beaucoup  trop  dans 
la  balance  cette  quantité  de  places 
dont  quelques-unes  de  ses  frontières 
sont  garnies,  comme  si  des  bastions  pou- 
vaient  défendre  à eux  seuls  les  villes 
qu’ils  enveloppent;  comme  si  la  destinée 
de  ces  villes , quelque  bien  fortifiées 
qu’elles  soient , ne  dépendait  pas  de  la 
bonté  et  de  la  vigueur  des  troupes  qui 
les  défendent  et  les  soutiennent  ; com  - 
me  si  enfin  des  places  mal  défendues 
ne  tournaient  pas  à l’épuisement,  à la 
honte  et  à l’esclavage  certain  des  peu- 
ples vaincus,  qui  en  ont  été  les  cons- 
tructeurs et  les  maîtres. 

Qu’est-il  cependant  résulté  de  cette 
multiplication  énorme  de  forteresses? 
Les  guerres  en  sont  devenues  plus  rui- 
neuses et  moins  savantes  : plus  rui- 
neuses du  côté  de  l’argent  et  des  hom- 
mes, parce  qu’elles  en  ont  consommé 
alors  une  bien  plus  grande  quantité. 
Il  a fallu  construire  ces  places , il  faut 
les  enlretenir  ; mais  ce  ne  serait  en- 
core rien  que  cette  mise  de  dépenses 
primitives  et  annuelles.  Ces  places 
construites,  il  faut  les  approvisionner; 
il  faut  les  garder  même  en  temps  de 
paix  ; il  faut  en  temps  de  guerre  les 
couvrir,  les  défendre , attaquer  celles 
de  l’ennemi  ; d’où  il  a fallu  augmenter 
de  part  et  d’autre  le  nombre  des  trou- 
pes et  de  tous  les  attirails  relatifs,  en- 
tretenir ces  troupes  et  ces  attirails  en 
temps  de  paix,  par  conséquent  être 
perpétuellement  dans  un  état  de  guer- 
re qui  ne  laisse  jamais  respirer  les 
peuples. 
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Voyons  arec  un  peu  plus  de  détail 
comment  notre  système  de  places  a 
'nécessairement  augmenté  les  armées. 
Les  places  des  anciens  étaient  simple- 
ment environnées  d'un  mur  avec  un 
fossé,  et  d'un  mur  dont  les  tours  ou  les 
autres  ouvrages  à flnnc  étaient  peu 
saillans.  Elles  u'avaient  point  de  pièces 
de  fortification  extérieure,  par  consé- 
quent elles  exigeaient  des  garnisons 
moins  nombreuses;  il  fallait  des  ar- 
mées moins  considérables  pour  les  in- 
vestir et  les  assiéger.  Les  places  mo- 
dernes occupent  des  terrains  bien  plus 
vastes.  Aux  courtines  de  leur  première 
enceinte  tiennent  des  bastions,  dont  la 
capacité  doit  être  grande,  pour  qu'ils 
soient  susceptibles  d’une  bonne  dé- 
fense. En  avant  de  cette  enceinte,  il  y 
a un  fossé,  des  demi-lunes,  un  che- 
min couvert,  un  glacis,  puis  des  ou- 
vrages extérieurs,  quelquefois  telle- 
ment multipliés  les  uns  devant  les  au- 
tres, que  le  dernier  de  ces  ouvrages  se 
trouve  à quatre  ou  cinq  cents  toises 
du  corps  de  la  place.  On  sent  ce  que 
des  circonférences  pareilles  exigent  de 
moyens  pour  être  défendues  et  pour 
être  investies. 

Cependant,  en  même  temps  qu'un 
État  construit  des  places  sur  scs  fron- 
tières, l'État  voisin  tâche  d'en  cons- 
truire sur  les  siennes  ; ainsi  il  s'élève 
à l'envi  forteresse  contre  forteresse. 
C’est  en  Flandre  surtout  que  s'est  vue 
cette  rivalité  ; on  eût  dit  que  la  France, 
l’Autriche,  la  Hollande  croyaient  aug- 
menter leur  puissance  en  augmentant 
le  nombre  de  leurs  bastions.  Ces  bou- 
levarts  étant  élevés  de  part  et  d’autre , 
il  a fallu  faire  la  guerre  avec  des  ar- 
mées plus  nombreuses.  Il  fallait  d'a- 
bord des  garnisons  dans  les  places,  en- 
suite il  fallait  une  armée  pour  faire  les 
sièges , et  souvent  une  autre  armée 
pour  les  couvrir. 


C'est  déjà  un  grand  mal  occasionné 
par  la  multiplication  et  par  le  système 
actuel  de  nos  places  de  guerre,  que 
l'accroissement  prodigieux  des  armées 
et  des  dépenses , puisque  ce  surcroît 
épuise  les  peuples  et  la  population. 
Examinons  maintenant  si  l’art  de  la 
guerre  y a gagné , si  les  guerres  en 
sont  devenues  plus  vigoureuses  et  plus 
décisives. 

Les  armées  étant  devenues  plus  nom- 
breuses, et  traînant  à leur  suite  une 
beaucoup  plus  grande  quantité  d'atti- 
rails, il  eût  fallu  que  la  lactique  eût 
fait,  en  raison  de  cet  accroissement, 
des  progrès  relatifs  ; elle  n’en  fit  pas , 
et  par  conséquent  les  armées  ne  fu- 
rent que  des  masses  plus  compliquées, 
plus  pesantes,  plus  difficiles  à mouvoir 
et  à nourrir.  Il  y eut  moins  de  grands 
mouvemens  en  jeu  de  part  et  d'autre , 
moins  de  manœuvres,  moins  d'habi- 
leté. Dans  les  pays  couverts  de  places, 
comme  la  Flandre,  la  guerre  prit  un 
caractère  de  routine  et  de  mollesse, 
qui  n’est  certainement  pas  celui  du 
génie.  On  peut  à peu  près  calculer  ce 
que  chaque  campagne  devait  produire. 
Une  ou  deux  batailles , la  plupart  du 
temps  conduites  et  décidées  par  le  ha- 
sard, s’y  donnent  ou  s’y  reçoivent,  soif' 
pour  couvrir  des  places,  soit  pour  pré- 
parer ou  couvrir  des  sièges.  Celui  qui 
les  perd  se  retire  derrière  ces  places, 
et  celui  qui  les  gagne  fait  ou  finit  tran- 
quillement quelques  sièges.  La  cam- 
pagne suivante,  c’est  la  même  chose, 
et  ainsi  des  autres , jusqu’à  ce  qu’un 
des  deux  partis,  se  sentant  à ses  der- 
nières places,  et  par  conséquent,  sui- 
vant nos  calculs  actuels,  à ses  derniè- 
res ressources,  se  hâte  de  conclure  la 
paix,  c’est-à-dire,  pour  peindre  d'un 
seul  trait  cette  manière  de  guerre,  que 
deux  ceut  mille  hommes  de  part  ou 
d’autre  vont  pendant  quelques  années 
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snr  la  frontière,  répandre  beaucoup  de 
sang  et  d’argent,  sans  qu’il  en  résulte 
ordinairement  d'autre  effet  décisif  que 
celui  de  la  prise  de  quelques  places,  et 
de  l’épuisement  à peu  près  égal  des 
vainqueurs  ou  des  vaincus. 

A voir  cela,  sous  le  point  de  vue  de 
la  philosophie  et  de  l’humanité,  il  peut 
être  heureux  que,  soit  l’effet  des  pla- 
ces, soit  celui  de  la  routine  établie,  les 
guerres  se  passent  ainsi  en  petites  opé- 
rations, en  alternatives  de  places  prises 
et  reprises,  au  lieu  de  conquérir  et  de 
ravager  comme  elles  faisaient  autre- 
fois. Mais,  à envisager  l’objet  militaire, 
l’art  de  la  guerre  y a sans  doute  perdu, 
puisque  ses  effets  sont  moins  grands  ; 
puisqu'enQn  ils  ne  remplissent  pas  le 
premier  et  le  malheureux  but  qu’ils 
doivent  avoir,  celui  de  faire  le  plus 
de  mal  possible  à l'ennemi,  et  de  dé- 
cider promptement  les  querelles  des 
nations. 

Il  ne  s’ensuit  pas  de  là  que  l’art  de 
construire  de  bonnes  places,  de  les  at- 
taquer, de  les  défendre,  porté  au  point 
où  il  l’est  sur  quelques  parties,  et  per- 
fectionné, comme  il  pourrait  l’être, 
sur  beaucoup  d’autres,  ne  fasse  hon- 
neur à l’esprit  humain,  et  ne  soit  une 
branche  intéressante  de  la  vaste  scien- 
ce de  la  guerre  ; mais  on  lui  a fait  jouer 
un  trop  grand  rôle  ; on  a oublié  qu’il 
n’était  qu'un  accessoire,  et  que  la 
grande  tactique,  la  tactique  des  mou- 
vemens,  celle  qui  fait  gagner  les  com- 
bats , était  le  principal  ; on  a trop 
compté  sur  les  places  de  guerre  ; on  les 
a trop  multipliées. 

Il  est  très  vrai  que  l’enchaînement 
de  malheurs  et  de  fautes  qu’éprouva 
la  France  dans  la  guerre  de  succession, 
eût  porté  les  alliés  en  Picardie  et  peut- 
être  plus  loin,  sans  toutes  les  places  de 
Flandre  qui  les  arrêtèrent  pas  à pas. 
Mais  qu’est-ce  que  cela  prouve  en  fa- 


ut» 

veur  de  la  multiplicité  des  places?  El- 
les ont  été  utiles  ; elles  ont  rendu  les 
progrès  des  alliés  plus  lents  et  moins 
décisifs;  mais  il  fallait  avoir  une  tacti- 
que et  de  bonnes  troupes  ; il  fallait  ne 
pas  laisser  tomber  la  discipline  établie 
par  Louvois;  il  fallait  s'ôtre  nttaché  à 
former  des  officiers-généraux  ; il  fal- 
lait ne  pas  faire  un  Chamillnrd  minis- 
tre, et  les  courtisans  de  Mmt'  de  Main- 
tenon  généraux  ; on  eût  tenu  la  cam- 
pagne avec  avantage  ; on  eût  conservé 
en  Flandre  l’ascendant  qu’une  armée 
nationale  et  voisine  de  son  pays  aurait 
dû  naturellement  avoir  sur  une  armée 
de  confédérés,  dont  quelques-uns 
étaient  très  éloignés  de  leur  pays  ; on 
eût  gagné  les  batailles,  au  lieu  de  les 
perdre  : conséquemment  on  n'aurait 
pas  eu  besoin  du  secours  désastreux 
des  places.  De  ce  qu’un  enchaînement 
inouï  de  fautes  et  de  maladresse,  de  ce 
que  les  vices  de  notre  constitution  mi- 
litaire ont  rendu  quelques  places  utiles, 
n’en  concluons  donc  pas  en  faveur  de 
leur  quantité. 

Les  places  font,  dit-on,  la  force  de 
l’État.  Cette  assertion  exige  une  large 
modification  ; car  les  places  en  elles- 
mêmes  n’ajoutent  pas  plus  à la  force 
d’un  État  que  ses  arsenaux  et  ses  atti- 
rails de  guerre,  qui  ne  deviennent  des 
moyens  que  quand  on  a des  armées 
en  état  de  s’en  servir.  11  n’y  a dans  un 
État  de  force  réelle  et  existante  par 
elle-même , que  des  troupes  portées 
au  plus  haut  point  d'instruction  et  de 
discipline.  Ayez  des  places  de  guerre, 
et  les  meilleures  possibles,  si  en  même 
temps  vous  n’avez  pas  d’armée,  ou  si 
cette  armée  est  mauvaise,  ces  places, 
quelque  multipliées,  quelque  fortes 
qu’elles  soient,  ne  serviront  qu’à  faire 
des  garnisons  prisonnières,  et  à affer- 
mir les  conquêtes  de  l'ennemi.  Qu’on 
voie  la  Hollande  hérissée  de  places,  et 
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défondue  ordinairement  par  des  trou- 
pes mercenaires  et  sans  vigueur  : en 
1672,  clic  fut  envahie  presqu'en  tota- 
lité dans  six  semaines.  Elle  ne  fut  sau- 
vée que  par  scs  inondations , par  le 
parti  qu’elle  prit  de  mettre  à la  tète  du 
peu  de  troupes  qui  lui  restaient,  le 
prince  d'Orange  qui  leur  rendit  le  cou- 
rage, et  reprit  l’offensive  sur  les  Fran- 
çais dispersés  et  affaiblis  par  la  garde 
de  ces  mêmes  places  qu'ils  avaient 
conquises,  et  mal  à propos  gardées,  au 
lieu  de  les  détruire.  Dans  l’avant-der- 
nière guerre,  on  l’a  vue  de  même  prête 
à être  envahie.  Le  maréchal  de  Saie, 
supérieur  en  génie  et  en  habileté  aux 
généraux  ennemis , avait  donné  l’as- 
cendant à nos  armées;  il  gagnait  les 
batailles.  De  là,  toutes  les  places  mol- 
lement défendues  ouvraient  leurs  por- 
tes : tant  il  est  vrai  que  le  destin  des 
places  est  toujours  réglé  par  celui  des 
combats,  que  les  places  ne  sont  qu'un 
accessoire,  et  que  l'important,  ce  à 
quoi  il  fout  s’attacher,  c'est  à avoir  une 
armée  supérieure  en  manœuvre  et 
maîtresse  de  la  campagne. 

Sans  les  places,  les  guerres  seraient 
plus  dévastatrices,  l’intérieur  des  États 
courrait  plus  de  risque.  Voilà,  de  tou- 
tes les  objections,  la  plus  fondée , et 
celle  qui  milite  le  plus  fortement  en 
faveur  des  places.  Approfondissons-la 
soigneusement.  l)e  la  manière  dont  se 
fait  la  guerre  aujourd’hui,  il  est  cons- 
tant qu’elles  empêchent  les  incursions, 
et  retardent  l’invasion  d’un  pays.  11 
reste  à savoir  seulement  si  les  places 
seraient  des  obstacles  pour  des  armées 
autrement  constituées  que  les  nôtres , 
si  une  cavalerie  infatigable  et  facile  à 
nourrir,  comme  celle  des  Numides  et 
des  Tartares,  craindrait  de  passer  en- 
tre elles  pour  aller  faire  des  courses  dans 
le  pays , et  rentrer  par  une  province 
opposée.  Reste  à savoir  si  un  général,  [ 


homme  de  génie,  à la  tète  d’une  ar- 
mée qu’il  aurait  accoutumée  à la  pa- 
tience, à la  sobriété,  aux  choses  gran- 
des et  fortes,  n’oserait  pas  laisser  der- 
rière lui  touteseesprêtenducs  barrières, 
et  porter  la  guerre  dans  l’intérieur  des 
États,  aux  capitales  mêmes.  Les  doutes 
que  je  propose  ici  serviront  peut-être 
à faire  voir  que,  si  les  places  retionnent 
l’ennemi  sur  les  frontières,  et  éloi- 
gnent la  guerre  du  cœur  des  États , 
c’est  plutôt  à cause  de  l’espèce  et  de  la 
similitude  de  nos  constitutions,  à cause 
de  la  routine  de  guerre  que  nous  avons 
adoptée,  que  par  rapport  aux  obstacles 
réels  qu’elles  opposent. 

Mais  il  ne  s'agit  pas  de  la  manière 
dont  la  gucrre'pourrait  se  faire,  il  s’a- 
git de  celle  dont  elle  se  fuit;  et  relati- 
vement à cette  dernière,  relativement 
à nos  constitutions  militaires,  et,  bien 
plus  encore  a nos  constitutions  politi- 
ques, les  places  ont  une  utilité  dont  je 
vais  parler,  et  qui  me  les  ferait  conseil- 
ler à la  plupart  des  Etats  de  l’Europe. 
Cette  utilité  n'a  peut-être  pas  été  aper- 
çue sous  le  même  point  de  vue  par 
leurs  plus  zélés  partisans. 

Dans  la  plupart  des  pays  de  l'Europe, 
les  intérêts  du  peuple  et  ceux  du  gou- 
vernement sont  très  séparés  : le  pa- 
triotisme n’est  qu'un  mot  ; les  citoyens 
ne  sont  pas  soldats  ; les  soldats  ne  sont 
pas  citoyens;  les  guerres  ne  sont  pas 
les  querelles  de  la  nation , elles  sont 
celles  du  ministère  ou  du  souverain  ; 
cependant  elles  ne  se  soutiennent  qu'à 
prix  d'argent  et  au  moyen  des  impôts  ; 
ajoutez  que,  dans  quelques-uns  de  ces 
Étals , ces  impôts  sont  excessifs  ; que 
le  peuple  y est  mécontent,  misérable, 
et  dans  une  situation  qu'aucune  révo- 
lution ne  peut  empirer.  Cela  posé , je 
dis  que,  dans  les  étals  de  cette  nature, 
les  places  sont  utiles;  car,  indépen- 
I daminent  des  services  qu’elles  rendent 
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contre  les  troubles  du  dedans,  il  est 
important  pour  eui  que  les  guerres 
avec  l’étranger  se  fassent  toujours  hors 
des  frontières  ; si  elles  pénétraient  dans 
l'intérieur,  il  n’y  aurait  nulle  ressource 
vigoureuse  à attendre  de  la  part  des 
peuples.  Indifférons  et  sans  courage , 
ils  baisseraient  la  tête  sous  le  nouveau 
joug.  Les  malheurs  pourraient  amener 
de  grands  troubles  et  des  secousses 
dans  le  gouvernement  ; tout  au  moins, 
ils  occasionneraient  des  révolutions 
dans  le  ministère.  Mais  qu'il  existe  un 
État  libre,  un  peuple  qui  ait  des  mteurs, 
des  vertus,  du  courage,  du  patriotisme  ; 
un  peuple  qui  fasse  la  guerre  à peu  de 
frais,  parce  que  tous  les  citoyens  s'ar- 
meront pour  la  défense  commune,  sans 
exiger  de  salaire,  un  peuple  qui  se 
gouverne  par  lui-même,  et  par  consé- 
quent, dans  les  temps  de  crise,  mette 
nécessairement  à sa  tête  l’homme  le 
plus  éclairé  et  le  plus  digne  ; je  dirai 
qu'un  tel  pays  peut  se  passer  de  places; 
qu'il  doit  même  s'en  passer,  afin  de 
conserver  sa  liberté  ; qu’en  n’ayant 
point  de  places,  il  ne  court  aucun  ris- 
que d’être  subjugué  : premièrement , 
il  y a à parier  que  ses  armées  plus  bra- 
ves,'micux  constituées,  mieux  com- 
mandées, arrêteront  l'ennemi  sur  la 
frontière  ; si  le  contraire  arrive,  l’État 
ne  sera  pas  en  danger  pour  la  perte 
de  quelques  lieues  de  pays;  ses  ci- 
toyens se  rassembleront  de  toutes  parts 
contre  l’ennemi  commun.  Plus  l'enne- 
mi aura  de  succès,  plus  il  faudra  qu’il 
s'étende  et  qu’il  s'affaiblisse  ; où  sera 
l'ennemi,  là  sera  la  frontière,  parce 
que,  si  je  peux  m’exprimer  ainsi,  l’État 
ne  fera  que  se  replier  sur  lui-même,  et 
que  partout  où  il  restera  de  la  terre  et 
des  hommes,  l’État  subsistera  encore. 
Ainsi  les  campagnes  de  Home  étaient 
inondées  par  les  Uaulois,  Rome  était 
détruite  ; mais  ses  chevaliers,  son  nom. 
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ses  destinées  s’étaient  retirés  sur  la 
colline  du  Capitole,  en  attendant  qu’un 
citoyen  rassemblât  les  débris  de  la  na- 
tion, et  vînt  chasser  les  vainqueurs. 

Résumons,  le  plus  brièvement  pos- 
sible, ce  que  je  pense  sur  les  places  de 
guerre.  Elles  se  sont  trop  multipliées; 
elles  sont  comptées  pour  beaucoup 
trop  dans  la  balance  des  forces  des 
États,  et  dans  le  système  actuel  de 
guerre.  Elles  ont  rendu  les  guerres 
plus  ruineuses,  en  ce  qu’elles  ont  obli- 
gé de  renforcer  et  de  multiplier  les 
armées  ; elles  les  ont  rendues  moins  sa- 
vantes et  moins  décisives,  en  ce  qu'el- 
les ont  fait  négliger  la  grande  tactique, 
l’art  des  batailles,  en  ce  qu’elles  ont, 
en  général,  rétréci  les  vues  et  les  opé- 
rations militaires.  D’un  autre  côté,  el- 
les ont  rendu  les  guerres  plus  douces  ; 
elles  empêchent  les  incursions,  les  dé- 
vastations ; elles  peuvent,  bien  défen- 
dues, empêcher  ou  retarder  les  con- 
quêtes ; elles  ne  procureraient  peut-être 
pas  ces  derniers  avantages,  si  les  ar- 
mées étaient  différemment  constituées, 
si  un  nouveau  genre  de  guerre  était 
substitué  à la  routine  adoptée  ; mais 
cela  n'étant  pas,  il  faut  compter  les  ef- 
fets qui  existent.  Enfin,  politiquement 
parlant,  les  places  sont  nécessaires  à la 
plupart  de  nos  gouvernemens  ; elles  le 
seraient  moins  en  proportion  de  ce 
qu'ils  seraient  pins  libres,  plus  vigou- 
reux , plus  vertueux , plus  aimés  des 
peuples;  elles  le  sont  davantage,  en 
raison  de  ce  qu’ils  s’éloignent  plus  de 
ces  qualités. 

Il  me  reste  à dire  comment  les  pla- 
ces peuvent  être  le  plus  avantageuses 
à un  État.  C’est  quand,  par  exemple, 
les  débouchés  sur  la  frontière  se  rédui- 
sant à quelques  points,  ces  places  les 
occupent  et  les  défendent;  c’est  quand 
la  frontière  se  trouvant,  par  la  nature 
du  pays,  ouverte  et  sans  obstacle,  elles 
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sont  assises  sur  quelques  points  prin- 
cipaux, comme  rivières,  confluens  de 
rivières , etc.  ; c’est  lorsque , quelque 
part  qu’elles  soient  assises,  elles  sont 
grandes,  capables  de  contenir  des  ma- 
gasins, des  arsenaux,  des  entrepôts 
d’armée  ; c’est  quand,  étant  ainsi,  elles 
sont  fortifiées  de  manière  à recevoir 
de  grosses  garnisons,  des  débris  d’ar- 
mée; et  cependant,  au  besoin,  à pou- 
voir se  défendre  avec  peu  de  troupes  ; 
c'est,  en  un  mot,  quand  elles  sont  des 
places  d'armes,  des  points  d’entrepôt 
et  d’appui , des  bastions  dont  une  ar- 
mée bonne  et  manœuvrière  est  la 
courtine,  ou  en  avant  desquels  cette 
armée  peut  agir  offensivement  avec  la 
sûreté  d’en  retrouver  l’appui  en  cas 
d’échec;  ou  enfin  que  cette  armée 
peut  les  abandonner  à leur  propre 
force,  en  attendant  les  circonstances 
favorables  d’attaquer  l’ennemi  qui  les 
assiège. 

Je  reviens  à dire  qu’il  faut  que  les 
places  soient  en  petit  nombre  : si  elles 
sont  multipliées,  il  faut  se  consumer 
en  grosses  garnisons  pour  les  garder, 
ce  qui  oblige  à ne  pas  tenir  la  cam- 
pagne et  à prendre  la  défensive  ; ou,  si 
l’on  n’en  met  que  de  faibles,  l’ennemi 
semble  les  menacer  toutes,  manœu- 
vre , dérobe  un  mouvement , et  finit 
par  investir  celles  qui  se  trouvent  dé- 
pourvues ; au  lieu  de  cela , si  l’on  n’a 
qu’une  ou  deux  places  à couvrir , on 
peut  ne  pas  les  perdre  de  vue,  primer 
toujours  l’ennemi  sur  chacune  d’elles , 
et  lui  tenir  tête  avec  toutes  ses  forces 
rassemblées.  Ceci  tient  à l'opinion  que 
j’ai  établie  ci-dessus,  que  la  guerre  en 
grand,  la  guerre  de  campagne  doit 
toujours  être  l’objet  principal,  parce 
que  c’est  le  sort  des  armées  qui  règle 
celui  des  places. 

Je  reviens  de  même  à dire  qu’il  faut 
que  les  places  soient  grandes,  de  ma-' 


nière  à pouvoir  servir  d’entrepôt  et 
d'appui  aux  armées  : si  elles  sont  pe- 
tites, si  elles  sont  comme  toutes  nos 
places  des  second  et  troisième  ordres, 
elles  sont  inutiles  : elles  ne  sont  pour 
les  armées  ni  des  points  de  retraite,  ni 
des  points  de  ralliement , ni  des  points 
d’établissement.  Que  l’ennemi  les  assiè- 
ge, elles  ne  peuvent  manquerd’être  pri- 
ses; qu’il  ne  veuille  pas  les  assiéger,  il 
lui  est  aisé  de  les  masquer,  il  peut 
souvent  même,  sans  inconvénient,  les 
laisser  derrière  lui.  Met-on  de  faibles 
garnisons  dans  des  places  de  cette  na- 
ture? les  ouvrages  abandonnés  à la  dé- 
fensive de  méthode  sont  bientôt  acca- 
blés par  la  supériorité  de  l’assiégeant.  Y 
place-t-on  des  garnisons  nombreuses? 
elles  n’en  sont  souvent  que  plus  tôt 
prises,  parce  que  ce  nombre  y devient 
embarras,  parce  que  la  plupart  des 
commandans  ignorent  l’art  de  se  créer 
des  dehors  sous  les  approches  de  l’en- 
nemi, et  de  profiter  de  la  force  de  leur 
garnison  pour  rendre  leur  défense  of- 
fensive. Enfin  la  grande  et  la  décisive 
raison  qu’on  peut  donner  contre  cette 
sorte  de  places , c’est  qu'il  est  tout  au 
moins  inutile  de  les  construire  à l’a- 
vance et  à grands  frais  ; c’est  qu’à  la 
guerre  il  serait  possible  de  suppléer  à 
l’objet  momentané  qu’elles  remplis- 
sent par  des  postes  fortifiés  momenta- 
nément. A-t-on  besoin  d’un  entrepôt, 
d’une  tête  de  quartier,  d’un  point  pour 
défendre  un  débouché?  Qu’on  choi- 
sisse une  ville , un  village , une  hau- 
teur , un  terrain  avantageux , qu’on 
emploie  beaucoup  de  bras  à s’y  retran- 
cher; dans  peu  de  jours  on  va  en  faire 
un  poste  où  de  bonnes  troupes  et  un 
homme  de  tête  se  soutiendront  assez 
pour  donner  le  temps  à l’armée  de  les 
secourir.  Quels  services  rendent  de 
plus  les  petites  places  construites  et 
entretenues  à grands  frais?  On  peut  at- 
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tendre  un  siècle  entier  avant  que  l’oc- 
casion se  présente  d'en  faire  usage; 
alors  on  les  laisse  dégrader,  ou  si  on 
les  entretient,  voilà,  pendant  un  siècle, 
des  dépenses  annuelles  qui  forment 
des  sommes  considérables , et  qui  au- 
raient pu  être  bien  plus  utilement  em- 
ployées ; cependant,  quand  elles  sont 
assiégées,  si  une  armée  ne  vient  à leur 
secours,  elles  finissent  par  être  prises; 
ainsi,  à quelques  jours  près,  les  postes 
élevés  en  terre,  tels  que  je  les  propose, 
rempliraient  encore  l’objet  qu'elles 
remplissent  aujourd’hui.  En  un  mot, 
ces  derniers  ont  des  avantages  que  les 
places  ne  peuvent  avoir  ; c’est  que  la 
circonstance  détermine  leur  position , 
et  par  conséquent  la  détermine  toujours 
bien  plus  convenablement  à l’objet  du 
moment;  c’est  que  la  circonstance 
ayant  changé,  on  abandonne  le  poste , 
ou  on  le  rase,  pour  en  aller  faire  un 
autre  ailleurs  ; c’est  qu’on  fait  son  poste 
proportionnément  à l’objet  qu’on  veut 
qu’il  remplisse,  au  nombre  de  jours 
qu’on  veut  qu’il  tienne , au  nombre  ou 
à l’espèce  de  troupes  qu'on  veut  y met- 
tre, à la  force  et  à l'habileté  de  l'enne- 
mi qu’on  a devant  soi  ; c’est  qn’enfin 
l'officier  qu’on  charge  de  la  défense  du 
poste  préside  en  même  temps  à sa  con- 
struction, la  dirige  suivant  ses  vues  de 
défensive  et  ses  moyens , tandis  qu’au 
contraire , dans  la  plupart  des  places , 
scs  vues  et  ses  moyens  se  trouvent  en 
contradiction  avec  l'espèce,  la  disposi- 
tion trop  grande  ou  trop  bornée  de 
leurs  ouvrages. 

L’inconvénient  de  toutes  les  places, 
et  un  inconvénient  qui  devient  plus 
sensible  à proportion  qu’elles  sont  plus 
multipliées,  c’est  qu’en  général  les  cir- 
constances qui  en  ont  déterminé  l’as- 
siette et  le  système  de  construction, 
venant  à changer  par  la  révolution  des 
évènemens , ces  places  se  trouvent  ou 


inutiles,  ou  mal  emplacées,  ou  sans 
rapport  avec  les  circonstances  du  mo- 
ment. Pour  nous  convaincre  de  cette 
vérité,  jetons  les  yeux  sur  deux  cents 
places  qu'on  compte  en  France.  Un 
homme  qui  n’aurait  pas  réfléchi  sur 
leur  position  serait  porté  à croire  qu'a- 
vec cette  quantité  de  forteresses,  tou- 
tes les  provinces  du  royaume  sont  cou- 
vertes , et  nous  avons  des  frontières 
qui  en  sont  absolument  dégarnies;  il 
n’y  en  presque  point  dansnos  provinces 
maritimes  ; nos  plus  grands  ports,  nos 
établissemens  de  marine  sont  à peine, 
du  côté  de  terre , à l’abri  d’un  coup 
de  main.  Ailleurs  nous  avons  deux  ou 
trois  lignes  de  places  : nous  en  avons 
dans  des  points  où  elles  ne  couvrent 
rien,  où  elles  ne  défendent  rien  ; c’est 
que  la  frontière,  dans  de  certaines 
parties , s’est  avancée , et  que  dans 
d’autres  elle  a reculé;  c’est  qu’autre- 
fois  on  avait  pour  système  d'opposer 
place  à place,  et  que  celles  de  l’ennemi 
ne  subsistant  plus,  les  nôtres  sont, 
dans  quelques  points , devenues  inuti- 
les ; c’est  qu’alors  on  avait  ia  manie  de 
tout  fortifier  ; c’est  qu’au  jourd’hui  cette 
branche  de  l’administration  n’est  pas 
condnite  sur  un  plan  plus  déterminé. 
On  n’a  ni  le  courage  de  raser  ou  d'a- 
bandonner totalement  une  partie  des 
places,  ni  assez  d'argent  pour  les  en- 
tretenir; on  tes  répare  à demi.  Il  en 
est  d’inutiles  qu’on  conserve  par  res- 
pect pour  Vauban , ou  pour  d’autres 
préjugés  de  routine  ; il  en  est  qu’on 
augmente,  parce  que  des  villes  ont  des 
octrois  qui  font  les  fonds  annuels  de 
leur  entretien,  et  qu’il  est  de  règle  éta- 
blie que  ces  fonds  doivent  être  employés 
aux  fortifications  de  ces  villes,  ces  vil- 
les n’en  eussent-elles  pas  besoin.  Il  en 
est  que  les  directeurs  ou  ingénieurs  en 
chef  se  plaisent  à bouleverser  ou  sur- 
charger de  pièces  inutiles,  afin  de  con- 
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trccarrcr  l’opinion  de  leurs  prédé- 
cesseurs, ou  de  suivre  la  leur.  Il  en 
est  autour  desquelles  on  fait  des  en- 
ceintes d’ouvrages  qu’une  armée  seule 
pourra  défendre;  travaux  sur  l'im- 
mensité, sur  l’inutilité  et  sur  la  cherté 
desquels  on  ne  peut  s’empêcher  de  gé- 
mir quand  on  songe  que,  si  on  n’a  pas 
une  armée  à jeter  dans  ces  ouvrages,  ils 
ne  sauveront  pas  la  place;  que,  si  l'on  a 
une  armée , il  vaudrait  mieux  qu'elle 
tint  lu  campagne,  qu’elle  couvrit  la 
place  par  une  position  bien  prise  ou 
par  une  guerre  de  mouvemens,  et 
qu’enfin,  en  cas  de  malheur  ou  d’infé- 
riorité trop  grande,  elle  se  retranchât 
sous  la  place,  et  se  soutînt  dans  ses 
dehors  jusqu’à  ce  que  la  fortune  eût 
changé. 

On  voit  combien  il  serait  important 
que  le  gouvernement  s’occupât  de  cet 
objet,  qu’il  arrêtât  à cet  égard  un  plan 
combiné  sur  la  situation  actuelle  du 
royaume  et  sur  les  véritables  principes 
de  la  guerre.  Si  j’ai  bien  démêlé  ces 
derniers,  ce  plan  devrait  être  d'avoir, 
dans  toutes  les  provinces  frontières,  à 
proportion  de  leur  étendue,  une  ou 
plusieurs  grandes  et  bonnes  places  si- 
tuées non-seulement  dans  la  position 
la  plus  avantageuse  en  elle-même , 
mais  dans  celle  qui,  à voir  la  chose  en 
grand,  couvre  ou  appuie  le  mieux  la 
frontière;  ce  que  j’ai  appelé,  en  un 
mot , des  places  à entrepôt  et  à rallie- 
ment. 

Ce  serait  d'avoir,  en  arrière  des  pro- 
vinces frontières  et  dans  quatre  points 
principaux  pour  la  totalité  du  royau- 
me , quatre  autres  places  destinées  à 
recevoir  les  fonderies,  les  arsenaux, 
les  ateliers  de  fabrication  militaire  de 
toute  espèce  ; car  il  est  inouï  que  la 
plupart  de  ces  établissemcns  se  trou- 
vent sur  la  frontière  et  dans  des  villes 
de  première  ligne.  Nos  deux  établisse- 


mens  d’artillerie  sont  à Douai  et  à 
Strasbourg;  presque  tous  nos  fers  cou- 
lés et  nos  armes  blanches  se  manufac- 
turent dans  des  villages  sur  la  fron- 
tière, et  tellement  sans  protection, 
que  toutes  les  fois  que  la  guerre  en  ap- 
prochera , Il  ne  tiendra  qu’à  un  parti 
ennemi  d’y  venir  mettre  le  feu. 

Ce  serait,  après  avoir  déterminé  les 
grandes  places  qu’il  est  important  à la 
France  d’entretenir,  ainsi  que  les  qua- 
tre places  d'ateliers  et  d’arsenaux  dont 
je  viens  de  parler,  de  faire  dans  ce 
système  les  changemens  que  les  cir- 
constances exigeront,  comme,  par 
exemple,  à la  suite  d’une  guerre  mal- 
heureuse, et  qui  aura  rendu  frontière 
une  province  qui  ne  l'était  pas,  de  for- 
tifier cette  province  ainsi  que  l'était 
celle  qu’on  a perdue  ; et  de  même  dans 
une  guerre  heureuse  et  qui  aura  re- 
culé les  frontières  du  royaume , d’a- 
bandonner les  fortifications  des  an- 
ciennes limites,  et  de  fortifier  les  nou- 
velles, en  sorte  que  l’État  ait  des 
frontières  sur  lesquelles,  ou  en  avant 
desquelles  scs  armées  puissent  faire  la 
guerre  avec  avantage,  et  que  toutes  les 
dépenses  relatives  à la  construction  et 
à l'entretien  des  places,  soient  appli- 
quées avec  combinaison  et  avec  fruit; 
ce  seraitenfin  d'abandonner  l'entretien 
de  toutes  les  autres  places,  ou  peut-être 
de  les  faire  raser,  parce  que  ce  grand 
nombre  de  forteresses,  la  plupart  trop 
petites,  mal  situées,  a demi-dégradées, 
est  ruineux , inutile  et  contraire  aux 
bons  et  véritables  principesde  la  guerre, 
et  parce  qu’en  cas  de  guerre  on  peut, 
ainsi  que  je  l'ai  avancé,  suppléer  avan- 
tageusement à cette  espèce  de  places 
par  des  postes  retranchés  relativement 
à l'objet  du  moment. 

Mais , pour  exécuter  avec  fruit  des 
changemens  si  importans,  il  faut  au 
préalable  avoir  perfectionné  toute?  le* 
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parties  de  notre  constitution  militaire  : 
U faut  avoir  des  troupes  à l’épreuve  et 
manœuvrier e» , des  généraux  sachant 
les  conduire,  et  qui,  osant  s’écarter  de 
la  routine  établie,  adoptent,  pour  ainsi 
dire,  un  nouveau  genre  de  guerre.  Il 
but  des  troupes  infatigables,  accoutu- 
mées aux  travaux , et  qui  puissent  au 
besoin  et  promptement  créer  les  pla- 
ces mobiles  dont  j'ai  parlé,  comme  les 
légions  romaines  construisaient  les 
cüttrunu  qu’elles  employaient  au  mê- 
me usage  ; il  faut  exercer  ces  troupes  à 
la  construction  et  à la  défense  de  ces 
postes,  avoir  sur  cet  objet  des  écoles 
continuelles  et  bien  dirigées  : il  faut 
enfin  former  les  bras  et  le  courage  des 
soldats,  l'instruction  des  officiers;  car 
les  troupes  étant  une  fois  parvenues  à 
ce  point  de  perfection,  avec  de  la  terre 
et  des  hommes , on  fait  aisément  des 
postes  qui  remplissent  l'objet  des 
places. 

Feu  M.  le  maréchal  de  Broglie  avait 
prouvé  cette  vérité  à Prague.  Dix-huit 
ans  après,  ses  successeurs  ont  renou- 
velé son  exemple  à Cassel  et  à Gœttin- 
gen.  Gœttingen  n’avait  qu’une  enceinte 
en  terre,  dégradée  et  susceptible  d’in- 
sulte presque  partout.  En  un  mois,  elle 
fut  mise  en  état  de  défense , approvi- 
sionnée et  abandonnée  à ses  propres 
forces.  Les  ennemis  s'approchèrent  et 
furent  étonnés  de  voir  une  place  me- 
naçante où  ils  ne  s'attendaient  qu’à 
trouver  un  poste  insnltable.  A Cassel, 
M.  le  comte  de  Broglie  créa  une  partie 
de  ses  dehors  pendant  le  siège.  Il  en 
créa  quelques-uns  sous  le  feu  de  l’en- 
nemi. Il  élevait  travail  contre  travail, 
terre  contre  terre.  Qu’on  suive  l’his- 
toire en  un  mot,  ce  sont  ces  places  du 
moment,  si  je  peux  m’exprimer  ainsi, 
qui  ont  soutenu  les  sièges  les  plus  vi- 
goureux; c’est  qu'un  commandant, 
qui  sait  réparer  une  mauvaise  encein- 
v. 


te,  imaginer  des  obstacles,  les  faire 
naître,  les  avancer,  pour  ainsi  dire,  sur 
les  pasde  l’assiégeant,  a ordinairement 
dans  la  défense  de  ses  travaux,  l’intel- 
ligence, le  sang-froid  et  l’opiniâtreté 
d'exécution. 

Ayant  09é  avancer  mes  opinions  snr 
le  véritable  usage  qu’on  devrait  faire 
des  fortifications,  je  peux,  bien  à pro- 
pos du  aOrps  qui  les  dirige,  oser  dire 
que,  dans  cette  révolution  de  systèmes, 
il  y aurait  une  autre  constitution  à lui 
donner,  une  constitution  qui  le  rap- 
procherait davantage  des  troupes  et  de 
la  connaissance  de  toutes  les  autres 
parties  de  la  guerre;  qui  lui  donnerait 
même  sur  l’art  qu’il  cultive,  des  écoles 
plus  instructives  et  plus  militaires;  qui 
enfin,  détruisant  beaucoup  de  préju- 
gés, suite  de  la  constitution  actuelle  et 
de  la  manière  dont  on  le  fait  servir, 
le  rendrait  propre  à plus  et  de  plus 
grands  objets. 


CHAPITRE  VII. 

ConiidéraUoni  gi'nértlei. 

Alors  même  que  l’histoire  ne  nous 
apprendrait  pas  que  les  Grecs  sont  les 
premiers  qui  ont  réduit  l’art  d’ordon- 
ner les  troupes  en  dogmes  et  en  prin- 
cipes, nous  serions  forcés  d’en  conve- 
nir en  voyant  le  nom  de  cet  art  tirer 
son  origine  d’un  mot  grec.  Ainsi,  l’Eu- 
rope militaire  voudrait  en  vain  désa- 
vouer que  les  armes  et  les  documens 
de  la  France  lui  ont  donné  le  ton  pen- 
dant plus  d'un  siècle  : presque  tous  les 
termes  tcchniquesde  l'art  de  la  guerre, 
tirés  de  notre  langue , déposeraient 
contre  elle.  Aux  yeux  de  la  plupart 
des  militaires,  la  tactique  n'est  qu’uns 
branche  de  la  guerre,  aux  miens  elle 
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est  la  base  de  cette  science  ; elle  est 
cette  science  elle-même , puisqu’elle 
enseigne  à constituer  les  troupes,  à les 
ordonner,  à les  mouvoir,  à les  faire 
combattre;  elle  est  la  ressource  des 
petites  armées  et  des  grandes  années, 
elle  peut  suppléer  au  nombre  et  ma- 
nier la  multitude  ; elle  embrasse  la 
connaisse  ce  des  hommes,  des  armées, 
des  terrains,  des  circonstances  ; car  ce 
sont  toutes  ces  connaissances  réunies 
qui  doivent  déterminer  ses  mouve- 
mens. 

Il  faut  diviser  la  tactique  en  deux 
parties  : l’une  élémentaire  et  bornée , 
l’autre  très  composée  et  sublime.  La 
première  renferme  tous  les  détails  de 
formation,  d’instruction  et  d’exercice 
d’un  bataillon,  d’un  escadron,  d'un  ré- 
giment. La  seconde  partie  est  à pro- 
prement parler  la  science  des  géné- 
raux ; elle  embrasse  toutes  les  grandes 
parties  de  la  guerre,  comme  mouvc- 
mens  d’armées,  ordres  de  marches, 
ordres  de  batailles;  elle  tient  par  là  et 
s’identifie  à la  science  du  choix  des 
positions  et  de  la  connaissance  du 
pays,  puisque  ces  deux  parties  n’ont 
pour  but  que  de  déterminer  plus  sûre- 
ment la  position  des  troupes.  Elle  tient 
à la  science  des  fortifications , puisque 
les  ouvrages  doivent  être  construits 
pour  les  troupes  et  relativement  à 
elles  ; elle  tient  à l’artillerie , puisque 
les  mouvemens  et  l’exécution  de  cette 
dernière  orme  doivent  être  combinés 
sur  leur  position  et  leurs  mouvemens  ; 
elle  est  tout,  enfin,  puisqu’elle  est  l’art 
de  faire  agir  les  troupes,  et  que  toutes 
les  autres  parties  ne  sont  que  des  cho- 
ses secondaires  qui,  sanselle,  n’auraient 
pas  d’objet  ou  ne  produiraient  que  de 
l’embarras;  il  n’existe  pas  d’écrits  dog- 
matiques sur  cette  seconde  partie.  La 
tactique  disparut  avec  les  beaux  jours 
de  l'empire  romain  : perdue  sous  les 


ruines  de  l’empire  d’Occident,  incon- 
nue pendant  les  siècles  qui  suivirent, 
elle  fut  relevée  par  Nassau  et  Gustave- 
Adolphe.  Après  eux , elle  ne  fit  aucun 
progrès  ; Puységur  posa  quelques  prin- 
cipes; le  maréchal  de  Saxe  n'eut  pas 
le  temps  de  recréer  l’art:  cette  gloire 
était  réservée  au  grand  Frédéric.  11  fit 
voir  à l’Europe  le  phénomène  d’une 
armée  nombreuse  et  à la  fois  manœu- 
vrière  et  disciplinée  ; il  prouva  que  les 
mouvemens  d’une  armée  de  cent  mille 
hommes  sont  assujettis  à des  calculs 
aussi  simples , aussi  certains  que  ceux 
de  dix  mille  hommes  ; que  le  ressort 
qui  fait  mouvoir  un  bataillon  étant 
trouvé,  il  ne  s’agit  plus  que  de  combi- 
ner une  plus  grande  quantité  de  ces 
ressorts  et  de  savoir  les  manier.  Ses 
victoires  ont  démontré  l’excellence  de 
ses  découvertes;  alors  on  s’est  jeté  sur 
ses  documens  ; on  l’a  imité  sans  médi- 
tation, sans  discernement  et  sans  tenir 
compte  de  l'influence  que  le  génie 
particulier  de  chaque  peuple,  que  la 
nature  du  gouvernement  et  des  armes 
doivent  exercer  sur  la  tactique,  et  des 
différences  qui  inévitablement  en  ré- 
sultent. 

Dans  les  premiers  temps,  chaque 
nation  avait  son  armure,  sa  tactique, 
sa  constitution  particulière,  et  ces  dif- 
férences durent  varier  les  ordonnan- 
ces. Il  fallait  aux  Grecs , armes  de  pi- 
ques, un  ordre  condensé  qui  les  unit 
et  qui  favorisât  leur  impulsion  ; comme 
ils  étaient  ingénieux , ils  firent  de  la 
tactique  un  art  de  complication  et  de 
calcul;  choque  homme,  chaque  file  eut 
son  nom.  Les  Romains , armés  de  pi- 
lumt,  d’épées  et  d’autres  armes  de 
main,  eurent  besoin  de  plus  d’espace 
et  de  liberté  dans  leurs  rangs.  Moins 
subtils  et  plus  guerriers  que  les  Grecs , 
ils  créèrent  un  ordre  plus  simple,  plus 
maniable , qui  leur  permettait  dod 
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seulement  plus  de  rapidité,  mais  en- 
core de  se  secourir  mutuellement.  La 
cavalerie  numide  et  espagnole , armée 
de  lances , ne  dut  combattre  que  sm- 
on rang,  et  à de  grands  intervalles, 
afin  de  prendre  librement  carrière  et 
de  manier  plus  librement  son  arme. 
Ainsi  fit  la  cavalerie  thessalfenne,  qui 
était  à demi-nue  et  armée  de  haches , 
tandis  que  les  cavaleries  grecque  et 
romaine,  plus  massives  et  armées  d’é- 
pées, se  formèrent  sur  plusieurs  rangs. 
Les  Gaulois,  robustes,  ignorons  et  bra- 
ves , méprisèrent  tonte  espèce  de  tac- 
tique et  s’armèrent  d’épées.  Les 
Francs,  plus  braves  encore  et  plus  im- 
pétueux, allaient  à l’ennemi  avec  de 
grands  cris  et  n'ayant  pour  toute  arme 
qu’une  espèce  de  hache  appelée  fran- 
cisque ; ils  la  lançaient  à dix  pas  de 
l’ennemi,  se  servant  ensuite  d’une  épée 
courte  et  tranchante. 

Jusqu’à  l’époque  de  la  découverte 
des  armes  à feu , et  même  jusqu’à  la 
fin  du  dix-septième  siècle,  le  génie  des 
peuples  influa  encore  sur  leur  ordon- 
nance et  sur  leur  armement.  La  cava- 
lerie allemande,  toujours  pesante,  te- 
nait aux  lances,  aux  armures  de  toutes 
pièces , cscadronnait  sur  trois  rangs  et 
pouvait,  ainsi  formée , en  envoyer  un 
à la  charge  et  contenir  les  deux  antres. 
L’infanterie  de  cette  nation  était  en- 
tièrement composée  de  gensde  traits  et 
d’arquebusiers;  elle  était  la  première 
de  l’Ëurope  pour  les  armes  de  jet  et 
de  feu,  la  plus  molle  pour  les  attaques 
et  pour  les  combats  corps  à corps. 
L’infanterie  Suisse,  armée  de  piques, 
était  propre  à tous  les  ordres  de  con- 
sistance et  de  profondeur,  en  raison  de 
son  phlegme  et  de  l’ordre  inaltérable 
qu’elle  conservait  dans  ses  files  ; il  en 
était  de  même  de  l’infanterie  espa- 
gnole. A cette  époque,  il  était  à peine 
question  en  Surope  des  Prussiens  et 
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des  Russes  ; les  Suédois  et  les  Danois, 
peuples  du  nord  de  la  Germanie , se 
modelaient  sur  les  Allemands.  Les  Fran- 
çais, sans  ordre , sans  discipline , peu 
propres  aux  combats  de  feu  et  de  plai- 
nes, se  montraient  redoutables  daim 
les  attaques  de  postes  et  à l'épée.  Us 
avaient , ainsi  qn’aujourd’hui , ce  pre- 
mier moment  de  vigueur  et  d’impé- 
tuosité, ce  choe  qu’un  jour  rien  n’ar- 
rête et  que  le  lendemain  un  léger 
obstacle  rebute.  Notre  cavalerie  fut  la 
première  à renoncer  à la  formation  de 
profondeur  à cause  de  la  difficulté 
qu’elle  éprouvait  à observer  ses  files. 
Toute  la  cavalerie  de  l’Europe  avait 
conservé  ses  armes  défensives;  faisait 
usage  du  feu,  combattait  sur  trois 
rangs  en  masse  et  au  trot  ; la  nêtre, 
seule,  était  nue,  armée  d’épées,  fer- 
mée sur  deux  rangs , et  allait  à la 
charge  à toutes  jambes  et  sans  ordre. 
Les  Anglais  n'avaient  pas  de  tactique, 
rarement  de  grands  généraux;  mais 
un  ordre  qui  tient  à la  force  de  leurs 
armes,  un  courage  peu  capable  d’offen- 
sive, mais  difficile  à faire  reculer. 

Aujourd’hui , toutes  les  nations  de 
l’Eorope , mêlées , confondue  par  les 
mœurs,  la  politique,  lesvoyages.se 
modèlent  les  unes  sur  les  autres  ; mais 
c’est  dans  les  constitutions  et  les  mé- 
thodes militaires  que  cette  imitation 
est  surtout  générale  et  marquée  ; elles 
ont  les  mêmes  armes  et  la  même  or- 
donnance, soit  parce  que  le  même  de- 
gré d’entendement  et  de  lumières, 
les  éclairant  simultanément,  elles  ont 
senti  la  supériorité  des  armes  à feu  sur 
les  armes  de  jet  des  anciens  ; soit  qu’é- 
tant devenues  molles  et  oisives,  mal- 
adroites, inexpertes  aux  exercices  de 
corps,  elles  ont  dû  préférer  de  concert 
une  arme  qui  exige  moins-de  courage, 
de  force  et  d’adresse  ; la  même  ordon- 
nance, parce  que,  ainsi  que  je  l'ai  ob- 
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servé  ci-dessus , c'est  toujours  l'espèce 
des  armes  qui  détermine  l’ordonnance 
des  troupes.  A quelques  différences 
près,  toutes  les  troupes  de  l'Europe 
ont  les  mêmes  constitutions , impar- 
faites, mal  calculées  sur  leurs  moyens 
et  dont  l’honneur  ni  le  patriotisme  ne 
sont  la  base.  Ces  années  sont  compo- 
sées de  la  portion  la  plus  vile  et  la  plus 
misérable  des  citoyens,  d’étrangers,  de 
vagabonds,  d’hommes  qui,  pour  le 
plus  léger  motif  d’intérêt  ou  de  mé- 
contentement , sont  prêts  à quitter 
leurs  drapeaux. 

La  manière  dont  les  anciens  fai- 
saient la  guerre  était  plus  propre  à 
rendre  les  nations  braves  et  belliqueu- 
ses : un  peuple  battu  à la  guerre  éprou- 
vait les  dernières  misères  ; souvent  on 
égorgeait  les  vaincus,  ou  oa  les  traînait 
on  esclavage.  La  crainte  de  ce  traite- 
ment, faisant  une  forte  impression  sur 
les  esprits,  devait  nécessairement  por- 
ter les  peuples  à perfectionner  la  dis- 
cipline et  à se  livrer  avec  plus  d'ardeur 
aux  exercices  militaires.  Cette  crainte 
devait  rendre  la  guerre  la  première 
des  professions.  Mais,  de  nos  jours,  la 
civilisation  ayant  étendu  ses  bienfaits, 
les  guerres  sont  devenues  moins  cruel- 
les: le  sang  n’est  plus  répandu  que 
dans  les  combats , on  respecte  les  pri- 
sonniers, on  ne  saccage  plus  les  villes, 
on  ne  ravage  plus  les  campagnes.  Les 
peuples  vaincus  acquittent  seulement 
des  contributions  ; et,  conservés  par  le 
conquérant,  leur  condition  n’empire 
pas.  De  là,  les  nations  prennent  moins 
d’intérêt  aux  guerres;  la  querelle  qui 
s’agite  n’est  plus  exclusivement  la 
leur;  ils  la  considèrent  comme  celle 
du  gouvernement  : de  là  le  soutien  de 
cette  querelle  abandonné  à des  mer- 
cenaires, et  l’état  militaire  regardé 
comme  un  ordre  onéreux , et  qui  ne 
doit  pas  compter  parmi  les  autres  or- 


dres de  citoyens  ; de  là  surtout  l'extinc- 
tion du  patriotisme,  et,  conséquence 
inévitable,  le  relâchement  des  cou- 
rages. 

L’éducation  du  soldat  devrait  em- 
brasser trois  objets  : 1 0 les  exercices  du 
corps,  2°  les  exercices  d’armes  et  d'é- 
volutions, 3°  la  représentation  des  dif- 
férentes situations  où  l’on  peut  se 
trouver  à la  guerre  ; le  premier  de  ces 
objets  devrait  entrer  dans  l’éducation 
de  toute  la  jeunesse  du  royaume. 
C’est  l’excès  de  la  tenue  que  j’at- 
taque, et  non  la  tenue  raisonnée  ; con- 
tenue en  de  justes  proportions,  elle 
est  indispensable , elle  est  une  preuve 
de  discipline,  elle  contribue  à la  santé 
du  soldat,  elle  l’élève  elle  le  place  dansla 
classe  des  citoyens  aisés.  Elle  n'était  pas 
négligée  chez  les  Romains  : elle  se  por- 
tait particulièrement  sur  leurs  armes  ; 
mais  elle  ne  les  empêchait  pas  de  s’oc- 
cuper de  travaux  durs  et  pénibles  : ces 
derniers  faisaient  la  base  et  l’objet 
principal  de  leur  éducation.  Une  armée 
romaine  essuie  des  revers  en  Espagne  : 
le  sénat  envoie  Caton  pour  la  com- 
mander: il  la  trouve  répandue  dans 
des  quartiers,  indisciplinée,  amollie, 
chargée  d’or  et  de  honte.  Les  soldats 
étaient  parés  comme  des  femmes.  Ca- 
ton les  fait  camper,  les  exerce.  Ira 
tient  sans  cesse  en  mouvement,  les 
accable  de  travaux  : « Romains  in- 
» dignes,  leur  dit-il,  jusqu'à  ce  que 
» vous  sachiez  vous  laver  dans  le  sang, 
» je  vous  laverai  dans  la  boue.  » 

Mais  c’est  en  vain  que  l’on  formera 
des  soldats  endurcis  et  guerriers  tels 
que  l’étaient  les  légionnaires  à Rome, 
si  l'on  ne  remet  cette  profession  en 
honneur , si  l’on  n’attache  à elle  par 
un  espoir  flatteur  et  lucratif  ; si  l’on 
n'augmente  pas  sa  paie,  immobile  de- 
puis deux  cents  ans,  tandis  que  les 
denrées  et  salaires  ont  doublé,  triplé; 
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si  l’on  ne  lui  fait  désirer  la  guerre , 
qui  lui  promet  des  récompenses;  enfîu, 
si  l’on  n’assure  des  secours  à ses  infir- 
mités, à sa  vieillesse,  à sa  femme  et  à 
ses  enfans. 


CHAPITRE  VIII. 

Ordonnance  de  riDfanterie.  — Sa  formation.  — 

Principes  qui  doivent  déterminer  l'une  et 

l’autre. 

Constituée  et  armée  uniformément, 
ainsi  qu’elle  l’est  aujourd’hui , il  n’y  a 
plus  qu’une  sorte  d’infanterie  et  par 
conséquent  qu’une  seule  ordonnance, 
variée  A la  vérité  suivant  les  terrains, 
et  cependant  la  même  dans  sa  base  et 
dans  ses  principes.  Les  anciens,  ayant 
de  l’infanterie  pesante  et  de  l’infante- 
rie armée  à la  légère , étaient  obligés 
d’avoir  une  ordonnance  pour  chacune 
d’elles.  Notre  infanterie,  au  contraire, 
réunit  les  deui  propriétés , puisque  le 
fusil , armé  de  sa  baïonnette , est  à la 
fois  une  arme  de  jet  et  de  main  ; par 
le  fusil,  elle  est  donc  propre  aux  com- 
bats de  jet,  et  par  la  baïonnette,  aux 
combats  de  choc.  Le  fusil,  armé  de  sa 
baïonnette , est  une  arme  supérieure 
à toutes  celles  en  usage  jusqu'à  nos 
jours.  Cette  arme  pourrait  cependant 
être  perfectionnée  ; il  y a un  parti  plus 
grand  à tirer  de  la  baïonnette;  on  de- 
vrait calculer  et  enseigner  une  sorte 
d'escrime  pour  son  emploi , pour  la 
croiser,  pour  empêcher  d’en  gagner  le 
feu.  L'infanterie,  étant  propre  à la 
double  action  du  feu  et  du  choc , il  lui 
fout  une  ordonnance  qui  règle , qui 
explique  l’usage  de  ces  deux  proprié- 
tés; mais,  en  cas  qu’une  seule  ordon- 
nance ne  puisse  suffire  à ce  double 
objet,  et  que  l’on  reconnaisse  que  deux 
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soient  nécessaires,  il  faut  que,  de  celle 
qui  sera  reconnue  être  l’ordonnance 
primitive,  habituelle , on  puisse  passer 
facilement  et  avec  promptitude  à l'or- 
donnance accidentelle  et  momenta- 
née. Mais,  laquelle  sera  l'ordonnance 
primitive  et  habituelle?  L'ordonnance 
du  feu,  ou  celle  du  choc?  Cette  ques- 
tion veut  être  examinée.  Avant  d’être 
en  mesure  d'aborder  l’ennemi , il  faut 
se  mettre  en  bataille,  arriver  à l'enne- 
mi sans  être  mis  en  désordre  ou  dé- 
truit par  son  feu  ; il  faut  au  contraire 
lui  faire  craindre  aussi  du  feu  : donc  il 
est  nécessaire  que  l'ordonnance  pri- 
mitive et  habituelle  soit  l'ordonnance 
propre  au  feu  , c’est-à-dire  l’ordre 
mince  : je  déterminerai  la  proportion. 

La  multiplicité  de  l’artillerie,  la 
science  du  choix  des  postes,  celle  des 
retranchemens  ont  rendu  aujourd’hui 
les  actions  de  choc  infiniment  rares  ; 
celles  de  feu  étant  plus  communes, 
raison  de  plus  pour  que  cette  ordon- 
nance soit  la  première.  On  m’objectera 
peut-être  que  la  nature  du  terrain  ou 
la  situation  de  l'ennemi  exigent  qu'on 
aille  à lui  sans  tirer  et  qu’on  engago 
une  action  de  choc.  Je  suis , plus  que 
personne,  partisan  de  cette  manière 
d’attaquer;  c’est  celle  du  courage, 
c'est  celle  de  la  nation,  et  presquo 
toujours  celle  de  la  victoire.  Je  vais 
prouver  maintenant  que  l'ordre  mince 
est  presque  toujours  le  plus  avanta- 
geux et  le  plus  favorable  pour  engager 
une  action  de  choc. 

Commençons  par  détruire  le  pré- 
jugé d’après  lequel  on  croyait  aug- 
menter la  force  d’une  troupe  en  aug- 
mentant sa  profondeur.  Toutes  les  lois 
sur  le  mouvement  et  le  choc  des  corps 
deviennent  des  chimères  quand  on 
veut  les  appliquer  à la  tactique  ; d’a- 
bord, un  corps  ne  saurait  être  comparé 
à une  masse  ; car  cette  masse  n’est  pas 
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an  corps  compacte  et  sans  interstices. 
Puis,  dans  une  troupe  qui  aborde  l’en- 
nemi, il  n'y  a que  les  hommes  du  rang 
qui  le  joint  qui  aient  force  de  choc  ; 
tous  ceux  qui  sont  derrière  eux  ne 
pouvant  se  serrer  et  s’unir  avec  l’ad- 
hérence et  la  pression  qui  existerait 
entre  des  corps  physiques  ; ils  sont  in- 
utiles et  ne  font  souvent  qu’occasion- 
ner du  désordre  et  du  tumulte.  Enfin , 
ce  prétendu  choc , pût-il  avoir  lieu  de 
manière  à ce  que  tous  les  rangs  y con- 
tribuent, il  existe  dans  une  troupe 
composée  d'individus  qui , machinale- 
ment du  moins,  calculent  et  sentent  le 
danger,  une  sorte  de  mollesse  et  de 
désunion  de  volontés  qui  ralentit  né- 
cessairement la  détermination  de  la 
marche  et  la  mesure  du  pas.  De  là,  plus 
de  quantité  entière , absolue  de  mou- 
vement, plus  de  produit  de  masses  et 
de  vitesse , plus  de  choc  ; car  le  choc 
suppose  que  la  vitesse,  une  fois  impri- 
mée au  corps  et  mue  par  la  force  mo- 
trice, continue  jusqu'à  la  rencontre  du 
corps  choqué. 

Mais,  dira-t-on,  si  vous  nier  que  la 
profondeur  de  l'ordonnance  ajoute  à 
la  force,  alors  vous  voulez  que  l’infan- 
terie soit  rangée  sur  un  homme  de 
hauteur.  Non,  mais  je  veux  que  la 
profondeur  de  l’ordonnance  soit  dé- 
terminée par  l'espèce  d'armes  et  par 
la  protection  que  ces  armes  peuvent 
porter  au  premier  rang.  Or,  trois  hom- 
mes, l’un  derrière  l’autre  et  bien  exer- 
cés, peuvent  tirer  avec  facilité;  les 
baïonnettes  du  second  et  du  troisième 
rang,  peuvent,  lorsque  les  rangs  se 
serreront,  former  frise  et  appui  pour  le 
premier.  Donc,  je  veux  qu’on  se  forme 
sur  trois  rangs , et  dans  aucun  cas  sur 
quatre  ou  six  ; car,  au-delà  de  trois 
hommes  de  profondeur,  on  ne  tire  ni 
feu  ni  augmentation  de  force  des  rangs 
qui  se  trouvent  derrière  les  trois  pre- 


miers. S’il  arrivait  cependant  que  la 
nature  du  terrain , qui  conduirait  à 
couvert  sur  l’ennemi,  ou  que  l’attaque 
d’un  retranchement,  ou  enfin  quelque 
autre  circonstance , qui  doit  être 
promptement  jugée,  rendit  la  diminu- 
tion du  front  nécessaire  pour  se  ren- 
forcer sur  un  point  pour  y attaquer  et 
percer,  alors  il  faut  former  l’infanterie 
en  colonnes  ; mais  ce  ne  sera  pas  pour 
avoir  la  pression  exacte  et  chimérique 
que  quelques  tacticiens  se  promettent, 
ni  pour  augmenter  la  prétendue  force 
du  choc  ; ce  sera  pour  se  procurer  cette 
succession  continue  de  mouvement 
qui  fasse  qu’une  division,  entraînée 
par  la  division  suivante,  soit  comme 
forcée  d’arriver  sur  le  point  où  l’on 
veut  faire  effort  ; ce  sera  surtout  parce 
que  cet  ordre  donne  de  la  confiance  au 
soldat  et  intimide  l'ennemi.  Voici  en 
résumé  mon  opinion  sur  cette  ques- 
tion grave  : l'ordonnance  primitive  et 
habituelle  de  l’infanterie  doit  être  sur 
trois  rangs  de  profondeur;  l’ordon- 
nance momentanée  et  accidentelle 
sera  en  colonne.  Puis,  c’est  au  moyen 
de  la  fréquence  des  exercices  et  ma- 
nœuvres que  l’on  parviendra  à passer, 
selon  l’occurence,  avec  ordre  et  rapi- 
dité de  l’une  à l’autre  de  ces  ordon- 
nances : le  succès  en  dépend. 

Si  l’on  objecte  qu'il  est  difficile  de 
faire  marcher  en  ligne  mince  et  flot- 
tante un  bataillon  dont  on  a étendu  le 
front  aux  dépens  de  la  profondeur,  je 
répondrai  qu’on  y parvient  en  divisant 
cette  ligne  elle-même  en  plusieurs 
parties.  En  bataillon  formé  sur  trois 
rangs  doit  avoir  un  front  de  cent  qua- 
rante à cent  quatre  vingts  files,  ce  qui 
porte  le  bataillon  de  quatre  cent  vingt 
hommes  à cinq  cent  quarante  ; tout  ce 
qui  est  au-dessous  du  premier  chiffre 
est  trop  faible  pour  supporter  quelques 
pertes,  toutee  qui  est  au-dessus  est  trop 
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étendu  et  trop  flottant.  Guibert  n’ap- 
prouve pas  la  composition  d’un  bataillon 
de  guerre  on  de  campagne  porté  à huit 
cents  hommes,  en  même  temps  qu’il 
veut  que  ces  bataillons  soient  portés  au 
plus  à cent  quatre  vingts  files,  et  cons- 
tamment tenus  au  complet  au  moyen 
d’hommes  robustes  et  exercés  dans  les 
dépôts.  .Le  nombre  impair  est  la  base 
de  toute  formation  du  bataillon  ; divi- 
sion de  droite , division  de  gauche  et 
division  du  centre;  chacune  se  com- 
pose de  trois  compagnies  ; trois  batail- 
lons forment  un  régiment,  trois  régi- 
mens  une  division , et  trois  divisions 
forment  l’infanterie  d’une  armée.  Le 
Le  nombre  trois  divise  une  troupe  en 
trois  parties  : droite,  gauche  et  centre, 
et  cette  division  est  plus  favorable  aux 
combinaisons  de  la  tactique  que  la  di- 
vision en  quatre  parties  ; choisie  par 
les  Grecs,  elle  fut  adoptée  par  Gustave- 
Adolphe  et  Charles  XII.  Il  était  néces- 
saire, pour  procéder  avec  méthode,  de 
poser  d’abord  les  principes  de  l’ordon- 
nance et  de  la  formation  de  l’infante- 
rie. Loin  de  rien  détruire,  Guibert 
veut  seulement  tirer  parti  de  ce  qui 
existe,  et,  moyennant  quelques  lé- 
gers changemens,  nos  bataillons,  dont 
la  formation  est  la  plus  avantageuse , 
réuniront  les  propriétés  du  feu,  du 
choc , de  la  légèreté  et  même  de  la 
profondeur. 

Les  anciens  apportaient  une  atten- 
tion particulière  à la  formation  des  fi- 
les; chacune  d'elles,  chaque  soldat 
avait  un  nom  particulier;  la  nomen- 
clature de  leur  tactique  était  immense. 
Chez  les  Romains , un  soldat  occupait 
toujours  la  même  place  dans  la  même 
file;  il  était  désigné  par  un  numéro 
gravé  sur  son  bouclier.  Les  officiers  de 
chaque  centurie , de  chaque  cohorte, 
étaient  distingués  par  des  panaches  de 
diverses  couleurs.  Ce  point  est  trop  né- 
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gligé  de  nos  jours;  on  devrait,  dans  la 
formation  des  rangs,  avoir  surtout 
égard  à la  vétérance  du  soldat  ; la  for- 
mation unique,  exclusive  par  taille, 
n’aboutit  qu’à  une  vaine  parade  ; elle 
humilie  l’ancien  soldat  qu’elle  laisse 
constamment  au  dernier  rang;  Gui- 
bert voudrait  que  le  premier  rang  fût 
composé  des  soldats  les  plus  anciens. 

Les  principes  de  la  marche  chez  les 
Grecs  et  les  Romains  se  sont  perdus 
avec  les  détails  intérieurs  de  leurs  éco- 
les de  tactique  ; on  ne  peut  cependant 
douter  qu'elle  ne  fût  uniforme  et  ca- 
dencée ; mais  nous  ne  connaissons  ni 
le  mécanisme , ni  la  mesure , ni  la  vi- 
tesse de  leurs  pas.  Ce  n’est  qu’au  com- 
mencement du  dix-huitième  siècle  que 
la  marche  cadencée  a été  adoptée  en 
Europe  ; le  maréchal  de  Saxe,  qui  con- 
tribua puissamment  à l’introduire  dans 
nos  armées,  disait  que  tout  le  secret  de 
la  tactique  est  dans  les  jambes.  Guibert 
distingue  trois  sortes  de  pas  : ordi- 
naire, accéléré  et  pas  de  course  ; selon 
lui,  la  mesure  du  pas  ordinaire  doit 
être  de  vingt  pouces;  fixée  à deux 
pieds,  il  fatigue  le  soldat  d’une  taille 
peu  élevée.  La  vitesse  du  pas  ordinaire 
doit  être  de  quatre-vingts  par  minute, 
de  cent  soixante  pour  le  pas  redoublé 
et  de  deux  cent  vingt  pour  le  pas  de 
course.  La  nécessité  d’assujettir  le  sol- 
dat à l’égalité  du  pas , sous  le  double 
rapport  de  l’étendue  et  de  la  vitesse , 
n’a  plus  besoin  d'être  démontrée.  Le 
pas  de  flanc,  ou  par  file , est  la  base  de 
tous  les  déploiemcns.  Les  compagnies, 
chacune  en  particulier,  ayant  été  dres- 
sées à la  marche , on  en  réunira  suc- 
cessivement deux,  trois,  quatre,  puis 
le  bataillon  entier , puis  le  régiment. 
Le  pas  ordinaire  est  le  pas  de  principe, 
de  parade.  Il  faut  sans  doute  qu'une 
troupe  qui  marche  en  bataille  soit 
alignée;  mais  quel  est  l’objet  de  cet 
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alignement  et  jusqu’à  quel  point  faut- 
il  le  porter? 

Alors  (pie  tous  les  combats  d’infan- 
terie se  terminaient  à l'arme  blanche 
et  par  le  choc,  il  était  indispensable 
que  l'alignement  d’une  troupe  allant  à 
la  charge  fût  d’une  régularité  exacte , 
aussi  voit-on  que  l'on  s’en  préoccupait 
beaucoup  en  Grèce  et  à llome  ; mais 
aujourd'hui  qu’il  arrive  peu  que  deux 
corps  d’infanterie  s’abordent,  se  heur- 
tent et  se  croisent  à la  baïonnette, 
l'alignement  trop  minutieux,  trop  sy- 
métrique, devient  un  point  non  seule- 
ment difficile , mais  encore  impossible 
à atteindre  si  la  ligne  d’infanterie  est 
considérable.  L’alignement  vraiment 
utile  consiste  donc  dans  un  accord  de 
mouvement  de  la  perfection  duquel  on 
approchera  plus  ou  moins  selon  que 
l’étendue  du  front  ou  la  nature  du  ter- 
rain le  rendront  possible,  mais  qui 
n’engagera  jamais  à faire  ralentir  ou 
raccourcir  le  pas  ; car  le  premier  objet 
de  la  marche  est  d'avancer  : toute  mar- 
che qui  ne  remplit  pas  cet  objet  est 
puérile  et  ridicule.  L’infanterie  doit 
seulement  marcher  devant  elle , droit 
et  perpendiculairement  à l’extrémité 
de  ses  ailes,  de  manière  à arriver  avec 
exactitude  à une  donnée  parallèle  à 
son  front.  Guidé  ainsi , un  bataillon  ne 
flottera  pas , ne  s’ouvrira  pas , ne  se 
jettera  pas  sur  son  intervalle , et  lors- 
qu'on aura  ordonné  à une  ligne  d’in- 
fanterie de  se  porter  sur  tel  point,  soit 
pour  atttaquer  l’ennemi,  pour  l’em- 
brasser ou  pour  le  tourner,  cette  ligne 
arrivera  droit  à l'objet  indiqué  : l'offi- 
cier, qui  conduira  une  aile  de  cette 
ligne,  prendra  une  direction  de  marche 
perpendiculaire  au  front  de  l’ennemi 
en  donnant  aux  parties  qui  débordent 
une  direction  offensive  sur  le  flanc; 
les  études  du  champ  d’école  auront  ap- 
appris  à assurer  l’alignement  et  la  di- 


rection de  la  marche  : ces  deux  points 
sont  importans. 

Les  évolutions  faites  devant  l’en- 
nemi doivent  être  faciles,  en  petit 
nombre,  et  surtout  exécutées  avec 
promptitude;  car  le  mouvement  que 
fait  une  troupe  pour  passer  d’un  ordre 
à un  autre  la  jette  nécessairement  dans 
un  état  de  désunion  et  de  faiblesse 
d’ou  il  est  important  qu’elle  sorte  le 
plus  promptement  possible.  Il  n’y  a 
pas  d’évolution  dangereuse  en  elle- 
même  ; tout  dépend  de  la  circonstance 
à laquelle  on  l’applique , et  cet  à-pro- 
pos consiste  dans  la  combinaison  la 
plus  précise  du  temps  qu’on  emploiera 
à faire  son  mouvement,  et  de  celui  né- 
cessaire à l’ennemi  pour  venir  le  trou- 
bler. La  pratique  seule  peut  servir  de 
guide. 

L’école  du  soldat,  le  maniement 
d’armes , la  marche,  les  feux,  les  évo- 
lutions, les  mouvemens  de  conversion, 
les  formations  en  colonne,  en  bataille, 
les  changemens  de  front  ont  été  traités 
par  Guibert  avec  des  détails  étendus 
et  didactiques  que  nous  ne  croyons  pas 
devoir  reproduire  dans  la  crainte  de 
surcharger  inutilement  notre  texte, 
puisque  ces  matières  ont  été  l’objet  de 
de  règlemens  spéciaux  et  élémentaires 
qui  laissent  peu  à désirer.  Le  lecteur 
reconnaîtra  que,  par  suite  du  plan  que 
nous  avons  adopté,  nous  avons  soin  de 
ne  traiter  que  des  questions  d’un  inté- 
rêt général  et  élevé. 


CHAPITRE  IX. 

Etui  sur  la  lactique  de  la  cavalerie. 

En  tenant  compte  de  la  différence 
essentielle  qui  existe  entre  l’arme  de 
l’infanterie  et  celle  de  la  cavalerie , il 
doit  cependant  régner  entre  elles  uuc 
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grande  analogie  puisque  elles  concou- 
rent au  même  but,  chacune  selon  scs 
moyens.  Le  bataillon  et  l'escadron 
étant  formés,  les  détails  cessent  et 
leurs  efforts  n’ont  plus  qu’un  seul  ob- 
jet; ce  sont  des  pièces  d’échiquier  qui, 
ainsi  que  l’artillerie,  se  trouvent  dans 
la  main  du  même  joueur.  Un  général 
en  chef,  digne  de  ce  nom,  doit  combi- 
ner leurs  ressources  et  les  faire  con- 
courir à un  résultat  unique. 

Cher  les  nations  sans  discipline  et 
sans  lumières , la  cavalerie  est  la  pre- 
mière arme  des  armées;  dans  celles 
ou  la  discipline  et  les  lumières  ont  fait 
des  progrès  elle  devient  la  seconde; 
mais  la  seconde,  nécessaire,  indispen- 
sable et  souvent  décisive.  La  perfection 
de  l'art  militaire  ouvre  aux  opérations 
de  l’infanterie  une  carrière  plus  vaste 
qu’à  celles  de  la  cavalerie.  L’infante- 
rie, propre  aux  travaux,  aux  sièges,  aux 
combats,  à toutes  les  natures  de  pays, 
peut  se  suffire  à elle-même,  tandis  que 
la  cavalerie,  qui  n’est  propre  qu'à  une 
seule  action,  qu’à  une  seule  nature  de 
terrain,  ne  saurait  se  passer  de  la  pro- 
tection de  l'infanterie.  En  même  temps 
que  je  considère  la  cavalerie  comme  la 
seconde  arme,  je  dis  aussi  qu’elle  est 
partie  essentielle,  constitutive  d’une 
armée.  En  effet,  c’est  souvent  la  cava- 
lerie qui  décide  le  sort  des  combats, 
qui  en  complète  les  succès , qui  pro- 
tège l’infanterie  lorsqu’elle  est  disper- 
sée ; c’est  elle  qui  fournit  les  avant- 
gardes  , qui  tient  la  campagne,  c’est  à 
elle  que  sont  exclusivement  confiées 
les  expéditions  rapides.  L’infuntcric 
pourrait  agir  et  combattre  sans  la  ca- 
valerie; mais  elle  n’avancerait  qu’à  pas 
bien  lents;  elle  serait  incessamment 
harcelée,  et  exposée  à manquer  de 
subsistances,  de  munitions.  La  cavale- 
rie, sans  infanterie,  ne  saurait  s'établir 
dans  aucune  position,  et  ne  produirait 


rien  de  décisif;  mais  la  cavalerie  doit 
plutôt  être  bonne  que  nombreuse. 
Plus  on  fera  de  progrès  en  tactique, 
plus  on  sera  convaincu  de  cette  vérité  ; 
à mesure  que  la  tactique  fera  des  pro- 
grès, lorsque  l’infanterie  ne  se  croira 
pas  battue  alors  qu’elle  ne  sera  pas 
soutenue  par  la  cavalerie , cette  der- 
nière arme  n’entrera  que  pour  une 
juste  proportion  dans  la  composition 
d'une  armée.  Si  la  cavalerie  est  portée 
au-delà  des  bornes  raisonnables , elle 
devient  onéreuse  pour  l'État  qui  doit 
l’entretenir  en  temps  de  paix;  et,  s’il  ne 
l'augmente  qu'au  moment  où  la  guerre 
éclate,  il  faut  alors  entrer  en  cam- 
pagne avec  des  régimens  nouveaux, 
avec  des  cavaliers  inexpérimentés,  avec 
des  chevaux  nen  dressés  : un  bataillon 
peut,  sans  porter  atteinte  essentielle  à 
son  ensemble , recevoir  quelques  jeu- 
nes soldats;  mais  qu’on  introduise, 
dans  l’escadron  le  plus  instruit,  des 
cavaliers  ou  des  chevaux  non  dressés , 
le  faux  mouvement  d’un  seul  suffit  à 
faire  échouer  une  manoeuvre  entière. 

La  cavalerie  n’a  qu’une  manière  de 
combattre:  la  charge  ou  le  choc;  son 
feu  ne  produit  presque  aucun  résultat; 
mais  la  cavalerie,  ayant  la  faculté  de 
se  transporter  avec  rapidité  d'un  point 
sur  un  autre,  peut  subitement  changer 
la  face  des  évènemens.  Pour  que  la  ca- 
valerie jouisse  de  cette  vélocité  de 
mouvemens  à laquelle  sont  dus  de  pa- 
reils résultats,  il  faut  qu’elle  ne  soit  pas 
appesantie  par  ses  armes,  ni  contrariée 
par  son  ordonnance.  Il  faut  donc  re- 
noncer, pour  la  cavalerie , à l'ordon- 
nance de  profondeur  et  aux  armures 
pesantes.  La  cavalerie  en  panne  [doit 
se  tenir  hors  de  la  portée  du  feu  de  la 
mousquelcrie  ; elle  ne  doit  s’attaquer  à 
l’infanterie  que  lorsque  cette  dernière 
est  ébranlée  et  en  mauvaise  conte- 
nance,' parce  qu’alors  le  feu  qu'elle  es- 
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suiera  est  peu  redoutable.  Guibert,  en 
désapprouvant  toutes  armes  défensives 
contre  le  feu , voudrait  cependant  que 
l’on  prit  quelques  précautions  pour  ga- 
rantir le  cavalier  contre  l'arme  blanche; 
qu’on  couvrit  sa  tête  d’un  casque  à 
l’épreuve  du  coup  de  sabre  et  ses  épau- 
les de  trois  rangs  de  chaînes  de  mailles 
attachées  sur  une  épaulette  de  cuir.  La 
cavalerie , allant  à la  charge , a sans 
contredit  une  force  de  choc,  mais  qui 
n’est  produite  que  par  la  vitesse  avec 
laquelle  elle  se  meut,  et  par  la  quantité 
de  masse  du  premier  rang  seulement  ; 
ainsi , pour  procurer  à la  cavalerie  une 
plus  grande  quantité  de  mouvemens  et 
une  force  de  choc  plus  décisive,  ce 
n’est  pas  la  profondeur  de  son  ordon- 
nance, mais  la  quantité  de  vitcsse.qu’il 
faut  augmenter.  Il  existe  une  diffé- 
rence remarquable  entre  l'action  de 
choc  d’une  troupe  d’infanterie  et  celle 
d’une  troupe  de  cavalerie.  La  première 
est  souvent  ralentie  dans  son  mouve- 
ment par  l’instinct  machinal  qui  fait 
hésiter  le  soldat  à l’approche  du  dan- 
ger. La  troupe  de  cavalerie , au  con- 
traire, étant  une  fois  déterminée,  les 
chevaux  s’animent  à un  tel  point  par 
l’accélération  et  par  l’ensemble  du 
mouvement,  qu’ils  entraînent  la  vo- 
lonté du  cavalier  elle  portent  jusque 
sur  l'ennemi  sans  que  la  force  motrice 
éprouve  de  ralentissement. 

L’ordonnance  habituelle  de  la  cava- 
lerie doit  être  sur  deux  rangs;  ce  n’est 
pas  que  le  second  augmente  la  force  de 
choc  ; car,  là  où  il  ne  peut  y avoir  pres- 
sion exacte,  la  quantité  de  masse  ne 
saurait  s’accroître  ; mais  c’est  pour  que 
le  second  rang  puisse  remplacer  les 
pertes  et  les  vides  du  premier,  c’est 
pour  qu'arrivé  sur  l’ennemi,  et  étant 
mêlé  avec  lui , ce  second  rang  aug- 
mente le  nombre  des  combattons. 
Le  front  de  l'escadron  doit  être  cal- 


culé sur  sa  profondeur;  trop  petit, 
il  n'aurait  pas  de  consistance  et  son 
choc  serait  sans  effet.  La  juste  propor- 
tion du  front  de  l'escadron  de  guerre , 
portéeà  centcinquante  oucentsoixante 
hommes  .sera  de  quatre-vingts  cava- 
liers. Lorsque  deux  escadrons  se  cho- 
quent, si  toutefois  ils  en  arrivent  au 
coup  de  poitrail , ce  n’est  jamais,  sur- 
tout s’ils  ont  un  grand  développement, 
par  le  front  entier  de  l’escadron  vain- 
queur que  l'escadron  vaincu  est  ren- 
versé; il  est  ordinairement  emporté 
par  le  centre  ou  par  une  aile;  donc 
une  partie  du  front  qui  a chargé  n’a 
pas  agi  et  n'a  même  peut-être  pas 
abordé  ; donc  cette  partie  inutile  au- 
rait manœuvré  sur  le  flanc  et  avec  suc- 
cès; donc  les  petits  escadrons  sont  plus 
propres  à aborder  l'ennemi  et  à faire 
contact  de  tout  leur  front.  Lorsque  j'ai 
proposé  de  réduire  le  front  du  batail- 
lon à cent  cinquante  files,  j’ai  insisté 
sur  la  nécessité  de  le  tenir  constam- 
ment au  complet  au  moyen  de  soldats 
et  de  chevaux  dressés.  Ces  deux  con- 
ditions sont  encore  plus  indispensables 
pour  l’escadron  dans  lequel  il  ne  faut 
introduire  ni  cavaliers,  ni  chevaux 
neufs  ; un  seul  mouvement,  un  mou- 
vement isolé  suffisant  pour  le  désac- 
corder. Il  faut  beaucoup  de  temps  pour 
former  un  bon  cavalier  ; Guibert  ac- 
corde ce  titre  non  à un  homme  exercé 
à manier  son  cheval  avec  grâce  et 
adresse,  non  à un  écuyer,  mais  au  sol- 
dat robuste  placé  sur  son  coursier  ainsi 
qu'il  doit  l'être,  «t  le  dirigeant  par  son 
étreinte  et  par  son  assiette  vigoureuse 
par  l’éperon  et  le  poignet  plus  encore 
que  par  les  finesses  de  l'équitation.  Un 
bon  cavalier  est  celui  qui  a servi  plu- 
sieurs années  et  qui  ne  trouve  rien 
d’impossible  à lui  et  à son  cheval.  C’est 
dans  la  formation  eu  bataille,  dans  la 
promptitude  et  la  régularité  avec  les- 
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quelles  ce  mouvement  est  exécuté , 
que  consistent  véritablement  la  scien- 
ce, la  force  et  l'action  de  la  cavalerie. 

Tous  les  mouvemens  de  la  cavalerie 
doivent  se  faire  en  bataille  ; il  peut  ce- 
pendant se  présenter  quelques  occa- 
sions où  il  soit  avantageux  de  charger 
en  colonne,  dans  le  cas,  par  exemple , 
où  l’on  devrait  attaquer  une  infanterie 
environnée  qui  présenterait  un  flanc, 
ou  qui  laisserait  des  angles  dégarnis 
de  feux,  et  sur  la  capitale  desquels  on 
pourrait  arriver  presque  à couvert. 
Alors  les  colonnes  d’attaque  de  la  ca- 
valerie doivent  être  composées  de  de- 
mi-escadrons, ou  d’escadrons  se  sui- 
vant à peu  de  distance,  se  portant  sur 
l’infanterie  par  une  succession  d’ef- 
forts, et  conservant,  au  moyen  des 
intervalles,  la  faculté  de  manœuvrer  et 
de  changer  la  direction  de  leurs  atta- 
ques. Chacune  de  ces  colonnes  ne  doit 
pas  être  composée  d’un  grand  nombre 
d’escadrons;  il  est  préférable  de  les 
multiplier  et  d’en  attacher  à tous  les 
angles;  car  leur  profondeur,  sans  aug- 
menter l’effet  de  la  charge,  offrirait  plus 
de  prise  au  feu  de  l’ennemi, qui  devien- 
drait alors  plus  meurtrier.  Une  autre 
occasion,  où  il  est  convenable  de  char- 
ger en  colonne,  est  celle  où  l’on  devra, 
avec  une  cavalerie  supérieure,  charger 
un  corps  de  cavalerie  en  nombre  infé- 
rieur, mais  occupant  une  position  avan- 
tageuse, et  les  ailes  tellement  appuyées, 
qu’il  ne  puisse  être  tourné  ou  tâté  par 
de  l’infanterie  ou  par  de  la  cavalerie,  à 
laquelle  on  aurait  fait  mettre  pied  à 
terre. 

L’arme  de  la  cavalerie  est  une  arme 
d’inspiration  ; il  faut  savoir  distinguer 
et  saisir  le  moment  préGx  et  bien  fu- 
gitif où  il  convient  de  manœuvrer, 
d’attaquer.  Ici  tout  dépend  du  chef,  de 
la  vivacité  de  son  coup  d’œil,  de  son 
habileté.  Il  y a encore  beaucoup  à faire 
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pour  la  cavalerie  ; il  convient  de  re- 
chercher les  principes  sur  lesquels  se- 
ront fondées  sa  constitution  définitive, 
son  ordonnance  ; il  faut  simplifier  ses 
manœuvres , les  rendre  plus  rapides , 
plus  décisives  et  plus  analogues  à celles 
de  l’infanterie. 

La  science  militaire  est  seule  une 
encyclopédie  ; c’est  la  plus  intéressante 
des  sciences,  soit  qu’on  la  considère 
sous  le  rapport  de  la  variété  de  ses 
détails , de  l’importance  de  son  objet, 
de  la  gloire  ou  des  grands  intérêts  qui 
en  dépendent. 


CHAPITRE  X. 

Des  ordres  de  bataille.  — Ordre  paraUèle,  oidre 
oblique. 

Il  faut  appeler  ordre  parallèle,  dit 
Guibert , une  disposition  de  bataille 
dont  le  front,  développé  parallèlement 
à celui  de  l’ennemi,  peut  entrer  en 
action  à la  fois  de  toutes  les  parti  s 
qui  la  composent.  Quand  je  dis  paral- 
lèlement, on  ne  doit  pas  entendre  cj 
mot  dans  sa  précision  géométrique  ; 
car  il  y a peu  de  localités  qui  puissent 
permettre  à deux  armées  de  s’étendre 
sur  des  fronts  exactement  parallèles 
l’un  à l’autre.  Le  nom  d’ordre  paral- 
lèle appartient  donc  à une  disposition 
qui  place  tous  les  corps  de  deux  armées 
les  uns  vis-à-vis  des  autres,  en  mesure 
et  à portée  de  combattre.  C’est  ainsi 
que  les  armées  furent  disposées  dans 
les  premiers  âges  de  la  science  mili- 
taire. Ces  armées  n’étaient  pas  aussi 
nombreuses  que  celles  de  nos  jours  ; 
elles  se  formaient  sur  une  ordonnance 
moins  étendue  : on  était  armé  de  ma- 
nière à avoir  besoin  de  s’approcher 
pour  se  nuire;  on  ne  connaissait  pa 
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toutes  les  flnesses  de  la  tactique  ; on 
était  moins  éclairé,  peut-être  était-on 
plus  courageux.  Chacun  voulait  com- 
battre, avoir  part  au  danger,  à la  gloi- 
re. Les  batailles  étaient  plus  sanglantes 
que  les  batailles  modernes.  L’ordre 
parallèle,  étant  le  plus  simple , a été 

I ordre  primitif.  Végèce  distingue  sept 
ordres  de  bataille  ; Guibert  les  réduit  à 
deux , l’ordre  parallèle  et  l’ordre  obli- 
que. 

Les  armées  supérieures  en  nombre 
s’efforçaient  d’envelopper  l'ennemi  et 
d’agir  sur  ses  flancs.  Cependant  des 
généraux  habiles,  placés  à la  tête  d’ar- 
mées peu  nombreuses,  cherchèrent  les 
moyens  de  suppléer  à cette  infériorité, 
en  perfectionnant  la  tactique  par  des 
mouvemens  mieux  combinés;  ils  re- 
connurent qu'ils  pouvaient  porter  l’é- 
lite de  leurs  forces  sur  un  des  points 
de  l’ordre  de  batailles,  et  n’engager  le 
combat  que  sur  un  seul  point  : voilà  la 
naissance  de  l'ordre  oblique.  Puis  les 
armées  inférieures,  au  moyen  de  re- 
tranchemens,  et  profitant  des  obstacles 
naturels  du  pays,  réduisirent  à peu  de 
points  la  possibilité  de  les  attaquer; 
aussi  l'ordre  oblique  n’est  presque  plus 
en  usage,  et  le  système  actuel  de 
guerre  est  fondé  sur  la  science  des 
mouvemens  et  le  choix  des  positions. 
Les  progrès  de  l’art,  en  substituant 
l’ordre  oblique  à l’ordre  parallèle,  ont 
rendu  les  batailles  moins  meurtrières. 

II  est  heureux  pour  l'humanité  que  le 
talent  des  généraux , et  non  une  plus 
grande  effusion  de  sang,  décide  la 
question.  Le  grand  Frédéric  a incon- 
testablement la  gloire  d’avoir  retrouvé 
les  dispositions  de  l’ordre  oblique,  con- 
nu, à la  vérité,  des  anciens,  mais  dont 
les  détails  d’application  avaient  été 
perdus. 

Guibert,  à l’autorité  duquel  il  faut 
souvent  avoir  recours,  donne  le  nom 


d’ordre  oblique  « à toute  disposition 
» où  l’on  porte  sur  l’ennemi  une  partie 
» et  l’élite  de  ses  forces , et  où  l’on 
» tient  le  reste  hors  de  portée  ; toute 
» disposition,  en  un  mot,  où  l’on  atta- 
» que  avec  avantage  un  ou  plusieurs 
» points  de  l’ordre  de  bataille  ennemi, 
» tandis  qu'on  donne  le  change  aux 
» autres  points , et  qu’on  se  met  hors 
» de  mesure  de  pouvoir  être  attaqué.  » 
Tout  ce  qui  peut  tromper  l’ennemi, 
sur  la  répartition  des  troupes , dans 
l’ordre  de  bataille , ainsi  que  sur  leur 
destination,  devant  être  employé  dans 
l’ordre  oblique,  il  faut  savoir  y faire 
usage  du  mélange  combiné  des  dé- 
ploiemens  à distances  serrées  et  à dis- 
tances ouvertes.  Un  autre  avantage  de 
l’ordre  oblique  étant  d’étonner  l'en- 
nemi par  une  disposition  imprévue,  et 
de  l'attaquer  avant  qu’il  ait  eu  le  temps 
de  changer  la  sienne , il  faut  disposer 
les  colonnes  à distances  si  bien  combi- 
nées, qu’aussitôt  déployée , l’aile  qui 
doit  attaquer  puisse  marcher  prompte- 
ment à l'ennemi  et  le  joindre;  c'est 
au  général,  chargé  de  lancer  les  colon- 
nes , qu’il  appartient  d'imprimer  à ce 
mouvement  la  vivacité  et  la  régularité 
qui  doivent  en  assurer  le  succès. 


CHAPITRE  XI. 

Rapport  de  la  connaissance  des  terrains  arec  U 
tactique. 

Les  ordres  de  bataille,  chez  les  Grecs 
et  les  Romains,  étant  plus  profonds  et 
moins  étendus  que  les  nôtres , n’exi- 
geaient pas  un  grand  développement; 
donc  la  reconnaissance  des  terrains 
avait  moins  d'importance  ; on  trouve  à 
peine  quelques  détails  topographiques 
dans  le  récit  de  leurs  batailles,  qui  se 
livraient  presque  toujours  en  plaine  ; 
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les  manœuvres  étaient  le  seul  moyen 
employé.  Une  arme  appuyait  l'autre 
arme;  la  cavalerie  formait  les  ailes. 
César  remporta  la  victoire  à Pharsale , 
parce  qu’il  avait  disposé  son  armée  en 
échelons  obliques;  il  est  rarement 
question  dans  l’histoire  ancienne  d’une 
aile  qui  ait  cherché  protection  dans  la 
nature  du  terrain.  Quant  aux  affaires 
de  postes,  il  n'en  est  jamais  fait  men- 
tion ; l’espèce  des  armes  et  de  la  tacti- 
que des  anciens  ne  les  y rendait  pas 
propres.  La  phalange  n’avait  de  force 
que  dans  les  plaines.  Une  légion  ro- 
maine avait  toute  sa  confiance  en  elle- 
même.  Tant  que  l'infanterie  fut  brave 
et  bien  armée,  tant  que  les  machines 
de  guerre  ne  se  multiplièrent  pas,  tant 
qu’on  se  battit  corps  à corps,  il  en  fut 
ainsi  ; mais  lorsque  les  légions  dégé- 
nérèrent, lorsqu’elles  quittèrent  les 
armes  défensives,  elles  devinrent  timi- 
des et  tremblantes  dans  les  plaines, 
lorsque  les  catapultes  et  les  balistes  se 
multiplièreht  dans  les  armées,  comme 
les  canons  se  multiplient  aujourd’hui 
dans  les  nôtres,  on  commença  à avoir 
recours  aux  ressources  du  terrain,  on 
chercha  les  hauteurs,  on  espéra  aug- 
menter par  elles  l’effet  des  machines 
de  jet , on  tâcha  de  mettre  des  obsta- 
cles entre  l’ennemi  et  soi.  Dans  les 
guerres  d’Arien  contre  les  Alanes,  on 
voit  les  détails  de  la  disposition  d'une 
bataille,  qui  rapprochent  beaucoup  ce 
temps-là  des  nôtres. 

Presque  indifférées  sur  les  ressour- 
ces que  les  pays  coupés  pouvaient  of- 
frir à leurs  ordres  de  bataille , les  an- 
ciens paraissaient  encore  bien  moins 
occupés  des  connaissances  topographi- 
ques, dans  la  conduite  journalière  de 
leurs  opérations.  Jusqu’à  la  seconde 
guerre  Punique,  on  ne  voit  nulle  part 
la  tactique  romaine  avoir  quelque  re- 
lation avec  le  terrain.  Fabius  fut  le 
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premier  qui  commença  à mettre  à pro- 
fit la  nature  du  pays , pour  s’opposer 
aux  succès  d’Annibal.  Ses  imprudens 
prédécessurs  s’étalent  fait  battre  dans 
les  plaines  ; il  sentit  qu'il  était  trop  in- 
férieur en  tactique  à son  adversaire , 
pour  s’y  compromettre  ; il  chercha  les 
hauteurs,  prit  des  positions,  fit  une 
guerre  de  mouvemens,  évita  les  com- 
bats. Sa  conduite  sauva  Rome,  et  elle 
y trouva  des  censeurs  ; tant  les  prin- 
cipes de  cette  belle  campagne  étaient 
inconnus  aux  Romains , accoutumés  à 
combattre  plutôt  qu’à  manœuvrer! 

L'histoire  nous  fait  voir  César  oc- 
cupé quelquefois  de  la  nature  du  pays, 
dans  le  choix  de  ses  camps;  mais  le 
peu  de  détails  topographiques,  dans 
lesquels  César  entre  lui-même  dans  ses 
mémoires,  semble  prouver  que  ces  dé- 
tails n’étaient  pas  regardés  comme  bien 
importans  alors.  Us  le  furent  encore 
bien  moins  dans  ces  temps  d’ignorance 
et  de  barbarie,  qui  succédèrent  aux 
beaux  jours  de  l’empire  ; toutes  les 
parties  de  l’art  militaire  dégénérèrent 
à la  fois;  les  campagnes  ne  furent 
plus  que  des  incursions  ; et  le  hasard 
ou  le  courage  décida  seul  des  com- 
bats. 

Quand  les  armes  à feu  eurent  acquis 
quelque  perfection,  le  terrain  dut  com- 
mencer nécessairement  à prendre  de 
l’influence  sur  les  opérations  de  la 
guerre.  L’infanterie  chercha  les  pays 
coupés  ; elle  occupa  par  préférence  les 
villages,  les  bois,  les  hauteurs.  Ces 
points  devinrent  des  postes  et  des  ap- 
puis intéressons  à se  procurer  ; ils  en- 
trèrent par  conséquent  dans  les  com- 
binaisons de  la  castramétation  et  de  la 
tactique.  Ce  fut  sans  doute  une  nou- 
velle ressource  pour  le  génie,  et  un 
pas  de  plus  vers  la  perfection  de  l’art; 
mais , comme  presque  partout  l’abus 
suit  la  vérité,  peu  à peu  cette  influence 
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des  terrains  sur  les  opérations  est  de- 
venue trop  absolue,  ta  science  du 
mouvement  des  troupes  a été  négligée  ; 
on  a cru  qu'il  était  inutile  de  manœu- 
vrer, que  toute  la  science  de  la  guerre 
consistait  à choisir  des  positions  avan- 
tageuses. De  là  se  sont  élevés  tant 
d’officiers  topographes,  réels  ou  pré- 
tendus, qui  remplissent  les  états-ma- 
jors de  l'armée  et  les  cabinets  des  mi- 
nistres; officiers  qui,  pour  la  plupart, 
n’ont  aucune  connaissance  de  la  tacti- 
que, aucune  habitude  de  manier  les 
troupes,  qui  regardent  même  cette 
connaissance  et  cette  habitude  comme 
au-dessous  d’eux.  Cette  manie  de  topo- 
graphie , cette  prévention  outrée  des 
états-majors  d’armée  en  faveur  des  dé- 
tails dont  ils  sont  chargés,  étaient  faites 
pour  s’accréditer  surtout  en  France , 
parce  que  tous  les  officiers  y sont  por- 
tés à raisonner,  et  à se  croire  relevés 
par  des  fonctions  qui , revêtues  dé 
quelque  apparence  d’importance,  ini- 
tient aux  mystères  des  opérations. 

Sans  doute  la  science  de  la  recon- 
naissance des  terrains  est  importante  ; 
il  faut  qu’elle  soit  cultivée,  et  que  ses 
résultats  entrent  dans  les  combinaisons 
journalières  de  la  guerre  ; mais  il  faut 
aussi  qu’elle  ne  soit  regardée  que  com- 
me une  branche  de  la  tactique,  qui  est 
la  science-mère;  il  faut  donc  que  les  of- 
ficiers de  l’état-major  de  l’armée  soient 
tacticiens;  il  faut  qu’ils  sachent  dispo- 
ser et  manier  les  troupes;  il  faut  que 
dans  leurs  supputations,  ils  n’oublient 
pas  que  les  troupes  défendent  encore 
plus  les  positions  qu’elles  ne  sont  dé- 
fendues par  elles  ; que  le  terrain  n’est 
jamais  que  l’accessoire,  et  que  l’arme 
est  toujours  le  principal  ; il  faut  enfin 
qu’ils  n'aient  point  la  prétention  aveu- 
gle de  croire  que  toute  la  science  de  la 
guerre  et  la  sublimité  du  métier  rési- 
dent dans  leur  travail  de  cabinet. 


Pour  que  cela  fût  ainsi , comment 
devrait-on  choisir  les  officiers  de  l’état- 
major?  Parmi  des  hommes  qui  eussent 
l’habitude  des  détails  et  des  mouve- 
mens  de  toutes  les  armes  ; parmi  les 
officiers-majors  ou  supérieurs  des  corps  ; 
parmi  ceux  qui  ont  le  plus  d’intelli- 
gence, le  plus  d'activité,  le  plus  de  sa- 
gacité et  de  justesse  dans  le  coup- 
d’œil.  Comme  ensuite  c’est  un  talent 
que  de  bien  reconnaître  un  pays , et 
que  ce  talent  est  fondé  sur  une  théorie 
dont  il  est  important  d’acquérir  la  pra- 
tique , ces  officiers  formeraient , en 
temps  de  paix  comme  en  temps  de 
guerre,  un  corps  d'état-major  perma- 
nent. Ce  corps  serait  sous  la  direction 
d’un  officier-général,  qui  lui-même 
joindrait  aux  talcns  les  plus  décidés 
pour  la  grande  partie  de  la  guerre , la 
science  et  l’habitude  de  remuer  toutes 
les  armes  qui  entrent  dans  la  composi- 
tion d’une  armée,  qui  par  conséquent 
ne  regarderait  pas  la  tactique  comme 
une  science  minutieuse  et  subalterne , 
sous  la  direction  d’un  officier-général, 
en  un  mot  ; car  la  dénomination  de  ce 
grade,  qui  trop  souvent  ne  tient  pres- 
que rien  de  ce  qu’elle  promet,  signifie 
un  homme  qui,  par  son  étude  et  par 
son  expérience,  a embrassé  toutes  les 
parties  de  la  guerre,  et  qui  connaît  l’a- 
nalogie qu’elles  [doivent  toutes  avoir 
entre  elles. 

Où  se  tiendraient  les  écoles  d’ins- 
truction de  cet  état-major?  Au  milieu 
des  troupes , dans  les  grondes  garni- 
sons, dans  les  camps  de  paix.  Là,  plus 
de  supputations  idéales,  et  que  la  pra- 
tique ne  peut  pas  éclairer;  là,  les  gran- 
des opérations  de  la  guerre , comme 
marches , ordres  de  bataille , seraient 
mises  à exécution  et  combinées  avec 
le  terrain  ; là,  conséquemment  la  tac- 
tique serait  enseignée,  c’est-à-dire  la 
tactique  telle  que  je  l’ai  définie  : La 
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i eienee  de  toute*  lei  partiel  de  la  guerre  ; 
là,  les  officiers  d’état-major  acquer- 
raient de  plus  en  plus  l’habitude  de 
manier  les  troupes , se  fortifieraient  le 
coup  d’œil  contre  les  illusions  que  pro- 
duit la  multitude,  contre  les  différen- 
ces d’un  terrain  nu  ou  couvert  de  trou- 
pes; là,  enQn,  ces  officiers  se  familia- 
riseraient de  plus  en  plus  avec  les 
troupes,  au  lieu  de  tendre  à s’en  sépa- 
rer, au  lieu  de  les  regarder  comme  des 
ressorts  purement  mécaniques. 

Le  meilleur  moyen  de  devenir  ha- 
bile dans  la  science  de  reconnaître  les 
terrains,  c'est  la  pratique  journalière; 
il  faut,  dans  sa  jeunesse,  voyager, 
chasser,  se  promener  militairement. 
Ainsi  faisait  Philopæmen  : Polybe  le 
cite.  Ainsi  feront  tous  les  officiers  qui 
voudront  s’élever  aux  grandes  parties 
de  la  guerre  ; car,  dans  quelque  arme 
qu’on  serve,  la  science  du  coup  d'œil 
est  de  la  plus  grande  importance.  Gui- 
bert  propose  la  formation  d’écoles  spé- 
ciales pour  les  officiers.  De  (es  écoles 
sortiraient  de  bons  officiers-majors  ; et 
de  ces  officiers-majors,  d'excellens  su- 
jets pour  les  états-majors  des  armées. 

Lorsqu’on  a le  coup  d’œil  formé; 
lorsqu’on  sait  apprécier  parfaitement 
un  terrain,  mesurer  les  distances  jugées 
sous  différées  aspects  ; lorsqu’on  s’est 
affermi  la  vue  contre  les  illusions  sans 
nombre  que  peuvent  produire  la  dif- 
férence des  terrains,  la  quantité  et  la 
complication  des  troupes  de  différentes 
armes,  vues  sous  différens  aspects;  les 
manœuvres  de  ces  troupes,  les  ruses 
de  tactique  dont  elles  se  servent,  si  el- 
les sont  habilement  maniées;  l’horizon 
plus  ou  moins  serein,  et  mille  autres 
causes  accidentelles  ou  locales.  Il  s'a- 
git d'apprendre  à voir  un  pays  militai- 
rement, c’est-à-dire  à démêler  promp- 
tement et  sûrement  quelle  influence 
ce  pays  peut  avoir  sur  les  opérations 


479 

militaires  ; quelle  position  il  offre,  dans 
tel  ou  tel  cas,  à l’armée  ou  au  corps  de 
troupes  dont  on  suppute  les  mouve- 
mens  ; quels  y seraient  les  débouchés 
et  l’ensemble  d’une  marche  sur  tel  ou 
tel  point;  enGn  les  rapports  généraux 
et  de  détails  que  cette  masse  de  pays 
pourrait  avoir  avec  les  armées  qui  y 
agiraient.  Mais  ce  talent-là  peut  s’aug- 
menter, et  non  s’acquérir,  par  l'habi- 
tude ; il  est  un  présent  de  la  nature  et 
l'instinct  du  génie.  Car  supposons  un 
homme  qui  sera  excellent  topographe, 
qui  démêlera  et  embrassera  bien , de 
l'œil  et  de  l’imagination,  l'ensemble 
d'un  pays,  abstraction  faite  de  troupes 
et  de  circonstances  : si  cet  homme 
n’est  pas  né  homme  de  guerre,  qu’on 
le  transporte  dans  un  terrain  couvert 
de  troupes  ; qu’il  y soit  obligé'de  com- 
biner ses  connaissances  locales  avec  des 
opérations  militaires  ; qu'il  soit  chargé 
de  déterminer  un  mouvement  ou  une 
position,  relativement  à telle  ou  telle 
circonstance,  il  sera  embarrassé,  incer- 
tain, aveuglé , et  s’il  se  détermine  en- 
Gn, il  prendra  le  mauvais  parti.  A plus 
forte  raison  le  prendra-t-il,  s’il  faut, 
comme  il  arrive  souvent  en  campagne, 
que  sa  détermination  soit  prompte, 
qu’elle  s'élance  comme  son  coup  d’œil, 
qu’elle  soit  prise  au  milieu  du  tumulte 
et  du  danger,  et  des  inconvéniens 
qu’offrent  tous  les  faux  partis  qui  en- 
vironnent souvent  le  seul  qui  soit  bon. 
C’est  cette  sagacité  de  coup  d’œil  et  de 
jugement  qui  gagne  les  batailles,  et 
que  la  nature  ne  donne,  dans  l’espace 
d’un  siècle,  qu’à  quelques  hommes  pri- 
vilégiés. 

La  science  du  coup  d’œil  et  la  con- 
naissance des  terrains  étant  intime- 
ment liées  avec  la  tactique,  on  voit 
combien  de  fausses  et  d’inutiles  lumiè- 
res donneront  les  écoles  d’état-major, 
qui  ne  seront  pas  constituées  d’après 


i 


480 


ARTILLERIE. 


ce  principe  fondamental.  Je  vais  le 
faire  sentir  encore  davantage.  Il  s'agit 
de  choisir  une  position  pour  une  ar- 
mée. Si  celui  qui  se  trouve  placé  à sa 
tête  n’est  pas  tacticien,  comment  sau- 
ra-t-il  combiner,  relativement  à la 
force  de  cette  armée,  l’étendue  que 
cette  position  devra  avoir?  Comment 
aura  -t-il  égard , dans  le  choix  de  cette 
position,  à l’espèce  d’arme  dans  la- 
quelle l'armée  est  la  plus  forte  ou  la 
plus  faible  ; à l'espèce  d’ordre  de  ba- 
taille dans  lequel  il  peut  être  le  plus 
avantageux  de  l’occuper?  Faute  de 
cette  combinaison,  on  prend  des  posi- 
tions bonnes  en  elles-mêmes,  mais 
qui  se  trouvent  défectueuses,  relative- 
ment au  nombre  et  à l’espèce  de  trou- 
pes qui  les  garnissent.  On  prend  des 
positions  dont  le  front  est  redoutable, 
et  où  l'armée  ne  peut  pas  manœuvrer, 
faute  de  fond.  On  en  prend  d’autres 
qui  sont  formidables  de  toutes  parts, 
mais  dans  lesquelles  l'armée,  réduite  à 
la  défensive , perd  l’avantage  de  pou- 
voir manœuvrer,  et  profiter  des  fautes 
de  l’ennemi.  On  en  prend  enfin  que, 
par  un  mouvement  qu’on  n’a  pu 
prévoir,  l’ennemi  parvient , ou  à tour- 
ner, ou  à percer,  ou  à faire  abandon- 
ner, sans  qu'on  ait  le  pouvoir  de  lui 
résister. 

Mais  après  qu'une  position  est  dé- 
terminée, après  même  qu’elle  est  re- 
connue avantageuse,  soit  relativement 
aux  vues  d’offensive  et  de  défensive, 
soit  par  i apport  au  nombre  et  à l'es- 
pèce des  troupes  qui  doivent  l’occu- 
per, il  reste  une  manière  d'y  disposer 
les  différentes  armes,  dans  laquelle  il 
faut  encore  que  la  tactique  soit  com- 
binée avec  la  connaissance  du  terrain. 
Ce  mélange  de  combinaisons  est  un  art 
qui  a aussi  ses  principes.  Soit,  par 
exemple  une  lisière  de  hauteurs,  dé- 
terminée pour  être  le  front  de  la  posi- 


tion que  l’armée  doit  occuper.  Que, 
suivant  la  routine , on  y ordonne  la 
disposition  des  troupes,  étant  sur  le 
terrain  même,  et  en  parcourant  le 
front  de  la  position,  on  court  risque 
de  ne  pas  distribuer  les  armes  dans  les 
emplacemens  qui  peuvent  leur  être  le 
plus  avantageux , et  de  ne  pas  tirer  de 
la  position  tout  le  parti  dont  elle  est 
susceptible.  En  se  portant,  au  con- 
traire, en  avant  de  la  position , et  aux 
points  par  où  l’ennemi  pourrait  arriver 
sur  elle,  on  en  découvrira  plus  parfai- 
tement l’ensemble  et  les  détails;  on 
verra  d’abord  le  terrain  qui  est  en 
avant , l’aspect  qu’elle  présente  à l’en- 
nemi, la  disposition  d’offensive  qu’elle 
peut  lui  indiquer.  Se  supposant  ensuite 
à la  place  de  l'eanemi , on  cherchera 
quels  sont  les  moyens  par  lesquels  il 
pourrait  attaquer  cette  position;  et, 
partant  de  là , quels  sont  les  contre- 
moyens  qu’on  pourra  lui  opposer.  En 
voyant  la  position  de  face,  on  jugera 
mieux  l'emplacement  qu’il  faut  y don- 
ner à chaque  espèce  d’armes  ; les  sail- 
lans  avantageux  à occuper  par  des  bat- 
teries ; l'effet  que  le  feu  de  ces  batte- 
ries doit  faire  sur  les  débouchés  par  où 
peut  arriver  l'ennemi;  le  point  des 
hauteurs  le  plus  convenable  a occuper, 
pour  que  le  feu  de  l’infanterie  ne  soit 
pas  trop  plongeant  ; les  rideaux  der- 
rière lesquels  on  peut  poster  une  par- 
tie des  troupes  à l’abri  du  feu  des  bat- 
teries de  l'ennemi,  ou  lui  faire  illusion 
sur  le  nombre  de  ses  forces , et  sur  la 
véritable  disposition  qu'on  lui  oppose. 
De  ces  principes  généraux,  Guibert 
passe,  sans  transition , à cette  conclu- 
sion : à un  royaume  puissant  tel  que  la 
France,  il  faudrait  rarement  de  grands 
alliés  et  jamais  de  petits;  il  faut  sur- 
tout éviter  d’en  avoir  aux  environs  du 
pays  où  il  porte  le  théâtre  de  la  guerre. 
C’était  uue  maxime  chez  les  Romains; 
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leurs  alliés  étaient  d.!S  sortes  de  vas- 
saux qui  contribuaient  aux  frais  de  In 
guerre  et  qui  nourrissaient  l’armée 
lorsqu’elle  se  trouvait  sur  leur  terri- 
toire. Notre  politique  de  subsides  se- 
crets, de  ménagemens,  est  petite  et 
ruineuse  pour  un  grand  peuple;  elle 
embarrasse  les  généraux;  elle  met 
les  armées  dans  une  position  fausse. 
La  France,  placée  ou  milieu  de  l’Eu- 
rope dont  elle  est  le  centre,  devrait  se 
soutenir  seule  par  son  propre  poids  ; 
elle  devrait,  avec  cette  allure  franche 
et  hardie,  qui  convient  aux  grands 
empires,  dire  à ses  voisins  : je  ne  veux 
pas  m’étendre , je  tâcherai  de  ne  pas 
me  faire  d'ennemis  et  je  ne  veux  pas 
d’alliés. 


CHAPITRE  XII. 

SttbüUltncti. 

L’art  de  pourvoir  à la  subsistance 
des  troupes  est  une  des  branches  les 
plus  importantes  de  la  science  de  la 
guerre.  Il  est  aisé  de  concevoir  com- 


ment pouvaient  subsister  les  pelites  ar- 
mées des  républiques  grecques  Taisant, 
à quelques  lieues  de  leur  territoire, 
une  incursion  pendant  la  saison  des 
récoltes;  incursion  terminée  par  une 
bataille  après  laquelle  chaque  parti 
rentrait  pour  réparer  ses  pertes  et  cul- 
tiver sesrhamps.Lorsquel’ambitiondes 
États  de  la  Grèce  et  l'accroissement  de 
leur  puissance  rendirent  leurs  armées 
plus  nombreuses,  le  soldat  reçut  en  ar- 
gent une  solde  réglée.  L'armée  for- 
mait-elle des  magasins?  On  ne  sait 
comment  subsistaient  ces  armées 
innombrables  à la  tète  desquelles 
les  rois  de  la  Perse  tentèrent  d’en- 
vahir la  Grèce.  Les  légions  romaines 
étaient  tempérantes , austères,  infati- 
gables; elles  savaient  supporter  la 
faim,  la  soif;  aussi  ne  voit-on  pas  qu’à 
l'époque  de  la  plus  grande  gloire  de 
Rome  aucune  opération  ait  été  ar- 
rêtée par  des  calculs  de  subsistances  ; 
mais,  dans  les  temps  modernes,  que  de 
projets  arrêtés,  que  d’entreprises  aban- 
données parce  que  l'on  n’a  pu , ainsi 
que  le  disait  Frédéric,  pourvoir  aux 
besoins  du  ventre  de  l'armée. 
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AVIS  DES  ÉDITEURS. 


Cet  ouvrage,  que  nous  no  croyons  pas  devoir  reproduire  eu  entier, 
offre  des  conseils  dont  l'utilité  sera  appréciée  par  nos  lecteurs.  Nous 
sommes  des  hommes  d’actualité,  soldats  de  la  République,  du  Consu- 
lat et  de  l’Empire,  nous  nous  faisons  honneur  d’appartenir  à notre 
époque,  mais  nous  saisissons  l'occasion  de  rendre  à chacun  la  justice 
qui  lui  est  due.  Se  montrer  ingrats  envers  ceux  qui  nous  ont  précé- 
dés dans  la  carrière,  no  serait-ce  pas  mériter  qu’on  oubliât  aussi  nos 
faibles  services? 

Le  Traité  du  général  en  chef,  qui  parut  vers  1780,  fut  attribué  au 
jeune  capitaine  de  Cessac  I.acuèe,  qui,  depuis  1794  jusqu’en  1814, 
a rendu  d’éminens  services  à la  France. 
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Les  peuples  confient  à un  général 
en  chef  d'armée  une  partie  de  leurs 
forces , une  portion  de  leur  autorité 
pour  assurer  leurs  propriétés,  mainte- 
nir leurs  droits,  accroître  leur  gloire  et 
pour  réprimer  ou  punir  une  nation 
ennemie.  Après  le  rôle  de  souverain  , 
celui  de  général  en  chef  est  donc  le 
plus  grand  et  le  plus  beau  qu’on  puisse 
jouer  sur  le  théâtre  du  monde  ; mais, 
si  rien  n’est  pins  glorieux  que  de  bien 
remplir  cette  place  éminente , rien 
n’est  aussi  plus  difficile.  Pour  peu  qu’on 
réfléchisse  à la  multitude  de  connais- 
sances qu’elle  demande  ; pour  peu 
qu’on  ait  entrevu  le  grand  nombre  de 
qualités  qu’elle  exige,  rien  ne  doit 
plus  étonner  que  de  voir  un  seul 
homme  suffire  à un  semblable  far- 
deau. 

— La  science  de  la  guerre,  aussi  vaste 
que  compliquée,  se  compose  de  l'as- 
semblage de  plusieurs  sciences  réunies, 
enchaînées  l’une  à l'autre , qui  se  prê- 
tent un  mutuel  appui,  et  dont  on  ne 
saurait  détacher  un  seul  anneau  sans 
que  la  chaîne  soit  rompue.  — Les  mi- 
litaires sont  partagés  aujourd'hui, 
comme  les  littérateurs  l'étaient  jadis, 
en  détracteurs  et  en  partisans  de  l’an- 


tiquité. Les  détracteurs  des  anciens 
disent  : l’invention  de  la  poudre  à ca- 
non et  des  machines  qui  en  ont  été 
une  suite  nécessaire,  a changé  la  cons- 
titution des  États  et  des  armées;  par 
conséquent  la  manière  de  faire  la 
guerre  n'est  plus  la  même;  donc,  les 
anciens  ouvrages  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains sur  la  tactique  sont  superflus  i 
notre  instruction.  Les  partisans  des 
anciens  répondent  : les  inventions 
modernes  et  les  variations  dans  la  cons- 
titution militaire  n’ont  produit  aucun 
changement  dans  la  manière  de  faire 
la  guerre , par  conséquent  les  Grecs  et 
les  Romains  doivent  encore  être  nos 
maîtres  dans  cet  art,  ainsi  qu’ils  sont 
les  meilleurs  modèles  dans  tant  d'au- 
tres genres.  Je  ne  décide  pas  entre  ces 
deux  opinions,  peut-être  outrées  ; mais 
ne  peut-on  pas  dire  ; le  général  ne  sera 
vraiment  habile  qu'après  avoir  connu 
les  auteurs  anciens  et  médité  les  mo- 
dernes. Si  les  modernes  ont  perfec- 
tionné, les  anciens  ont  inventé  ; il  est 
donc  indispensable  de  recourir  aux  ori- 
ginaux: Thucydide,  Polybe,  Xéno- 
phon , Végèce , l'empereur  Léon,  Po- 
lien , Frontin , César  seront  donc  les 
premiers  livres  que  le  général  en  chef 
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devra  méditer.  — Lorsqu'on  s'est  long- 
temps nourri  des  leçons  que  contien- 
nent les  ouvrages  didactiques,  que  l'on 
a exéculé  tout  ce  que  ces  ouvrages  en- 
seignent sur  la  manière  d’appliquer  la 
théorie  à la  tactique,  que  l'on  a fait  sur 
le  papier  et  sur  le  terrain  une  multi- 
tude de  suppositions  différentes,  et  que 
l’on  a ainsi  perfectionné  son  coup 
d'œil  et  appris  tout  ce  qui  appartient  à 
chaque  grade,  on  a fait  un  grand  pas, 
on  possède  la  science;  mais  l'art  ne 
s'apprend  nas  dans  les  ouvrages  didacti- 
ques. Ce  n’est  qu’en  étudiant  les  grands 
modèles  qu’on  peut  en  acquérir  la 
connaissance  ; mais  que  ceux  qui  étu- 
dieront l’art  de  la  guerre  dans  les  dif- 
férons ouvrages  que  nous  venons  d’in- 
diquer , sc  gardent  bien  de  s'en  tenir, 
sur  chaque  objet,  à ne  recueillir  qu'une 
seule  autorité , qu’un  seul  exemple.  En 
s'en  rapportant  à un  seul  auteur,  on 
courrait  risque  d'être  induit  en  erreur, 
on  pourrait  perdre  une  foule  de  cir- 
constances instructives.  Souvenez-vous 
que  si  dans  les  langues  il  n'est  pas  de 
mots  parfaitement  synonymes,  il  n'est 
pas  d'exemples  parfaitement  sembla- 
bles aux  yeux  d’un  militaire  instruit. 
En  rapprochant  les  maximes  qui  pa- 
raissent opposées,  vous  pourrez  beau- 
coup plus  aisément  les  accorder  les 
unes  avec  les  autres;  vous  reconnaîtrez 
facilement, celles  qui  n’ont  qu’une  ap- 
parence de  vérité  et  les  distinguer  de 
celles  qui  sont  vraies.  Ne  négligez  pas 
de  prendre  note  des  fautes  qu’auront 
commises  les  grands  hommes  duul 
vous  lirez  l'histoire;  leurs  erreurs  vous 
seront  aussi  utiles  que  l’expérience 
que  vous  pourriez  acquérir  à vos  dé- 
pens, et  nous  sommes  mieux  instruits 
par  les  fautes  des  autres  que  par  une 
conduite  à l’abri  de  tous  reproches.  Ce 
n’est  donc  qu’en  consultant  plusieurs 
historiens . ce  n’est  qu'après  avoir  lu 


ce  qu'ont  écrit  les  hommes  des  diffé- 
rons pays,  des  divers  partis,  des  diffé- 
rentes sectes,  qu’on  est  assuré  de  trou- 
ver la  vérité.  Non  seulement  on  jouira 
de  cet  avantage  inappréciable,  mais  on 
recueillera  ainsi  une  inGnité  de  cir- 
constances qui  auront  échappé  à tel 
écrivain,  mais  que  tel  autre  n'aura  pas 
négligées.  D'après  tout  cela  on  pourra 
se  former  une  idée  vraie  de  chaque 
évènement,  et  en  porter  un  jugement 
sûr. 

Mais  comme  les  militaires  ne  peu- 
vent tirer  une  grande  utilité  de  la  lec- 
ture des  meilleurs  historiens  s’ils  sont 
privés  d'une  bonne  carte  topographi- 
que ou  d'un  plan  bien  détaillé , on  ne 
négligera  rien  pour  se  procurer  un  pa- 
reil plan  ; avant  de  l'étudier,  on  lâchera 
cependant  d’en  faire  un  soi-même  d'a- 
près la  description  de  l'historien.  On 
comparera  les  deux  plans,  et  s'ils  sont 
semblables,  on  sera  assuré  d'avoir  saisi 
tous  les  détails.  On  retracera,  sur  le 
plan  qu'on  aura  fait , les  mouvemens 
des  différens  corps  ; on  remarquera  les 
fautes,  on  y remédiera  ; enfin,  se  pla- 
çant alternativement  à la  tête  des 
deux  armées,  on  cherchera  à sc  sur- 
passer soi-même.  Toutes  les  fois  que 
des  voyages  vous  conduiront  vers  des 
lieux  célèbres  par  des  combats;  alors, 
muni  de  votre  description , de  vos 
plans,  vous  parcourrez  plusieurs  fois  lo 
clmmp  de  bataille,  vous  ordonnerez  en 
idée  les  deux  armées  comme  leurs 
chefs  les  avaient  disposées,  vous  les 
ferez  combattre,  et  vous  rectifierez, 
par  cette  espèce  de  pratique,  ce  que 
votre  théorie  avait  de  défectueux. 
Vous  reconnaîtrez  aussi  les  marches  et 
les  campemens  des  grands  généraux , 
les  postes  avantageux  qu'ils  ont  choi- 
sis, etc.  C’est  ainsi  que  le  grand  Condé 
apprit  l’art  de  la  guerre  ; c'est  à 
l'élude  des  campemens  ét  des  mar- 
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chcs  de  César  qu’il  dut  les  victoires  à 
jamais  célèbres  qu'il  remporta  ; c’est 
ainsi  qu’il  mérita  que  les  capitaines  des 
siècles  futurs  vinssent  à leur  tour  s’ins- 
truire sur  ses  traces,  en  reconnaissant 
jusqu'aux  moindres  postes  qu'il  occupa. 

— La  connaissance  de  la  géographie 
est  nécessaire  pour  apprendre  la  théo- 
rie de  la  guerre  ; elle  l’est  encore  plus 
pour  la  pratique  de  l'art  militaire.  Le 
général  ne  doit  pas  se  contenter  de 
connaître  la  situation  respective  des 
différens  États,  leurs  frontières,  les 
villes  principales  et  les  rivières  qui  les 
arrosent.  Ces  connaissances  ne  lui  suf- 
firaient pas  encore  : il  doit  entrer  dans 
tous  les  détails;  il  faut  qu’il  connaisse 
les  accidens  du  terrain,  la  situation  des 
villages,  des  hameaux,  la  position 
d’une  maison  isolée,  la  largeur  d’un 
pont,  l’étendue  d’un  bois,  les  chemins, 
les  sentiers. 

— L’étude  des  langues  est  néces- 
saire au  général  en  chef  ; il  doit  ap- 
prendre d'abord  les  dialectes  des  puis- 
sances limitrophes; la  langue  alleman- 
de sera  la  première  pour  un  général 
français  ; la  langue  anglaise  suivra  im- 
médiatement, puis  l’italien,  l'espagnol 
et  le  russe.  Ne  devrait-on  pas  obliger 
tous  les  officiers  français  à savoir  au 
moins  l’allemand  et  l'anglais? 

— On  donne  le  nom  de  droit  des 
gens  aux  lois  réciproques  que  les  di- 
vers peuples  ont  établies  entre  eui,  et 
qu’ils  sont  convenus  de  suivre  pendant 
la  paix  et  pendant  la  guerre.  Ces  lois, 
dit  Montesquieu,  sont  fondées  sur  ce 
principe,  que  les  diverses  nations  doi- 
vent se  faire  dans  la  paix  le  plus  de 
bien,  et  dans  la  guerre  le  moins  de 
mal  qu’il  est  possible,  sans  nuire  à 
leurs  véritables  intérêts.  On  ne  mettra 
pas  en  doute  l’utilité  de  cette  science 
pour  le  général  d'armée  ; elle  lui  ap- 
prendra jusqu’où  s'étendent  les  droits 
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de  la  victoire  ; elle  lui  fera  connaître 
si  les  moyens  qu’il  se  propose  d’em- 
ployer pour  l'obtenir  sont  justes , et 
s’ils  sont  fondés  sur  les  conventions 
générales.  Pour  s’instruire  dans  cette 
science,  le  général  aura  quatre  guides 
assurés  dans  les  ouvrages  de  Grotius, 
Puffendorf,  Montesquieu  et  du  baron 
de  Wolf.  Le  Droit  de  la  Guerre  et  de  la 
Paix  du  premier  ; le  Droit  de  la  Nature 
et  des  Gens  du  second , ouvrages  tra- 
duits par  Barbeyrac  ; l 'Esprit  des  Lois 
du  troisième, etles/n#ri<ur»ortirf«  Droit 
de  la  Nature  du  quatrième , sont  des 
livres  cxcellens  que  le  général  devrait 
avoir  étudiés,  et  que  le  reste  des  mili- 
taires devrait  avoir  lus. 

— Outre  le  droit  des  gens , qui  est 
universel  et  réciproque  entre  les  peu- 
ples, chaque  nation  a encore  son  droit 
public  que  Montesquieu  appelle  droit 
politique.  Les  lois  qui  composent  ce 
droit  marquent  le  rapport  de  ceux  qui 
gouvernent  avec  ceux  qui  sont  gou- 
vernés. 11  est  nécessaire  au  général  de 
savoir  quels  sont  ces  rapports,  et  chez  le 
peuple  dont  il  doit  commander  les  ar- 
mées, et  chez  les  nations  alliées  ou  en- 
nemies. Instruit  du  système  de  chaque 
gouvernement  et  de  ses  lois  fondamen- 
tales, sachant  quels  sont  les  droits  de 
la  puissance  souveraine,  ceux  des 
peuples,  les  conventions,  les  traités 
faits  avec  les  nations  voisines,  les  bor- 
nes du  commerce , de  la  naviga- 
tion, etc.;  il  pourra  plus  aisément  for- 
mer un  bon  plan  de  guerre  et  de  cam- 
pagne ; et  souvent,  s’il  sait  en  profiter, 
le  choc  des  divers  pouvoirs  lui  offrira 
l’occasion  d'acquérir  de  la  gloire  à peu 
de  frais;  car  la  manière  de  faire  la 
guerre  à un  despote,  à une  république 
démocratique,  aristocratique  ou  fédé- 
rative, militaire  ou  commerçante,  en- 
fin, à un  gouvernement  mixte,  doit 
être  réellement  différente.  Parmi  les 


*90  DES  CONNAISSANCES  NÉCESSAIRES 


droits  publics,  celui  de  l’Allemagne 
mérite  une  étude  particulière  à cause 
de  la  quantité  de  princes,  de  républi- 
ques et  d'autres  souverains  dont  on 
doit  ménager  les  différons  intérêts. 

— Outre  le  droit  des  gens  et  le  droit 
public,  le  général  d’armée  doit  con- 
naître encore  celui  qu’on  appelle  droit 
civil,  et  qui  est  l'expression  des  rap- 
ports que  les  citoyens  ont  entre  eux. 
Il  n'est  pas  nécessaire  que  le  chef 
d’une  armée  connaisse  à fond  la  juris- 
prudence civile;  mais,  comme  il  se 
présentera  certainement,  dans  le  cours 
de  son  commandement,  des  circons- 
tances où  il  lui  sera  nécessaire  de  se 
décider  d’après  les  lois  écrites,  ne  faut- 
il  pas  qu'il  les  connaisse? 

— La  politique  instruit  des  di- 
vers intérêts  des  peuples  et  des  sou- 
verains; elle  apprend  quelle  est  la 
meilleure  manière  de  traiter  avec  eux  ; 
clic  enseigne  au  chef  d’une  armée  le 
moyen  de  pratiquer  des  intelligences 
* utiles  à Fexécution  de  ses  desseins. 
L’étude  de  cette  science  est  donc  né- 
cessaire au  général,  et  les  capitaines 
les  plus  célèbres  s’en  sont  constam- 
ment occupés.  Eugène  et  Villars,  ces 
deux  célèbres  rivaux,  négocièrent  à 
Kadstat  avec  la  même  supériorité  de 
génie  qui  les  avait  fait  triompher  à 
Malplaquet  et  à Denain.  Marlbo- 
rough,  après  avoir  employé  l’été  à 
vaincre  les  Français,  s’occupait  pen- 
dant l’hiver  à négocier  contre  eux. 
Tallard,  prisonnier  en  Angleterre,  fit 
oublier,  par  ses  négociations,  qu’il 
avait  causé  notre  honte  à Hochtedt. 
En  un  mot,  les  La  Trimouille,  les  Bris- 
sac,  les  Destrades,  les  Rohan,  les 
Bdle-Isle , les  Grammont  et  mille  an- 
tres, ont  servi  l’État  comme  ambassa- 
dprs  et  comme  généraux,  et  leurs  né- 
gociations ont  autant  contribué  à leur 
renommée  que  leurs  victoires. 


— Quoique  beaucoup  de  militaires 
conviennent  que  l’art  de  la  guerre  a, 
comme  tous  les  autres,  ses  principes  et 
ses  règles  ; quoique  l’histoire  des  na- 
tions démontre  à chaque  page  que  la 
victoire  se  laisse  plutôt  enchaîner  par 
un  général  habile  que  par  des  soldats 
nombreux , le  peuple  des  guerriers,  et 
quelques  personnages  remarquables 
par  les  places  élevées  qu’ils  occupent, 
croient  encore  qu’on  peut  commander 
les  armées  avec  gloire  sans  s’être  livré 
à des  études  longues  et  constantes,  et 
que  pour  obtenir  des  succès  il  suffit 
d’être  né  général.  De  tous  les  préjugés, 
celui-là  est  un  des  plus  funestes  ; seul, 
il  pourrait,  par  les  désastres  qu’il  en- 
traîne après  lui,  précipiter  h chute 
d’un  État.  Si  ce  préjugé  était  aussi  ré- 
pandu parmi  nous  que  jadis,  s’il  était 
aussi  fortement  enraciné  qu’il  est  dan- 
gereux , nous  n’oserions  l’abattre  ; 
mais,  comme  l'expérience  l’a  ébranlé, 
comme  les  lumières  de  notre  siècle 
ont  préparé  sa  chute,  nous  espérons 
que  de  légers  efforts  saffiront  à sa  des- 
truction. 

On  a vu,  dit-on,  des  généraux  en- 
fans  et  des  généraux  ignorans  rempor- 
ter des  victoires  : cela  est  vrai  ; mais 
ces  généraux  ignorans  n’avaient-ils  pas 
en  tête  des  généraux  plus  ineptes 
qu’eux  ? Ces  généraux  ignorans  n’ont- 
ils  pas  eu  une  fois  la  sagesse  d’adopter 
un  bon  avis , et  tous  les  généraux  en- 
fans  qu’on  pourrait  nous  citer  pour 
exemples,  n’ont-ils  pas  été  des  princes 
qui,  pourvus  d’un  bon  conseil,  et  ai- 
dés par  des  hommes  que  le  travail 
avait  formés,  recueillaient  le  mérite 
des  actions  exécutées  par  d'autres 
mains?  Sous  Aupste,  par  exemple, 
Agrippa  fut-il  regardé  comme  le  vain- 
queur d’Actium  ? Et,  dans  des  siècles 
plus  voisins  du  nôtre , ne  voyons-nous 
pas  la  multitude  ne  remonter  jamais  au 
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premier  ressort , et  attribuer  toujours 
la  gloire  où  eHe  voit  la  puissance  ? C’est 
ainsi  qu’on  attribua  au  génie  de  Char- 
les XH  les  victoires  que  les  Suédois 
remportèrent  sous  le  règne  de  ce 
prince,  tandis  qu’en  soulevant  le  voile 
au  travers  duquel  les  historiens  nous 
ont  montré  ce  roi  célèbre . on  recon- 
naît que  la  disposition  et  la  conduite 
de  ses  batailles  étaient  toujours  con- 
fiées au  comte  de  C<rwenhnupt,  et  que 
le  roi  ne  réservait  pour  lui-même  que 
le  soin  de  charger  l’ennemi  à la  tête 
de  sa  cavalerie.  On  découvre  que  le  fa- 
meux débarquement  devant  Copenha- 
gue fut  projeté  par  le  général  Stuard  ; 
que  l'attaque  des  retranchemens  en- 
nemis à Nnrva  fut  l'ouvrage  de  Ound- 
wil;  que  le  générât  A Itendorff  conçut 
l’Méc  du  passage  de  la  Duna,  et  mit  an 
jour  le  stratagème  fameux  qui  le  ren- 
dit facile  ; on  voit  que  le  roi  de  Suède 
dut  la  plupart  de  scs  succès  aux  géné- 
raux qui  avaient  servi  sous  Charles  XI, 
comme  Alexandre  dut  ceux  qui  Pont 
immortalisé  aux  généraux  formés  par 
Philippe;  on  découvre  enfin  que  la 
campagne  de  1718,  qtri  fol  entière- 
ment rédigée  par  Charles  Xlf,  ne  fut 
point  comparable  à ses  premières  en- 
treprises, et  qu’elle  coûta  la  vie  à son 
auteur. 

Mais  le  grand  Condé,  dira-t-on 
peut-être,  ne  naquit-il  pas  ce  que  les 
autres  deviennent?  Non.  Ce  prince  de 
Condé  est,  au  contraire , un  exemple 
frappant  du  pouvoir  de  Pétnde  et  du 
travail.  En  le  prouvant,  je  crois  placer 
un  nouveau  laurier  sur  la  tête  de  ce 
héros. 

Leduc  d’Enghien  remporta,  à vingt- 
deux  an«,  une  victoire  célèbre  ; il  vain- 
quit Mélos  et  Fuentes.  Mais  Enghien 
n'avait-il  pas  reçu  une  excellente  édu- 
cation? N’avait-il  pas  vécu  sans  cesse  au 
milieu  des  hommes  les  plus  savans  dans 
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tous  les  genres?  L’étude  de  l’histoire 
n’avait-elle  pas  été  l’objet  de  sa  pre- 
mière passion?  Le  prince  de  Condé, 
son  père,  n’avait-il  pas  été  son  institu- 
teur? Richelieu , étonné  de  ses  con- 
naissances, n'avait-il  pas  jugé  qu'il  de- 
viendrait le  plus  grand  capitaine  de 
l'Europe  et  le  premier  homme  de  son 
siècle?  Le  dued'Enghicn  n'avait-il  pas 
fait  l’apprentissage  de  la  guerre  sons 
le  maréchal  de  la  Mciltcraie?  N'avait- 
if  pas  été  instruit  par  les  fautes  que 
commit  ce  faTori  de  Richelieu?  N’a- 
vait-il pas  servi  sous  le  maréchal  de 
ChAtillon  , un  des  meilleurs  généraux 
de  Louis  XII t?  n’avait-il  pas  fait  la 
campagne  de  Roussillon  en  homme  qui 
se  prépare  à commander  les  armées? 
Enfin,  le  duc  d’Enghien,  commandant 
à Rocroy,  n 'avait-il  pas  sous  lui  te  ma- 
réchal de  l'Hôpital  etCassion.  ce  digne 
étève  deCustaTC  Adolphe?  Changeons 
dowc  maintenant  de  langage  ; ne  di- 
sons plus  que  Condé  naquit  grand  gé- 
néral, nous  attenterions  à sa  gloire;- 
disons,  an  contraire,  qu’il  le  devint  par 
l’étude  et  le  travail. 

Mais  admettons  pour  un  instant  que 
quelques  hommes  naissent  avec  le  gé- 
nie de  la  guerre  ; ce  feu  ne  s’éteindra- 
il  pas  s’il  n’est  entretenu?  Qui  osera 
d’ailleurs  se  flatter  d’être  compris  dans 
cette  classe  d’étres  supérieurs  nés  avec 
la  pénétration  qui  supplée  aux  lumières 
acquises?  La  nature  ne  se  repose-t-ellc 
pas  pendant  des  siècles  entiers  après 
avoir  produit  un  génie  élevé  ? Enfin , ces 
hommes  extraordinaires  n'auraient-ils 
pas  étendu  plus  loin  la  gloire  de  leur 
nom?  N’auraient-ils  pas  rendu  de  plus 
grands  servicesà  leur  patrie  si , par  un  tra- 
vail assidu,  ils  eussent  perfectionné  les 
talens  dont  ils  avaient  été  doués?  Ainsi, 
même  dans  cette  supposition  , l'étude 
de  la  science  militaire,  et  l'acquisition 
des  connaissances  qui  ont  un  rapport 
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immédiat  avec  l’art  de  la  guerre , n’en 
seraient  pas  moins  nécessaires.  Dans 
les  hommes  nés  pour  devenir  généraux, 
l'étude  développerait , rectifierait  et 
montrerait  dans  leur  plus  beau  jour  les 
talcns  dont  ils  auraient  été  doués  ; et, 
quant  aui  hommes  bornés  par  la  na- 
ture à ne  jouer  que  des  rôles  subalter- 
nes, cette  étude  les  aiderait  du  moins 
à imiter  les  grands  hommes,  si  elle  ne 
parvenait  pas  à les  leur  faire  égaler. 
L’opinion  contraire  s’est  accréditée 
seulement  parce  qu’elle  autorise  notre 
paresse  et  notre  goût  pour  les  plaisirs  ; 
elle  a été  célébrée  dans  tous  les  temps 
par  l’envie  et  la  vanité,  parce  qu’eUe 
caresse  notre  amour  propre,  et  qu’elle 
semble  nous  décharger  du  tribut  de 
louanges  si  légitimement  dù  aux  hom- 
mes formés  par  le  travail  et  par  l’é- 
tude. 

Pour  rendre  les  connaissances  moins 
nécessaires,  on  a dit  encore  que  l’ex- 
périence pouvait  suppléer  à l’étude. 
Ce  langage  était  bien  naturel  dans  la 
bouche  des  militaires  des  derniers  siè- 
cles; pendant  ces  temps,  que  j’ose  ap- 
peler malheureux , le  feu  de  la  guerre 
était  sans  cesse  allumé  dans  quelque 
partie  de  l’Europe , souvent  même  il 
l’embrasait  tout  entière  ; les  guer- 
riers volaient,  dès  l'âge  le  plus  tendre, 
vers  les  lieux  où  il  éclatait  avec  plus  de 
force;  on  ne  parvenait  au  commande- 
ment des  armées  qu’après  avoir  vu 
une  multitude  de  combats , les  deux 
partis  étaient  ensevelis  dans  une  igno- 
rance égale  ; et,  quand  la  paix  se  mon- 
trait pendant  quelques  iustans,  on  se 
livrait  à des  jeux,  à des  plaisirs  qui  of- 
fraient encore  l’image  des  combats. 
Les  militaires  pouvaient  donc  sans 
danger,  dans  ces  temps  orageux,  con- 
fier leur  instruction  à l'expérience  ; 
mais  aujourd’hui  tout  a changé  de  face, 
grâce  à la  sage  politique  qui  s’est  in- 


troduite dans  les  conseils  des  princes, 
et  à la  philosophie  qui  les  a éclairés. 
Les  guerres  sont  rares  aujourd’hui , et 
l’on  peut  prévoir  qu’elles  le  devien- 
dront encore  davantage.  L’Europe  a 
fait  de  grands  pas  dans  la  science  mili- 
taire, nos  jeux  et  nos  plaisirs  ne  respi- 
rent que  la  mollesse  et  la  volupté  ; on 
parvient  enGn  aux  grades  les  plus  éle- 
vés sans  avoir  vu  ni  combattu  les  en- 
nemis; il  est  donc  indispensable  de 
nos  jours  pour  apprendre  l'art  mili- 
taire de  recourir  à l'étude.  Ah!  com- 
bien le  nombre  des  ressources  qu'elle 
nous  fournit  n'est-il  pas  supérieur  aux 
faibles  secours  que  l’on  trouve  dans 
l’expérience!  L’intervalle  qui  sépare  le 
commencement  et  la  ûn  de  la  vie  mi- 
litaire est  si  court  que  ces  deux  extré- 
mités paraissent  se  toucher;  quelque 
temps  d'ailleurs  que  le  même  général 
reste  à la  tête  des  armées,  comme  il 
n’a  jamais  à conduire  deux  grandes  af- 
faires qui  se  ressemblent  parfaitement, 
il  est  presque  toujours  à son  coup 
d’essai,  et  dans  les  camps,  presque  ja- 
mais un  coup  d’essai  ne  fut  un  coup  de 
maître.  Les  leçons  que  donne  l'expé- 
rience sont  souvent  fatales  à celui  qui 
les  reçoit,  souvent  même  à une  nation 
entière;  de  plus,  se  trouve-t-il  à la 
guerre  deux  occasions  de  faire  la  même 
faute,  et  n’est-il  pas  plus  sage  et  plus 
utile  de  s’instruire  parcelles  des  autres 
que  par  celles  qu’on  ferait  soi-même? 
L’histoire  ne  nous  prouve-t-elle  pas 
que  l'expérience  seule  ne  corrige 
point?  Le  duc  Robert,  frère  de  l'infor- 
tuné Charles  l",  roi  d’Angleterre,  ne 
perdit-il  pas  trois  batailles  pour  avoir 
commis  trois  fois  la  même  faute.  Il  est 
donc  très  difficile  que  l'art  de  la  guer- 
re, exercé  sans  théorie , produise  des 
effets  heureux  ; et  une  longue  expé- 
rience, qui  n'est  pas  appuyée  sur  des 
connaissances  acquises  par  l’étude. 
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n’est  le  plus  souvent  qu'une  longue  ha- 
bitude d’erreurs. 

L’étude , par  un  chemin  facile  et 
abrégé,  nous  conduit  à des  lumières 
plus  étendues,  plus  parfaites  ; on  est 
rarement  à portée  de  tout  voir  tandis 
que  la  lecture  peut  tout  enseigner  ; elle 
seule  foima  le  célèbre  Iphicrate,  ap- 
prit à L.  Lucullusà  vaincre  Mithridate 
et  à réduire  l'Arménie  sous  le  joug  de 
Kome.  Elle  donna  au  célèbre  duc  de 
Guise  la  supériorité  qu’il  eut  sur  les 
guerriers  de  son  siècle  ; en  un  mot,  les 
plus  grands  généra ux  anciens  et  mo- 
dernes sont  presque  tous  son  ouvrage. 
C’est  donc  aux  principes  écrits  qu’on 
doit  avoir  recours;  sans  leur  aide  on 
manque  souvent  le  but  auquel  on  se 
propose  d’atteindre,  ou  au  moins  on  y 
arrive  très  tard.  Ce  qu’on  apprend  par 
l’étude  ne  suffit  pas,  ilest  vrai,  pourfor- 
mer  un  grand  général  ; il  faut  que  l’ex- 
périence perfectionne  l’homme  deguer- 
re,  qu'elle  lui  apprenneà  faire  usage  des 
principes  que  la  théorie  lui  a fournis  ; 
en  un  mot,  le  général  doit  joindre  les 
connaissances  militaires  au  génie  ue  la 
guerre , les  leçons  des  siècles  passés  à 
sa  propre  expérience,  et  la  spéculation 
ù la  pratique;  mais  il  doit  toujours 
commencer  par  acquérir  les  connais- 
sances qui  lui  sont  utiles.  Elles  sont  di- 
visées en  connaissance  des  hommes  et 
en  connaissances  relatives  aux  scien- 
ces et  aux  arts;  occupons-nous  d’a- 
bofd  de  la  connaissance  des  hom- 
mes. 

Le  commandant  en  chef  doit  s’atta- 
cher, avant  tout,  à connaître  le  géné- 
ral qui  lui  est  opposé  ; lorsqu’il  y sera 
parvenu,  il  devinera  aisément  tout  ce 
que  le  chef  ennemi  doit  entreprendre 
contre  lui,  et  comment  il  l’exécutera. 
Il  pourra  aller  au-devant  de  ses  des- 
seins et  les  rompre  ; il  pourra  en  for- 
mer lui-mème , dont  la  réussite  sera 


d’autant  plus  assurée , qu'il  les  aura 
calculés  d’après  des  idées  plus  saines. 
Rapportons  quelques  exemples  pour 
démontrer  combien  il  importe  à un 
général  en  chef  de  bien  connaître  son 
adversaire.  Turennc  assiégeait  Cam- 
brai ; le  grand  Condé  voulait  introduire 
du  secours  dans  la  place.  Pour  l’en 
empêcher,  M.  dz  Turenne  posta  d’a- 
bord l’aile  droite  de  sa  cavalerie  sur 
une  des  grandes  avenues  de  la  ville; 
mais  deux  heures  après,  ayant  fait  ré- 
flexion que  le  vainqueur  de  Rocroi 
était  trop  habile  pour  suivre,  en  pa- 
reille rencontre,  un  grand  chemin  plu- 
tôt qu'un  petit  sentier,  il  déposta  sa 
cavalerie , et  la  plaça  sur  une  petite 
avenue.  Le  prince,  de  son  côté,  jugeant 
bien  que  le  maréchal  aurait  fait  celte 
réflexion , partit  avec  trois  mille  che- 
vaux, suivit  le  grand  chemin,  et  entra 
dans  Cambrai  sans  éprouver  presque 
aucune  difficulté.  Ainsi  la  connaissance 
du  général  qu'il  avait  en  tête  servit 
plus  au  prince  de  Condé  que  n’aurait 
pu  faire  toute  sa  valeur.  Turenne  com- 
mit mie  faute,  dira-t-on  peut-être  ; en 
garnissant  le  sentier,  il  n’aurait  pas  dû 
dégarnir  la  grand'route.  Si  cette  con- 
duite fut  une  faute  ( on  doit  être  cir- 
conspect à blâmer  les  grands  hommes), 
que  cette  faute  serve  a notre  instruc- 
tion ; qu’elle  nous  apprenne  qu’on  ne 
doit  jamais  assez  compter  sur  les  pas- 
sions, sur  l’ignorance  ou  môme  sur  les 
lumières  du  général  ennemi,  pour  ne 
pas  se  conduire  d'après  les  règles  dic- 
tées par  la  prudence;  que  cette  faute 
nous  apprenne  encore  qu'on  doit  tou- 
jours craindre  de  voir  son  adversaire 
faire  une  fois  des  réflexions  sages; 
dompter  sa  passion  dominante  dans 
une  occasion  décisive,  ou  recevoir  un 
bon  conseil  et  en  profiter.  Oui,  l’hom- 
me lent  et  circonspect  peut  devenir 
actif  et  entreprenant;  le  savant  peut 
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faire  une  fausse  démarche,  ou  parce 
qu’il  est  mal  instruit,  ou  parce  qu’il 
est  obligé  de  hasarder  le  tout  pour  le 
tout.  C'est  ainsi  qu'à  Denain  une  faute 
qui  aurait  dû  faire  essuyer  au  maré- 
chal de  Villars  la  défaite  la  plus  com- 
plète, lui  servit  à remporter  une  vic- 
toire signalée.  Comme  le  prince  Eu- 
gène était  persuadé  que  ce  général 
habile  ne  hasarderait  pas  une  manœu- 
vre aussi  délicate  que  celle  de  traverser 
une  rivière  ayant  l’ennemi  sur  ses 
flancs,  il  ne  crut  que  les  Français  ten- 
taient le  passage  de  l'Escautque  quand 
il  ne  fut  plus  temps  de  les  en  empê- 
cher. Mais  si  l’opinion  que  le  prince 
Eugène  avait  conçue  de  son  adversaire 
l’a  empêché  une  fois  de  profiter  d’un 
moment  avantageux,  en  combien  d’au- 
tres circonstances  cette  connaissance 
ne  lui  a-t-elle  pas  été  utile?  line  des 
maximes  militaires  de  ce  grand  hom- 
me était  qu’avant  d’entrer  en  campa- 
gne, un  général  doit  connaître  à fond 
le  caractère  des  généraux  ennemis. 

Le  marquis  de  Feuquières  assiégeait 
Coni  en  1691,  et  touchait  au  moment 
de  se  rendre  maître  de  la  place,  lors- 
qu’il reçut  ordre  de  M.  de  Catinat  d’al- 
ler relever  la  garnison  de  Casai.  Le 
prince  Eugène,  qui,  pendant  la  durée 
du  commandement  de  Feuquières,  n'a 
osé  employer  ni  la  ruse  ni  la  force  ou- 
verte, parce  qu'il  sait  bien  qu’il  a af- 
faire à un  général  aussi  habile  qu'in- 
trépide, le  prince  Eugène,  dis-je,  averti 
que  le  commandement  de  l’armée  as- 
siégeante reste  entre  les  mains  du  mar- 
quis de  Buloude,  qu’il  connaît  pour  un 
petit  génie,  extrêmement  crédule  et 
facile  à s'alarmer,  forme  aussitôt  le 
projet  de  lui  faire  lever  le  siège,  et  as- 
sure le  duc  de  Savoie  qu'il  délivrera 
bientôt  la  place;  mais  comme  il  aime 
mieux  encore  (car  c’était  un  de  ses 
principes  ) réussir  par  la  ruse  que  par 


la  force  ouverte,  il  emploie  le  strata- 
gème que  nous  allons  rapporter,  stra- 
tagème qu’il  imagine  d’après  la  con- 
naissance du  général  ennemi.  Il  écrit 
une  lettre  au  marquis  de  la  Rovère, 
commandant  de  la  place  ; il  lui  marque 
qu’il  vient  à son  secours  avec  un  corps 
d’armée,  et  qu’il  espère,  dès  le  lende- 
main , attaquer  les  assiégeans  dans 
leurs  lignes  ; il  le  prie  de  tout  disposer 
de  sou  côté  pour  faire  une  sortie  gé- 
nérale pendant  qu’il  sera  aux  prises 
avec  l’ennemi.  Il  donne  cette  lettre  à 
un  paysan,  à qui  il  ordonne  de  faire 
toute  la  diligence  possible  pour  la  por- 
ter au  gouverneur.  Cet  homme  ne 
manque  pas , comme  Eugène  l’a  pré- 
vu, d’être  arrêté  par  des  partis  fran- 
çais ; on  trouve  sur  lui  la  lettre  du  gé- 
néral ennemi  ; on  la  remet  à Bulonde. 
A peine  l’a-t-il  lue , qu’il  se  livre  aux 
plus  vives  inquiétudes;  il  ne  donne 
plus  ses  ordres  qu’en  bégayant  ; il  ne 
songe  qu’à  lever  le  siège  et  à hâter  sa 
retraite.  Ni  une  lettre  d’avis  qu’il  avait 
reçue  de  M.  de  Catinat,  ni  une  défense 
expresse  d’abandonner  le  siège,  ni  un 
secours  considérable  et  certain  que  son 
général  lui  annonce,  rien  ne  peut  le 
rassurer,  rien  ne  peut  le  retenir;  il 
ordonne  de  plier  bagage,  et  à peine 
l’armée  a-t-elle  détendu,  qu’il  fait  bat- 
tre aux  champs,  abandonnant  son  ar- 
tillerie, ses  munitions  et  une  partie  de 
ses  équipages. 

Ainsi , sans  effusion  de  sang , et  par 
la  seule  connaissance  du  général  qu'il 
avait  en  tête,  le  prince  Eugène  fit  le- 
ver aux  Français  le  siège  de  Coni, 
obligea  Catinat  a repasser  le  Pô,  et 
battit  son  arrière-garde  au  passage  de 
cette  rivière. 

Le  prince  Eugène  ne  se  bornait  pas 
à connaître  le  commandant  en  chef 
de  l’armée  qu’il  avait  en  tête  ; il  étu- 
diait aussi  les  généraux  subalternes,  et 
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cette  étude  lui  fut  souvent  utile.  Dans 
la  campagne  de  1701,  au  combat  de 
Carpi,  il  fait  passer  l’Adige  à une  par- 
tie de  son  armée,  au-dessous  de  Laba- 
dia,  et  à la  faveur  des  fossés  dont  ce 
pays  est  coupé,  il  se  posttsde  manière 
à ne  craindre  ni  M.  de  Cutinat,  ni  M.  de 
Tessé,  ni  M.  de  SainH’romont  ; et,  par 
sa  position,  il  se  trouve  a portée  de  com- 
battre celui  des  deux  derniers  ofliciers- 
généraux  qu'il  lui  plaira  ; mais  quoiqu’il 
puisse  aisément  attaquer  le  comte  de 
Tessé  à Légnana,  il  préfère  de  tomber 
à Carpi  sur  M.  de  Saint-Fromont,  qu'il 
sait  être  très  inférieur  en  connaissan- 
ces militaires  au  comte  de  Tessé.  En 
1706,  au  passage  de  la  môme  rivière, 
et  au  même  endroit,  il  se  conduisit  de 
la  même  manière.  Il  en  usa  de  même 
an  passage  de  l’Escaut,  en  1708  ; car, 
pouvant  tenter  facilement  le  passage 
de  cette  rivière  du  côté  de  Pottes,  qui 
était  sans  doute  le  côté  le  plus  aisé,  et 
où  le  marquis  de  Guébriant  était  avec 
un  corps  de  troupes  assez  médiocre,  il 
aima  mieux  attaquer  le  côté  de  Ber- 
ken,  qui  paraissait  impraticable. 

Quoique  jusqu’ici  nous  ayons  paru 
ne  nous  adresser  qu’au  commandant 
en  chef,  les  militaires  subalternes  ne 
doivent  pas  imaginer  qu’ils  puissent 
impunément  négliger  les  connaissan- 
ces dont  nous  venons  de  nous  occuper  ; 


dans  quelque  rang  qu’ils  soient  placés, 
comme  ils  doivent  toujours  aspirer  à 
commander  les  armées,  ils  doivent 
aussi  chercher  constamment  à acquérir 
les  connaissances  qui  peuvent  leur 
faire  remplir  avec  gloire  la  place  éle- 
vée de  général.  Qu'on  se  garde  bien 
de  condamner  cette  ambition  ; loin 
d’être  blâmable,  elle  est  noble,  utile  et 
même  nécessaire  : elle  est  noble,  parce 
qu’elle  annonce  de  l’énergie , de  la 
grandeur  d’âme  et  un  amour  violent 
de  la  gloire , passions  dont  on  doit  dé- 
sirer que  tous  les  guerriers  soient  ani- 
més; elle  est  utile,  parce  que  bien 
commander  est  un  art  qui  demande  de 
longues  études,  et  des  réflexions  qu'on 
ne  peut  faire  au  moment  de  l'exécu- 
tion ; elle  est  utile  encore,  parce  que 
l’homme  qui  ambitionne  les  honneurs 
du  commandement  se  livre  nécessai- 
rement tout  entier  à chacun  des  em- 
plois qu’il  occupe  pour  en  mériter  de 
plus  relevés  ; elle  est  nécessaire,  parce 
qu'il  faut,  pour  exécuter  de  grandes 
choses,  se  proposer  un  but  qui , par 
son  éloignement,  exige  de  grands  ef- 
forts; elle  est  nécessaire  enfin,  parce 
que  le  désir  d'atteindre  à ce  terme 
anime  toutes  les  facultés  de  notre 
âme , et  par  là  fait  de  nous  des  hom- 
mes nouveaux. 


INTENDANCE  MILITAIRE. 


oBOCfo-, 


Le  but  constant  de  nos  efforts  a été 
de  justifier  notre  titre  en  présentant  à 
nos  lecteurs  le  tableau  complet  de  l’art 
depuis  la  période  grecque  jusqu’à  nos 
jours.  Une  seule  partie;  les  subsistan- 
ces, n’a  pas  été  traitée  par  nous;  et, 
cependant,  comment  faire  manœuvrer 
une  armée,  si  l’on  n’a  pourvu  à ses  be- 
soins matériels?  Lcsanciens  ne  nous  ont 
laissé  aucuns  documcns  à cet  égard. 
Dans  les  temps  plus  rapprochés , aux 
quinzième,  seizième , dix-septième  et 
dix-huitième  siècles,  des  marchés 
étaient  passés  avec  des  compagnies 
chargées  des  fournitures.  Mais,  que 
d’abus,  de  dilapidations,  pour  arriver  à 
un  service  mal  assuré!  Trop  fréquem- 
ment les  plans  du  général  en  chef  sont 


demeurés  sans  exécution,  faute  de 
pouvoir  assurer  les  distributions  néces- 
saires sur  tels  points  indiqués.  La 
création  de  l'intendance  militaire,  qui 
régularise  et  centralise  le  service  des 
subsistances,  des  fourrages,  de  la  sol- 
de, des  hôpitaux , est  encore  un  des 
titres  qui  attestent  le  génie  prévoyant 
de  Napoléon.  Aujourd'hui,  sauf  quel- 
ques cas  imprévus  et  inévitables  dans 
les  chances  d’une  campagne , le  géné- 
ral en  chef  se  trouve  affranchi  de  soins 
qui  embarrassaient  sa  marche.  Les 
services  rendus  par  l’intendance  mili- 
taire sont  incontestablement  moins 
brillans  que  ceux  du  champ  de  bataille, 
mais  leur  utilité  est  appréciée  par  les 
hommes  spéciaux. 
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PREFACE. 


I 


i 

Carnot  (Lazare-Nicolas-Marguerite),  né  à Nolay  en  Bourgogne, 
en  1753,  mort  à Magdebourg  (Prusse)  en  1823.  Bien  jeune  encore , 
des  dispositions  innées  le  portèrent  vers  l'étude  des  mathématiques  et 
des  hautes  spéculations  militaires.  A vingt-huit  ans,  il  était  capitaine 
du  génie  ; à trente  aus , il  reçut  la  croix  de  Saiut-Eouis.  Envoyé  i l'As- 
semblée législative , ses  talens  l’appelèrent  au  Comité  militaire , à la 
Convention  nationale,  puis  au  Comité  de  salut  public.  A la  Conven- 
tion, il  fut  chargé  d’organiser  les  moyens  de  résister  aux  attaques  de 
la  coalition  de  Pilnitz;  uniquement  occupé  de  ces  soins,  il  resta  étran- 
ger aux  mesures  ordonnées  par  ses  collègues , et  qui  avaient  pour 
objet  la  direction  des  affaires  politiques.  Seul , il  régularisa,  embrigada 
et  mit  en  mouvement  la  réquisition  qui  appelait  à la  défense  de  la  pa- 
trie les  jeunes  Français  de  l’àge  de  dix-huit  à vingt-cinq  ans.  Du  fond 
de  son  cabinet  il  créa  douze  armées,  calcula , arrêta  les  plans  de  cam- 
pagne, en  surveilla  l’exéculiou.  Il  appela  au  commandement  des 
hommes  encore  inconnus,  mais  que  son  génie  avait  devinés pentiu  il 
modifia  la  guerre  de  méthode  en  la  combinant  avec  la  guerre  d’inspi- 
ration. On  s’étonne  à l’idée  qu’un  seul  homme  ait  pu  sulfire,  et  pen- 
dant cinq  années,  à ces  immenses  travaux. 
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PRÉFACE. 


-Quelques  écrivains  ont  attribué  à Monge  la  création  de  l’Ecole  cen- 
trale des  travaux  publics,  depuis  l’Ecole  polytechnique.  Cette  grande 
pensée  appartient  à Carnot,  qui,  aidé  du  conventionnel  Prieur,  de  la 
Côte-d’Or,  fonda,  au  commencement  de  1796,  cette  institution  cé- 
lèbre, imitée  par  l’Europe,  et  d’où  sont  sortis  tant  de  généraux , d’of- 
ficiers supérieurs  et  d’hommes  qui  brillèrent  dans  les  sciences  et  les 
arts;  Carnot  y avait  appelé,  en  qualité  de  professeurs  : La  Place,  La 
Grange,  Monge,  Berthollet,  Chaptal,  Hassenfratz.  La  création  de 
l’Ecole  centrale  des  travaux  publics  suffirait  seule  pour  recommander 
la  mémoire  do  Carnot,  qui  avait  calculé  l’impulsion  que  ce  centre  de 
lumières  devait  donner  aux  esprits. 

Membre  du  Directoire , après  la  promulgation  de  la  constitution  de 
l’an  III,  Carnot,  ainsi  qu’au  Comité  de  salut  public,  n’y  fut  encore  oc- 
cupé que  d’opérations  militaires.  A la  chute  de  Robespierre,  il  fut  pour- 
suivi comme  jacobin  ; après  le  18  fructidor,  il  fut  proscrit  comme  roya- 
liste , tant  il  est  dans  la  destinée  des  hommes  essentiellement  nationaux 
de  se  trouver  en  butte  aux  attaques  de  tous  les  partis.  Au  18  brumaire, 
le  portefeuille  de  la  guerre  lui  fut  confié;  il  prit  donc  part  à la  gloire 
de  Marengo  et  de  Hohenliden.  Le  bel  ouvrage  la  Défense  des  Places 
fortes,  qu’il  publia  quelques  années  ensuite,  fut  adopté  pour  l’ensei- 
gnement des  écoles  militaires  de  l’Empire.  Après  les  funestes  évène- 
mens  de  la  campagne  de  1813,  Carnot,  serviteur  constant  de  la  France 
et  courtisan  du  malheur,  et  qui,  depuis  sept  ans,  vivait  dans  la  re- 
traite, vint  spontanément  offrir  son  épée  à l’Empereur.  Ah!  c’est  qu’a- 
lors  la  Franco  était  menacée;  il  se  présentait  au  moment  où  d’autres 
hommes , comblés  de  biens  et  chargés  d’honneurs , méditaient  déjà  une 
double  trahison  envers  leur  patrie  et  leur  bienfaiteur.  Napoléon  lui 
confia  le  gouvernement  d’Anvers  : c’est  sur  ce  point  important  que 
les  alliés  portaient  leurs  premiers  efforts.  Carnot  ne  disposait  que 
d’une  garnison  bien  insuffisante  de  six  mille  hommes;  mais  Carnot 
commaudait  dans  Anvers,  ainsi  que  Bayard  dans  Mézières.  La  place 
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fut  investie  par  une  armée  de  soixante  mille  hommes  sous  les  ordres 
du  prince  royal  de  Suède.  Ce  dernier  invoquant  les  souvenirs  d’une 
ancienne  amitié , essaya  d’entamer  des  négociations  avec  l’inflexible 
gouverneur,  qui  n’écouta  que  la  voix  de  l'honneur.  Consignons  ici 
un  fait  qui  prouve  que  Carnot  sut  concilier  ses  devoirs  avec  ceux 
de  l'humanité.  Le  conseil  de  défense  avait  reconnu  la  cruelle  né- 
cessité, pour  dégager  les  abords  do  la  place,  de  détruire  le  riche 
et  populeux  faubourg  de  Bourgtcrhoud  ; Carnot  réunit  les  habilans  : 

« Votre  faubourg  est  condamné , leur  dit-il , mais  je  veux  tenter  de  le 
» sauver;  faites  entrer  dans  la  place  vos  femmes,  vos  enfans,  vos 
» bestiaux,  vos  meubles;  vous,  cependant,  restez  dans  vos  maisons. 
» Jurez-moi  d’y  mettre  vous-mêmes  le  feu  lorsque  le  moment  sera 
» venu,  et  je  vous  donne  ma  parole  de  n'exiger  do  vous  ce  doulou- 
» roux  sacrifice  qu’à  la  dernière  extrémité.  » Cependant  les  èvènemens 
se  pressaient;  Louis  XVIII  était  rentré  à Paris;  Carnot  eut  ordre  de 
rendre  Anvers,  et  les  habitans  de  Bourgterhoud , qui  devaient  à son 
humanité  la  conservation  de  leurs  propriétés,  consignèrent  leur  re- 
connaissance en  plaçant  au-dessus  de  la  porte  de  Frauce  cette  inscrip- 
tion : Faubourg  Carnot.  Ceci  prouve  également  eu  faveur  des  Auver- 
sois,  du  général  Carnot  et  du  Roi  qui  voulut  que  l'inscription  fût 
respectée.  Les  Français  cependant  n’oublieront  jamais  l’hospitalité 
accordée  par  Guillaume  I"  à nos  proscrits  qui  bientôt  après  trouvèrent 
dans  ses  États  asile  et  protection  : les  Nassau  sont  de  nobles  princes 
placés  à la  tête  d’une  noble  nation. 

Au  20  mars  1815,  Carnot  fut  chargé  du  portefeuille  de  l’intérieur, 
et  dans  ce  poste,  le  plus  délicat  de  tous,  il  rendit  encore  d’êmincns 
services  au  pays;  on  lui  doit  l’organisation  de  nombreux  bataillons 
de  gardes  nationales , destinés  à être  mobilisés,  et  que  la  catastrophe 
de  Waterloo  rendit  inutiles;  la  création  de  vastes  ateliers  de  fabrica- 
tion d’armes,  où  il  avait  appelé  tous  les  ouvriers  en  fer  et  en  cuivre , 
les  mécaniciens,  les  fondeurs  de  la  capitale;  la  création  d’hôpitaux 
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supplémentaires;  la  réunion  d’immenses  réserves  de  vivres,  de  muni- 
tions. Au  milieu  de  ces  graves  travaux , nous  n’oublierons  pas  les  or- 
dres que  le  ministre  donna  pour  que  le  secret  des  lettres  fût  respecté. 
Le  mémoire  imprimé  sur  la  situation  de  la  France,  et  qu’il  avait  adressé 
au  Roi  après  la  première  restauration , contenait  des  conseils  utiles  et 
dignement  exprimés  ; un  pareil  langage  ne  pouvait  être  compris  par 
ces  mauvais  conseillers  qui  entouraient  le  trône,  et  qui  devaient  le 
perdre  une  seconde  fois. 

Le  mérite  supérieur  de  Carnot  était  apprécié  dans  toute  l’Europe; 
en  1817  et  en  1818,  il  refusa  les  offres  de  la  Russie  et  de  la  Prusse;  une 
seconde  fois  exilé  de  France , il  voulut  rester  fidèle  * sa  patrie , loin  de 
laquelle  il  devait  mourir.  Carnot  fut  à la  fois  un  officier-général  du 
mérite  le  plus  éminent  et  un  graud  citoyen.  Les  écrivains  de  tous  les 
partis  se  sont  accordés  à rendre  la  justice  la  plus  éclatante  à sa  rigide 
probité.  Carnot,  après  avoir  long-temps  disposé  de  la  fortune  pu- 
blique, est  mort  pauvre  et  ne  laissant  même  pas  à sa  famille  l’héritage 
paternel.  Nous  terminerons  cette  notice  en  rappelant  les  paroles 
d'un  contemporain  : La  renommée  de  Carnot  est  un  de  ces  beaux 
titres  de  gloire  que  l'Europe  envie  à la  France. 

(Note  de*  Rédieteurt.) 
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OBJET  ET  PLAN  DE  CET  OUVRAGE. 


Sa  Majesté  impériale  et  royale,  frappée  du  peu  de  résistance  qu’ont 
opposée  à l’ennemi,  dans  ces  derniers  temps,  plusieurs  forteresses, 
a ordonné  qu’il  fût  rédigé  une  instruction  spéciale,  pour  rappeler  aux 
militaires  chargés  de  la  défense  de  ces  boulevarts  de  l’Etat,  l’impor- 
tance de  leurs  fonctions  et  l’étendue  de  leurs  devoirs,  la  gloire  qui  les 
attend,  lorsqu'ils  ont  su  les  remplir,  et  les  malheurs  qu’ils  attirent  sur 
leur  patrie  et  sur  eux-mémes,  lorsqu’ils  les  ignorent  ou  les  trahissent. 
Sa  Majesté  a voulu  que  cette  instruction  fût  adaptée  au  cours  d’études 
des  élèves  de  l’Ecole  impériale  du  génie,  établie  à Metz;  et  Elle  a jugé 
à propos  de  me  confier  l’exécution  de  ce  travail  esquissé  par  Elle-même. 

Pour  répondre  autant  que  je  le  puis  aux  intentions  du  Souverain,  je 
me  propose  de  recueillir  ici  les  préceptes  qui  sont  le  fruit  de  la  médi- 
tation et  de  l’expérience  des  maîtres  de  l’art:  j’emprunterai  le  plus 
souvent  qu’il  me  sera  possible  leurs  propres  paroles , et  j’appuierai 
leurs  maximes  par  des  exemples  tirés  de  l’Histoire  ancienne  et  moderne. 

Tous  les  devoirs  de  l’homme  de  guerre,  chargé  de  la  défense  d’une 
place,  se  réduisent  à deux  : 1"  être  dans  la  ferme  résolution  de  périr 
plutôt  que  de  la  rendre;  2°  connaître  tous  les  moyens  que  fournit  l’in- 
dustrie pour  en  assurer  la  défense  : c’est  aussi  sur  ces  deux  points  que 
j’établis  la  division  de  cet  ouvrage. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 

Que  tout  militaire  chargé  de  la  défense  d'une  place,  doit  être  dans  la  résolution  de 
périr  plutôt  que  de  la  rendre. 


CHAPITRE  PREMIER. 

L’obligation  do  défendre  les  places  fortes  jusqu'à 
la  dernière  eitréinilé  est  imposée  par  les  lois 
de  la  discipline  militaire.  — Fausses  objec- 
tions contre  ce  principe.  — Un  militaire  n'est 
responsable  que  «le  l'exécution  des  ordres 
qu’il  reçoit  — Il  ne  lui  appartient  d'en  exa- 
miner ni  les  motifs,  ni  les  conséquences. 

C’est  la  discipline  militaire  qui  fait  la 
gloire  du  soldat  et  la  force  des  armées, 
car  elle  est  le  plus  grand  acte  de  son 
dévouement  et  le  gage  le  plus  assuré 
de  la  victoire.  C’est  par  elle  que  toutes 
les  volontés  se  réunissent  en  une  seule  ; 
que  toutes  les  forces  partielles  con- 
courent vers  un  même  but.  Ainsi  au- 
cun obstacle  ne  se  présente  qu'elle  ne 
l’anéantisse,  aucune  difficulté  qu'elle 
ne  la  surmonte.  La  force  qu’elle  diri- 
ge, fût-elle  très  inférieure  à une  autre 
dont  les  parties  seraient  divergentes, 
elle  produira  toujours  des  effets  plus 
certains;  elle  finira  par  la  détruire, 
parce  qu’en  se  concentrant  successif 
vement  sur  tous  les  points  de  cette 
dernière,  elle  opposera  constamment 


le  fort  au  faible.  Enfin , c’est  par 
vertu  militaire  qu’une  poignée  de 
Crées  abaissa  l'orgueil  des  rois  de 
Perse,  qu'Alexandre  porta  ses  armes 
victorieuses  jusque  sur  les  bords  du 
Cange,  que  les  Romains  subjuguè- 
rent tous  les  peuples  du  monde  alors 
connu. 

Parmi  les  Français,  l'obéissance 
n’est  point  aveugle,  et  n’en  est  que 
plus  héroïque  : l'intelligence  dont  elle 
n’est  jamais  séparée,  loin  de  la  con- 
trarier, lui  sert  à mieux  exécuter  les 
ordres  qui  lui  sont  donnés;  mais  elle 
veut  être  établie  sur  la  confiance  et 
l'abnégation  qu'elle  fait  de  ses  propres 
lumières,  est  un  hommage  de  plus 
qu’elle  rend  au  chef  qui  la  dirige. 

La  défense  des  places  fortes  est 
peut-être  la  partie  de  l'art  militaire 
qui  exige  le  plus  de  cette  vertu  supé- 
rieure, parce  qu’elle  y brille  moins  que 
sur  les  champs  de  bataille  ; mais  ceux 
qui  se  sont  consacrés  à ce  genre  de 
combats  n’en  sont  que  plus  dignes 
d'admiration  et  de  reconnaissance. 

La  discipline  militaire  nous  impose 
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à tous  l’obligation  de  défendre  jusqu’à 
la  mort  le  poste  qui  est  confié  à notre  fi- 
délité. Les  places  de  guerre  sont  de  tous 
lespostesles  plnsimportans:ce  sontdes 
vedettes  distribuées  sur  la  frontière. 
Le  devoir  de  ceux  qui  les  défendent 
est  le  même  que  celui  d’un  corps  de 
troupes  qui  serait  établi  dans  un  défilé 
pour  en  fermer  le  passage , et  sur  le- 
quel reposeraitla  sécurité  d’une  armée. 
Sans  doute  un  pareil  poste  ne  serait 
pas  abandonné  à l’ennemi.  Nous  ne  de- 
vons donc  pas  craindre  que  la  ponctua- 
lité et  le  zèle  se  montrent  moins  actifs 
dans  le  service  des  places  que  dans  les 
camps,  du  moment  que  tout  guerrier 
saura  qu’ils  y sont  également  néces- 
saires, qu’ils  n’y  contribuent  pas 
moins  à la  sûreté  de  l'État  et  aux  suc- 
cès des  conceptions  de  son  auguste 
chef,  qui  saura  toujours  les  faire  res- 
sortir avec  un  éclat  proportionné  au 
dévouement  qu'ils  exigent. 

Louis  XIV,  mécontent  de  ses  gou- 
verneurs et  commandans  de  places, 
leur  adressa  la  lettre  circulaire  suivan- 
te , qui , depuis  cette  époque,  a tou- 
jours été  regardée  comme  la  base  des 
devoirs  de  ceux  à qui  ces  postes  sont 
confiés  ; une  ordonnance  semblable 
avait  déjà  été  rendue  par  Louis  XIII, 
comme  on  le  voit  par  cette  circulaire 
même  : 

« Traité  de  l'attaque  et  de  la  défense  des  places, 

» par  M.  le  maréchal  de  Vauban.  » 

« Monsieur  , 

» Quelque  satisfaction  que  j’aie  de  la 
» belle  et  vigoureuse  défense  qui  a été 
» faite  dans  celles  de  mes  places  fortes 
» qui  ont  été  assiégées  depuis  cette 
» guerre,  et  bien  que  ceux  qui  y com- 
» commandaient  se  soient  distingués 
» en  soutenant  pendant  plus  de  deux 
» mois  leurs  dehors,  ce  que  n’ont  point 
» fait  les  commandans  des  places  enne- 


» raies,  lesquelles  ont  été  assiégées  par 
» mes  armes;  cependant,  comme  j’es- 
» time  que  les  corps  de  places  peuvent 
» être  défendus  aussi  long-temps  que 
» les  dehors , et  que  c’est  sur  ce  prin- 
» ripe  que,  dès  le  règne  du  feu  roi  mon 
» très  honoré  seigneur  et  père,  il  a été 
» enjoint  à tous  gouverneurs  de  places 
» de  guerre , par  une  clause  expresse 
» qui  s’est  toujours  depuis  insérée  dans 
» leurs  provisions,  de  ne  point  se  ren- 
» dre , à moins  qu'il  n’y  ait  brèche 
» considérable  au  corps  de  la  place , et 
» qu’après  y avoir  soutenu  plusieurs 
» assauts  ; j’ai  jugé  à propos  de  renou- 
» veler  les  mêmes  ordres  à tous  les 
» commandans  de  mes  places.  C'est 
» pourquoi  je  vous  écris  cette  lettre 
» pour  vous  dire  qu’au  cas  que  la  place 
» que  vous  commandez  vienne  à être 
» assiégée  par  les  ennemis,  mon  in- 
» tention  est  que  vous  ne  la  rendiez 
» point,  à moins  qu’il  n’y  ait  brèche 
» considérable  au  corps  d’icelle,  et  qu'a- 
» près  y avoir  soutenu  au  moins  un  as- 
» saut  ; et,  ne  doutant  pas  que  vous  ne 
» vous  conformiez  avec  tout  le  zèle  que 
» vous  avez  fait  paraître  en  toutes  oc- 
» casions  pour  mon  service,  à ce  que  je 
» vous  prescris  par  la  présente,  je  ne 
» vous  la  ferai  plus  expresse  ni  plus 
» longue,  que  pour  prier  Dieu  qu’il  vous 
» ait.  Monsieur,  en  sa  sainte  garde. 

» Ecrit  à Versailles,  le  sixième  jour 
» du  mois  d’avril  1705.  Locis.  » 

Cependant  quelques  militaires,  mê- 
me très  braves,  se  sont  récriés  contre 
la  rigueur  de  cette  ordonnance,  et  par 
là,  peut-être,  ils  ont  fourni  une  sorte 
d’autorité  à ceux  qui  ne  cherchent  que 
des  prétextes  pour  se  rendre  prompte- 
ment. Il  n’est  qu’une  réponse  à leur 
faire  ; c'est  que  des  militaires  ne  sont 
point  des  législateurs,  qu'un  homme 
de  guerre  n’est  responsable  que  de 
l’exécution  des  lois  ; qu’il  commence  à 
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les  enfreindre  du  moment  qu’il  se  per- 
met des  réflexions  sur  les  inconvéniens 
dont  toutes,  peut-être,  sont  suscepti- 
bles. La  guerre  est  un  état  violent,  elle 
entraîne  des  mesures  extraordinaires 
et  une  foule  de  malheurs  inévitables 
qu’on  ne  souffre  que  pour  en  éviter  de 
plus  grands.  Sans  doute  il  est  affreux 
d’exposer  la  population  entière  d’une 
grande  ville  à l’emportement  d’un 
vainqueur  qui  peut  l'enlever  d’assaut  ; 
mais  n’est-il  pas  plus  affreux  encore 
d’abandonner  à sa  licence  et  à la  dé- 
vastation tout  le  pays  couvert  par  cette 
place  ; d’exposer  une  armée  dont  elle 
peut  couvrir  le  flanc  et  les  derrières,  à 
être  prise  à revers  et  à être  complète- 
ment détruite,  lorsqu’elle  touchait  au 
moment  de  recueillir  le  fruit  de  ses 
travaux? 

Maisc’est  d’ailleurs  mal  saisir  l’esprit 
du  règlement  que  de  lui  imputer  le 
danger  imminent  de  laisser  passer  au 
fil  de  i’épée  les  citoyens  d’une  ville. 
Ce  règlement  prescrit  de  soutenir  l’as- 
saut au  corpsde  la  place;  mais  il  le  pres- 
crit, parce  qu’il  suppose  que , confor- 
mément aux  règles  d’une  bonne  dé- 
fense, le  commandant  n’aura  point 
négligé  de  faire  faire  derrière  la  brè- 
che un  retranchement  capable  d’arrê- 
ter l’ennemi  tout  court , quand  même 
l’assaut  lui  aurait  réussi.  Ce  comman- 
dant est  condamnable , non  pas  préci- 
sément pour  n’avoir  pas  soutenu  un 
assaut  qui  aurait  pu  compromettre  le 
salut  des  habitans,  mais  au  contraire, 
pour  n’avoir  pas  pourvu  de  bonne 
heure  à la  sûreté  de  ces  mêmes  habi- 
tans par  la  construction  d’un  bon  retran- 
chement qui  l'aurait  mis  en  état  de 
soutenir  l’assaut  avec  sécurité. 

La  loi  du  26  juillet  1792,  article  1", 
interprète  la  lettre  de  Louis  XIV  par 
le  texte  suivant  ; 

rouf  commandant  de  place  forte  ou 


baetionnée  qui  la  rendra  à l'ennemi 
avant  qu'il  y ait  brèche  accessible  et  pra- 
ticable au  corpt  de  place,  et  avant  que  le 
corps  de  place  ait  soutenu  au  moine  un 
assaut,  si  toute  fois  il  y a un  retranche- 
ment intérieur  derrière  la  brèche,  sera 
puni  de  mort,  à moins  qu'il  ne  manque  de 
munitions  et  de  vivree. 

Mais  ce  texte  ne  justifie  point  le 
commandant  de  s’être  rendu  avant  d’a- 
voir soutenu  l'assaut,  parce  que  cela  ne 
le  dispense  pas  de  faire  un  retranche- 
ment , à moins  que,  par  quelque  cir- 
constance imprévue,  il  n'y  eût  impossi- 
bilité constatée.  Ainsi  l’objection  tombe 
d'elle-même , et  la  responsabilité  du 
commandant  reste  entière , sans  que 
le  salut  des  habitans  soit  compromis. 

Le  coupable,  s'il  arrivait  qu'une  place 
fût  par  évènement  emportée  d'assaut, 
après  une  résistance  courageuse  et 
bien  entendue,  ne  serait  point  celui 
qui  l'aurait  soutenue  au  péril  de  sa  vie, 
mais  celui  qui  abuserait  de  sa  victoire. 
Le  premier  a rempli  héroïquement  ses 
devoirs,  le  second  déshonore  son 
triomphe.  lit  qu’on  ue  dise  point  que 
ie  pillage  est  un  droit  de  la  guerre  ; ce 
droit  n’exista  jamais  que  parmi  les  bar- 
bares les  généraux  les  plus  recomman- 
dables se  sont,  dans  tous  les  temps,  ef- 
forcés de  le  réprimer  ; et  souvent  ils  y 
ont  réussi,  ainsi  que  le  fltM.  le  maréchal 
de  Saxe  à la  prise  de  Prague  qu’il  em- 
porta par  escalade.  Il  y donna  de  si 
bons  ordres,  que  les  soldats  ne  com- 
mirent aucun  excès  dans  la  ville  II 
est  vrai  néanmoins  qu’un  gouverneur 
ne  doit  pas  exposer  la  bourgeoisie  à 
une  semblable  incertitude;  il  doi  t 
commencer  par  assurer  les  derrières 
de  la  brèche  par  un  bon  retranche- 
ment, et  la  bourgeoisie  elle-même, 
dont  ce  retranchement  fait  la  sûreté , 
doit  partager  à cet  égard  les  travaux  de 
la  garnison. 
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Si  l’on  veut  avoir  l’exemple  d'une 
défense  qui  ait  rempli  les  conditions 
prescrites  par  la  lettre  de  Louis  XIV, 
quoique  antérieure  à son  règne,  il  faut 
lire  la  relation  du  siège  d’Hesdin,  faite 
par  le  chevalier  de  Ville  qui  en  avait 
dirigé  lui-même,  comme  ingénieur,  les 
opérations  sous  les  ordres  de  M.  de  la 
Melleraye,  grand-maître  de  l’artillerie. 
La  ville  d’Hesdin  a soutenu  plusieurs 
sièges  ; celui  dont  il  est  ici  question 
eut  lieu  sous  Louis  XIII,  en  1637.  Les 
Français  attaquaient  la  ville,  et  les  Es- 
pagnols la  défendaient  sous  les  ordres 
du  comte  de  Hanapes,  gouverneur.  La 
relation  du  chevalier  de  Ville  peut  ser- 
vir de  modèle  en  ce  genre;  comme 
elle  renferme  plusieurs  réflexions  uti- 
les , et  qu’elle  donne  une  idée  de  la 
manière  dont  on  procédait  de  part  et 
d’autre  dans  la  guerre  des  sièges  à 
cette  époque , j’en  citerai  plusieurs 
passages,  en  regrettant  que  les  bornes 
de  cet  écrit  ne  me  permettent  pas  de 
la  rapporter  tout  entière. 

« Le  vendrcdy  20  may,  l’armée  s’ap- 
» procha  à demie  lieue  de  Hesdin,  où 
» chacun  prit  son  camp,  et  son  champ 
s de  bataille.  A mesme  temps  que  ceux 
» de  la  ville  virent  paroistrc  les  nostres, 
» ils  mirent  le  feu  à tous  les  deux  faux- 
» bourgs  avec  si  grande  haste,  qu’ils 
» n'eurent  pas  loisir  de  porter  rien  de 
» ce  qu’ils  y avoient  laissé. 

«Le  dimanche  22,  les  tranchées 
«commencèrent  à être  ouvertes. 

«Cependant  le  roy  part  de  Sainct- 
» Cermain  le  25  may,  toute  la  cour 
» l'accompagne  ; chacun  veut  participer 
«à  l’honneur  d'une  si  glorieuse  entre- 
» prise.  Toute  la  noblesse  abandonne 
» Paris,  et  on  n'y  voit  plus  personne 
» qui  ne  soit  honteux  d'y  porter  une 
» espée. 

» L’èminentissime  cardinal  duc  de 
» Richelieu  suit  le  roy  le  jour  même. 


» Dès-lors  chacun  s’assure  de  la  prise 
» de  licsdin  ; on  ne  fait  plus  compte  de 
« ses  fortifications , de  la  force  de  la 
«garnison,  et  de  la  quantité  des  ca- 
« nons  et  munitions  qu’on  craignoit 
» auparavant. 

» Tant  plus  nous  avancions  le  com- 
«blemcnt  du  fossé,  tant  plus  l'ouvrage 
» estoit  difficile , parce  que  les  en- 
» nemis , outre  les  mosquetades , ils 
«se  servoient  plus  advantageusement 
«de  leurs  artifices;  il  ne  leur  falloit 
> plus  jetter  si  loing  les  grenades,  les 
» cercles , les  pots  à feu  ; ils  laissoient 
» rouler  au  long  de  la  bresche  les  bom- 
« bes,  etdécendoient  avec  des  chaisnes, 
«des  fagots  et  des  gabions  couverts  de 
» composition  et  les  arrestoient  et  fai— 
« soient  brusler  où  il  leur  sembloit  plus 
«à  propos. 

» La  réputation  de  ce  siège  estoit  si 
» grande  que  tous  ceux  qui  habitoient 
«les  provinces  voisines  y venoient 
» pour  le  voir,  et  plusieurs  des  pays 
«fort  éloignez.  Monsieur  le  nonce  du 
» pape,  et  Monsieur  l’évesquc  de  Beau- 
» vois  le  vindrent  voir  le  20  de  juin;  et 
» encor  que  leur  profession  ne  fust  pas 
» de  s’approcher  des  lieux  périlleux , 
«néantmoins  ils  y voulurent  aller, 
» puisque  le  roy  y avoit  été.  Leur  cu- 
» riosité  fut  autant  louée,  comme  le  re- 
» proche  fut  grand  aux  gentils-hommes 
» du  pays  qui  n’y  vindrent  pas. 

» Ces  jours  icy,  les  ennemis  com- 
«mencèrentà  ne  plus  tirer  tant  du  ca- 
» non  comme  ils  avoient  accoustumé  ; 
« nous  conjecturâmes  de  là  qu’ils 
» avoient  fautes  de  boulets  ou  de  pou- 
»dre;  ih  ménagèrent  fort  mal  leurs 
» munitions  pour  avoir  trop  tiré  au  com- 
» mencement  et  sans  nécessité;  ils  en 
«manquèrent  à la  fin,  lorsqu'ils  eu 
» avoient  plus  de  besoin. 

«Les  deux  mines  (aux  bastions at- 
» taqués  par  Champagne  et  Piémont 
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«forent  tontes  prestes  après  midi. 

» Monsieur  le  grand-maistre  résolut  de 
» ne  les  faire  jouer  qu’à  six  heures  du 
«soir  affin  qu'on  peust  se  loger  de 
» jour,  parce  que  la  nuit  nous  cstoit 
«trop  dommageable  pour  les  raisons 
«que  nous  avons  dites.  11  estoit  ad- 
» vert  y que  les  ennemis  se  préparoient 
«depuis  plusieurs  jours  à soustenir 
» l’assaut,  que  le  gouverneur  l'avoit  ré- 
«solu,  que  les  soldats  y estoient  tous 
» disposez , que  les  artifices  estoient 
«tout  prests , et  les  retranchemens 
«achevez.  Il  jugea  qu'une  attaque  ne 
» se  pouvoit  faire  qu’avec  perte  signa- 
» lée  des  nostres,  et  particulièrement 
«de  quantité  de  gentils-hommes  de 
«marque  vofcntaires,  et  qu’il  n’eust  pu 
» empesrher  d’y  aller  des  premiers.  Il 
« donna  l’ordre  pour  faire  seulement 
» un  logement,  où  tout  aussitôt  on  fe- 
«roit  des  fourneaux,  pour  faire  sauter 
«peu  à peu,  et  sans  perte  des  nostres, 
«les  retranchemens  que  les  ennemis 
«avoient  préparés. 

» Les  montagnes  voisines  estoient, 
» toutes  couvertes  de  spectateurs , et 
«tout  estoit  couvert  d’hommes.  Par 
« cet  appareil  les  ennemis  cogneurent 
«que  nous  nous  préparions  à faire 
» quelque  grand  effort,  bien  plus  que 
» nous  n’avions  dessigné  : eux  ne  man- 
» quent  pas  aussi  de  disposer  tout  ce 
«qui  estoit  nécessaire  pour  résister 
«courageusement.  N’ostre  canon  tire 
«furieusement  tout  le  jour,  la  mos- 
» quetterie  sans  cesse,  les  trompettes 
» font  les  fanfares,  tout  est  en  mouve- 
» ment.  Sur  les  six  heures  du  soir  on 
«met  le  feu  aux  deux  mines,  celle  de 
» Piedmont  fait  autant  d’effet  que  l'au- 
» tre,  encor  qu’elle  n’eust  que  la  moitié 
«de  la  poudre.  Je  croy  que  de  celle 
«de  Champagne.il  n'en  prit  que  le 
» premier  fourneau  et  que  la  saucisse 
« en  fut  estouffée  pur  l'éboulement  de 


» la  terre,  avant  que  le  feu  peust  aller 
« jusqu’aux  autres  ; néantmoins  toutes 
«les  deux  bresehes  estoient  grande- 
»ment  ouvertes  et  faciles  à monter; 

« mais  le  malheur  des  passages  et  ponts 
«qui  se  rompirent,  nous  ompeschèrent 
«encor  cette  fois  d’aller  plus  avant. 

» Tout  à l’instant  les  ennemis  se  mons- 
«trent  sur  la  bresche , quelques-uns  à 
«découvert,  font  leur  salve,  roulenten 
« bas  des  chevaux  de  frise  montez  sur 
«deux  roues,  jettent  quantité  de  gre- 
» nades,  de  cercles , de  pots , et  toutes 
» sortes  d’artifices  couvreut  la  bresche 
«de  feu.  Les  mosquetades sifflent  sans 
« cesse  de  tous  costez,  tout  est  couvert 
«de  fumée,  de  nostre  canon.de  leurs 
» feux  et  de  leurs  mosquets.  Ils  crient, 

» ils  s’exhortent  les  uns  les  autres  et  té- 
«moignent  qu'ils  se  veulent  deffendre 
«sans  crainte  ; ils  se  mettent  à travail- 
«ler  derrière  la  bresche , nous  voyons 
» jetter  la  terre,  et  quoyque  nostre  ca- 
«non  tirast  furieusement  contre  ces 
» lieux,  ils  ne  cessoient  pas  de  travail- 
« 1er  et  de  tirer. 

«Le  vingt-huitième  juin,  sur  les  six 
« à sept  heures  du  soir,  on  commanda 
» de  donner.  Ceux  de  Bellefond  et  de 
» Mondejus  s’advancent  vers  l’ennemi 
» et  vont  à la  bresche.  Le  Chenoy,  ca- 
«pitaine  du  régiment  de  Mondejus, 

« avec  Dumont,  se  tiennent  là-dessus  à 
» la  mercy  des  mosquclades  qui  plcu- 
» voient  sans  cesse.  Les  soldats  com- 
» mandez  les  suivent,  et  se  mettent  en 
«devoir  de  travailler.  Ceux  des  tran- 
» chées  tirant  continuellement  nos  ca- 
» nons  de  toutes  les  batteries,  n’inter- 
» rompent  point  de  tirer  dans  les  para- 
« pets  et  lieux  où  ceux  de  la  place  fai- 
» soient  leurs  défenses  ; mais  cela 
» n’cmpeschoit  pas  que  les  ennemis  ne 
» fissent  pleuvoir  une  espaisse  gresle 
«de  mosquetades.  Les  bombes  roulent 
» au  long  de  la  bresche,  les  grenades 
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» Les  articles  qu'ils  prétendoient  fu- 
»rent  portés  au  roy,  qui  en  retrancha 


» crèvent  de  tous  costez , et  les  pierres 
b votent  partout.  Les  cercles,  les  pots  à 
b feu,  les  gabions  brusians,  et  tous  les 
b autres  artifices  couvrent  toute  la 
» bresche  de  feu  ; on  ne  sait  où  se  met- 
b tre,  le  périt  est  partout  ; les  uns  sont 
b tuez  des  coups  de  mosquets,  les  au- 
Btres  estropiez  des  grenades,  tous 
b sont  blessez  par  quelqu'un  de  ces  tirs; 
Bit  n’en  revient  point  de  sauve.  On 
b veut  recommencer  l'effort,  mais  ceuz 
b de  dedans  n’interrompent  point  leur 
b défense  ; ils  se  rafraîchissent  les  uns 
b après  les  autres,  et  la  résistance  est 
b aussi  puissante  à la  fin  qu'au  corn- 
» mencement,  tellement  que  les  der- 
b niers  n’ont  pas  meilleur  traitement 
«que  les  premiers.  Avant  que  les  nos- 
b très  puissent  commencer  à travailler 
b ils  sont  tuez  ou  blessez,  et  tant  plus 
b nous  persévérons,  tant  plus  la  perte 
b des  noslres  est  grande  ; les  ennemis 
b ne  se  rebutent  pas,  parce  qu’ils  sont 
b a couvert  et  qu’ils  reçoivent  peu 
Bdemal  et  en  font  beaucoup;  et  les 
» nostres  au  contraire  en  reçoivent 
b sans  en  faire,  et  sans  pouvoir  advan- 
» ter  le  travail.  Jamais  attaque  n’a  esté 
b plus  opiniastre  ny  mieux  soutenue. 

» H fut  résolu  de  faire  le  lendemain 
b deux  fortes  attaques  par  les  deux  pas- 
b sages  du  fossé,  et  d'autres  sur  des 
b ponts  de  bois  et  de  joncs,  pour  aller 
Baux  autres  lieux  ruinez,  à la  cortine 
set  aux  flancs,  aussi  rompus  et  aussi 
» aisez  à monter  que  ceux  où  la  mine 
b avoit  jouez.  Tous  se  retirèrent  pour 
b faire  un  plus  grand  effort  le  Icnde- 
«rnain. 

b Au  lever  du  soleil , environ  une 
b heure  après  que  le  sieur  de  la  Frege- 
b lière  fut  tué,  un  tambour  vint  sur  la 
Bbrcschc  qui  bat  la  chiamade.  On 
b cesse  de  tirer  ; il  se  montre,  et  dit  que 
b ceux  de  la  place  demaudoient  à par- 
» lementer. 


b et  ajouta  ce  qu’il  jugea  à propos  ; en- 
b fin , après  quelques  demandes  et  quel- 
»ques  réponces,  ils  furent  conclus  sur 
b le  midy  avec  les  conditions  qui  s'en 
b suivent. 

b 11  leur  fut  accordé  que  toute  la  gar- 
b nison  sortiroit  le  lendemain  30  juin, 
b à dix  heures  du  matin,  avec  leurs  ar- 
» mes,  chevaux  et  bagages,  tambour 
» battant,  enseigne  déployée , balle  en 
b bouche  et  mesche  allumée  des  deux 
b bouts; 

«Qu'ils  pourroient  emmener  deux 
» pièces  de  canon , l’une  de  vingt  et 
«l’autre  de  vingt-quatre  livres  de 
» balle , et  un  mortier  avec  quatre  ton- 
« nés  de  mesches,  etc.,  etc. 

b 11  sortit  treize  cents  hommes  à pied 
» sous  les  armes,  et  environ  cinq  cents 
» sur  les  chariots,  tant  blessez,  que  ma- 
« lades,  que  paysans,  et  six-vingts  che- 
b vau-légers.  Il  y avoit,  outre  cela, 

« plus  de  quatre  mille  femmes  et  près 
b de  cinq  cents  chariots,  sans  ceux  que 
b nous  leur  avions  fournis,  chargez  de 
» meubles  et  de  personnes.  Le  roy  les 
« voulut  voir  sortir,  et  parla  au  gouver- 
« neur,  le  loua  de  la  deffence  qu'il  avoit 
b faite,  et  lui  témoigna  qu’il  faisoit  es- 
» time  de  sa  personne. 

« Les  murailles  du  costé  de  l’attaque 
» estoient  fort  gastées,  à cause  des  cinq 
«bresches  qu’il  y avoit,  à chaque  face 
«du  bastion,  une  de  seize  toises  d’ou- 
» verture  d'assez  facile  montée , les 
b orillons  et  lianes  tous  rompus  et  une 
«autre  bresche  à la  cortine.  Dans  le 
«bastion  qui  estoit  attaqué  par  Pied- 
b mont,  ils  avoient  fait  plusieurs  re- 
Btranchemens  les  uns  après  les  autres. 
b Du  costé  de  l’attaque  de  Champagne, 
b ils  estoient  meilleurs.  Un  fossé  creusé 
«dans  le  rempart  tout  au  long  de  la 
b cortine , palissade  comme  les  autres, 
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» servoit  de  retranchement  en  cet  cn- 
d droit. 

» Us  ayoient  aussi  préparé  quantité 
» d’artifices  pour  deffendre  la  bresche, 

» quantité  de  grenades  et  des  bom- 
» bes , des  cercles , des  gabions  gué- 
sderonnez  et  plusieurs  autres  sem- 
» blables. 

> Outre  cela,  à chaque  flanc  il  y avoit 
» une  pièce  de  canon  pointée  vers  la  bres- 
Bche,  qu’il  fut  impossible  de  démon- 
b ter,  à cause  que  les  orillons  les  cou- 
» vroient,  encor  qu'on  les  eust  telle- 
» ment  rompus,  qu’on  pouvoit  facile- 
» ment  monter  en  haut,  b 
On  voit,  par  ces  citations,  que  ce 
qui  avait  été  prescrit  par  Louis  XIII 
aux  gouverneurs  français,  et  ce  qui  l'a 
été  depuis  par  la  lettre  de  Louis  XIV, 
avait  été  observé  dans  la  défense  d’Hes- 
din  par  le  gouverneur  espagnol.  Il  y 
avait  cinq  brèches  au  corps  de  place, 
et  il  avait  trouvé  moyen  avec  sa  petite 
garnison  de  faire  faire  des  retranche- 
roensù  chacune  d’elles.  Les  assiégeans 
avaient  inutilement  tenté  de  s’y  loger, 
ils  en  avaient  été  repoussés  vigoureu- 
sement, et  tout  était  disposé  pour  sou- 
tenir au  besoin  une  attaque  générale 
de  vive  force,  sans  compromettre  le 
salut  des  habitans. 

Cependant  cette  défense  est  plutôt 
sage  que  brillante;  elle  aurait  pu  être 
poussée  beaucoup  plus  loin , et  peut- 
être  l’eût-elle  été,  comme  l’assurèrent 
les  assiégés  après  la  capitulation , si  la 
poudre,  qu’ils  avaient  inutilement  con- 
sommée dans  les  commencemens,  ne 
leur  eût  manqué. 

Néanmoins,  puisque  cette  défense 
satisfait  à ce  qui  a été  prescrit  depuis 
par  la  lettre  de  Louis  XIV,  on  peut 
conclure  que  le  devoir  qu’elle  impose 
n’est  rien  moins  qu’excessivement  sé- 
vère. Et  en  effet,  il  est  bien  en  arrière 
de  ce  qui  se  pratiquait  chex  les  anciens, 


de  ce  qu’on  a vu  encore  dans  un  grand 
nombre  de  sièges  qui  ont  eu  lieu  seu- 
lement depuis  Charlemagne , avant  et 
après  l’invention  de  la  poudre,  du 
temps  même  de  Louis  XIV,  et  posté- 
rieurement à lui  ; et  lorsqu'on  pense 
que  cette  circulaire  a été  provoquée 
par  le  maréchal  de  Vauban,  l'homme 
le  plus  philanthrope  peut-être  de  tout 
le  siècle  d’alors,  on  ne  peut  s’empêcher 
de  demeurer  convaincu,  que  cette  me- 
sure était  indispensable , et  peut-être 
insuffisante.  Ce  grand  ingénieur , non 
moins  illustre  par  ses  travaux  pour  l’ad- 
ministration civile,  que  par  ses  exploits 
militaires , ajoute , à cette  circulaire 
rapportée  dans  son  Traité  de  la  défetue 
des  Places , les  réflexions  suivantes. 

«Tralttdel'Bttaque  et  dels  déffDMdei  placée» 

« La  plupart  des  places  mal  défen- 
«dues  l'ont  moins  été  par  le  peu  de 
«courage  des  gouverneurs  que  parce 
» qu’ils  n’en  ont  pas  entendu  la  défense. 

« La  raison  de  cela,  c’est  que  tous  les 
b gouvernemeus  sont  donnés  ou  ache- 
«tés;  ceux  qui  sont  donnés , le  sont 
» ordinairement  à de  vieux,  officiers 
b pour  récompense  de  leurs  services, 
» sans  faire  beaucoup  d’attention  à leur 
b capacité,  que  l'on  suppose  plutôt  telle 
Bqu'elle  devrait  être,  qu’on  ne  la  con- 
» naît,  en  quoi  l'on  se  trompe  fort. 
» Beaucoup  de  ces  officiers,  qu’un  peu 
b de  faveur  a aidés  à faire  le  chemiu, 
«ne  songent  guère  qu’à  faire  leur 
«cour,  et  à faire  valoir  leur  gouveme- 
» ment,  pour  avoir  de  quoi  subsister 
«une  partie  de  l’année  à Paris  et  à la 
b cour  où  ils  résident  le  plus  qu’ils  peu- 
» vent.  Sont-ils  obligés  de  venir  dans 
b leur  place?  c'est  à condition  de  n’y 
b demeurer  que  le  moins  qu’ils  pour- 
b ront,  et  sur  le  pied  d’y  tenir  table  de 
b jeu,  de  bonne  chère,  et  d’aller  en  vi- 
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«site  dans  les  environs  faire  des  parties 
»de  chasse,  etc.;  c’est  à peu  près  tout 
» ce  qui  les  y occupe  ; d'application  à 
» bien  connaître  le  fort  et  le  faible  de 
* leurs  places , aucune , on  si  peu , que 
» ce  peu  ne  les  rend  pas  plus  savans. 
«Très  rarement  se  donnent-ils  la  peine 
» d’examiner  le  détail  de  leur  garde , 
» de  visiter  les  postes,  ni  de  faire  quel- 
» que  ronde  ; et  quand  je  dirais  que  pas 
b un  ne  la  fait  au  temps  où  nous  sora- 
» mes,  je  ne  croirais  pas  mentir.  Il  y a 
» plus  que  cela,  c’est  qu’ils  ne  la  font 
b ni  de  jour  ni  de  nuit,  dedans  ni  dé- 
fi hors,  ni  près  ni  loin.  C'est  une  inap- 
b plication  générale  à étudier  leur  forti- 
u tient  ion,  et  leur  usage,  le  rapport  que 
b les  pièces  qui  la  composent  ont  entre 
selles  en  général  et  en  particulier;  les 
b protections  qu’elles  se  peuvent  ré- 
b ciproquement  donner;  les  chicanes 
b dont  elles  sont  capables  ; le  mal 
b qu’elles  peuvent  faire  à l’ennemi, 
b tant  qu'elles  sont  en  notre  pouvoir,  et 
» celui  que  nous  eu  pouvons  recevoir 
b quand  nous  les  avons  perdues.  Ce 
b sont  toutes  choses  qu’ils  devraient 
b savoir  parfaitement.  Cependant  je 
» puis  dire  que  de  tous  les  gouverneurs 
«que  j’ai  connus,  j’en  ai  fort  peu  vus 
b qui  se  soient  donné  la  peine  de  s’en 
b instruire.  Ce  qui  fait  que  peu  d’entre 
b eux  entendent  les  accessoires  de  leur 
b défense,  l’usage  qu'ils  pourraient 
b faire  de  leur  fortiGcation,  si  elle  était 
» bien  entendue , et  jusqu’où  se  peut 
b porter  une  bonne  défense.  Ils  ne  sa- 
b vent  jamais  juger  sainement  du  degré 
b de  force  ou  de  faiblesse  où  ils  setrou- 
b vent  pendant  les  accès  du  siège.  Pas 
» un  n’entend  le  ménagement  des  mu- 
b nilions,  ni  de  quelle  quantité  il  en  a 
b besoin,  ce  qui  fait  que  tous  font  des 
b demandes  fort  extraordinaires,  et  que 
b quelque  quantité  qu’ils  en  puissent 
Bavoir,  Us  on  manquent  toujours, 


b parce  qu'elles  sont  la  plupart  dissipées 

b et  très  mal  économisées. 

b On  peut  dire  la  même  chose  des  ar- 
b mes  de  rechange  .àquoiilsnefontpas 
b grande  attention  avant  que  le  besoin 
b les  presse.  Ils  savent  encore  moins  le 
b nombre  et  la  quantité  de  troupes  qui 
b leur  sont  nécessaires;  jusqu'à  quel 
» point  et  comment  il  les  faut  ménager 
» dans  un  siège,  pour  ne  les  pas  expo- 
Bser  mal  à propos:  la  même  chose  de 
b l'usage  de  leur  canon.  Tous  attendent 
b à travailler  à leurs  retranchemens 
b jusqu'à  ce  que  l’ennemi  les  presse  ; 
b c’est-à-dire,  quand  iln’estplus  temps 
»de  le  faire,  par  la  quantité  de  boulets, 
b de  bombes  et  de  pierres  qui  pleuveut 
b de  tous  côtés  sur  les  pièces  atta- 
b quées  ( qui  sont  celles  qu’il  faudrait 
b avoir  retranchées  de  bonne  heure),  ce 
b qui  leur  cause  pour  lors  un  empèche- 
8 ment  qu’ils  ne  sauraient  plus  surmon- 
fiter.  Rien  n'est  donc  plus  commun 
b que  de  voir  des  gouverneurs  qui, 
b n’entendant  point  la  défense  de  leurs 
b places,  y font  des  fautes  très  gros- 
8sières;le  tout,  parce  qu’ils  ne  s’y  sont 
b pas  préparés,  faute  de  résidence, 
b d’étude  et  d’application.  De  là  suit 
b nécessairement  l’étonnementet  l'em- 
b barras  où  ils  se  trouvent  quand  ils  se 
b voient  assiégés , ce  qui  produit  pres- 
b que  toujours  une  très  mauvaise  dé- 
fi fense  ; au  lieu  que  s'ils  demeuraient 
b plus  assidûment  dans  leurs  places, 
b qu'ils  s'appliquassent  à les  bien  con- 
b naître,  en  y employant  deux  ou  trois 
b heures  de  temps  par  jour  ; qu’ils  en 
b Gssent  souvent  le  tour  dehors  et  dé- 
fi dans;  qu'ils  consultassent  ceux  qui 
b les  viennent  voir,  et  qui  ont  la  répu- 
b tation  d'y  entendre  quelque  chose  ; 
b qu’ils  en  Gssent  des  extraits  relatifs  à 
b un  bon  plan,  ils  pourraient,  dans  une 
d aunée  ou  deux  de  temps,  se  rendre 
b capables  et  très  savans.  Sans  cette  ap- 


Google 


I1KS  Pl.ACKS  FOftTF.S 


513 


•plication , un  homme  commandera 

• fort  bien  dix  années  de  temps  dans 
•une  place  sans  mieux  la  connaître 

• que  le  premier  jour.  Ce  qui  est  ici  re- 

• proché  aux  gouverneurs  se  doit  ap- 
» pliquer  aussi  aux  lieutenans  de  roi  et 

• majors,  qui  sont  pour  l’ordinaire  les 

• second  et  troisième  commandans  de 

• la  place,  a 

Plus  loin,  M.  de  Vauban  s’exprime 
de  la  manière  suivante  : 

« Entre  ceux  qui  défendent  mal  les 
» places,  on  pourrait  mettre  les  ofli- 
» ciers-généraux  et  commandans  parti- 
» culiers  qu'on  y envoie  dans  l’attente 

• d’un  siège,  pour  suppléer  au  défaut 

• des  gouverneurs  du  savoir-faire  des- 
» quels  on  se  déüe.  Ceux-ci  n'ont  peut- 

• être  jamais  vu  la  place  dont  il  s’agit 

• que  cette  fois-là;  comme  ils  ne  la 

• peuvent  pas  connaître  en  si  peu 

• de  temps,  ils  sont  sujets  à commettre 

• de  terribles  fautes,  ce  qui  ne  leurar- 
» rive  que  trop  souvent.  D’ailleurs,  le 
» gouverneur,  qui  est  toujours  fiché  de 

• ce  qu’on  lui  donne  un  maître,  ne 

• s’ouvre  à lui  que  le  moins  qu’il  peut  : 
a il  ne  lui  donne  pas  grande  connais- 
» sauce  de  ce  qu'il  pense,  et  tout  cela 
» concourt  à la  perte  des  places,  de  la 
•défense  desquelles  l’un  et  l'autre  s’ac- 
» quittent  fort  mal.  Après  quoi,  et  lors- 
» qu’ils  sont  dehors,  on  les  voit  se  dé- 

• chaîner  contre  elles,  les  décrier  et 

• leur  imputer  des  défauts  qu’elles 
» n’ont  point  et  que  la  plupart  ne  con- 

• naissent  pas.  Faible  moyen  pour  ex- 
» cuser  leur  ignorance,  pour  ne  pas 
» dire  leur  lâcheté  ! 

» II  serait  à souhaiter  que  les  gou- 
» vernemens  des  places  ne  fussent  don- 
» nés  qu'à  des  officiers  dont  la  capacité 
» dans  la  fortification  et  le  service  de 
» l'infanterie  serait  entièrement  con- 

• nue  ; elles  se  défendraient  tout  au- 
» trement  qu’elles  ne  le  font  aujour- 

r. 


• d’hui,  où  les  meilleures  et  les  plus 

• exactement  fortifiées  ne  font  guère 

• plus  de  défense  que  les  médiocres. 

• Quand  Menin , l’une  des  bonnes  pla- 
» ces  du  royaume . s’est  rendue,  je  me 

• suis  laissé  dire  qu’il  y avait  encore 
» deux  demi-lunes  à prendre , les  des- 
» centes  du  fossé  à faire,  un  flanc  de  la 
» place  qui , n’ayant  pour  imposer  que 

• l'inondation,  ne  pouvait  être  battu; 
» ce  flanc  défendait  le  bastion  le  plus 

• endommagé  de  l’attaque.  Celui  de  la 
» droite  ne  l’était  que  très  peu  : plus 

• de  réflexion  et  de  connaissance  de 

• la  fortification  aurait  fait  valoir  ces 

• deux  demi-luues,  toutes  deux  fort 

• bonnes  et  très  bien  revêtues,  et  nous 
» aurait  épargné  la  honte  d’avoir  per- 
» du  une  aussi  bonne  place  en  si  peu 

• de  temps.  Il  faudrait  exiger  des  gou- 
» vemeurs , pour  empêcher  des  exera- 

• ples  de  cette  nature,  un  projet  de  dé- 
pense, après  qu'ils  auraient  fait  un  an 
» ou  deux  de  séjour  dans  leurs  places  ; 
» ce  projet  servirait  à faire  connaître 

• leur  capacité  dans  la  défense.  La  né- 

• cessité  de  le  dresser  et  d’en  rendre 

• compte  eux-mêmes  les  mettrait  au 
» moins  dans  l'obligation  de  donner 
» quelque  application  à leur  métier  et 

• d’étudier  la  fortification.  Si,  après 

• plusieurs projets  de  défense,  ou  ne 
» leur  apercevait  aucune  capacité,  au- 

• cune  connaissance  de  la  bonté  de 
» leur  place , et  de  la  défense  que 
» peut  faire  chaque  ouvrage  en  parti— 
» culier,  il  faudrait  les  priver  de  leurs 

• emplois.  On  sait  assez  le  bien  qui  rc- 

• sulterait  d'une  pareille  chose,  sans 

• qu’il  soit  nécessaire  de  l’expliquer.  » 
On  voit,  par  ces  réflexions  du  maré- 
chal de  Vauban,  qu’il  attribue,  et  sans 
doute  avec  raison,  la  mauvaise  défense 
des  places  à l’ignorance  des  comman- 
dans plutôt  qu’au  manque  de  courage. 
En  effet , un  commandant  qui  a vu 
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l’ennemi  s’approcher  en  peu  de  jours 
et  presque  sans  difficulté,  de  la  queue 
des  tranchées  jusqu'au  bord  du  fossé , 
malgré  toute  l’artillerie  des  remparts  , 
s’imagine,  en  voyant  cette  artillerie 
entièrement  démontée  et  ses  feux 
presque  éteints,  qu'il  ne  faut  plus  à 
l'assiégeant  que  quelques  heures  pour 
aborder  le  corps  de  place;  et , effrayé 
du  danger  qne  courent  la  garnison  et 
la  bourgeoisie,  il  n'ose  tenir  davantage, 
c’est-à-dire  qu'il  se  rend  lorsque  la  vé- 
ritable défense  ne  fait,  pour  ainsi  dire, 
que  de  commencer  ; il  n’est  pas  en  état 
de  rassurer  les  autres,  puisque  lui-mê- 
mc  il  n’a  plus  de  confiance  dans  ses 
propres  moyens.  11  en  serait  tout  au- 
trement, si  le  chef  connaissait  les  res- 
sources que  lui  offre  sa  situation  , s’il 
avait  su  économiser  ses  munitions,  s'il 
savait  ordonner  un  bon  retranchement, 
faire  des  sorties  à propos,  employer 
les  contre-mines  et  les  fougaces. 

Remarquons  bien  que  ce  prétexte , 
fondé  sur  le  danger  auquel  un  assaut 
au  corps  de  la  place  expose  les  habi- 
tans,  n'a  pas  même  lieu  pour  les  cita- 
delles, forts  et  châteaux,  où  il  n'y  a 
point  de  bourgeoisie,  et  qui  compo- 
sent, à eux  seuls,  la  plus  grande  partie 
des  postes  défensifs  : la  garnison  y est 
comme  dans  une  redoute,  fermée  et 
fortifiée  avec  le  plus  grand  soin,  parce 
qu'elle  doit  servir  de  point  d’appui  à 
un  corps  d'armée.  Or,  quel  est  le  mili- 
taire qui  pourrait  entendre  parler  de 
capitulation  dans  un  pareil  poste?  C’est 
le  poste  d’honneur,  c'est  le  passage  des 
Thermopyles;  et  que  dirait  aujour- 
d'hui l’histoire,  de  Léonidas  et  de  scs 
trois  cents  Spartiates,  s’ils  eussent  ca- 
pitulé? t 

« J'avais  résolu  (dit  le  chevalier  de 
» Ville  dans  son  chapitre  des  Capitula- 
» tions  et  Redditions  des  places)  de  ne 
» point  mettre  ce  chapitre , pour  faire 


«entendre  aux  gouverneurs  qu’ils  ne 
« doivent  jamais  capituler,  et  que  c'est 
«ccluy  auquel  ils  doivent  moins  étu- 
« dier  ou  savoir  ; toutefois,  parce  qu'il 
« peut  arriver  qu’après  une  raisonnable 
b résistance,  le  prince  veut  qu’on  ren- 
« de  la  place  pour  plusieurs  considéra* 
b tions  qu'il  peut  avoir,  et  parce  qu’à 
» la  fin  le  lieu  et  la  terre  manquent 
o pour  se  retrancher,  ou  qu'on  n’a  plus 
«de  soldats  pour  se  deffendre,  ou  des 
n munitions  pour  tirer,  ou  des  vivres 
« pour  se  nourrir,  on  est  contraint  de 
« capituler. 

b C’est  une  chose  bien  certaine,  que 
« jamais  on  ne  refuse  composition  lors- 
« qu’on  la  demande,  en  quel  état  qu’ou 
b soit,  et  que  le  gouverneur  est  bien 
« plus  estimé,  et  a plus  d’honneur  d’a- 
b voir  mauvaise  composition  pour  s’es- 
b Ire  trop  bien  deffendu,  que  de  se 
b rendre  trop  tôt  pour  avoir  quelque 
«avantage  : c'est  en  quoy  plusieurs 
«gouverneurs  mal  expérimentés  ont 
» failly  et  se  sont  rendus  infâmes,  eux 
set  leur  postérité,  pour  n'avoir  pas 
b soutenu  autant  qu’ils  dévoient,  de 
«peur  que  l'enuemy  ne  leur  feroit 
« point  porty,  s’ils  se  deffendoient  jus- 
«ques  aux  derniers  travaux.  Puisque 
«nous  avons  vu  plusieurs  faire  cette 
b faute,  je  pourrois  donner  cet  advis , 
» qne  l’ennemy,  quelque  force  qU’H 
b aye,  ne  pent  prendre  une  place  mé- 
b diocrement  fortifiée,  mais  bien  def- 
b fendue  ; qu’il  n’y  vienne  pied  à pied 
b avec  le  temps,  et  que  l’attaque  a tous 
b ses  ordres  et  sa  suite,  comme  nous 
Bavons  cy-devant  escrit.  Il  faut  que 
b l’ennemy  se  campe , fasse  ses  batte- 
Bries  et  tranchées,  force  les  dehors  et 
b contr’escarpes , rompe  les  deffences 
set  flancs,  passe  le  fossez,  fasse  jouer 
» la  mine  ou  fasse  bresche  avec  le  ca- 
b non  ; et  après  cela , qu’il  se  loge  là- 
» dedans,  se  rende  maistre  des  retran- 


gitized  by  Google 


DES  PLACES  FORTES. 


» diemcns,  et  qu'au  dernier  le  gouver- 
»nour  sera  reçu  à composition  très 
«honorable,  aura  la  gloire  de  s'estre 
«deffendu  vaillamment,  sera  loué  des 
«ennemis  et  estimé  de  son  prince.  » 

«Je  n’approuverai  jamais  (dit  M.  de 
«Feuquières)  la  conduite  des  gouver- 
» neurs  qui  croient  se  devoir  ménager 
» une  capitulation  avec  ce  qu’on  appelle 
> faussement  des  marques  d’honneur, 

• que  je  crains  fort  que  les  fautes  dans 
« la  défense  ou  la  capitulation  préma- 

• turée  ne  leur  aient  acquises. 

«Je  tiens  ces  marques  d’honneur 
«pour  véritables  marques  de  honte,  et 
«je  crois  que  l’attaquant  est  bien  plus 
«disposé  à traiter  avec  des  marques 
« d’honneur,  un  gouverneur  qui  lui  dis- 
» pute  tout  son  terrain  avec  rapacité  et 
«valeur,  et  qu’il  voit  encore  en  dispo- 
» sition  de  lui  vendre  bien  cher  ce  qui 
» lui  en  reste,  que  non  pas  celui  dont 
«la  défense  a été  sans  capacité  et  sans 
» valeur,  et  qui  par  conséquent  n’aura 
« pas  mérité  l’estime  de  i’ennemi.  » 

La  concinsioB  précise  que  nous  tire- 
rons de  ce  chapitre,  c’est  qu’un  offleier 
chargé  do  la  défense  d’une  forteresse , 
s’il  ne  songe  qu’à  mettre  sa  responsa- 
bilité à couvert,  peut  se  borner  à la 
stricte  exécution  de  ce  qui  est  prescrit 
par  la  circulaire  de  Louis  XIV  ; mais 
que  s’il  veut  marcher  sur  les  traces  des, 
Jeanne  d’Arc,  des  Bayard,  des  Guises, 
des  Chamiily,  il  ne  se  contentera  point 
de  paraître  sur  la  brèche  une  fois  pour 
la  forme  ; il  en  chassera  vigoureuse- 
ment l’ennemi  autant  de  fois  que  ce- 
lui-ci osera  s’y  présenter;  il  emploiera 
tout  ce  que  le  courage  et  l’industrie 
réunis  pourront  lui  suggérer  pour  ra- 
lentir et  détruire  les  travaux  de  l’assié- 
geant. 11  se  h&tera  de  faire  de  solides 
relranchemens  derrière  les  brèches,  et 
plusieurs  les  uns  derrière  les  autres  ; il 
les  défendra  tous  successivement  avec 


516 

la  plus  gronde  obstination , et  enfin  il 
ne  proposera  de  capitulation  que  lors- 
qu’il n’en  restera  plus  qu’un,  c’est-4- 
dirc  lorsqu’il  verra  que  cette  capitula- 
tion est  devenue  nécessaire  au  salut 
des  habitons,  et  qu’il  pourra  dire,  com- 
me François  1“  : Tout  est  perdu,  hor- 
mis l'honneur. 


CHAPITRE  IL 

Obligation  de  défendre  les  places  fortes  jusqu’à 
lu  dernière  extrémité,  confirmée  par  l’Im- 
portance de  ees  points  militaires.  — Que  les 
forteresses  ne  se  placent  point  au  hasard.  — 
Qu’elles  forment  un  grand  ensemble,  dont 
toutes  les  parties  sont  liées  entre  elles,  et  arec 
le  système  général  de  la  guerre.  — Que  eet 
ensemble  peut  tire  entièrement  rompu,  las 
pins  grands  projets  déconcertés  et  la  sûreté 
de  l’État  compromise,  par  la  mauvaise  dé- 
fense d’une  seule  forteresse. 

Tout  militaire,  chargé  de  la  défense 
d’une  place  forte,  connaît  maintenant 
ses  obligations  : les  premières  lignes 
de  cet  ouvrage  ont  dû  l’en  instruire. 
Nous  pourrions  donc  passer  de  suite 
aux  moyens  de  les  remplir , c’est- 
à-dire  aux  moyens  que  fournit  l’in- 
dustrie pour  prolonger  lu  défense  aussi 
loin  quelle  peut  aller.  Mais  il  est  satis- 
faisant pour  un  brave  de  savoir  que 
son  dévoûment  n’est  point  inutile  à sa 
pntrie , et  qu’en  cxpqsant  sa  vie  pour 
elle,  il  hit  rend  un  service  signalé. 
Nous  allons  donc  faire  voir  que  lea 
points  fortifiés,  dont  la  défense  obsti- 
née est  si  rigoureusement  prescrite , 
doivent  être  en  effet  défendus  avec 
cette  ténacité,  pour  la  sûreté  intérieure 
de  l’État,  et  le  succès  des  plus  grandes 
entreprises  militaires. 

Les  forteresses  ne  sont  point  distri- 
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buées  au  hasard  sur  une  frontière  ; el- 
les forment  un  grand  ensemble,  dont 
toutes  les  parties  sont  liées  entre  elles, 
et  avec  le  système  général  de  la  guerre. 
11  en  est  qui  ont  un  objet  spécial  et 
déterminé,  quoiqu’elles  tiennent  tou- 
jours, à certains  égards , au  système 
général,  comme  celui  de  mettre  à l'a- 
bri d'insulte  un  port  de  mer,  un  grand 
arsenal,  un  entrepôt  considérable  de 
commerce  ou  de  subsistances,  une  co- 
lonie lointaine.  L'importance  de  sem- 
blables positions  n’a  pas  besoin  d’èlre 
démontrée. 

D’autres  ont  pour  objet  d'arrêter 
l’invasion  de  l’ennemi,  et  de  garantir 
d'une  attaque  imprévue  : telles  sont 
celles  qui  sont  placées  sur  les  grands 
débouchés,  les  routes  principales  com- 
muniquant du  dedans  au  dehors , les 
gorges  des  montagnes  qui  peuvent 
servir  de  routes,  l’entrée  et  la  sortie 
des  rivières  navigables,  les  lieux  où 
les  fleuves  qui  bordent  la  frontière  of- 
frent des  passages  commodes , les 
points  de  la  côte  maritime  facilement 
abordables  aux  flottes  ennemies.  11  est 
clair  que  la  défense  de  tous  ces  points 
est  tellement  importante,  que  les  omis- 
sions commises  à cet  égard  pourraient 
entraîner  des  désastres  qui  seraient 
ressentis  jusqu’au  cœur  de  l’État , et 
répandraient  l’alarme  jusqu’aux  extré- 
mités de  l’empire. 

11  est  des  places  dont  la  destination 
principale  est  de  couvrir  les  flancs  et 
les  derrières  d'une  armée  active  qui 
s'éloigne  hors  des  frontières , sur  la 
confiance  que  doivent  lui  inspirer  ces 
points  d'appui,  soutenus  par  des  gar- 
nisons proportionnées  au  service  qu’ils 
exigent.  Si  une  pareille  place  était 
emportée,  l’armée  active  se  trouverait 
entre  deux  feux , la  retraite  lui  serait 
coupée;  et,  au  moment  peut-être  de 
forcer  l'ennemi  à conclure  une  paix 


long-temps  désirée,  elle  se  verrait  elle- 
même  exposée  à la  nécessité  de  tran- 
siger pour  son  propre  salut,  ou  de  se 
faire  jour,  l'épée  à ta  main,  au  milieu 
des  plus  grands  obstacles. 

Dans  d'autres  forteresses  sont  éta- 
blis les  dépôts  de  subsistances  et  les 
munitions  pour  subvenir  aux  besoins 
des  armées , soit  dans  le  cas  d'une 
guerre  défensive , soit  lorsqu'elle  doit 
servir  de  magasin  à une  armée  active 
pour  se  porter  en  avant,  l'ne  sembla- 
ble position,  enlevée  par  l'ennemi,  est 
un  des  évènemens  malheureux  les  plus 
difficiles  à réparer.  On  aura  épuisé  au 
loin  toutes  les  ressources  du  pays  pour 
les  mettre  en  lieu  sûr  et  pour  alimen- 
ter l'armée.  L’ennemi  arrive,  obligé 
de  tirer  lui-même  avec  la  plus  grande 
difficulté  ses  subsistances  de  ses  pro- 
pres magasins,  dont  un  des  premiers 
points  de  la  guerre  est  de  s’attacher  à 
lui  couper  les  communications  ; au  lieu 
de  cela,  on  lui  abandonne  ceux  qu'on 
a pris  soi-même  tant  de  soin  à former  ; 
on  lui  fournit  les  moyens  dont  il  man- 
quait de  pousser  la  guerre  en  avant  ; 
on  perd  de  son  côté  les  moyens  d’opé- 
rer ; on  se  réduit  à l’inaction  et  à la 
détresse. 

D'autres  places  ont  pour  objet  de 
servir  de  retraite  à une  armée  qui  au- 
rait pu  recevoir  un  échec,  et  à en  re- 
cueillir les  débris.  Si  ce  refuge  est  en- 
levé, que  deviendra  l’armée?  Elle  sera 
poursuivie  sans  pouvoir  se  rallier;  elle 
se  trouvera  dispersée  de  tous  côtés,  et 
détruite  partiellement. 

Enfin  la  plupart  des  places  fortes 
remplissent  à la  fois  plusieurs  destina- 
tions; partout  elles  assurent  les  com- 
munications, toujours  si  importantes  è 
la  guerre,  et  les  rendent  très  difficiles 
pour  l'ennemi.  On  les  établit  toujours 
pour  en  faire  les  points  de  réunion  du 
plus  grand  nombre  de  routes,  de  ri- 
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vières  et  de  canaux  : ce  sont  des  points 
centraux , d'où  partent  tous  les  mou- 
vemens  ; si  ces  points  viennent  à être 
enlevés,  l'ensemble  est  rompu,  et  une 
trouée  faite  intercepte  les  secours  mu- 
tuels ; l’ennemi  pénètre  jusqu’au  aeur 
de  l’Etat,  et  c'est  alors  qu’il  faut  re- 
conquérir son  propre  pays. 

Des  places  fortes,  établies  de  dis- 
tance en  distance  sur  un  lleuve  qui , 
comme  le  Rhin,  sert  de  limite  à l'em- 
pire, rendent  l'attaque  sur  cette  partie 
de  la  frontière  comme  impraticable  à 
l’ennemi,  et  excessivement  dangereuse 
pour  lui  ; car  en  occupant  les  lieux  les 
plus  commodes  pour  le  passage , elles 
le  rendent  très  difficile  à l’ennemi , et 
en  supposant  que  ce  passage  lui  eût 
réussi,  elles  l’exposent  toujours,  s'il 
veut  continuer  son  invasion , sans 
prendre  d’abord  ces  places,  à être 
poursuivi  sur  ses  derrières  et  séparé 
de  son  propre  pays,  ou  à une  diversion 
par  ces  places  elles-mêmes , qui  sont 
des  passages  tout  faits  ; et  si  l’ennemi 
veut  s’emparer  d’abord  de  ces  places , 
elles  lui  offrent  de  grandes  difficultés, 
parce  que  le  fleuve,  séparant  les  divers 
quartiers  de  l’armée  assiégeante,  les 
expose  à être  surpris  et  battus  succes- 
sivement. 

Les  places  fortes  en  général , lors- 
qu'on peut  compter  qu’elles  tiendront 
long-temps,  offrent  de  grands  moyens 
pour  faire  diversion,  parce  que,  pen- 
dant les  longues  opérations  du  siège 
entrepris  par  l'ennemi,  on  a le  temps 
de  faire  une  expédition  dans  son  pays 
même,  par  un  autre  point,  d'y  porter 
la  terreur,  et  de  revenir  encore  lui 
foire  lever  le  siège,  s’il  ne  l’a  pas  déjà 
abandonné  pour  venir  à la  défense  de 
scs  propres  foyers. 

Celui  qui  a un  bon  cordon  de  forte- 
resses est  toujours  maitre  d'accepter 
ou  de  refuser  la  bataille.  Il  y jette  tout 


ce  que  la  campagne  environnante  a pu 
fournir  de  subsistances,  et  se  retire  avec 
son  corps  d’armée , sous  la  protection 
de  ses  places  intérieures , se  conten- 
tant de  harceler  l’ennemi.  Alors,  si 
celui-ci  veut  pénétrer,  il  ne  pourra 
réunir  les  vivres  qui  lui  sont  nécessai- 
res pour  rester  en  masse  ; il  sera  obligé 
de  se  disséminer  pour  s'en  procurer 
au  loin  ; on  pourra  l’attaquer  en  détail, 
et  quoique  plus  faible  que  lui,  le  com- 
battre toujours  avec  avantage. 

L’ennemi  qui  veut  envahir  un  pays, 
entouré  de  places  fortes , ne  saurait 
dissimuler  long  temps  ses  projets;  il  ne 
peut  pénétrer  sans  faire  d'abord  une 
trouée.  Les  sièges  qu’il  est  obligé  d’en- 
treprendre pour  cela  exigent  de  grands 
préparatifs  en  matériel , et  des  mou- 
vemens  de  troupes  qui  indiquent  faci- 
lement le  but  de  ses  entreprises.  S’il 
prend  une  de  ces  places  de  première 
ligne,  il  y emploiera  le  temps  de  la 
campagne  ; et,  au  commencement  de 
la  campagne  suivante,  il  y trouvera 
toutes  les  ressources  de  l’assiégé  réu- 
nies vers  le  lieu  de  la  trouée  commen- 
cée; et,  si  la  résistance  qu’il  peut  pré- 
voir lui  fait  changer  de  projet,  la  place 
qu’il  aura  prise  ne  lui  servira  plus  de 
rien  ; il  aura  consumé  inutilement  son 
temps  et  ses  moyens. 

Les  forteresses  dispensent  d’avoir 
toujours  l'armée  active  totale  sur  pied, 
parce  qu’en  arrêtant  le  premier  choc 
de  l’ennemi,  elles  donnant  le  temps  de 
rassembler  les  forces.  11  suffit  que  les 
cadres  soient  formés  et  que  l’organisa- 
tion en  soit  arrêtée.  Sous  ce  rapport , 
elles  offrent  de  grands  moyens  d’éco- 
nomie, en  hommes,  en  objets  de  con- 
sommation et  en  argent  ; elles  mettent 
même  les  hommes  de  nouvelle  levée 
en  état  d’être  presque  aussi  utiles  que 
les  vieilles  troupes , parce  que  des 
milices  nouvelles  peuvent  tenir  garni. 
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yen  dan»  le*  place*  de  seconde  el  troi- 
sième ligne,  et  s’y  former  au  service, 
pendant  le»  délais  et  les  chances  qu'en- 
traîne la  résistance  des  places  de  la 
première  ligne;  cites  peuvent  môme 
faire  plusieurs  parties  du  service  dans 
les  places  attaquées. 

Il  est  dqs  forteresses  dont  l'objet 
est  plus  circonscrit,  et  qui  n'en  sont 
pas  moins  importantes  par  leurs  po- 
sitions ; telle  est  la  ville  d'Klseneur, 
en  Danemark , qui , par  les  contribu- 
tions qu’elle  impose  aux  vaisseaux  de 
commerce  qui  traversent  le  Sund , se 
trouve  être  un  objet  de  revenu  pour  le 
souverain  qui  la  possédé  : telle  est  la 
forteresse  do  Gibraltar,  qui  donne  aux 
Anglais  la  faculté  d'empêcher  qu  au- 
cune autre  puissauce  en  guerre  avec 
eux  puisse  passer  par  le  détroit  sans 
pue  escorte  considérable , et  qui  leur 
procure  un  asile  contre  lus  gros  temps 
ou  les  suites  d'un  combat  livré  dans 
ees  parages  éteignes  de  leur  métro- 
pole. 

On  se  détermine  quelquefois  à for- 
tifier un  point,  moins  par  les  avanta- 
ges directs  qui  en  résultent , que  sim- 
plement pour  en  priver  l'ennemi; 
d’autres  fois  on  est  invité  à placer  un 
fort  sur  un  point  déterminé , unique- 
ment par  son  site  heureux , et  comme 
pour  achever  ce  que  la  nature  a com- 
mencé. Mais  souvent  il  est  telle  place 
qui  parait  peu  utile,  et  qui,  par  des  cir- 
constances imprévues,  peut  devenir 
un  point  de  la  plus  haute  importance  ; 
telles  sont,  en  général,  celles  de  la 
troisième  ligne,  qui  peuvent  sauver 
l'Etat,  si  l'ennemi,  ayant  épuisé  tons 
ses  moyens  pour  enlever  celles  de  la 
première  et  de  la  seconde  qui  la  cou- 
vraient , se  trouve  hors  d'état  de  lut- 
ter contre  les  dernières  ressources  que 
la  durée  de  leur  défense  a donné  à l’as- 
siégé le  temps  d’y  accumuler. 


Trait*  de  la  «ûretlde*  Elut*,  par  |e  moyen  «le* 

forteresse!». 

La  petite  place  de  La  Férc  fit  perdre, 
par  sa  résistance,  à Henri  IV.  l’impor- 
tante ville  de  Calais  ; « Henri  IV,  dit 
» Maigret , voulant  entrer  en  Flandre  , 
» assiégea  La  Fère,  pour  ne  laisser  au- 
» cnne  place  derrière  soi  : par  là,  l’ar- 
» ebidne  Albert  eut  le  temps  d’unir  ses 
» forces,  et  bien  qu'il  ne  pût  forcer  le  roi 
» à lever  le  siège,  il  y fit  entrer  un  se- 
» cours,  par  le  fameux  George  Bassa, 
» pour  en  prolonger  la  défense , et  s’en 
» alla  attaquer  la  ville  de  Calais , qui 
« était  d’une  plus  grande  conséquence. 
» que  celle  de  La  Fère  ; il  y retrancha  si 
» bien  ses  quartiers,  qu’il  fût  impossi- 
» bie  aux  Français  de  la  secourir,  et 
» enfin  il  l’emporta  d’assaut. 

» Qui  arrêta  (continue  le  même  au- 
» teur)  les  progrès  qu’Annibaî  faisaitcon- 
■»  tre  les  Romains , si  ce  ne  fût  la  lon- 
» guo  résistance  que  firent  Spolette  et 
» les  antres  petites  places  qu’il  attaqua? 
» Qui  conserva  ta  Flandre  au  roi  d’Es- 
» pagne  après  la  perte  de  la  bataille  de 
» Nieuport,  l’an  1600,  si  ce  ne  furent  les 
» forteresses?  Les  Hollandais  remportè- 
» rent  bien  la  victoire,  et  demeurèrent 
» maîtres  de  la  campagne,  mais  pour 
» cela  ils  ne  se  rendirent  pas  maîtres 
» de  la  Flandre,  et  n’y  gagnèrent  pas, 
» ponr  ainsi  dire,  deux  pouces  de  ter- 
» rnin.  S’il  n’y  eût  point  eu  de  forte- 
» resse  en  Piémont , après  la  bataille 
» de  la  Marsaille,  en  1093,  il  s’en  se- 
» rait  suivi  la  perte  du  reste  des  Etats 
» du  duc  de  Savoie.  Le  gain  de  celle 
» de  Fleuras  en  1690,  de  Nerwinde  en 
» 1693,  etc.,  aurait  rendu  Louis  XIV 
» maître  de  toute  la  Flandre.  » 

Chacun  sait  que  depuis  cette  époque, 
la  Flandre  française,  qui  a conservé  ses 
places,  a résisté  à toutes  les  attaques, 
sans  que  les  ennemis,  malgré  leurs 
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succès  en  divers  temps,  aient  jamais 
pu  l'entamer;  que  la  Flandre  autri- 
chienne, au  contraire,  où,  par  une 
fausse  politique  on  les  avait  la  plu- 
part abandonnées,  a été  conquise  pour 
toujours  par  les  Français,  après  deux 
ou  trois  batailles  gagnées;  et  qu’en- 
fin  la  Hollande,  qui  était  hérissée  de 
places  fortes,  devant  lesquelles  la 
puissance  de  Philippe  II  et  colle  de 
Louis  XIV  avaient  .successivement 
échoué,  a été  également  conquise  par 
les  Français  en  une  seule  campagne, 
pour  les  avoir  négligées  et  dépourvues 
d’approvisionnemens  : exemple  frap- 
pant et  à jamais  mémorable,  et  de 
l’importance  des  forteresses,  et  de  la 
nécessité  de  les  tenir  toujours  munies 
de  ce  qui  doit  servir  à leur  défense  ! 

Voici  comment  s’exprimait,  au  su- 
jet des  places  fortes,  un  duc  des  Ursins, 
à Rome,  sur  la  place  du  Capitole  : 


Vie  du  duc  d'AIbc. 


«Lorsque  Rome  triomphante  se 
» voyait  maîtresse  du  monde,  lorsque 
» ses  armées,  ou  plutôt  la  profonde 
» soumission  de  tous  les  peuples  ne  lui 
» laissaient  rien  à craindre,  elle  se  for- 
tifiait, non  qu’elle  eût  peut*,  mais 
«pour  s’ôter  tout  sujet  de  craindre; 
» afin  que  si  l’occasion  s’en  présentait , 
« elle  eût  du  moins  une  retraite  au  mi- 
» lieu  d’elle-méme,  où  elle  pût  se  ga- 
» ranlir  des  revers  de  la  fortune , et 
» donner  à la  victoire  lo  temps  de  se 
» déclarer  pour  elle.  Considérons  seu- 
« lement  que  le  grand  Alexandre  vit  sa 
» fortune  sur  le  point  de  l’abandonner 
» devant  Tyr,  et  que  Rome  victorieuse 
» ne  fit  rien  devant  Kumance.  Quelque 
» braves  que  soient  les  peuples,  quel- 
»que  infatigables  qu'ils  soient,  s'ils 
» n'ont  pas  des  villes  fortifiées , leur 
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» puissance  tombe  bientôt , et  on  peut 
» la  comparer  à ces  masses  prodigieu- 
»ses,  qui  n'ayant  rien  de  solide,  se 
«détruisent  en  peu  de  temps.  C’est 
« ce  que  l'expérience  de  plusieurs  siè- 
« clés  prouve  indubitablement.  D’ail- 
» leurs,  quand  une  fois  la  consternation 
«s’est  emparée  des  esprits  dans  une  ar- 
» mée,  son  ennemi  la  bat  toujours  en 
arase  campagne;  mais  trouve-t-elle 
« un  fleuve  derrière  lequel  son  général 
» puisse  la  camper,  elle  reprend  cou- 
» rage  et  repousse  bientôt  son  ennemi. 
«C’est  ainsi  qu’on  arrête  un  vainqueur; 
« mais  si  l’on  peut  se  jeter  dans  une 
» bonne  place , c’est  alors  que  ce  vain- 
» queur  cesse  de  l'être,  et  souvent  blan- 
» chit.  Le  vaincu  a tout  le  loisir  de  re- 
» prendre  ses  esprits,  il  le  fatigue  et 
» l'affaiblit  par  de  fréquentes  sorties, 
«ou  par  des  assauts  vigoureusement 
«soutenus,  et  lui  fait  employer  un 
«temps  considérable,  pendant  lequel 
» il  remet  sur  pied  d'autres  troupes  et 
» fait  venir  de  puissans  secours  qui  rui- 
» nent  cet  assiégeant , soit  en  lui  cou- 
» pant  les  rivières,  soit  en  forçant  ses 
« lignes.  Combien  de  grands  capitaines 
» ont  échoué  devant  un  château  bien 
» fortifié  ; combien  de  belles  et  puis- 
»9antes  armées  se  sont  entièrement 
» ruinées  devant  les  remparts  d’nne  ci- 
» tadclle  ! Elles  ont  alors  à combattre 
» non  seulement  le  soldat,  mais  les  in- 
» jures  de  l’air,  le  froid  et  le  chaud , les 
» pluies,  les  neiges,  la  grêle,  la  disette, 
« les  maladies,  le  désespoir.  Qai  ne  sait 
» quels  avantages  les  Impériaux  retirè- 
« rent  de  la  prise  de  François  I*',  qui 
«ne  tomba  entre  leurs  mains,  que 
» parce  que  Pavie,  bien  fortifiée  et  bien 
« défendue,  l’arrêta  long-temps.  Char- 
» les-Quint,  presque  toujours  victorieux 
» en  rase  campagne,  trouvadevant  Mar- 
ti seille  et  devant  Metz , les  bornes  de  sa 
« victoire  et  de  sa  fortune,  et  fut  obligé 
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>>  de  lâcher  le  pied  après  une  perle  très 
considérable.  » 


CHAPITRE  III. 

Les  menaces  de  l’ennemi . les  bombardemens, 
les  surprises,  les  attaques  partielles  annon- 
cent ordinairement  l'impuissance  où  il  est  de 
former  une  ottaqnc  régulière.  Tous  ces 
moyens  doivent  être  repoussés  avec  mépris. 

Il  n'est  aucun  militaire,  sans  doute, 
qui  ue  soit  bien  convaincu  maintenant 
qu’en  obéissant»  la  loi  qui  lui  prescrit  de 
défendre  son  poste  jusqu’à  la  dernière 
extrémité,  il  remplit  un  devoir  impor- 
tant envers  sa  patrie  ; ainsi  on  le  trou- 
vera toujours  disposé  à repousser  de 
son  énergie  les  plus  violentes  attaques. 
De  quel  œil  une  garnison  valeureuse  se 
verra-t-elle  donc  insultée  par  de  sim- 
ples bravades,  par  de  vaines  menaces 
qui  décèlent  presque  toujours  l’impuis- 
sance de  former  un  siège  régulier? 

Si  l’on  réfléchissait  sur  les  immenses 
préparatifs  qu’exige  le  siège  en  forme 
d’une  place  lorsqu’elle  est  bien  défen- 
due , on  serait  rassuré  par  un  triple 
rang  de  forteresses , telles  que  celles 
dont  la  France  estentourée  ; carà  peine 
l’ennemi  en  aurait-il  pris  une,  en  la  sup- 
posant vaillamment  défendue,  qu’il  ne 
lui  resterait  plus  de  moyens  matériels, 
au  moins  à proximité,  pour  en  atta- 
quer une  seconde,  et  encore  moins 
une  troisième.  Il  est  donc  tout  simple 
qu’avant  de  s’engager  dans  une  pareille 
entreprise,  il  essaie  tous  les  moyens  de 
parvenir  plus  promptement  et  plus 
économiquement  à son  but.  Ainsi , il 
fait  jouer  d’abord  les  ressorts  de  la  ter- 
reur, de  la  surprise,  des  attaques  de 
vive  force,  de  la  corruption;  il  entre- 
tient des  intelligences  dans  la  place,  il 
y fomente  des  divisions,  il  paralyse  les 


forces  du  dedans  par  la  défiance  ; il  dé- 
ploie au  dehors  un  appareil  fictif  de 
troupes  et  d’artillerie;  il  menace,  il 
horqbarde  les  habitans,  pour  que  l’é- 
pouvante et  la  confusion  les  portent  à 
se  rendre  de  suite. 

Sans  une  grande  prévoyance  de  la 
part  des  chefs  pour  prévenir  un  sem- 
blable désordre , sans  une  vigilance 
extrême  pour  dépister  dès  le  principe 
les  mal-intentionnés,  sans  la  plus  vi- 
goureuse fermeté  au  milieu  de  la  crise, 
le  danger  de  perdre  la  place  dans  ces 
circonstances,  est  souvent  plus  grand 
qu’au  moment  même  d’un  assaut  au- 
quel on  s'attend , et  dont  la  défense  est 
préparée;  ce  danger  pourtant  n’est 
réel  que  par  le  défaut  d’ensemble  dans 
les  mesures,  et  parce  qu'on  ignore  que 
les  précautions  les  plus  simples  suffi- 
sent pour  dissiper  ce  nuage.  Les  places 
de  Lille , de  Thionville , de  Landau  , 
nous  ont  donné  un  bel  exemple  de  la 
conduite  à tenir  en  pareil  cas,  au  com- 
mencement de  la  révolution , et  lors- 
que ces  sortes  d’attaques  étaient , pour 
ainsi  dire,  encore  toutes  nouvelles  pour 
nous. 

Mais  les  expéditions  de  ce  genre  nous 
ont  mieux  réussi  qu'aux  ennemis;  car 
il  n’était  presque  aucune  de  leurs  pla- 
ces qu’on  ne  pût  enlever  au  moyen  de 
quelques  bombes  jetées,  en  y joignant 
La  menace  d'en  jeter  davantage.  On 
pendia  donc  alors  pour  l’opinion  du 
maréchal  de  Saxe,  qui  ne  veut  de  for- 
tifications que  dans  les  lieux  où  il  u’y  a 
point  de  bourgeoisie,  c’est-à-dire  que 
M.  de  Saxe  ne  voudrait  que  de  simples 
camps  fortifiés  dans  les  lieux  où  l'on 
n’entretiendrait  que  de  la  troupe  ré-  » 
gulière.  pour  qu’elle  puisse  se  défendre 
à toute  extrémité, -et  faire  des  retran- 
chemens  successifs,  sur  toute  l’étendue 
du  terrain  renfermé  dans  l’enceinte. 

Ce  système  mériterait  d’être  discuté; 
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s’il  était  question  de  construire  de  nou- 
velles places  fortes  ; mais  on  n'ira  pas 
détruire  ce  qui  existe  pour  s’établir 
sur  une  nouvelle  base  qui  a aussi  ses 
inconvéniens , ainsi  que  l’a  judicieu- 
sement observé  le  général  d’Arçon. 
Voici  comment  il  s'exprime  à ce  su- 
jet: 

» 

Considération!  militaire!  et  politiques  lur  lu 
foiiBcaüoni. 

«On  dira,  par  exemple,  qu'à  la  ma- 
ri nière  dont  on  attaque  les  places  au- 
n jourd’hui , avec  des  moyens  d'artillerie 
» monstrueux,  des  bombes  foudroyan- 
» tes,  des  projectiles  incendiaires,  des 
«pluies  de  pierres  et  de  feu,  etc.,  il 
» n'est  plus  permis  en  cet  état  de 
« choses  de  faire  participer  les  citoyens 
»des  villes  à ces  désastres;  que  la 
amasse  des  habitans,  dans  les  villes 
» plus  ou  moins  peuplées,  pourrait  se 
«soulever  et  forcer  la  partie  mili- 
b taire  à des  redditions  prématurées  ; 
» qu’en  conséquence  il  faut  abandonner 
» toutes  les  communes  fortifiées,  raser 

> ces  remparts  qui  leur  attirent  tant 
b de  calamités , se  porter  en  des  lieux 
» inhabités,  y élever  des  fortifications, 
b et  fonder  ainsi  des  places  toutes  mi- 
» litaires  et  rien  que  militaires. 

«Loin  d’affaiblir  l’objection,  je  ne 
» sais  si  elle  a été  présentée  sous  des 
* dehors  aussi  favorables  ; quoi  qu’il  en 
b soit,  ces  assertions  paraissent  assez 
« fortes  pour  mériter  un  examen.  Nous 
«observerons  d’abord  que  les  parli- 
b sans  de  cette  opinion  ont,  peut-être, 
b trop  affecté  de  grossir  la  somme  des 
«calamités  auxquelles  les  villes  assié- 
« gées  se  trouvent  exposées  ; que  ce 
b n’est  pas  d’aujourd'hui  que  l’on  pra- 
b tique  l'usage  des  bombardemens  et 
«des  matières  incendiaires;  que  ces 

> moyens  de  destruction  furent  an- 


«ciennemcnt  très  accrédités;  ce  qui 
b n'empêcha  pas  que,  du  sein  de  ces 
b villes  embrasées,  on  ne  vît  sortir  les 
«plus  vigoureuses  défenses;  que, 
«dans  ces  temps-là,  on  savait  très  bien 
b parer  et  remédier  à ces  accidens,  et 
b qu'à  l'avenir  les  progrès  de  l’industrie 
b conservatrice,  dont  nous  parlerons  à 
b la  suite,  fourniront,  pour  s'en  garan- 
«tir,  des  ressources  bien  autrement  ef- 
Bfectives.  On  observe  d'ailleurs,  qu’en 
«jetant  les  yeux  sur  toutes  les  villes 
b qui  ont  éprouvé  ces  malheurs  pen- 
b dant  cette  guerre  (de  la  révolution), 
b on  ne  laisse  pas  de  les  retrouver  en- 
b core  florissantes.  Nous  ne  parlons  pas 
«d’un  grand  nombre  de  communes, 
«grandes  ou  petites,  qui  ont  éprouvé 
b de  véritables  désastres;  mais  ce  n'é- 
b tait  pas  assurément  comme  places  de 
« guerre,  puisque  celles-là  précisément 
b ne  sont  point  fortifiées  : ce  qui  les  a 
« dévorées,  ce  sont  les  feux  empoison- 
« nés  de  la  discorde,  cent  fois  plus  vio- 
b lens  et  plus  désastreux  que  tous  ceux 
« des  guerres  extérieures.  Mais  nous 
« citerons  les  bombardemens  de  Lille, 
BThionville,  Landau  et  d’autres  en- 
« core  ; peu  de  temps  après,  tout  était 
b réparé.  Les  indemnités  nationales  ont 
b effacé  ces  malheurs  du  moment,  et 
Blés  citoyens,  loin  de  s'en  plaindre, 
b s’enorgueillissent  de  leurs  pertes,  et 
b de  leurs  dangers;  loin  de  provo- 
« quer  des  redditions , ils  ont  même 
« contribué  essentiellement  à leur  dé- 
sfense. 

« Mais,  ce  qu’il  faut  surtout  obser- 
b ver,  ce  sont  les  communes  des  villes 
«de  guerre  qui  ont  été  respectées 
«parce  qu'elles  étaient  fortifiées,  tandis 
b que  les  villes  ouvertes , à portée  des 
b frontières,  ont  été  doublement  sacca- 
«gées  et  à plusieurs  reprises,  ruinées, 
b pillées,  brûlées , et  les  notables  en- 
« traînés  en  étage  pour  caution  de  con- 
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» tribu  fions  énormes,  et  auxquelles 
«mémo  il  était  impossible  de  satisfaire. 
» Remarquez  que  oes  calamités  sem- 
«blaicnt  être  confusément  prévoies; 
•car  il  n’existo  peut-être  pas  une  de 
» ces  communes  ouvertes,  dans  le  voi- 

• sinage  des  frontières,  qui,  dès  le  eom- 
» mencement  de  cette  guerre,  n’ait  ré- 
» clamé  en  général  quelque  moyen 
» pour  s’en  garantir,  et  c’était,  par  le 
» fait,  demander  des  fortifications. 

»I1  faut  observer  que  les  pertes  oc- 
» rasion  nées  par  les  bombes  et  autres 
» projectiles  se  réduisent  à très  peu  de 

• chose.  Pans  une  petite  place,  telle 
» que  Landau,  lors  des  sièges  de  l’autre 
» siècle,  où  les  attaques  les  plus  vio- 
» lentes  le  sont  prolongées  pendant 
» soixante-et-dix  et  quatre-vingts  jours, 
» où  les  citoyens  étaient  dépourvus  des 

• abris  que  l'on  réservait  aux  défen- 

• seors,  on  voit  an  total  cinq  h8bitans 
» tués  ou  blessés  par  accident.  Les  der- 

• niers  bombardemens  de  Landau, 
» Lille , Thionville  et  autres  places , 

• n’ont  pas  occasionné  de  phis  grandes 
).  pertes  à proportion  ; mais  il  faut  dis- 
tinguer les  accidens  provenant  des 
«incendies;  ces  accidens  furent  fré- 

• quens  et  terribles  dans  les  premiers 
«jours  du  dernier  bombardement  de 
« Lille  ; mais  c'est  qu’on  y avait  oublié 
» les  plus  simples  précautions.  Les  ci- 
» toyens,  bientôt  revenus  d'une  alarme 
«si  chande,  préparèrent  eux-mêmes 
«quelques  mesures  de  surveillance: 
«ces  précautions  suffirent  ; les  acci- 
«dens  cessèrent  dans  les  derniers 
«jours. 

«Observez  d’abord  que,  sur  cin- 

• quante  boulets  rouges,  à peine  un 

• seul  peut-il  adresser  sur  un  point 
» dangereux  ; il  n’enflamme  pas  même 
«les  bois  les  plus  secs,  lorsqu’il  ne  fait 
» que  les  transpercer  ; il  faut  qu'il  s’y 
» tixe,  et  pour  cela  il  faut  qu’il  s'arrête 


» précisément  à l'expiration  de  sa  force 

• de  percussion. 

» Les  bombes  sont  beaucoup  moins 
«à  craindre  encore,  relativement  à 
» l’objet  de  l’incendie , parce  que  les 
» artifices  dont  on  peut  les  remplir  ne 

• s’écartent  pas  du  point  de  la  chute. 
» Les  obus,  qui  traînent  leurs  artifices, 
> sont  plus  dangereux , quoique  ces 
«mèches,  qui  ne  font  que  toucher  les 
» bois  sans  les  pénétrer,  soient  inca- 
«pablcs  de  les  enflammer;  cependant 

• tous  ces  incendiaires  auront  une  vé- 
» ritable  prise  sur  les  magasins  à four- 

• rages  et  autres  matières  entassées  en 
» grand  volume  : les  mobiles  enflam- 
« mans  qui  les  atteignent  s’enfoncent, 
» s’y  perdent,  on  ne  peut  pins  en  re- 
trouver les  foyers;  il  est  très  difficile 
»d’y  remédier.  Ainsi  donc,  ces  der- 
» niers  objets  {lorsque  les  magasins  à 
«l’épreuve  ne  pourront  les  contenir) 
«seront  séparés  et  subdivisés  en  un 
» grand  nombre  de  petits  magasins  iso- 
» lés;  dès  lors,  on  pourrait  les  aban- 
» donner,  et  même  les  laisser  brûler 
» sans  conséquence;  il  est  bien  entendu 
» que  les  objets  précieux  et  les  appro- 
«visionnemens  seront  mis  à couvert 
«sous  des  bâtimens  voûtés;  et  s’ils 
» étaient  insufflsans,  ils  seront  garantis 
» par  des  blindages. 

» A l’égard  des  autres  édifices,  ils  se- 
» ront  préservés  par  une  surveillance 
» qui  deviendra  très  facile  dès  que  les 
» mesures  en  seront  prévues  et  prépa- 
«rées.  Tous  les  citoyens  seront  tenus 
«d’entretenir  à leur  porte  des  cuviers 
» pleins  d’eau:  descompogniesdevolon- 
» taires  gardes-feu  seront  formées;  elles 
« seront  distribuées  dans  tous  les  quar- 
» tiers  où  les  mobiles  incendiaires  pour- 
» ront  atteindre  ; des  dépôts  de  seaux, 
«d'échelles,  d'ontils,  de  pompes  et 
« d’injertoircs  jiortaiif-  seront  rnulti- 
« pliés  et  placés  sous  leur  main.  Les 
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» gardes-feu  auront  leurs  quartiers 
«dont  les  maisons  leur  seront  affee- 
» tées;  les  uns  seront  postés  en  obser- 
vation, et  les  autres  dispersés  en  pa- 
» trouilles  circulant  dans  une  conti- 
«nuclle  activité.  Tous  ces  postes  seront 
» renforcés  à proportion  des  différons 
» quartiers  plus  ou  moins  exposés,  à 
» raison  de  leur  situation,  relativement 
» aux  positions  des  batteries  de  l’atta- 
»que.  Les  individus  en  seront  d’ail- 
» leurs  toujours  prêts  à se  réunir  sur  les 
» points  qui  pourraient  être  menacés 
» de  dangers  pressons  ; mais  ils  revien- 
» (Iront  à leur  poste  de  surveillance; 
» ils  n'auront  aucune  autre  fonction 
» dans  le  cours  de  la  défense.  Avec  ces 
» seules  précautions,  les  accidens  seront 
v extrêmement  rares  dans  les  grandes 
» places  ; mais  dans  les  quartiers  très 
» peuplés,  dont  les  maisons  habitées 
» jusque  dans  les  greniers,  seront  obs- 
» truées  par  une  multitude  de  petites 
« cases,  il  sera  pins  difficile  d’y  porter 
» des  remèdes , parce  que  les  mobiles 
» incendiaires  s'y  perdent  plus  aisé- 
» ment  ; cependant  les  surveillons  y se- 
» ront  naturellement  pins  multipliés , 
» indépendamment  de  quoi  l'attention 
» des  gardes-feu  s’y  portera  bien  plus 
» particulièrement.  » 

Outre  ces  mesures  principales,  on 
fait  dépaver  les  rues  qui  se  trouvent  les 
plus  exposées  aux  bombes,  et  on 
y met  du  fumier  pour  amortir  les 
éclats. 

Lorsque  l'ennemi  tire  à boulets  rou- 
ges, on  se  sert  de  tenailles  et  de  cuil- 
lères de  fer  pour  les  retirer  des  pièces 
de  bois  où  ils  pourraient  être  logés  et 
pour  les  enlever. 

«De  la  fréquence  des  coups  et  de 
• leur  peu  d’effet,  dit  Jean  Boy  tin, 
» dans  la  relation  du  siège  de  Dôle , par 
b les  Français,  en  1636,  naquit  le  peu 
«d’estime  et  la  risée.  Le  peuple,  qui 


» voyait  que  les  bonlets  ne  faisaient  que 
«percer  les  toits  de  leur  grosseur,  di- 
Bsait  pnr  raillerie  que  les  Français 
» voulaient  entrer  dans  la  ville  par  les 
» lucarnes  des  greniers  ; les  petits  en- 
b fans  couraient  par  les  rues  pour  es- 
» pier  la  portée  des  coups,  et  avec  de 
» grandes  huées  allaient  à la  cherche 
b des  boulets.  » 

Les  Anglais  ont  souvent  bombardé 
plusieurs  de  nos  villes  maritimes  sans 
jamais  y faire  de  grands  dégâts.  Le 
Hâvre  notamment  a été  différentes 
fois  bombardé  par  eux,  particulière- 
ment à deux  reprises  en  1759;  et, 
quoiqu'il  y eût  beaucoup  de  maisons 
de  bois,  l’cxnctc  surveillance  qu'on  y a 
mise  a prévenu  tous  les  accidens. 

Les  bombardemens  sont  donc  en 
général  beaucoup  moins  à craindre 
qu’on  ne  le  pense  ' ordinairement  ; 
mais,  en  supposant  même  qu’il  en  ré- 
sultât des  désastres  considérables,  com- 
me ils  ne  sauraient  faire  brèche  aux 
murailles  de  la  place,  ce  ne  peut  ja- 
mais être  un  motif  pour  la  rendre  ; il 
est  vraisemblable,  au  Contraire,  que 
celui  qui  bombarde  une  ville  ne  le  fait 
que  parce  qu’il  n'a  pas  le  temps  de 
s’arrêter,  on  les  moyens  de  faire  nn 
siège  en  règle. 

« Les  places  de  AVillemstadt  et  de 
» Broda , dit  le  général  d’Arçon,  étaient 
«attaquées  en  même  temps  par  deux 
«généraux  d’opinions  différentes  sur 
» les  moyens  de.  résoudre  les  sièges; 
s l’un  voulait  tout  brûler  en  arrivant  ; 
» l’autre  voulait  tout  ménager,  excepté 
» les  fortifications  et  le  moral  des  dé- 
o faiseurs.  Le  premier  crut  jeter  l'é- 
» pouvante  en  débutant  par  tout  in- 
Bcendier;  cela  fait,  il  ne  lui  rata  plus 
» rien  à faire  ; tout  le  désastre  possible 
b était  consommé,  et  les  défensenrs  ne 
» pouvant  plus  être  affectés  du  grand 
«mal  de  la  peur,  s'aperçurent  que 
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«leurs  fortifications  étaient  entières: 
» dès  ce  moment,  ils  méprisèrent  des 
» feui  qui , ultérieurement , ne  pou- 
» vaient  plus  être  qu'impuissans.  Le  se- 
»cond  fit  valoir  en  menaces  le  peu  de 
«moyens  qu’il  avait,  et  surtout  ceux 
»qu  il  n'avait  pas;  il  supposa  que  les 
«fantômes  de  la  peur,  l'imagination 
«frappée  de  terreur,  sur  des  désastres 
«seulement  annoncés,  étaient  infini- 
« ment  plus  puissans  sur  des  têtes  fai- 
» blés,  que  n’eussent  été  les  désastres 
>>  eux-mêmes,  à quelque  excès  que  l’on 
» fût  en  état  de  les  porter.  Enfin,  le 
» premier , qui  avait  tout  saccagé  de 
» loin,  fut  obligé  de  lâcher  prise  ; et,  le 
«second,  qui  avait  ménagé  les  habi- 
» tans,  réussit.  Ceci  soit  observé  pour 
» annoncer  que  ces  ressources  de  brû- 
» lures,  prétendues  si  puissantes,  pour- 
» ront  bien  passer  de  mode,  d’autant 
» plus  promptement  encore,  lorsque  les 
» moyens  de  remédier  à ces  désastres 
« seront  accrédités.  » 

Cet  évènement  est  un  de  ceux  qui 
eurent  lieu  au  commencement  de  la 
révolution.  Dans  le  cours  de  cette 
même  guerre,  nous  employâmes  sou- 
vent ainsi  les  menaces  et  le  bombar- 
dement lorsque  nous  manquions  de 
moyens  réels.  L’exemple  le  plus  sail- 
lant de  l’efTet  de  ces  menaces,  est  ce- 
lui qui  nous  rendit  les  quatre  places  de 
Valenciennes,  Condé,  le  Quesnoy  et 
Landrecies,  qui  nous  avaient  été  pri  - 
ses  par  les  ennemis.  Après  la  bataille 
de  Fleurus,  gagnée  le8  messidor  an  II, 
l’ennemi  étant  repoussé  au  loin , nous 
formâmes  sur-le-champ  le  blocus  des 
quatre  places  tombées  au  pouvoir  de 
l'ennemi , et  qui  faisaient  la  trouée  ; 
celles  de  Landrecies  et  du  Quesnoy  fu- 
rent bientôt  enlevées  par  des  attaques 
régulières  ; mais  il  restait  les  plus  dif- 
ficiles et  les  plus  importantes,  Valen- 
cieunes  surtout  qui  avait  été  parfaite- 


ment réparée  par  l'ennemi,  complète- 
ment approvisionnée,  renfermant  une 
forte  garnison  et  une  immense  quantité 
d’artillerie.  Nous  n’avions  de  notre 
côté  aucun  des  moyens  nécessaires 
pour  former  un  siège  régulier,  à peine 
pouvions-nous  maintenir  le  blocus,  le 
matériel  nous  manquait  absolument  ; 
et  cependant  il  était  de  la  plus  haute 
importance  pour  nous  de  reprendre 
ces  places  au  plus  vite,  pour  renforcer 
de  ces  troupes,  qui  formaient  le  blo- 
cus, l'armée  active  qui  faisait  tète  aux 
ennemis  et  qui  avait  grand  besoin  de 
ce  secours.  C’est  dans  ces  circonstances 
que  nous  nous  déterminâmes  â som- 
mer les  garnisons  de  ces  places  de  se 
rendre  à discrétion;  les  menaces  étaient 
d'autant  plus  violentes  que  nous  étions 
moins  en  mesure  de  rien  exécuter.  Ces 
places  se  rendirent,  les  garnisons  fu- 
rent faites  prisonnières,  tout  le  fruit 
des  campagnes  employées  par  l’enne- 
mi pour  s’en  emparer  fut  perdu  pour 
lui  en  un  moment,  la  trouée  fut  re- 
bouchée, nos  détachemens  rejoigni- 
rent l’armée,  et  nous  eûmes  dès  lors 
sur  les  forces  coalisées  un  ascendant 
qui  s’est  constamment  soutenu. 

Voici  un  autre  exemple  que  fournit 
encore  la  suite  des  évènemens  de  la 
même  guerre.  En  1795 , nous  cher- 
chions à faire  un  passage  sur  le  Rhin , 
et  à nous  procurer  une  tète  de  pont 
sur  la  rive  droite,  qui  était  toute  occu- 
pée par  l’ennemi , tandis  que  nous 
avions  la  rive  gauche.  Nous  fîmes  sim- 
plement établir  une  batterie  de  mor- 
tiers sur  les  bords  du  fleuve,  vis-à-vis 
Manheim;  nous  pensâmes  que  cette 
ville , quoique  bien  fortifiée , suivant 
les  principes  de  Cohëorn,  ne  tiendrait 
pas  contre  le  bombardement , parce 
quelle  renfermait  beaucoup  de  beaux 
édifices  qu’on  ne  voudrait  pas  laisser 
détruire  ; et,  en  effet,  à peine  les  bat- 
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teries  eurent-elles  commencé  à jouer, 
que  la  place  se  rendit,  ce  qui  nous  pro- 
cura une  magnifique  tête  de  pont. 

En  1702,  lorsque  le  maréchal  de 
Villars,  qui  était  parti  de  l’Alsace  pour 
aller  rejoindre  l’électeur  de  Bavière, 
arriva  près  de  Kintzingen,  il  fit  sommer 
la  garnison  de  mettre  bas  les  armes , 
sous  peine  d'étre  passée  au  fil  de  l’é- 
pée , déclarant  que , si  elle  osait  tirer 
un  seul  coup,  tout  serait  mis  à feu  et  à 
sang  dans  la  ville.  Le  commandant,  in- 
timidé par  ces  menaces,  se  rendit  sans 
coup  férir.  On  trouva  dans  la  ville,  qui 
était  bien  fortifiée , une  nombreuse 
artillerie  et  beaucoup  de  munitions  de 
guerre  et  de  bouche. 

M.  de  Villars  dit  aux  officiers-géné- 
raux en  partant  de  Kintzingen  : Avouez, 
messieurs,  que  si  cette  place  ne  se  fit  pas 
rendue,  il  nous  cüf  été  impossible  de  la 
prendre,  n'ayant  pas  de  canon , et  nous 
n'aurions  pu  aller  par  conséquent  plus 
loin.  Il  faut  quelquefois  que  la  hardiesse 
supplée  aux  forces.  Des  menaces,  faites  à 
propos  à un  ennemi  qui  se  croit  supérieur 
et  hors  d'insulte,  ne  peuvent  que  le  sur- 
prendre, et  lui  donner  souvent  des  alar- 
mes qu\  l'obligent  à accorder  des  choses 
qu'on  ne  saurait  obtenir  autrement. 

Ces  exemples  prouvent  qu’il  faut 
savoir  braver  les  menaces  de  son  en- 
nemi, et  qu’elles  ne  sont,  le  plus  sou- 
vent, que  l’effet  de  l’impossibilité  où  il 
se  trouve  de  déployer  des  forces  suffi- 
santes pour  former  des  attaques  régu- 
lières. La  reddition  des  places,  en  pa- 
reil cas , lui  fournit  précisément  les 
moyens  dont  il  manquait,  des  places 
intactes,  des  magasins,  des  troupes  qui 
deviennent  disponibles,  lorsqu’il  au- 
rait fallu  les  employer  à former  le 
siège. 

A l’égard  des  autres  entreprises  de 
ce  genre,  comme  surprises,  escalades , 
attaques  de  vive  force , sujet  trop  né- 
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gligé  par  les  auteurs  modernes,  on 
trouvera  tout  ce  qui  les  concerne  dans 
le  Traité  des  Fortifications  du  chevalier 
de  Ville. 


CHAPITRE  IV. 

Si  ont'  place  ne  ae  dérendait  point  jusqn'i  la 
dernière  eitrémité,  il  serait  à peu  près  indif- 
férent qu’elle  fût  bien  ou  mal  Tortillée.  — 
Les  difficultés  réelles  ne  commencent  qu’au 
glacis.  — La  défense  des  brèches,  étant  l’o 
pération  la  plus  critique  et  la  plus  meurtrière 
pour  l'assiégeant,  est  aussi  la  plus  capable  de 
le  rebuter,  et  la  plus  décisive  pour  l'honneur 
de  la  garnisoo. 

La  construction  des  places  fortes, 
leur  entretien , leur  approvisionne- 
ment, entraînent  le  souverain  à d’é- 
normes dépenses.  Ces  dépenses  sont 
bien  employées,  puisqu’elles  suppléent 
à des  dépenses  beaucoup  plus  grandes, 
qu’il  faudrait  faire  pour  augmenter  l’ar- 
mée active  en  proportion  convenable. 
En  effet,  il  faudrait  placer  à tous  les  dé- 
bouchés, à tous  les  lieux  où  ces  postes 
sont  utiles,  des  corps  de  troupes  qui  pus- 
sent en  tenir  lieu,  c’est-à-dire  huit  ou 
dix  fois  aussi  considérables  que  ceux 
qui  en  composent  les  garnisons  ; car  il 
est  reconnu  par  l’expérience  qu'une 
garnison  peut  tenir  tête  à une  force  à 
peu  près  décuple,  à laquelle  il  faudrait 
en  opposer  une  équivalente,  s’il  n’y 
avait  une  place  forte  pour  y suppléer. 

L’effet  que  produit  celle-ci  est  mê- 
me plus  sur,  parce  que,  quelle  que  soit 
la  force  de  l’agresseur,  elle  peut  tou- 
jours résister  à un  coup  de  main  ; 
au  lieu  qu'un  corps  quelconque  de 
troupes  peut  être  attaqué  à l’impro- 
viste  par  urt  corps  beaucoup  plus 
considérable  , inopinément  rassem- 
blé, et  se  trouver  obligé  d'abandon- 
ner, au  moins  momentanément , la 
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frontière,  en  la  laissant  ouverte  à l’en- 
nemi. 

Mais  les  services  importans  que  peu- 
vent rendre  les  places  supposent  qu’el- 
les sont  confiées  à des  personnes  sûres, 
capables,  déterminées  ; autrement  el- 
les produiraient  une  fausse  sécurité,  et 
seraient  souvent  plus  nuisibles  qu’uti- 
les, puisque  l’ennemi  s’en  saisirait  fa- 
cilement, et  s’en  servirait  ensuite  lui- 
même,  comme  d’un  point  d'appui  pour 
porter  la  guerre  en  avant. 

Ces  grandes  dépenses,  nécessitées 
par  les  places  fortes , ont  pour  objet 
d’y  adapter  les  meilleures  maximes 
connues  sur  la  fortification,  les  cons- 
tructions indiquées  par  les  maîtres  de 
l’art  ; mais  de  quoi  serviront  tous  ces 
travaux,  si  l’on  rend  les  places  avant 
que  ces  mêmes  travaux  soient  seule- 
ment entamés  par  l’ennemi?  Or,  en 
général , ces  travaux  sont  le  corps  de 
place  même , ou  lui  tiennent  de  fort 
près  ; c’est  là  que  se  trouve  ce  qui  cons- 
titue proprement  le  système  de  la  for- 
tification ; ce  système  est  enveloppé  par 
le  chemin  couvert  et  les  glacis.  Jusque- 
là  peu  importe  le  tracé;  il  n’est  presque 
pas  même  aperçu  ; il  est  composé  de 
parties  qui  se  flanquent,  quel  que  soit 
ce  tracé,  et  dont  les  feux  se  croisent 
sur  les  avenues,  un  peu  plus,  un  peu 
moins  bien;  mais  la  différence  du 
meilleur  au  plus  mauvais  ne  peut  pro- 
duire au  plus  qu’uDC  différence  de 
deux  ou  trois  jours  sur  les  progrès  des 
attaques  jusqu’au  glacis. 

« S’il  était  vrai,  dit  le  général  d’Ar- 
» çon , qu’une  place  eût  quelque  rai- 
» son  de  se  rendre , après  que  l’alla— 
» quant  serait  parvenu  à se  loger  sur 
v le  chemin  couvert , il  serait  d’abord 
» très  égal  que  les  places  fussent  bien 
» ou  mal  fortifiées,  car  il  n’en  coûte 
» pas  plus  d’aborder  le  chemin  cou- 
» vert  de  la  place  la  plus  formidable , 


u que  celui  de  la  plus  faible  ; ce  n’est 
a toujours,  dans  ces  deux  hypothèses, 
» qu'une  masse  de  terre  couvrante , 
a également  accessible  ; et  trèspeu  im- 
a porte,  en  effet,  à l’opération  du  lo- 
» gemeut,  que  les  remparts  et  leurs 
a dépendances  soient  ou  ne  soient  pas 
» parfaitement  organisés.  Ceux  qui 
» avancent  de  pareilles  propositions  ne 
» savent  pas  que  c’est  précisément  à 
a ce  terme  où  iis  prétendent  finir  leur 
«défense,  que  les  braves  gens  com- 
« mencent  la  leur;  ils  ne  savent  pas 
» que  ce  serait  dispenser  l'assiégeant 
a de  la  reprise  des  chemins  couverts , 
» dont  on  peut  le  chasser  plusieurs  fois 
a de  suite  ; ils  ne  savent  pas  que  ce  se- 
» rail  lui  épargner  l’embarras  de  re- 
» construire  ses  batteries  de  brèche , 
» qu'on  peut  faire  sauter  à différentes 
» reprises;  ils  ne  savent  pas  que  ce  se- 
a rait  le  dispenser  des  travaux  péni- 
» blés  et  meurtriers  des  descentes  et 
» des  passages  de  fossé , sur  les  demi- 
» lunes  d'abord,  et  ensuite  sur  les  bas- 
» tions  ; ils  ne  savent  pas  que  les  at- 
» taquuns  ne  peuvent  s'attacher  au 
a corps  de  place,  qu’ils  n’aient  procédé 
» contre  les  demi-lunes  et  les  tire-en- 
» brèche  quelles  peuvent  renfermer; 
a ils  ne  connaissent  pas  les  ressources 
» que  les  défenseurs  peuvent  employer 
a pour  démasquer  tout  à coup  des  feux 
« conservés , pour  revenir  offensive- 
» ment  sur  les  logemens  étroits  et  ti- 
» mides  où  les  attaquans  ne  peuvent 
» déployer  leur  supériorité  ; ils  ne 
» connaissent  pas  les  avantages  de  la 
» successibilité  des  retranchemens  en 
» retirades , ni  les  chicanes  des  capo- 
a nières,  ni  les  déblais  des  brèches,  par 
a les  effets  des  mines  ou  des  fougaces, 
a ni  les  retranchemens  dans  les  bas- 
a tions,  etc.;  enfin  ils  ne  se  doutent 
« pas  des  grandes  et  véritables  res- 
» sources  de  la  défense.  Autant  vau- 
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» drait  se  rendre  à la  première  som- 
» mation.  » 

Ce  serait  donc  bien  en  pore  perte 
que  de  si  grands  travaux  auraient 
été  préparés  autour  et  près  du  corps 
de  place,  si,  dès  que  l'ennemi  les  aper- 
çoit, il  fallait  les  lui  rendre.  Un  vieux 
corps  de  place  à tours  anciennes  est 
aussi  bon  à trois  cents  toises  que  la 
fortification  de  Vauban  ou  celie  de 
Cormontaingne  ; on  peut  lui  envoyer 
des  boulets  et  des  bombes  d'un  rem- 
part qui  a trois  siècles,  comme  d'un 
bastion  fait  suivant  les  principes  mo- 
dernes. Ce  n’est  qu'en  s’approchant 
que  l’ennemi  voit  |peu  à peu  les  diffi- 
cultés s’accroître,  qu’il  se  trouve  de 
plus  en  plus  gêné  dans  ses  mouvemens, 
resserré  dans  ses  attaques,  pris  en 
flanc , quelquefois  de  revers , et  qu’é- 
tant obligé  du  se  défiler  de  toutes  parts, 
il  se  voit  réduit  à cheminer  par  des  cir- 
cuits continuels , à enfoncer  ses  tran- 
chées, et  môme  à se  faire  des  galeries 
souterraines,  où  il  rencontre  d'autres 
obstacles  et  d’antres  dangers,  préparés 
à l’avance  et  liés  au  système  de  la  for- 
tification. Toutes  ces  difficultés  dispa- 
raissent, si  l’on  se  rend  avant  le  terme 
prescrit  par  l'impossibilité  de  se  dé- 
fendre davantage.  Dans  cette  proxi- 
mité du  corps  de  place,  chaque  minute 
coûte  plus  d'hommes  à l’assiégeant 
qu'un  jour  entier  lorsqu'il  est  à l'ou- 
verture de  la  tranchée;  chaqne  coup 
de  canon  de  l’assiégé  est  pins  meurtrier 
que  cinq  cents  tirés  au  commence- 
ment dn  siège,  f.es  sorties  produisent 
des  effets  infiniment  supérieurs  et 
moins  dangereux  pour  la  garnison , 
parce  que  l’ennemi  est  plus  éloigné  des 
corps  qui  doivent  le  soutenir,  tandis 
qu'au  contraire  l’assiégé  se  rapproche 
du  centre  de  ses  moyens.  Les  entre- 
prises sur  la  tête  des  sapes  sont  bien 
plus  fréquentes , bien  plus  promptes , 
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et  le  désordre  qu’elles  occasionnent  est 
bien  plus  grand , bien  plus  difficile  à 
réparer.  C’est  i l'attaque  des  brèches 
que  l'assiégé,  quoique  inférieur  eu 
nombre,  est  cependant  beaucoup  plus 
fort  par  sa  position  ; parce  qu’il  do- 
mine; qu’il  ne  peut  être  attaqué  que 
sur  un  front  égal  au  sien  à l'étran- 
glement de  la  brèche;  qu’il  ne  peut 
être  tourné  ; que  la  cavalerie  n’a  point 
d’action  sur  lui;  que  l'ennemi  n'a 
point  encore  d’artillerie,  tandis  que 
lui , défenseur,  s’il  a su  profiter  de 
ses  avantages,  doit  en  avoir  plusieurs 
pièces  cachées,  qu'il  a su  réserver 
pour  cet  instant  décisif.  Kn  un  mot, 
ce  qu’a  fait  l’assiégeant  jusqu'alors  n’est 
qu’un  jeu  auprès  de  ce  qui  lui  reste  à 
faire.  Il  sera  bientôt  rebuté  si  l'assié- 
gé tient  bon,  et  celui-ci  touche  au  mo- 
ment de  recueillir  ie  fruit  de  ses  tra- 
vaux. 

Une  place  qui  ne  tient  pas  autant 
qu  elle  pourrait  le  faire,  ne  donne  pas 
le  temps  aux  secours  d’arriver.  Sou- 
vent elle  n’est  attaquée  par  l’ennemi 
qne  pour  opérer  une  diversion,  et  for- 
cer une  armée  éloignée  d’abandonner 
ses  entreprises  pour  venir  la  protéger. 
Alors,  pour  empêcher  qu’il  ne  rem- 
plisse son  objet,  et  ne  point  affaiblir 
l'armée  active,  ii  faut  avoir  Je  temps  de 
rassembler  les  dépôts  de  l’intérieur,  de 
réunir  les  garnisons  voisines,  de  faire 
même,  an  besoin,  de  nouvelles  levées; 
si  la  place  est  rendue  avant  que  tout 
cola  soit  organisé,  bien  loin  d’avoir  été 
utile,  elle  aura  occasionné  des  mouve- 
mens pénibles  et  dispendieux;  elle 
aura  inspiré  une  fausse  confiance  qui 
peut  devenir  fatale,  et  elle  fournira  à 
l’ennemi  un  point  fort,  dont  le  voisi- 
nage obligera  i un  développement  de 
force  toujours  en  surveillance,  toujours 
en  action,  pour  l’empêcher  d’étendre 
sa  conquête. 
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Lorsque  l’ennemi  fait  une  pareille 
expédition,  s’il  trouve  une  résistance  à 
laquelle  il  ne  s'attendait  pas,  il  est  hu- 
milié de  voir  ses  sacrifices  inutiles;  il 
n'ose  plus  rien  tenter  de  semblable; 
c’est  pourquoi  il  fait  ses  dentiers  ef- 
forts; et,  voyant  que  tout  lui  échappe, 
s’il  n’emporte  pas  la  place  d'emblée , 
il  fait  jouer  tous  les  ressorts;  il  ne  né- 
glige rien  : bombardement , surprise , 
coup  de  main , corruption , terreur,  tout 
est  mis  en  œuvre;  il  s’expose  aux 
chances  les  plus  malheureuses,  tandis 
que  l’assiégé  n’a  à sootenir  qu’un  effort 
de  peu  de  durée,  pour  se  couvrir  d’une 
gloire  immortelle. 

Lorsqu’on  réfléchit  sur  la  consom- 
mation d’approvisionnemens  en  tous 
genres  qu’exige  un  long  siège,  à la 
difficulté  des  transports , aux  maladies 
qu’occasionne  l’arrière-saison,  on  con- 
çoit combien  est  fâcheuse  et  coupable 
une  réduction  prématurée.  Il  est  très 
rare,  en  effet,  que  l’assiégeant  puisse 
rassembler  tout  le  matériel  qui  lui  est 
indispensable,  et  même,  lorsqu’il  en 
aurait  les  moyens,  rarement  le  fait-il, 
parce* qu’il  compte  sur  le  peu  de  fer- 
meté des  défenseurs  ; il  n’a  souvent  ni 
assez  de  troupes  pour  l’armée  de  siège, 
ni  armée  d’observation;  et,  dans  le 
cours  de  la  guerre  de  la  révolution , il 
n’y  a peut-être  pas  eu  un  seul  exemple 
d’un  approvisionnement  complet  pour 
attaquer.  Cependant  il  ne  faut  dans  ce 
cas  qu'un  peu  de  ténacité , car  l’enne- 
mi ne  peut  attaquer  que  mollement, 
ses  moyens  sont  épuisés  avant  qu’il 
soit  parvenu  à la  moitié  de  ses  travaux  ; 
il  fait  sommer  la  ville  avec  de  grandes 
menaces,  prêt  à s'en  aller  lui-même,  si 
on  lui  montrait  une  ferme  résolution. 
Mais  il  a compté  sur  la  faiblesse  et  l’i- 
gnorance des  chefs,  et  il  réussit  à leur 
faire  signer  une  capitulation  d'autant 
plus  honteuse  réellement,  qu'elle  est 


conçue  en  termes  plus  honorables;  car 
c'est  précisément  parce  qu’il  sent  qu’on 
peut  se  défendre  encore  , et  peut-être 
lui  faire  lever  le  siège,  qu’il  accorde 
tout  ce  qu’on  veut. 

Il  aurait  fallu  se  défendre  encore , 
ne  fût-ce  que  pour  gagner  l'arrière- 
saison  et  consommer  le  reste  des  ap- 
provisionnemens,  afin  d’empêcher  l’en- 
nemi d’en  profiter,  et  lui  faire  con- 
sommer les  siens  ; car  avec  ces  appro- 
visionnemens  réunis , il  peut , lorsque 
la  saison  n’est  pas  encore  fort  avancée, 
attaquer  tout  de  suite  une  place  de  la 
seconde  ligne,  avant  qu’elle  ait  eu  le 
temps  de  s’approvisionner  elle-même, 
la  réduire  promptement  comme  la 
première,  passer  à la  troisième,  prise 
au  dépourvu,  et  achever  ainsi  la  trouée 
en  une  seule  campagne , lorsqu'il  eût 
suffi  d’un  peu  de  constance  pour  le 
faire  échouer,  ou  au  moins  l’arrêter 
plusieurs  années,  et  lui  faire  user  tous 
les  moyens  de  continuer  la  guerre  of- 
fensive. 

Les  peuples  de  la  haute  antiquité 
étaient  bien  forcés  de  défendre  leurs 
villes  jusqu’à  la  dernière  extrémité;  il 
y allait,  pour  chacun  des  individus,  de 
tout  ce  qu’il  pouvait  posséder  au  mon- 
de : tout  l’empire  était,  pour  ainsi 
dire , concentré  dans  une  seule  place. 
Cette  capitale  prise , les  biens  et  les 
personnes  devenaient  la  proie  de  l'en- 
nemi. II  se  partageait  le  butin  ; l'em- 
pire changeait  de  maître;  le  peuple 
était  emmené  en  captivité,  et  le  prince 
vaincu  avec  toute  sa  famille,  était  at- 
taché au  char  de  son  superbe  vainqueur 
pour  orner  son  triomphe. 

Ainsi  les  places  n’avaient  aucun  rap- 
port au  système  général  de  la  guerre  ; 
on  allait  au-devant  de  son  ennemi,  on 
livrait  une  bataille  ordinairement  dé- 
cisive. Si  le  sort  des  armes  était  con- 
traire, on  se  retirait  dans  sa  capitale  ; 
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on  s’y  renfermait  avec  ce  qui  restait 
de  plus  précieux , et  on  s’y  défendait 
avec  l’arme  du  désespoir. 

Les  villes  de  Troie , Ninive,  Baby- 
lone.  Sardes,  etc.,  nous  offrent  des 
exemples  célèbres  de  semblables  évè- 
nemens. 

Les  Grecs,  les  Romains,  les  Cartha- 
ginois lièrent  davantage  leurs  forte- 
resses à leur  système  de  guerre  ; ils  en 
firent  des  clés  de  leurs  vastes  posses- 
sions , et  cependant  leur  importance 
n’étant  guère  moindre  que  dans  les 
temps  antérieurs , la  guerre  de  l’atta- 
que et  de  la  défense  des  places  conti- 
nua chez  eux  à jouer  un  rôle  égal  au 
moins  à celui  de  la  guerre  de  campa- 
gne, et  leurs  sièges  furent  aussi  célè- 
bres que  leurs  batailles  : tels  furent 
ceux  de  Syracuse,  Veïes.Tyr,  Lyli- 
bée , Sagonte , Carthage , Numance , 
Alise,  Jérusalem,  Palmyre. 

Les  peuples  modernes  d'Europe  se 
sont,  pour  la  plupart , mis  à l’abri  de 
ces  terribles  expéditions,  en  multi- 
pliant davantage  leurs  places  fortes. 
Le  sort  de  ces  peuples  ne  dépend  plus 
aujourd'hui  du  succès  d’une  seule 
bataille.  Une  place  prise  n'entraîne 
qu'un  malheur  partiel  et  réparable  ; 
on  peut  môme  perdre  sa  capitale  et  la 
recouvrer,  parce  que  la  frontière  offre 
une  multitude  d’asiles  de  sûreté  ; trois 
lignes  de  places  fortes , les  unes  der- 
rière les  autres,  arrêtent  la  trop  grande 
ambition  d’un  conquérant,  et  le  rui- 
nent en  détail. 

Mais  peut-être  que  cette  grande 
multiplicité  de  forteresses  fait  qu’on 
attache  moins  d’importance  à chacune 
d’elles  en  particulier,  et  qu'on  les  dé- 
fend avec  moins  d’obstination.  Cepen- 
dant , si  elles  nous  garantissent  des 
fléaux  qu’entraînaient  les  guerres  d’au- 
trefois, c’est  à condition  que  du  moins 
les  points  attaqués  se  défendront  com- 

T. 


me  faisaient  les  places  anciennes  ; au- 
trement le  mal  ne  serait  que  retardé 
et  non  empêché  ; car  l’ennemi , après 
la  prise  de  trois  ou  quatre  places , se 
trouverait  au  cœur  de  l’État , et  bien- 
tôt auraient  lieu  les  mêmes  désastres 
que  ceux  dont  l'histoire  ancienne  est 
remplie.  Nos  forteresses  concentrent 
les  hostilités  et  les  circonscrivent  sur 
un  local  de  peu  d’étendue  ; voilà  leur 
avantage.  Mais  ce  local  étroit , il  faut 
en  convenir,  n’est  souvent  guère  moins 
malheureux  que  n’étaient  autrefois  les 
contrées  envahies.  Ce  local  est  sacrifié 
momentanément  au  salut  de  tous; 
mais  pour  que  tout  le  reste  soit  sauvé 
en  effet , il  faut  que  dans  ce  lieu  con- 
centré l’ennemi  trouve  la  même  résis- 
tance, la  même  obstination  que  celles 
qui  devraient  avoir  lieu  si  la  nation 
entière  y était  réunie,  et  qu’il  fallût  y 
défendre  sa  vie,  sa  famille , sa  liberté  ; 
aussi  n’est-ce  pas  un  mérite  médiocre 
que  celui  d'une  belle  défense,  et  peut- 
être  qu’une  des  causes  principales  de 
la  faible  résistance  que  font  les  places 
actuelles , vient  de  ce  qu’on  a semblé 
jusqu'à  ce  jour  n’attacher  qu’une  con- 
sidération secondaire  à ceux  des  offi- 
ciers supérieurs  qui  en  sont  chargés. 
On  donne  souventcescommandemens, 
comme  par  forme  de  retraite,  à d’an- 
ciens officiers  qui  ne  peuvent  plus 
supporter  les  fatigues  d’une  campagne 
active  ; on  n’y  envoie  quelquefois  que 
des  vétérans,  des  dépôts  des  troupes 
de  nouvelle  levée,  pour  y tenir  garni- 
son ; on  semble  supposer  que  le  ser- 
vice n’en  est  pas  aussi  essentiel  que 
celui  des  armées  mobiles.  Ce  concours 
de  circonstances  diminue  trop  sou- 
vent l’opinion  qu'on  doit  avoir  de  l’im- 
portance du  poste  qu’il  faut  défendre. 
Mais  si  les  corps  les  plus  exercés  et  les 
plus  actifs  doivent  être  en  effet  plus 
généralement  employés  en  ligne,  c’est 
' 3V 
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parce  qu’il  n’y  a que  ceux-ci  qui  puis- 
sent exécuter  avec  précision  les  ma- 
nœuvres de  la  tactique  ; taudis  que  les 
autres  peuvent  très  bien  servir  dans 
les  villes  de  guerre , pourvu  qu’il  s'y 
trouve  un  noyau  de  troupes  bien  exer- 
cées ; c’est  même  là  l'un  des  avantages 
les  plus  remarquables  des  places  ; mais 
s’il  y faut  moins  de  tactique,  il  n’y  faut 
pas  moins  de  courage  ni  de  persévé- 
rance à supporter  toutes  les  privations, 
ni  de  cette  vertu  d'autaDt  plus  héroï- 
que, qu’elle  est  nécessairement  moins 
remarquée  qu’en  un  champ  de  bataille, 
sous  l’œil  du  souverain  lui-méme , ou 
d'une  grande  partie  de  ses  compagnons 
de  gloire,  et  en  présence  d’une  grande 
armée  tout  entière. 

Que  n'a-t-on  pas  à souffrir  dans  une 
place  assiégée,  lorsqu’on  est  résolu  d'en 
pousser  la  défense  à toute  extrémité? 
Je  ne  rappellerai  point  à ce  sujet  ce 
qu’on  peut  voir  dans  toutes  les  des- 
criptions de  semblables  évènemens; 
qui  a pu  les  lire  sans  émotion?  C’est 
aux  hommes  destinés  à une  pareille 
défense  qu’un  gouverneur,  marchant  à 
leur  tôle , peut  bien  adresser,  comme 
autrefois  un  capitaine  romain  à ses 
soldats,  ces  paroles  sublimes  : Eu,  eun- 
tlem  est,  milites,  un  dé  redire  non  nectsse 
est. 

Quelle  récompense  ne  méritent  pas 
des  soldats  digues  d’entendre  de  sem- 
blables paroles  ! le  chef  qui  les  pro- 
nonce ! C’est  au  souverain  seul , c’est 
au  héros  dont  la  présence  a si  souvent, 
au  milieu  des  périls,  enflammé  les 
guerriers  du  plus  noble  enthousiasme, 
qu'il  appartient  d’apprécier  ces  faits 
militaires  et  d’en  placer  les  auteurs 
au  rang  de  gloire  qui  leur  appartient. 


CHAPITRE  Y. 

Combien  H est  itongereui  de  laisser  porter  coup 
au  moral  du  soldat.  — Puissance  de  l'opi- 
nion dans  une  place  assiégée.  — Ressort 
qu'imprime  une  généreuse  résolution.  — Dé- 
couragement que  produit  la  seule  idée  qu'il 
Faut  finir  par  se  rendre.  — Prodigieux  effets 
de  l’enthousiasme,  de  la  belle  contenance  des 
chefs,  du  désir  de  la  gloire,  de  l'amour  de  la 
patrie,  des  principes  religieux. 

Loin  de  se  laisser  ébranler  par  de 
vaines  menaces,  par  la  chute  de  quel- 
ques bombes,  un  homme  courageux 
et  instruit  ne  s’effraie  pas  même  de 
voir  l’ennemi  logé  sur  la  contrescarpe, 
et  se  disposer  à l’attaque  du  corps  de 
place.  U médite  de  son  côté  les  moyens 
de  le  faire  échouer  dans  une  entre- 
prise aussi  hasardeuse.  Il  inspire  au 
soldat  sa  propre  confiance,  il  lui  fait 
connaître  l’ascendant  que  lui  donne  sa 
position,  une  position  où  il  occupe  la 
hauteur,  où  il  ne  peut  être  tourné,  où 
il  ne  peut  être  attaqué  que  sur  un 
front  égal  au  sien,  et  où  il  faut  que 
l’ennemi  arrive  par  un  chemin  escarpé, 
contre-miné , battu  en  flanc  et  de  re- 
vers. Il  montre  enfin  à ses  frères  d’ar- 
mes que  c’est  un  moment  décisif  pour 
leur  gloire , et  il  sait  faire  passer  dans 
tous  les  cœurs  le  noble  désir  de  s'il- 
lustrer par  une  défense  à jamais  mé- 
morable. 

Cependant  il  se  trouve  des  hommes 
qui,  loin  de  partager  et  de  propager 
ces  sentimens  généreux , ne  semblent 
s’appliquer  qu’à  ébranler  le  moral  des 
troupes  par  des  insinuations  aussi  per- 
fides que  pusillanimes.  C’est  une  fausse 
gloire , suivant  eux , que  celle  qu'on 
prétend  acquérir  par  une  défense  pous- 
sée au-delà  de  certaines  bornes:  ils 
aflirmeut  qu'une  longue  expérience  et 
des  calculs  raisonnables  ont  fixé,  pour 
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ainsi  dire,  la  durée  de  celle  que  doit 
faire  chaque  place,  suivant  la  nature  de 
son  site , sa  grandeur,  son  tracé  ; qu'il 
suffit  d’atteindre  à cette  durée  pour 
être  à l’abri  des  reproches,  et  pour  mé- 
riter même  qu’il  soit  dit  qu'on  a fait 
une  belle  défense;  qu’on  ne  peut 
outre-passer  cette  durée  sans  exposer 
la  garnison  et  les  habitans  à des  mal- 
heurs que  l'humanité  nous  ordonne  de 
prévenir  ; que  les  combats  ne  doivent 
plus  être  aussi  meurtriers  qu'autrefois  ; 
que  les  sièges  ne  sont  plus  ce  qu'ils 
étaient  avant  l’invention  de  la  poudre  ; 
que  vouloir  pousser  la  résistance  au- 
delà  des  limites  ordinaires,  c’est  re- 
nouveler le  système  des  guerres  à 
mort,,  qui  n'ont  plus  lieu  que  cher  les 
sauvages,  et  nous  faire  rétrograder 
vers  les  siècles  de  la  barbarie  ; qu 'enfin 
il  vaut  mieux  céder  quelques  jours 
plus  tôt,  pour  obtenif  une  capitulation 
honorable,  que  d’être  prisonniers  de 
guerre  ou  de  s’exposer  aux  horreurs 
d'un  assaut. 

Nous  avons  répondu  d’avance  à ces 
discours  captieux  en  leur  opposant  le 
texte  des  lois  qui  prescrivent  à tout 
militaire  de  défendre  jusqu’à  la  der- 
nière extrémité  le  poste  qui  lui  est 
confié.  Mais  ils  n’en  sont  pas  moins 
pernicieux , parce  qu’ils  affaiblissent 
insensiblement  l’énergie  des  plus  bra- 
ves défenseurs,  en  détruisant  tout  ce 
qui  peut  l’alimenter  et  la  soutenir,  en 
leur  ôtant  l'espoir  du  succès,  qui  était 
de  chasser  l’ennemi  ; celui  de  la  récom- 
pense, qui  était  la  gloire  attachée  au 
triomphe,  et  enfin  la  confiance  même 
d’avoir  été  utile  à la  patrie , par  une 
résistance  qu'on  leur  représente  com- 
me mal  entendue  et  sans  profit  pour  la 
chose  en  elle-même. 

Dès  que  l’oreille  s’ouvre  à ce  lan- 
gage de  séduction,  la  persuasion  ne 
tarde  point  à se  faire  jour,  les  ressorts 


de  lu  discipline  se  relâchent,  le  cou- 
rage se  ramollit,  l'homme  intrépide  se 
voit  successivement  abandonné  ; tout 
s’énerve,  tout  se  corrompt  autour  de 
lui  ; il  se  trouve  tout  à coup  seul  de 
son  opinion , considéré  peut-être  lui- 
même  comme  un  homme  dange- 
reux. 

Ceux  qui  ont  remarqué  quel  est  le 
pouvoir  de  l’opinion  en  toutes  choses, 
avecquelle  rapidité  elle  change  et  nous 
entraîne  malgré  nous,  sentiront  com- 
bien, dans  une  place  assiégée,  isolée 
de  toute  communication , de  tout  se- 
cours, il  importe  à la  sûreté  de  sévir 
rigoureusement  conjre  les  premiers 
auteurs  de  ces  discours  empoisonnés, 
trop  souvent  suggérés  par  l’ennemi, 
répandus  par  ses  émissaires  secrets,  et 
qui  sont  toujours  les  premières  étin- 
celles d’une  sédition  dont  bientôt  il 
n’est  plus  possible  d’arrêter  les  effets. 

Mais  de  quel  étonnement  n'est-on 
pas  frappé  lorsqu'on  apprend  que  des 
chefs , que  des  gouverneurs  sont  quel- 
quefois les  premiers  à corrompre  l'opi- 
nion ; qu'on  les  a vus  préparer  les  es- 
prits à une  capitulation  qu'ils  médi- 
taient, peut-être , déjà  dès  le  premier 
jour  des  attaques,  en  discréditant  de 
toutes  les  manières  possibles  la  place 
qu'ils  avaient  à défendre?  Ces  faits  ne 
sauraient  se  croire , s'ils  n’étaient  at- 
testés par  des  hommes  d'un  témoignage 
irréfragable  : Voici  ce  que  dit  à ce  su- 
jet M.  le  maréchal  de  Vauban  ; 

«J’ai  vu  assez  souvent  plusieurs  de 
» nos  gouverneurs  parler  mal  de  leur 
» place,  et  fort  peu  en  dire  du  bien , soit 
s qu’ils  ne  les  connussent  pas,  ou  qu'ils 
» voulussent  de  bonne  heure  préparer 
» le  public  à ne  pas  attendre  grand’- 
» chose  de  leur  résistance.  En  l’un  et 
» l’autre  casde  pareils  discours  ne  valent 
arien,  et  ceux  qui  les  tiennent  mérite- 
» raient  bien  d'être  déchargés  de  l'em- 
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» ploi  qui  leur  donne  occasion  de  faire 
» semblables  plaintes.  » 

Ces  commandons  sans  doute  ne  sont 
pas  de  ceux  dont  le  chevalier  de  Ville 
nous  a tracé  le  modèle  dans  son  Traité 
de  la  charge  des  gouverneurs,  ouvrage 
excellent  encore  aujourd'hui. 

« Le  gouverneur  dans  vne  place  (dit 
«le  chevalier  de  Ville)  représente  la 
«personne  du  roy  ; de  sa  fidélité,  de  sa 
» vigilance  et  de  son  courage  dépend 
» la  conservation  des  habitans  du  pays 
» et  de  la  place.  J’estime  que  c’est  vne 
«des  plus  importantes  charges  qui  soit 
«dans  vn  État;  et,  si  l’on  considère  sa 
«conséquence,  j’oserois  la  comparer, 
» voire  quelquefois  la  préférer  à celle 
» d’un  général , selon  l’importance  des 
s places  où  ils  commandent  ; car  il  y en 
» a aucunes  d’où  dépend  une  province, 
» et  quelquefois  partie  de  l’État  ; et  la 
«perte  d’une  de  ces  places  n’est  pas 
«moins  dommageable  que  la  perte 
» d’vne  armée.  Après  vn  combat,  on 
«se  peut  rallier  et  refaire  l’armée, 
» mesme  asseurer  le  pays,  se  retirant 
«dans  les  places  voisines;  mais  diffici- 
«leraent  reprend-on  vne  bonne  place 
» après  l’avoir  perdue  : c’est  pourquoy 
» le  prince  doit  avoir  grand  égard  en 
» l’élection  des  gouverneurs  de  telles 
» places. 

«J’estime  qu'on  doit  considérer  de 
« quelle  façon  ils  se  sont  conduits  jus- 
» ques  alors,  et  comme  ils  ont  vescu  ; 
» car  il  n’est  pas  possible  qu’on  force  si 
«fort  son  naturel,  et  durant  un  si 
» long  temps,  qu’on  ne  donne  eognois- 
« sance  de  ses  inclinations.  Vn  homme 
» qui  a vescu  toute  sa  vie  en  homme 
«d’honneur,  rarement  fera-t-il  vne 
» lâcheté  lorsqu’il  sera  à ces  charges. 
« Et  au  contraire,  celuy  qui  aura  sou- 
» vent  fait  des  mauvaises  actions , et 
«qui  aura  vn  mauvais  naturel,  s’il 
«trouve  occasion,  il  se  reloschera  de  la 


«contrainte  qui  lui  aura  fait  dissimuler 
» ses  vices;  on  revient  toujours  à son 
» naturel,  et  les  dissimulations  ne  sont 
» que  pour  peu  de  temps. 

«fieux  qui  se  sont  toujours  mon- 
» Irez  fidèles,  et  qui  ont  eu  plusieurs 
« emplois  où  on  a pu  les  cognoistre, 
«sont  sans  doute  à préférer  à tous 
«autres.  Nous  en  avons  veu  qui,  dans 
» l’abord  par  leur  adresse,  ont  si  bien 
» sceu  contrefaire  leur  humeur,  qu’ils 
«se  sont  faits  estimer  braves  gens,  et 
» par  l'effronterie  à s’introduire  et  la 
«hardiesse  à débiter  leurs  menteries, 
«ont  obtenu  des  gouvernemens  de 
«places  importantes,  où  estant  atta- 
«quez,  les  ont  misérablement  rendues; 
» et,  pour  en  avoir  pris  punition  de 
» leur  teste,  la  place  n’en  est  pas  reve- 
«nue  au  prince  : c’est  pourquoy  il  faut 
» peser  plustost  les  effets  que  les  paro- 
» les,  ne  croire  jamais  à des  gens  qui  se 
« vantent  et  font  mestier  de  fanfaron- 
« nerie. 

«Si  on  donne  quelque  gouver- 
«nement  à des  personnes  d'aage 
« pour  récompense  des  services  qu'ils 
« auraient  rendus,  il  n'est  pas  à propos 
« de  les  mettre  dans  les  places  fron- 
» tières,  car  au  lieu  de  leur  procurer 
> un  repos,  on  les  mettrait  dans  le  tra- 
» vail  : dans  ces  lieux  il  faut  des  hom- 
» mes  verds  qui  puissent  agir  et  souf- 
» frir  la  fatigue,  tant  par  les  soins  qu’ils 
» doivent  avoir  de  la  conservation  de 
» leur  place  et  du  païs,  comme  de  la 
«deffence,  s'ils  sont  attaquez.  Qui 
» veut  bien  s’acquitter  de  cette  place 
b ne  doit  pas  dormir  toutes  les  nuits; 
» il  faut  qu'il  tienne  les  soldats  et  les 
«habitans  en  crainte;  qu’il  en  ait  vn 
» soin  continuel  et  qu'il  visite  souvent 
» les  murailles  ; c'est  pourquoy  ceux 
«qui  seront  vieux  seront  plus  propres 
« à estre  mis  dans  les  places  qui  sont 
«dans  le  corps  de  l’Estat,  où  les  soins 
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» et  les  fatigues  ne  sont  pas  si  néces-  » font  ainsi  parler.  Au  contraire , vn 

• saires.  » homme  qui  s'est  trouvé  à plusieurs 

• Outre  res  quai ilez  qui  leur  sont  na-  » sièges  s'asseure  qu’il  verra  bientost 

• turelles.  ils  en  doivent  avoir  d’autres  » périr  la  meilleure  partie  de  cette  ar- 
» acquises,  partie  par  l’étude,  partie  «mée,  que  ce  tiraillement  de  canon  ne 
«par  l'exercice;  ils  doivent  sçavoir  ce  « luy  peut  faire  aucun  mal;  que  Ips 

• qui  est  de  leur  charge  ; car  il  est  fort  «premiers  travaux  sont  fort  aiseï  à ad- 
» absurde  de  donner  des  gouvernemens  » vancer,  ne  s'estonne  jamais  de  ce  qui 
» à des  personnes  qui  ne  sçaventcequ’il  «arrive,  parce  qu'il  prévoit  ce  qui  doit 

• leur  faudra  gouverner  et  commander,  » arriver,  ou  si  quelque  chose  se  fait 

• et  qu'on  leur  donne  pour  leur  ap-  «contre  son  opinion,  l'expérience  et  le 
» prendre  en  les  exerçant  : cette  mode  «jugement  luy  fournissent  des  moyens 

• est  très  périlleuse,  car  les  fautes  qui  «d’y  remédier;  bref.  Usait  ponctuelle- 
» se  commettent  en  cet  exercice  sont  de  «ment  comme  il  faut  que  les  ennemis 
» trop  grande  conséquence  et  irrépa-  «marchent,  les  efforts  qu’ils  peuvent 
» râbles.  Pour  vouloir  faire  l’essay  des  » faire  et  les  résistances  qu’il  leur  peut 
«personnes  par  vne  épreuve  qui  cous-  «opposer,  et  sçait  jusqu'à  quel  point 

• teroit  si  cher,  il  faut  que  devant  qu'ils  «il  peut  et  doit  tenir,  et  ne  se  rend 
» y prétendent,  ils  aient  acquis  toutes  » que  lorsqu'il  a fait  tout  ce  qu'un 
«les  intelligences  nécessaires.  Et  il  ne  «homme  d'honneur  peut  faire. 

• suffit  pas  d’avoir  ouy  dire  ou  leu,  il  » Il  faut  qu'un  gouverneur  aime  sa 
«faut  avoir  veu,  et  particulièrement  «place  comme  la  chose  qui  luy  est 
» s’eslre  trouvé  à divers  sièges , soit  à » plus  chère  au  monde,  et  d'où  dépend 
» la  défense  ou  à l’attaque  des  places,  » son  honneur  et  sa  vie , parce  qu’il 
» dontj'aimerois mieux  l'attaque,  parce  «doit  se  proposer,  en  y entrant,  qu'a- 
» qu'on  voit  l'un  et  l'autre,  ce  qui  ne  «près  la  perte  de  sa  place  il  ne  doit 
«se  fait  si  bien  à la  deffence.  Vnqui  «plus  vivre;  c’est  pourquoy  il  doit 
«ne  s’est  jamais  rencontré  à ces  occa-  «avoir  autant  de  soin  de  sa  conserva- 
« sions  se  trouve  fort  estonné  lorsqu'il  s tion  comme  de  soi-même , et  doit 
»y  est;  tout  l’embarrasse,  et  ne  sçait  «toujours  penser  comme  il  pourrait  la 
» quelle  résolution  prendre  : tout  ce  » rendre  meilleure  , mieux  gardée  et 
«que  fait  l'cnnemy  luy  donne  crainte,  » mieux  munie.  El  en  temps  de  paix , 

• parce  que  tout  luy  est  impréveu.  Voir  » il  doit  prévoi r à tout  ce  qui  luy  pour- 

• vne  puissante  armée  qui  l'environne  «roit  arriver  en  temps  de  guerre,  et  se 
«de  tous  costez,  tant  de  canons  qui  ti-  « fournir,  lorsqu’il  n’en  a pas  besoin, 

• rent  sans  cesse,  et  les  tranchées  qui  «de  ce  qu’il  croit  qu’un  jour  luy  sera 
o se  font  si  promptement  (au  moins  les  » fort  nécessaire  ; c'est  une  mauvaise 
«premières),  luy  font  penser  que  sa  «coustume  d’attendre  à fortifier  et 

• place  est  autrement  attaquée  que  les  » munir  les  places  jusqu'à  la  veille  qu'on 
» autres,  et  qu’il  est  impossible  de  te-  «craint  d'être  attaqué,  difficilement 
«nir  contre  de  si  violcns  efforts , et  «peut-on  faire  avec  si  grande  hastc  ce 

• croyent  qu’ils  ont  fait  leur  devoir,  et  » qu’on  a bien  de  la  peine  de  faire  en 
«qu'ils  se  peuvent  rendre,  lorsqu’il  «plusieurs  années;  c’est  pourquoy  on 
» faudrait  qu'ils  commençassent  à bon  » y doit  pourvoir  de  bonne  heure  si  on 
«escient  à se  deffendre;  les  exem-  «ne  veut  pas  être  surpris;  car,  pour 
«pies  que  nous  avons  veu  m'en  | »moy,  je  ne  trouve  point  d'excuse  plus 
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» impertinente  pour  vn  gouverneur, 
sou  pour  tout  autre  qui  a vn  grand 
» commandement  en  chef , de  dire  qui 
u eust  pensé  cela?  Il  doit  penser  à tout 
»ce  qui  peut  arriver , ou  il  est  incapa- 
»ble  des  charges  de  si  haute  consé- 
» quence. 

s Enfin,  je  concluray  avec  cette  pro- 
sposition,  qu’il  me  semble  qu’il  n’y  a 
» point  de  charge  dans  la  guerre  avec 
» laquelle  on  puisse  acquérir  plus  d'hon- 
» neur  et  de  réputation,  qu’en  celle  de 
s gouverneur,  lorsqu’il  est  attaqué  et 
s qu’il  se  défend  dans  une  bonne  place. 

» On  présuppose  toujours  que  ceiuy  qui 

• attaque  vne  place  vient  avec  assez  de 
«force  pour  l'emporter,  et  qu’enfin 
» toute  place  attaquée  doit  être  prise; 
b c'est  pourquoy  si  celny-là  ne  la  prend 
«pas,  il  mérite  plus  de  blnsme  qu'il 
«n'acquiert  d’honneur  en  la  prenant, 
«parce  que  l'un  est  directement  contre 
«ce  qu’on  s’est  proposé,  et  suppose 
» manquement  ; l'autre  est  comme  vne 

• chose  qu'on  estoit  bien  assuré  de 
•voir  arriver  ainsy.  Mais  vn  qui  def- 
sfend  vne  place,  premièrement  il 
«est  seul,  et  tout  ce  qui  se  fait  luy 
•est  attribué,  soit  bien  ou  mal.  La 
•dcffence  dépend  de  la  conduite  et  de 

• l’intelligence  de  ceiuy  qui  l'ordonne 

• et  bien  peu  de  la  fortune;  s’il  se 

• dcfTend  si  bien  qu’il  contraigne  l’en- 
» nemy  à lever  le  siège,  ce  sera  comme 

• vne  merveille  et  contre  l’opinion  de 
« tous  : mesme  de  se  deffendre  plus 

• qu’on  ne  croit  pouvoir  tenir;  on  at- 
b tribue  tout  cela  au  courage  et  à l’in- 
» lelligencc  de  ceiuy  qui  commande 
«dans  la  place.  Enfin,  j’estime  que 
b ceiuy  qui  fait  lever  vn  grand  siège 
» acquiert  plusd’honneur  que  ceiuy  qui 
» gagne  une  bataille , parce  que,  sou- 
» tenant  si  long-temps,  il  défiait  vne 
b armée , conserve  ses  soldats , la  place 

• et  l'État  du  prince,  b 


On  ne  sera  pas  surpris  de  tout  ce 
qu’exige  de  la  part  d'un  gouverneur  le 
brave  chevalier  de  Ville,  lorsqu’on  ré- 
fléchira sur  l’importance  et  la  difficulté 
de  ses  fonctions.  Ce  n’est  pas  seule- 
ment d’une  action  d'éclat  que  dépend 
le  succès,  c’est,  à proprement  parler, 
d’une  suite  non  interrompue  d’actions 
d’éclat.  Ce  n'est  pas  assez  qu'd  paie  de 
sa  personne,  il  faut  qu’il  ait  le  don  de  se 
faire  seconder  avec  zèle  : il  a besoin  du 
plus  grand  sang-froid,  de  l’application 
la  plus  soutenue,  pour  tout  connaître, 
tout  prévoir,  tout  ordonner,  et  l'acti- 
vité doit  briller  dans  ses  yeux  ; il  faut 
que  tout  s’anime  à sa  voix , que  tout 
s’électrise  à son  aspect,  que  tout  s'en- 
flamme de  ses  regards,  que  son  visage 
inspire  la  confiance,  rende  le  courage 
aux  faibles,  en  impose  aux  mal  inten- 
tionnés. J aimerait  mieux,  disait  le 
général  athénien  Chabrias,  une  armée 
de  cerfs  commandée  par  un  lion,  qu'une 
armée  de  lions  commandée  par  un  cerf. 

Le  soldat  suit  presque  toujours 
l’exemple  de  ses  chefs  ; c’est  dans  leur 
contenance  qu’il  voit  ce  qu'on  a droit 
d’attendre  de  lui,  et  rarement  voit-on 
des  actes  de  faiblesse  sous  un  comman- 
dant intrépide.  Au  siège  de  Bude  par 
Soliman  If,  en  1529,  la  ville  ayant  ca- 
pitulé, la  garnison  défila  devant  les  ja- 
nissaires qui  insultèrent  les  soldats  et 
leur  reprochèrent  leur  peu  de  courage, 
quoique  la  place  eût  été  bien  défendue, 
mais  non  peut-être  jusqu'à  la  dernière 
extrémité.  Lu  soldat  allemand  juste- 
ment irrité,  se  tourna  vers  l’un  de  ces 
janissaires;  Quas-iu  à me  reprocher, 
lui  dit-il?  je  ne  commande  pas , j'obéis. 

Il  est  certain  qu'une  garnison  bien 
dirigée,  bien  munie  de  ce  qui  est  né- 
cessaire. peut  faire  lever  le  siège  à une 
armée  dix  fois  aussi  nombreuse  qu’elle; 
mais  il  faut  que  le  chef  le  veuille  et 
qu'il  soit  résolu  de  périr  plutêt  que  de 
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céder.  Un  service  régulier  et  même 
bien  exécuté  ne  suffit  pas;  il  faut  de 
l'enthousiasme  ; il  faut  qu'une  grande 
passion  soit  l'âme  d’un  grand  en- 
semble; partout  où  l'on  ne  réussira 
point  à réunir  ces  deux  choses,  il  n’v  a 
rien  à espérer  ; on  sera  toujours  réduit 
â une  défense  limitée  et  soumise  nu 
calcul. 

Toutes  les  actions  célèbres  en  ce 
genre  sont  ducs  à un  genre  quelcon- 
que d’exaltation.  Dans  l’antiquité,  lors- 
qu’un peuple  entier  défendait  sa  capi- 
tale, cette  exaltation  était  l'impérieuse 
nécessité,  la  première  de  toutes  les 
lois.  Chez  les  Grecs  et  chez  les  Ro- 
mains, ce  fut  l'amour  de  la  patrie  ; au 
temps  des  croisades  et  de  la  chevale- 
rie, ce  fut  un  sentiment  mixte  de  piété, 
d’honneur  et  de  galanterie  ; lors  de  la 
fondation  des  républiques  helvétique 
et  batave , ce  fut  la  haine  de  la  tyran- 
nie ; l’histoire  de  la  ligue  nous  montre 
ce  que  peuvent  le  fanatisme  et  l’esprit 
de  faction  ; enfin,  les  sièges  de  Calais, 
d'Orléans,  de  Saint-Jean-de-Losne , 
prouvent  que  la  fidélité  au  prince  peut 
aussi  devenir  une  grande  et  généreuse 
passion. 

N’espérons  pas  obtenir  des  effets 
sans  cause , un  dévouement  héroïque 
sans  un  ressort  qui  élève  puissamment 
l’homme  au-dessus  de  lui-même. 
Combien  sont  donc  coupables  ceux 
qui  cherchent  à comprimer  ce  ressort, 
à raisonner  quand  il  ne  faut  qu'agir,  à 
ralentir  enfin  l'impulsion  d’un  senti- 
ment qui  ne  se  définit  pas,  mais  qui 
est  l’unique  principe  de  tout  ce  qui  se 
fait  de  beau  et  de  grand  dans  le 
monde  ! 

Un  homme  de  cœur  s’indigne  à la 
seule  pensée  qu’il  faudra  finir  par  ca- 
pituler. Les  Espagnols  assiégeant  la 
ville  de  Rêne,  sous  Henri  II , le  maré- 
chal de  Brissac  proposa  au  fameux 


Biaise  de  Montluc  de  se  jeter  dans  la 
place  pour  la  défendre.  Mais  Montluc 
témoigna  beaucoup  de  répugnance  à 
s’en  charger,  parce  qu’il  craignait 
d’être  obligé  de  se  rendre  faute  de  sub- 
sistances. Que  ferai-je,  dit-il,  dam  une 
ville  où , tous  trois  jours , les  soldats 
mourront  de  faim ? Je  ne  sais  pat  faire 
des  miracles.  — Si  tous  étiez  dans  la 
place,  lui  dit  le  maréchal,  je  la  croirais 
sautée;  du  moins  vous  obtiendriez  une 
capitulation  honorable.—  Que  me  dites- 
vous  là,  Monsieur , répondit  Montluc  ; 
j'aimerais  mieux  être  mort  que  de  voir 
mon  nom  en  pareilles  écritures  ; il  se  jeta 
cependant  dans  la  place,  et  la  défendit 
si  courageusement  qu’il  en  fit  lever  le 
siège. 

Je  crois  pouvoir  me  dispenser  de  ré- 
pondre longuement  à ceux  qui  avan  - 
cent  que,  se  défendre  avec  une  si 
grande  opiniâtreté  dans  les  places  for- 
tes, c’est  faire  rétrograder  les  mœurs 
vers  les  siècles  de  la  barbarie  ; car,  qui 
ne  voit  tout  de  suite  quel  est  le  but 
perfide  de  cette  observation?  Qui  ne  sait 
que  c'est  au  contraire  par  un  système 
de  frontière,  défendue  isolément  place 
par  place  jusqu’à  la  dernière  extrémité, 
qu’on  prévient  le  plus  efficacement  les 
irruptions  faites  à la  manière  des  bar- 
bares? 

Je  ne  répéterai  point  ce  que  j’ai  déjà 
dit  à ce  sujet  dans  le  chapitre  précé- 
dent; il  me  suffit  de  rappeler  que  dans 
l’antiquité,  comme  encore  aujourd’hui 
chez  les  peu  [îles  non  policés,  une  seule 
bataille  décidait  du  sort  de  l’empire , 
parce  qu'ils  n'avaient  point  de  forte- 
resses et  que  le  carnage  était  toujours 
affreux  et  général  ; que  chez  nous,  au 
contraire,  par  le  système  des  places 
fortes,  on  sauve  l’ensemble  par  le  sa- 
crifice momentané  d’un  seul  point; 
que  dans  tout  le  reste  de  l’empire  les 
citoyens  vivent  dans  la  sécurité  la  plus 
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profonde  et  se  livrent  tranquillement 
à leurs  occupations  habituelles,  quoi- 
que souvent  très  voisins  du  théâtre  où 
la  guerre  est  le  plus  animée. 

Quant  aux  prétendus  calculs  dont 
nous  avons  dit  un  mot  ci-dessus,  et 
par  lesquels  on  croit  pouvoir  assigner 
la  durée  du  siège  dont  une  place  est 
susceptible,  et  l'époque  de  sa  reddi- 
tion, nous  tâcherons  de  les  apprécier 
dans  le  chapitre  suivant. 


Chapitre  vi. 

Absurdité  des  calculs  par  lesquels  on  prétend 
déterminer  la  durée  d’un  siège  et  en  fixer  le 
terme.  — Contradictions  de  ceux  qui  établis- 
sent de  semblables  calculs.  — Ils  sont  dé- 
mentis par  les  faits  les  plus  importuns.  — Ils 
ne  tendent  qu’à  affaiblir  l'énergie  des  défen- 
seurs. 

On  a toujours  regardé  comme  es- 
sentiel qu’il  y eût  dans  les  armées  un 
corps  d'officiers  chargés  spécialement 
de  tenir  le  journal  exact  de  tout  ce  qui 
s’y  fait  de  remarquable  ; qui  eût  soin 
de  lever  la  carte  topographique  du 
théâtre  des  opérations,  le  plan  de  cha- 
que bataille,  et  qui  indiquât  sur  ce 
plan  les  mouvemens  exécutés  par  cha- 
cun des  corps  militaires  pendant  l'ac- 
tion. 

Indépendamment  de  l'intérét  que 
doit  avoir  un  pareil  travail  peur  tout 
homme  de  guerre , il  est  une  source 
d’instructions  utiles  : il  apprend  à ré- 
fléchir sur  la  cause  des  succès  et  des 
revers;  il  fait  apercevoir  les  fautes 
commises  de  port  et  d’autre  ; il  en- 
seigne à les  éviter  dans  de  nouvelles 
occasions  et  à profiter  de  celles  de 
l'ennemi. 

On  tient  également  le  journal  régu- 
lier de  tous  les  sièges  qui  se  font'pen- 


dnnt  le  cours  de  chaque  campagne.  Ce 
journal  marque  jour  par  jour , ou  plu- 
tôt nuit  par  nuit , quel  a été  le  progrès 
des  tranchées,  l'effet  des  sorties,  des 
mines  et  des  contremines,  des  attaques 
méthodiques  et  de  vive  force.  Ces  jour- 
naux forment  un  corps  d’expériences 
militaires  qui  est  en  quelque  sorte  le 
répertoire  des  commandans  et  des  of- 
ficiers du  génie,  dans  la  guerre  des 
sièges,  tant  pour  l'attaque  que  pour  la 
défense. 

L’un  des  résultats  les  plus  remar- 
quables de  ces  expériences,  est  qu’nne 
place  de  telle  ou  telle  grandeur,  forti- 
fiée suivant  telle  ou  telle  méthode,  est 
susceptible  d’une  défense  commune  de 
tant  de  jours  à peu  près  ; car  c'est  sur  ce 
nombre  de  jours  qu'on  règle  les  muni- 
tions qui  doivent  former  l'approvision- 
nement de  chaque  place-  de  la  même 
classe  et  l'ensemble  de  la  défense. 

Mais  il  est  un  élément,  et  c'est  le 
plus  important  de  tous,  qui  ne  saurait 
entrer  dans  ces  sortes  de  calculs , c’est 
l'enthousiasme,  cet  amour  de  la  patrie 
et  de  la  gloire  qui  animait  les  héros  de 
l’antiquité,  ceux  des  croisades,  ceux 
de  In  chevalerie , et  encore  plusieurs 
guerriers  fameux,  tant  des  siècles  der- 
niers que  nos  contemporains. 

Cependant  ces  traits  de  bravoure, 
qui  sortent  des  règles  établies  sur  la 
marche  des  défenses  communes,  ren- 
dent illusoire  et  même  dangereuse  l’ap- 
plication des  calculs  dont  nous  avons 
parlé  ci-dessus;  car,  en  limitant  sur 
une  durée  très  restreinte  les  moyens 
nécessaires  à une  défense  prolongée, 
elles  interdisent  en  quelque  sorte  ces 
exceptions  brillantes. 

Mais  S.  M.,  qui  a montré  en  tant  de 
circonstances  qu’elle  sait  mettre  en 
action  les  ressorts  secrets  de  cette 
puissance  morale,  veut  que  ce  qui  a 
fait  exception  jusqu'à  ce  jour,  soit  dé- 
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sonnais  la  règle  ; elle  n'admet  point 
des  calculs  où  l'on  néglige  comme  ac- 
cessoire ce  qui  doit  faire  la  force  prin- 
cipale; elle  désapprouve  une  théorie 
décourageante  qui  met  incessamment 
sous  les  yeux  d'une  garnison  valeu- 
reuse l’instant  de  sa  reddition;  elle 
veut  que  tout  défenseur  s’anime  au 
seul  espoir  de  vaincre  : tout  autre  cal- 
cul est  à ses  yeux  un  abus  de  la  scien- 
ce, et  S.  M.  m’ordonne  formellement 
de  réfater  une  pareille  doctrine. 

N’estce  pas  en  effet  entrer  indirecte- 
ment dans  les  vues  de  ceux  qui  travail- 
lent à dépraver  l'opinion,  que  d’établir 
froidement  une  supputation  qui  tend  à 
démontrer  que  telle  place  ne  peut  te- 
nir que  tel  temps,  qu’elle  doit  se  ren- 
dre tel  jour?  Ces  calculs  sont  faux,  et, 
quand  ils  seraient  vrais,  ils  ne  seraient 
utiles  à rien  et  ne  pourraient  qu'af- 
faiblir la  généreuse  résolution  des 
braves. 

M.  le  maréchal  de  Vauban  était  loin 
sans  doute  de  ces  intentions  perfides, 
lorsqu’on  vue  d’établir  une  base  ap- 
proximative pour  les  approvisionne- 
mens  des  places  de  guerre,  il  crut  de- 
voir composer  des  tables,  où  pour  cha- 
que ordre  de  places,  on  pût  voir  ce 
qu'il  faut  de  garnison,  de  subsistances, 
d’artillerie  et  de  munitions,  d’après  la 
durée  présumée  du  siège  qu’elle  pour- 
rait avoir  à soutenir.  Voici  comment 
cet  illustre  ingénieur  s’exprime  à ce 
sujet  ; 

«Avant  que  de  se  déterminer  sur 
» les  magasins  à faire  dans  une  place, 
> et  sur  la  force  de  sa  garnison , il  est 
b nécessaire  de  supputer  la  durée  du 
» siège  qu’elle  peut  soutenir,  c’est  ce 
» que  nous  allons  faire  ici , plutôt  pour 
» servir  d'instruction  que  pour  en  pro- 
» poser  une  règle  bien  certaine,  parce 
b que  toutes  les  places  étant  différentes 
» les  unes  des  antres,  il  faut  s'y  con- 


» duire  par  rapport  au  plus  ou  au  moins 
» de  pièces  qu’elles  peuvent  opposer  à 
» l’ennemi , et  selon  que  les  avenues  en 
» sont  plus  ou  moins  faciles.  Au  sur- 
» plus,  il  faut  toujours  supposer  deux 
» choses:  l'une,  que  la  garnison  y fera 
«toujours  son  devoir  du  mieux  qu'il 
b lui  sera  possible  ; l'autre,  que  l’en- 
b nemi  attaquera  par  l’endroit  le  plus 
b fort,  ce  qui  arrive  assez  souvent;  au- 
« quel  cas  il  ne  faut  pas  qu’un  gouver- 
« rieur,  brave  homme  et  intelligent, 
» soit  contraint  de  se  rendre  avant  le 
b temps,  faute  d'avoir  de  quoi  pro- 
» longer  sa  défense  aussi  long-temps 
» qu’elle  peut  raisonnablement  aller. 

» Nous  supposerons  donc  une  place 
b régulière  de  six  bastions  bien  revê- 
» tus  et  terrassés  à l’épreuve,  toutes 
» ces  demi-lunes  revêtues  de  même  , 
s son  fossé  aussi  revêtu , soit  qu'il  soit 
» sec  ou  plein  d'eau , le  tout  enveloppé 
» d’un  bon  chemin  couvert  palissadé  et 
» traversé,  avec  les  glacis  bien  faits,  et 
b la  campagne  des  environs  unie,  sans 
» aucun  couvert  ni  commandement 
» jusqu’à  l’extrême  portée  du  canon  ; le 
b tout  sans  autres  dehors  ni  retranche- 
b mens  extraordinaires.  Sur  ce  pied- 
«là  nous  réglerons  cette  estimation 
b comme  ci-après. 

b Pour  l’investiture  de  la  place,  fa- 
b çon  des  lignes,  amas  de  matériaux 
b et  préparatifs  pour  l’ouverture  de  la 
b tranchée , neuf  jours  : c'est  à peu 
b près  le  temps  que  nous  y avons  cra- 
» ployé 9 jours. 

b Depuis  l’ouverture  de  la 
b tranchée  jusqu'à  portée  de 
b l’attaque  du  chemin  cou- 
» vert , neuf  jours  ; c’est  cn- 
b core  le  temps  que  nous  y 
b avons  employé  plus  com- 
b munément 9 

b Attaque  et  prise  du  che- 
b min  couvert , y compris 
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» les  discussions  de  Ses  pla- 
» ces  d’armes  et  traverses , 

• et  nn  parfait  établisse- 

» ment 4 

» Descente  et  passage  de 

• fossé  de  la  demi-lune.  . . 3 

» Attachement  du  mi- 

• neur,  ou  l’équivalent  pour 
» les  batteries  de  canon  , 

• jusqu'à  l’ouverture  d’une 
» brèche  raisonnablement 

» grande 4 

» Prise  et  discussion  des 
» dedans  de  la  demi-lune.  . 3 
» Passage  du  grand  fossé 
» aux  deux  bastions, que  l’on 
b suppose  commencé  avant 
» la  prise  de  la  demi-lune.  . 4 
• Attachcmcntdu  mineur, 

• on  établissement  des  bat- 
» teries  sur  le  chemin  cou- 
» vert , pour  ouvrir  la  place 
*et  y faire  une  brèche  rai- 


• sonnabic 4 

» Défense  et  soutien  des 
» brèches  après  la  place  ou- 
» verte 2 


b Reddition  de  la  place 
b après  la  capitulation. ...  "2 
» Fautes  de  l'ennemi,  né- 
b gligcnces  de  sa  part  et  plus 
b value  de  la  défense,  esti- 


• mées  à quatre  jours.  ...  4 
» Total  quarante  - huit 
b jours. 

Total.  . . 48  jours. 


» Nota.  1°  Si  la  demi-lune  était  re- 
» tranchée  par  un  réduit  revêtu  et  ter- 
» rassé  à l’épreuve;  clic  pourrait  sou- 
» tenir  trois  à quatre  jours  de  plus. 

» 2°  S’il  y avait  un  bon  retranche- 
» ment  revêtu  à la  gorge  des  bastions 
» attaqués,  cela  pourrait  encore  allon- 
» ger  la  défense  de  cinq  à six  jours 
» plus  ou  moins  selon  qu’il  serait  bien 
> fait , et  que  la  défense  de  l’intérieur 
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» des  bastions  serait  bien  ménagée  et 
» bien  entendue. 

» 3"  S’il  y nvait  des  tenailles,  le  pas- 
»sage  du  fossé  pourrait  être  retardé 
» encore  de  quelques  jours  de  plus. 

b V"  S’il  y avait  un  bon  ouvrage  à 
» cornes  ou  l’équivalent  bien  revêtu , 
b avec  une  demi-lune  et  un  chemin 
» couvert , sa  résistance  pourrait  allon- 
» ger  la  défense  de  dix  ou  douze  jours. 

b 6°  S’il  y avait  des  redoutes  ou  qucl- 
» que  redoublement  de  chemin  cou- 
» vert,  ce  serait  encore  autant  d’obs- 
b taries  qui  pourraient  retarder  les 
b progrès  des  attaques. 

b Où  cela  se  trouvera,  il  en  faudra 
» faire  des  estimations  judicienses,  et 
» les  faire  plutôt  fortes  que  faibles,  at- 
b tendu  ijne  la  force  des  garnisons  et 
b le  projet  des  munitions  devant  se  ré- 
b gler  sur  l’estimation  de  la  durée  do 
b siège,  il  faut  en  toutes  manières  en 
» éviter  le  manquement  par  la  raison 
b ci-dessus. 

b 0°  Cette  estimation  est  fort  serrée, 
» je  l’avoue,  et  j'aurais  dû  compter  la 
b durée  du  siège  plus  longue;  mais  j’ai 
» pensé  que  les  pertes  d’hommes,  les 
» blessés  et  les  gens  épars  ou  cachés, 
b feront  un  équivalent  de  huit  ou  dix 
» jours,  capables  de  suppléer  au  dé- 
» faut , si  les  consommations  sont  mé- 
» nagées.  » 

Parmi  les  officiers  du  génie  qui  se 
sont  fait  un  nom  après  M.  de  Vauban, 
on  remarque  M.  de Cormontaingne, di- 
recteur des  fortifications  de  la  Moselle, 
et  mort  maréchal  de  camp  en  1752. 
Cet  habile  ingénieur  joignit  beaucoup 
de  réflexions  à beaucoup  d’expérience; 
il  fit  un  grand  nombre  de  sièges,  et 
profita  des  remarques  qui  s’offrirent  à 
lui  dans  le  cours  de  ses  opérations  mi- 
litaires, pour  en  améliorer  les  cons- 
tructions. tl  adapta  au  système  des 
fortifications  françaises  les  retranche- 
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mens  des  places  d’armes  rentrantes, 
qui  noos  avaient  coûté  tant  d’hommes 
et  tant  de  temps  an  siège  de  Bergop- 
Zoom , en  1747  ; il  reconnut  la  néces- 
sité des  grands  réduits  dans  les  demi- 
lunes  ; il  donna  h ce  s mêmes  demi-lu- 
nes de  grandes  saillies,  afin  d’obtenir 
des  revers  sur  les  logemens  de  l’en- 
nemi dans  le  chemin  couvert;  enfin , 
il  perfectionna  notablement  toutes  les 
parties  de  son  art , et  parvint  à com- 
poser le  système  de  fortifications  qui  est 
aujourd'hui  considéré  comme  le  meil- 
leur par  la  plupart  des  officiers  du  gé- 
nie, et  il  eut  l’avantage  d’en  faire  lui- 
même  une  importante  application  aux 
Doubles-Couronnes  de  la  Moselle  et 
de  Belle-Croix  à Metz , qui , par  ses 
constructions,  est  devenue  au  moins 
dans  ces  portions  principales  de  son 
enceinte,  une  place  de  la  première 
force. 

Mais,  soit  modestie  de  la  part  de 
M.  de  Cormontaingnc,  soit  qu’il  sût 
combien  il  est  difficile  de  faire  agréer 
les  nouveautés,  il  ne  présenta  jamais 
son  tracé,  et  les  résultats  de  tous  ses 
travaux , que  comme  de  légères  modi- 
fications de  ce  qu’avait  fait  avant  lui  le 
maréchal  de  Vauban,  comme  de  sim- 
ples perfectionnemens  que  le  temps 
amène  toujours  aux  meilleure*  choses, 
sans  altérer  la  gloire  des  inventeurs,  et 
qui  n’auraient  pu  échap|K?r  * M.  de 
Vauban  lui  -même,  s’il  eût  vécu  davan- 
tage. C’est  ainsi  que  M.  de  Cormon- 
taingne  fit  adopter  sans  contradiction 
ses  nouvelles  idées,  et  qu’il  réussit  enfin 
à introduire  dans  le  système  de  M.  de 
Vauban  beaucoup  plus  d'innovations 
que  M.  de  Vauban , lui-même,  n'en 
avait  faites  à celui  du  comte  de  Pa- 
gan,  qui  l'avait  précédé.  Au  surplus, 
si  ces  rhangemens  furent  heureux , la 
vraie  gloire  de  M.  de  Vauban  n’en 
pouvait  souffrir,  car  elle  n’est  point 
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fondée  sur  la  perfection  de  son  tracé, 
mais  sur  l’habileté  avec  laquelle  il  sa- 
vait profiter  du  site  et  des  accidens  du 
terrain , et  surtout  sur  le  nouvel  art 
d’attaquer  les  places , art  dont  il  doit 
être  considéré  comme  le  véritable  créa- 
teur. 

De  tous  les  services  qu’a  rendus  M.  de 
Cormontaingne  h l’art  défensif,  le  plus 
important  est  celui  d'avoir  parfaite- 
ment développé  les  avantages  de  la 
fortification  en  ligne  droite,  avantages 
aperças  et  traités  positivement  par 
Fabre,  habile  ingénieur  du  règne  de 
Louis  XIII,  sentis  et  appréciés  par 
M.  de  Vauban , mais  qu’il  était  ré- 
servé è M.  de  Cormontaingnc  de  met- 
tre dans  tout  leur  jour  et  de  confirmer 
par  d’heureuses  applications. 

Nous  avons  vu  précédemment  com- 
ment M.  de  Vauban  avait  évalué  par 
aperçu , d’après  sa  longue  expérience, 
la  durée  probable  de  chacune  des  pé- 
riodes d'un  siège,  afin  de  se  procurer 
une  base  pour  les  approvisionnemens  ; 
M.  de  Cormontaingne  voulut  perfec- 
tionner cet  aperçu  comme  tout  le 
reste  : il  essaya  de  le  réduire  en  calcul 
exact , et  de  plus,  il  imagina  d’en  faire 
une  application  nouvelle,  absolument 
étrangère  à l’objet  qn'avait  eu  en  vue 
le  maréchal  de  Vauban.  Cette  applica- 
tion consiste  à se  servir  des  résultats 
de  ce  calcul  prétendu  exact , pour  éta- 
blir une  échelle  de  comparaison  pré- 
cise entre  les  forces  des  différens  systè- 
mes de  fortifications  quelconques  exis- 
tans,  ou  (pii  pourraient  être  proposés 
dans  In  suite. 

Mais  ces  calculs  mathématiques  ont 
produit  de  très  mauvais  effets , parce 
que  le  temps  fixé  par  eux  pour  la  dé- 
fense d’une  place  a été  pris  pour  un 
maximum,  tandis  que  ce  n’est  qu’un 
, minimum.  Ainsi,  par  exemple,  le  temps 
i fixé  pour  la  durée  du  siège  de  l’hexa- 
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gone  par  les  calculs  de  M.  de  Cormon- 
taingnc,  étant  de  vingt-trois  jours  seu- 
lement, on  a regardé  ces  vingt-trois 
jours,  comme  le  maximum  de  durée  du 
siège  de  l'hexagone,  tandis  que  dans 
celte  durée  on  ne  considère  que  la  dé- 
fense résultante  de  l’effet  des  armes  à 
feu  qui  est  la  moindre,  et  qu’on  y fait 
abstraction  de  la  défense  par  les  coups 
de  main , qui  est  inflnimcnt  plus  effi- 
cace , mais  qui , parce  qu’elle  dépend 
du  degré  de  courage  de  la  garnison , 
est  par  là  même  indéGnie  et  non  sus- 
ceptible d’être  soumise  au  calcul. 

D'ailleurs,  sous  le  rapport  de  l'ap- 
provisionnement des  places,  les  calculs 
de  M.  de  Cormontaingnc  étaient  inu- 
tiles, parce  que  les  aperçus  de  M.  de 
Vauban  suffisaient  bien  pour  remplir 
cet  objet;  et  sous  le  rapport  de  la  nou- 
velle application  qu’a  voulu  en  faire 
M.  de  Cormontaingne,  qui  était  de 
comparer  les  valeurs  des  divers  sys- 
tèmes de  fortifications  existons  ou 
possibles,  ces  calculs  étaient  erro- 
nés, même  en  faisant  abstraction  de 
toute  autre  défense  que  de  celle  des 
armes  a feu , parce  qu’ils  n’étaient  ap- 
plicables qu’aux  constructions  connues 
ou  légèrement  modiGées,  les  seules 
sur  lesquelles  les  journaux  de  siège 
eussent  fourni  les  données  suffisantes  ; 
mais  pour  des  constructions  entière- 
ment nouvelles,  on  ne  pouvait  y ap- 
pliquer la  méthode  de  M.  de  Cormon- 
taingne , sans  qu’il  entrât  beaucoup 
d'arbitraire  daus  les  évaluations,  et  de 
partialité  en  faveur  ou  contre  tel  ou  tel 
tracé,  déjà  adopté  ou  rejeté  mentale- 
ment , par  esprit  de  corps  ou  par  amour- 
propre  d'auteur. 

Enfin  ces  calculs  ont  révélé  le  secret 
de  la  faiblesse  de  tous  les  systèmes 
connus  jusqu'alors,  et  particulièrement 
de  celui  de  M.  de  Cormontaingne  lui- 
même  , lequel , d’après  ses  propres  cal- 


culs et  dans  le  cas  le  plus  favorable, 
qui  est  celui  de  la  ligne  droite,  ne  peut 
tenir  plus  de  quarante  jours  de  tran- 
chée ouverte. 

Ainsi  se  forma  cette  opinion  très 
fausse  et  très  préjudiciable,  que  les 
places  ne  sauraient  se  défendre  long- 
temps, qu’elles  sont  presque  inutiles,  et 
qu’il  vaudrait  mieux  employer  les  dé- 
penses qu’elles  entraînent,  en  aug- 
mentation de  forces  actives.  Cette  opi- 
nion, qui  a eu  beaucoup  de  vogue  en 
France,  quelques  années  avant  la  ré- 
volution , en  aurait , si  elle  eût  pu  pré- 
valoir, infailliblement  entraîné  la  ruine, 
pendant  cette  crise  terrible,  où  elle  a 
été  sauvée  maintes  fois  par  la  résistance 
de  ces  places , et  particulièrement  par 
celles  de  Landau,  Lille,  Maubeuge. 

Cette  même  opinion  avait  déjà  sé- 
duit Joseph  II,  empereur  d’Allemagne, 
et  l’avait  déterminé  à démolir  ou  faire 
démanteler  les  places  fortes  de  la  Bel- 
gique : aussi  cette  belle  contrée,  qui 
avait  été  pendant  tant  de  siècles  le 
théâtre  de  la  guerre,  sans  être  con- 
quise, le  fut  par  les  Français  en  uno 
seule  campagne  et  sans  retour,  pen- 
dant cette  même  révolution , qui  sem- 
blait devoir  entraîner  leur  extermina- 
tion et  le  démembrement  de  leur  pays. 

Je  reviendrai  sur  les  calculs  de  M . de 
Cormontaingne.  A la  mort  de  cet  offi- 
cier-général,  ses  mémoires  et  papiers 
furent  confiés  à M.  de  Fourcroy,  pour 
en  faire  l'analyse  et  en  tirer  ce  qui  s'y 
trouverait  d’utile.  M.  de  Fourcroy  était 
un  officier-général  du  même  corps,  re- 
commandable par  ses  services  ;*mais  il 
avait  peu  de  lucidité  dans  l'esprit;  il 
voulut  mêler  ses  propres  idées,  qui 
n’étaient  pas  toujours  heureuses,  à cel- 
les de  M.  de  Cormontaingne;  il  s’en- 
veloppa d’un  certain  langage,  moitié 
mystérieux,  moitié  scientifique,  et  Gnit 
par  ne  donner  qu’un  fort  mauvais  ou- 
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vrage , qu’il  publia , au  nom  des  offi- 
ciers-généraux du  corps  du  génie,  sous 
le  titre  de  Mémoires  sur  la  fortification 
perpendiculaire. 

Les  fonctions  de  premier  inspecteur- 
général  des  fortifications,  qu'exerçait 
M.  de  Fourcroy,  ayant  imprimé  à ses 
écrits  une  espèce  de  sanction , il  est 
nécessaire  d’en  détruire  l’effet  par  une 
courte  réfutation. 

Pour  mettre  dans  tout  son  jour  l'in- 
croyable absurdité  des  calculs  de  M.  de 
Fourcroy,  il  suffira  d’analyser  l'exem- 
ple principal  allégué  par  lui-même. 
Voici  donc  son  raisonnement  : 

Une  fortification  quelconque,  dit-il, 
est  d'autant  meilleure,  qu'elle  est  sus- 
ceptible d’une  plus  longue  défense,  et 
qu'elle  coûte  moins  ; donc  son  mérite 
doit  être  représenté  par  le  quotient  du 
nombre  de  jours  qu'elle  peut  tenir, 
depuis  la  tranchée  ouverte  jusqu’à  la 
reddition  de  la  place,  divisé  par  la  dé- 
pense de  sa  construction.  C’est  ce 
quotient  que  M.  de  Fourcroy  ap- 
pelle le  moment  de  la  fortification , et 
ce  qu’il  prend,  comme  on  vient  de  le 
dire,  pour  la  véritable  échelle  de  son 
mérite  ou  de  sa  valeur,  comparative- 
ment à toute  autre  espèce  de  fortifi- 
cation. 

En  appliquant  cette  théorie  aux  va- 
leurs relatives  de  deux  fronts  de  forti- 
fication moderne,  c'est-à-dire  cons- 
truits suivant  les  principes  de  M.  de 
Cormontaingne , l’un  appartenant  à 
l’hexagone,  l’autre  au  dodécagone  ré- 
guliers, il  établit  le  calcul  suivant  : 

Le  nombre  de  jours  de  tranchée  ou- 
verte devant  le  front  hexagonal  est 
de 22  jours. 

Le  nombre  de  jours  de 
tranchée  ouverte  devant  le 
front  dodécagonal  est  de.  . 30 

Les  dépenses  des  deux  fronts  sont 
égales;  donc,  suivaut  le  principe 
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des  momens,  posé  par  M.  de  Fourcroy, 
le  mérite  du  front  hexagonal  est  au 
mérite  du  front  dodécagonal  comme 
22  est  à 30,  ou  comme  11  est  à 15. 

Appliquons  maintenant  le  même 
principe,  donné  comme  général  par 
M.  de  Fourcroy,  non  pas,  comme  ci- 
dessus,  à deux  fronts  seulement,  mais 
à deux  places  entières.  Supposons 
qu’on  fasse  bâtir  deux  places  neuves 
entières,  l’une  hexagonale,  l’autre  do- 
décagonale,  et  proposons-nous  de  trou- 
ver le  mérite  comparatif  de  ces  deux 
places  avec  l’échelle  de  M.  de  Four- 
croy. Nous  dirons  donc.  : 

Le  nombre  de  jours  de  tranchée  ou- 
verte devant  le  front  de  la  place  hexa- 
gonale est  de 22 

Le  nombre  de  jours  de 
tranchée  ouverte  devant  le 
front  de  la  place  dodécago- 

nale  est  de 30 

Les  dépenses  des  deux  places  sont 
entre  elles  comme  1 est  à 2,  puisque 
la  seconde  place  contient  deux  fois  au- 
tant de  fronts  que  la  première,  et  que 
les  dépenses  de  tous  ces  fronts  sont 
égales. 

Donc , suivant  le  principe  des  mo- 
mens, le  mérite  de  la  place  hexagonale 
est  au  mérite  de  la  place  dodécagonalc 
comme  — est  à i,  ou  comme  22  est 
à 15. 

Ainsi , d’après  ce  nouveau  calcul , 
strictement  établi,  comine  le  premier, 
sur  le  principe  général  des  momens  de 
M.  de  Fourcroy,  la  place  hexagonale 
aurait  un  mérite  bien  supérieur  à ce- 
lui de  la  place  dodécagonalc,  tandis 
que,  par  le  premier,  c’est  le  front  do- 
décagonal qui  l’emporte  sur  l'autre. 

La  cause  de  cette  contradiction,  que 
l’auteur  sans  doute  n’avait  pas  prévue, 
est  visiblement  le  vague  des  mots,  tels 
que  celui  de  mérite,  qu’il  a voulu  assu- 
jettir à un  calcul  mathématique.  De 
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plus , il  a négligé , dans  son  apprécia- 
tion, les  principaux  élémens  de  l'objet 
à considérer,  par  exemple  la  perte  des 
hommes  de  part  et  d’autre  ; car  com- 
ment l’assiégeant  continuera-t-il  ses 
opérations,  si  on  lui  tue  la  plus  grande 
partie  de  son  monde  avant  qu’il  puisse 
arriver  au  pied  de  la  brèche?  Et  qui  ne 
voit  d'ailleurs,  en  s’en  tenant  aux  seuls 
élémens  mis  en  œuvre  par  M.  de 
Fourcroy,  qu’une  seule  place , qui 
pourrait  soutenir  un  siège  d’un  an , 
serait  bien  préférable  en  général  à qua- 
tre autres,  dont  chacune  ne  pourrait 
tenir  que  trois  mois  , puisque  celles-ci 
pourraient  être  enlevées  toutes  les  unes 
après  les  autres,  par  une  force  médio- 
cre ; tandis  que  pour  prendre  la  pre- 
mière, il  faut  une  force  majeure  et  des 
préparatifs  immenses,  souvent  supé- 
rieurs à tous  les  moyens  de  l’assié- 
geant; que  de  plus,  il  faudrait  conti- 
nuer le  siège  pendant  l'hiver,  ce  qui 
ruine  l'armée  et  donne  à l’ennemi  le 
temps  de  ramasser  des  troupes  nom- 
breuses pour  venir  au  secours  de  la 
place , ou  pour  former  ailleurs  une  di- 
version puissante. 

En  voilà  assez  sur  la  théorie  de 
M.  de  Fourcroy.  M.  de  Cormontaingne 
n’avait  pas  donné  dans  de  semblables 
écarts  ; il  s’était  borné  à mesurer  la 
force  des  places  par  la  durée  de  leur 
résistance.  L’expérience,  disait-il,  ap- 
prend qu’il  faut  tant  de  temps  à un 
certain  nombre  de  travailleurs  pour 
fouiller  une  toise  cube  de  terre , tant 
pour  exécuter  telle  longueur  de  tran- 
chée , tant  pour  tel  rameau  de  mine , 
tant  pour  construire  une  batterie,  tant 
pour  faire  un  épaulement  donné,  tant 
pour  faire  une  brèche  proposée.  Or, 
comme  les  travaux  d'un  siège  quelcon- 
que se  composent  toujours  d’une  série 
de  semblables  opérations,  et  que  cette 
série  est  connue  pour  chaque  cas  par 


la  théorie  des  attaques  de  M.  de  Vau- 
ban  , il  n’y  a aucun  siège  dont  on  ne 
puisse  calculer  la  durée,  et  par  consé- 
quent, aucune  place  dont  on  ne  puisse 
évaluer  la  force. 

Ce  raisonnement,  très  plausible  en 
apparence , est  cependant  très  faux  et 
très  dangereux  ; il  est  faux,  en  ce  qu'il 
repose  sur  des  abstractions  qui  ne  doi- 
vent point  avoir  lieu;  il  est  dangereux, 
en  ce  qu’il  offre  pour  maximum  de  la 
défense  ce  qui  n’est  que  le  minimum; 
qu’il  en  résulte  la  persuasion  générale 
que  les  pièces  ne  sauraient  se  défendre 
long-temps  ; que  les  défenseurs  en  sout 
découragés,  et  qu’un  gouverneur  croit 
avoir  fait  beaucoup  quand  il  a atteint 
ce  prétendu  maximum,  lorsqu’au  con- 
traire il  n’a  fait  qu’une  très  médiocre 
défense. 

Les  abstractions  que  fait  M.  de  Cor- 
montaingne sont  celles  des  coups  de 
main,  tandis  qu'il  est  prouvé  par  l’his- 
toire qu'il  n’y  a jamais  eu  de  belles 
défenses,  de  défenses  prolongées , que 
par  les  coups  de  main.  Voici  le  texte 
de  M.  de  Cormontaingne. 

Mémorial  pour  la  rortüicaUon,  page  100. 

« La  force  des  places  de  guerre  ou  la 
» durée  de  leur  défense  varie  beaucoup, 
* comme  nous  l’avons  dit,  par  des  cir- 
» constances  totalement  indépendantes 
» du  plus  ou  moins  d’intelligence  dans 
» l'officier  qui  en  a dirigé  la  fortification. 
» Le  nombre  des  troupes  qui  s’y  trou- 
» vent;  l'état  et  la  quantité  de  toutes  ses 
» munitions  ; la  fermeté  et  le  degré  de 
» capacité  de  l'homme  qui  y cornman- 
d de,  ainsi  que  de  tous  ses  aides,  toutes 
» ces  causes  influent  infiniment  sur  la 
b résistance  d'une  place  ; de  même  la 
» conduite , bonne  ou  mauvaise , de 
» l’assiégeant,  comparée  à celle  de 
b l'assiégé,  peut  abréger  ou  prolonger 
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» la  durée  d’un  siège.  Ce  sont  là  des 
b accessoires  dans  l'examen  desquels 
» nous  n’entrerons  pas  ici , et  qui  au- 
b ront  leur  place  dans  le  Mémorial 
» pour  la  défense  et  dans  celui  pour 
» l’attaque  des  places;  nous  voulons 
b seulement  discuter  ce  qui  résulte 
b pour  leur  force,  de  la  bonne  ou  mau- 
b vaise  disposition  des  ouvrages. 

b Nous  avons  un  excellent  moyen 
b d’en  juger,  dans  le  calcul  de  leurs 
b attaques  dépouillé  de  tous  ces  aeci- 
b dais;  nous  pouvons  supposer  dans 
b l’assiégeant  l'art  de  pousser  ses  tra- 
b vaux , suivant  les  règles  ordinaires , 
b aussi  rapidement  qu’il  est  possible  et 
b prudent  de  le  faire  vis-à-vis  d’une 
b garnison  qui  voudrait  se  bien  défen- 
b dre  ; n’admettre  cependant , de  la 
b part  de  l'assiégé , aucun  usage  des 
b ressources  qu’il  pourrait  tirer  de  son 
b industrie,  comme  sorties,  fourneaux, 
» contre-approches , coupures  ou  re- 
b tranchcmens,  etc.;  le  supposer  seu- 
b lement  de  pied  ferme  dans  tous  ses 
b ouvrages,  et  faisant  feu  sur  les  atta- 
b ques,  jusqu’au  moment  où  le  pre- 
b mier  assaut  le  force  à les  abandon- 
b ner.  b 

Ainsi  M.  de  Cormontaingne  n’admet 
dans  ses  calculs  que  l’efTet  des  armes 
à feu  ; il  y néglige,  comme  accessoires, 
comme  de  simples  accident , la  bra- 
voure et  l'industrie  ; or,  ce  sont  ce- 
pendant ces  accessoires  précisément 
qui  font  les  défenses  brillantes  et  pro- 
longées ; il  n’y  eut  jamais,  sans  eux , 
que  des  défenses  communes,  un  mini- 
mum de  défense,  le  maximum  ne  pou- 
vant avoir  lieu  que  par  ces  prétendus 
accessoires. 

Cependant  quel  doit  être  notre  ob- 
jet? Est-ce  d’obtenir  le  minimum  ou  le 
maximum  de  la  défense?  En  vain  M.  de 
Cormontaingne  annonce  pour  sa  théo- 
rie des  correctifs  qui  auront,  dit-il, 


leur  place  dans  le  Mémorial  pour  la 
Defaut.  Je  ne  trouve  point  ces  correc- 
tifs dans  le  Mémorial  sur  la  Défense  ; 
j'y  vois  seulement  le  détail  de  certai- 
nes chicanes  capables  de  prolonger  une 
défense  de  quelques  jours,  mais  aucun 
de  ces  traits  hardis  qui  forcent  les  en- 
nemis de  lever  le  siège  ou  de  se  mor- 
fondre plusieurs  années  devant  une 
place.  Quand  même  ces  grands  moyens 
se  trouveraient  dans  le  Mémorial  de  la 
Défaut,  comme  l'annonce  M.  de  Cor- 
mon  taiugne,  l’impression  faite  n’en  res- 
terait pas  moins;  il  n’en  serait  pas  moins 
dit  et  il  u’en  demeurerait  pas  moins 
constant  dans  l’opinion,  que  les  pla- 
ces, fortifiées  par  M.  de  Cormontain- 
gne lui-même , ne  peuvent  tenir  au- 
delà  de  vingt-sept , trente , quarante 
jours  au  plus,  comme  dans  la  fortifica- 
tion  en  ligne  droite , qui  est  le  cas  le 
plus  favorable. 

On  est  sans  doute  étonné  de  voir  que 
toutes  les  ressources  de  l’art,  dirigées 
par  les  plus  habiles  mai  très,  ne  puis- 
sent, d'après  leurs  propres  calculs, 
conduire  un  assiégé  au-delà  du  qua- 
rantième jour,  et  l’on  se  demande 
comment  il  se  fait  qu'autrefois , lors- 
que les  villes  de  guerre  étaient  à peine 
entourées  d’une  muraille , elles  te- 
naient cependant  beaucoup  plus  long- 
temps. 

La  réponse  ordinaire,  et  qui  se  pré- 
sente le  plus  naturellement,  est  que  si 
l'art  de  fortifier  les  places  s’est  perfec- 
tionné , l'art  de  les  attaquer  s'est  en- 
core perfectionné  davantage;  que  la 
poudre  et  les  armes  à feu  ayant  été  in- 
ventées, toutes  les  défenses  de  l'assié- 
gé se  trouvent  ruinées  en  peu  de  temps, 
par  les  batteries  de  l'assiégeant,  et  ses 
remparts  culbutés  parles  mines;  que 
cependant  une  sorte  d’équilibre  s’était 
maintenue  entre  l’attaque  et  la  défense 
jusqu’au  siècle  de  Louis  XIV,  mai* 
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qu’alors  le  génie  de  Vauban  fit  tout 
d’un  coup  pencher  la  balance  du  côté 
de  lasrience  des  attaques.  Et,  en  ef- 
fet, on  fut  tellement  étonné  de  la  chute 
successive  et  précipitée  des  places  les 
plus  renommées  jusqu’alors , qu’on 
n’osa  plus,  pour  ainsi  dire,  songer  à se 
défendre  ; on  crut  pouvoir  céder  sans 
déshonneur  à un  tel  ascendant,  et  c’est 
ainsi  que  s’établit  enfin  cette  maxime, 
devenue  triviale , qu’il  n’y  a point  de 
place  imprenable. 

Cependant  j'observe  que  l’invention 
de  la  poudre  fournissait  de  nouvelles 
armes  à l’assiégé  aussi  bien  'qu’à  l’as- 
siégeant ; que  si  elle  avait  donné  à ce- 
lui-ci l’art  des  mines,  elle  avait  donné 
à l’autre  l’art  des  contre-mines  ; que 
depuis  M.  le  maréchal  de  Vauban,  on 
a vu  encore  de  très  belles  défenses; 
qu’enfin  cette  triste  maxime,  qu’au- 
cune place  n’est  maintenant  imprena- 
ble , fùt-elle  vraie , ne  devrait  jamais 
sortir  de  la  bouche  d’un  homme  investi 
de  la  confiance  du  gouvernement,  d’un 
militaire  à la  fidélité  duquel  le  souve- 
rain a remis  l’une  des  clés  de  son  em- 
pire. 

Malgré  l’autorité  du  nom  de  Cor- 
montaingne , ses  calculs  ont  déjà  été 
critiqués  par  plusieurs  officiers  distin- 
tingués  du  corps  du  génie. 

Conseil  de  guerre  prive4  sur  l’évènement  de 
Gibraltar. 

« Il  nous  parait  assez  difficile,  dit  le 
» général  d’Arçon,  d’apprécier  géomé- 
» triquement  ce  que  vaudraient  les 
» saillies  de  l’audace  dans  une  place 
o qui  refuserait  aux  assiégeans  la  pos- 
» sibilité  de  développer  leur  supério- 
» rité,  qui  les  priverait  de  l’action  des 
» ricochets  contre  les  faces  les  plus  dé- 
» couvrantes , qui  leur  ôterait  l’espace 
» nécessaire  pour  l'emplacement  des 


>'  batteries  de  contre-flanc  ; enfin  une 
» combinaison  d’ouvrages , qui , en 
» conservant  aux  défenseurs  la  facul- 
»té  de  multiplier  les  retours  offen- 
» sifs,  ajouterait  aux  avantages  physi- 
» ques,  les  dispositions  les  plus  pro- 
» près  à favoriser  et  à maintenir  le 
» courage  d’esprit.  Il  existe  nécessai- 
» rement  beaucoup  d’arbitraire  sur  ces 
» sortes  d’évaluations.  » 

Nous  voyons  pareillement  qu’en 
1792,  un  autre  officier  du  même  corps, 
qui  depuis  a été  inspecteur-général  des 
fortifications,  avait  cru  devoir  s’élever 
à la  tribune  de  l’Assemblée  nationale , 
au  nom  du  comité  militaire  dont  il  était 
rapporteur,  contre  ces  calculs  ré- 
trécis des  écoles  sur  la  durée  des  siè- 
ges. 

I.e  mal  est  qu’en  adoptant  pour  la 
défense  les  mêmes  armes  que  pour 
l’attaque,  c'est-à-dire  les  armes  à feu , 
on  ait  renoncé  aux  anciennes,  comme 
moins  avantageuses.  Voilà  l’erreur  et 
la  véritable  cause  du  peu  de  défense 
des  places  actuelles.  On  pouvait  et  on 
devait  employer  pour  la  défense  les 
armes  anciennes  et  les  armes  nouvel- 
les , et  on  s’est  borné  aux  dernières , 
qui  sont  bien  plus  utiles  à l'assiégeant, 
mais  qui  le  sont  beaucoup  moins  à 
l’assiégé;  le  premier  doit  procéder 
méthodiquement  dans  sa  marche;  il 
doit  s’emparer  pied  à pied  de  tous  les 
refuges  de  l’ennemi  ; tel  est  le  principe 
général  de  M.  de  Vauban  ; et  la  raison 
en  est  évidente,  puisque  l’un  avançant 
toujours,  l'autre  reculant  toujours,  il 
faut  bien  que  celui-ci  finisse  par  être 
entièrement  chassé.  Mais , par  la  mê- 
me raison , ce  n’est  point  pied  à pied , 
c’est  par  des  coups  de  main  que  celui- 
ci  doit  se  défendre,  qu’il  doit  attaquer 
successivement  toutes  scs  têtes  d’ou- 
vrages, non  pas  au  loin , mais  sur  ses 
propres  remparts  et  sur  les  parties  rap- 
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prochées;  car  si  l'assiégeant  n’est  pas 
en  force  pour  soutenir  ces  travaux,  ils 
seront  détruits  à mesure  qu’ils  seront 
poussés  en  avant,  et  s’il  est  en  force 
partout,  c’est  alors  qu’en  faisant  usage 
du  feu  très  rapproché,  il  sera  néces- 
sairement très  meurtrier  pour  celui  qui 
devra  le  soutenir  constamment. 

C’est  donc  principalement  sur  les 
coups  de  main  que  doit  être  fondé  le 
véritable  système  de  la  défense  des  pla- 
ces, et  si  les  armes  à feu  sont  les  plus 
avantageuses  à l’assiégeant,  l’arme 
blanche,  au  contraire,  est  la  plus  favo- 
rable à l’assiégé. 

Et  sans  elle,  en  effet,  sans  les  com- 
bats corps  à corps,  sans  la  défense  des 
brèches,  nous  ne  voyons  pas  qu’au- 
cune belle  défense  ait  jamais  eu  lieu , 
et  jamais  avec  eux  la  plus  mauvaise 
place  n’a  manqué  de  prolonger  sa  dé- 
fense d’une  manière  inespérée.  Voilà 
une  vérité  constante,  qui  appartient  à 
l’histoire  ancienne  comme  à l’histoire 
moderne,  aux  siècles  qui  ont  précédé 
l’invention  de  la  poudre,  comme  à 
ceux  qui  l’ont  suivie.  Ce  fait  répond  à 
ceux  qui  affectent  d’invoquer  sans  cesse 
l’expérience  du  passé,  pour  se  dispen- 
ser d’examiner  aucune  idée  nouvelle. 
Cette  expérience  nous  démontre  qu’à 
moins  qu’on  ne  parvienne  à imaginer 
quelque  moyen  de  résistance  inconnu 
jusqu’à  ce  jour,  aucune  défense  pro- 
longée n’aura  jamais  lien  sans  la  re- 
mise en  activité  du  combat  corps  à 
corps.  Or,  c’est  justement  ce  genre  de 
combat  qu’exclut  formellement  le  cal- 
cul proposé  par  M.  de  Cormontaingne  ; 
faut-il  donc  s’étonner  que  sa  plus  lon- 
gue défense  soit  au  plus  de  quarante 
jours? 

Suivant  le  journal  que  donne  cet  of- 
Dcier-général,  de  l’attaque  d’un  hexa- 
gone , fortifié  suivant  son  propre  sys- 
tème, la  défense  ne  peut  aller  au-delà 
v. 


545 

du  trente-cinquième  jour,  et  il  termine 
les  travaux  de  celte  journée  par  ces 
paroles  : Il  est  tempe  de  te  rendre.  Gril- 
lon se  fut  écrié  : Il  est  temps  de  com- 
mencer à se  battre.  Il  eût  dit,  comme 
au  siège  de  Quillebœuf  : Crillon  est  de- 
dans et  l'ennemi  dehors.  Ainsi,  lorsque 
Bayard  défendait  les  murs  de  Mézièrcs 
tout  en  brèches,  M.  de  Cormontaingne, 
son  compagnon  d’armes,  lui  aurait 
crié  : Il  est  temps  de  se  rendre  ; ainsi , 
lorsque  Guise  réparait  les  brèches  de 
Metz  sous  les  feux  redoublés  de  l’en- 
nemi, M.  de  Cormontaingne,  son  com- 
pagnon d’armes,  lui  aurait  crié  : Il  est 
temps  de  se  reudre.  M.  de  Cormon- 
taingne était  sûrement  brave;  il  l’a 
prouvé  souvent.  Il  avait  ce  courage 
réfléchi  qui  soumet  tout  au  calcul,  au 
milieu  même  du  danger,  mais  non  ce 
courage  bouillant,  ce  courage  d’exem- 
ple qui  entraîne  à sa  suite  une  garni- 
son valeureuse  sur  la  brèche,  qui  cul- 
bnte  les  ennemis,  les  poursuit,  renverse 
leurs  travaux,  et  détruit  en  une  heure 
ce  qui  a coûté  un  mois  de  fatigues  à 
l’assiégeant. 

C’est  le  zèle  de  la  perfection  en  tout 
qui  a engagé  M.  de  Cormontaingne  à 
rechercher  ce  degré  de  précision  ; mais 
c’est  un  zèle  malentendu.  Il  est  aisé  de 
concevoir  les  fâcheux  effets  qui  doi- 
vent en  être  le  résultat.  Un  gouver- 
neur croira  avoir  fait  beaucoup , com- 
me je  l’ai  déjà  dit,  s’il  a défendu  sa 
place  quarante  jours,  puisque  c’est  le 
maximum  fixé  par  la  théorie.  Le  soldat 
qui  sait  n’avoir  que  quarante  jours  au 
plus  de  défense,  et  ne  pouvoir  aspirer 
à la  gloire  de  faire  lever  le  siège,  n’at- 
tache pas  beaucoup  d’importance  à 
tenir  deux  ou  trois  jours  de  plus  ou  de 
moins  ; il  perd  toute  son  énergie , ou 
va  mollement,  ou  ne  songe  qu’à  mettre 
sa  responsabilité  à couvert.  On  ob- 
tient enfin  une  espèce  de  marche  ré- 

35 


Digitized  by  Google 


510 


DE  LA  DÉFENSE 


trograde  mesurée , qu’on  appelle  une 
belle  défense,  et  qui  n’est  souvent 
qu'une  vainc  et  hâtive  consomma- 
tion de  tout  ce  qui  était  dans  les  ma- 
gasins. 

Puisque  les  plus  célèbres  ingénieurs 
reconnaissent  que  la  théorie  ne  four- 
nit par  elle-même  aucun  moyen  de 
prolonger  la  défense  des  places,  tandis 
qne  l’expérience  a prouvé  que  cette 
défense  peut  être  bien  au-delà  prolon- 
gée , il  faut  que  dans  les  calculs  il  y ait 
un  élément  essentiel  de  négligé.  Cet 
élément , c’est  la  valeur,  la  valeur  qui 
ne  saurait  en  effet  se  calculer.  Si  nous 
voulons  que  nos  places  résistent,  com- 
me ont  résisté  les  places  de  Mézières, 
de  Metz , de  Mastricht , de  Graves , il 
faut  que  nous  les  défendions  comme 
ont  fait  les  Hayard,  les  Guise , les  Cal- 
vo,  les  Chamilli,  c'est-à-dire  qu'il  faut 
que  nous  nous  présentions  sur  la  brè- 
che . que  nous  y soutenions  l’assaut , 
non  pas  une  fois  seulement,  mais  jus- 
qu’à ce  que  l’assiégeant  soit  hors  d'état 
d’en  livrer  de  nouveaux. 

Quoi  ! partout  en  rase  campagne , le 
combat  corps  à corps  décide  de  la  vic- 
toire, et  ce  combat  ne  sera  point  ad- 
mis dans  la  défense  des  places!  Tous 
les  postes  à la  guerre  s’attaquent  et  se 
défendent  à la  baïonnette,  et  les  rem- 
parts seuls,  qui  sont  les  postes  les  plus 
importons , les  mieux  fortifiés  par  le 
choix  de  leurs  positions  et  par  les  tra- 
vaux de  l'art,  les  remparts,  dis-je , se- 
ront les  seuls  points  où  l’on  n'osera 
paraître  avec  l'arme  reconnue  de  tout 
temps,  pour  la  plus  sûre  et  la  plus  dé- 
cisive entre  les  mains  des  Français!  Et 
une  ville  de  guerre,  pour  laquelle  au- 
ront été  faits  les  plus  grands  sacrifices, 
qu’on  aura  pourvue  de  tout  ce  qu’exige 
une  longue  résistance , sur  l'appui  de 
laquelle  on  aura  compté  pour  la  sûreté 
de  l’intérieur,  pendant  qu’on  a porté 


la  masse  des  forces  au  dehors  pour  une 
expédition  lointaine , une  telle  place , 
dis-je,  aura  tenu  à peine  un  mois, 
qu’on  y parlera  déjà  de  capitulation  ! 
Au  bout  de  tTente-cinq  jours , on  en- 
tendra des  chefs  annoncer  qu'il  est 
temps  de  se  rendre , tandis  qu’on  a vu 
de  misérables  bicoques  tenir  des  an- 
nées, et  forcer  enfin  l’ennemi  d’aban- 
donner son  entreprise  ; tandis  qu’on  a 
vu  un  simple  blockhaus  arrêter  les 
Français  eux-mêmes,  pendant  près  de 
quinze  jours,  au  dernier  siège  de  Dant- 
zik,  pour  le  couronnement  du  chemin 
couvert  et  le  passage  du  fossé  ! 

La  fortification  serait  d'un  bien  petit 
avantage,  si  elle  ne  pouvait  procurer 
qu’un  appui  si  faible  et  si  précaire  ; et 
il  n'est  pas  étonnant  que  des  généraux, 
s'appuyant  sur  les  résultats  du  calcul , 
aient  soutenu  leur  parfaite  inutilité. 
Mais  heureusement  ces  calculs  sont 
faux , les  places  fortes  sont  d'une  im- 
portance bien  supérieure  à celle  que 
leur  supposent  leurs  plus  zélés  par- 
tisans, et  l'expérience  a montré  mille 
fois  que,  sans  elles,  il  n’y  a rien  d’as- 
suré au  dedans,  aucune  entreprise  ma- 
jeure à faire  au  dehors. 

De  ce  que  les  meilleures  places  ne 
peuvent,  suivant  certains  calculs,  pro- 
longer leur  défense  au-delà  de  quarante 
jours,  tandis  qu’on  a vu  les  plus  mau- 
vaises tenir  des  années  entières,  on 
aurait  grand  tort  de  conclure  qu’il  est 
presque  indifférent  d’avoir  des  places 
bien  ou  mal  fortifiées.  Les  places  sont 
des  machines  qui  multiplient  la  puis- 
sance en  raison  de  la  longueur  des  le- 
viers. Fne  place  bien  fortifiée  réduit 
l’ennemi  à une  brèche  étroite,  tandis 
qu’une  mauvaise  expose  les  remparts  à 
être  ouverts  à la  fois  de  tous  côtés  ; la 
première  prend  des  flancs  et  des  revers 
surl'ennemi  dans  tous  les  points  qui  en 
sont  susceptibles;  elle  ralentit  la  mar- 
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chc  de  l'assaillant,  la  rend  très  péril- 
leuse, protège  au  contraire  les  coups 
de  main  de  l'assiégé,  et  assure  sa  re- 
traite pour  lui  procurer  de  nouveaux 
retours  offensifs;  elle  multiplie  les 
pertes  de  l'un,  elle  diminue  celles  de 
l'autre  ; elle  exige  du  premier  des  pré- 
paratifs immenses  et  souvent  supé- 
rieurs à tous  ses  moyens;  elle  les 
épuise  et  le  met  hors  d’état  de  rien  en- 
treprendre de  plus,  tandis  qu’elle  éco- 
nomise et  tient  en  sûreté  le  matériel  du 
second  ; en  un  mot,  elle  met  celui-ci 
en  état  de  résister  à un  ennemi  dix 
fois  plus  fort  que  lui,  non  pas  un  mois 
seulement,  mais  indéfiniment,  en  rai- 
son des  subsistances  et  dés  munitions 
qu’il  a pu  Véunir  et  renfermer  avec  lui 
dans  sa  place. 

M.  le  maréchal  de  Saxe  n'aimait 
point  les  places  fortes  ; mais  c’est  qu’il 
regardait  comme  une  chose  impossible 
qu’elles  fussent  toutes  suffisamment 
approvisionnées  ; et  c’est  précisément 
parce  qu’il  les  regardait  comme  suscep- 
tibles d’une  très  longue  défense , qu'il 
en  regardait  l’approvisionnement  com- 
me si  difficile. 

« Les  richesses  d’un  prince , dit-il , 
«ne  s’étendent  pas  à faire  de  pareils 
» magasins,  pour  tout  un  pays , dans 
» toutes  les  places  qui  sont  en  risque 
» d’étre  attaquées.  Et  quand  il  aurait  la 
» pierre  philosophale  il  ne  le  pourrait 
« pas  parce  qu'il  mettraitla  famine  dans 
» ses  États. 

» Les  sièges  que  l’on  a faits  en  Bra- 
b bant  n’auroient  pas  eu  des  succès  si 
» rapides  si  les  gouverneurs  n'avoient 
b pas  calculé  le  temps  de  leur  résistance 
» avec  celui  de  la  durée  de  leurs  vivres  ; 
b c’est  pourquoi  ils  désiraient  autantque 
Bl’ennemi  que  la  brèche  fût  bientôt  prête 
b pour  pouvoir  se  rendre  honorable- 
b ment  ; et,  malgré  cette  bonne  volonté 
«mutuelle,  j’ai  vu  plusieurs  gouver-; 


» neurs  être  obligés  de  le  faire,  sans 
«avoir  eu  l'honneur  de  sortir  par  la 
» brèche. « 

Mais  ce  qui  prouve  que  M.  de  Saxe 
avait  grande  confiance  dans  la  longue 
durée  de  la  défense  dont  les  bonnes 
places,  bien  approvisionnées,  sont  sus- 
ceptibles, c’est  qu'il  propose  lui-méme 
un  système  de  fortification  qu’il  attri- 
bue au  roi  de  Pologne , Bon  père,  et 
qu’il  regarde  comme  à peu  près  im- 
prenable. 

Les  autres  réflexions  de  cet  habile 
général,  sur  l’objet  dont  il  s'agit,  doi- 
vent être  citées;  elles  imprimeront 
l'autorité  d'un  nom  célèbre  aux  vérités 
importantes  que  nous  avons  déjà  dé- 
montrées. 

«C'est  cependant  sur  la  fin  d'un 
» siège , dit-il , où  il  faut  marquer  plus 
» de  vigueur , parce  que  c'est  alors  qu’il 
«est  question  de  coups  de  main,  et 
«que,  plus  vous  marquez  de  vigueur, 
« plus  l’ennemi  se  dégoûte,  parce  qu’a- 
« lors  les  maladies  se  mettent  dans  son 
b camp,  quo  les  fourrages  et  les  vivres 
»lui  manquent,  et  enfin  que  toutcon- 
n court  à sa  ruine,  ce  qni  décourage  et 
«officiers  et  soldats;  si,  avec  cela,  ils 
» sentent  que  la  résistance  devient  plus 
« forte,  et  qu'elle  augmente  à mesure 
« qu'ils  se  flattent  de  la  voir  diminuer, 
» ils  ne  savent  plus  où  ils  en  sont,  et  se 
«dégoûtent  totalement.  C’est  pour- 
«quoi  il  faut  toujours  réserver  les  meil- 
»leures  troupes  pour  les  coups  de 
b main,  ne  leur  pas  seulement  permet- 
» tre  de  mettre  le  nez  sur  le  rempart, 
» et  surtout  ne  les  point  faire  veiller  ; 
« mais , dès  qu'ils  ont  fait  leur  expé- 
» dition,  les  renvoyer  à leur  quartier. 

«Pour  revenir  au  feu  du  chemin 
» couvert  ou  des  remparts  sur  les  tra- 
» vaillcurs  pendant  la  nuit,  ce  n’est  que 

«du  bruit ; c'est  là  que  l'arme 

« blanche  brillcroit. 
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» En  voilà  assez,  pour  faire  connoitre 
«que  les  assiégés  n'ont  pas  pendant 
» le  cours  d'un  siège  d'occasions  plus 
«avantageuses  de  combattre  l’ennemi 
«que  celles  que  leur  fournissent  les 
«ouvrages,  pourvu  que  l’on  puisse  y 
» communiquer  aisément. 

« Bien  des  gens  s'imaginent  que , 

» lorsque  la  brèche  est  faite,  il  n'y  a plus 
» de  salut  et  qn’il  faut  abandonner  l'ou- 
«vrage  ; il  est  vrai  que  l’on  ne  sauroit 
«guère  empêcher  le  logement,  mnis 
» on  peut  les  en  chasser  et  les  obliger 
«à  donner  cent  assauts,  parce  que  l'on 
» peut  s'y  maintenir  toujours  plus  fort 
» qu'eux,  et  leur  tuer  avec  avantage 
»nne  infinité  de  monde.  Ils  n'ont,  en 
» ce  cas,  qu'un  parti  à prendre,  qui  est 
» de  faire  sauter  l'ouvrage,  et  il  y a ap- 
» parence  qu’ils  s’en  aviseront  un  peu 
» tard.  Mais  si  les  ouvrages,  quand  il  y 
» a des  fossés  secs,  sont  contreminés 
» de  façon  qu’il  y règne  une  galerie 
» souterraine  tout  autour,  l’ennemi  ne 
» pourra  y rien  faire  avec  la  mine,  tant 
» que  je  serai  maître  de  l’ouvrage,  parce 
» que  s’il  creuse  plus  bas  que  moi,  il 
» trouvera  l'eau.  Pour  du  reste,  les  mi- 
«nes  font  plus  d'épouvante  que  de 
» mal , et  l’on  trouve  presque  toujours 
» moyen  de  les  éventer  ou  de  les  pré- 
» venir. 

«J’ai  toujours  eu  en  tète  un  certain 
» ouvrage  qui  fut  pris  et  repris  trente- 
» six  fois  au  siégedeCandie  : cetouvrage 
» a coûté  plus  de  vingt-cinq  mille  hom- 
»mes  aux  Turcs,  et  cela  me  donne 
«bonne  opinion  de  ceux  qu’on  peut 
«r’attaquer.  Dans  tout  le  cours  d'un 
» siège,  il  n’y  a point  d’occasions  plus 
» avantageuses,  pour  combattre  l’enne- 
» mi , que  celles  que  ces  ouv  rages  four- 
«nissent,  parce  que  l'on  ne  sauroit 
«être  vu  du  dehors;  qu'il  faut  que 
» l'ennemi  vienne  toujours  par  la  brè- 
»ehe,  et  que  s’il  s’avise  d'y  mener  du 


«canon,  c’est  du  canon  perdu  pour  lui. 
«Enfin,  je  crois  qu'une  telle  forteresse 
» dégoûteroit  furieusement  de  l'envie 
«que  l'on  a pour  les  sièges.  » 

Ces  paroles  d'un  grand  général  n’ont 
pas  besoin  de  commentaires. 

Avant  de  terminer  ce  chapitre , je 
citerai  un  passage  important  du  che- 
valier l’olard. 

Trniut  île  la  défense  des  places  des  anciens. 

« Les  anciens  avoient  coutume  de 
» munir  prodigieusement  de  vivres,  les 
« places  fortes  et  menacées  d'un  siège, 

« non  pas  pour  trois  ou  quatre  mois, 

» mais  pour  trois  ou  quatre  années  tout 
«au  moins;  deux  raisons  les  y obli— 
«geoient;  la  crainte  d’être  bloqués  et 
» la  loi  inviolable  de  se  défendre  jus- 
» qu’à  la  dernière  extrémité.  Les  mo- 
» dénies  se  précautionnent  moins  à 
«l’égard  des  vivres,  comme  dans  le 
» reste  ; ils  croient  qu’il  suffit  d'un  ap- 
» provisionnement  de  trois  ou  quatre 
» mois,  dans  les  villes  les  plus  fortes  et 
«les  plus  importantes;  cela  fait  pitié. 
«Je  conviens  que  la  loi  des  résistances 
«au  degré  le  plus  extrême,  est  une 
«chimère  en  ce  temps-ci,  onia  ren- 
»voie  aux  anciens  et  à nos  pères  qui 
«radotoient;  maison  devroit  considé- 
» rer  que  l’ennemi  bien  informé  de  l’é- 
» tat  des  choses,  mesurant  la  force  de 
«la  place,  aux  vivres  qui  sont  dedans, 
» cl  à In  dépense  d’un  long  siège , ai- 
» mera  mieux  et  gagnera  plus , s'il  est 
« raisonnable , à la  prendre  par  un 
» blocus  que  par  un  siège  dans  les  for- 
» mes  ; il  sera  du  moins  assuré  de  s’en 
» rendre  le  maître  en  trois  ou  quatre 
«mois,  faute  de  vivres,  car  le  siège 
» peut  durer  tout  autant  par  la  résis- 
» tance  des  assiégés.  » 

Nous  avons  eu  un  bd  exemple  de 
cela  pendant  la  révolution  par  la  prise 
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de  Luxembourg,  qui  fut  obligée  de  se 
rendre  à nous,  après  buit  mois  de  blo- 
cus, faute  de  subsistances;  tandis 
qu'avec  une  défense  médiocre,  si  elle 
eût  eu  des  vivres , elle  eût  pu  tenir 
beaucoup  plus  long-temps  contre  un 
siège  en  règle  : ainsi  nous  fîmes , sans 
perte  d'hommes  et  sans  consommation 
de  choses,  la  conquête  d une  des  plus 
fortes  et  des  plus  importantes  places 
de  l'Europe,  dans  le  plus  bel  état  de 
défense , et  remplie  de  munitions  de 
guerre. 


CHAPITRE  VII. 

Pièces  officielles  relatives  a l objoi  traité  dans 
celte  première  partie.  — Nouvelle»  Jelircs-pt- 
tentes  délivrées  par  S.  Si.  aux  gouverneurs  et 
commanda  ns  de  places.  --  Enquête  sur  la 
rouduilc  de  ceux  qui  wnl  provenus  de  les 
avoir  mal  défendues. 

La  désuétude  dans  laquelle  était 
tombé  l’ancien  formulaire  des  brevets 
délivrés  aux  gouverneurs  des  places,  a 
décidé  Sa  Majesté  à leur  donner  de 
nouvelles  lettres-patentes,  où , en  con- 
firmant les  dispositions  des  anciennes 
ordonnances,  elle  annonce  la  ferme 
résolution  où  elle  est  d'en  maintenir 
désormais  sévèrement  l’exécution. 
Nous  allons  donner  la  teneur  de  ces 
nouvelles  lettres-patentes,  appliquée  à 
la  place  de  Sat-de-Gand , à laquelle 
Sa  Majesté  a nomme  le  colonel  La- 

fostc. 

Nous  rapporterons  ensuite,  confor- 
mément aux  ordres  de  Sa  Majesté,  les 
enquêtes  et  jugemens  rendus  contre 
les  commandans  accusés  d’avoir  mal 
défendu  les  places  qui  leur  avaient  été 
confiées.  » 

«NAPOLÉON,  par  la  grâce  de  Dieu 
et  les  constitutions  de  l'État,  empereur 


des  Français,  roi  d'Italie  et  protecteur 
de  la  Confédération  du  Rhin. 

»La  place  de  Sas-de-Gand  étant 
menacée  par  l’ennemi,  nous  avons  ré- 
solu de  nommer  pour  commander 
cette  place  un  oflicier  d'une  bravoure 
distinguée. 

» Nous  avons  pris  en  considération 
les  services  du  sieur  Lafossc , colonel, 
et  nous  l'avons  nommé,  et  nommons 
par  ces  présentes , commandant  do  la 
place  de  Sas-de-Gand. 

» Nous  lui  enjoignons  de  se  rendre 
sur-le-champ  daus  ladite  place  de  Sas- 
de-Gand  , et  de  n’en  plus  sortir  sous 
quelque  prétexte  que  ce  soit  après  son 
armement,  d’inspecter  et  de  visiter 
fréquemment  les  approvisionuemens 
de  siège  et  les  magasins  d’artillerie , 
d’avoir  soin  qu'ils  soient  abondamment 
pourvus  et  conservés  à l'abri  des  atta- 
ques de  l'ennemi  et  de  l'intempérie 
des  saisons.  Nous  lui  ordonnons  de 
nous  conserver  cette  place , et  de  ne 
jamais  la  rendre  sous  aucun  prétexte. 
Il  aura  toujours  devant  les  yeux  les 
conséquences  inévitables  d'une  contra- 
vention à nos  ordres  ; nous  entendons 
et  vouions  qu'il  coufrc  les  hasards  d’un 
assaut  pour  prolonger  la  défense  et 
augmenter  la  perte  de  i’eniiemi.  Puis, 
donc,  que  la  reddition  de  la  place  doit 
être  le  dernier  terme  de  tous  ses  ef- 
forts, et  le  résultat  d’une  impossibilité 
absolue  de  résister,  nous  lui  défendons 
d’avancer  cet  évènement  malheureux 
par  son  consentement , ne  fût-ce  que 
d'une  heure,  et  sous  le  prétexte  d'ob- 
tenir par-là  une  capitulation  plus  ho- 
norable. 

»Nous  voulons  que  toutes  les  fois 
que  le  conseil  de  défense  sera  réuni , 
pour  consulter  sur  les  opérations , il  y 
soit  fait  lecture  desdites  lettres  paten- 
tes a haute  et  intelligible  voix. 

« Donné  le  dixième  jour  du  mois 


« 
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d’août,  an  de  grâce  mil  huit  cent  neuf, 
de  notre  règne  le  sixième.  » 


En  conférant  au  général  Colaud,  sé- 
nateur et  gouverneur  d'Anvers,  le 
commandement  de  cette  place.  Sa 
Majesté  a employé  les  mêmes  expres- 
sions; mais  elle  y a ajouté  plusieurs 
particularités  importantes  relatives  à 
la  localité;  c’est  pourquoi  je  pense 
qu’il  est  convenable  de  rapporter  ici 
ces  lettres-patentes. 

«NAPOLÉON,  par  la  grâce  de  Dieu 
et  les  constitutions  de  l’Etat,  empereur 
des  Français,  roi  d’Italie,  protecteur 
de  la  Confédération  du  Rhin. 

» La  place  d’Anvers  étant  en  état  de 
siège,  nous  avons  résolu  de  nommer, 
pour  commandant  de  cette  place,  un 
officier  d’une  bravoure  distinguée  dont 
nous  aurions  éprouvé  le  xèle  et  la  fidé- 
lité dans  maints  combats. 

» Nous  avons  pris  en  considération 
les  services  du  général  de  division,  sé- 
nateur Colaud,  et  nous  l’avons  nommé 
et  nommons  par  ces  présentes  com- 
mandant de  la  place  d’Anvers,  en  état 
de  siège.  Conformément  à notre  décret 
du  11  de  ce  mois,  qui  le  nomme  gou- 
verneur de  cette  place,  nous  lui  en- 
joignons d’ètre  rendu  avant  le.  . . . 
dans  ladite  place  d’Anvers , et  de  ne 
plus  sortir  de  ses  remparts  au  moins 
au-delà  d’une  portée  de  fusil  de  ses 
ouvrages  avancés , sous  quelque  pré- 
texte que  ce  soit,  d’inspecter  et  de  vi- 
siter fréquemment  les  approvisionne- 
mens  de  siège  et  les  magasins  d’artil- 
lerie , d’avoir  soin  qu’ils  soient  abon- 
dammmcnt  pourvus  et  conservés  à 
l’abri  des  attaques  de  l’ennemi  et  de 
l’intempérie  des  saisons.  Nous  lui  en- 
joignons de  prendre  toutes  les  précau- 


tions pour  accroître  lesdits  approvi- 
sionnemens,  et  pour  que  les  habitons 
aient  un  approvisionnement  aussi  con- 
sidérable que  les  circonstances  peuvent 
le  permettre , et  qui  surpasse  môme 
proportionnellement  celui  de  la  place. 
11  fera  faire  par  des  commissaires  civils 
et  militaires  les  vérifications  pour  cons- 
tater l’existence  desdits  approvision- 
nemens,  dans  les  quarante-huit  heures 
qui  suivront  son  arrivée  à Anvers;  il 
obligera  les  habitons  à se  pourvoir  de 
futailles  et  de  baquets,  à les  entretenir 
constamment  remplis  d’eau  ; trois  ins- 
pecteurs, nommés  pour  chaque  rue, 
feront  ensemble  des  visites  domiciliai- 
res pour  l’assurance  de  l’exécution  de 
cet  ordre.  Il  ordonnera  que  les  pompes 
à incendie  soient  mises  dans  le  meil- 
leur état  de  service  ; il  les  placera  en  ré- 
serve dans  des  lieux  à l’abri,  autant  que 
possible,  du  feu  des  ennemis;  il  pren- 
dra les  mesures  nécessaires  pour  en 
augmenter  le  nombre.  Il  formera  un 
approvisionnement  de  fascines  néces- 
saires pour  les  gabionnages,  de  palis- 
sades de  rechange,  et  il  fera  rassembler 
tous  les  bois  de  blindage  qu’il  pourra 
se  procurer. 

«Nous  lui  ordonnons  de  nous  con- 
server cette  place , et  de  ne  jamais  la 
rendre  sous  aucun  prétexte.  Dans  le  cas 
où  elle  serait  investie  et  bloquée,  il 
doit  être  sourd  à tous  les  bruits  répan- 
dus par  l’ennemi,  ou  aux  nouvelles 
qu’il  lui  ferait  parvenir.  Il  n’en  résistera 
pas  moins  à ses  insinuations  comme  à 
scs  attaques,  et  ne  laissera  point  ébran- 
ler son  courage.  Sa  règle  constante 
doit  être  d’avoir  le  moins  de  commu- 
nications que  possible  avec  l’ennemi  ; il 
aura  toujours  devant  les  yeux  les  con- 
séquences inévitables  d’une  contra- 
vention à nos  ordres , ou  d’une  négli- 
gence à remplir  les  devoirs  qui  lui  sont 
imposés.  Il  n’oubliera  jamais,  qu’en 
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perdant  notre  estime , il  encourt  toute 
la  sév  érité  des  lois  militaires,  et  qu'elles 
condamnent  à mort  tout  commandant 
et  son  état-major,  s’il  livre  la  place , 
lors  même  que  deux  lunettes  seraient 
prises  et  le  corps  de  la  place  ouvert. 
Dans  le  cas  où  l'ennemi  aurait  fait 
sauter  la  contrescarpe,  il  faut  en  pré- 
venir les  suites  en  se  retranchant  dans 
l’intérieur  des  bastions.  Enlin , nous 
eutendons  et  voulons  qu’il  courre  les 
hasards  d'un  assaut  pour  prolonger  la 
défense  et  augmenter  la  perte  de  l’en- 
nemi. Il  songera  qu’un  Français  doit 
compter  sa  vie  pour  rien  si  elle  doit 
être  mise  en  balance  avec  son  hon- 
neur, et  cette  idée  doit  être  pour  lui 
et  pour  ses  subordonnés  le  mobile  de 
toutes  ses  actions.  Puis,  donc,  que  la 
reddition  de  la  place  doit  être  le  der- 
nier terme  de  tous  ses  efforts  et  le  ré- 
sultat d'une  impossibilité  absolue  de 
résister,  nous  lui  défendons  d’avancer 
cet  évènement  malheureux,  par  son 
consentement,  ne  fût-ce  que  d'une 
heure,  et  sous  le  prétexte  d’obtenir 
par-là  une  capitulation  plus  hono- 
rable. 

«Nous  voulons  que  toutes  les  fois 
que  le  conseil  de  défense  sera  réuni 
pour  consulter  sur  les  opérations,  il  y 
soit  fait  lecture  desdites  lettres-paten- 
tes , à haute  et  intelligible  voix.  ' 

«Donné  le  onze  août  mil  huit  cent 
neuf,  et  de  notre  règne  le  sixième.  » 


Le  général  de  division  Monnet, 
ayant  été  prévenu  d’avoir  mal  défendu 
la  ville  de  Flessinguc  dont  il  avait  le 
commandement,  Sa  Majesté  a ordonné 
qu’il  serait  fait  à te  sujet  une  enquête 
dont  nous  allons  rapporter  le  procès- 
verbal. 


Conttil  d' enquête  tur  la  reddition 
de  F bilingue. 

«Ce  jonrd’hui  28  septembre  1809,  à 
midi,  les  soussignés,  membres  du  con- 
seil d’enquête,  nommés  par  Sa  Majesté 
l'empereur  et  roi,  et  convoqués  par 
Son  Excellence  le  comte  d’iiunebourg, 
ministre  de  la  guerre,  eu  exécution 
de  la  lettre  close  adressée  à Son  Excel- 
lence par  Sa  Majesté,  et  conçue  ainsi 
qu’il  suit  : 

«M.  le  comte  d’Hunebourg,  notre 
» ministre  de  la  guerre , des  rapports 
«qui  sont  sous  nos  yeux  contiennent 
» les  assertions  suivantes  : Le  gouver- 
» neur,  commandant  la  place  de  Fles- 
» singue , n’aurait  pas  exécuté  l’ordre 
» que  nous  lui  avions  donné  de  couper 
» les  digues  et  d’inonder  l’ile  de  Wal- 
«cberen  aussitôt  qu’une  force  supé- 
» rieure  ennemie  y aurait  débarqué  ; il 
«aurait  rendu  la  place  que  nous  lui 
«avions  confiée,  l’ennemi  n'ayant  pas 
«exécuté  le  passage  du  fossé,  le  revê- 
» tement  du  rempart  étant  sans  brèche 
«praticable  et  intact,  dès-lors,  sans 
» avoir  soutenu  d’assaut,  et  même  lors- 
» que  les  tranchées  des  ennemis  n’é- 
» taient  qu'à  ccnt  cinquante  toises  de 
» la  place,  et  lorsqu’il  avait  encore  qua- 
«tre  mille  hommes  sons  les  armes; 
» enfin,  la  place  se  seraitrendue  parl’ef- 
» (et  d’un  premier  bombardement.  Si 
«telle  était  la  vérité,  ce  gouverneur 
» serait  coupable,  et  il  resterait  à savoir 
» si  c’est  à la  trahison  ou  à la  lâcheté 
» que  nous  devrions  attribuer  sa  eon- 
» duite.  Nous  vous  écrivons  la  présente 
«lettre  close,  pour  que,  aussitôt  apres 
«l’avoir  reçue , vous  ayiez  à réunir  un 
» conseil  d’enquête  qui  sera  composé 
» du  comte  Aboville  , sénateur  ; du 
«comte  Rampon,  sénateur:  du  vicc- 
» amiral  Thévenard,  etducomleSongis, 
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» premier  inspecteur  général  de  l'artil- 
» lerie.  Toutes  les  pièces  qui  se  trouve- 
» roui  dans  votre  ministère,  dans  ceux 
»de  la  marine,  de  l'intérieur,  de  la  po- 
»lice,  ou  de  tout  autre  département, 
«sur  la  reddition  de  la  place  de  Fles- 
» singue,  tant  sous  le  rapport  de  sa  dé- 
» fense,  que  de  tout  autre  objet  qui 
» pourrait  intéresser  notre  service,  se- 
» ront  adressées  au  conseil  pour  nous 
» être  mises  sous  les  yeux  avec  le  résul- 
tat de  ladite  enquête.  Cette  lettre, 
» n'étant  à autres  Qns,  nous  prions 
» Dieu,  M.  le  comte  d'Hunebourg,  qu’il 
« vous  ait  en  sa  sainte  garde. 

» Donné  en  notre  camp  impérial  de 
» Schœnbrunn , le  7 septembre  1809. 

«Signé  NAPOLÉON. 
«Par  l’empereur, 

» Le  ministre  secrétaire-d'Etat. 

«Signé  H.  B.  Màret. 

» Pour  copie  conforme, 

» Le  ministre  de  la  guerre. 

» Signé  comte  d’Hunbbodrg.  » 

Se  sont  rendus  à l'hôtel  du  Dépôt 
général  de  la  guerre,  rue  de  lUuiver- 
sité,  lieu  désigné  pour  la  tenue  des 
séances  du  conseil;  où  étant,  ils  ont 
fait  choix  de  M.  Besson , chef  de  divi- 
sion au  ministère  de  la  guerre,  membre 
de  la  Légion-d'Houueur,  pour  remplir 
les  fonctions  de  secrétaire,  et  ont  aus- 
sitôt donné  avis  à Son  Excellence  le 
ministre  de  la  guerre  de  leur  installa- 
tion . 

Extrait  Ua  proces-verbal  du  conseil 
d’einjuéte  sur  la  reddition  de  Messin - 
rjue. 

» Le  consed  d'enquête , nommé  pur 
S.  M.  l'empereur  et  roi , et  convo- 
qué par  S.  Exc.  M.  le  comte  d’Hune- 


bourg,  ministre  de  la  guerre , confor- 
mément è la  lettre  close  de  S.  M.,  da- 
tée de  Schœnbrunn,  le  7 du  mois  de 
septembre  dernier,  et  conçue  ainsi 
qu'il  suit: 

(Voyez  ci-dessus  le  texte  de  ladite 
lettre  close.) 

» Assisté  de  M.  Besson,  chef  de  di- 
vision au  ministère  de  la  guerre,  mem- 
bre de  la  Légion-d'Honneur,  chevalier 
de  l’empire,  remplissant  les  fonctions 
de  secrétaire  du  conseil. 

«Vu  les  pièces  ci-annexées,  au 
nombre  de  cent  soixante-quatorze, 
que  nous  avons  cotées , numérotées 
paraphées  et  inventoriées  ; 

» Considérant  qu’antérieurement  au 
15  mars  1807,  S.  M.  l’empereur  et  roi 
a donné  elle-même  des  instructions  dé- 
taillées au  général  de  division  Monnet, 
pour  mettre  la  place  de  Flessinguc  et 
file  de  Walcheren  à l'abri  de  tout  évè- 
nement militaire  ; 

» Considérant  que,  le  22  avril  1809, 
le  ministre  de  la  guerre  a écrit  à ce 
général,  qu'un  armement  considérable 
se  préparait  en  Angleterre,  etlui  a com- 
mandé de  faire  les  dispositions  néces- 
saires pour  mettre  cette  place  à l'abri 
des  entreprises  des  Anglais; 

» Et  que  ce  général  a répondu  que 
toutes  les  dispositions  et  précautions 
étaient  prises  pour  défendre  le  plus  vi- 
goureusement possible  la  place dcFIcs- 
singuc;  que  toutes  ses  batteries  étaient 
en  bon  état  et  approvisionnées,  et  qu'il 
avait  des  approvisionnemens  suilisans 
en  munitions  et  vivres  de  siège  ; 

» Considérant  que , le  30  juillet  sui- 
vant, à cinq  heures  du  soir,  l'ennemi 
a effectué  un  débarquement  entre  le 
fort  de  Hank  et  le  Polder  ; que  sa  force 
présumée  était  d’environ  dix-huit  mille 
hommes  ; que  le  2 août  il  était  devant 
Flessingue,  et  avait  pris  position  : 1"  au 
Nulle,  à environ  huit  cents  mètres  de 
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la  flèche  de  Platendick;  2°  un  peu  à 
gauche  du  chemin  qui  mène  à Middel- 
bourg,  dans  l'endroit  dit  le  Chemin 
des  Dames,  A environ  huit  cents  mè- 
tres du  saillant  du  bastion  n“  A ; 3°  au 
nouveau  fort  établi  entre  Flessingue  et 
le  fort  de  Ramekens , à environ  cent 
mètres  de  la  place  de  Ramekens  ; que 
la  flèche  de  Platendick  et  celle  du 
côté  de  Ramekens  sont  éloignées  du 
corps  de  la  place  d’environ  cent  dix 
mètres,  et  que  l'ennemi  est  resté  dans 
ces  positions  jusqu'au  moment  de  la 
capitulation , sauf  quelques  attaques 
d’avant-postes; 

» Considérant  que  le  général  Mon- 
net a rendu  compte,  le  31  juillet  der- 
nier, au  ministre  de  la  guerre,  des 
mouvemens  et  de  la  position  de  l’enne- 
mi, et  que  Son  Excellence  lui  arappelé 
le  2 août  suivant  les  ordres  et  les  ins- 
tructions qui  lui  avaient  été  donnés  par 
Sa  Majesté,  sur  la  conduite  qu'il  devait 
tenir  dans  une  circonstance  semblable, 
pour  empêcher  l’ennemi  de  prendre 
position  dans  l’Ile  de  Walcheren. 

» Que  les  instructions  de  Sa  Majesté 
ordonnaient  à ce  général , s'il  se  trou- 
vait pressé  par  l’ennemi , de  couper  les 
digues  plutôt  que  de  rendre  la  place  ; 

» Que  ce  général  a accusé  au  minis- 
nistre  de  la  guerre  la  réception  de  sa 
lettre  du  2 août , et  a répondu  le  5 du 
même  mois,  à M.  le  général  et  sénateur 
Rampon,  qu’il  était  inutile  de  lui  rappe- 
ler ses  devoirs  et  les  fermes  intentions 
de  Sa  Majesté  impériale  et  royale; 
qu'il  saurait,  dans  tous  les  temps  et 
dans  toutes  les  circonstances,  remplir 
les  uns  et  se  soumettre  aux  autres  ; 

» Que  cependant  le  général  Monnet, 
pressé  dans  Flessingue  par  une  force  su- 
périeure, a hésité  à couper  les  digues  ; 
qu’il  n’en  a fait  percer  qu'une  du  côté 
de  Ramekens,  l'a  fait  reboucher  pen- 
dant vingt-quatre  heures,  et  l'a  fait 


rouvrir  ensuite;  que  cette  ouverture 
n’a  produit  que  peu  d'effet , parce  que 
le  point  où  elle  a été  faite  n’avait  pas 
été  bien  choisi  ; qu'il  aurait  fallu  la  faire 
cinquante  mètres  plus  loin , du  côté  de 
Ramekens , et  en  outre  percer  la  digue 
à côté  du  vieux  Flessingue,  où  on  au- 
rait eu  sur-le-champ  une  inondation 
suffisante  ; 

«Considérant  que,  suivant  l'état 
dressé  par  le  général  Monnet,  le 
15  juillet  1809 , la  garnison  de  Fles- 
singue était  composée  de  quatre  mille 
quatre  cent  quatre-vingt-un  hommes 
et  dix-sept  chevaux,  dont  trois  mille 
huit  cent  cinquante-trois  hommes  et 
dix-sept  chevaux  présens; 

» Que  les  généraux  Rampon,  Cham- 
barlhac  et  Rousseau  ont  fait  passer 
dans  Flessingue,  du  l,r  août  jusqu'au 
6 du  même  mois , trois  mille  cent 
quarante-trois  hommes,  savoir  : 

» Le  1"  août,  six  cent  soixante 
hommes  du  3‘  bataillon  du  05'  régi- 
ment; 

«Le  2 août,  mille  trois  hommes, 
dont  six  cent  huit  du  4e  bataillon  de  la 
8'  demi-brigade  de  réserve,  trois  cent 
soixante-quinze  provenant  des  25', 
72e  et  108e  régimens , et  vingt  canon- 
niers; 

» Le  A août,  trois  cent  vingt  hom- 
mes du  A'  bataillon  du  48'  régiment  ; 

» Le  6 août,  mille  cent  soixante 
hommes,  dont  cinq  cent  cinquante  de 
la  8e  demi-brigade,  quatre  cent  vingt 
du  48'  régiment,  et  cent  quatre  vingt- 
dix  du  régiment  de  Prusse,  ce  qui 
forme  un  total  de  six  mille  neuf  cent 
quatre-vingt-seize  hommes  et  dix-sept 
chevaux  ; 

» Et  que  d’après  les  lettres  écrites 
au  ministre  de  la  guerre,  par  le  géné- 
ral Monnet , y compris  celle  datée  de 
Licldield , 1e  8 octobre  dernier,  il  n’y 
aurait  eu  que  mille  neuf  ceut  soixante- 
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trois  hommes  tués,  blessés  ou  faits  pri- 
sonniers; 

» Considérant  qu’au  moment  où 
l’ennemi  s’est  présenté  devant  la 
place,  elle  avait  des  approvisionne- 
mens,  en  cas  de  siège,  pour  quatre 
mille  hommes  et  cent  chevaux  pén- 
itent quatre-vingt-dix  jours  ; 

» Que  le  général  Monnet , dans  sa 
lettre  précitée,  datée  de  Lichfield , an- 
nonce que  le  feu  de  l’ennemi  a consumé 
quatre  principaux  magasins  des  vivres; 

» Qu’il  a été  déclaré , 

» Par  le  sieur  Dourster,  garde  du  gé- 
nie, qu'il  n’avai  t rien  appris  à cet  égard  ; 

» Par  le  sieur  Korlowski , comman- 
dant du  1"  bataillon  irlandais,  que  le 
feu  de  l'ennemi  n’avait  détruit  ni  vi- 
vres, ni  approvisionnemens  de  siège  ; 

» Et  par  M.  le  maire  de  Flessingue , 
qu’il  n'avait  brûlé  que  deux  magasins 
de  fourrages. 

» Considérant  que  la  place  n’a  es- 
suyé qu'un  bombardement  d’environ 
trente-six  heures,  les  13, 14  et  15  août  ; 
que  ce  bombardement , ainsi  que  le  ca- 
non de  l'ennemi , n’a  fait  aucun  dom- 
mage notable  au  corps  de  la  place  ; 

» Qu’au  moment  de  la  capitulation  , 
il  n’y  avait  point  de  brèche  au  rem- 
part, et  que  la  place  a été  rendue  sans 
que  l’ennemi  ait  exécuté  le  passage  du 
fossé , sans  qu’elle  eût  soutenu  d’as- 
saut , et  lorsque  nos  troupes  occupaient 
encore  les  dehors  ; 

» Considérant  que  cette  capitulation , 
qui  a été  signée  dans  la  nuit  du  1 5 août , 
a excité  le  mécontentement  et  même 
l’indignation  de  la  garnison  ; 

» Considérant  enfin , qu’il  résulte  des 
déclarations  de  plusieurs  personnes, 
que  le  général  Monnet  a perçu  et  fait 
percevoir  à son  profit , depuis  1803  jus- 
qu’en 1806,  sans  donner  ni  faire  don- 
ner de  quittance  aux  parties  intéres- 
sées, un  droit  de  dix  sous  hollandais. 


ou  vingt-deux  sous  tournois,  par  demi- 
ancre  de  genièvre  exporté , et  que  la 
seule  maison  de  madame  Wceks,  à 
Flessingue,  a payé  pour  son  compte, 
de  50  à 80  mille  ilorins,  dans  l’espace 
d’environ  trois  ans. 

» Le  conseil  d’enquête  déclare  ; 

» Que  le  général  Monnet  n’a  point 
exécuté,  comme  U aurait  dù  le  faire, 
l’ordre  de  Sa  Majesté  l’Empereur  et 
ltoi,  de  couper  les  digues  s’il  était 
pressé  par  l’ennemi,  plutôt  que  de 
rendre  la  place  ; 

» Qu’il  a rendu  la  place  lorsqu’elle 
n’avait  encore  essuyé  qu’un  bombar- 
dement d’environ  trente-six  heures, 
ayant  plus  de  quatre  mille  hommes  de 
garnison,  l'ennemi  n’ayant  pas  exécuté 
le  passage  du  fossé.  D'ayant  point 
donné  d’assaut , et  le  rempart  étant 
sans  brèche,  et.  lorsque  l'ennemi  était 
encore  à huit  cents  mètres  de  la  place, 
et  que  nos  troupes  en  occupaient  les 
dehors  ; par  conséquent , sans  qu'il  y 
ait  eu  de  siège  ; 

«Que  ce  général  est  coupable,  et 
que  l'on  ne  peut  attribuer  sa  conduite 
qu'à  la  lâcheté  ou  à la  trahison  ; 

» Le  conseil  déclare  en  outre  que  ce 
général  a exercé  des  concussions,  en 
percevant  et  faisant  percevoir  à son 
prolit,  depuis  1803  jusqu’en  1806,  un 
droit  de  dix  sous  hollandais,  ou  vingt- 
deux  sous  tournois,  par  demi-ancre  de 
genièvre  exporté. 

» Fait  à Paris,  à l’hôtel  du  dépôt  gé- 
néral de  la  guerre,  ce  25  novembre 
1809 , à trois  heures  après-midi , et  les 
membres  du  conseil  d’enquête  ont  si- 
gné , avec  le  secrétaire,  la  minute  du 
présent  procès-verbal. 

» Signé  le  comte  d’Aboville  , le 
comte  Kampon  , le  vice- 
amiral  Thevenahd,  le 
comte  Songis,  et  Bes- 
son. » 
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«Ce  jourd'hui,  25  novembre  1809, 
à trois  heures  de  l’après-midi , au  mo- 
ment on  le  conseil  levait  sa  séance,  le 
ministre  de  la  guerre  lui  a fait  parve- 
nir une  lettre  que  lui  a adressée,  de 
Lichfleld , le  24  octobre  dernier,  le  gé- 
néral Monnet , et  dans  laquelle  se  trou- 
vait une  réponse  de  ce  général  à la  let- 
tre de  Sa  Majesté  l'Empereur  et  Koi  à 
son  ministre  de  la  guerre,  sur  la  red- 
dition de  Flessingue,  en  date  du  7 sep- 
tembre dernier. 

» Le  conseil  a pris  lecture  de  ces  deux 
pièces,  et  après  avoir  mis  la  matière  en 
délibération  , il  a arrêté  qu’elles  n’é- 
taient point  de  nature  à lui  faire  appor- 
ter aucun  changement  à la  déclaration 
qu'il  venait  de  faire. 

» 11  a accusé  réception  de  ces  pièces 
à Son  Excellence,  les  a cotées  S , nu- 
mérotées 163  et  164 , paraphées  et  in- 
ventoriées. 

» Il  a ensuite  levé  sa  séant*. 

» Fait  à Paris,  à l'hôtel  du  dépôt  gé- 
néral de  la  guerre,  les  jour,  mois  et  an 
que  dessus,  et  ont  les  membres  du 
conseil  d’enquête  et  le  secrétaire  signé 
la  minute  du  présent  procès-verbal. 

» Signé  le  comte  d’Aboville  , 
le  comte  Rampon  , le 
vice -amiral  Théve- 
nard, le  comte  Son- 
cis,  Besson.» 

« Renvoyé  à notre  ministre  de  la 
» guerre,  pour  faire  exécuter  les  lois  de 
» l'empire  envers  les  prévenus. 

» Au  palais  des  Tuileries , le  6 dé- 
» cembre  1809. 

» Signé  NAPOLÉON.» 


Une  semblable  enquête  ayant  été 
ordonnée  par  Sa  Majesté,  relativement 
à la  reddition  des  lies  de  la  Martinique 
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et  de  Cayenne,  nous  en  rapporterons 
également  ici  les  procès-verbaux. 

I 

« Rapport  à Sa  Majesté  f Empereur  et 

Roi , sur  la  reddition  du  fort  Desaix 

et  de  la  Martinique. 

» Le  conseil  d’enquête,  composé  de  : 

» Sou  Excellence  le  maréchal  comte 
Serrurier,  président  ; 

» Son  Excellence  le  comte  Dejcan , 
ministre  de  l'administration  de  la 
guerre  ; 

» Le  comte  l’Espinassc,  sénateur  ; 

» Et  le  comte  (îassendi,  consciller- 
d'Elat  ; 

» Formé  par  Sa  Majesté  pour  con- 
naître les  causes  et  les  circonstances 
de  la  reddition  du  fort  Desaix  et  de  la 
Martinique,  après  avoir  pris  connais- 
sance des  divers  récits  de  ces  évène- 
raens,  avoir  fait  différentes  observa- 
tions aux  officiers  qui  en  ont  été  ac- 
teurs, et  se  trouvent  aujourd’hui  en 
France;  avoir  comparé,  pesé  et  dis- 
cuté leurs  réponses,  et  avoir  reçu  com- 
munication de  M.  le  comte  Itecrès, 
ministre  de  la  marine,  des  derniers 
états  de  situation  des  divers  approvi- 
sionnemens  de  cette  colonie  ; 

» A l’honneur  de  présenter  à Sa  Ma- 
jesté les  résultats  suivans  de  ses  opi- 
nions : 

» Au  1"  janvier  J809,  les  troupes  de 
ligne  étaient  de  deux  mille  quatre 
cents  hommes,  non  compris  quatre 
cents  malades;  elles  se  sont  accrues,  le 
2 février  suivant , de  trois  cent  cinq 
hommes  de  l'équipage  de  la  frégate 
l’Amphitrite,  qui  a été  brûlée.  Dans  ce 
nombre  sont  comprises  deux  compa- 
gnies de  canonniers  de  ligne  ( deux 
cent  treize  hommes). 

» II  devait  y avoir  dans  111e  quatre 
bataillons  de  gardes  nationales,  qui 
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pouvaient  être  de  cinq  à six  cents 
hommes  chacun. 

» Les  approvisionneraens  de  guerre, 


d’après  les  états  du  1"  janvier  1808,  et 
ce  qui  avait  été  envoyé  dans  le  cou- 
rant de  cette  année,  consistaient  en  : 


FORT 

DESAIX. 

Arsenal 
et  port 
de 

France. 

Sur  U 
la  côte  ,| 
hors  de  | 
service. 

| 14  canons  de  24  et  lu  on  bronze 

it 

» 

n | 

| 131  canons  de  fer  de  36,  24  el  18 

34 

30 

67  | 

| 77  canons  de  fer  de  12,  8,  b,  4 et  2.  * . . 

54 

23 

20  fl 

| 29  canons  de  campagne 

12 

14 

3 | 

| 25  mortiers 

12 

U 

7 

1 9 obusiers 

5 

3 

1 i 

4 carenades  de  36 

2 

2 

» 

289  bouches  à feu  sur  affûts  divers,  dont 

115 

78 

<J8  J 

30  affûts  de  côte,  approvisionnées  en 

général , les  canons,  de  1000  à 300  bou- 

lels,  suivant  les  calibres;  les  mortiers; 

de  200  bombes  ; les  obus,  id*m. 

I 

191 

1 

» 5,000  fusils  avec  baïonnettes  ; 

» 1,500,000  cartouches  d'infanterie; 

» 11,000  livres  de  plomb,  pouvant 
fournir  220,000  balles; 
» 357,000  pierres  à fusils  ; 

» 300, 000  livres  de  poudre  ; 

» 17,000  sacs  à terre. 

»Les  approvisionnemens  de  bou- 
che, à la  reddition  de  l’ile,  consistaient 
encore  en  : 

» 1,300  barils  de  farine,  de  220  livres 
l'un; 

» 1,500  livres  de  biscuit; 

» 300  tierçons  bœuf  salé,  de  210  li- 
vres l'un; 

» 98  barils  porc  salé,  etc.,  etc. 

»On  s’attendait,  à la  Martinique, 
d'èlre  attaqué  dès  le  mois  de  novem- 
bre 1808,  d'après  les  préparatifs  que 
les  Anglais  faisaient  à la  liarbade.  L'ar- 
tillerie et  le  génie  étaient  en  mesure, 
autant  que  les  moyens  de  la  colonie 
avaient  pu  le  permettre.  Le  capitaine- 
général  avait  donné  ses  ordres  et  scs 
instructions  pour  réunir,  au  premier 
coup  de  canon  d’alarme,  les  gardes 


nationales  ou  milices,  qu’il  ne  tenait 
pas  rassemblées  par  la  crainte  de  di- 
minuer ses  subsistances;  il  avait,  de 
concert  avec  son  état-major  et  les  offi- 
ciers supérieurs  des  troupes,  arrêté  un 
plan  de  défense  qui  consistait  à con- 
centrer ses  forces  dans  un  rayon  de 
trois  lieues  autour  du  fort  Desaix , et 
en  avant  de  ce  fort  était  un  camp  re- 
tranché qu’on  venait  de  réparer.  L'ar- 
deur des  troupes  et  le  bon  esprit  de  la 
colonie  lui  faisaient  espérer  une  belle 
défense. 

» Le  30  janvier,  à la  pointe  du  jour, 
on  signale  l'escadre  anglaise,  et  bien- 
têt  après  le  débarquement  en  deux  en- 
droits, au  llobert,  de  cinq  mille  à sept 
mille  hommes,  au  Marin,  de  trois  mille 
hommes,  et  le  reste  de  l’escadre  filant 
vers  Case-Navire  ; le  capitaine-général 
présume  qu'il  s’y  fera  un  troisième  dé- 
barquement de  cinq  mille  hommes, 
parce  qu’il  a été  instruit  que  les  An- 
glais l'attaqueraient  avec  quinze  mille 
hommes. 

» Le  capitaine-général  envoie  sur 
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chacun  des  deux  points  de  débarque- 
ment effectué,  deux  bataillons  de  gar- 
des nationales  sans  troupes  de  ligne  ; 
elles  auraient  dû  cependant  former  la 
tête  de  ces  deux  détachemens.  Aussi 
ces  gardes  nationales  né  rendirent- 
elles  aucun  service  : le  bataillon  de  la 
pointe  ne  parut  pas,  et  les  autres  se 
débandèrent  deux  jours  après.  Au  con- 
traire, le  capitaine-général  fait  mar- 
cher contre  le  débarquement  présumé 
et  non  effectué  de  la  Case-Navire,  le 
82»  régiment,  qui  devait  être  fort  de 
mille  cinq  cents  hommes. 

» Il  eût  été  préférable  que  les  trou- 
pes de  ligne  déjà  rassemblées,  volas- 
sent les  premières  au  point  de  débar- 
quement ; que  laissant  un  détachement 
pour  éclairer  l'ennemi  sur  un  des  deux 
points  et  servir  de  noyau  à la  réunion 
des  gardes  nationales,  tout  le  reste 
marchât  sur  le  second  point , pour  cul- 
buter ou  du  moins  arrêter  les  Anglais. 

» On  ne  voit  nulle  part  qu’on  ait  dis- 
posé quelques  pièces  de  campagne  pour 
protéger  la  retraite,  en  supposant  qu’on 
n'ait  pas  eu  de  chevaux  pour  les  con- 
duire et  appuyer  les  troupes  en  mar- 
chant à l'ennemi. 

» Le  capitaine-général,  averti  que  les 
Anglais  doivent  attaquer  le  camp  re- 
tranché qui  couvre  le  fort  Desaix  en 
avant  du  seul  front  attaquable  ; que  la 
(lotte  ennemie  est  sous  le  cap  Salo- 
mon, loin  de  Case-Navire,  fait  reve- 
nir le  82‘  régiment  pour  défendre  le 
camp.  La  colonne  anglaise  venue  de 
Robert,  avait  repoussé  successive- 
ment jusque  dans  ce  camp,  les  deux 
corps  qu’on  lui  avait  opposés. 

a Ce  camp  n’était  pas  tenable  par  les 
troupes  trop  peu  nombreuses  qu'on 
avait.  Les  ennemis  occupaient  le  mor- 
ne Lacatte  qui  le  domine , et  l’on  ne 
put  l'en  déloger;  y fût-on  parvenu, 
par  sa  supériorité  il  eût  bientût  rejeté 


les  Français  dans  leur  camp.  Le  2 fé- 
vrier, les  Anglais  l'attaquèrent  par  la 
droite  (le  poste  Landais),  et  furent  re- 
poussés; mais  la  seule  crainte  d'être 
attaqué  par  la  gauche,  et  de  voir  la  re- 
traite des  troupes  sur  le  fort  Desaix 
coupée , fait  abandonner  ce  camp  le 
même  jour. 

b Ainsi  ce  camp  est  dominé  : la  gau- 
che n'est  pas  assez  forte  pour  forcer 
d’attaquer  par  la  droite , et  pouvoir  se 
retirer  sur  le  fort  Desaix,  si  on  ne  peut 
résister;  il  faut  trop  de  monde  pour  y 
tenir,  parce  qu’il  faudrait  occuper  le 
morne  Lacatte;  il  ne  convenait  donc 
pas  pour  la  circonstance.  11  fallait  oc- 
cuper les  forts  de  France  et  Desaix,  et 
le  morne  des  Olives,  position  inexpu- 
gnable centrale  entre  Saint-Pierre,  le 
fort  de  France,  la  Trinité,  d'où  l'on 
peut  tomber  sur  les  derrières  des  assié- 
geans  du  fort  Desaix. 

» La  défection  des  gardes  nationales, 
le  2 février,  fait  résoudre  le  capitaine- 
général  à évacuer  le  fort  de  France  sur 
le  fort  Desaix.  11  donne,  dès  le  3,  pour 
faire  cette  évacuation , sept  à huit  cents 
hommes  de  corvée;  il  fait  brûler  l'Am- 
phtlrite , etc;  il  charge  le  sous-direc- 
teur  d'artillerie  de  retirer  ou  de  dé- 
truire tous  les  approvisionnemens  de 
guerre.  Cet  officier  n'exécute  l'ordre 
qu'en  partie;  cependant  il  a eu  au 
moins  quatre  jours  pour  le  faire  ; car 
les  Anglais  n'y  débarquent  que  le  7, 
arborent  leur  pavillon  le  8,  et  dès  le  11 
tirent,  avec  les  mortiers  français  et 
leurs  bombes,  sur  le  fort  Desaix , sur 
lequel  les  autres  batteries  ne  tirent  que 
le  19  au  soir;  ce  qui  accélère  de  beau- 
coup la  fâcheuse  situation  de  ce  fort. 

» C’est  une  faute  capitale  et  sans 
excuse  nu  sous-directeur  d’artillerie 
Sancé , de  n’avoir  pas  exécuté  l’ordre 
du  capitaiue-général  ; c'est  aussi  une 
faute  de  n’avoir  pas  fait  surveiller  cette 
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importante  opération.  Mais  le  parti 
d’évacuer  le  fort  de  France  si  prompte- 
ment , sans  être  menacé  de  l'ennemi 
qui  n'arrive  que  cinq  jours  après,  est 
d’autant  plus  surprenant,  que  l’opinion 
d’un  officier  du  génie , très  instruit , 
rapportée  dans  un  mémoire  sur  la  dé- 
fense de  la  Martinique,  qui  a été  apos- 
tillé et  approuvé  par  le  capitaine-gé- 
néral Villaret,  est  : qu'il  faut  que  l’en- 
nemi prenne  le  fort  Desaix  avant  de 
s’emparer  de  celui  de  France;  et,  en 
effet,  les  localités  des  deux  forteresses, 
bien  examinées,  rendent  cette  opinion 
très  soutenable  ; les  approches  du  fort 
de  France , qui  occupe  en  entier  une 
langue  de  terre  allongée  dans  la  mer, 
sont  très  difficiles,  et  l’ennemi  qui  s’y 
loge  est  écrasé  par  le  fort  Desaix  qui 
le  domine  de  .quatre  cent  cinquante 
pieds;  aussi  les  batteries  du  fort  Desaix 
font-elles  beaucoup  d'effet  en  tirant 
contre  les  Anglais  au  fort  de  France, 

» On  aurait  pu  parer,  comme  on  l’a 
déjà  dit,  à la  défection  des  gardes  na- 
tionales, en  les  mêlant  aux  troupes  de 
ligne,  et  les  renfermant  ensemble  dans 
les  trois  points  à défendre , les  deux 
fbrts  et  le  morne  des  Olives. 

» L’Ilet-aux-Itamiers,  point  essentiel 
de  défense  de  la  rade  du  fort  de  France, 
se  rend  le  4 ; il  y avait  cent  trente 
hommes , et  ils  n'ont  eu  que  quatre 
tués  et  douze  blessés  ; ce  n’est  pas  là  se 
défendre.  Mais  la  résistance  était  inu- 
tile , dès  que  le  2 on  avait  abandonné 
le  fort  qui  défend  la  rade  de  l’autre 
côté. 

» Jusqu’au  8 février,  on  tire  les  bou- 
ches à feu  sur  les  Anglais  qu’on  aper- 
çoit ; mais  ces  feux  étaient  de  nul  effet, 
les  Anglais  étaient  à neuf  cents  toises; 
on  ne  voyait  pas  ce  qu’ils  faisaient, 
parce  qu'on  n’avait  pas  découvert  les 
terrains  environnans,  ce  qu’on  aurait 
dû  faire,  au  moins  dans  les  lieux  où, 


en  1794 , ils  avaient  établi  des  batte- 
ries. Le  but  étant  éloigné,  on  tirait 
sous  un  grand  angle  ; ce  qui  détruisait 
les  affûts  et  les  plate-formes. 

» Il  faut  savoir  arrêter  un  feu  qui  ne 
nuit  point  à l’ennemi,  qui  altère  vo- 
tre artillerie , et  qui  n'est  qu’un  vain 
bruit. 

» On  n’ose  faire  des  reconnaissances 
ni  des  sorties  sur  les  Anglais , parce 
qu’on  est  séparé  d’eux  par  des  ravins 
impraticables;  parce  qu'ils  sont  sur 
tous  les  points  plus  forts  que  les  trou- 
pes qu’on  pourrait  envoyer  contre 
eux! 

» Ces  opinions  peuvent  être  con- 
tredites et  discutées;  mais  peu  im- 
porte. 

» Du  8 au  19,  on  continue  ces  inutiles 
feux  sur  des  buts  éloignés. 

» On  tire  avec  plus  de  succès  sur  les 
batteries  établies  par  l'ennemi  au  fort 
de  France,  et  on  les  fait  taire  plusieurs 
fois. 

» On  fait  dans  le  fort  des  ouvrages 
utiles,  comme  traverses,  blindages, 
mais  en  démolissant  ceux  faits  dans 
les  fossés  pour  abriter  la  garnison,  par- 
ce qu’on  manquait  de  bois  propres  à 
cet  objet.  On  garnit  de  sacs  à terre  les 
reins  de  la  voûte  du  grand  magasin  à 
poudre,  n’ayant  pas  de  bois  pour  blin- 
der; ceux  qu’on  a sont  employés  à 
blinder  sa  porte , celle  des  dix  case- 
mates, de  la  grande  traverse,  etc. 

» C’est  une  grande  faute  de  ne  s’être 
pas  procuré  des  bois  pour  blinder  le 
grand  magasin  à poudre,  puisque  l'ile 
en  pouvait  fournir.  M.  Dupuget  avait 
dit  qu’on  croyait  ce  magasin  à l’abri  de 
la  bombe,  sans  l’assurer  formellement  ; 
depuis  sept  ans,  on  eût  pu  le  vérifier. 
Dans  le  doute,  et  pressé  par  le  peu 
d'espace  des  bâtimens  nécessaires, 
c'est  une  grande  faute  encore  de  n’a- 
voir pas  fait  évacuer  ce  magasin  dans 
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cs  galeries  de  contre-mines  et  les  po- 
ternes, pour  se  donner  les  moyens  d'a- 
briter les  soldats  entassés  dans  les  case- 
mates, et  les  affûts  abandonnés  en 
plein  air  aux  chutes  des  bombes  qui 
les  ont  tous  brisés.  Cet  expédient  était 
dicté  par  la  pénurie  des  bois  de  blin- 
dage, par  le  genre  d'attaque  que  l’en- 
nemi préparait,  genre  d’attaque  que 
sa  lenteur  annonçait,  que  des  espions 
on  des  reconnaissances  auraient  fait 
découvrir;  enfin  par  l’évacuation,  qui, 
faite  dans  le  siège  de  1794-,  devait  être 
sue  de  beaucoup  de  monde. 

» Le  19  au  soir,  les  Anglais  démas- 
quèrent sept  batteries.  Le  capitaine- 
général  dit  qu’elles  étaient  années  de 
cinquante-quatre  bouches  à feu.  Le 
directeur  du  génie,  qui  les  indique  dans 
sa  relation,  par  leur  nom,  leur  empla- 
cement, n’en  compte  que  trente-neuf, 
dont  dix-huit  mortiers , cinq  obusiers 
et  16  canons.  Les  bombes  de  l'ennemi 
tirent  jusqu'au  21 , ébranlent  ou  en- 
dommagent toutes  les  casemates , dé- 
truisent les  plates-formes , les  affûts , 
les  blindages,  font  sauter  les  magasins 
provisionnels  des  batteries  du  fort;  dix 
bombes  déjà , le  23,  étaient  tombées 
sur  la  voûte  du  grand  magasin  à pou- 
dre. Suivant  le  directeur  du  génie, 
cette  voûte  était  enfoncée  et  lézardée 
en  trois  endroits;  elle  avait  cédé  sur 
nne  étendue  de  trois  à quatre  pieds  et 
sur  une  largeur  de  plusieurs  rangs  de 
briques.  Ce  dernier  affaissement  est  le 
seul  que  mentionne  le  capitaine-gé- 
néral; il  lui  donne  la  longueur  de 
quatre  briques  sur  cinq  d’épaisseur,  et 
quinze  lignes  de  protubérance  inté- 
rieure. Cet  accident  fait  naître  la  ter- 
reur de  voir  sauter  le  magasin  à pou- 
dre sous  les  premières  bombes  qui 
pourront  y tomber. 

» Cette  terreur,  qui  a été  le  motif  de 
pressantes  sollicitations  des  officiers 


supérieurs  de  la  garnison , auprès  du 
capitaine-général,  pour  capituler,  n'eût 
pas  eu  lieu  si  on  eût  évacué  ce  maga- 
sin du  2 au  8,  comme  on  l'a  dit  ; car  il 
y avait  au  plus  trois  cents  milliers  de 
poudre  en  trois  mille  barils  de  cent 
livres,  et  la  garnison  était  de  quinze 
cents  hommes , dont  on  avait  les 
moyens.  Mais  n’ayant  pas  fait  cette 
disposition , et  n’ayant  pas  pris  avant 
le  siège  la  mesure  prescrite  de  tout 
temps  de  blinder  le  magasin,  il  fallait 
réserver  les  bois  qu’on  avait , pour  le 
blinder  dans  les  endroits  endommagés, 
tout  de  suite  après  la  chute  d'une 
bombe.  Il  paraît  qu’on  n'eût  eu  à blin- 
der qu’en  dix  endroits.  Cette  précau- 
tion eût  calmé  les  craintes  de  l’explo- 
sion , puisque  les  sacs  à terre  employés 
avaient  été  insuflisans.  Le  blindage 
des  portes  des  casemates  pouvait  être 
suppléé  par  d'autres  moyens;  on  les 
couvre  par  une  traverse  faite  à deux 
toises  environ  ; on  défonce  à sept  ou 
huit  pieds  l’intervalle  entre  la  porte  et 
la  traverse,  et  on  purge  bien  le  terrain 
de  pierres,  ou  on  laisse  vide  l'espace, 
et  on  communique  par  des  planches. 
La  méthode  de  défoncer  les  terrains 
intérieurs,  quond  on  le  peut,  des  lieux 
bombardés,  affaiblit  beaucoup  l'effet 
des  bombes;  on  eût  pu  la  pratiquer 
peut-être  au  fort  Desaix. 

» Le  capitaine-général , voyant  la 
garnison  tourmentée  de  la  crainte  de 
l’explosion  du  magasin,  estimant  qu’il 
avait  perdu  un  tiers  des  troupes  de 
ligne  de  l’ile,  dont  sept  cents  aux  com- 
bats du  1"  février  et  deux  cents  dans 
le  courant  du  siège,  a cru  devoir  étouf- 
fer la  voix  de  son  courage,  et  céder 
aux  instances  réitérées  des  chefs  et 
officiers  supérieurs  dont  il  connaissait 
les  talens,  le  zèle,  la  bravoure  et  l’atta- 
chement à Sa  Majesté,  afin  de  conser- 
ver, par  une  capitulation , des  soldats 
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valeureux  qui  pouvaient  être  utiles 
encore  à leur  patrie.  Sans  doute  ces 
troupes,  dans  l'enceiute  des  fortifica- 
tions encore  intactes,  auraient  pu  es- 
suyer jusqu’au  renversement  de  ses 
remparts  les  feux  de  l’assiégeant;  mais 
un  secours  nombreux  était  incertain , 
les  craintes  de  l’explosion  du  magasin 
n'étant  pas  calmées,  leur  petit  nombre 
ne  permettant  pas  de  s’aller  mesurer 
en  rase  campagne  avec  un  ennemi  trop 
supérieur,  l’avis  unanime  des  officiers 
étant  de  se  rendre,  le  préfet  colonial 
s'étant  joint  à eux,  on  crut  devoir  ca- 
pituler. 

» Le  capitaine-général,  dans  ses  let- 
tres et  mémoires  envoyés  au  conseil 
d'enquête,  allègue  les  motifs  suivans , 
qui , ayant  rendu  très  fâcheuses  les 
circonstances  où  il  se  trouvait , peu- 
vent justifier  sa  conduite.  Suivant  lui  : 

» 1°  L’attaque  par  le  bombardement 
(genre  inouï,  dit-il)...  mais  les  Anglais 
firent  de  même  en  1794,  et  bombardè- 
rent le  fort  avec  trente-un  mortiers , 
du  13  au  20  mars.  (Ils  avaient  en  outre 
trente-cinq  canons  ;) 

» 2*  La  défection  des  gardes  natio- 
nales.... On  a dit  dans  ce  rapport  qu’en 
les  combinant  avec  les  troupes  de  li- 
gne elles  renfermant  dans  les  forts, 
on  eût  pu,  peut-être,  en  tirer  parti; 

» 3»  La  crainte  de  l’explosion  du 
magasin  à poudre...  On  a dit  qu'on 
pouvait  la  prévenir  ou  au  moins  la  cal- 
mer; 

» 4°  La  proclamation  du  général 
Beckvith , de  déporter  les  hommes  de 
couleur...  L’ennemi  est  maître  de  ses 
proclamations  ; 

» 5*  Une  lettre  du  6 mai  1808,  écrite 
par  le  préfet  colonial  au  ministre  de  la 
marine,  et  qui,  tombée  entre  les  mains 
des  Anglais,  avait  provoqué  l'invasion 
de  l'île...  Cette  lettre  a paru  au  con- 
seil, sage,  mesurée , exposant  en  gé- 


néral les  besoins  de  la  colonie , telle 
qu'elle  devait  être , et  telle  que  le  ca- 
pitaine-général en  a écrit  lui-même 
durant  sept  ans.  Cette  lettre,  d’ailleurs, 
fut  confiée  à un  bâtiment  léger,  excel- 
lent voilier. 

» En  résumant  les  causes  et  les  cir- 
constances de  la  reddition  de  la  Marti- 
nique, le  conseil  d’enquête  trouve  que 
les  principales  sont  : 

» De  ne  s'être  pas  mis  en  mesure 
d’arriver  sur  l'ennemi  avant  son  dé- 
barquement; 

» D’avoir  divisé  ses  troupes  en  trois 
corps,  lorsqu'il  n’y  avait  que  deux  dé- 
barquemens  effectués;  d’en  avoir  com- 
posé un  tout  en  gardes  nationales  ; 
d’avoir  renvoyé  le  plus  fort  détache- 
ment, tout  en  troupes  de  ligne,  sur  le  ' 
troisième  débarquement  présumé,  au 
lieu  de  marcher  contre  une  des  deux 
divisions  débarquées  avec  le  plus  de 
troupes  possible , et  ne  faisant  qu'é- 
clairer l'autre  division  ennemie  ; 

» De  n’avoir  pas  combiné  ensemble 
les  gardes  nationales  et  les  troupes  de 
ligne,  et  renfermé  les  premières  dans 
les  forts  ; 

» D'avoir  évacué  le  fort  de  France, 
sans  attendre  l'ennemi , ayant  même 
en  troupes  de  ligne  de  quoi  y laisser 
une  garnison  ; 

» De  n’avoir  pas  fait  surveiller  les 
opérations  du  sous-directeur  d’artille- 
rie chargé  de  retirer  ou  de  détruire  Ijs 
munitions  de  guerre  au  fort  de  France, 
où  les  Anglais  ont  trouvé  canons,  mor- 
tiers, projectiles,  etc.; 

» D’avoir  occupé  un  camp  mal  choisi, 
puisqu’on  l'a  abandonné  le  même  jour 
qu'on  a repoussé  une  attaque  de  l’en- 
nemi, au  lieu  d’occuper  le  poste  cen- 
tral et  inexpugnable  du  Morne-des- 
Olives  ; 

» D’avoir  entassé  trop  de  troupes 
dans  le  fort  Desaix , qui  n’a  des  case- 
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mates  que  pour  trois  cents  hommes, 
ce  qui  indique  une  garnison  d’environ 
mille  hommes  ; 

» De  n’avoir  pas  blindé  le  magasin  à 
poudre  du  fort  Desaix,  au  lieu  des  por- 
tes des  casemates; 

» De  n’avoir  pas  évacué  ce  magasin 
dans  les  galeries  de  contre-mines,  dans 
la  poterne,  pour  avoir  un  local  qui  mît  à 
couvert  la  garnison  et  les  aflüts  laissés  en 
plein  air,  que  les  bombes  ont  détruits  ; 

» De  n'avoir  pas  enfin  blindé , avec 
les  débris  restans  des  blindages  des  ca- 
semates, les  endroits  de  la  voûte  du 
magasin  à poudre,  endommagés  par  les 
bombes,  pour  rassurer  la  garnison  qui 
craignait  l'explosion  de  ce  magasin. 

» Malgré  cette  exposition  des  causes 
de  la  reddition  du  fort  Desaix , le  con- 
seil n’a  vu  qu’avec  la  plus  grande  sur- 
prise qu’on  n'ait  pas  attendu  pour  se 
rendre  que  l’ennemi  assiégeât  la  place, 
puisque  le  bombardement  n'avait  pas 
entamé  les  fortiGcations , et  qu’on  ait 
cédé  à la  crainte  de  voir  sauter  le  ma- 
gasin à poudre. 

» Le  conseil  croit  devoir  dire  encore 
à Sa  Majesté  que  ces  causes  et  circons- 
tances de  la  reddition  de  la  Martinique, 
qu’il  vient  d'exposer,  sont  déduites  des 
relations  du  siège,  des  mémoire  et  let- 
tres de  M.  le  capitaine-général,  et  des 
réponses  aux  observations  faites  par  le 
o mseil  au  chef  de  l’état-major,  au  direc- 
teur du  génie,  au  colonel  du  82*'  ; et  que, 
si  on  les  considérait  d’après  une  lettre 
confidentielle  écrite  de  la  rade  deQuibe- 
ron , par  un  agent  supérieur  de  la  colo- 
nie, ces  causes  et  circonstances  paraî- 
traient sous  un  jour  plus  défavorable. 

» Taris,  29  novembre  1809. 

» Signé  le  maréchal  comte 
Serrurier  , le  comte  Dé- 
jean, le  comte  de  l’Espi- 
nasse,  le  G.  Gassendi,  b 
v. 


5G1 

« Kenvoyé  au  ministre  de  la  marine, 
pour  faire  exécuter  les  lois  de  l’empire 
contre  les  prévenus. 

b Au  palais  des  Tuileries,  le  6 dé- 
cembre 1809. 

b Signé  NAPOLÉON,  b 

« Rapport  fait  à Sa  Mojttté  impériale 
et  royale,  sur  la  reddition  de  la  Guya- 
ne française. 

b Sire, 

» En  exécution  des  ordres  de  Votre 
Majesté  impériale  et  royale,  consignés 
dans  sa  lettre  close  du  7 septembre 
dernier,  le  conseil  d’enquête,  composé 
des  comtes  de  Cessac,  Hulin  et  Rosily, 
s’est  occupé  d’examiner  : 
b 1"  Si  le  sieur  Victor  Hugues,  com- 
missaire-commandant en  chef  de  la 
Guyane  française,  avait  employé  tous 
les  moyens  qu’il  avait  entre  ses  mains 
pour  la  défense  de  la  colonie  que  Votre 
Majesté  lui  avait  confiée  ; 

b 2°  S’il  s’était  rendu  à un  petit  nom- 
bre d’hommes,  pour  mettre  à couvert 
ses  plantations  et  sa  fortune, 
b Afin  de  mettre  Votre  Majesté  il 
portée  de  juger,  en  pleine  connais- 
sance de  cause,  la  conduite  de  M.  Vic- 
tor Hugues , nous  croyons  devoir  lui 
présenter  le  tableau  de  la  situation 
géographique  et  militaire  de  la  Guyane 
française. 

b Cette  colonie  est  une  vaste  con- 
trée baignée  au  nord  par  la  mer,  et 
qui  s'étend  le  long  de  la  cèle  à l'est 
jusqu’au  fleuve  d'üyapock,  où  com- 
mencent les  possessions  portugaises; 
et  à l’ouest,  jusqu'au  fleuve  de  Maroni, 
qui  la  sépare  des  possessions  hollan- 
daises. 

b Cayenne  en  est  le  chef-lieu. 
b Cette  ville , autrefois  fortifiée , fu- 
démantelée  du  côté  de  la  terre,  peu  de 
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temps  après  l’arrivée  de  M.  Victor  Hu- 
gues dans  la  colonie.  Ce  commissaire 
ne  conserva  que  la  citadelle  et  les  ou- 
vrages qui  la  défendent  du  côté  de  la 
mer.  Ces  ouvrages  sont  revêtus  en 
pierre  ; les  batteries  sont  à barbettes, 
et  se  trouvaient  armées,  lors  de  la  red- 
dition , de  dix-huit  à vingt  pièces  de 
canon  du  calibre  de  21  et  de  12. 

» L’ile  de  Cayenne  se  divise  en  deux 
parties , par  une  rivière  creusée  de 
main  d’homme,  ayant  trente  pieds  de 
largeur,  nommée  la  Crique-Fouillée. 

» L’ile  entière  est  bornée  au  nord 
par  la  mer  ; au  sud , par  la  rivière  du 
tour  de  l’île,  de  soixante  pieds  de  lar- 
ge ; à l’est,  par  la  rivière  de  Mahury  : 
à l’ouest  par  la  rivière  de  Cayenne. 

» La  partie  de  l’île  de  Cayenne,  si- 
tuée entre  la  Crique-Fonillée  et  la  ri- 
vière du  tour  de  t'ile , est  un  terrain 
presqu’entièrcment  inondé,  plus  diffi- 
cile à attaquer  qu’à  défendre,  puisque, 
pour  y arriver,  il  faut  remonter  par  la 
rivière  de  Mahury,  et  s'être  emparé  de 
trois  positions  qui  en  défendent  l’en- 
trée, et  qui  sont  propres  à êtTe  armées 
de  batteries. 

» La  première  de  ces  positions, ap- 
pelée le  Diamant,  est  sur  une  monta- 
gne à la  pointe  de  l’ile  ; on  n’y  parve- 
nait que  par  un  sentier  difficile  ; elle 
était  regardée  comme  imprenable. 

» A dix-huit  cents  toises  de  distance, 
sur  la  droite,  était  la  seconde  position, 
nommée  le  Dégras-des-Cannes. 

n La  troisième  nommée  le  Trio, 
était  établie  à l'entrée  de  la  Crique- 
Fouillée,  à environ  mille  toises  à droite 
du  Dégras-des-Cannes. 

» Le  pays,  situé  entre  la  rivière  de 
Mahury  et  celle  d'Approuague,  est  en- 
tièrement inondé,  à l’exception  de  la 
partie  cultivée  le  long  de  la  côte , qui 
fut  desséchée  par  le  creusement  du 
canal  de  Torcy,  de  chaque  côté  duquel 


se  trouvent  situées  les  principales  ha- 
bitations de  la  colonie,  et  notamment 
celle  de  M.  Victor  Hugues  : les  digues, 
formées  par  ce  canal,  donnent  un 
moyen  direct  de  communiquer  de  Ma- 
hury à l’Approuague. 

» Il  existe  encore  deux  autres  commu- 
nications : la  première,  en  descendant 
la  rivière  de  Mahury  ou  celle  de  Cayen- 
ne et  du  tour  de  l’île  jusqu'à  lloura,  et 
suivant  la  crête  des  montagnes  de  la 
Gabrielle  et  de  Kaw,  qui  forment  une 
chaîne  jusqu’à  Approuague.  Cette  com- 
munication conduit  au  village  d’Ap- 
prouaguc,  près  le  collège,  habitation  du 
gouvernement. 

» La  troisième  communication  est 
un  ancien  chemin  abandonné,  et  qui 
conduit  de  Roura  par  derrière  les  mon- 
tagnes, à quinze  lieues  de  l’embou- 
chure de  l’Approuague. 

» Ces  trois  communications,  les  seu- 
les qui  existent , étaient  faciles  à dé- 
fendre 

b Le  reste  du  pays  étant , comme 
l’observe  M.  Hugues,  un  vaste  cloaque 
à travers  duquel  il  est  presque  impos- 
sible de  pénétrer,  se  trouvait  à l’abri 
de  toute  invasion. 

b Cette  position  offrait  de  grands 
moyens  de  défense  à M.  Victor  Hu- 
gues ; mais  le  récit  des  opérations  mi- 
litaires que  ce  chef  a dirigées  prouvera 
à Votre  Majesté  combien  peu  il  a su  en 
profiter,  et  qu’il  n’a  pris,  pour  s’assurer 
de  la  conservation  de  file  de  Cayenne, 
et  par  conséquent  de  la  colonie  en- 
tière , que  des  mesures  incertaines  ou 
fausses. 

Le  3 décembre  1808,  les  Portugais 
venant  de  la  partie  qu’ils  occupaient  à 
l’est  de  Cayenne,  doublèrent  le  cap 
Orange,  et  entrèrent  dans  la  baie 
d’Oyapock  , au  nombre  de  huit  cents 
hommes. 
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que  de  s’emparer  de  leurs  anciennes  li- 
mites. On  remarque  qu'ils  n'osèrent 
même  débarquer  que  sur  la  rive  droite 
de  l’Oyapoek  ; ihais  n’éprouvant  au- 
cune résistance , ils  passèrent  sur  la 
rive  gauche , s’emparèrent  de  tout  le 
pays  situé  entre  la  rivière  de  ce  nom 
et  celle  de  l’Approuague. 

» Cette  arrivée  de  l’ennemi  était 
bien  loin  d’être  imprévue  par  M.  Vic- 
tor Hugues  ; déjà,  de  son  aveu,  il  avait 
été  averti,  par  des  avis  particuliers,  des 
projets  et  des  entreprises  de  la  maison 
du  Brésil. 

» Il  avait  été  prévenu , d’une  ma- 
nière plus  positive  et  plus  directe , de 
l’invasion  des  ennemis,  par  le  brick  la 
Jotéphin»,  qui  avait  aperçu  la  flotille  à 
l’embouchure  de  l’Oyapock. 

» Le  9 , il  eu  reçut  officiellement 
l’avis  par  un  manifeste  que  lui  adressa 
le  commandant  portugais,  au  nom  du 
prince  du  Brésil. 

» M.  Victor  Hugues , qui , malgré  la 
défiance  ou  il  devait  être  des  inten- 
tions du  prince  du  Brésil,  n’avait,  jus- 
qu'à ce  jour,  ni  visité  lui-même  la 
frontière  qu’il  devait  défendre , ni 
exercé,  ni  multiplié  ses  troupes,  ni 
augmenté  ses  approvisionnemens  et 
ses  munitions,  ni  armé,  ni  fortifié  ses 
positions,  sembla  vouloir  s’occuper  de 
la  défense  de  lu  colonie  ; il  fit  un  ap- 
pel aux  anciens  militaires,  ordonna  la 
levée  de  cinq  cents  nègres , prescrivit 
l’armement  de  quatre  positions  sur  lu 
rivière  de  Mahury,  et  fit  partir  de 
Cayenne  un  détachement  de  quatre 
cents  hommes,  commandés  par  le  lieu- 
tenant Sirdey,  pour  défendre  la  fron- 
tière. 

» Cependant  l’ennemi , qui  n’avait 
point  trouvé  de  résistance  sur  i’Oya- 
pock,  crut  pouvoir  tenter  de  s’emparer 
de  l’Approuague. 

» Il  envoya  une  chaloupe  dans  la 


rivière  de  oe  nom  ; mais  elle  fut  prise 
par  les  habitons,  qui  fireut  prisonniers 
et  envoyèrent  à Cayenne  seize  mate- 
lots et  deux  officiers  composant  l’équi- 
page. Ce  léger  échec,  dû  à la  fidélité 
des  habitans  du  pays,  ne  rebuta  point 
l’ennemi  ; il  entra  le  15,  à huit  heures 
du  matin,  daus  la  rivière  de  l’Approua- 
gue  avec  une  petite  flotille,  pénétra 
encore  sans  résistance  jusqu’à  la  ri- 
vière du  Corrouai , et  s’en  empara  ; le 
détachemeut , commandé  par  le  lieu- 
tenant Sirdey,  arriva  pour  être  témoin 
de  cette  nouvelle  entreprise , et  il  ne 
put  s’opposer  à son  succès. 

» Après  une  faible  résistance,  il  se 
retira  au  collège , habitation  du  gou- 
vernement. 

» Il  emmena  avec  lui  les  noirs  de 
cette  habitation  , et  fit  sa  retraite  sur 
Cayenne,  tandis  qu’une  cinquantaine 
de  Portugais,  envoyés  de  la  rivière  de 
Corrouai,  mettaient  le  feu  à cette  mê- 
me habitation , la  seule  qui  fut  incen- 
diée dans  cette  partie  de  la  colonie. 

» L’ennemi , maître  de  l’Approua- 
gue,  chercha  à s’y  établir,  à s’y  forti- 
fier ; mais  comme  il  vit  que  Victor 
Hugues  ne  faisait  rien  pour  le  repous- 
ser et  l'arrêter,  il  médita  de  nouvelles 
entreprises. 

» M.  Hugues , instruit  de  tous  ces 
mouvemens,  continuait  à préparer  len- 
tement ses  moyens  de  défense;  il  fit 
alors  rétablir  les  postes  que  nous  avons 
décrits  ; la  position  du  Diamant  fut  ar- 
mée de  deux  pièces  de  2i  et  une  de  8, 
et  défendue  par  quarante  hommes , 
commandés  par  un  capitaine. 

» Le  deuxième  poste , celui  du  I)é- 
gras-des-Cannes , fut  armé  de  deux 
pièces  de  8,  et  défendu  par  quinze 
hommes  seulement , commandés  par 
un  sergent. 

» Le  troisième  poste,  nommé  Trio , 
fut  armé  de  deux  pièces  de  8,  et  dé- 


Digitized  by  Google 


564 


DE  LA  DÉFENSE 


fendu  par  trente-sept  hommes , que 
commandait  un  capitaine. 

» En  face  de  ce  poste , sur  la  rive 
droite  de  la  rivière  de  Mahury,  et  à 
l’embouchure  du  canal  de  Torcy,  fut 
établie  une  autre  batterie  de  deux  piè- 
ces de  8 et  d’une  pièce  de  campagne  à 
la  Kostaing  ; ce  dernier  poste  fut  dé- 
fendu par  cent  vingt  hommes,  com- 
mandés par  un  capitaine. 

« Les  forces  militaires  de  la  colonie 
se  composaient  à cette  époque,  ainsi 
qu’il  suit  : 


a Hommes  (officiers  com-\ 

pris) 386 1 

o Idem , détachés  t 
dans  Vile.  . . . 1*25/ 
» Plus,  deux  cents  hommes 
île  couleur  et  habitons  du 
pays . organisés  en  sa- 
peurs , pionniers , gen- 
darmes et  milice,  ci.  ■ . 
u M.  Victor  Hugues  avait 
armé,  de  plus 


Européens, 

511 


troupesiTélilr. 


200  hommes. 
500  esclaves. 


o Total.  . . 1211  hommes, 

dont  M.  Victor  Hugues  pouvait  dispo- 
ser ; il  y avait  de  plus  alors,  dans  la  ri- 
vière de  Cayenne,  le  brick  la  Joséphine, 
de  H canons  et  quatre-vingts  hommes 
d'équipage  , le  même  qui  avait  donné 
l’avis  de  l'invasion  des  ennemis. 

» Toutes  les  déclarations  attestent 
que  la  colonie  était  suffisamment  pour- 
vue de  vivres. 

» Les  poudres  étaient  en  assez  gran- 
de quantité  pour  repousser  l’attaque 
de  l’ennemi  ; d’après  la  déclaration  de 
M.  Joniot,  capitaine  d’artillerie,  il  y 
avait  eu  trente-huit  milliers  de  cartou- 
ches de  distribuées  et  six  cents  gar- 
gousses;  et  il  restait  en  magasin  en- 
core vingt  milliers  de  cartouches , six 
cents  gargousses  et  quatre  milliers  de 
poudre  en  barils. 

» Telles  étaient  les  ressources  de 
M.  Victor  Hugues,  pour  défendre  la 
colonie  qui  lui  avait  été  confiée,  lors- 


que les  Anglais  et  les  Portugais  se  pré- 
sentèrent devant  l’embouchure  de  la 
rivière  de  Mahury,  et  menacèrent  l’IIe 
de  Cayenne.  Leurs  forces  consistaient 
en  une  corvette  anglaise  de  vingt  piè- 
ces de  canon , une  goélette , deux 
bricks,  quelques  pirogues  du  pays,  et 
autres  petites  embarcations;  le  tout 
contenant  environ  six  cents  hommes 
de  débarquement,  dont  cent  Anglais , 
le  reste  Brésiliens  et  quelques  Portu- 
gais. 

» Le  7,  à trois  heures  du  matin,  ils 
effectuèrent  leur  débarquement , sur- 
prirent le  poste  du  Diamant,  tuèrent  le 
capitaine  dans  son  hamac , et  se  por- 
tant rapidement  sur  le  Dégras-des- 
Cannes,  ils  enlevèrent  ce  poste  sans 
résistance,  s’y  établirent,  et  s’occupè- 
rent du  débarquement  du  reste  de 
leurs  troupes  ; ils  avaient  obtenu  ces 
premiers  succès  avec  environ  cent 
hommes. 

» M.  Victor  Hugues , instruit , dès 
quatre  heures  et  demie  du  matin,  de 
la  prise  de  ces  deux  postes,  réunit  tou- 
tes ses  forces , et  sortit  de  Cayenne 
pour  se  porter  sur  le  Dégras-dcs-Can- 
nes. 

» L'ennemi  avait  au  plus  cent  cin- 
quante hommes  de  débarqués. 

» La  marée  basse  rendait  très  diffi- 
cile le  débarquement  du  reste. 

» Le  poste  du  Dégras-des-Canncs , 
où  il  cherchait  à s’établir,  n’étant  point 
fermé  par  la  gorge,  il  était  alors  aisé  à 
M.  Victor  Hugues,  qui  avait  un  nom- 
bre considérable  d’hommes  sous  ses 
ordres,  de  culbuter  l'ennemi  par  une 
attaque  vigoureuse , et  de  prendre  ou 
rejeter  à la  mer  tout  ce  qu’il  avait  pu 
débarquer. 

» M.  Hugues  ne  crut  point  devoir 
suivre  ce  parti  ; s'arrêtant  un  jour  en- 
tier à deux  lieues  de  Cayenne  et  à une 
lieue  de  l’ennemi , il  perdit  un  temps 
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précieux,  que  l’ennemi  employa  à dé- 
barquer le  reste  de  ses  troupes.  Les 
réclamations  des  militaires  qui  entou- 
raient le  commandant  en  chef,  les  vi- 
ves sollicitations  de  quelques  officiers 
expérimentés,  qui  lui  représentaient  la 
nécessité  d'attaquer  l'ennemi , dont  le 
débarquement  s’effectuait  toujours,  ne 
purent  vaincre  sa  résolution. 

» Le  ne  fut  qu’à  six  heures  du  soir 
qu'il  se  décida  à faire  attaquer  le  J)é- 
gras-des-Cauues  par  cent  cinquante 
hommes  seulement,  commandés  par 
deux  capitaines,  tandis  qu’avec  environ 
trois  cent  cinquante  hommes  d'élite,  il 
fit  un  mouvement  rétrograde. 

» L’attaque  du  Dégras-des-Cannes, 
ordonnée  à l'entrée  de  la  nuit,  fut  in- 
fructueuse. 

» L’ennemi  avait  eu  le  temps  de 
réunir  toutes  ses  forces,  en  rappelant 
celles  qu'il  avait  dirigées  sur  le  poste 
du  Trio. 

» Instruit  de  la  retraite  absolue  de 
Victor  Hugues,  il  attaqua  le  lendemain 
les  postes  du  Trio  et  du  canal  de  Tor- 
cy,  et  s’en  empara. 

» M.  Hugues,  qui,  à la  tâte  de  l'élite 
de  ses  troupes,  qui  n’avaient  pas  en- 
core tiré  un  coup  de  fusil,  était  rentré 
à Cayenne,  ne  pensa  plus  alors  qu’à  se 
rendre  ; sans  convoquer  de  conseil  de 
guerre,  sans  réunir  ni  consulter  les 
autorités  civiles,  il  traita  seul,  avec  le 
commandant  portugais,  des  conditions 
de  la  capitulation. 

» Ce  précis , recueilli  sur  les  faits 
énoncés  par  M.  Victor  Hugues  lui- 
même  , sur  les  déclarations  des  mili- 
taires, des  employés  civils  et  des  habi- 
tons de  la  colonie,  donne  assez  de  lu- 
mières sur  la  conduite  de  M.  Victor 
Hugues. 

» Le  conseil  d'enquête  a pensé,  Sire, 
et  Votre  Majesté  le  pensera  comme 
nous,  que  les  lenteurs,  les  fausses  dis- 


positions et  la  pusillanimité  de  ce  chef 
ont  décidé  du  sort  de  la  colonie  dans 
cette  circonstance  importante. 

»En  effet,  Sire,  l'incendie  des  habi- 
tations, la  révolte  des  noirs,  tous  les 
malheurs  dont  se  plaint  M.  Victor  Hu- 
gues, et  qu’il  exagère , la  perte  enfin 
de  la  colonie  de  la  Cuyanc  française 
n’ont  été  que  les  suites  naturelles  de 
la  faiblesse  ou  de  l'ineptie  de  ce  com- 
missaire de  Votre  Majesté. 

» Nous  ne  doutons  pas,  Sire,  que  si 
M.  Victor  Hugues  eût  attaqué  les  en- 
nemis le  7 au  matin , lorsqu’à  peine  il 
avaitdébarqué  centeinquante  hommes, 
il  ne  les  eût  repoussés  entièrement,  et 
n'eût  empêché  leur  grand  débarque- 
ment qui  eut  lieu  à midi. 

» Si  même,  après  avoir  perdu  la 
journée  du  7 , il  avait , le  8 et  le  9 , 
marché  contre  l’ennemi,  il  pouvait  en- 
core réparer  ses  fautes  et  forcer  les 
Portugais  à abandonnner  leurs  entre- 
prises: il  pouvait  les  contraindre  à 
quitter  l’Approuaguc  et  l'Oyapock,  en 
se  servant,  contre  leurs  faibles  embar- 
cations, de  la  frégate  la  Topaze  qui 
lui  était  envoyée  de  France  avec  cent 
hommes  de  troupes , et  qui  arriva  le 
12 , lorsque  la  capitulation  était  si- 
gnée. Par  là , il  lui  était  encore  facile 
de  rétablir  et  de  maintenir  l'ordre  dans 
la  colonie. 

» M.  Victorlfugues  donne  pour  justi- 
fication de  sa  conduite  plusieurs  motifs 
que  nous  devons  soumettre  à Votre 
Majesté,  mais  qu’un  léger  examen  suf- 
fit pour  détruire. 

» Le  premier  est  la  faiblesse  des  for- 
ces de  sa  garnison  qu’il  porte  à trois 
cent  trente-huit  hommes  seulement. 

«Cependant,  Sire,  son  état  de  situa- 
tion du  1"  janvier,  et  la  déclaration 
unanime  de  tous  les  militaires  la  font 
monter  à cinq  cent  onze  hommes  de 
(Toupesdc  ligne,  indépendamment  des 
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milices  et  des  esclaves  armés;  ce  qui 
portait  à peu  près  au  double  ses  forces 
militaires. 

» L’ennemi  n’en  avait  pas  autant  : ses 
troupes  se  composaient  d’environ  cinq 
cents  Indiens  peu  aguerris  et  mal  ar- 
més, et  d’une  centaine  d’Anglais. 

»M.  Hugues  lui-même  était  bien 
persuadé  que  ses  forces  étaient  suffi- 
santes, puisque  le  30  décembre,  qu'il 
s’exagérait  celles  de  l’ennemi  en  les 
évaluant  à quatorze  cents  hommes , il 
écrivait  au  ministre  de  la  marine,  que 
si  l’ennemi  ne  se  présentait  pas  avec  des 
forces  plus  considérables,  il  avait  assez 
de  monde  pour  le  repousser  vigoureu- 
sement et  tenir  jusqu'au  mois  de 
mars. 

» M . Hugues  prétend  qu’il  avait  peu 
de  poudres  et  qu'elles  étaient  de  mau- 
vaise qualité. 

» La  déclaration  de  M.  Joniot,  capi- 
taine d'artillerie , consignée  dans  l'in- 
terrogatoire qu’il  a subi  à la  Rochelle, 
à son  arrivée  en  France , répond  à la 
première  partie  de  son  assertion. 

» Quant  à la  mauvaise  qualité  de  la 
poudre,  elle  est  démentie  par  le  fait 
même,  puisque  M.  Hugues  assure  que 
beaucoup  d’ennemis  ont  été  tués  par  le 
feu  de  ses  troupes. 

»ll  est  à remarquer  d'ailleurs  que, 
dans  le  moment  même  de  la  première 
invasion  de  l’ennemi,  M.  Hugues  avait 
le  moyen  d'avoir  des  poudres  fraîches, 
le  corsaire  ta  Joicphine,  venant  de  Bor- 
deaux, armé  de  quatorze  canons,  et 
ayant  quatre-vingts  hommes  d’équi- 
pages, était  dans  le  port  de  Cayenne  ; 
M.  Victor  Hugues  devait  le  retenir  et 
utiliser  les  ressources  qu'il  lui  offrait  en 
munitions  et  en  hommes;  il  pouvait 
l’employer  avec  succès  à défendre  l’en- 
trée de  la  rivière  de  Mahury  contre  les 
faibles  embarcations  de  l’ennemi,  et  à 
le  prévenir  de  ses  mouvemens.  Au 


le  4 janvier,  pour  France,  chargé  de 
marchandises  coloniales.  On  assure  que 
ce  bâtiment  était  à la  consignation  de 
la  maison  Farnoux  et  compagnie  à la- 
quelle M.  Victor  Hugues  est , dit-on , 
associé. 

» M.  Hugues  cherche  aussi  à excuser 
sa  lenteur  et  sa  faiblesse  devant  l’en- 
nemi, par  la  nécessité  où  il  s’est  trouvé 
de  faire  halte.  Le  temps  était  si  mau- 
vais, dit-il , les  chemins  si  difficiles,  la 
chaleur  tellement  insupportable,  que 
plusieurs  officiers  et  soldats  tombèrent 
de  fatigue. 

La  distance  de  Cayenne  au  moulin 
de  Loyola,  où  s'arrêta  M.  Hugues, 
n'est  que  de  deux  lieues;  ce  trajet  se 
fit  è six  heures  du  matin,  dans  le  mois 
de  janvier,  saison  où  les  chaleurs  sont 
extrêmement  tempérées  dans  cette 
partie  du  monde;  le  chemin,  depuis 
Cayenne,  est  couvert  par  des  plan- 
tations d'arbres;  il  est  très  beau, 
au  dire  des  habitans,  et  praticable 
pour  les  voitures , même  dans  toutes 
les  saisons. 

» 11  est  donc  absurde  de  dire  que  les 
soldats  tombaient  de  fatigue.  M.  Hu- 
gues cite  pour  exemple  le  capitaine 
Frison  ; mais  il  faut  observer  que  cet 
officier,  par  sa  constitution  et  son 
immense  embonpoint,  ne  peut  sup- 
porter sans  incommodité  la  plus  légère 
marche. 

» M.  Hugues  prétend  se  justifier  de 
n’avoir  point  convoqué  de  conseil  de 
guerre,  et  de  n’avoir  suivi  aucune  loi 
ni  aucun  règlement  relatifs  à la  posi- 
tion où  il  se  trouvait,  en  disant  que, 
n’étant  point  militaire,  et  n’ayant  ja- 
mais eu  aucun  grade  dansTarmée,  ces 
lois  et  règlemens  ne  peuvent  lui  être 
applicables. 

» M.  Hugues  avoue  cependant,  lui- 
même,  qu'il  fut  envoyé  à Cayenne, 
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non-seulement  comme  administrateur, 
mais  encore  comme  commandant  en 
chef  les  troupes  de  terre  et  de  mer. 
C’était  lorsqu’il  fut  investi  de  ce  com- 
mandement qu’il  devait  reconnaître 
son  insuffisance.  S'il  n’était  pas  mili- 
taire, pourquoi  en  prenait-il  le  titre  et 
les  décorations,  et  empêchait-il,  ainsi, 
que  la  colonie  fût  confiée  à un  militaire 
capable  de  la  défendre? 

» M.  Hugues  cherche  aussi  à rejeter 
sur  les  habitans  de  Cayenne  une  partie 
de  ses  torts  ; il  se  plaint  du  mauvais  es- 
prit qui  régnait  dans  la  ville. 

» Cependant,  le  30  décembre,  il  écri- 
vait au  ministre  de  la  marine  : «Je  vois 
» avec  plaisir  que  la  garnison  et  les  ha- 
» bitans  sont  animés  d’un  bon  esprit.  » 

»Si  les  fautes  de  M.  Victor  Hugues, 
Sire,  n’étaient  pas  suffisamment  dé- 
montrées, on  pourrait  demander  en- 
core à ce  gouverneur  pourquoi,  con- 
naissant l'inexpérience  du  jeune  capi- 
taine Chevreuil,  il  lui  avait  confié  le 
poste  du  Diamant,  considéré  comme  le 
plus  important,  tandis  que  le  capitaine 
Girard,  officier  expérimenté  et  plus  an- 
cien, avait  réclamé  l'honneur  de  com- 
mander ce  poste? 

»On  pourrait  lui  demander  aussi 
pourquoi,  connaissant  l'importance  da 
deuxième  poste,  le  Dégras-des-Can- 
nes,  il  s’est  contenté  de  le  faire  garder 
par  quinze  hommes  commandés  par  un 
sergent? 

» Nous  devons  également,  Sire,  faire 
observer  à Votre  Majesté,  qu’en  môme 
temps  que  M.  Victor  Hugues  donnait 
une  défense  aussi  faible  aux  trois  postes 
principaux  de  l’île,  il  plaçait  cent  vingt 
hommes  au  canal  de  Torcy,  poste  éloi- 
gné del’attaque,et  qui  ne  pouvait  guère 
servirqu’à  protéger  sa  propre  habitation. 

» Tels  sont,  Sire,  les  motifs  qui  nous 
ont  convaincus  que  le  commissaire  de 
Votre  Majesté , commandant  en  chef 
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la  Guyane,  n’a  pas  employé  tous  les 
moyens  à sa  disposition  pour  la  défense 
de  la  colonie  qui  lui  avait  été  confiée. 

» L’avisdu  conseild’enquête  est,  Sire, 
que  la  conduite  de  ce  commissaire  doit 
être  examinée  par  les  tribunaux  sur  plu- 
sieurs griefsdont  Votre  Majesté  trouve- 
ra l’énumération  dans  le  résultat  de  l’en- 
quête que  nous  avons  joint  à ce  rapport. 

» Le  conseil  d'enquête , Sire , n’a  pu 
rien  découvrir  d'assez  positif  pour 
éclairer  la  religion  de  Votre  Majesté, 
sur  la  question  de  savoir  si  M.  Victor 
Hugues  s’était  rendu  à un  petit  nombre 
d'hommes  pour  mettre  à couvert  ses 
plantations  et  sa  fortune. 

»Si  l'on  en  croit  la  majorité  des 
créoles,  ce  gouverneur  a ramassé  une 
grande  fortune  en  se  servant  de  son  in- 
fluence et  de  son  autorité  pour  se  réser- 
ver à lui  seul  le  commerce  exclusifde  la 
colonie.  Mais  nous  n’avons  pas  cru  de- 
voir asseoir  notre  jugement  sur  des  dé- 
clarations verbales,  dont  quelques-unes 
peuvent  avoir  été  dictées  par  l'efletde  la 
hainedont  un  grand  nombre  d’hobitans 
de  Cayenne  paraissent  animés  contre 
l’ex-commissaire  de  Votre  Majesté. 

Toutefois , Sire , nous  pensons  que , 
fût-il  vrai  que  Victor  Hugues  n’eût  pas 
été  entraîné  à rendre  la  colonie  par 
l’espoir  de  sauver  sa  fortune , il  n’en 
importe  pas  moins  à Votre  Majesté  de 
faire  subir  à ce  commissaire  l’épreuve 
d'un  jugement  par  un  tribunal. 

» Nous  sommes, 

Sire, 

De  Votre  Majesté  Impériale  et 
Royale,  les  très  humbles  et 
très  obéissans  serviteurs  et 
très  fidèles  sujets. 

» Signé  le  comte  Cessac,  le 
général  comte  Hulun, 
le  comte  de  Rosily, 
vice-amiral. 

» Paris,  1"  décembre  1809.  » 
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RésuUutsde  l’enquête  formée  en  execution 
des  ordres  de  S.  M.  1.  et  R. 

« Le  conseil  d'enquête  formé  en  exé- 
cution de  la  lettre  close  de  Sa  Majesté 
l’empereur  et  roi  : 1°  pour  connaître 
des  causes  et  circonstances  de  la  reddi- 
tion de  Cayenne  et  Guyane  française 
aux  troupes  brésiliennes  et  britanni- 
ques; 2°  pour  examiner  si  M.  Victor 
Hugues,  commissaire  de  Sa  Majesté , 
commandant  en  chef  à la  Guyane  fran- 
çaise, ne  s'est  rendu  à un  petit  nombre 
d’hommes  que  pour  mettre  à couvert 
ses  plantations  et  sa  fortune  ; 

» Après  avoir  entendu  le  sieur  Vic- 
tor Hugues,  et  pris  connaissance  de  di- 
vers mémoires  et  pièces  à l'appui  qui 
lui  ont  été  remis  par  ce  commissaire; 

» Après  avoir  entendu  de  môme 
plusieurs  habitans  de  l'ile  de  Cayenne, 
et  militaires  qui  en  formaient  la  garni- 
son, ou  lu  divers  mémoires  qu’ils  lui 
ont  fnit  parvenir  ; 

» Délibérant  sur  le  premier  point  de 
l’ordre  de  Sa  Majesté,  savoir  : 

» Premier  point.  M.  Victor  Hugues 
a-t-il  employé  tous  les  moyens  qu’il 
avait  entre  ses  mains  pour  la  défense 
de  la  colonie  qui  lui  avait  été  confiée? 

» Estime  que  ce  commissaire  n'a  pas 
employé  ces  moyens  pour  se  défendre, 
et  que  sa  conduite  doit  être  examinée 
par  les  tribunaux,  sur  les  griefs  ci-après 
énoncés  : 

»1°  Pendant  neuf  ans  que  Victor 
Hugues  a gouverné  la  colonie  de  la 
Guyane  française , il  ne  s’est  pas  une 
seule  fois  transporté  sur  la  frontière  de 
l’estde  son  gouvernement,  la  seule  qui, 
de  son  propre  aveu,  pouvait  être  atta- 
quée, et  qui,  d'après  lui-même,  devait 
l’être  tôt  ou  tard,  depuis  l’arrivée  delà 
cour  de  Portugal  dans  le  Brésil  ; 

» 2-  Averti  que  cette  invasion  devait 


être  prochaine,  il  a négligé  les  moyens 
de  la  prévenir  ou  de  la  repousser,  et 
n'a  songé  à mettre  l’ile  de  Cayenne  en 
état  de  défense  que,  lorsque  l'ennemi, 
malgré  la  timidité  et  l'incertitude  qu’il 
avait  montrées  , avait  pourtant  envahi 
sa  frontière. 

» 3°  Il  n’a  missur  la  rivière deMahury, 
seul  point  par  lequel  l’ennemi  devait  et 
pouvait  pénétrer  dans  l'ile  de  Cayenne, 
aucun  bâtiment  armé,  ni  chaloupe,  ni 
canot  qui  pût  en  disputer  l’entrée,  ou 
du  moins  avertir  les  forts  de  l’attaque 
de  l’ennemi,  et  il  avait  à sa  disposition 
un  bâtiment  armé  en  guerre  et  mar- 
chandises, qui  aurait  empêché  l’entrée 
de  la  rivière  et  la  prise  de  ses  batteries, 
qu’il  a fait  partir  pour  la  France,  bâti- 
ment dont  l'équipage,  les  poudres,  les 
canons  auraient  pu  lui  être  du  plus 
grand  secours. 

* 4°  Il  n’a  placé  à la  batterie  du  Dia- 
mant qu’un  poste  de  quarante  hommes; 
et,  au  lieu  de  confier  ce  poste,  le  pre- 
mier et  le  plus  important,  à un  officier 
de  troupes  de  ligne  expérimenté,  et 
qui  l’avait  réclamé , il  en  a remis  le 
commandement  à un  jeune  créole  qui 
a laissé  surprendre  son  poste  et  a été 
tué  dans  son  hamac. 

»5”Iln’nplacé  au  poste,  le  deuxième 
en  importance,  celui  du  Dégras-des- 
Canncs,  qu’un  sergent  et  quinze  hom- 
mes, tandis  qu’il  en  a placé  cent  vingt 
à un  poste  éloigné,  et  qui  ne  pouvait 
guère  servir  qu’à  couvrir  sa  propre  ha- 
bitation. 

»6'  II  n'a  pris  aucun  moyen  pour 
être  averti  à temps  du  moment  où  l'en- 
nemi donnerait  dans  la  rivière  afin  de 
l’empêcher  de  débarquer. 

7°  Averti  du  débarquement  de  l’en- 
nemi, et  de  la  prise  du  poste  du  Dia- 
mant et  du  Dégras-dcs-Cannes , il  a 
perdu  en  vaines  hésitations  le  moment 
de  reprendre  ces  deux  postes,  de  battre 
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l'ennemi  et  de  le  jeter  dans  la  rivière. 
Il  avait  les  forces  nécessaires  pour  cet 
objet. 

» 8"  Lorsqu’il  s'est  résolu  à attaquer 
l’ennemi , il  n’a  envoyé  contre  lui  qu’une 
partie  de  ses  forces,  trop  faible  et  point 
choisie  avec  assez  de  soin,  et  il  a con- 
servé avec  lui , à une  lieue  du  point 
qu’il  devait  reprendre,  la  majeure  par- 
tie de  ses  troupes,  parmi  lesquelles 
étaient  celles  d’élite. 

» 9°  Il  n’avait  fait  distribuer  à ses 
postes  et  à ses  troupes  qu’une  quantité 
beaucoup  trop  faible  de  munitions  de 
guerre,  tandis  que  les  magasins  de 
Cayenne  renfermaient  suffisamment 
de  poudres  et  de  mobiles  pour  la  dé- 
fense de  la  colonie. 

»10“  Il  ne  s’est  jamais  porté  de  sa 
personne  en  vue  de  l’ennemi,  et  il  est 
rentré  dans  la  place  de  Cayenne  ac- 
compagné de  cette  majeure  partie  de 
ses  troupes  d’élite,  qui  n'avaient  pas 
tiré  un  seul  coup  de  fusil. 

»11”  Résolu  à capituler,  il  est  sorti 
lui-même  de  la  place  et  est  allé  seul 
traiter  avec  l’ennemi,  et  cela  sans  avoir 
préalablement  ni  assemblé  de  conseil 
de  guerre,  ni  pris  l’avis  des  autorités 
civiles,  qu’aux  termes  des  lois  il  devait 
consulter. 

» 12*  La  capitulation  qu'il  a faite 
pourrait  être  considérée  comme  belle, 
si  elle  eût  été  précédée  par  la  perte  de 
plusieurs  combats  et  par  la  destruction 
de  la  plus  grande  partie  de  ses  forces. 
Mais  dans  l'état  des  choses  le  conseil 
d’enquête  n'a  vu,  dans  l’acquiescement 
de  l’ennemi  aux  conditions  qui  lui  ont 
été  proposées  par  Victor  Hugues , que 
l’empressement  à faire  un  pont  d’or  à 
un  adversaire  qui  aurait  pu  se  défen- 
dre. L’on  a cru  remarquer  encore  que 
l'ennemi  se  déliait  lui-même  de  ses 
forces,  et  qu'il  craignait  que  la  capitu- 
lation ne  fût  un  piège,  puisqu’il  n’est 
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entré  dans  la  place  que  deux  jours  après 
cette  capitulation. 

» Second  point.  Le  commissaire  de  Sa 
Majesté,  Victor  Hugues,  ne  s’est-il 
rendu  à un  petit  nombre  d’hommes 
que  pour  mettre  à couvert  ses  planta- 
tions et  sa  fortune? 

» Le  conseil  d'enquête  n’a  pu  rien 
découvrir  d’assez  positif  pour  émettre 
une  opinion  motivée.  Si  on  en  croit  la 
majorité  des  créoles,  Victor  Hugues  a 
ramassé  une  grande  fortune  qu'il  a 
voulu  sauver;  mais  ils  n’articulent  que 
des  faits  trop  vagues  pour  asseoir  un 
jugement.  Fut-il  vrai  que  Victor  Hu- 
gues n’eût  pas  été  entraîné  à rendre  la 
colonie  par  l'espoir  de  sauver  sa  for- 
tune, le  conseil  pense  qu’il  n’en  impor- 
te pas  moins  de  faire  subir  à ce  com- 
missaire l’épreuve  d’un  jugement  par 
un  tribunal. 

» Paris,  1CT  décembre  1809. 

» Signé  : le  comte  de  Cessac  , 
le  général-comte  Hdllik  , le 
comtede  Rosily,  vice-amiral.» 

« Renvoyé  à notre  ministre  de  la 
» marine  et  des  colonies,  pour  faire 
» exécuter  les  lois  de  l'empire  contre 
» les  prévenus. 

» Au  palais  de  Trianon  , le  20  dé- 
» ccmbre  1809. 

» Signe  NAPOLÉON.  » 

L’histoire  de  France  a heureuse- 
ment peu  de  faits  à citer  en  ce  genre  ; 
bien  des  places  ont  été  rendues  par 
ignorance,  quelques-unes  par  faiblesse, 
presque  point  par  trahison. 

Voici  ce  que  dit  sur  cela  M.  de  Fcu- 
quières  : 

« Pour  entrer  à présent  dans  le  dé- 
» tail  des  sièges  dont  la  conduite,  dans 
» la  défense,  a été  assez  mauvaise  pour 
» obliger  les  princes  à faire  punir,  par 
» des  conseils  de  guerre,  des  gouver- 
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» neurs  qui  ont  rendu  mal  à propos  les 

» places  qui  leur  avoient  été  confiées, 
» je  commencerai  par  celui  de  Naër- 
» den  , en  l’année  .1673,  assiégé  par 
» M.  le  prince  d’Orange  et  défendu 
» par  M.  Dupas. 

» M.  de  Luxembourg,  qui  comman- 
» doit  dans  les  conquêtes  du  roi  en 
» Hollande,  entra  dans  la  place  quel- 
» ques  heures  avant  qu’elle  filtinvestie, 
» et  en  était  parti  après  avoir  concerté 
» avec  M.  Dupas  de  le  secourir , dès 
» que  la  cavalerie  seroit  rassemblée. 

» Ce  gouverneur,  à qui  la  tête  tour- 
» na  dès  qu’il  vit  l'armée  ennemie  cam- 
» pée  autour  de  sa  place,  la  rendit 
» avant  que  l’ennemi  fût  seulement 
» maître  du  chemin  couvert,  et  signa 
» une  capitulation,  contre  le  sentiment 
» des  principaux  nfliciers  de  sa  garni- 
d son.  Le  roi  envoya  ordre  à M.  de 
» Luxembourg  de  faire  assembler  un 
» conseil  de  guerre,  devant  lequel  l’af- 
» faire  fut  portée  et  le  procès  de  M.  Du- 
» pas  instruit.  Il  fut  dégradé  des  ar- 
» mes  en  présence  des  troupes  mises 
» en  bataille  pour  ce  sujet,  etcondam- 
» né  à une  prison  perpétuelle.  La  rai- 
» son  pour  laquelle  le  conseil  de  guerre 
» ne  le  condamna  point  à mort,  fut 
a qu’il  ne  se  trouva  point  d'ordonnance 
» qui  condamnât  un  poltron  à perdre 
» la  vie. 

» En  1703,  M.  le  duc  de  Bourgogne 
» assiégea  et  prit  le  vieux  Brisach. 
» L’empereur,  mal  content  de  la  con- 
» duite  du  gouverneur,  le  fit  arrêter  et 
» mettre  au  conseil  de  guerre,  qui  le 
» condamna  à avoir  la  tête  tranchée. 
b Le  comte  de  Marsilly,  qui  étoit  aussi 
» dans  la  place,  fut.  par  le  même  con- 
b seil  de  guerre,  dégradé  des  armes. 

» Il  pourroit  bien  y avoir  quelque 
b chose  à redire  dans  la  conduite  de 
b ces  deux  commandans , et  je  rap- 
b porte  cet  exemple  seulement  pour 


b faire  voir  que  les  autres  princes  sont 
b plus  sévères  que  nous , et  punissent 
b rigoureusement  ceux  qui , dans  la 
b défense  des  places  qui  leur  sont  com- 
b mises,  font  des  fautes  qui  en  causent 
b trop  tôt  la  perte  : en  quoi  je  ne  les 
b blâme  point. 

b En  ces  entrefaites  ( est-il  dit  dans 
b la  relation  du  siège  de  Metz  ) fut  dé- 
fi couverte  l’entreprise  du  Bastard  de 
s Fontanges  et  de  Clavières,  soldats  de 
b la  compagnie  du  capitaine  Bahus , 
b qui  avoient  quelque  pratique  avec 
b l'empereur,  laquelle,  du  commence- 
» ment , ils  avoient  fait  semblant  de 
b mener  avec  le  sceu  de  M.  de  Guyse  : 
» par  le  moyen  de  quoi  on  espéroit 
b s'en  prévaloir  ; mais  il  fut  trouvé 
b qu'ils  avoient  incliné  du  costé  de 
b l’enncmy,  et  fait  d’autres  menées 
b qu’ils  céloient  à M.  de  Guyse , bien 
b dommageables  au  service  du  roy  ; 
b mesme  soubs  couleur  de  faire  entrer 
» u n si  mple  soldat  dans  la  ville , y avoient 
b mis  un  ingénieur  de  l’empereur.  Ils 
b furent  retenus  prisonniers  ; et  peu 
b après  le  dit  Clavière  mourut  de  ma- 
b ladie,  de  qui  la  tête  fut  mise  sur  la 
b porte  de  Champagne , et  le  Bastard 
b ayant  confessé  la  vérité  du  fait,  il  fut 
b exécuté  à la  fin  du  siège,  b 

En  1638,  le  marquis  de  Léganès, 
général  des  troupes  espagnoles,  se 
présenta  devant  Brême,  et  forma  le 
siège  de  cette  ville.  Montgaillard  en 
était  gouverneur  ; la  garnison  n’était 
que  de  six  cents  hommes,  et  son  com- 
mandant se  faisait  payer  comme  si  elle 
eût  été  de  dix-sept  cents  complets. 
Cette  avarice  sordide  devint  funeste  i 
son  auteur  ; car  les  défenseurs  de  Brê- 
me, se  voyant  trop  faibles  ponr  résister 
aux  assiégeans,  forcèrent  Montgaillard 
d'ouvrir  les  portes  de  la  place,  le  27  de 
mars  ; ce  qui  fit  condamner  cet  officier 
à perdre  la  tête.  Le  maréchal  de  Cré- 
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qui,  l’un  des  plus  grands  capitaines  de 
ce  temps-là,  et  qui  toute  sa  vie  avait 
fait  la  guerre  en  Italie , avait  été  tué 
d’un  coup  de  canon,  le  17  de  ce  mois , 
en  reconnaissant  les  retranchemens 
des  Espagnols  devant  le  fort  de  Brème. 

En  1675,  Trêves  fut  assiégée  par  un 
corps  de  vingt  mille  Allemands,  sous 
la  conduite  des  princes  de  Lunebourg. 
Cette  ville  était  vivement  pressée,  lors- 
que le  maréchal  de  Créqui,  homme 
d’un  courage  entreprenant , capable 
des  actions  les  plus  belles  et  les  plus 
téméraires,  essaya  de  la  secourir.  Il 
était  en  marche,  lorsque  le  11  d’août, 
il  fut  tout-à-coup  rencontré  par  les 
impériaux  à Consnrbruek.  Surpris,  sans 
être  déconcorté,  il  ose,  avec  huit  mille 
hommes,  attaquer  dix-huit  mille  com- 
battons. L’action  fut  très  vive  d'abord  ; 
mais  la  cavalerie  française  ayant  pris 
la  fuite,  tout  le  reste  de  sa  petite  armée 
cessa  de  résister;  et  tout  ce  que  cet 
intrépide  général  put  faire , fut  de  se 
jeter  dans  Trêves,  à travers  de  nou- 
veaux périls , après  avoir  perdu  deux 
mille  soldats , son  artillerie  et  son  ba- 
gage. Il  défendit  la  place  avec  le  plus 
grand  courage.  Il  voulait  s'ensevelir 
sous  les  ruines  des  remparts  ouverts  de 
tous  côtés.  Tout  le  monde,  la  garnison 
et  les  bourgeois  demandaient  à grands 
cris  à capituler.  Le  maréchal  s'obstine 
à tenir  encore.  On  murmure;  on  se 
révolte.  Un  capitaine  de  cavalerie, 
nommé  Bois-Jourdan , va  traiter  avec 
les  ennemis  sur  la  brèche.  On  n’a  point 
vu  commettre  une  lâcheté  avec  tant 
d'audace.  Il  menace  le  maréchal  de  le 
tuer,  s'il  ne  signe.  Créqui  se  retire, 
avec  quelques  officiers  fidèles,  dans 
une  église,  où  il  aima  mieux  être  pris 
à discrétion,  le  C septembre,  que  de  se 
rendre.  Peu  de  temps  après,  Bois- 
Jourdan  fut  arrêté  dans  sa  fuite,  et 
jugé  à Metz  par  le  conseil  de  guerre. 
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Son  crime  n’avait  point  d’exemple.  On 
le  condamna  à faire  amende  honora- 
ble, tête  et  pieds  nus,  la  corde  au  cou, 
la  torche  au  poing , et  à être  décapité 
sur  un  échafaud  ; ce  qui  fut  exécuté  le 
2 d'octobre.  Tousses  complices  furent 
dégradés  et  bannis. 

Je  termine  ce  chapitre  par  l’extrait 
des  articles  de  lois  qui  sont  relatives  au 
sujet  dont  il  s’agit. 

Loi  du  26  juillet  1792. 

ARTICLE  PREMIER. 

Tout  commandant  de  place  forte  ou 
bastionnée , qui  la  rendra  à l’ennemi 
avant  qu’il  y ait  brèche  accessible  et 
praticable  au  corps  de  ladite  place,  et 
avant  que  le  corps  de  place  ait  soutenu 
au  moins  un  assaut,  si  toutefois  il  y a 
un  retranchement  intérieur  derrière  la 
brèche,  sera  puni  de  mort,  à moins 
qu'il  manque  de  munitions  ou  de  vi- 
vres. 

art  n. 

Les  places  de  guerre  étant  la  pro- 
priété de  tout  l'empire,  dans  aucun  cas 
les  habitans  ni  corps  administratifs  ne 
pourront  requérir  un  commandant  de 
la  place  de  la  rendre,  sous  peine  d'être 
traités  comme  des  révoltés  et  des  traî- 
tres à la  patrie. 

Loi  du  21  brumaire  an  F,  litre  III. 

ARTICLE  PREMIER. 

Tout  militaire  ou  autre  individu,  at- 
taché à l’armée  ou  à sa  suite,  convaincu 
de  trahison,  sera  puni  de  mort. 

art.  ii. 

Sont  réputés  coupables  de  trahison, 
1"  etc.; 


Digitized  by  Google 


572 


DE  LA  DÉFBKSB 


8“  Tout  commandant  d’une  place 
assiégée,  qui,  sans  avoir  pris  l’avis,  ou 
contre  le  vœu  de  la  majorité  du  con- 
seil militaire  de  la  place  {auquel  de- 
vront toujours  être  appelés  les  officiers 
en  chef  de  l'artillerie  et  du  génie),  aura 
consenti  à la  reddition  de  la  place 
avant  que  l'ennemi  y ait  fait  brèche 
praticable,  ou  qu’elle  ait  soutenu  un 
assaut. 

Arrêté  du  Directoire  exécutif,  du  16 
messidor  de  l’an  Vil  de  la  république 
française. 

ARTICLE  PREMIER. 

Tout  commandant  de  place  forte  qui, 
à dater  de  l’ouverture  de  cette  campa- 
gne , aurait  capitulé  avec  l’ennemi , 
pour  rendre  une  place  qui  lui  était 
conGée,  sans  avoir  forcé  les  attaquons 
de  passer  par  les  travaux  lents  et  suc- 
cessifs des  sièges,  et  avant  d'avoir  re- 
poussé au  moins  un  assaut  au  corps  de 
place  sur  des  brèches  praticables,  sera 
traduit  devant  un  conseil  de  guerre, 
pour  y être  jugé  conformément  aux 
lois. 

ART  II. 

Les  membres  du  conseil  de  guerre 
qui  auront  signé  ces  honteuses  capitu- 
lations, et  ceux  qui , ayant  droit  d’v 
assister,  n’auraient  pas  protesté  contre, 
seront  également  traduits  au  conseil 
de  guerre,  pour  y être  jugés  confor- 
mément aux  lois. 

ART.  III. 

Le  ministre  de  la  guerre  désignera 
le  conseil  de  guerre  qui  devra  connaî- 
tre de  ces  délits,  et  demeure  chargé  de 
l'exécution  prompte  du  présent  arrêté, 
qui  sera  imprimé  au  bulletin  des  lois. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Instruction  pratique  par  l’cicmplc.—  SrcriOA  i. 
Exemples  tirCs  de  l'histoire  ancienne.—  Sac- 
nos  il.  Eicmples  tirés  de  l'histoire  mo- 
derne. 

Chacun  sait  que , dans  les  sciences 
pratiques,  les  exemples  sont  préféra- 
bles aux  meilleurs  préceptes;  c’est 
pourquoi  j’ai  pensé  que  pour  remplir 
l’objet  de  celte  seconde  partie,  il  con- 
venait d'en  consacrer  le  premier  cha- 
pitre à la  notice  des  sièges  les  plus  fa- 
meux, tant  de  l'antiquité  que  des  temps 
postérieurs.  Ce  chapitre  étant  fort 
étendu,  je  le  diviserai  en  deux  sec- 
tions ; la  première  contiendra  la  notice 
des  sièges  anciens  ; et  la  seconde,  celle 
des  sièges  modernes,  depuis  Charle- 
magne. Ces  notices  sont  extraites  pres- 
que littéralement  de  divers  historiens. 

Non-seulement  chacun  de  ces  précis 
est  une  leçon  pratique  importante 
pour  l’art  défensif,  et  sous  ce  rapport  il 
contribue  essentiellement  a remplir 
l'objet  de  cette  seconde  partie  ; mais 
ces  mêmes  précis,  pur  leur  réunion, 
forment  pour  la  guerredes  sièges,  faits 
avec  les  armes  anciennes,  ou  du  moins 
avec  le  concours  d’un  fort  petit  nom- 
bre d’armes  à feu , ce  que  sont  pour 
ces  dernières  armes  les  journaux  qui 
ont  servi  de  base  aux  calculs  dont  nous 
avons  parlé  dans  le  chapitre  VI  de  la 
première  partie.  Elles  démontrent  in- 
vinciblement combien  ces  premières 
défenses  sont  supérieures  aux  derniè- 
res, et  par  conséquent  combien  il  est 
avantageux  pour  les  assiégés  de  rame- 
ner tout  au  combat  de  l’arme  blanche, 
et  de  réduire  l'ennemi  à la  nécessité 
d’attaquer  toujours  de  vive  force,  con- 
formément au  principe  que  nous  éta- 
blirons dans  le  chapitre  III  de  cette 
seconde  partie. 
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SECTION  PREMIERE. 

Exemples  tirés  de  l'histoire  ancienne. 

Siège  de  Syracuse  par  les  Atbèoiens,  l'au  113 
avant  Jésus  Christ. 

La  plus  florissante  république  de  la 
Sicile  était  la  ville  de  Syracuse.  Cette 
cité  puissante,  riche,  bien  peuplée,  si- 
tuée sur  la  côte  orientale  de  l'ile , 
était  composée  de  cinq  quartiers  diffé- 
rons, qui,  tous  renfermés  par  de  fortes 
murailles,  et  fortifiés  avec  des  tours, 
de  distance  en  distance,  formaient,  eu 
quelque  sorte,  autant  de  places  fortes, 
et  présentaient  à peu  près  la  figure 
d'un  triangle.  l)u  côté  de  la  mer,  on 
remarquait  l’ile  d'Ortygie , qui  renfer- 
mait la  citadelle,  et  commandait  aux 
deux  ports  qui  l'environnent.  Elle 
communiquait  par  un  pont  avec  Achra- 
dine,  le  plus  beau,  le  plus  grand,  le 
'mieux  fortifié  de  tous  les  quartiers.  | 
Au-dessus  d’Achradine,  on  voyait, 
d’un  côté,  le  quartier  de  Tyque  et 
et  celui  de  Néapolis,  ou  Ville-Neuve, 
qui,  séparés  l’un  de  l’autre  par  un  mur, 
s’avançaient  tous  deux  en  pointe  vers 
l’occident,  et  se  terminaient  à une 
hauteur  qui  les  commandait  et  qu’on 
nommait  Épipole.  Une  vaste  enceinte 
de  murailles  renfermait  tous  ces  quar- 
tiers , et  cette  muraille  immense  était 
défendue  par  deux  forts  nommés  : l’un 
Eurivèle , et  l’autre  Labdale. 

La  seizième  année  de  In  guerre  du 
Péloponèse,  les  Ségestains,  opprimés 
par  les  Sélinonlains  que  soutenaient 
ceux  de  Syracuse,  vinrent  implorer  le  1 
secours  d’Athènes.  Jamais  cette  répu- 
blique n’avait  été  si  puissante,  et  en 
même  temps  si  enivrée  de  sa  gran- 
deur. Suivant  l’avis  d’Alcibiade  et  mal- 
gré les  vives  représentations  de  Nicias, 
le  peuple  écouta  favorablement  les 
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prières  des  députés.  On  équipa  sur-le- 
champ  une  superbe  flotte  de  cent  cin- 
quante navires,  et  l’on  en  donna  le 
commandement  à Alcibiade , à Nicias 
et  à Lamacchus.  On  fit  voile  vers  Sy- 
racuse, et  pendant  la  nuit  on  entra 
dans  le  grand  port , et  l’on  prit  terre 
près  d’OIympie  sans  avoir  été  aperçu. 
Les  Syracusains  avaient  fait  de  grands 
préparatifs  ; et , pleins  de  courage,  ils 
avaient  résolu  de  se  bien  défendre. 
L’arrivée  soudaine  des  ennemis  les  dé- 
concerta cependant  un  peu;  mais  bien- 
tôt ils  bannirent  cette  première  ter- 
reur, et  se  mirent  en  bataille  devant 
les  murs  de  leur  patrie.  On  donna  le 
signal  en  môme  temps  de  part  et  d’au- 
tre. Comme  les  intérêts  étaient  les 
mêmes,  le  combat  fut  opiniâtre,  et  la 
victoire  passa  plus  d’une  fois  de  l’un  et 
de  l’autre  côté.  Un  orage,  qui  survint 
tout  à coup,  intimida  les  Syracusains. 
Ils  plièrent  et  se  retirèrentdans  la  ville 
après  une  longue  et  vigoureuse  résis- 
tance. Cet  échec  ne  servit  qu'à  rani- 
mer leur  ardeur.  L’on  rétablit  et  l’on 
augmenta  les  fortifications;  et,  pour 
mieux  obéir,  on  confia  toute  l’autorité 
militaire  à un  seul  chef  qui  fut  Hermo- 
crate,  personnage  également  illustre 
et  par  sa  valeur  et  par  son  expérience. 

Cependant  les  Athéniens  s'emparè- 
rent d’Êpipole;  et,  malgré  les  fré- 
quentes sorties  des  assiégés,  ils  vinrent 
à bout  d'environner  la  ville  d’un  mur 
de  circonvallation.  Nicias,  par  le  rappel 
et  l'exil  d'Alcibiade  et  la  mort  de  La- 
macchus,  tué  dans  une  action,  se  vit 
sans  collègue  et  seul  maître  de  toutes 
b s opérations.  Ce  général , paraissant 
oublier  tout  à coup  sa  lenteur  ordi- 
naire, fit  entrer  sa  flotte  dans  les  deux 
ports,  et  pressa  vivement  la  ville  par 
terre  et  par  mer.  Syracuse,  ainsi  blo- 
quée et  toujours  vaincue,  se  voyait  ré- 
duite à la  dernière  extrémité.  Déjà  les 


Digitized  by  Google 


M LA  »ÉnXSE 


W* 

citoyens  désespérés  songeaient  à se 
rendre,  lorsque  Cylippc,  capitaine  la- 
cédémonien,  envoyé  à leur  secours 
avec  de  bonnes  troupes,  survint  tout  à 
coup , san  s que  N icias  se  fût  mis  en  pei  ne 
de  l’empêcher  d'aborder,  tant  il  comp- 
tait sur  la  victoire!  Aussitôt  l'espérance 
renaît  dans  tous  les  coeurs.  La  joie  pu- 
blique fait  cent  folies.  On  proclame  le 
Spartiate  père  et  libérateur  de  Syra- 
cuse. Ce  général  ne  trompa  point  l’at- 
tente des  alliés.  Il  commença  par  faire 
savoir  aux  Athéniens  qu’il  leur  donnait 
cinq  jours  pour  sortir  de  Sicile.  On  ne 
daigna  pas  répondre  à cette  proposi- 
tion. Quelques  soldats  demandèrent 
au  héraut  « Si  la  présence  d'une  cappc 
» lacédémonienne  et  d’un  méchant  bâ- 
» ton  pouvait  faire  changer  la  fortune?  » 
Enûn,  il  fallut  de  part  et  d'autre  se  dis- 
poser à une  bataille.  Le  fort  Labdale 
fut  emporté  d’assaut,  et  tous  les  Athé- 
niens qui  le  défendaient  passés  au  fil 
de  l’épée.  Chaque  jour  on  en  venait  à 
de  petits  combats  où  Cyiippe  avait  con- 
stamment l’avantage.  Tant  de  pertes 
affaiblirent  tellement  Nicias  qu’il  fut 
obligé  de  se  cantonner  vers  la  côte  de 
Plemyre,  qui  forme  l’entrée  du  grand 
port,  afin  d’y  conserver  ses  bagages  et 
de  pouvoir  soutenir  sa  flotte.  Il  n'y  fut 
pas  long-temps  en  repos.  Le  Lacédé- 
monien vint  l'attaquer,  emporta  scs 
forts,  s’empara  d’une  partie  de  ses  ba- 
gages, pendant  que  les  Syracusains 
battaient  sur  mer  la  flotte  ennemie. 
L’infortuné Niciasétaitdans  la  dernière 
consternation.  Il  avait  instruitAthènes 
du  triste  état  où  se  trouvait  l’armée 
depuis  le  débarquement  des  Spartiates; 
on  lui  avait  promis  du  secours,  mais  il 
n’arrivait  point,  et  ses  besoins  étaient 
pressans.  Enfin,  il  était  sur  le  point  de 
périr,  lorsqu’on  vit  une  flotte  athé- 
nienne de  soixante-treize  galères, 
commandée  par  Démosthène , entrer 


fièrement  dans  le  port.  Ce  général, 
moins  expérimenté  que  brave,  pour 
profiter  de  l’alarme  où  son  approche 
inopinée  avait  jeté  la  ville,  forma  sur- 
le-champ  quelques  attaques,  contre 
l’avis  de  Nicias.  Sa  témérité  lui  coûta 
cher.  Il  perdit  un  grand  nombre  de 
soldats,  et  détruisit  en  un  instant  toutes 
les  espérances  que  son  arrivée  avait  fait 
naître.  Bientôt  les  Athéniens  se  virent 
réduits  à une  extrémité  plus  triste  en- 
core qu'auparavant.  On  songea  à lever 
le  siège  après  avoir  tenté  la  fortune  dans 
un  nouveau  combat  naval,  la  victoire  fut 
encore  pour  les  assiégés,  qui  ôtèrent 
même  à leurs  ennemis  les  moyens  de 
fuir  par  mer,  en  les  enfermant  dans  le 
grand  port.  It  fallut  donc  tâcher  de 
s’échapper  par  terre.  Hermocrate  en 
ayant  eu  avis,  s'empara  de  tous  les  pas- 
sages à l'insu  des  Athéniens.  Ces  mal- 
heureux fugitifs  s’étant  mis  en  mar- 
che pendant  la  nuit,  tombèrent  dans 
les  embuscades  qu’on  leur  avait  dres- 
sées de  toutes  parts.  Ils  se  défen- 
dirent long-temps  comme  des  lions; 
mais,  vaincus  par  le  nombre,  par  la  fa- 
tigue et  par  la  faim , ils  se  rendirent 
tous  à discrétion.  On  les  jeta  dans  la 
prison  publique , où  ils  menèrent  une 
vie  plus  triste  mille  fois  que  la  mort  la 
plus  cruelle.  Nicias  et  Démosthène, 
leurs  chefs,  périrent  par  la  main  du 
bourreau,  au  mépris  de  la  parole  qu’on 
leur  avait  donnée.  Telle  fut  l’issue  de 
cette  guerre  qui  durait  depuis  plus  de 
deux  ans,  et  dont  Athènes  s’était  pro- 
mis les  plus  grands  avantages. 

Siège  de  Voies  par  les  Romains,  39o  ans  axant 
Jésus-Christ. 

La  république , fatiguée  de  se  voir 
sans  cesse  traversée  dans  ses  projets 
par  les  Véïens,  leur  déclara  la  guerre, 
après  une  trêve  de  vingt  ans  ; et,  pour 
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mieux  réussir  dans  ce  grand  dessein , 
on  résolut  le  siège  de  leur  capitale.  Si- 
tuée sur  un  roc  très  escarpé,  abondam- 
ment pourvue  de  tout,  la  famine  seule 
pouvait  la  réduire.  L’ouvrage  était 
long,  mais  il  n’effraya  pas.  Il  fallait 
défendre  le  soldat  des  rigueurs  de  l'hi- 
ver ; on  lui  dressa  des  tentes  de  peaux, 
qui  lui  tinrent  lieu  de  maisons.  Les 
Veïens,  dans  une  sortie,  avaient  sur- 
pris les  assiégeons,  brûlé  leurs  machi- 
nes, ruiné  la  plupart  de  leurs  ouvrages. 
Tous  les  ordres  de  l'État,  enflammés 
du  désir  de  la  vengeance,  jurèrent  de 
ne  point  partir  du  camp  que  la  ville 
n’eût  été  prise.  Les  chevaliers , aux- 
quels la  république  devait  fournir  des 
chevaux,  offrirent  de  se  monter  à leurs 
dépens.  Le  sénat,  qui  ne  cherchait  que 
la  gloire  et  l'intérêt  de  l’empire,  char- 
mé de  ce  xèle  unanime,  assigna,  pour 
la  première  fois,  une  paie  aux  gens  de 
cheval,  et  à tous  les  volontaires  qui  se 
rendraientau  siège.  On  eut  bientôt  ré- 
tabli les  ouvrages  ruinés  ; on  en  fit  de 
nouveaux  et  plus  considérables  que  les 
premiers.  Rome  concevait  les  plus 
grandes  espérances,  lorsque  les  brouil- 
Ieries  et  la  haine  des  tribuns  militaires, 
L.  Virginius  et  M.  Sergius , qui  com- 
mandaient l’armée  , firent  presque 
échouer  ses  efforts.  Les  Capenates  et 
les  Falisqnes , voisins  des  Veïens , et 
par  conséquent  intéressés  à leur  con- 
servation, armèrent  secrètement,  sur- 
prirent et  attaquèrent  le  camp  des 
Romains.  Les  deux  tribuns , ne  pou- 
vant vivre  ensemble,  s'étaient  séparés, 
et  avaient  partagé  l’armée  en  deux 
corps.  Les  ennemis  tombent  sur  Ser- 
gius. En  même  temps,  les  assiégés,  de 
concert  avec  eux , font  une  sortie  et 
l’attaquent  de  leur  côté.  Le  soldat, 
étonné,  combat  faiblement,  et  plutôt 
pour  défendre  sa  vie  que  pour  donner 
la  mort  à l’ennemi.  On  cherche  bien- 


tôt sa  sûreté  dans  la  fuite.  Tout  s’é- 
branle, tout  se  confond  ; la  déroute  de- 
vient générale.  Virginius  aurait  pu 
sauver  son  collègue  ; mais  il  aima  mieux 
satisfaire  sa  jalousie  et  sa  haine,  en 
jouissant  de  sa  défaite.  Le  sénat  les 
obligea  d’abdiquer  leur  charge.  On  fit 
leur  procès,  et  on  les  condamna  à une 
grosse  amende  : faible  punition  pour 
un  si  grand  crime  ! Les  Falisques  et  les 
Capenates,  enflés  de  leurs  succès,  re- 
vinrent à la  charge  ; mais  pour  cette 
fois,  ils  furent  repoussés  avec  une  per- 
te considérable.  Cependant  le  siège 
n’avançait  pas  beaucoup  ; et  tout  l’ef- 
fort des  armes  romaines  se  terminait  à 
ravager  les  terres  des  ennemis.  L’an- 
née suivante,  la  guerre  fut  encore  plus 
malheureuse.  Sous  de  vains  prétextes 
de  religion , on  déposa  les  tribuns  mi- 
litaires dont  on  n'était  pas  content.  On 
eut  recours  à un  dictateur,  comme 
dans  les  plus  pressans  besoins  de  la 
république.  M.  Furius  Camillus,  dont 
la  rare  valeur  et  la  haute  capacité 
avaient  brillé  plus  d’une  fois  dans  le 
commandement,  fut  élevé  à cette  su- 
prême dignité.  La  présence  de  ce 
grand  homme  rétablit  la  discipline  mi- 
litaire , énervée  par  la  division  des 
chefs , et  ramena  la  fortune  sous  les 
étendards  des  Romains.  On  serra  la 
place  de  plus  près;  et , par  son  ordre , 
on  releva  les  forts  que  les  ennemis 
avaient  renversés,  il  défit  les  Falisques 
et  les  Capenates  ; et , après  cette  vic- 
toire , de  mauvais  augure  pour  la  ville 
assiégée , il  fit  pousser  l’attaque  avec 
beaucoup  d’ardeur.  Mais,  désespérant 
eufin  de  réussir  par  la  force,  il  eut  re- 
cours à la  sape  et  aux  mines.  Ses  sol- 
dats, à force  de  travail,  et  à l'insu  des 
assiégés,  s’ouvrirent  une  route  souter- 
raine, qui  les  conduisit  jusque  dans  le 
château.  De  là,  se  répandant  dans  la 
ville,  tandis  que  le  général  amusait  les 


Digitized  by  Google 


576 


DE  LA  DÉFBNSB 


Vetens  par  un  assaut,  les  uns  allèrent 
charger  ceux  qui  défendaient  les  mu- 
railles ; les  autres  rompirent  les  portes, 
et  toute  l'armée  entra  en  foule  dans  la 
place.  Les  citoyens,  éperdus,  ne  savent 
où  fuir.  Toutes  les  issues  sont  fermées. 
Les  uns  sont  écrasés  sous  la  chute  des 
maisons  qui  s'écroulent  ; les  autres  sont 
consumés  dans  les  flammes.  Partout 
on  voit  paraître  l'affreuse  image  de  la 
mort.  Le  soldat  furieux  immole  tout  ce 
qui  s’offre  à ses  coups.  On  n’entend  de 
toutes  parts  que  des  cris  lamentables. 
Le  dictateur,  touché  d’un  si  triste 
spectacle , fait  cesser  le  carnage , dé- 
sarme les  prisonniers;  et,  pour  s’ac- 
quitter de  sa  promesse,  abandonne  le 
pillage  à ses  troupes  victorieuses.  Ainsi 
tomba , après  dix  ans  de  siège , cette 
superbe  ville , qui  avait  été , durant 
trois  cent  cinquante -sept  ans,  la  plus 
redoutable  rivale  de  Rome.  La  répu- 
blique n’apprit  cette  victoire  qu’avec 
les  transports  de  la  joie  la  plus  vive  ; et 
tous  les  ordres  de  l’État  s’empressèrent 
à l’envi  d’honorer  le  triomphe  de  Ca- 
mille. 

SiCge  de  TyT  par  Aleiandre-le-Grand,  33î  ans 
avant  Jésus-Christ. 

L’ancienne  ville  de  Tyr  ayant  été 
détruite  par  Nabuchodonosor,  573  ans 
avant  l’ère  chrétienne,  les  habitans  s'é- 
taient retirés  dans  une  lie  voisine  où 
ils  bâtirent  une  nouvelle  ville  qui  porta 
le  même  nom,  et  dont  la  gloire  effaça 
bientôt  le  souvenir  de  la  première. 

La  nouvelle  Tyr  s'appelait  orgueil- 
leusement la  Reine  de  la  mer,  qui  en 
effet  lui  apportait  le  tribut  de  toutes 
les  nations  du  monde.  Elle  voulait  bien 
reconnaître  Alexandre  pour  ami,  mais 
non  pour  maître.  Le  conquérant  de 
l’Asie  la  üt  sommer  de  se  rendre.  Il  ne 
fut  point  écouté  ; il  se  disposa  donc  à 


l'attaquer  dans  les  formes.  Il  éleva  une 
digue  qui  fut  d’abord  ruinée  par  les  as- 
siégés avec  tous  les  ouvrages  qui  avaient 
coûté  bien  des  sueurs  à ses  soldats.  Il 
la  rétablit  avec  plus  de  peine  encore  ; 
mais,  lorsqu’on  l'achevait,  un  vent  im- 
pétueux la  renversa.  Il  y fit  travailler 
de  nouveau;  et,  pour  chasser  les  enne- 
mis qui  étaient  maîtres  de  la  mer,  il  as- 
sembla une  flotte.  La  digue  fut  bientôt 
conduite  au  point  où  la  voulait  Alexan- 
dre. 11  fit  dresser  des  tours  et  des  béliers 
et  s'avança  avec  sa  flotte  contre  les  mu- 
railles. Les  Tyriens,  désespérés,  ne  sa- 
vaient quel  parti  prendre,  lorsque  tout- 
à-coup  il  s'éleva  un  furieux  orage  qui 
les  sauva  encore  pour  cette  fois.  Ils 
avaient  envoyé  des  ambassadeurs  à 
Carthage  pour  demander  du  secours  à 
cette  colonie  sortie  de  leur  sein.  Elle 
était  dans  un  aussi  triste  état  que  sa 
mère.  Frustrés  de  cette  espérance , ils 
ne  perdirent  point  courage.  Pour  se 
défendre  avec  plus  d'intrépidité,  ils  en- 
voyèrent leurs  femmes  et  leurs  enfans 
à Carthage;  il  n’y  eut  point  d'inven- 
tions et  de  stratagèmes  dont  ils  ne  s’a- 
visassent pour  ruiner  les  travaux  des 
assiégeons,  et  faire  échouer  leurs  atta- 
ques vives  et  fréquentes.  Enfin  le  roi 
de  Macédoine,  irrité,  fit  donner  un 
assaut  général.  Jamais  l’on  n’attaqua 
et  l’on  ne  se  défendit  avec  plus  de  va- 
leur. Alexandre  lui-même  monta  sur 
une  haute  tour,  où , étant  reconnu  par 
la  richesse  de  ses  armes,  il  servit  de 
but  à tous  les  traits  des  assiégés.  Les 
Macédoniens,  animés  par  l'exemple  et 
le  danger  de  leur  prince,  redoublèrent 
de  courage,  prirentenfin  la  ville  et  tuè- 
rent tout  ce  qui  s’offrit  à leur  fureur. 
On  fit  trente  mille  prisonniers  qui  fu- 
rent tous  vendus.  Cette  ville  avait  sou- 
tenu, durant  sept  mois,  tous  les  efforts 
d’Alexandre,  l’an  332  avant  Jésus- 
Christ. 
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Siège  de  Liljbée  par  lea  Carthaginois , l’an  242 
avant  Jésus-Christ. 

Lilybée  était  la  plus  forte  place 
qu’eussent  les  Carthaginois  en  Sicile, 
et  sa  perte  devait  entraîner  celle  de 
tout  ce  qui  leur  restait  dans  l’île.  Les 
Romains  n’oublièrent  rien  pour  s’en 
rendre  maîtres,  ni  les  ennemis  pour  la 
bien  défendre.  Les  consuls , ayant  fait 
jouer  leurs  machines,  abattirent  plu- 
sieurs tours  à coups  de  bélier.  Les  as- 
siégés, serrés  de  fort  près , ürent  une 
sortie,  la  flamme  à la  main , pour  rui- 
ner les  ouvrages  : ils  furent  repoussés 
avec  perte.  Mais  une  autre  fois , ayant 
profité  d’un  vent  favorable,  l’incendie 
qu’ils  causèrent  fut  si  grand , que  tous 
les  efforts  des  assiégeons  ne  purent 
l’arrêter.  Cet  accident  fit  changer  le 
siège  en  blocus.  La  nouvelle  qui  en 
vint  à Rome,  loin  d’abattre  les  esprits, 
sembla  renouveler  l’ardeur  et  le  cou- 
rage des  citoyens;  dix  mille  hommes 
passèrent  le  détroit,  et  allèrent  joindre 
les  assiégeons.  Cependant  ce  renfort 
ne  hûta  pas  le  succès  du  siège.  Les 
flottes  romaines,  chargées  de  porter 
des  vivres  et  des  machines , furent  ou 
défaites  à force  ouverte,  ou  brûlées 
par  Carthalon  qui  les  surprit;  enfin, 
une  tempête  causa  tant  de  dommage  à 
la  marine  des  Romains,  qu’il  ne  leur 
restait  plus  que  deux  vaisseaux  ; ils  re- 
noncèrent donc  à la  mer  sans  lever 
pourtant  le  siège  de  Lilybée.  On  fut 
plusieurs  années  sans  faire  rien  de  re- 
marquable. C’étaient  tous  les  jours  de 
nouvelles  ruses  de  guerre,  des  pièges, 
des  surprises,  des  approches,  des  atta- 
ques ; mais  rien  n’était  décisif.  Il  fallut 
faire  de  nouveaui  efforts  pour  équiper 
une  nouvelle  flotte  ; le  zèle  des  parti- 
culiers eut  bientôt  mis  deux  cents  ga- 
lères en  mer  ; on  en  donna  le  com- 
mandement au  consul  Lutatius,  qui 
T. 
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s’empara  de  tous  les  postes  avantageux 
qui  étaient  aux  environs  de  Lilybée. 
Il  prévoyaitqu’il  faudrait  incessamment 
venir  à un  combat;  aussi  n’oublia-t-il 
rien  pour  en  assurer  le  succès.  La  flotte 
ennemie  parut  bientôt.  Le  dessein 
d’Hannon,  qui  la  commandait,  était 
d’approcher  d’Eryx  sans  être  aperçu 
des  Romains,  pour  déposer  ses  vivres 
et  prendre  avec  lui  le  vaillant  Amilcar; 
mais  le  consul  pénétra  ses  vues,  et  les 
fit  échouer  par  sa  préseuce  subite.  Il 
indiqua  le  combat  pour  le  lendemain. 
Malheureusement  le  vent  se  trouva  fa- 
vorable aux  ennemis.  Il  hésita  s’il  de- 
vait donner  la  bataille  ; cependant,  fai- 
sant réflexion  qu'il  n’aurait  à faire  qu'à 
des  vaisseaux  chargés  et  pesans,  au  lieu 
que,  s’il  attendait  le  calme , il  lui  fau- 
drait combattre  contre  l’élite  de  l’ar- 
mée de  terre,  et,  ce  qui  était  encore 
plus  formidable,  contre  le  courage  in- 
trépide d’Amilcar,  il  ne  délibéra  plus  ; 
il  fit  donner  le  signal.  L'animosité  des 
deux  nations  rendit  le  combat  cruel  et 
douteux;  mais  l'infatigable  valeur  des 
Romains  l’emporta.  Les  Carthaginois 
prirent  la  fuite;  cinquante  de  leurs 
vaisseaux  furent  coulés  à fond,  et 
soixante  et  dix  pris  avec  tout  l’équi- 
page. Le  nombre  des  prisonniers  passa 
dix  mille.  Cette  défaite  désespéra  Car- 
thage : elle  demanda  la  paix  à quelque 
prix  que  ce  fût;  Rome  la  lui  vendit 
cher.  Un  des  articles  du  traité  était 
l’évacuation  de  Lilybée  et  de  toute  la 
Sicile.  Ainsi  finit  la  première  guerre 
punique. 

Siège  de  Sagonlc  par  Annibai,  l'an  219  arant 
Jésus— Clirisl. 

Annibai,  qui  avait  hérité  de  son  père 
une  haine  mortelle  contre  les  Romains, 
ne  put  voir  sans  indignation  l’asservis- 
sement de  sa  patrie  à ces  fiers  répu- 
blicains. Il  prépara  tout  de  loin  “pour 
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rompre  avec  succès  l’indigne  traité  par 
lequel  Carthage  avait  perdu  ses  plus 
beaux  domaines;  et,  formant  dès-lors 
le  dessein  hardi  de  porter  la  guerre  et 
la  terreur  de  ses  armes  jusqu’aux  por- 
tes de  Rome,  il  commença  le  siège  de 
Sagonte,  ville  puissante  et  riche,  alliée 
des  Romains,  et  qui  seule  pouvait  faire 
échouer  ses  ambitieux  projets.  On  éle- 
va des  ouvrages,  on  attaqua  la  ville  de 
trois  côtés  différens , on  fit  agir  le  bé- 
lier, on  ébranla  les  murs,  on  fit  tomber 
des  tours;  mais  les  Sagontinsse  défen- 
daient avec  courage.  Tous  les  jours  oo 
en  vient  aux  mains  ; la  victoire  est  sou- 
vent incertaine,  et  si  l’ennemi  fait  des 
brèches,  elles  sont  aussitôt  réparées 
par  de  nouveaux  murs.  Les  Romains 
apprirent  l’extrémité  où  étaient  réduits 
leurs  fidèles  alliés  ; au  lieu  de  voler  à 
leur  secours,  on  envoie  une  ambassade 
à Carthage.  Elle  y fut  reçue  avec  hau- 
teur. Le  plus  ancien  des  députés  de- 
manda la  cause  du  siège  de  Sagonte. 
Les  sénateurs  ne  répondant  point  à sa 
question:  «Je  porte,  leur  dit-il  d’un 
ton  fier  en  leur  montrant  un  pan  de  sa 
robe  qui  était  plié , je  porte  ici  la  paix 
ou  la  guerre , choisissez.  » On  lui  ré- 
pondit qu'il  pouvait  choisir  lui-méme. 
« Eh  bien,  je  vous  donne  donc  la 
guerre,  répliqua-t-il  en  déployant 
le  pan  de  sa  robe.  « Nous  l’ac- 
ceptons de  bon  coeur  et  la  ferons  de 
môme , » s’écrièrent  les  Carthaginois 
avec  fierté.  Ainsi  commença  la  seconde 
guerre  punique  (l'an  de  Rome  534). 
Cependant  Annibal  pressait  le  siège 
avec  beaucoup  d’ardeur.  Les  Sagontins 
étaient  réduits  à la  dernière  misère  et 
se  voyaient  sans  ressources.  On  parla 
d’accommodement  ; mais  les  condi- 
tions leur  parurent  si  dures , qu’ils  ne 
purent  se  résoudre  à les  accepter.  Les 
sénateurs  firent  porter  dans  la  place 
publigue  tout  leur  or  et  leur  argent,  et 


celui  qui  appartenait  en  commun  à 
l’État,  le  jetèrent  dans  le  feu  qu’ils 
avaient  fait  allumer  pour  cet  effet  et  s’y 
précipitèrent  eux-mémes.  Dans  ce 
moment,  une  tour,  que  les  béliers  frap- 
paient depuis  long-temps,  tombe  toulà 
coupavccun  bruit  épouvantable.  Aussi- 
tôtlesCarthaginoisentrenten  foule  dans 
la  ville,  s’en  rendent  maîtres  en  peu 
de  temps , et  passent  au  fil  de  l’épée 
tous  ceux  qui  étaient  en  âge  de  porter 
les  armes.  Malgré  l’incendie , le  butin 
fut  fort  grand  : Annibal  réserva  tout 
l'or  et  tout  l'argent  pour  servir  à ses 
desseins.  Ainsi  fut  prise  cette  ville  in- 
fortunée, victime  de  son  alliance  avec 
les  Romains,  après  huit  mois  du  siège 
le  plus  cruel  et  le  plus  laborieux  qui 
fût  jamais. 

Siège  de  Carthage  par  tes  Romain»,  146  eau 
avant  Jésut-Cbriit. 

Carthage  sur  pied  rappelait  toujours 
le  souvenir  des  batailles  de  Trasimène 
et  de  Cannes.  C'était  une  perspective 
affligeante  pour  Rome.  On  résolut  de 
la  détruire,  et  ce  fut  le  sujet  de  la  troi- 
sième guerre  punique.  A peine  les 
Carthaginois  eurent-ils  appris  que  l’ar- 
mée romaine  approchait,  qu’ils  en- 
voyèrent des  députés  aux  consuls, 
pour  se  livrer,  eux,  et  tout  ce  qui  leur 
appartenait,  entre  les  mains  des  Ro- 
mains. Après  leur  avoir  demandé  des 
ôtages,  on  leur  ordonna  de  livrer  sans 
fraude  et  sans  délai  toutes  leurs  armes. 
Cet  ordre  était  dur  ; mais  il  fallait  se 
résoudre  à l’accepter.  On  l’exécuta  sur- 
le-champ.  On  vit  arriver  dans  le  camp 
une  longue  suite  de  chariots  chargés  de 
tous  les  préparatifs  de  guerre  qui  étaient 
dans  Carthage  : deux  cent  mille  armu- 
res complètes,  un  nombre  inGni  de 
traits , de  javelots , deux  mille  machi- 
nes propres  à lancer  des  pierres  et 
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des  dards.  Marchaient  ensuite  les  dé- 
putés carthaginois,  accompagnés  de 
ce  que  le  Sénat  avait  de  plus  respec- 
tables vieillards,  et  la  religion  de  plus 
vénérables  prêtres,  pour  tâcher  d'ex- 
citer la  compassion,  a Je  loue  votre 
«promptitude,  leur  dit  Censorinus, 
» l’un  des  consuls.  Le  Sénat  vous 
» ordonne  encore  de  sortir  de  Car- 
»thoge  qu’il  veut  détruire,  et  de  trans- 
» porter  votre  demeure  où  il  vous  plai- 
» ra,  pourvu  que  ce  soit  à quatre  lieues 
» de  la  mer.  » Ce  Tut  un  coup  de  foudre 
pour  les  députés.  En  vain  se  livrèrent- 
ils  aux  plus  grands  transports  delà  dou- 
leur; eu  vain  essayèreuUils  d'attendrir 
les  Romains  : il  fallut  partir,  et  porter 
à Carthage  cette  réponse  désespérante, 
lin  cri  général  apprit  au  peuple  quel 
était  son  sort  ; et  aussitôt  le  désespoir, 
la  rage,  la  fureur  s'emparèrent  de  tous 
les  cœurs.  On  se  détermina  tout  d'un 
coup  à défendre  la  patrie.  Asdrubal  eut 
le  commandement  des  troupes.  On  se 
lutta  de  fabriquer  des  armes.  Les  tem- 
ples, les  palais,  les  places  publiques  de- 
vinrent autant  d’ateliers,  llommes  et 
femmes  y travaillaient  jour  et  nuit. 
Chaque  jour  on  faisait  cent  quarante 
boucliers,  trois  cents  épées,  cinq  cents 
piques  ou  javelots,  mille  traits  et  un 
grand  nombre  de  machines  pour  les 
lancer.  On  manquait  de  matières  pour 
faire  des  cordes  ; les  femmes,  excitées 
par  un  beau  zèle,  coupèrent  leurs  che- 
veux. Les  consuls  actuels  et  leurs  suc- 
cesseurs ne  firent  rien  de  considérable  ; 
iis  se  contentèrent  d'assiéger  faible- 
ment la  rivale  de  l'empire,  et  plusieurs 
fois  môme  ils  essuyèrent  de  grandes 
pertes.  Ce  ne  fut  que  la  troisième  an- 
née de  la  guerre , que  Scipion , sur- 
nommé depuis  le  second  Africain  , et 
petit-Gls  adoptif  du  grand  Scipion, 
ayant  été  déclaré  consul , eut  la  gloire 
de  renverser  Carthage. 


Cette  superbe  ville  contenait  alors 
sept  cent  mille  habitans.  Elle  était  si- 
tuée dans  le  fond  d’un  golfe,  environ- 
née de  la  mer , en  forme  d'une  pres- 
qu’île, dont  l'isthme,  qui  la  joignait  au 
continent,  était  large  d’une  lieue  et  un 
quart.  La  presqu’île  avait  dix-huit 
lieues  de  circuit.  Du  côté  du  continent, 
outre  la  citadelle  appelée  Byrsa,  la  ville 
était  close  d'une  triple  muraille  haute 
de  trente  coudées,  sans  les  parapets  et 
les  tours  qui  la  flanquaient , à égales 
distances,  et  qui  étaient  séparées  l'une 
de  l’autre  de  quatre-vingts  toises.  Il  y 
avait  deux  ports  du  côté  du  cou- 
chant. Le  premier  était  pour  les  mar- 
chands, l’autre,  pour  les  vaisseaux  de 
guerre  ; ainsi,  l’on  peut  distinguer  trois 
parties  dans  Carthage  : le  port  qui  était 
double , appelé  quelquefois  Cothou , à 
cause  d'une  petite  ile  de  ce  nom  qui 
était  vis-à-vis;  la  citadelle  Byrsa,  et  la 
ville  proprement  dite,  qui  environ- 
nait la  citadelle , et  était  nommée  Mi - 
gara. 

Scipion , après  avoir  rétabli  la  disci- 
pline militaire  entièrement  ruinée, 
songea  à pousser  le  siège  avec  vigueur. 
Ayant  fait  prendre  à ses  troupes  des 
haches,  des  leviers  et  des  échelles,  il 
les  conduisit,  de  nuit,  en  grand  si- 
lence, vers  Mégara , qu’il  attaqua  vive- 
ment, en  jetant  de  grands  cris.  Les 
ennemis  furent  effrayés  de  cet  assaut 
nocturne  et  soudain.  Néanmoins,  ils  se 
défendirent  avec  courage,  et  les  Ro- 
mains ne  purent  escalader  les  murail- 
les. Scipion  aperçut  une  tour  qu’on 
avait  abandonnée  : il  y envoya  un  bon 
nombre  de  soldats  hardis  et  déterminés, 
qui,  par  le  moyen  des  pontons,  passè- 
rent de  la  tour  sur  les  murs,  se  jetèrent 
dans  Mégara  et  en  brisèrent  les  portes. 
Le  général  y entra  dans  le  moment, 
chassa  de  ce  poste  les  ennemis  qui , 
troublés  par  celte  nouvelle  attaque  aussi 
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imprévue  que  la  première,  et  croyant 
que  toute  la  ville  avait  été  prise,  s'en- 
fuirent dans  la  citadelle,  et  y furent 
suivis  par  les  troupes  mêmes  qui  cam- 
paient hors  de  la  ville.  Elles  abandon- 
nèrent leur  camp  aux  Romains,  et 
songèrent  aussi  à se  mettre  en  sûreté. 
Asdrubal,  irrité  de  cette  honteuse  dé- 
route , fit  avancer  sur  les  murs  tout  ce 
qu'il  avait  de  prisonniers  romains,  et  à 
la  vue  des  ennemis,  il  leur  lit  subir  les 
supplices  les  plus  cruels.  On  leur  cre- 
vait les  yeux  ; on  leur  coupait  le  nez , 
les  oreilles,  les  doigts;  on  leur  arra- 
chait toute  la  peau  de  dessus  le  corps 
avec  des  peignes  de  fer  ; enfin , on 
mettait  le  comble  à cette  barbarie,  en 
les  précipitant  du  haut  des  remparts, 
des  exécutions  inhumaines  firent  hor- 
reur aux  Carthaginois;  mais  le  tyran 
ne  les  épargnait  pas  eux-mêmes,  et 
plusieurs  sénateurs,  qui  s’opposaient  à 
son  despotisme,  payèrent  de  leur  vie 
leur  zèle  trop  généreux.  Scipion  se 
voyant  maître  de  l'Isthme , fit  cons- 
truire un  mur  du  côté  des  assiégés , 
qu’il  acheva  au  bout  de  vingt  jours , et 
qui  mit  ses  troupes  en  sûreté . en 
même  temps  qu’il  coupait  les  vivres  à 
la  place,  où  l’on  n’en  pouvait  plus  por- 
ter que  par  la  mer,  ce  qui  souffrait  de 
très  grandes  difficultés,  parce  que  la 
flotte  romaine  faisait  une  garde  exacte. 
Après  ce  grand  ouvrage,  si  heureuse- 
ment exécuté,  il  en  entreprit  un  autre 
plus  étonnant  encore;  ce  fut  de  fer- 
mer l'entrée  du  port  par  une  levée. 
Les  assiégés  insultèrent  d’abord  à l'ap- 
parente témérité  du  consul;  mais, 
quand  ils  virent  que  l’ouvrage  avançait 
considérablement,  ils  commencèrent 
à craindre,  et  songèrent  à prendre  des 
mesures  pour  le  rendre  inutile.  Fem- 
mes et  enfans,  tout  le  monde  se  mit  à 
travailler,  avec  un  tel  secret , que  Sci- 
pion ne  put  jamais  rien  apprendre  par 


les  prisonniers,  qui  rapportaient  seule- 
ment qu'un  grand  bruit  se  faisait  en- 
tendre dans  le  port,  sans  qu’on  sût  ce 
qui  s'y  faisait. 

Enfin,  tout  étant  prêt,  les  Car- 
thaginois ouvrirent  tout  d'un  coup 
une  nouvelle  entrée  d’un  autre  côté 
du  port,  et  parurent  en  mer  avec 
une  flotte  assez  nombreuse,  nouvel- 
lement construite  avec  les  vieux  ma- 
tériaux qui  se  trouvèrent  dans  les  ma- 
gasins. On  convient  que,  s’ils  avaient 
été  sur-le-champ  attaquer  la  flotte  ro- 
maine , iis  s’en  seraient  infailliblement 
rendus  maîtres,  parce  qu'ils  l’auraient 
trouvée  sans  rameurs , sans  soldats , 
sans  officiers.  Ils  se  contentèrent  de 
braver  l'ennemi , et  ne  se  présentèrent 
que  deux  jours  après  pour  se  battre 
sérieusement.  Cette  bataille  devait  dé- 
cider du  sort  des  deux  partis  : elle  fut 
longue  et  opiniâtre.  Dans  le  combat,  les 
brigantins  carthaginois  se  coulant  par 
dessous  les  bords  des  grands  vaisseaux 
des  Romains,  leur  coupaient  tantôt  la 
poupe , tantôt  le  gouvernail,  et  tantôt  les 
rames;  et  s’ils  se  trouvaient  pressés, 
ils  se  retiraient  avec  une  promptitude 
merveilleuse,  pour  revenir  incontinent 
à la  charge.  Enfin , les  deux  armées 
ayant  combattu  avec  un  égal  avantage 
jusqu’au  soleil  couchant , les  Carthagi- 
nois se  relirèrent , dans  le  dessein  de 
recommencer  le  lendemain.  Une  partie 
de  leurs  vaisseaux  ne  pouvant  entrer 
assez  promptement  dans  le  port , parce 
que  l’entrée  en  était  trop  étroite  , alla 
mouiller  auprès  d'une  terrasse  fort 
spacieuse,  où  les  Romains  les  poursui- 
virent. Le  combat  recommença  en- 
core plus  vivement  que  jamais,  et  dura 
bien  avant  dans  la  nuit.  Les  Carthagi- 
nois y souffrirent  beaucoup , et  ce  qui 
leur  resta  de  vaisseaux  se  réfugia  dans 
la  ville.  Le  lendemain  matin,  Scipion 
attaqua  la  ferrasse,  s'y  logea,  s’y  for- 
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tifia,  et  y fit  construire,  du  côté  de  la 
ville,  une  muraille  de  briques,  sur  la- 
quelle il  plaça  quatre  mille  hommes , 
avec  ordre  de  lancer  sans  cesse  des 
traits  et  des  dards  sur  les  ennemis. 
Ainsi  finit  la  campagne  de  l'an  de 
Rome  605. 

Au  retour  du  printemps,  Scipion  at- 
taqua tout  à la  fois  le  port  appelé  Co- 
thou  et  la  citadelle  ; il  se  jeta  dans  la 
grande  place  de  la  ville,  voisine  de 
Byrsa,  et  d’où  l’on  montait  à cette  for- 
teresse par  trois  rues  en  pente,  bor- 
dées, de  côté  et  d’autre,  d’un  grand 
nombre  de  maisons,  du  haut  desquelles 
on  lançait  une  grêle  de  dards  sur  les 
Romains.  Ils  furent  contraints,  avant 
de  passer  outre,  de  forcer  les  premiè- 
res maisons,  et  de  s’y  poster,  pour 
pouvoir  de  là  chasser  ceux  qui  com- 
battaient des  maisons  voisines.  Le  com- 
bat , au  haut  et  au  bas  des  maisons , 
dura  pendant  six  jours,  et  le  carnage 
fut  horrible.  Pour  nettoyer  les  rues  et 
en  faciliter  le  passage  aux  troupes,  on 
tirait  avec  des  crocs  les  corps  des  habi- 
tons qu’on  avait  tués  ou  précipités  du 
haut  des  maisons,  et  on  les  jetait  dans 
les  fossés,  la  plupart  encore  vivons 
et  palpitans.  Dans  ce  travail,  qui 
fut  long  et  pénible,  on  avait  soin  de 
relayer  les  soldats,  qui  avaient  suc- 
combé à la  fatigue.  Le  seul  Scipion  ne 
voulut  point  dormir,  ni  se  donner  qu’à 
peine  le  temps  de  prendre  quelque 
nourriture.  Les  assiégés  étaient  aux 
abois,  et , le  septième  jour  de  celte  at- 
taque, on  vit  paraître  des  hommes  en 
habit  de  supplians,  qui  demandaient, 
pour  toute  composition , qu'il  plût  aux 
Romains  de  donner  la  vie  à tous  ceux 
qui  voudraient  sortir  de  la  citadelle;  ce 
qui  leur  fut  accordé.  Il  en  sortit  cin- 
quante mille , tant  hommes  que  fem- 
mes , qu’on  fit  passer  vers  les  camps , 
avec  bonne  garde.  Asdrubal  se  retran- 


cha dans  un  temple  d’Esculapc,  avec  les 
transfuges,  au  nombre  de  huit  cents , 
et  sa  femme  et  ses  enfans.  11  s’y  dé- 
fendit encore  quelque  temps;  mais 
enfin , vaincu  par  la  faim  et  la  fatigue, 
il  fallut  succomber.  Le  général  cartha- 
ginois, qui  voulait  sauver  sa  vie,  vint 
se  rendre  secrètement  à Scipion , qui 
le  fit  voir  aussitôt  aux  transfuges.  Ces 
malheureux , transportés  de  fureur , 
vomirent  contre  le  traître  mille  inju- 
res, et  mirent  le  feu  au  temple.  Pen- 
dant qu’on  l’allumait,  la  femme  d’As- 
drubal , s’étant  parée  le  mieux  qu’elle 
put,  vint  se  mettre  à la  vue  de  Scipion 
avec  ses  deux  enfans,  et  après  avoir  ac- 
cablé de  reproches  son  perfide  époux , 
et  invoqué  contre  lui  la  vengeance  des 
dieux  et  des  Romains,  elle  égorgea  ses 
enfans,  les  jeta  au  feu.  puis  s’y  préci- 
pita elle-même  : tous  les  transfuges  en 
firent  autant. 

Ainsi  tomba  la  superbe  Carlhage, 
cette  ville  qui  avait  été  si  florissante 
pendant  sept  cents  uns,  et  dont  l’em- 
pire était  comparable  aux  plus  vastes, 
aux  plus  redoutables  puissances.  Sci- 
pion ne  put  refuser  des  larmes  aux 
derniers  soupirs  de  cette  république 
fameuse,  la  rivale  de  sa  patrie.  Il  t’a- 
bandonna au  pillage  pendant  plusieurs 
jours,  et  fit  mettre  en  réserve  l'or,  l’ar- 
gent, les  statues  et  les  offrandes  qui  se 
trouvèrent  dans  les  temples,  et  qui 
servirent  d'ornement  à son  triomphe. 

Siège  de  Numancc  par  Scipion,  133  ans 
avant  Jèsus-Cbriat. 

Les  Arvaques,  peuple  d’Espagne, 
dont  Numance  était  la  capitale,  avaient 
uni  leurs  forces  à celles  de  Viriathus. 
Les  Romains  songèrent  à venger  cette 
infraction  des  traités.  Pendant  plusieurs 
années  on  ne  fit  que  quelques  tentati- 
ves peu  importantes.  Q.  Pompcius,  le 
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premier  noble  de  la  maison  des  Pom- 
pée, voulût  entreprendre  le  siège  de 
la  capitale  ; mais  il  fat  battu , et  ses 
troupes  furent  tellement  affaiblies, 
qu'il  envoya  des  agens  secrets  pour 
conclure  un  traité  de  paix  avec  les 
Numantins.  Quand  son  successeur  fut 
arrivé,  il  nia  qu’il  eût  fait  aucun  traité, 
et  la  guerre  recommença  de  nouveau. 
Les  Romains  essuyèrent  encore  de 
grandes  pertes.  Popilius,  leur  général , 
s'approcha  de  Numance.  Les  habitons 
n’allèrent  point,  suivant  leur  usage,  à la 
rencontre  de  l’ennemi.  Ils  se  tinrent 
renfermés  dans  leurs  murs,  sans  paraî- 
tre et  sans  faire  aucun  mouvement. 
Cette  apparente  tranquillité  trompa  le 
proconsul  ; persuadé  que  les  assiégés, 
découragés  par  les  défaites  précéden- 
tes, craignaient  d’en  venir  aux  mains , 
il  ordonna  à ses  troupes  d’appliquer 
les  échelles  aux  murailles,  pour  esca- 
lader la  ville.  On  s’empresse  d'obéir. 
Popilius  alors,  voyant  qu’on  ne  se  dis- 
posait pas  à lui  résister,  conçoit  quel- 
que soupçon.  11  fait  sonner  la  retraite. 
Mais  le  soldat , flatté  d'emporter  la  ville 
d'assaut , et  de  s’enrichir  du  butin  , se 
retire  à regret  et  lentement.  Tout-à- 
coup  les  assiégés  sortent  par  plusieurs 
portes,  renversent  tous  ceux  qui  étaient 
montés  sur  les  échelles,  poursuivent 
les  autres,  et  défont  une  partie  de  l’ar- 
mée. Mancinus,  successeur  de  Popi- 
lius, vint  mettre  le  comble  à l’ignomi- 
nie des  Romains.  Il  n’y  eut  pas  une 
rencontre,  il  ne  se  donna  pas  une  es- 
carmouche où  les  Numantins  n’eussent 
l’avantage , en  sorte  que  le  soldat  ro- 
main, découragé,  ne  pouvait  plus  sou- 
tenir ni  la  voix,  ni  la  vue  d’un  Nuraan- 
tin.  Le  général  voulut  dissiper  cette 
frayeur  indigne  des  légions  de  la  répu- 
blique. Dans  cette  vue,  il  s'éloigna  de 
Numance  pendant  la  nuit.  Mais  les  as- 
siégés, avertis  de  sa  retraite,  partirent 


au  nombre  de  quatre  mille,  coururent, 
sans  perdre  de  temps,  après  les  fuyards, 
donnèrent  sur  l'arrière-garde,  en  firent 
un  grand  carnage,  poussèrent  le  reste 
dans  des  lieux  fort  difficiles  et  presque 
sans  issue , et  quoique  l'armée  romaine 
montât  à plus  de  vingt  mille  hommes, 
ils  l’enveloppèrent  de  telle  sorte  qu’il 
ne  lui  fut  pas  possible  de  se  retirer  de 
ce  mauvais  pas.  Mancinus,  désespéré, 
envoya  un  hérault,  pour  demander 
quelque  composition.  Il  conclut  un 
indigne  traité,  par  le  ministère  de  Ti- 
bérius  (îraccus,  et  partit  pour  Rome. 
Ce  traité  fut  déclaré  nul,  et  l'on  conti- 
nua une  guerre  qui  affligeait  extrême- 
ment et  qui  déshonorait  le  peuple  ro- 
main. Vainqueur  de  tant  de  nations, 
il  voyait,  depuis  plusieurs  années,  tous 
ses  efforts  échouer  devant  une  ville,  et 
ses  armées  presque  toujours  battues 
par  des  ennemis  qui  d'eux -mêmes 
étaient  très  faibles,  et  que  la  seule 
incapacité  des  généraux  avait  rendus 
jusque-là  formidables.  Pour  remédier 
à de  si  grands  maux , on  songea  à met- 
tre en  place  un  homme  d’un  grand 
mérite,  et  qui  fût  capable  de  rétablir 
l’honneur  de  la  république.  Le  des- 
tructeur de  Carthage  parut  le  seul  en 
état  de  terminer  la  guerre  de  Nu- 
mance. On  le  créa  consul,  et  on  lui 
donna  l’Espagne  pour  département. 

A peine  Scipion  se  fut-il  montré  à 
ses  troupes,  que  tout  changea  de  face  : 
la  discipline  fut  rétablie , le  luxe  fut 
proscrit.  Les  femmes  de  débauche,  qui 
se  trouvaient  dans  le  camp  au  nombre 
de  plus  de  deux  mille,  les  valets  inuti- 
les, les  marchands,  et  tous  ceux  dont 
le  talent  est  de  nourrir  la  mollesse  et  le 
libertinage,  furent  obligés  de  prendre 
la  fuite.  Le  soldat  s'accoutuma  à re- 
prendre ses  travaux  ordinaires,  et  à se 
conformer  anx  ordres  du  général.  Cette 
importante  reforme  occupa  Scipion 
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pendant  tonte  sa  première  campagne. 
Il  Tint  ensuite  près  de  Numance,  pour 
y prendre  ses  quartiers  d’hiver.  En 
vain  les  assiégés  présentèrent  la  ba- 
taille, le  général  romain  ne  l'accepta 
jamais.  Une  seule  fois,  il  en  vint  aux 
mains  avec  eux,  parce  que  ses  fourra- 
geurs  étaient  en  danger.  Il  força  les 
Numantins  de  prendre  la  fuite  ; mais 
il  ne  les  poursuivit  pas,  content  d’être 
parvenu  à faire  voir  à ses  soldats , ce 
qui  paraissait  presque  un  prodige,  ces 
fiers  Espagnols  fuyant  devant  eux. 
Pour  ôter  aux  assiégés  toute  espérance 
et  toute  ressource , il  fit  conduire  une 
ligne  de  contrevallation  autour  de  la 
Tille.  Numance  était  située  sur  une 
colline,  et  avait  près  d'une  lieue  de 
circuit;  la  contrevallation  en  eut  le 
double.  Ensuite  on  creusa  un  large  fos- 
sé , qui  fut  revêtu  de  pieux , et  l’on 
construisit  un  mur  qui  avait  huit  pieds 
d’épaisseur  et  dix  de  hauteur,  sans 
compter  les  créneaux.  Le  fleuve  Pu- 
rins passait  le  long  des  murs,  et  servait 
i faire  entrer  des  vivres  et  des  troupes 
dans  la  place.  Pour  le  fermer,  Scipion 
bâtit  sur  les  deux  rives  deux  forts,  d'où 
il  jeta  sur  toute  la  largeur  du  fleuve  de 
longues  et  fortes  poutres  attachées,  des 
deux  côtés,  à de  gros  câbles.  Ces  pou- 
tres étaient  armées  de  grandes  pointes 
de  fer,  qui,  étant  perpétuellement  agi- 
tées par  le  mouvement  des  eaux,  fer- 
maient le  passage  aux  nageurs  et  aux 
plongeurs,  et  à ceux  qui  auraient  voulu 
paraître  dans  les  barques.  Pour  être 
informé  de  tout,  il  établit,  sur  toute 
l’étendue  des  retranchemens,  des  sol- 
dats assez  près  les  uns  des  autres,  qui 
jour  et  nuit,  devaient  donner  avis,  cha- 
cun à son  voisin , de  tout  ce  qui  se 
passait  et  de  tout  ce  qu’il  apprenait. 
L'armée  romaine  montait  à soixante 
mille  hommes  : la  moitié  était  destinée 
à garder  les  murs  ; vingt  mille  à cora- 
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battre,  quand  il  en  serait  besoin,  et  dix 
mille  à relever  ceux-ci  et  â les  soute- 
nir. Chacun  avait  sa  place  et  son  devoir 
marqués,  et  les  ordres  qu’on  recevait 
étaient  exécutés  sur-le-champ.  Il  n’é- 
tait pas  possible  qu'un  siège  Si  bien 
conduit  ne  couvrit  de  gloire  celui  qui 
en  était  l’âme.  Vainement  les  Numan- 
tins formaient-ils  des  attaques,  ils  ren- 
contraient partout  une  main  prête  à 
repousser  leurs  inutiles  efforts.  Déses- 
pérés , ils  se  renfermaient  dans  leur 
ville,  pour  y dévorer  un  reste  de  pro- 
visions que,  jusqu’à  ce  jour,  la  famine 
avait  épargnées.  Quelque  opiniâtre  que 
fût  leur  courage , quelque  excessive 
que  fût  leur  fierté,  les  maux  qu’ils 
éprouvaient  les  contraignirent  de  de- 
mander la  paix.  Abarus,  chef  de  l’am- 
bassade, dit  à Scipion  que  toute  hi 
grâce  qu’il  le  suppliait  de  leur  accorder, 
était  de  les  traiter  humainement,  on 
de  leur  permettre  de  périr  dans  un 
combat,  les  armes  à la  main.  Le  géné- 
ral romain  leur  répondit  qu’ils  n’a- 
vaient qu’à  s’abandonner  à la  discré- 
tion des  Romains,  et  livrer  toutes  leurs 
armes.  Cette  condition  mit  les  assiégés 
en  fureur  ; ils  massacrèrent  leurs  dé- 
putés , et  recommencèrent  leurs  sor- 
ties , toujours  sans  succès.  La  famine 
devint  si  grande,  qu’on  se  nourrissait 
de  chair  humaine.  Vaincus  enfin  par  ce 
terrible  fléau , ils  se  rendirent  à Sci- 
pion. Plusieurs  ne  voulurent  point 
survivre  à leur  patrie,  et  se  donnèrent 
la  mort.  La  ville  fut  renversée  de  fond 
en  comble;  tous  les  citoyens  furent 
vendus,  cinquante  seulement  furent 
réservés  pour  le  triomphe  du  vain- 
queur. Tout  le  crime  des  Numantins 
avait  été  de  ne  point  fléchir  sous  la 
domination  d'une  république  ambi- 
tieuse , qui  prétendait  donner  des  lois 
à l’univers.  C’est  faire  l’éloge  de  cette 
ville  belliqueuse,  que  de  dire  que, 
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pendant  toute  cette  guerre , qui  dura 
tant  d'années,  elle  n'avait  que  huit 
mille  hommes  qui  portassent  les  ar- 
mes. Jugurtha  et  Marius  se  couvrirent 
de  gloire  dans  ce  siège,  et  méritèrent 
l'estime  de  Scipion.  Numance  fut  dé- 
truite l’an  133  avant  Jésus-Christ. 

Siège  d'Alise  (1)  par  Jules-César,  cinquante- 
deux  ans  avant  Jésus-Christ. 

Le  siège  d'Alise  est  l’évènement  le 
plus  mémorable  de  toutes  les  guerres 
de  César  dans  les  (taules.  Quoique  les 
Commentaires  de  cet  illustre  général 
romain  soient  entre  les  mains  de  tout 
le  monde , j’ai  cru  ne  devoir  rien  re- 
trancher de  la  relation  qu’il  fait  lui- 
même  de  ce  siège  fameux , parce  que 
cette  relation  forme  à elle  seule,  en 
quelque  sorte,  un  excellent  traité  de 
l'attaque  et  de  la  défense  des  places; 
on  y retrouve  des  exemples  de  presque 
tout  ce  qui  se  pratique  encore  aujour- 
d'hui , avec  les  seules  modifications 
qu'ont  nécessitées  le  changement  des 
armes,  tous  les  actes  de  diligence,  de 
bravoure  et  d’industrie  qu'on  peut  at- 
tendre de  deux  nations  qui  combattent 
sous  les  plus  illustres  généraux  de  leur 
siècle,  l’une  pour  la  gloire,  l'autre  pour 
la  liberté.  S’il  faut  enlin  que  l'une  des 
deux  succombe , c'est  à cause  du  poids 
que  mettent  dans  la  balance  du  côté 
de  l'ennemi , le  génie , la  science  et 
le  bonheur.  Voici  donc,  en  son  entier, 

(1}  Ali.c  ou  Alexie,  ancienne  ville  de  la 
(Èauic  celtique  , n’est  plus  aujourd'hui  qu’un 
village  de  Bourgogne»  département  de  la  Cùle- 
d ür,  appelé  Sainte-Reine,  sur  le  mont  Auxois. 
Nous  avons  déjà  donné,  d'après  notre  propre 
travail,  tome  111,  pages  117  et  suivantes,  les 
détails  du  siège  d'Alise,  et  cependant  nous  avons 
drt  conserver  ici  ceux  traduits  par  Armand  Da- 
bancourt,  et  rappelés  dans  I ouvrage  de  Carnot. 
La  comparaison  permettra  au  lecteur  d'appré- 
cier des  différences  essentielles  entre  la  iraduc- 


la  relation  de  ce  siège,  tirée  des  Com- 
mentaires de  César,  Guerre  des  Gaules, 
livre  VU. 

« Après  avoir  été  témoin  de  la  dé- 
roule de  toute  sa  cavalerie,  Vercingé- 
torix üt  rentrer  ses  troupes  dans  son 
camp,  comme  il  les  en  avoit  fait  sortir, 
et  prit  aussitôt  le  chemin  d'Alise,  ville 
de  l’Auxois , après  avoir  donné  ordre 
au  bagage  de  le  suivre  incessamment. 
César , de  son  côté , plaça  le  sien 
sur  un  coteau  voisin,  sous  la  garde  de 
deux  légions , et  se  mit  à sa  poursuite 
tant  que  le  jour  dura , lui  tua  environ 
trois  mille  hommes  de  son  arrière- 
garde  , et  le  lendemain  campa  devant 
Alise.  Après  avoir  reconnu  la  place,  et 
voyant  les  ennemis  consternés  depuis 
la  défaite  de  leur  cavalerie,  qu’ils  re- 
gardoient  comme  la  principale  force 
de  leur  armée,  il  exhorta  ses  troupes 
au  travail , et  commença  ses  lignes  de 
contrevallation  autour  de  la  ville. 

» Elle  étoit  située  sur  le  haut  d’uu 
coteau  fort  élevé , en  sorte  qu’elle  lui 
parut  ne  pouvoir  être  emportée  que 
par  un  siège  en  forme.  Au  pied  du  co- 
teau couloicnt  deux  rivières,  l’une  d'un 
côté,  l’autre  de  l’autre.  Il  y avoit  de- 
vant la  ville  une  plaine  d’environ  une 
lieue  de  long  : de  tous  les  autres  côtés, 
des  collines  peu  éloignées  et  de  la  mô- 
me hauteur,  entouroient  la  place. 
L’ennemi , campé  au  pied  des  murs , 
du  côté  qui  regarde  l’orient,  occupoit 
tout  le  coteau  de  ce  côté-là , et  avoit 

tion  scolastique  d’un  professeur  cl  le  travail 
consciencieux  d'hommes  spéciaux,  et  de  recon- 
naître. encore  une  fois,  que  nous  ne  nous  con- 
tentons pas  de  reproduire.  Notre  travail  a été 
d’ailleurs  accompagné  d'un  plan  indicatif  (que 
nous  avons  fait  dresser  sous  nos  jeux)  des  ou- 
vrages que  César  avait  fait  élever,  et  qui  dé- 
terminèrent ia  conquête  d'Alise.  Ainsi  sera 
mieux  apprécié  ce  fait  d'armes,  considéré  com- 
me l'un  des  plus  glorieux  de  ce  grand  capitaine. 
(JVolc  des  Raideurs.) 
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devant  lui  un  fossé  et  une  muraille  sè- 
che, haute  de  six  pieds.  Notre  ligne  de 
contrevallation  avoit  près  de  quatre 
lieues  de  tour;  notre  camp  étoit  avan- 
tageusement situé , et  défendu  par 
vingt-trois  forts , où  l’on  faisoit  une 
garde  très  exacte  pendant  le  jour  con- 
tre les  sorties  inopinées  ; la  nuit  on  y 
tenoit  des  troupes  plus  nombreuses,  et 
partout  des  sentinelles. 

» Pendant  qu’on  travailloit  à ces  ou- 
vrages, il  se  donna  un  combat  de  ca- 
valerie dans  la  plaine  entrecoupée  de 
collines,  qui,  comme  nous  l'avons  dit 
plus  haut , avoit  une  lieue  d’étendue  ; 
il  fut  très  opiniâtre  de  part  et  d'autre. 
Comme  la  nôtre  étoit  pressée  par  l’en- 
nemi, César  envoya  les  Allemands  pour 
la  soutenir,  et  mit  ses  légions  en  ba- 
taille à la  tête  de  son  camp,  pour  arrê- 
ter l'infanterie  ennemie  en  cas  d’atta- 
que. Cette  précaution  ranima  notre 
cavalerie  ; et  les  ennemis  s'étant  mis 
en  fuite , s’embarrassoient  les  uns  les 
autres  par  leur  grand  nombre,  et  s’é- 
touffoient  en  voulant  passer  par  des 
portes  trop  étroites.  Les  Allemands  les 
poursuivirent  vivement  jusqu’à  leurs 
retranchemens  ; on  en  lit  un  grand 
carnage.  Quelques-uns  abandonnèrent 
leurs  chevaux,  pour  tâcher  de  traverser 
le  fossé  et  de  passer  par-dessus  la  mu- 
raille. Dans  ce  désordre,  César  fit  uu 
peu  avancer  les  légions  qu’il  avoit  pla- 
cées à la  tête  des  retranchemens  ; ce 
qui  effraya  encore  plus  les  Gaulois  qui 
gardoient  le  camp;  ils  crurent  qu’il 
venoit  à eux  du  même  pas,  et  se  mi- 
rent à crier  aux  armes.  L’efTroi  en  por- 
ta plusieurs  à se  jeter  dans  la  ville; 
Vercingétorix  en  fit  fermer  les  portes, 
de  peur  que  le  camp  ne  fût  abandonné. 
Les  Allemands  ne  sc  retirèrent  qu’a- 
près  avoir  tué  bien  du  monde,  et  pris 
un  grand  nombre  de  chevaux. 

» Vercingétorix  résolut  de  renvoyer 


pendant  la  nuit  toute  sa  cavalerie , 
avant  que  les  Romains  eussent  achevé 
leur  ligne  de  contrevallation.  En  la 
congédiant,  il  donna  ordre  à chacun 
de  retourner  dans  son  pays,  et  d’en 
ramener  tous  ceux  qui  seroient  en  âge 
de  porter  les  armes.  Il  leur  représenta 
les  services  qu'il  leur  avoit  rendus,  les 
conjurant  de  ne  point  l’abandonner, 
et  de  ne  point  laisser  à la  merci  des 
ennemis  un  homme  qui  avoit  tout  sa- 
crifié pour  la  liberté  publique;  qu'il 
avoit  des  vivres  à peu  près  pour  un 
mois;  que  cela  pouvoit  aller  un  peu 
plus  loin  en  les  ménageant  ; mais  que 
s’ils  négligeoient  de  revenir  dans  ce 
terme,  ils  le  feroient  périr,  lui  et  qua- 
tre-vingt mille  hommes  d’élite.  Après 
leur  avoir  ainsi  parlé,  vers  les  neuf 
heures  du  soir,  il  fit  passer  sans  bruit 
sa  cavalerie  par  l’endroit  de  nos  lignes 
qui  n’étoit  pas  fini;  commanda,  sous 
peine  de  mort,  qu’on  lui  apportât  tout 
le  blé  qui  se  trouvoit  dans  la  ville  ; le 
distribua  à chacun  par  mesure,  mais 
petite  ; en  fit  de  même  du  bétail,  dont 
les  habitans  de  l'Auxois  avoient  amené 
une  grande  quantité  ; puis  il  fit  rentrer 
dans  la  place  toute  l’infanterie  qui  cam- 
poit  devant.  Dans  cet  état,  il  résolut 
d’attendre  le  secours  de  la  Gaule , et 
se  mit  en  devoir  de  soutenir  la  guerre. 

» César,  instruit  de  toutes  ces  parti- 
cularités par  les  prisonniers  et  par  les 
déserteurs,  fit  travailler  aussitôt  aux 
fortifications  suivantes.  On  creusa  d’a- 
bord un  fossé  à fond  de  cave , dont  les 
bords  étoient  escarpés , et  qui  avoit 
vingt  pieds  de  largeur  et  de  profon- 
deur; et,  à quatre  cents  pas  de  là,  il 
établit  le  reste  de  ses  retranchemens  ; 
par  là  il  embrassa  autant  de  terrain 
qu’il  en  falloit  pour  empêcher  que  l’on 
ne  pût  si  facilement  l’envelopper,  ni 
venir  à lui  en  bataille,  et  que,  par  sur- 
prise, ou  de  nuit,  les  ennemis  n'ac- 
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courussent  en  foule  attaquer  nos  tran- 
chées, ou  lancer  a tout  moment  des 
traits  sur  nos  travailleurs.  Il  Gt  faire 
encore  deux  fossés  de  quinze  pieds  de 
large  sur  autant  de  profondeur,  et  l’on 
remplit,  des  eaux  que  l'on  tira  de  la 
rivière,  le  fossé  intérieur  qui  étoit  dans 
la  plaine  et  au  pied  des  hauteurs.  Der- 
rière ces  fossés , on  éleva  une  terrasse 
et  un  rempart  de  douze  pieds  de  haut, 
garni  d’un  parapet  à créneaux,  et  de 
gros  troncs  d’arbres  fourchus , plantés 
à la  jonction  du  parapet  et  du  rempart, 
afin  d'empêcher  l’ennemi  de  monter: 
le  tout  éioil  llanqué  de  tours  placées 
à quatre-vingts  pieds  l'une  de  l'autre. 

» Nos  soldats  étoieut  obligés  en  mê- 
me temps  d’aller  chercher  du  bois,  de 
pourvoir  aux  vivres  et  de  travailler  aui 
fortifications  : pour  fournir  à tout  cela, 
il  falloit  aller  loin,  ce  qui  diminuoit  le 
nombre  de  ceux  qui  restoient  au  camp. 
Les  (iaulois  faisoient  d'ailleurs  souvent 
des  sorties  par  plusieurs  portes , pour 
lâcher  d'interrompre  nos  travaux: 
César  donc  jugea  nécessaire  d'ajouter 
encore  quelque  chose  è ces  ouvrages, 
aGn  qu’il  fallût  moins  de  monde  {tour 
défendre  ses  lignes.  Ayant  ordonné 
d'abattre  des  troncs  d'arbres  ou  de  très 
fortes  branches  qu’on  polit  et  aiguisa 
par  un  bout,  il  Gt  faire  un  fossé  de  cinq 
pieds  de  profondeur  devant  les  lignes, 
et  l'on  y planta  ces  pieux  les  branches 
en  haut  ; ils  étoient  attachés  ensemble 
par  le  pied  afin  qu'on  ne  pût  les  arra- 
cher. Il  y en  avoit  cinq  rangs  liés  en- 
semble et  entrelacés  les  uns  dans  les 
autres;  de  sorte  que  ceux  qui  s’y 
étoient  engagés,  s’embarrassoient  et  se 
blessoient  à ces  branches  pointues  ; les 
Soldats  les  appeloient  des  ceps.  Au  de- 
vant, on  eut  soin  de  creuser  des  fosses  j 
profondes  de  trois  pieds , rangées  en 
quinconce,  plus  étroites  par  le  haut  que 
par  le  bas.  Là,  on  planta  des  pieux 


ronds,  gros  comme  la  cuisse,  durcis  au 
feu  et  pointus,  qui  ne  sortoient  de 
terre  que  de  quatre  doigts,  et  qui, 
pour  tenir  plus  ferme,  étoieDt  chaussés 
de  terre  par  le  pied  : l’ouverture  de  la 
fosse  étoit  couverte  de  ronces  et  de 
broussailles  pour  cacher  le  piège.  Il  y 
avoit  huit  rangs  de  ces  fosses  ainsi  gar- 
nies, à trois  pieds  de  distance  l'un  de 
l’autre.  Les  troupes  les  nommoieut  des 
lys  para:  qu’ils  y ressembloient.  Au- 
devant  de  tout  cela.  César  Gt  enfoncer 
des  semelles  de  bois  d'un  pied  de  long, 
garnies  de  pointes  de  fer,  ou  des  espè- 
ces de  chausses-lrapes;  on  en  mit  par- 
tout, à peu  de  distance  les  unes  des 
autres  : les  soldats  leur  donnoient  le 
nom  d'aiguillons. 

» Ce  travail  Gni,  il  fit  tirer  dans  les 
terrains  les  plus  unis  qu'on  put  trou- 
ver, et  dans  l'espace  d'environ  cinq 
lieues  de  circuit,  une  pareille  ligne  de 
circonvallation , qui  pût  mettre  à l’abri 
des  ennemis  du  dehors,  afin  que  si 
en  son  absence  ils  venoient  attaquer 
ses  lignes,  ils  ne  pussent,  même  avec 
les  plus  grandes  forces,  les  investir  de 
tous  cètés;  et,  pour  éviter  que  ses 
troupes  ne  s'exposassent  en  allant  tous 
les  jours  aux  vivres  et  au  fourrage,  il 
leur  ordonna  de  s’en  fournir  chacun 
pour  trente  jours. 

» Pendant  que  ces  choses  se  pas- 
soient  auprès  d’Alise,  (es  Etats  de  la 
Gaule  s’étant  assemblés,  réglèrent 
qu'au  lieu  de  faire  prendre  les  armes 
à tous  ceux  qui  étoient  en  état  de  les 
porter,  comme  Vercingétorix  l'avoit 
ordonné,  chaque  peuple  fourniroit  un 
certain  nombre  de  troupes,  pour  éviter 
le  désordre  et  la  confusion , pour  que 
la  discipline  militaire  tût  mieux  obser- 
vée, et  qu'il  fût  plus  aisé  de  pourvoir 
aux  vivres.  En  conséquence,  on  taxa 
les  Autunois,  avec  ceux  de  Suze,  du 
Nivernois  et  de  Briançon  , leurs  vas- 
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saut,  à trente-cinq  mille  hommes  ; les 
Auvergnats  arec  ceux  du  Querey,  du 
Gévaudan  et  du  Vêlai  qui  en  dépen- 
dent, il  un  pareil  nombre;  ceux  de 
Sens,  de  la  Franche-Comté,  du  lîcrri , 
de  la  Saintonge,  du  Rouergue  et  du 
pays  Chartrain , à douze  mille  hom- 
mes ; ceux  du  Beauvoisis,  a dix  mille 
hommes;  les  Limousins,  au  même 
nombre  ; ceux  du  Poitou , de  la  Tou- 
raine, de  Paris  et  du  Soissonnais,  à 
huit  mille  hommes  chacun;  ceux  de 
l'Amiénois,  de  la  Lorraine,  du  Péri- 
gord , de  llainaut , de  Boulogne  et  de 
l’Agénois,  chacun  à cinq  mille;  les 
Manceanx , au  même  nombre  ; les 
Artésiens,  à quatre  mille  hommes; 
ceux  de  Rouen,  de  Lisieux  et  d'F.- 
rreux , à trois  mille  chacun  ; ceux  de 
Bâle  et  du  Bourbonnais,  à trente  mille; 
toutes  les  nations  situées  le  long  de  l'O- 
céan, que  les  Gaulois  appellent  Armo- 
riques,  et  du  nombre  desquelles  sont 
ceux  de  Quimpercorentin,  de  Rennes, 
d’Avranclies,  de  Bayeux,  de  Saint- 
Paul-de-Léon  , de  Tréguier  et  de  Saint- 
Brieu,  de  Vannes  et  du  Cotentin,  cha- 
cune à six  mille  hommes.  Les  peuples 
du  Beauvoisis  furent  les  seuls  qui  ne 
contribuèrent  point,  parce  que,  di- 
rent-ils, ils  vouloient  en  leur  propre  et 
privé  nom  faire  la  guerre  aux  Romains 
sans  tenir  à personne.  Cependant , à la 
prière  de  Comius,  leur  allié,  ils  en- 
voyèrent deux  mille  hommes. 

» C’est  ce  même  Comius  qui , comme 
on  l'a  dit,  avoit  servi  César  si  utile- 
ment et  avec  tant  de  fidélité  dans  la 
guerre  contre  les  Anglais;  aussi , en  sa 
considération,  ce  général  avoit  exempté 
sa  nation  de  tout  tribut , l’avoit  rétablie 
dans  tous  scs  droits,  et  lui  avoit  même 
annexé  le  comté  de  Rourgogne.  Mais 
telle  étoit  l’opinion  de  tonte  la  Gaule 
pour  recouvrer  sa  liberté  et  la  réputa- 
tion qu’elle  avoit  eue  dans  les  armes, 
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J que  cette  nation,  sans  être  touchée  des 
bienfaits  et  de  la  bienveillance  dont 
César  l’avoit  honorée,  entra  de  tout 
son  cœur  dans  cette  guerre,  et  y con- 
tribua de  tout  son  pouvoir.  Les  Gau- 
lois assemblèrent  huit  mille  chevaux  et 
environ  deux  cent  quarante  mille  hom- 
mes de  pied.  On  en  fit  In  revue  sur  les 
frontières  du  pays  d’Autnn  ; on  leur 
donna  des  officiers,  et  on  nomma  pour 
les  commander  en  chef  Comius,  sei- 
gneur d’Arras , Virdumare  et  Epore- 
dorix,  tous  deux  Autunois,  et  Verga- 
sillaunus,  Auvergnat , parent  de  Ver- 
cingétorix. On  y ajouta  un  conseil  des 
députés  de  etiaque  nation.  Tous  par- 
tirent pleins  d’ardeur  et  de  confiance, 
et  marchèrent  au  secours  d’Alise  ; il  n’y 
en  avoit  aucun  qui  ne  fût  persuadé  qu'il 
ne  seroilpas  possible  de  soutenir  la  vue 
d'une  si  prodigieuse  multitude,  surtout 
parce  que  nous  aurions  en  même  temps 
à repousser  les  sorties  des  assiégés,  et 
â soutenir  au  dehors  tant  de  troupes 
de  cavalerie  et  d’infanterie. 

» Cependant  les  assiégés  qui  avoient 
consumé  tous  leurs  vivres , et  qui  re- 
connaissoicnt  que  l’époque  à laqnelle 
ils  atlendoient  du  secours  étoit  expirée, 
ignorant  ce  qui  se  passoit  chez  les  Autn- 
nois,  assemblèrent  leur  conseil,  et  dé- 
libérèrent sur  le  parti  qu’ils  dévoient 
prendre.  Les  avis  furent  fort  partagés  ; 
une  partie  alloit  à se  rendre,  une  autre 
à faire  une  vigoureuse  sortie  pendant 
que  la  faim  ne  les  avoit  pas  encore  trop 
affoiblis.  Je  ne  dois  pas,  ce  me  semble, 
oublier  ici  le  discours  de  Critognat , à 
cause  de  sa  singulière  et  exécrable 
cruauté.  Ce  seigneur,  d'une  haute 
naissance  et  d’un  grand  crédit  en  Au- 
vergne, parla  ainsi  : « Je  ne  dirai  rien 
» du  sentiment  de  ceux  qui  donnent 
» à un  esclavage  honteux  le  nom  de 
» reddition  ; on  ne  doit,  selon  moi, 
» ni  les  regarder  comme  citoyens. 
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® ni  les  admettre  dans  ce  conseil.  Je 
» ne  m'adresse  qu’à  ceux  qui  sont 
» pour  une  sortie , parce  que  je  dé- 
» couvre , comme  vous,  dans  leur  opi- 
» nion,  des  traits  de  l’ancienne  va- 
» leur  de  nos  ancêtres.  Mais  c’est 
» foiblesse  et  non  pas  fermeté,  de  ne 
» pouvoir  supporter  un  peu  la  disette. 
» Il  se  trouve  aisément  plus  de  gens 
» qui  s'exposent  volontiers  à la  mort , 
» qu’il  n’y  en  a qui  souffrent  patiem- 
» ment  la  douleur.  Cependant  je  me 
» rendrois  volontiers  à cet  avis  (car 
» l'honneur  a beaucoup  de  pouvoir  sur 
» moi  ),  si , en  le  suivant,  nous  ne  ris- 
» quions  que  de  perdre  la  vie;  mais 
» ici , en  prenant  une  résolution , il 
» faut  avoir  égard  à la  Gaule  entière, 
» que  nous  avons  appelée  à notre  se- 
» cours.  Quelle  sera,  je  vous  prie,  le 
» découragement  de  nos  voisins  et  de 
» nos  proches,  s’ils  se  voient  obligés  de 
» combattre  presque  sur  les  cadavres 
» de  qualre-vingt  mille  hommes  des 
» leurs  égorgés  sur  la  place?  Ne  refu- 
» sez  pas  votre  secours  à ceux  qui, 
» pour  vous  en  donner,  négligent  leur 
» propre  vie;  n'allez  pas,  par  impru- 
» dence,  par  témérité  ou  par  foiblesse, 
» accabler  toute  la  Gaule,  et  la  préci- 
» piter  dans  une  éternelle  servitude. 
b Quoi!  parce  qu’ils  ne  sont  pas  arri- 
» vés  précisément  au  jour  marqué , 
jj  vous  douteriez  de  leur  fidélité  et  de 
>j  leur  constance?  Hé  ! quoi  donc,  pen- 
b sez-vous  que  les  Romains  s’occupent 
b tous  les  jours  à se  relrancherde  plus  en 
» plus,  uniquement  pour  leur  plaisir? 
b Si  vous  ne  recevez  point  de  nouvelles 
b de  la  Gaule,  parce  que  les  passages 
b sont  fermés,  les  Romains  ne  vous  assu- 
b rent-ils  pas  par  leur  conduite  que  le  se- 
» cours  approche  ? C’est  parce  qu:ils  en 
b sont  effrayés,  qu'ils  passent  les  jours 
» et  les  nuits  à faire  ouvrage  sur  ou- 
b vrage.  Quel  est  donc  à présent  mon 


» avis?  C’est  de  faire  aujourd’hui  ce 
b que  nos  ancêtres  firent  autrefois 
b dans  une  guerre  bien  moins  dange- 
b reuse  qu’ils  avoient  contre  les  Cim- 
» bres  et  les  Teutons  : lorsqu’ils  se  vi- 
» rent  renfermés  dans  leurs  villes,  et 
b réduits  à la  même  disette  que  celle 
b que  nous  éprouvons,  ils  se  nourri- 
b rent  de  la  chair  de  ceux  que  leur 
b âge  rendoit  inutiles  à la  guerre , 
b plutôt  que  de  se  rendre  aux  enne- 
b mis.  Si  nous  n’avions  pas  cet  exem- 
b pie,  je  pense  qu'en  faveur  de  la  li- 
b berté,  il  seroit  très  beau  de  le  don- 
b ner  et  de  le  laisser  à nos  descendans. 
b Car  enfin , qu’a-t-on  jamais  vu  de 
b pareil  à cette  guerre?  Les  Cimbres, 
b après  avoir  ravagé  la  Gaule,  et  lui 
b avoir  porté  un  coup  mortel , se  reti- 
b rèrent  enfin  pour  courir  dans  d’au- 
b très  pays;  ils  nous  laissèrent  nos 
b droits,  nos  lois,  nos  champs,  notre 
» liberté.  Mais  les  Romains,  que  dc- 
b mandent-ils?  que  veulent-ils?  L'en- 
b vie  et  la  jalousie  seules  les  condui- 
» sent  : ils  ne  pensent  qu’à  accabler 
b ceux  qui  se  sont  acquis  de  la  répula- 
» tion  par  leur  valeur  ; qu'à  s'emparer 
» de  leurs  terres  et  de  leurs  villes,  qu'à 
b les  faire  gémir  sous  un  éternel  esela- 
b vage  : ils  n’ont  jamais  eu  d’autre  but 
b en  faisant  la  guerre  ; et  si  vous  igno- 
b rez  ce  qui  se  passe  chez  les  nations 
b éloignées  de  vous,  jetez  les  yeux  sur 
b la  Gaule  narbonnaise  votre  voisine , 
b qui , après  avoir  été  réduite  en  pro- 
h vince  romaine,  après  avoir  vu  ses  lois 
» et  ses  coutumes  changées , asservie 
b aux  haches  et  aux  faisceaux , gémit 
b sous  un  joug  sans  fin.  » 
b Chacun  ayant  dit  son  avis,  il  fut 
résolu  que  les  malades,  les  vieillards, 
les  femmes  et  les  enfans  sortiroient  de 
la  ville,  et  que  l'on  tenterait  tout  avant 
de  suivre  le  sentiment  de  Critognat; 
mais  qu'on  s’y  résoudrait,  s'il  le  falioit. 
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et  si  le  secours  tardoil  trop , plutôt  que 
de  se  rendre  et  d’accepter  la  paix.  Les 
peuples  de  l'Auxois,  qui  les  nvoient  re- 
çus dans  leurs  villes,  furent  obligés 
d’en  sortir  avec  leurs  femmes  et  leurs 
enfans,  et  s’étant  approchés  de  nos  li- 
gnes en  pleurant , demandèrent  ins- 
tamment d’être  faits  esclaves  pour  du 
pain  ; mais  César  mit  des  gardes  sur  le 
rempart  pour  empêcher  qu’on  ne  les 
reçût. 

» Cependant  Comius  et  les  autres 
chefs  à qui  le  commandement  général 
avoit  été  donné,  arrivent  à Alise  avec 
toute  l’armée,  et  vont  se  poster  sur 
une  hauteur  hors  de  la  ville , environ 
à cinq  cents  pas  de  notre  camp.  Le1 
lendemain  toute  leur  cavalerie  descend, 
et  couvre  toute  cette  plaine  de  trois 
mille  pas  dont  on  a parlé,  l’infanterie 
se  tenant  cachée  sur  les  hauteurs,  à 
quelque  distance  de  là.  Comme  de  la 
ville  on  découvrait  toute  la  campagne, 
les  assiégés  ayant  aperçu  le  secours, 
sortent  avec  empressement  pour  se  fé- 
liciter les  uns  les  antres,  et  pour  se  ré- 
jouir ensemble  de  leur  arrivée.  En 
même  temps  ils  se  rangèrent  en  ba- 
taille sous  les  murs  de  la  ville,  comblè- 
rent sur-le-champ  le  fossé  de  claies  et 
de  fascines,  et  se  préparèrent  à une 
sortie  sur  nous,  et  à tout  évènement. 

» César,  après  avoir  placé  son  armée 
sur  l’une  et  sur  l’autre  ligne  de  cir- 
convallation et  de  contrevallation , afin 
qu’au  besoin  chacun  connût  le  poste 
qu’il  devoit  occuper  et  s’y  tînt , lit  sor- 
tir sa  cavalerie  pour  escarmoucher 
contre  celle  des  ennemis.  I)e  tous  les 
camps  on  voyoit  ce  qui  se  passoit  dans 
la  plaine,  parce  qu’ils  étoient  sur  des 
hauteurs;  ce  qui  rendoit  tous  les  sol- 
dats attentifs  à voir  quelle  seroit  l’issue 
de  cette  escarmouche.  T.es  Gaulois 
avoient  jeté  quelques  archers  et  quel- 
ques gens  armés  à la  légère  dans  leurs 
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escadrons  de  cavalerie,  pour  la  soute- 
nir si  elle  plioit , et  pour  arrêter  l'im- 
pétuosité de  la  nôtre.  Ils  blessèrent 
d’abord  plusieurs  de  nos  cavaliers,  qui 
furent  obligés  de  se  retirer.  Les  Gau- 
lois, qui  virent  nos  gens  poussés  par  le 
grand  nombre  des  leurs,  se  crurent  as- 
surés de  la  victoire  : dans  cette  persua- 
sion , tous  de  concert , tant  ceux  qui 
étoient  dans  la  ville  que  ceux  qui 
étoient  venus  au  secours,  jetoient  des 
grands  cris  de  joie  pour  encourager 
leurs  gens.  Comme  les  deux  camps 
étoient  témoins  de  ce  qui  se  passoit , 
et  que  les  belles  actions  non  plus  que 
les  lâches  ne  pouvoient  être  cachées, 
chacun  étoit  animé  à bien  faire  par  le 
désir  de  la  gloire  et  sur  la  crainte  de  l’i- 
gnominie. L’action  avoit  presque  déjà 
duré  depuis  midi  jusqu’au  soleil  cou- 
ché sans  qu’il  y eût  rien  de  décisif, 
lorsque  les  Allemands,  serrés  tous  en- 
semble en  un  gros  escadron  , tombè- 
rent sur  les  ennemis  et  les  poussèrent  ; 
les  ayant  mis  en  fuite,  ils  enveloppè- 
rent leurs  gens  de  traits  et  les  taillèrent 
en  pièces.  Dans  les  antres  quartiers, 
nos  gens  poussèrent  aussi  les  ennemis 
et  les  poursuivirent  jusqu'à  leur  camp 
sans  leur  donner  le  temps  de  se  rallier. 
Ceux  qui  étoient  sortis  de  la  ville,  af- 
fligés de  cette  défaite,  et  ne  comptant 
presque  plus  sur  la  victoire,  se  renfer- 
mèrent dans  leurs  murailles. 

» Les  Gaulois  n'ayant  point  paru  en 
bataille  tout  le  jour  suivant,  préparè- 
rent pendant  ce  temps  quantité  de 
claies,  d’échelles,  de  crocs;  et  étant 
sortis  vers  minuit  de  leur  camp,  sans 
bruit,  ils  se  coulèrent  jusqu’aux  re- 
tranchemens  que  nous  avions  vers  la 
plaine;  ensuite,  poussant  tout  d'un 
coup  un  grand  cri  pour  avertir  les  as- 
siégés de  leur  arrivée,  ils  se  mettent  à 
jeter  leurs  claies,  et  à coups  de  fron- 
des, de  flèches  et  de  pierres,  travail- 
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lent  à déloger  les  nôtres  de  dessus  le 
rempart;  en  un  mot,  ils  attaquent  le 
camp  de  toutes  parts.  En  même  temps 
Vercingétorix  qui  entend  le  cri , donne 
le  signal  et  sort  de  la  ville.  Les  nôtres 
courent  aux  retranchcmens , chacun 
prend  le  poste  qui  lui  avoit  été  assigné 
les  jours  précédens  ; et  à coups  de  fron- 
des, de  fléaux , de  leviers  et  de  balles 
de  plomb  dont  on  avoit  fait  provision , 
ils  épouvantent  fort  les  assaillans.  Nos 
machines  les  accablèrent  de  traits;  et 
comme  l'action  se  passoit  dans  la  nuit, 
il  y eut  des  deux  côtés  beaucoup  de 
blessés.  M.  Antoine  et  C.  Trébonius, 
lieutenans-généraux,  qui  avoient  ces 
quartiers-là  à défendre,  tiroient  des 
soldats  des  forts  éloignés,  et  les  en- 
voyoient  au  secours  de  nos  gens  par- 
tout où  ils  les  voyoient  pressés. 

» Tant  que  l’on  ne  se  battit  que  de 
loin,  les  traits  que  les  Gaulois  nous 
lançoient  nous  firent  beaucoup  de  mal 
à cause  de  la  quantité  ; mais  en  appro- 
chant , ou  ils  s'enferroient  eux-mêmes 
dans  les  chausse-trappes,  ou  ils  tom- 
boient  dans  nos  fossés  et  y étoient  per- 
cés, ou  ils  périssoient  des  javelots  qu'on 
leur  jetoit , tant  du  rempart  que  des 
tours.  Après  bien  des  coups  donnés  et 
reçus  de  part  et  d'autre,  le  jour  parut 
sans  que  nos  retranchemens  eussent 
été  forcés  en  aucun  endroit , et  l’en- 
nemi se  retira  dans  la  crainte  d’être 
enveloppé  et  qu'on  ne  vînt  à tomber 
sur  lui  des  quartiers  que  nous  avions 
sur  la  montagne.  Cependant  ceux  de 
la  ville,  mettant  en  usage  tout  ce  que 
Vercingétorix  avoit  fait  préparer  pour 
l’attaque,  comblèrent  les  premiers  fos- 
sés; mais  cette  manœuvre  les  ayant 
occupés  trop  long-temps,  ils  aperçu- 
rent , avant  d’avoir  pu  arriver  à nos 
retranchemens,  que  leurs  gens  s’é- 
toient  retirés  ; alors,  sans  rien  faire  de 
plus,  ils  rentrèrent  dans  la  ville. 


» Les  Gaulois  se  voyant  repoussés 
deux  fois  avec  perte,  délibèrent  sur 
ce  qu’ils  doivent  faire.  Ils  font  venir 
ceux  qui  connoissent  le  pays,  s’infor- 
ment de  la  situation  du  haut  de  Dotre 
camp,  et  comment  il  est  fortiGé.  Du 
côté  du  septentrion , il  y avoit  une  col- 
line qu’on  n’avoit  pu  renfermer  dans 
les  lignes  à cause  de  sa  vaste  étendue  ; 
nos  gens  avoient  donc  été  obligés  de 
les  conduire  le  long  du  pied  de  la  mon- 
tagne et  sur  la  pente,  dans  un  poste 
assez  désavantageux.  C.  Antistius  Ré- 
ginus  et  C.  Cauinius  Rebilus,  lieute- 
nans-généraux,  gardoient  ce  quartier 
avec  deux  légions.  Les  chefs  des  enne- 
mis l’ayant  fait  rcconnoître  par  leurs 
espions,  Creut  marcher  de  ce  côté -U 
cinquante-cinq  mille  hommes  choisis 
sur  toutes  les  nations  qui  passoient 
pour  avoir  le  plus  de  bravoure  ; ils  ré- 
glèrent secrètement  entre  eux  quand 
et  comment  il  faudroit  faire  l’attaque, 
et  ils  convinrent  de  la  faire  sur  le  midi. 
Ils  donnèrent  la  conduite  de  ces  trou- 
pes à Vergasillaunus,  Auvergnat , l’un 
des  quatre  chefs,  et  parent  de  Vercin- 
gétorix. Vergasillaunus  sortit  du  camp 
sur  les  six  heures  du  soir  avec  ses  trou- 
pes; et  ne  se  trouvant  plus  qu’à  peu 
de  distance  de  nos  retranchemens  vers 
le  point  du  jour,  il  les  cacha  derrière  la 
montagne,  et  les  laissa  se  reposer  de  la 
fatigue  de  la  nuit.  Vers  le  midi , il  se 
rendit  au  quartier  dont  nous  venons  de 
parler;  en  même  temps  la  cavalerie 
ennemie  s’avance  vers  nos  retranche- 
mens du  côté  de  la  plaine,  et  le  reste 
de  leurs  troupes  se  montre  en  bataille 
à la  tête  du  camp. 

» Vercingétorix  qui  les  aperçoit  du 
haut  du  château  d’ Alise,  sort  avec  son 
monde,  ses  longues  perches,  ses  gale- 
ries couvertes,  ses  faux  et  tout  l’attirail 
qu’il  avoit  fait  préparer  pour  l’assaut. 
Le  combat  s’allume  eu  même  temps  : 
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tout  est  attaqué , et  s’il  y a quel- 
que endroit  qui  paroisse  foible , c'est 
là  que  l'on  court.  Les  Romains  ont 
tant  de  fortilications  à défendre , 
qu’il  ne  leur  est  pas  aisé  d'étre  par- 
tout. Ce  qui  contribuoit  encore  beau- 
coup à étonner  nos  gens  pendant  l'ac- 
tion , c’étoient  les  cris  des  barbares 
qui  se  faisoient  entendre  derrière  eux, 
et  la  réflexion  qu’ils  faisoient,  que  leur 
salut  dépendoit  de  la  valeur  des  autres; 
car  on  est  souvent  plus  Inquiet  d'un 
danger  éloigné,  que  de  celui  que  l'on 
a sous  les  yeux. 

» César  avoit  choisi  un  endroit  d'où 
il  pouvoit  voir  ce  qui  se  passoit  dans 
chaque  quartier,  et  ne  manquoit  pas 
d’envoyer  du  secours  aux  endroits  qui 
en  avoient  besoin.  Chacun  se  dit  à soi- 
même,  que  c'est  ici  le  moment  de  faire 
le  plus  grand  effort.  Les  Gaulois,  d’un 
côté  désespèrent  de  leur  salut  et  de 
leur  liberté,  s’ils  ne  viennent  pas  à 
bout  de  forcer  nos  retranchemens  ; les 
Romains,  de  l’autre,  comptent  que  s’ils 
demeurent  victorieux  en  celte  occa- 
sion, ils  verront  la  fin  de  leurs  travaux. 
Le  posta  que  nous  avions  le  plus  de 
peine  à défendre,  étoit  celui  où  nous 
avons  dit  que  Vergasillaunus  fut  en- 
voyé, parce  que  cette  petite  élévation 
qui  commandoit  sur  la  pente  avoit  un 
grand  avantage.  Les  uns  nous  lancent 
des  traits  de  dessus  cette  hauteur, 
d’autres  montent  à l’assaut  couverts 
de  leurs  boucliers  ; à tout  moment  des 
gens  frais  relèvent  ceux  qui  sont  fati- 
gués : la  terre  qu'ils  jettent  dans  nos 
retranchemens  leur  donne  la  facilité 
de  les  franchir,  et  les  garantit  de  tous 
les  pièges  que  nous  avions  cachés  en 
terre;  nous  manquions  d'armes  et  nos 
forces  étoient  épuisées. 

» Dans  ces  circonstances,  César  dé- 
tache à notre  secours  Labiénus  avec 
six  cohortes,  et  lui  ordonne,  s’il  ne 
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peut  pas  arrêter  les  ennemis,  de  reti- 
rer les  cohortes  pour  faire  une  sortie, 
lui  recommandant  de  n’en  venir  là  qu'à 
la  dernière  extrémité.  Il  va  lui-même 
encourager  le  reste,  et  les  exhorter  à 
ne  pas  se  rebuter  du  travail , leur  re- 
présentant que  c’étoit  alors  l'heure  et 
le  moment  de  couronner  tous  leurs 
combats  précédons  et  d’en  recueillir 
le  fruit.  Les  troupes  qui  étoient  dans 
la  place,  désespérant  de  pouvoir  forcer 
les  retranchemens  de  la  plaine  à cause 
de  leur  hauteur,  lâchent  d’emporter 
les  quartiers  que  nous  avions  sur  la 
montagne,  et  ils  y portent  tout  ce 
qu’ils  avoient  préparé  pour  l’assaut. 
Ils  délogent  a force  de  traits  ceux  qui 
combattoient  de  dessus  les  tours  : ils 
se  font  des  passages  en  comblant  le 
fossé  avec  de  la  terre  et  des  fascines  ; 
et  avec  des  faux  ils  détruisent  le  rem- 
part et  le  parapet. 

» D’abord  César  y envoie  le  jeune 
Brutus  avec  six  cohortes  : ensuite  il  y 
fait  marcher  Fabius,  lieutenant-géné- 
ral , avec  sept  autres  ; enfin  le  combat 
s’échauffant  de  plus  en  plus , il  y va 
lui-même  porter  du  secours.  Il  rétablit 
le  combat,  repousse  les  ennemis  : après 
quoi  il  se  rend  dans  l’endroit  où  il  avoit 
envoyé  Labiénus.  Il  y fait  venir  quatre 
cohortes  du  fort  le  plus  voisin,  ordonne 
à une  partie  de  la  cavalerie  de  le  sui- 
vre, fait  sortir  l’autre  des  lignes  et  lui 
ordonne  de  tourner  tout  autour,  et 
d’attaquer  les  Gaulois  en  queue.  Quand 
Labiénus  vit  que  le  rempart  ni  le  fossé 
n’avoient  pu  arrêter  les  ennemis,  il 
ramassa  des  forts  voisins  trente-neuf 
cohortes  que  le  hasard  lui  présenta,  et 
envoya  informer  César  du  dessein  qu’il 
avoit.  César  accourut  pour  se  trouver 
à l’action. 

» Il  est  reconnu  à la  couleur  de  l’ha- 
bit dont  il  avoit  coutume  de  se  parer 
dans  un  jour  de  bataille;  et  les  Gau- 
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lois,  qui  de  la  hauteur,  le  voient  dans 
le  penchant  avec  les  escadrons  et  les 
cohortes  dont  il  s’étoit  fait  suivre,  vien- 
nent commencer  l'attaque.  Un  grand 
cri  s’élève  des  deux  côtés,  se  répète 
sur  le  rempart  et  dans  tous  nos  ouvra- 
ges. Nos  gens  ayant  lancé  leurs  jave- 
lots , mettent  l'épée  à la  main  ; en 
môme  temps  notre  cavalerie  paroît  à 
la  queue  des  ennemis,  et  d’autres  co- 
hortesapproi  hent.  Les  ennemis  lâchent 
le  pied,  s’enfuient,  et  rencontrent  notre 
cavalerie  qui  en  fait  un  grand  carnage. 
Sédulius,  général  et  prince  des  Limou- 
sins, est  tué;  Vergasillaunus,  Auver- 
gnat, est  fait  prisonnier  en  fuyant; 
soixante-quatorze  drapeaux  sont  pris 
et  apportés  à César.  De  ce  grand  nom- 
bre d’ennemis,  peu  rentrent  dans  leur 
camp.  Ceux  de  la  ville  qui  virent  le 
massacre  et  la  fuite  de  leurs  gens,  per- 
dirent toute  espérance  de  se  sauver  et 
abandonnèrent  l’attaque  de  nos  ou- 
vrages. Les  Gaulois  qui  étoicnt  dans  le 
camp,  en  ayant  appris  la  nouvelle, 
prennent  aussitôt  la  fuite.  Si  nos  trou- 
pes n’avoient  point  été  harcelées  du 
travail  du  jour  et  des  perpétuelles  at- 
taques auxquelles  il  leur  avoit  fallu  ré- 
sister, elles  auraient  pu  faire  périr 
toute  cette  armée.  Vers  minuit,  notre 
cavalerie  fut  envoyée  a leur  poursuite, 
atteignit  leur  arrière-garde,  et  en  tua 
ou  fit  prisonniers  un  grand  nombre  : 
les  autres  se  sauvèrent  dans  leurs  pays. 

» Le  lendemain  Vercingétorix  as- 
sembla le  conseil,  dit  qu'il  n’avoit 
point  entrepris  cette  guerre  pour  ses 
intérêts  particuliers , mais  pour  la  li- 
berté commune;  que  puisqu’il  falloit 
céder  au  sort,  il  s'offroit  à eux  pour 
tout  ce  qu’ils  voudraient  faire  de  lui , 
soit  que  leur  intention  fût  ou  de  le  li- 
vrer vivant  aux  Romains,  ou  de  les  ap- 
paiser  par  sa  mort.  Sur  cela  on  députe 
vers  César,  qui  ordonne  qu’on  lui  livre 


les  chefs  et  les  armes.  Pour  faire  exé- 
cuter ces  conditions,  il  se  rend  lui- 
même  dans  ses  retranchemens  à la  tête 
de  son  camp.  Là,  les  chefs  ennemis 
paraissent  devant  lui.  Vercingétorix 
est  remis  entre  ses  mains,  et  les  armes 
sont  apportées  à ses  pieds,  b 

Siège  de  Jérusalem  par  Titus,  l'an  72  après 
Jésus-Christ. 

La  ville  de  Jérusalem , si  célèbre 
sous  tous  les  rapports,  a soutenu,  soit 
dans  les  temps  antiques  , soit  dans 
ceux  du  moyen  âge,  plusieurs  sièges 
fameux.  Je  ne  parlerai  ici  que  de  celui 
qu’en  fit  Titus,  sous  le  règne  de  l’em- 
pereur Vespasien  son  père. 

Jérusalem,  bâtie  sur  deux  monta- 
gnes très  escarpées,  était  divisée  en 
trois  parties  : la  Ville-Haute,  la  Ville- 
Basse,  le  Temple,  et  chacune  d’elles 
avait  ses  fortifications  particulières.  Le 
Temple  était  comme  la  citadelle  des 
deux  villes;  plusieurs  murailles  épais- 
ses et  fort  élevées  en  rendaient  l’accès 
impraticable;  à côté  s’élevait  une  forte- 
resse qui  le  défendait,  et  que  l’on  nom- 
mait Anton  in.  Un  triple  mur, ‘qui  oc- 
cupait l’espace  de  trois  cents  stades  (1), 
enfermait  la  villeentièrc.  Le  prcmierde 
ces  murs  était  flanqué  de  quatre-vingt- 
dix  tours  très  hautes  et  très  fortes  ; celui 
du  milieu  n’en  avait  que  quatorze,  et 
l’ancien  soixante.  Les  plus  belles  de 
ces  tours  étaient  celles  d’Hippicos,  de 
rhazaël  et  de  Mariamne,  qui  n’étaient 
prenables  que  par  la  famine.  Au  sep- 
tentrion, était  encore  le  palais  d’Hé- 
rode,  qui  pouvait  passer  pour  une  forte 
citadelle.  Ainsi , pour  se  rendre  maître 
de  Jérusalem , il  fallait  former  successi- 
ment  plusieurs  sièges , et , si  l’on  ém- 
it) La  stade  était  uncmessrc  décent  vingt  pas 
géométriques,  équivalant  à quatre-vingt-qua- 
torze toises  et  demie. 
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portait  quelque  partie,  le  plus  fort  res- 
tait encore  à faire.  Telle  était  la  place 
que  Titc  vint  attaquer  avec  des  soldats 
accoutumés  à vaincre  ; et , malgré  leur 
valeur,  peut-être  auraient-ils  échoué, 
si  les  plus  cruelles  divisions  n'eussent 
déchiré  les  entrailles  de  cette  ville  in- 
fortunée. 

Une  troupe  de  brigands  et  d’assas- 
sins, que  l'impunité  avait  rassemblés, 
s'étaient  jetés  dans  Jérusalem , et 
avaient  à leur  tête  Éléazar,  de  race  sa- 
cerdotale. Ces  scélérats,  qui  se  don- 
naient le  beau  nom  de  zélateurs,  souil- 
laient le  temple  par  les  plus  grands 
crimes , et  faisaient  souffrir  aux  ci- 
toyens tous  les  malheurs  d’une  ville 
prise  d'assaut  par  l'ennemi  le  plus 
cruel.  Bientôt  cette  faction  se  divisa , 
et  tourna  ses  armes  contre  elle-même. 
Un  malheureux,  nommé  Jean  de  Gis— 
cala,  avait  supplanté  Éléazar,  et  s'était 
rendu  seul  chef  des  zélateurs.  Celui-ci, 
jaloux  de  l'autorité  de  son  rival,  se  sé- 
para de  lui,  et  s’étant  fait  uu  grand 
nombre  de  partisans,  s’empara  de  la 
partie  intérieure  du  temple,  d’où  il  do- 
minait sur  les  troupes  de  Jean.  l)'uu 
autre  côté,  Simon . fils  de  Gioras,  que 
le  peuple,  dans  son  désespoir,  avait  ap- 
pelé a son  secours,  s’était  emparé  de 
l’autorité,  et  tenait  en  son  pouvoir 
presque  toute  la  ville.  Ces  trois  sédi- 
tieux se  faisaient  une  guerre  horrible 
et  continuelle,  dont  le  peuple  était 
toujours  la  triste  victime.  On  ne  trou- 
vait plus  de  sûreté  dans  sa  maison  , et 
il  était  impossible  de  sortir  de  la  ville, 
dont  les  factieux  gardaient  tous  les 
passages.  On  tuait  ceux  qui  osaient 
se  plaindre,  ou  parler  de  se  rendre  aux 
Romains.  La  crainte  étouffait  la  pa- 
role, et  la  contrainte  renfermait  les 
gémisscmens  au  fond  des  cœurs.  Lors, 
que  Tile  eut  reconnu  la  place,  qu'il  eut 
fait  avancer  son  armée  et  commencer 
v. 


les  travaux , ces  tyrans,  voyant  le  dan- 
ger qui  les  menaçait  tous  également , 
suspendirent  leurs  divisions  et  réuni- 
rent leurs  forces  pour  conjurer  l’orage. 
Us  firent  coup  sur  coup  plusieurs  sor- 
ties si  furieuses,  qu’ils  enfoncèrent  les 
Romains  ; mais  ces  légers  désavantages 
ne  purent  ralentir  l'ardeur  des  assié- 
geans.  Tite  üt  une  seconde  fois  le  tour 
de  la  ville  pour  connaître  par  quel  en- 
droit il  faudrait  l'attaquer;  et,  après 
que  sa  sagesse  eut  pris  toutes  les  pré- 
cautions nécessaires  pour  réussir,  il  Bt 
jouer  ses  machines,  mit  ses  béliers  en 
batterie,  et  ordonna  l’attaque  par  trois 
côtés  différeus.  Après  bien  des  efforts, 
et  malgré  la  vive  résistance  des  assié- 
gés, il  emporta  le  premier  mur  au 
bout  de  quinze  jours.  Animé  par  ce 
succès,  il  fit  attaquer  le  second , com- 
manda de  pointer  le  bélier  contre  une 
tour  qui  le  soutenait , et  obligea  ceux 
qui  la  défendaient  à l’abandonner,  et  la 
Bt  tomber.  Cette  chute  le  rendit  maître 
du  second  rempart,  cinq  jours  après 
avoir  pris  le  premier.  Mais  à peine 
jouissait-il  de  cet  avantage,  que  les  as- 
siégés fondent  sur  lui , l’enfoncent , et 
regagnent  le  mur.  Il  fallut  donc  atta- 
quer de  nouveau.  On  le  battit  pendant 
quatre  jours  en  plusieurs  endroits  à la 
fois,  et  les  Juifs  furent  enfin  obligés  de 
céder.  Tite  ne  voulait  point  leur  perte. 
Pour  les  porter  à rentrer  dans  le  de- 
voir, en  les  intimidant,  il  Bt  à leurs 
yeux  la  revue  de  ses  troupes.  Aucun 
spectacle  n’était  plus  capable  d’inspi- 
rer de  la  terreur  : mais  les  séditieux 
ne  purent  se  résoudre  à penser  à la 
paix.  Le  général  romain  s’en  étant 
aperçu , partagea  son  armée  pour  for- 
mer deux  attaques  du  côté  de  la  forte- 
resse Antonia.  Cependant , avant  d’en 
venir  à cette  extrémité,  il  voulut  en- 
core essayer  de  ramener  les  rebelles. 

11  leur  envoya  l'historien  Joseph, 
38 
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comme  plus  propre  que  tout  autre  à 
les  persuader,  parce  qu’il  était  Juif,  et 
qu’il  avait  tenu  dans  sa  nation  un  rang 
considérable.  Ce  bon  patriote  leur  fit 
un  long  et  pathétique  discours,  pour 
les  conjurer  d’avoir  pitié  d’eux-raêmes, 
du  peuple,  du  temple  et  de  leur  patrie. 
Il  leur  fit  voir  les  malheurs  qui  les  at- 
tendaient, s’ils  n'écoutaient  point  un 
avis  sage.  Il  leur  rappela  adroitement 
tous  les  maux  qui  avaient  accablé  leurs 
pères  quand  ils  avaient  cessé  d’être  fi- 
dèles à Dieu , et  les  merveilles  que  ce 
maître  absolu  de  la  nature  avait  opé- 
rées en  leur  faveur,  lorsqu'ils  lui  furent 
attachés.  Il  finit  sa  harangue  comme  il 
l’avait  commencée,  en  répandant  un 
torrent  de  larmes.  Les  factieux  se  mo- 
quèrent de  son  zèle.  Plusieurs  furent 
persuadés,  et  cherchant  à se  sauver, 
ils  vendirent  ce  qu’ils  uvaient  de  plus 
précieux  pour  une  petite  quantité  de 
pièces  d’or,  qu’ils  avalèrent,  de  peur 
que  les  tyrans  ne  les  leur  enlevassent , 
et  se  retirèrent  vers  les  Romains.  Tite 
les  reçut  avec  bonté  et  leur  permit  d’al- 
ler où  ils  voudraient.  Comme  il  s’en 
échappait  tous  les  jours,  quelques  sol- 
dats s’aperçurent  de  cet  or  qu'ils 
avaient  avalé.  Aussitôt  le  bruit  cou- 
rut dans  le  camp  que  ces  transfuges 
avaient  le  corps  rempli  de  richesses. 
Ils  en  saisirent  quelques-uns,  leur 
fendirent  le  ventre  pour  vérifier  ce 
fait  et  chercher  dans  leurs  entrailles 
de  quoi  satisfaire  leur  abominable  ava- 
rice. Deux  mille  de  ces  malheureux  pé- 
rirent de  la  sorte.  Tite  en  conçut  une 
telle  horreur,  qu’il  aurait  fait  tuer  tous 
les  coupables,  si  leur  nombre  n’eût 
point  excédé  celui  des  morts.  Cepen- 
dant ce  prince  pressait  vivement  le 
siège.  Après  avoir  fait  élever  de  nou- 
velles terrasses,  pour  remplacer  celles 
que  les  ennemis  avaient  détruites,  il 
tint  conseil  avec  ses  principaux  offi- 


ciers. La  plupart  proposèrent  de  don- 
ner un  assaut  général;  mais  Tite,  qui 
n’était  pas  moins  avare  du  sang  des 
soldats,  que  prodigue  du  sien , fut  d’un 
sentiment  contraire.  Les  assiégés  se 
détruisaient  eux-mêmes  ; qu’était-il  be- 
soin d’exposer  tant  de  guerriers  cou- 
rageux à la  fureur  de  ces  forcenés?  Il 
forma  donc  le  projet  d’environner  la 
place  d’un  mur  qui  ne  permit  plus  aux 
Juifs  de  faire  des  sorties.  L’ouvrage 
fut  distribué  entre  toutes  les  légions, 
et  fini  en  trois  jour».  Ce  fut  alors  que 
les  factieux,  pour  la  première  fois,  dé- 
sespérèrent de  leur  salut. 

Si  les  maux  du  dehors  étaient 
grands,  ceux  qui  consumaient  l’infor- 
tunée Jérusalem  n’étaient  pas  moins 
terribles.  Qui  pourrait  peindre,  s’écrie 
Joseph , les  tristes  effets  de  la  famine 
qui  dévorait  ces  malheureux?  Elle 
croissait  de  jour  en  jour , et  la  fureur 
des  séditieux,  plus  redoutable  encore 
que  ce  fléau , croissait  avec  elle.  Rien  de 
sacré  pour  eux;  ils  arrachaient  tout 
aux  infortunés  citoyens.  Une  porte  fer- 
mée signifiait  qu’il  y avait  des  vivres  ; 
ils  l’enfonçaient,  et  leur  tiraient  pres- 
que les  morceaux  de  la  gorge  avec 
une  violence  brutale.  On  frappait  les 
vieillards;  on  traînait  les  femmes  par 
les  cheveux,  sans  égards  pour  l’âge, 
ou  la  condition.  On  n’avait  nulle  pitié 
de  l’innocent  qui  pouvait  à peine  bé- 
gayer. Ceux  à qui  il  restait  encore 
quelque  nourriture , s'enfermant  dans 
le  plus  secret  de  leurs  maisons , ava- 
laient le  grain  sans  l’écraser , ou  se 
remplissaient  de  viandes  crues  de  peur 
que  l’odeur  n'attirât  chez  eux  ces  in- 
quisiteurs inhumains.  On  voyait  se 
traîner  d’un  pas  chancelant  des  hom- 
mes enflés,  ou  plutôt  des  fantômes,  le 
visage  desséché , les  yeux  creux , et 
tomber  tout  à coup  où  la  faim  leur  don- 
nait la  mort.  On  n’avait  plus  ni  la  force, 
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ni  le  courage  d'ensevelir  les  cadavres, 
tant  le  nombre  en  était  grand  ! ( (n  ne 
voyait  plus  de  larmes;  les  malheurs 
publics  en  avaient  tari  la  source.  On 
n’entendait  plus  de  soupirs  ; la  faim 
avait  étouffé  tous  les  senlimens  de  l’â- 
me. Une  multitude  affamée  courait  çà 
et  là  et  se  jetait  avidement  sur  ce  qui 
ne  serait  même  pas  à l’usage  des  bêtes 
les  plus  immondes.  Enfin  Titus  se  hâta 
de  terminer  tant  de  maux  par  un  as- 
saut général. 

On  voulut  escalader  le  temple.  I.es 
assiégés  repoussèrent  les  Romains.  Ou 
mit  le  feu  aux  portiques,  et  la  flamme 
gagna  jusqu’aux  galeries  sans  que  les 
Juifs  se  missent  en  peine  de  l’éteindre. 
Enfin  ils  voulurent  faire  un  dernier  ef- 
fort, et  se  délivrer,  s'il  était  possible, 
d’un  ennemi  qui  les  pressait  si  vive- 
ment ou  périr  les  armes  à la  main  et 
vendre  chèrement  le  peu  de  vie  qui 
leur  restait.  Ils  sortirent  avec  impétuo- 
sité par  une  porte  du  temple,  se  jetè- 
rent sur  les  Romains,  les  enfoncèrent; 
et  sans  doute  ils  les  auraient  poursuivis 
jusque  dans  leur  camp,  si  Tite,  qui 
voyait  ce  combat  du  haut  de  la  forte- 
resse Antonia  dont  il  s’était  rendu 
maître,  n’eût  volé  promptement  au 
secours  des  vaincus.  Les  nouvelles 
troupes  font  changer  la  fortune.  Les 
Juifs  sont  accablés  par  le  nombre  et 
contraints  de  se  renfermer  dans  le 
temple  dont  le  prince  ordonne  l’assaut 
pour  le  lendemain.  Mais  dans  ce  mo- 
ment un  soldat,  sans  en  avoir  reçu  l’or- 
dre, et  comme  poussé  par  un  mouve- 
ment surnaturel,  se  fait  soulever  par 
un  de  ses  compagnons,  et  jette,  par 
une  fenêtre  de  ce  vaste  et  superbe  édi- 
fice une  pièce  de  bois  toute  enflam- 
mée. Le  feu  prend  aussitôt  ; les  Juifs 
s’en  aperçoivent,  jettent  de  grands  cris 
et  font  d’iuutiles  efforts  pour  arrêter 
les  progrès  de  l’incendie.  Titus  lui- 


même  accourt  avec  son  armée  pour  ai- 
der les  rebelles.  Le  soldat  furieux  ne 
songe  qu'à  repaître  sa  vengeance , et 
trompe  les  desseins  de  son  général. 
Enfin  la  llammc  consuma  tout,  et  ce 
temple  fameux  fut  réduit  en  cendres , 
la  seconde  année  du  règne  de  Vcspa- 
sien.  Les  Romains  firent  un  grand  car- 
nage. Les  factieux , par  une  nouvelle 
attaque,  retardèrent  leur  perte  de 
quelques  instans , et  se  cantonnèrent 
dans  la  ville  et  dans  les  trois  tours 
d’Tlippicos,  de  Phazael  et  de  Mariamne. 
Les  vainqueurs  se  disposèrent  à les  as- 
siéger; mais,  à la  vue  des  machines, 
les  rebelles  intimidés  cherchèrent  leur 
salut  dans  une  prompte  fuite  et  laissè- 
rent les  Romains  maitres  de  tout.  Ils 
pillèrent  la  ville , tuèrent  des  milliers 
d'habitans  et  mirent  le  feu  partout, 
Tite  fut  déclaré  imperator,  dénomina- 
tion auguste  qu’il  avait  méritée  par  sa 
rare  valeur.  11  eutra  dans  Jérusalem  en 
triomphe,  admira  la  beauté  et  la  soli- 
dité des  fortifications  qu’il  fit  abattre, 
à l’exception  des  trois  tours  qu’avaient 
tenues  les  factieux.  Onze  cent  mille 
hommes  périrent  dans  ce  siège  mémo- 
rable; quatre-vingt-dix-sept  mille  fu- 
rent faits  prisonniers.  Jean  fut  trouvé 
dans  des  égoûts  où  ce  scélérat  s’était 
caché  pour  échapper  aux  Romains,  et 
condamné  à une  prison  perpétuelle. 
Simon  fut  obligé  de  se  rendre  après 
avoir  défendu  vaillamment  sa  liberté. 
Il  servit  à décorer  le  triomphe  du  vain- 
queur; puis  on  l'exécuta  publique- 
ment à Rome.  Eléazar,  qui  avait 
échappé , s’étant  retiré  dans  une  for- 
teresse, fut  obligé  de  se  donner  la 
mort.  Ainsi  périrent  ces  barbares 
qui  avaient  causé  la  chute  de  leur 
patrie.  Jérusalem  fut  ruinée,  pour  la 
seconde  fois,  l’an  de  Jésus-Christ  72, 
et  2177  après  sa  fondation.  Tite, 
ayant  récompensé  la  valeur  de  ses 
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soldats,  retourna  dans  la  capitale  du 
monde,  où  il  reçut  les  honneurs  d'un 
glorieux  triomphe. 

Sidfe  de  Palmyre  par  AurSlIen,  en  272. 

Après  la  bataille  d'F.mèse,  '/.énobic 
se  renferma  dans  Palmyrc,  sa  capitale, 
où  Aurélien  vint  l’assiéger.  Avant  de 
commencer  les  attaques,  ce  prince  vou- 
lut l’engager  à se  rendre  ; mais  la  hère 
reine  lui  répondit  avec  tant  de  hauteur, 
que  l'empereur,  irrité,  pressa  la  place 
avec  beaucoup  d'ardeur.  Les  Palmyré- 
niens  se  défendirent  d'abord  avec  tant 
d’avantage,  qu'ils  insultaient  même  les 
assiégeans,  et  les  exhortaient,  avec 
une  ironie  amère,  à ne  pas  tenter  l’im- 
possible. Le  siège  dura  long-temps,  et 
ce  fut  la  disette  de  vivres  qui  mit  fin  à 
la  résistance  de  la  reine.  Cette  prin- 
cesse, digne  d'un  meilleur  sort , fut  ar- 
rêtée et  conduite  devant  l’empereur, 
qui  l’emmena  à Home,  pour  orner  son 
triomphe. 

SECTION  II. 

Exemples  tirés  de  l'histoire  moderne. 

Sidpo  de  Paris  par  les  Normands,  en  8S5. 

Lorsque  Clovis  eut  jeté  dans  les 
Hautes  les  fondemens  de  l’Empire 
français,  Paris  devint  la  capitale  de 
ses  États.  C’est  sous  le  règne  de  ce 
prince  et  de  ses  successeurs,  qu’elle 
vit  agrandir  son  enceinte:  et  bientôt 
elle  occupa  tout  l'espace  qui  est  ren- 
fermé entre  les  deux  bras  de  la  Seine. 
Dans  la  suite,  les  courses  des  llarbares 
obligèrent  de  la  fortifier  de  plus  en 
plus.  On  les  défendit  l’un  et  l'autre 
par  une  tour  où  l’on  a bâti  le  grand  et 
le  petit  Châtelet.  En  885  on  connut 
toute  l’importance  de  ces  précautions. 


lin  essaim  de  Normands,  avide  de  bu- 
tin , vint  assiéger  Paris  qu’ils  avaient 
souvent  et  inutilement  attaqué  les  an- 
nées précédentes.  Leur  armée  était  de 
quarante  mille  hommes,  et  plus  de  sept 
cents  bateaux  couvraient  la  Seine  dans 
l’espace  de  deux  lieues.  Les  batistes , 
les  galeries,  les  béliers,  les  brûlots,  les 
tours,  les  cavaliers,  toutes  les  machi- 
nes de  guerre  inventées  pour  la  des- 
truction des  villes,  furent  employés 
par  les  barbares.  Ils  donnèrent  six  as- 
sauts furieux.  Les  Parisiens  les  soutin- 
rent avec  un  courage  inébranlable.  Ils 
étaient  animés  par  l’exemple  de  leur 
comte  Eudes,  que  ses  grandes  quali- 
tés élevèrent  depuis  sur  le  trône  fran- 
çais, et  par  les  exhortations  de  l’évê- 
que Cauzlin.  Ce  prélat,  le  casque  en 
tête,  un  carquois  sur  le  dos,  une  hache 
à sa  ceinture,  combattait  sur  la  brèche, 
à la  vue  d’une  croix  qu’il  avait  plantée 
sur  le  rempart.  Il  trouva  la  mort  en 
immolant  une  foule  d’ennemis.  Ans- 
eheric,  qui  lui  succéda  sur  le  siège 
épiscopal , hérita  de  son  courage  et  de 
son  amour  pour  la  patrie.  Il  continua 
de  conduire  les  assiégés.  Il  était  se- 
condé par  l’abbé  Ebole,  neveu  de  Gauz- 
lin.  Cet  intrépide  ecclésiastique  ré- 
pandait partout  l’étonnement  et  la  ter- 
reur. La  nature  lui  avait  donné  une 
force  prodigieuse.  Dans  le  second  as- 
saut, il  courut  sur  la  brèche,  armé  d’un 
javelot  qui  ressemblait  à une  grande 
broche,  il  en  perçait  les  Normands,  et 
criait  à ses  compatriotes  : Portez  ceux- 
ci  à la  cuisine , ils  sont  tout  embrochés. 
Enfin , après  dix-huit  mois  d'efforts,  les 
barbares  firent  une  dernière  tentative. 
Ils  coururent  en  foule  au  pied  des  mu- 
railles. Ils  n'étaient  point  attendus. 
Plusieurs  d'entre  eux  avaient  gagné 
les  créneaux , et  criaient  déjà  victoire. 
Dans  ce  moment,  un  soldat  d'une 
taille  médiocre,  mais  d’un  courage 
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extraordinaire,  nommé  Gerbaut , suivi 
seulement  de  cinq  hommes,  aussi  bra- 
ves que  lui , s’avance,  tue  les  premiers 
qu'il  rencontre , renverse  les  autres 
dans  le  fossé , arrache  les  échelles , 
pourvoit  à la  sûreté  de  cet  endroit,  et 
sauve  la  ville.  Ce  fut  alors  que  le  roi 
Charles-le-Gros,  qui  avait  fait  d’inu- 
tiles efforts  pour  secourir  ses  fidèles 
sujets,  traita  avec  les  Normands,  et 
les  lit  consentir  à se  retirer,  moyen- 
nant sept  cents  livres  pesant  d’argent, 
qu’on  promettait  de  leur  payer  dans 
quelques  mois. 

Siégé  de  Toulouse  par  Simon  de  Montfort , 
en  1217. 

Pierre  II , dit  le  Catholique,  roi  d’A- 
ragon , ayant  voulu  faire  une  diversion 
en  faveur  de  Kay  moud,  comte  de  Tou- 
louse, son  beau-frère,  était  venu  en 
1213,  avec  une  armée  formidable,  as- 
siéger dans  Muret,  Simon  de  Mont- 
fort,  implacable  ennemi  du  comte 
Raymond.  Mais  Simon  de  Montfort, 
qui  avait  dans  la  place  douze  cents  ca- 
valiers et  sept  cents  fantassins,  fit  une 
sortie  si  vigoureuse,  qu’il  tua  aux  en- 
nemis, disent  les  historiens,  quinze  à 
vingt  mille  hommes;  sept  mille  se 
noyèrent  dans  la  Garonne,  et  Pierre 
d’Aragon  , lui-même,  perdit  la  vie. 

Quatre  ans  après,  en  1217,  Simon 
de  Montfort  vint  à son  tour  assiéger  le 
comte  Raymond  dans  Toulouse.  Il  es- 
saya d’abord  d’y  entrer  par  le  château 
narbonnais;  mais  il  y trouva  des  guer- 
riers intrépides,  et  vit  échouer  tous  ses 
efforts.  Il  entreprend  alors  un  siège 
dans  les  formes  ; il  livre  plusieurs  com- 
bats sanglans  ; il  donne  plusieurs  as- 
sauts terribles,  et  épuise  ses  forces 
pendant  quatre  mois.  Un  jour  enfin, 
qu’il  menait  les  assiégés  battant  jus- 
que dans  leurs  fossés,  une  pierre,  lan- 


cée par  une  femme,  l’atteignit  à la  tête 
et  le  tua. 

Siège  d'IIennebon  par  Charles  île  Blois, 
en  1941. 

Charles  de  Blois,  fier  de  tenir  en 
prison  son  compétiteur,  le  comte  de 
Montfort , marcha  vers  Uennebon  , où 
la  comtesse  de  Montfort  s’était  retirée. 
Cette  ville  passait  pour  la  plus  forte 
place  de  la  Bretagne,  et  les  assiégés 
étaient  encore  animés  par  la  présence 
et  par  l'exemple  de  leur  incomparable 
héroïne.  Elle  Ut  des  prodiges  de  va- 
leur. Les  plus  rudes  assauts  se  succé- 
daient presque  sans  interruption.  Ar- 
mée de  pied  en  cap,  on  la  voyait  com- 
battre sur  la  brèche,  courir  à tous  les 
postes,  encourager  ses  gens,  les  faire 
avancer,  les  soutenir.  Durant  la  plus 
terrible  de  ces  attaques,  elle  monte  au 
sommet  de  la  forteresse,  et  de  là,  dé- 
couvrant que  la  plus  grande  partie  de 
l’armée  ennemie  était  occupée  à l'as- 
saut, elle  descend  avec  précipitation, 
monte  à cheval , suivie  de  cinq  cents 
hommes,  sort  par  une  porte  éloignée 
de  l'attaque , et  fond  avec  la  rapidité 
de  l’éclair  sur  le  camp  des  assiégeaus. 
Elle  renverse  ce  qui  s’oppose  à son 
passage;  tout  fuit  devant  elle.  Les  ten- 
tes sont  arrachées  ou  livrées  aux  flam- 
mes. Bientôt  l'embrâsemenl  du  camp 
est  aperçu  par  les  assiégeans.  Ils  aban- 
donnent l'assaut  pour  arrêter  l’incen- 
die. La  comtesse  rassemble  sa  troupe 
et  veut  rentrer  dans  Uennebon  ; mais 
les  ennemis  se  trouvant  entre  elle  et 
la  ville,  elle  tourne  bride,  et  prend  la 
route  d’Aurai , où  elle  arriva  heureu- 
sement , laissant  ses  ennemis  aussi  sur- 
pris que  saisis  d’admiration,  lorsqu’ils 
apprirent  que  c’était  la  comtesse  en 
personne  qui  leur  avait  donné  une 
alarme  si  vive.  Cinq  jours  après,  elle 
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revient  à la  tête  de  sa  petite  troupe, 
force  un  des  quartiers  des  assiégeons, 
et  rentre  dans  la  ville  à la  vue  de  l’ar- 
mée. llennebon  ne  fut  pas  prise;  la 
comtesse  de  Montfort  reçut  d’Angle- 
terre un  secours  de  troupes,  et  elle 
obligea  Charles  de  Blois  à lever  hon- 
teusement le  siège. 

Blocus  de  Calais  par  Edouard  lll , roi  d'An- 
glelerrc,  en  1340. 

Après  la  fameuse  bataille  de  Créci , 
Edouard , pour  profiter  de  sa  victoire, 
marcha  vers  Calais,  qu'il  investit  au 
mois  de  septembre  13VG.  Calais  était 
l'une  des  plus  fortes  villes  qu’eût  alors 
la  France  ; c’était  la  clef  du  royaume. 
La  bonté  de  son  port  y attirait  un 
commerce  toujours  florissant.  Ses  for- 
tifications étaient  à l'épreuve;  son 
peuple  était  guerrier;  sa  garnison 
nombreuse  était  redoutable;  enfin  le 
célèbre  Jean  de  Vienne,  son  gouver- 
neur, valait  seul  une  armée  entière. 
Tant  de  difficultés,  tant  d’obstacles, 
qui  paraissaient  insurmontables,  ne  fu- 
rent point  capables  d’effrayer  le  mo- 
narque animé  de  plus  en  plus  par  ses 
triomphes.  Au  lieu  de  presser  la  ville 
par  des  attaques  vives  et  meurtrières, 
il  se  contenta  de  la  bloquer  exactement 
par  mer  et  par  terre.  Son  camp,  qu'il 
avait  placé  entre  la  ville,  la  rivière  de 
Maye  et  le  pont,  devint  une  espèce  de 
ville,  aussi  régulièrement  fortifiée  que 
celle  qu’il  assiégeait  ; les  soldats  se  bâ- 
tirent des  cabanes  pour  passer  l’hiver. 
Ils  creusèrent  des  retranchemens  ; ils 
élevèrent,  de  distance  en  distance,  des 
redoutes,  des  fossés  et  des  tours  qui  les 
mettaient  à couvert  de  toute  insulte. 
Cependant  on  faisait  sortir  de  Calais 
toutes  les  bouches  inutiles  au  nombre 
de  dix-sept  cents;  ces  malheureux 
proscrits  vinrent  au  çarop  des  Anglais. 


Edouard  les  reçut  généreusement,  leur 
fit  donner  à dîner,  et  deux  sterlings 
à chacun.  Celte  cruelle  précaution  ne 
put  sauver  les  assiégés  des  horreurs  de 
la  disette.  La  place,  environnée  d’en- 
nemis depuis  plus  de  neuf  mois,  avait 
vu  disparaître  toutes  ses  provisions  : 
bientôt  la  misère  devint  extrême.  On 
se  vit  contraint  de  manger  les  animaux 
les  plus  immondes.  Des  chiens , des 
chats , des  souris , môme , étaient  des 
mets  délicieux  ; et  quand  on  eut  épuisé 
ces  vils  alimens,  on  se  vit  réduit  à la 
disette  la  plus  affreuse,  la  plus  déses- 
pérante. Néanmoins  le  courage  des  ci- 
toyens se  soutenait  toujours  au  milieu 
de  tant  de  maux.  L’amour  de  la  patrie 
triomphait  de  la  nature;  ils  aimaient 
mieux  mourir  que  de  reconnaître  un 
autre  souverain  que  Philippe.  Ce  prince 
n’oubliait  rien  pour  les  délivrer.  Après 
plusieurs  tentatives  infructueuses,  il 
rassembla  une  armée  de  soixante  mille 
hommes,  à la  tête  de  laquelle  il  vint  se 
présenter  à Edouard.  Bientôt  il  recon- 
nut l’inutilité  de  ce  nouvel  effort  : il 
envoya  offrir  la  bataille;  le  roi  d’An- 
gleterre répondit  froidement  aux  dé- 
putés : « Je  suis  ici  pour  prendre  Calais 
» et  non  pour  me  battre.  Si  votre  maî- 
» tre  veut  combattre,  c’est  à lui  de  voir 
» comment  il  s’y  prendra  pour  m’y 
» contraindre.  » En  disant  ces  mots,  il 
fit  examiner  aux  députés  toutes  les  for- 
tifications de  son  camp,  et  les  renvoya 
vers  le  monarque.  Philippe,  si  cruelle- 
ment bravé,  frémissait  de  honte  et  de 
colère;  mais,  vaincu  par  la  nécessité,  il 
se  retira,  désespéré  d’abandonner  de 
si  braves  guerriers  et  des  sujets  si  fi- 
dèles, à la  discrétion  d’un  ennemi  vain- 
queur, et  qu’une  longue  résistance 
avait  rendu  implacable.  La  retraite  du 
roi  mit  le  comble  à la  douleur  des  gé- 
néreux citoyens  de  Calais  ; ils  ne  son- 
gèrent plus  qu’à  sc  rendre.  A leur 
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prière,  Jean  de  Vienne  monta  aux  cré- 
neaux des  murailles , et  fit  signe  qu'il 
voulait  parler.  Edouard  envoya (îautier 
de  Mauni  et  le  sire  de  Basset  pour  con- 
férer avec  lui.  « Chiers  seigneurs,  leur 
» dit  le  gouverneur,  vous  êtes  moult 
» vaillans  chevaliers  en fnitsd'armes,  et 
» savez  que  le  roi  de  Fronce,  que  nous 
» tenons  à seigneur,  nous  a céans  en- 
» vovés,  et  commandé  que  nous  gar- 
» dions  cette  ville  et  chfttel , si  que 
» blâme  n’en  eussions,  et  lui  nul  dom- 
» mage  : nous  en  avons  fait  notre  pou- 
» voir.  Or  est  notre  secours  failli , et 
» nous  si  estraints,  que  nous  n’avoris 
» de  quoi  vivre.  Si  nous  conviendra 
» tous  mourir,  ou  enrager  de  famine, 
» si  le  gentil  roi,  votre  seigneur,  ji’a 
» merci  de  nous , laquelle  chose  lui 
» veuillez  prier  en  pitié,  et  qu'il  nous 
» veuille  laisser  aller  tout  ainsi  que 
» nous  sommes. 

» Jean  , répondit  Gautier,  nous  sa- 
» vons  une  partie  de  l’intention  de 
» Monseigneur  le  roi;  car  il  nous  l’a 
» dit  : sachez  que  ce  n'est  mie  son  en- 
» tente  que  vous  en  puissiez  aller  ainsi  ; 
» mais  son  intention  est  que  vous  vous 
» mettiez  tous  à sa  pure  volonté,  ou 
» pour  rançonner  ceux  qu’il  lui  plaira, 
» ou  pour  faire  mourir.  » 

De  Vienne  redoubla  ses  prières  et 
ses  instances  auprès  de  Mauni,  pour 
l’engager  à fléchir  le  courroux  du  mo- 
narque. L’âme  généreuse  du  chevalier 
anglais  fut  pénétrée  de  douleur.  Il  pro- 
mit : il  se  flatta  de  réussir.  Tous  les  gé- 
néraux se  réunirent  à lui  pour  calmer 
l’inflexible  Edouard;  et  ce  prince,  cé- 
dant enfin  à leurs  vives  supplications, 
leur  dit  : « Seigneurs,  je  ne  veux  mie 
» être  tout  seul  contre  vous  tous.  Sire 
» Gautier,  vous  direz  au  capitaine  de 
» Calais,  que  la  plus  grande  grâce  qu’il 
» pourra  trouver  en  moi , c’est  qu’il  se 
b parle  de  la  ville  six  des  plus  notables 


» bourgeois,  les  chefs  tous  nus  et  tous 
b déchaussés , les  harts  au  col , et  les 
» clefs  de  la  ville  et  du  Châtelet  en  leurs 
b mains  ; et  de  ceux  je  ferai  à ma  vo- 
» lonté,  et  le  raraanent  je  prendrai  à 
» merci.  » 

Mauni  se  hâta  de  porter  ces  ordres 
du  vainqueur;  et  Jean  de  Vienne  le 
pria  d’assister  à la  déclaration  qu’il  en 
allait  faire  au  peuple.  Tous  les  habl- 
tans , assemblés  sur  la  place , atten- 
daient la  réponse  d’Edouard  avec  cette 
inquiétude  cruelle  que  donnent  la 
crainte  de  la  mort  et  l’espérance  de  la 
vie.  Dès  que  l’arrêt  eut  été  publié,  un 
morne  silence  annonça  l'auéantisse- 
ment  de  tous  les  cœurs.  On  se  regar- 
dait en  frissonnant  ; on  cherchait  avec 
effroi  ces  six  victimes  du  salut  public  ; 
on  désespérait  de  les  rencontrer.  Enfin 
des  cris  lugubres,  entrecoupés  de  san- 
glots, de  gémissemens  et  do  pleurs,  in- 
terrompirent tout  à coup  ce  vaste  si- 
lence. Mauni , témoin  d’un  spectacle  si 
touchant,  ne  put  retenir  ses  larmes,  et 
confondit  ses  soupirs  avec  ceux  de  ces 
citoyens  désolés.  Cependant  le  mo- 
ment fatal  approchait  : il  fallait  se  dé- 
cider. Au  milieu  de  ce  peuple  vaincu 
par  la  douleur,  abattu,  consterné,  un 
héros,  dont  le  nom  doit  vivre  éternel- 
lement dans  la  mémoire  des  hommes, 
l’honneur  de  sa  patrie,  la  gloire  de  la 
France,  Eustache  de  Saint-Pierre,  se 
présente,  et  suspend  par  ses  paroles  le 
désespoir  de  ses  concitoyens  : « Sci- 
n gneurs,  grands  et  petits,  s’écrie 
» zélé  patriote,  grand  mechef  seroit  de 
» laisser  mourir  un  tel  peuple  qui  cy 
b est , par  famine  ou  autrement , quand 
» on  y peut  trouver  aucun  moyen  ; et 
» seroit  grande  grâce  «levant  notre  Sei- 
» gneur,  qui  de  tel  mechef  le  pourroit 
b garder.  J’ai  en  droit  moi  si  grande 
b espérance  d’avoir  pardon  en  notre 
b Seigneur,  si  je  meurs  pour  ce  peuple 
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» sauver,  que  je  veut  être  le  premier.  » 
A peine  eut-il  cessé  de  parler,  qu'il  re- 
çut le  prix  le  plus  pur  de  la  reconnais- 
sance de  ses  concitoyens.  « Chacun 
» l'alloit  adorer  de  pitié.  » Ils  se  pros- 
ternèrent à ses  pieds,  en  les  arrosant  de 
larmes.  Quel  empire  la  vertu  n’exerce- 
t-elle  pas  sur  les  cœurs  ! Jean  d'Aire, 
imitant  le  courage  de  son  cousin , vou- 
lut partager  l'honneur  de  mourir  pour 
la  patrie , et  vint  se  ranger  à ses  côtés. 
Jacques  et  Pierre  Avisant,  frères,  et 
parons  de  ces  généreux  martyrs,  brû- 
lant du  même  zèle,  se  dévouèrent  avec 
eux.  Enfin  deux  autres  citoyens,  dont 
l’histoire  n’a  pas  conservé  les  noms, 
ces  noms  sacrés  qu'on  aurait  dû  graver 
en  caractères  ineffaçables , achevèrent 
le  nombre  des  six  victimes.  Le  gouver- 
neur, qui  courbé  sous  le  poids  des  an- 
nées et  des  maladies,  pouvait  à peine 
se  soutenir,  monta  à cheval  et  les  con- 
duisit jusqu'à  la  porte  de  la  ville.  Là, 
il  les  remit  entre  les  mains  de  Mauni, 
en  le  priant  d'intercéder  pour  eux  au- 
près de  son  roi.  Ils  parurent  devant 
Edouard , et  lui  présentèrent  humble- 
ment les  clefs  de  Calais.  Leur  magna- 
nimité inspira  de  l'admiration  et  de  la 
pitié  aux  seigneurs  anglais  qui  envi- 
ronnaient le  roi.  Ce  prince  resta  seul 
inflexible,  il  jeta  sur  eux  un  regard  sé- 
vère, et  commanda  qu’on  les  conduisit 
au  supplice.  En  vain  le  prince  de  Galles 
se  jeta  plusieurs  fois  à ses  pieds,  et  s'ef- 
força plusieurs  fois  de  le  fléchir  : il  fut 
inexorable.  « Soit  fait  venir  le  coupe- 
» tête . répéfa-t-il  d'un  ton  terrible.  » 
Ces  illustres  infortunés  allaient  perdre 
la  vie.  Edouard  allait  flétrir  ses  lau- 
riers par  une  indigne  vengeance,  si  la 
reine  son  épouse , héroïne  généreuse, 
n’eût  fait  un  dernier  effort  pour  calmer 
son  aveugle  colère.  Elle  embrassa  ses 
genoux,  et  le  conjura,  les  larmes  aux 
yeux,  de  ne  pas  souiller  sa  victoire.  Le 


monarque  baissa  les  yeux.  «Ah!  Ma- 
il dame,  s'écria-t-il  après  un  moment 
» de  silence,  j’aimasse  mieux  que  vous 
» fussiez  autre  part  qu’icy.  Vous  me 
» priez  si  acorles,  que  je  ne  puis  vous 
» éconduire  : si  les  vous  donne  à votre 
» plaisir.  » Aussitôt  la  magnanime  prin- 
cesse les  emmena  dans  son  apparte- 
ment , leur  fit  apporter  à diner,  les  fit 
habiller,  et  les  renvoya  sous  une  es- 
corte sûre,  après  leur  avoir  fait  donner 
à chacun  six  pièces  d’or  pour  leurs  be- 
soins. Le  lendemain  Edouard  entra 
triomphant  dans  Calais,  dont  il  chassa 
tous  les  habitans  et  qu’il  peupla  d’An- 
glais. On  prétend  que  c’est  la  première 
attaque  de  place  où  l’on  ait  employé  du 
canon. 

Cette  ville,  aussi  célèbre  par  le  cou- 
rage et  la  fidélité  de  ses  habitans  que 
par  son  importance,  fut  recouvrée  par 
Henri  11 , en  1558.  Le  célèbre  duc  de 
Guise,  qui  avait  déjà  si  vaillamment 
défendu  Metz  en  1553 , reprit  en  huit 
jours  de  temps  la  ville  de  Calais , qui 
avait  coûté  un  an  à Edouard  III , et 
que  les  Anglais  avaient  possédée  pen- 
dant plus  de  deux  siècles.  Cette  perte 
fut  si  sensible  à la  reine  Marie,  quelle 
en  tomba  dangereusement  malade. 
Hélât!  dit-elle.  Calait  occupe  si  fort 
mon  cœur,  que  ti  l'on  en  fait  la  ditsec- 
lion  aprit  ma  mort,  on  ny  troueera  que 
cette  tille. 

En  1596,  pendant  que  Henri  IV 
était  occupé  au  siège  de  la  Fère,  les 
Espagnols  attaquèrent  Calais  et  la  pri- 
rent : mais  les  habitans  y signalèrent 
encore  leur  patriotisme.  Après  la  red- 
dition de  la  ville,  les  bourgeois  se  reti- 
rèrent, avec  la  garnison,  à la  citadelle, 
et  s’y  défendirent  avec  tant  d’obstina- 
tion, que  les  Espagnols  furent  obligés 
de  la  prendre  d'assaut  : plus  de  neuf 
cent  soixante  bourgeois  y périrent; 
quelques-uns  d'eux  se  retirèrent  dans 
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l’église,  où  il»  se  défendirent  encore 
avec  tant  de  résolution  qu'ils  obtin- 
rent quartier. 

Siège  de  Rennes  par  les  Anglais,  en  1357. 

En  1357,  les  Anglais  s’approchèrent 
de  Rennes,  sous  la  conduite  du  duc  de 
Lancastre,  et  en  formèrent  le  siège. 

11  y avait  déjà  six  mois  que  cette  ville 
importante  était  investie,  rien  n’y  pou- 
raitentrer,  etelleétaitdans  une  néces- 
sité pressante  lorsqu’un  bourgeois  de  la 
ville  s’offritd’allerà  Nantes  avertir  Char- 
les de  Blois  du  danger  où  se  trouvait  la 
place.  A peine  avait-il  traversé  le  camp 
ennemi , qu'il  rencontra  Bertrand  Du- 
guesclin  et  lui  dit  le  sujet  de  son 
voyage.  Le  chevalier  breton  rassemble 
aussitôt  ses  gens , qui  formaient  une 
petite  troupe,  se  met  à leur  tête,  vient 
fondre  sur  les  retranchemens  des  An- 
glais, massacre  tout  ce  qu'il  rencontre, 
renverse  les  tentes,  y met  le  feu,  s’em- 
pare de  deux  cents  chariots  de  vivres 
qu’il  fait  marcher  devant  lui , et  entre 
dans  Rennes  où  il  est  reçu  comme  un 
libérateur.  Cet  intrépide  guerrier  dès 
sa  plus  tendre  enfance  ne  respirait  que 
les  combats,  s 11  n’y  a point  de  plus 
» mauvais  garçon  au  monde  (disait  sa 
» mère),  il  est  toujours  blessé,  le  visage 
» rompu,  toujours  battant  ou  battu.  Son 
» père  et  moi  nous  le  voudrions  voir 
» sous  terre.  » On  n'avait  pu  venir  à 
bout  de  lui  apprendre  à lire.  Son  pre- 
mier soin  était  de  battre  tous  les  maî- 
tres qu'on  lui  donnait.  « Je  suis  fort 
» laid,  disait-il,  et  partant  jamais  je  ne 
» serai  bien  venu  des  dames  ; mais  puis- 
» que  je  suis  laid  et  mal  fait  je  veux  être 
»bicn  hardi.  » Cette  héroïque  habi- 
tude était  déjà  bien  contractée  lorsqu'il 
entra  dans  Rennes.  Le  secours  d’ar- 
mes, de  vivres  qu’il  apportait , et  sur- 
tout sa  présence,  rendirent  le  courage 


aux  assiégés  qui  désormais  se  crurent 
invincibles.  Cependant  les  Anglais  ten- 
tèrent un  dernier  effort,  jlls  firent  ap- 
procher d’effrayantes  machines  et  don- 
nèrent le  jour  même  un  assaut  général. 
Tout  fut  inutile  ; et  le  dur , désespéré , 
fut  obligé  défaire  retraite,  quoiqu’il  eût 
juré  d’emporter  la  ville  ou  de  périr  de- 
vant ses  murs.  Depuis  ce  jour,  le  nom 
de  Dugucsdin  devint  fameux  dans 
toute  la  France,  et  l’Angleterre  vit  dès 
lors  combien  elle  avait  à craindre  de  ce 
héros  naissant. 

Siège  de  Reims  par  les  Anglais,  en  1359. 

Edouard  III,  voyant  que  la  trêve 
conclue  avec  la  France  élait  expirée, 
pnrtitde  Calais,  en  1359,  avecunearmée 
redoutable.  Le  monarque  anglais  se 
présenta  devant  Reims,  dont  il  espérait 
se  rendre  maître  en  peu  de  temps; 
mais  cette  importante  place  était  dé- 
fendue par  Jean  de  Craon  son  arche- 
vêque, prélat  intrépide,  et  par  une 
forte  garnison.  Les  ennemis  souffri- 
rent beaucoup  pendant  ce  siège,  sans 
pouvoir  se  flatter  d’avoir  remporté 
d’autre  avantage  que  de  ruiner  les  en- 
virons de  la  ville.  EnGn,  après  sept  se- 
maines d’inutiles  efforts , Edouard 
abandonna  une  entreprise  que  le  cou- 
rage invincible  des  citoyens  avait  ren- 
due impossible. 

Siège  de  Montargii  par  les  Anglais,  en  1127. 

En  ti27,  trois  mille  Anglais,  sous  la 
conduite  des  comtes  de  Warwick,  de 
Suffolket  Jean  de  la  Poil,  fondirent  sur 
Montdrgis  dans  le  dessein  de  s’en 
rendre  maîtres.  Cette  ville,  avanta- 
geusement située  sur  la  petite  rivière 
du  Lomg  , se  défendit , durant  trois 
mois,  par  le  courage  d’une  garnison 
médiocre  que  commandait  le  brave  La 
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Faille , gentilhomme  gascon,  et  par  le 
zèle  de  scs  habilans.  Une  si  longue  ré- 
sistance fit  épuiser  tous  les  magasins; 
et  la  place , dépourvue  de  vivres  et  de 
munitions,  avait  besoin  d’un  prompt 
secours  pour  soutenir  encore  les  ef- 
forts de  l’ennemi.  Le  comte  de  Du- 
nois,  avec  seize  cents  hommes,  et  l'in- 
trépide Etienne  de  Vignolcs,  dit  La 
Hire,  se  chargèrent  de  chasser  les  An- 
glais. Ils  étaient  campés  dans  trois 
postes  dilTérens.  Dunois  se  propose  de 
former  deux  attaques.  La  Ilire  est 
commandé  pour  la  première.  Le  che- 
valier part,  et  sur  sa  route  rencontre 
un  chapelain  : il  lui  demande  l’absolu- 
tion. « Confessez-vous,  dit  le  prêtre... 
» — Je  n’eu  ai  pas  le  loisir,  répond  le 

• guerrier  : il  faut  tomber  sur  les 

• Anglais.  Au  reste,  j'ai  fait  tout  ce 
» que  les  gens  de  guerre  ont  accou- 
» tumé  de  faire.  » l à-dessus,  le  cha- 
pelain lui  bailla  l’absolution  telle 
quelle.  LaHire,  réconcilié,  se  prosterna 
et  fit  cette  prière  : « Dieu , je  te  prie 

• que  tu  fasses  aujourd’huy  pour  La 
» Hirc  autant  que  tu  voudrois  que  La 

• Hire  fit  [tour  loi,  s'il  étoit  Dieu,  et 
» que  tu  fusses  La  Hire  !»  Il  se  relève 
et  fond  comme  un  aigle  sur  le  quartier 
de  Jean  de  La  Poil , tandis  que  Dunois 
se  précipite  sur  celui  de  Suiïolk.  La 
Poil  résiste  d'abord  avec  courage  ; mais 
enûn , accablé  par  les  coups  précipités 
des  Français,  il  prend  la  fuite  et  se  re- 
tire au  quartier  de  Warwick.  La  Hirc 
victorieux  se  réunit  à Dunois:  tous 
deux  achèvent  d’attérer  Suffolk  qui 
combattait  encore,  et  forcent  Warwick 
d’abandonner  le  siège.  Les  guerriers 
de  Charles  VII  entrèrent  en  triomphe 
dans  la  ville,  amenant  avec  eux  l’a- 
bondance et  la  sûreté.  Le  roi  récom- 
pensa par  des  privilèges  la  valeur  des 
habitans.  Il  leur  accorda  deux  foires 
franches  par  chaque  année,  et  la  per- 


mission de  porter  sur  leurs  habits  une 
M brodée  d’or , distinction  glorieuse 
qui  n'appartenait  alors  qu'aux  gens  de 
condition.  Cet  heureux  succès  est  la 
première  époque  de  la  supériorité  que 
les  armes  de  Charles  reprirent  sur  cel- 
les de  Henri  VI. 

Siège  d'Orléans  par  les  Anglais,  en  4V28. 

Le  12  octobre  là  28,  sous  le  règne 
de  Charles  VII,  les  Anglais  vinrent 
mettre  le  siège  devant  la  ville  d’Or- 
léans: la  garnison  était  faible,  mais 
elle  avait  pour  chefs  des  guerriers  in- 
trépides, les  Oauconrt,  les  Dunois,  les 
La  Ilire,  les  Xainlrailles,  une  foule  de 
nobles  de  ce  mérite , qui  tous  inspi- 
raient aux  soldats  la  valeur  héroïque 
qui  les  animait.  Les  habitans,  résolus 
de  s’ensevelir  sous  les  ruines  de  leur 
ville,  plutôt  que  de  subir  un  joug 
étranger,  étaient  devenus  autant  de 
héros.  Les  femmes  partageaient  cette 
ardeur  martiale,  et  se  dévouaient  elles- 
mêmes  pour  la  défense  commune. 

La  tête  du  pont , du  côté  de  la  So- 
logne, était  défendue  par  une  forte- 
resse appelée  les  Tourelles , au-devant 
de  laquelle  on  avait  commencé  un 
boulevart.  Ce  fut  par  ce  retranchement 
que  le  comte  de  Salisbury,  général  de 
l’armée  anglaise , fit  ses  premières  at- 
taques. Les  faubourgs  embrasés  à l’ap- 
proche de  l’ennemi , n’étaient  pas  en- 
core entièrement  consumés.  Cette 
barrière  l’arrête  d'abord , mais  bientôt 
il  fit  élever  une  bastille  sur  les  ruines 
du  couvent  des  Augustins,  et  l’on  y 
dressa  des  batteries  qui  sans  cesse  fou- 
droyaient les  murs  de  la  ville,  les  tou- 
relles et  le  boulevart  dont  on  voulait 
se  rendre  maître.  Le  canon  fit  une 
large  brèche;  on  résolut  d’y  monter 
l’épée  à la  main.  Le  21  d'octobre , la 
trompette  donne  le  signal,  et  tout  à 
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coup  les  Anglais  placent  leurs  échelles 
au  pied  du  rempart.  Ils  se  poussent, 
ils  se  précipitent.  On  les  reçoit  avec 
intrépidité;  on  combat  de  part  et  d’au- 
tre avec  une  égale  fureur.  La  haine 
nationale  ajoute  encore  au  désir  de 
vaincre.  Tandis  que  les  assiégés  préci- 
pitaient les  ennemis  dans  les  fossés, 
lançaient  des  pots  à feu.  faisaient  rou- 
ler des  pierres  d'un  volume  énorme,  les 
accablaient  de  cercles  de  fer  embrasés, 
versaient  des  torrcns  d'huile  bouil- 
lante , de  cendres  rouges;  les  femmes 
de  la  ville , non  moins  actives , « leur 
» apporloient  tout  ce  qui  à la  défense 
» pouvoit  servir,  et,  pour  les  rafraîchir 
» du  grand  travail,  pain  , vin , viande, 
«fruits,  vinaigre,  et  touailles  (ser- 
» viettes)  blanches  leur  bailloient.  Au- 
» cunes  furent  vues  durant  l’assaut , qui 
» Anglais  repoussoient  à coups  de  lan- 
» ces,  des  entrées  du  boulcvart , et  ès 
«fossés  les  abattoient.  » Une  si  fu- 
rieuse résistance  déconcerte  Salisbury. 
II  fait  sonner  la  retraite,  et  par  son  or- 
dre on  travaille  à l'instant  à une  mine. 
Elle  est  bientôt  achevée.  On  se  prépare  à 
la  faire  jouer.  Les  assiégés  s’en  aperçoi- 
vent, et  désespérant  de  conserver  plus 
long-temps  un  poste  menacé  de  toutes 
parts , ils  y mettent  le  feu  à la  vue  des 
Anglais  et  se  retirent  dans  la  forteresse 
des  Tourelles.  Pour  la  défendre  encore 
quelques  instans , ils  élèvent  un  nou- 
veau boulevart  sur  le  pont  môme,  dont 
ils  abattent  deux  arches.  Cependant  ils 
ne  purent  résister  plus  long-temps  aux 
efTorts  multipliés  des  Anglais.  Le  fort 
des  Tourelles  fut  emporté,  et  ce  poste 
avantageux  offrit  aux  assiégeons  une 
position  commode  et  redoutable.  Alors 
les  Orléanais  dirigèrent  toutes  leurs 
batteries  contre  celte  partie  de  leur 
ville  pour  laquelle  ils  avaient  tant  com- 
battu. Les  ennemis,  de  leur  côté, 
n’oublièrent  rien  pour  s’y  maintenir; 


et  de  part  et  d'autre  on  épuisa , soit 
pour  attaquer,  soit  pour  repousser, 
tout  ce  que  la  valeur  la  plus  héroïque 
a de  ressources.  On  était  au  milieu  de 
l’automne  : Salisbury , prévoyant  que 
le  siège  serait  long , résolut  d’embras- 
ser la  place  par  une  enceinte  de  plu- 
sieurs forts  qui,  placés  de  distance  en 
distance,  rendraient  presque  impos- 
sible l’entrée  des  secours  et  des  con- 
vois. Pour  diriger  l’exécution  de  ce 
projet  sur  l'assiette  de  la  ville,  il  se 
rendit  au  fort  des  Tourelles  , d'où  l’on 
pouvait  considérer  toute  l'étendue  des 
environs  d’Orléans.  Il  s’occupait  atten- 
tivement à cet  examen,  lorsqu'un  bou- 
let de  canon  lui  emporta  l'œil  et  la 
moitié  du  visage.  Après  avoir  exhorté 
les  principaux  officiers  à continuer  le 
siège  suivant  le  plan  qu’il  leur  en  avait 
tracé,  il  se  lit  transporter  à Meun,  où 
il  mourut  bientôt.  Lecomte  dcSufTolk, 
le  lord  Poil , son  frère , Talbot,  Glaci- 
das  et  les  autres  chefs  furent  revêtus 
de  son  autorité;  et  ces  capitaines, 
pleins  de  respect  pour  leur  général, 
continuèrent  leurs  opérations  suivant 
les  instructions  qu’il  leur  avait  don- 
nées. 

Tous  les  jours,  les  assiégeans  et  les 
assiégés  recevaient  de  nouveaux  ren- 
forts. La  garnison  qui  d'abord  montait 
à peine  à douze  cents  hommes , se 
trouvait  composée  de  près  de  trois  mille 
combatlans;  et  l’armée  anglaise,  qui 
ne  comptait  au  commencement  que 
dix  mille  guerriers,  s’était  accrue  jus- 
qu’à vingt-trois  mille  soldats , qui  se 
croyaient  invincibles.  La  ville , atta- 
quée premièrement  par  le  seul  côté  de 
la  Sologne,  se  trouvait  investie  presque 
toute  entière  par  celui  de  la  licauce. 
Vis-à-vis  des  principales  avenues  d’Or- 
léans, on  éleva  six  grandes  bastilles 
qui  se  communiquaient  par  soixante 
redoutes  moins  considérables,  cons- 


Digitized  by  Google 


601  de  la  défesse 

truites  dans  les  intervalles.  Il  n’était 


pas  possible  d’entrer  dans  la  place , 
sans  passer  sous  l’artillerie  des  forts. 
Plus  d'une  fois  les  chefs  français  for- 
cèrent des  quartiers  de  l'armée  enne- 
mie pour  introduire  des  convois.  I.a 
rigueur  de  la  saison  n’interrompit  pas 
les  travaux;  seulement,  le  jour  de 
Noël,  les  Anglais  proposèrent  une  sus- 
pension d'armes,  et  prièrent  les  assié- 
gés de  leur  envoyer  des  musiciens  pour 
célébrer  celte  grande  fête  avec  plus 
de  solennité.  Les  généraux  se  firent 
des  présens.  Le  comte  de  SufTolck  en- 
voya au  bâtard  d’Orléans  des  rafraî- 
chissemens,  en  échange  d'une  robe  de 
panne  que  ce  seigneur  lui  avait  don- 
née. Jusqu’au  commencement  du  ca- 
rême, il  ne  se  passa  rien  de  remarqua- 
ble. Les  ennemis  commençaient  à 
manquer  de  vivres,  parce  qu’ils  avaient 
ruiné  le  pays.  Dès  les  premiers  jours 
de  février,  le  duc  de  Bedfort  fit  partir 
un  convoi  escorté  de  deux  mille  cinq 
cents  hommes , sous  la  conduite  du 
brave  Fastot.  Le  comte  de  Clermont, 
ayant  rassemblé  près  de  trois  mille 
soldats,  auxquels  se  joignit  un  déta- 
chement de  la  garnison  d'Orléans,  ré- 
solut d'enlever  le  convoi.  Il  atteignit 
les  Anglais  à Rouvray,  village  de  la 
Beauce.  Fastot  s’arrêta,  fit  un  retran- 
chement îles  chariots  qui  portaient  les 
munitions  . et  ne  laissa  que  deux  is- 
su-s,  à l'une  desquelles  il  plaça  ses  ar- 
chers. L'armée  française , plus  coura- 
geuse que  prudente,  voulut,  dès  la 
nuit  même,  forcer  ce  retranchement. 
Les  Fiançais  veulent  combattre  à che- 
val , * t les  Écossais  à pied.  Ce  défaut 
de  discipline  produit  l'effet  qu’on  en 
devait  attendre.  Après  un  combat  opi- 
niâtre, les  Anglais  sont  vainqueurs,  i 
Six-vingts  seigneurs,  des  plus  distin- 
gués, restent  sur  la  place,  et  les  autres  j 
chefs  rentrent  dans  la  ville , ayant  à ! 


peine  cinq  cents  hommes  d’armes.  On 
nomma  ce  combat  la  Journée  des  Ha- 
rengs , parce  que  le  convoi , conduit 
par  Fastot,  consistait  principalement 
en  barils  remplis  de  cette  espèce  de 
poissons. 

Autant  le  succès  de  cette  petite  ba- 
taille releva  l’espérance  des  Anglais, 
autant  la  défaite  des  troupes  royales 
consterna  le  faible  Charles  VII,  campé 
pour  lors  à Chilien.  Désespérant  de  sa 
fortune,  le  monarque  délibéra  s’il  ne 
devait  point  se  réfugier  dans  le  Dau- 
phiné. C’était  son  avis;  l'on  s’y  con- 
forma. Déjà  l’on  était  près  d’exécuter 
une  résolution  si  honteuse , lorsque 
deux  héroïnes  réveillèrent  le  courage 
du  prince  assoupi  dans  les  bras  de  la 
mollesse.  La  reine,  princesse  au-des- 
sus de  son  sexe  et  de  son  rang,  et  la 
belle  Agnès  Sorel , employèrent  l'as- 
cendant que  donnaient  leurs  charmes, 
pour  retenir  le  roi,  qui  ne  put  s'empê- 
cher de  rougir  d’avoir  moins  de  magna- 
nimité que  son  épouse  et  sa  favorite. 

Cependant  Orléans  allait  incessam- 
ment se  trouver  réduite  aux  dernières 
extrémités.  Les  assiégés  n'osaient  plus 
attendre  leur  délivrance  d’un  prince 
hors  d'état  de  les  assister,  et  qui  lui- 
même  conservait  à peine  une  ombre 
de  royauté.  Il  ne  restait  plus  qu'un 
espoir  de  sauver  la  place,  c’était  de  la 
mettre  en  séquestre  entre  les  mains 
du  duc  de  Bourgogne.  Les  envoyés,  au 
nombre  desquels  était  Xaintrailles,  se 
rendirent  d'abord  près  du  duc,  qui 
agréa  la  proposition,  et  vint  avec  eux 
à Paris,  dans  le  dessein  d’engager  le 
duc  de  Bedfort  à l'accepter.  Mais  le  fier 
régent  répondit  que  la  ville  ne  serait 
reçue  à traiter,  qu’aux  conditions  de  se 
soumettre  aux  Anglais.  Celte  nouvelle 
réveilla  l’indignation  et  le  courage  des 
Orléanais.  Tons  résolurent  de  se  dé- 
fendre jusqu'au  dernier  soupir. 
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Tandis  que  la  France  consternée 
n’attendait  plus  que  le  coup  qui  devait 
consommer  sa  perte , une  jeune  tille , 
Agée  pour  lors  de  dix-sept  ans , s’était 
fortement  persuadée  que  Dieu  la  des- 
tinait à sauver  sa  patrie  : cette  jeune 
fille  était  Jeanne  d'Arc.  Je  passe  sur 
les  détails  de  son  histoire,  qui  sont  as- 
sez connus.  Les  théologiens,  après 
plusieurs  interrogatoires,  décidèrent 
qu'elle  était  inspirée.  I.e  parlement  de 
Poitiers  lui  fit  demander  qu’elle  mani- 
festât, par  quelques  prodiges,  la  vérité 
de  scs  révélations.  « Je  ne  suis  pas  ve- 
» nue,  dit-elle,  à Poitiers,  pour  faire 
» des  signes;  mais  conduisez -moi  à 
» Orléans,  et  je  vous  donnerai  des  si- 
» gnes  certains  de  ma  mission.  » Cette 
réponse  si  ferme  étonne,  surprend 
les  juges;  tous,  d’une  voix  unani- 
me , déclarent  qu’il  faut  se  servir  au 
plus  tôt  de  cet  instrument  céleste,  que 
le  Tout-Puissant  envoie  à la  patrie. 
Charles  lui  fait  donner  une  armure 
complète , un  étendard , des  écuyers , 
des  pages,  un  intendant,  un  chapelain, 
une  suite  conforme  à l’état  d'un  chef 
de  guerre.  La  nouvelle  amazone  se 
met  à la  tète  d’un  convoi  considérable, 
destiné  pour  Orléans,  bientôt  ses  guer- 
riers sont  remplis  de  son  enthousias- 
me. Elle  part , suivie  du  maréchal  de 
Boussac,  de  Gilles  de  Rais,  de  l’amiral 
de  Culaut,  d'Ambroise  de  Loré,  de  La 
lfire  ; elle  arrive,  le  29  d'avril,  à la  vue 
de  la  place.  Dunois  vint  au-devant  d’el- 
le. 11  l’invite  à satisfaire  l'empresse- 
ment que  les  habitons  avaient  de  voir 
leur  libératrice.  Elle  se  rend  à ses 
prières  ; elle  entre  comme  en  triom- 
phe. Mille  cris  de  joie  se  font  enten- 
dre. Dès  ce  moment , les  Orléanais  se 
crurent  invincibles , et  le  furent  en  ef- 
fet. Tout  change  : les  Anglais , vain- 
queurs jusqu’à  ce  jour,  tremblent  au 
seul  nom  de  Jeanne  d’Arc.  Ils  la  croient 


magicienne,  d’aussi  bonne  foi  que  les 
Français  la  croient  inspirée.  « Anglais, 
» leur  écrit  l’héroïne , vous  qui  n’avez 
» aucun  droit  à ce  royaume  de  France, 
» Dieu  vous  ordonne  , de  par  moi , 
» Jeanne  la  Pucelle,  d’abandonner  vos 
a forts,  et  de  vous  retirer.  » On  arrête 
les  courriers  ; on  ne  répond  que  par 
des  injures  à cette  sommation.  Jeanne, 
outragée , mais  redoutée , se  dispose  a 
prouver  sa  mission.  Le  mercredi,  i de 
mai,  elle  choisit  un  corps  de  troupes; 
et,  remplie  d’une  ardeur  plu*  qu’hu- 
maine, elle  se  précipite  sur  les  forts 
ennemis , et  les  emporte  après  un  as- 
saut de  quatre  heures.  Elle  songe  en- 
suite à s’emparer  du  bou!  -vart  et  du 
fort  des  Tourelles , où  l’élite  des  An- 
glais s’était  cantonnée  sous  les  ordres 
du  célèbre  Glacidas.  Après  avoir  fait 
ses  dispositions  durant  la  nuit,  elle 
donne  le  signal  aux  premiers  rayons 
du  jour.  On  la  suit;  on  monte  avec 
elle  sur  les  brèches;  on  se  bat  avec 
ardeur  ; on  presse,  on  enfonce,  on  cul- 
bute l’ennemi  qui  se  défend  avec  cou- 
rage. On  allait  triompher!,  lorsque 
Jeanne,  blessée  à la  gorge,  est  con- 
trainte de  se  retirer  pour  mettre  le 
premier  appareil  à sa  blessure.  Son  ab- 
sence éteint  le  courage  des  assaillans. 
Le  soldat  perd  cette  illusion  guerrière, 
qui  le  rendait  victorieux.  Déjà  chacun 
voulait  se  mettre  en  sûreté.  Dunois 
lui-même  était  de  cet  avis  ; tout-à-coup 
la  Pucelle  se  montre  : elle  court  au 
pied  du  fort;  elle  y place  son  étendard. 
Son  intrépidité  passe  dans  tous  les 
coeurs;  ori  redouble  d'efforts;  on  ou- 
blie les  premières  fatigues.  Les  An- 
glais fuient;  le  boulevort  est  emporté. 
Le  lendemain , les  vaincus  se  rangent 
en  bataille  du  côté  de  la  Beauce.  Les 
Français,  toujours  conduits,  toujours 
animés  par  leur  héroïne,  se  présentent 
dans  le  môme  ordre,  résolus  de  com- 
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battre,  quoique  inférieurs  en  nombre. 
Mais  ces  ennemis,  autrefois  si  fiers  et 
si  terribles,  n’osent  tenir  devant  eux  ; 
ils  s'éloignent  précipitamment;  ils 
abandonnent  leurs  malades,  leurs  ba- 
gages, leurs  vivres,  leur  artillerie,  et 
prés  de  cinq  mille  morts.  Ainsi,  contre 
toute  espérance,  la  ville  d'Orléans  fut 
délivrée  le  8 de  mai  1129.  La  recon- 
naissance publique  s’épuisa , en  quel- 
que sorte , pour  témoigner  a Jeanne 
d’Arc  combien  on  sentait  vivement  la 
grandeur  de  ses  bienfaits.  Le  roi  l’en- 
noblit avec  son  père,  ses  trois  frères  et 
toute  sa  postérité.  On  lui  érigea  une 
statue  sur  le  pont  de  la  ville  qu'elle 
venait  de  sauver;  et,  pour  éterniser  la 
mémoire  de  cet  heureux  évènement, 
on  établit  une  fêle , que  la  tourmente 
révolutionnaire  avait  suspendue  quel- 
que temps,  mais  que  Napoléon  a glo- 
rieusement rétablie , et  qui  se  célèbre 
tous  les  ans  le  8 mai.  On  y prononce 
l’éloge  de  Jeanne  d’Arc,  qui,  depuis  ce 
siège  mémorable,  n’est  plus  appelée 
que  la  Pucelle  d'Orlcant. 

Siège  île  Compiègne  par  les  Anglais,  en  1430. 

En  14-30,  les  Anglais  vinrent  assié- 
ger Compiègne.  Jeanne  d’Arc  et  Xain- 
traillcs  s’y  jetèrent  pour  la  défendre , 
mais  Jeanne  d'Arc  fut  faite  prison- 
nière , dans  une  sortie , peu  de  jours 
après.  Les  attaques  furent  poussées 
avec  toute  l’ardeur  imaginable.  On 
dressa  les  batteries;  on  creusa  des  mi- 
nes qui  furent  éventées,  et  dans  les- 
quelles plusieurs  des  assiégeons  perdi- 
rent la  vie.  Le  seul  boulevart  qui  cou- 
vrait la  tête  du  pont,  du  côté  de  la  Pi- 
cardie, se  défendit  pendant  plus  de 
deux  mois.  Cette  glorieuse  résistance 
était  l'effet  du  zèle,  de  l’habileté  et  du 
courage  de  Flavi,  gouverneur  de  Com- 
piègne, que  quelques  auteurs  ont  ac- 


cusé, sans  fondement  et  même  sans 
vraisemblance,  d'avoir  trahi  Jeanne 
d’Arc,  en  faisant  fermer  trop  tôt  la 
barrière.  Ce  vaillant  capitaine  était  se- 
condé par  Philippe  deüamaches,  abbé 
de  Saint-Pharon  de  Meaux,  brave  ec- 
clésiastique , qui  croyait  avec  raison  la 
gloire  de  défendre  la  patrie  compatible 
avec  la  vie  religieuse. 

Cependant  Compiègne,  investie  de- 
puis six  mois,  se  trouvait  réduite  aux 
dernières  extrémités.  La  famine , plus 
pressante  encore  que  les  efTorts  des 
ennemis,  ne  laissait  entrevoir  qu'un 
affreux  avenir.  Le  comte  de  Ligni  se 
flattait  d’entrer  bientôt  dans  la  ville. 
Tout-à-coup  Vendôme,  Xaintrailles  et 
plusieurs  autres  capitaines  paraissent, 
à la  tête  de  quatre  mille  combattons, 
pour  secourir  la  place.  On  court  au- 
devant  d'eux  ; de  part  et  d’autre  on  se 
range  en  bataille,  et  l’on  reste  en  pré- 
sence. Pendant  ce  temps,  un  détache- 
ment français  entre  dans  Compiègne , 
se  joint  à la  garnison  ; et,  sous  la  con- 
duite de  Flavi,  attaque  une  bastille  dé- 
fendue par  le  maréchal  Ifrimcn  et  le 
seigneur  de  Créqui.  Deux  fois,  ils  sont 
repoussés;  mais,  animés  par  Xain- 
trailles et  par  les  habitans,  hommes  et 
femmes , qui  venaient  en  foule  parta- 
ger le  péril  et  la  gloire,  ils  attaquent 
pour  la  troisième  fois,  et  emportent  le 
poste.  Ce  succès  enflamme  leur  cou- 
rage ; ils  construisent  un  pont  de  ba- 
teaux , passent  l’Oise , et  se  rendent 
maîtres  d'un  second  fort  sur  le  bord  de 
cette  rivière.  Les  ennemis,  effrayés, 
abandonnent  une  troisième  bastille.  Il 
ne  leur  en  restait  plus  qu’une.  Leur 
général,  qui  désespérait  de  pouvoir  la 
défendre , y fait  mettre  le  feu,  et  lève 
le  siège  avec  tant  de  précipitation , qu’il 
abandonne  la  moitié  de  son  bagage , 
scs  vivres , ses  munitions  et  son  artil- 
lerie aux  vainqueurs. 


DES  PLACES  FORTES. 


Siégel  de  Belgrade,  l'un  par  Arnurat  II,  en 
1139,  l’autre  par  Mahomet  U,  eu  1455. 

Au  confluent  du  Danube  et  de  la 
Save , s'élève  la  ville  de  Belgrade,  ca- 
pitale de  la  Servie.  Sa  situation  avan- 
tageuse sur  une  colline,  la  bonté  de 
son  port , les  remparts  qui  la  déten- 
dent, ses  richesses,  la  multitude  de  ses 
citoyens , en  tirent  de  tout  temps  un 
lieu  célèbre.  Le  premier  prince  intidèlc 
qui  l’attaqua  fut  Arnurat  II.  Ce  mo- 
narque, suivi  de  toutes  les  forces  de 
son  empire,  passa  le  Danube  vers  l’an 
1439,  s'arrêta  devant  Belgrade,  l'en- 
vironna de  ses  troupes,  et  la  foudroya 
jour  et  nuit  avec  des  canons  de  cent 
livres  de  balle  ; mais  rien  n’était  capa- 
ble d’intimider  les  courageux  habitans 
de  cette  ville , résolus  de  s’ensevelir 
sous  les  ruines  de  leur  patrie  plutôt 
que  de  se  rendre.  Dès  les  premières 
attaques,  le  grand-seigneur  abattit  une 
partie  des  fortifications.  Les  bourgeois 
se  présentèrent  à la  brèche,  et  repous- 
sèrent les  Musulmans  à coups  d'arque- 
buses et  de  flèches.  Les  Turcs,  cons- 
ternés de  cette  disgrâce , n’osèrent 
pendant  plusieurs  jours  s'approcher 
des  remparts.  Enfin , un  capitaine 
nommé  Ali,  guerrier  intrépide,  vint  à 
bout  de  se  retrancher  sur  le  bord  du 
fosse.  De  ce  poste  avantageux,  il  chasse 
les  assiégés,  les  poursuit  par  la  brèche, 
y donne  l’assaut,  et  se  répand  dans  la 
ville  ; il  s’en  croyait  le  maître.  Tout-à- 
coup  les  habitans  se  rassemblent,  fon- 
dent sur  ses  soldats,  les  font  sortir  par 
la  même  brèche  après  en  avoir  tué  le 
plus  grand  nombre.  Cette  malheureuse 
tentative  découragea  tellement  les 
Turcs,  qu'Amurat  leva  le  siège  et  ren- 
tra dans  ses  provinces. 

En  1453,  Mahomet  II,  qui  venait  de 
monter  sur  le  trône  ottoman  à la  place 
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d’Amurat  son  père , voulut  couronner 
ses  exploits  par  la  prise  de  Belgrade.  Il 
l'investit  par  terre,  tandis  que  ses  vais- 
seaux la  bloquaient  du  côté  du  Danube. 
Ladislas,  roi  de  Hongrie,  campait  au- 
delà  du  Danube  avec  une  grande  ar- 
mée. Ce  prince,  voyant  bien  qu’il  per- 
drait la  place  s’il  n’écartait  les  galères 
des  infidèles,  fit  monter  sur  de  grands 
bateaux  l’élite  de  ses  troupes,  et  tomba 
sur  les  Turcs  avec  tant  de  furie,  qu'il 
prit  vingt  de  leurs  navires , en  coula 
plusieurs  à fond , et  mit  le  reste  en 
fuite.  Cette  victoire  lui  rendit  la  com- 
munication de  Belgrade,  où  il  Ot  entrer 
le  fameux  Jean  Corvin , plus  connn 
sous  le  nom  d'IIuniade,  Vayvode  de 
Transilvanic  et  gouverneur  de  Hongrie. 
Ce  grand  général  était  secondé  par  un 
cordelier  nommé  Jean  de  Capistran , 
rais  depuis  au  rang  des  saints,  et  que 
le  pape  Alexandre  VIH  avait  envoyé 
en  Hongrie  pour  y prêcher  la  Croisade. 
Ce  respectable  moine,  profitant  en  ha- 
bile homme  de  la  vénération  que  les 
troupes  avaient  pour  sa  personne,  par- 
courait les  rangs,  montrait  aux  soldats 
la  couronne  du  martyre  suspendue  sur 
leur  tète  et  les  remplissait  d’un  zèle  re- 
ligieux. Dans  toutes  les  sorties,  il  se 
mettait  à la  tête  des  combattans  le  cru- 
cifix à la  main  ; il  se  trouvait  partout  où 
le  danger  était  pressant;  il  obligeait 
les  guerriers  à périr  plutôt  que  de  re- 
culer. Ses  paroles,  ses  exemples  étaient 
un  stimulant  contre  la  crainte,  et  les 
troupes  qu’il  conduisait  rentraient  tou- 
jours victorieuses.  Cependant  l’artille- 
rie musulmane  faisait  de  terribles  ra- 
vages; déjà  les  remparts  offraient  une 
large  brèche.  Mahomet  ordonna  l’as- 
saut, conduisit  ses  troupes  sur  le  bord 
du  fossé,  l'emporta,  se  jeta  dans  la  ville, 
et  fit  commencer  le  pillage  sans  éprou- 
ver de  résistance.  Le  calme  trompeur 
qui  régnait  dans  Belgrade  était  l’effet 
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de  la  sagesse  d’Huniade.  Pour  surpren- 
dre les  Ottomans  au  milieu  même  de 
leur  triomphe,  cet  habile  capitaine 
avait  rangé  scs  soldats  en  bataille  dans 
une  place  écartée.  Ceux  de  la  citadelle 
devaient,  au  premier  son  de  trompette, 
se  joindre  à ceux  qui  par  son  ordre 
avaient  abandonné  la  brèche , pour 
tomber  de  concert  sur  les  Turcs  et  les 
envelopper.  Le  signal  se  fait  entendre  : 
les  Hongrois  paraissent  de  tous  côtés. 
Les  Turcs  attaqués  en  télé , en  queue, 
en  flanc,  ne  savent  où  fuir;  la  plupart 
périssent  sans  se  défendre  ; quelques- 
uns  se  précipitent  dans  les  fossés  ; d'au- 
tres , en  petit  nombre , se  retirent  par 
la  brèche.  En  vain  Mahomet  veut  les 
soutenir , sa  valeur  opiniâtre  est  con- 
trainte de  céder  à la  fortune  des  chré- 
tiens; et  plus  malheureux  que  son 
père,  le  vainqueur  de  Constantinople 
lève  honteusement  le  siège  de  Bel- 
grade, après  avoir  perdu  un  œil  avec  la 
plus  grande  partie  de  son  artillerie  et 
de  son  armée.  Le  brave  lluniade  mou- 
rut quelque  temps  après  de  ses  bles- 
sures. 

Siège  de  Beauvaia  par  Charlet-le-Ilardi , duc 
de  Bourgogne,  en  1189. 

Charles-lc-Hardi , duc  de  Bour- 
gogne, mortel  ennemi  de  Louis  XI , 
faisait  à ce  monarque  une  guerre 
cruelle.  Après  avoir  commis  de  grands 
ravages,  il  se  jeta  tout  a coup  sur  la 
ville  de  Beauvais,  dans  laquelle  il 
croyait  entrer  sans  résistance,  parce 
qu’elle  était  sans  garnison.  Les  fau- 
bourgs furent  emportés  d'emblée , et 
les  bourguignons  se  regardaient  déjà 
comme  maîtres  de  la  place,  lorsque  les 
bourgeois,  animés  d’un  généreux  cou- 
rage, opposèrent  à leurs  coups  un  mur 
impénétrable.  Les  Biles,  les  femmes 
partagèrent  avec  leurs  pères  et  leurs 
époux  les  périls  de  celte  glorieuse  dé- 


fense. Conduites  par  une  femme  nom- 
mée Jeanne  Hachette , elles  coururent 
se  ranger  sur  les  endroits  de  la  mu- 
raille qui  étaient  les  plus  dégarnis. 
Jeanne  Fourquet, l’une  de  ces  héroïnes, 
arracha  un  étendard  des  mains  de  l'en- 
nemi et  le  porta  en  triomphe  dans  la 
ville.  La  principale  attaque  des  assail- 
lans  fut  dirigée  contre  la  porte  de 
Bresle:  déjà  le  canon  l’avait  fracas- 
sée ; la  brèche  était  ouverte , et  la  ville 
était  prise,  si  les  bourgeois  ne  se  fus- 
sent avisés  d’entasser  en  cet  endroit 
une  quantité  prodigieuse  de  fagots  et 
d’autres  matières  combustibles  qu’ils 
allumèrent.  La  flamme  suspendit  l’im- 
pétuosité des  Bourguignons.  L’assaut, 
commencé  sur  les  huit  heures  du  ma- 
tin, durait  encore,  lorsqu’au  déclin  du 
jour  on  vit  arriver  par  la  porte  de  Paris 
un  corps  de  troupes.  Ces  braves  guer- 
riers, qui  avaient  fait  ce  jour-là  qua- 
torze lieues  sans  prendre  haleine, 
abandonnèrent  en  arrivant  leurs  che- 
vaux et  leurs  équipages  aux  femmes  et 
aux  filles  qu’ils  trouvèrent  dan9  les 
rues  et  se  jetèrent  aux  endroits  de  la 
muraille  où  le  combat  était  le  plus  ani- 
mé. Les  assiégeons  ne  peuvent  résister 
à la  valeur  de  ces  héros,  ils  reculent 
d'abord,  et  bientôt  ils  prennent  la  fuite 
et  se.  retirent  en  désordre  dans  leur 
camp.  Le  lendemain , dès  le  point  du 
jour,  un  nouveau  secours  arrive.  Les 
bourgeois  reçoivent  ces  nouveaux  dé- 
fenseurs comme  des  libérateurs  des- 
cendus du  ciel  ; ils  les  comblent  de  ca- 
resses; ils  dressent  sur  les  places  et 
dans  les  rues  des  tables  couvertes  de 
rafraichissemens;  ils  les  accompagnent 
sur  les  murailles , et  le  siège  est  levé. 

Siège  de  Méiiùres  par  l'armée  de  Charlei-Quint, 
en  1520. 

L'empereur  Charles-Quint , ayant 
rompu  tout-à-coup  la  paix  conclue 


DES  PI.  A CES  PORTES. 


avec  François  1",  fit  marcher  (rente- 
cinq  mille  hommes  vers  la  Champagne. 
Les  villes  frontières  de  cette  province 
n’étaient  point  en  état  de  résister,  et 
les  Impériaux  pouvaient  sans  peine  pé- 
nétrer, en  peu  de  temps,  au  centre  du 
royaume.  Le  monarque  français,  à 
cette  nouvelle,  assembla  son  conseil 
de  guerre , pour  délibérer  sur  le  parti 
qu'il  fallait  prendre  dans  une  circons- 
tance si  pressante.  Après  bien  des  avis, 
on  conclut  qu’il  fallait  brûler  Mézières, 
ville  qui  aurait  la  première  à soutenir 
les  efforts  de  l’ennemi,  et  dévaster 
tous  les  environs,  pour  affamer  les  sol- 
dats du  perfide  empereur.  Bayard  seul 
s'opposa  fortement  à cette  résolution 
désespérée.  « Sire,  dit-il  au  roi,  il  n'y  a 
» point  de  place  faible  là  où  il  y a des 
» gens  de  bien  pour  la  défendre.  J’irai 
» moi-même  m’enfermer  dans  Mézières, 
» et  je  vous  en  rendrai  bon  compte.  » 
On  applaudit  au  généreux  projet  de 
l’intrépide  chevalier.  Une  foule  de 
braves  et  l’élite  de  la  noblesse  se  dispu- 
tent l’honneur  de  le  suivre.  Ils  partent, 
et  en  peu  de  jours  arrivent  dans  Mé- 
zières qu’ils  trouvent  hors  d’état  de 
soutenir  le  siège  dont  ils  étaient  me- 
nacés. Bayard  commença  par  faire  sor- 
tir toutes  les  bouches  inutiles-,  ensuite, 
ayant  fait  rompre  le  pont  de  la  Meuse, 
il  ordonna  de  rétablir  les  anciennes 
fortifications  et  d’en  construire  de  nou- 
velles. Il  encourageait  les  travailleurs; 
il  leur  distribuait  des  récompenses  pé- 
cuniaires; il  partageait  avec  eux  leurs 
pénibles  fonctions.  « Camarades , leur 
» disait-il  souvent,  nous  sera-t-il  re- 
» proché  que  cette  ville  soit  perdue  par 
» notre  faute , vu  que  nous  sommes  si 
» belle  compagnie  ensemble , et  de  si 
» gensde  bien?  Il  me  semble  que  si  nous 
» étions  dans  un  pré , n’ayant  devant 
» nous  qu’un  fossé  de  quatre  pieds,  en- 
BCore  combattrions-nous  un  jour  en- 
v. 
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» lier,  avant  que  d'être  défaits.  Dieu 
» merci,  nous  avons  fossé,  murailles  et 
» remparts,  où  je  crois , avant  que  les 
» ennemis  y mettent  le  pied,  beaucoup 
»des  leurs  dormiront  au  fossé.»  Ces 
paroles  remplissaient  tous  les  cœurs  et 
chacun  se  croyait  invincible  sous  un 
chef  si  magnanime. 

^11  n’y  avait  que  deux  jours  que  les 
Français  étaient  entrés  dans  la  place  , 
lorsqu’on  aperçut  l’armée  impériale 
qui  s'approchait  de  deux  côtés,  en  deçà 
de  la  Meuse,  sous  les  ordres  du  capi- 
taine Sickingen,  et  au-delà,  sous  ceux 
du  comte  de  Nassau.  Le  lendemain,  ils 
envoyèrent  un  héraut  sommer  Bayard 
de  leur  remettre  la  ville.  Ce  député  lui 
dit , « que  ceux  qui  le  messageoient 
» par  devers  lui,  estimoient  la  grande 
» et  louable  chevalerie  qui  en  lui  estoit, 
» etseroient  merveilleusement  déplni- 
» sans  s’il  estoit  pris  d’assaut;  car  son 
» honneur  en  amoindriroit , et  par 
» aventure  lui  coùtcroit-il  la  vie . . . — 
» Dites  à ceux  qui  vous  envoient,  ré- 
» pondit  en  riant  le  chevalier  sans  peur 
» et  sans  reproche , qu'avant  que  j'a- 
» bandonne  une  place  que  le  roi,  mon 
» maître , a bien  voulu  confier  à ina 
» foi,  j’aurai  fait,  des  corps  de  ses  en- 
» nemis  entassés,  le  seul  pont  par  où  il 
» me  soit  permis  d'en  sortir.  » Le  hé- 
raut , congédié  avec  cette  réponse , la 
rendit  à ses  maîtres,  en  présenre  d’un 
capitaine  français , nommé  Jean  Pi- 
card, qui  leur  dit  : « Messcigneurs , je 
» comtois  Bayard,  et  j’ai  servi  sous  lui. 
» Ne  vous  attendez  pas  d'entrer  dans 
» Mézières  tant  qu’il  sera  vivant;  j’ai— 
» merois  mieux  qu’il  y eût  dans  la 
» place  deux  mille  hommes  de  guerre 
» davantage , et  que  sa  personne  n'y 
» fût  point...  — Capitaine  Picard , de- 
» manda  le  comte  de  Nassau,  ce  sei— 
» gneur  de  Bayard  est-il  de  bronze  ou 
» d’acier  ? S’il  est  si  brave , qu'il  se 
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» prépare  à nous  le  faire  voir;  car, 

» d’ici  à quatre  jours , je  lui  enverrai 
» tant  de  coups  de  canon,  qu’il  ne  saura 
» de  quel  côté  se  tourner. ...  — A la 
» bonne  heure,  dit  Picard  ; mais  vous 
» ne  l’aurez  pas  comme  vous  croyez.  » 
Aussitôt  les  généraux  de  Charles- 
Quint  font  dresser  leurs  batteries  ; et, 
en  moins  de  deux  jours,  plus  de  cinq 
mille  boulets  tombèrent  dans  la  ville. 
C'est  dans  cette  occasion  qu’on  em- 
ploya, pour  la  première  fois,  les  bom- 
bes et  les  mortiers,  tels  qu’ils  sont  au- 
jourd’hui. « Ce  n’estoient  de  dehors, 

» dit  Mezerai , que  canonnades , que 
» bombes,  que  boulets  enflammés  ; de 
» dedans,  il  pleuvoit  des  lances  et  des 
» cercles  à feu , de  l’huile  bouillante , | 
» des  fascines  goudronnées,  des  fusées 
» qui  mettoient  le  feu  partout.  » Dès 
les  premières  décharges,  mille  hom- 
mes, épouvantés,  prirent  la  fuite. 

« Tant  mieux  ! dit  Bayard  ; j’aime 
ii  mieux  de  tels  coquins  dehors  que 
» dedans  : pareille  canaille  n’estoit  pas 
» digne  d'acquérir  de  l’honneur  avec 
» nous.  » La  place  était  vivement  atta- 
quée depuis  plus  de  trois  semaines.  Le 
canon  avait  renversé  une  partie  des 
murailles  ; et  les  ennemis  se  flattaient 
d'avoir  bientôt  entre  leurs  mains  le 
cliov  alier  et  ses  soldats.  Mais  Bayard, 
qui  réunissait,  dans  un  degré  éminent, 
les  deux  qualités  d'un  grand  capitaine, 
le  courage  et  la  ruse , imagina  l’expé- 
dient le  plus  singulier  pour  se  débar- 
rasser de  Sickingen  qui  l’incommodait 
beaucoup.  11  chargea  un  paysan  d'aller 
porter  au  seigneur  Robert  de  laMarck, 
qui  était  à Sedan , une  lettre  conçue 
en  ces  termes  : a 11  me  semble  que , 
d depuis  un  an , vous  m’aviez  dit  que 
» vous  vous  proposiez  d’attirer  le  com- 
» te  de  Nassau  au  service  du  roi,  notre 
» maître , et  qu'il  est  votre  parent.  Je 
» le  désirerais  autant  que  vous,  sur  la 


» réputation  qu’il  a d’être  gentil-ga- 
» lant.  Si  vous  croyez  que  cela  puisse 
» se  faire,  je  vous  donne  avis  d’y  tra- 
» vailler  plutôt  aujourd’hui  que  de- 
» main,  parce  qu’avant  qu’il  soit  vingt- 
» quatre  heures,  lui  et  tout  son  camp 
» seront  mis  en  pièces.  J’ai  avis  que 
» douze  mille  Suisses  et  huit  cents 
» hommes  d’armes  doivent  coucher 
» ce  soir  à trois  lieues  d’ici,  qui,  de- 
i main,  au  point  du  jour,  fondront 
» sur  lui , pendant  que , de  mon  côté , 
b je  ferai  une  vigoureuse  sortie  ; et 
» sera  bien  heureux  celui  qui  en 
b échappera.  J’ai  cru  devoir  vous  en 
d prévenir  ; mais  il  faut  me  garder 
» le  secret.  » 

Par  l’ordre  du  chevalier,  le  villageois 
prend  la  route  du  côté  du  camp  de 
Sickingen.  A peine  s’est-il  éloigné  de 
la  ville , qu’on  l’arrête.  On  le  conduit 
au  général  ; on  le  questionne  ; on  le 
menace.  Le  bon  homme,  intimidé,  dé- 
couvre son  secret,  pour  éviter  la  mort. 
11  donne  la  lettre  à Sickingen  ; ce  ca- 
pitaine la  lit  ; et,  plein  d’indignation , 
il  la  communique  à son  conseil.  La  fu- 
reur s'empare  de  tous  les  esprits.  On 
s’écrie  que  le  comte  de  Nassau  est  un 
traître;  on  bat  le  tambour;  on  lève 
l’étendard  ; on  plie  le  bagage  ; on  passe 
la  rivière.  En  vain  le  comte , instruit 
de  cette  résolution  précipitée,  veut  re- 
tenir son  collègue  ; ses  différentes  dé- 
putations ne  servent  qu’à  augmenter 
les  soupçons.  On  décampe  de  part  et 
d’autre , et  Mézières  est  délivrée.  Du- 
rant ce  tumulte,  le  porteur  de  la  lettre 
était  rentré  dans  la  ville , et  avait  ap- 
pris au  chevalier  tout  ce  qui  lui  était 
arrivé.  Bayard  éclata  de  rire  en  voyant 
l’heureux  succès  de  son  stratagème; 
et,  dans  l’excès  de  sa  joie,  il  dit: 
« Puisqu'ils  n’ont  pas  voulu  commen- 
» cer  le  jeu,  ce  sera  donc  moi  ; » et, 
dans  l’instant,  il  leur  envoya  plusieurs 
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volées  de  canon,  qui  leur  liront  beau- 
coup de  mal. 

Ainsi  fut  levé  le  siège  de  Mézières , 
siège  éternellement  mémorable,  puis- 
qu'il sauva  la  France , où  il  n’y  avait 
point  alors  d’armée  en  état  d’arrêter 
quarante  mille  hommes.  Il  mit  le  com- 
ble à la  gloire  de  Bayard.  Tous  les  bons 
citoyens  s’empressèrent  de  célébrer 
la  valeur  de  ce  héros  toujours  victo- 
rieux. 

8i>ge  de  Rhodes  per  les  Otiomans,  en  15SI. 

En  1308 , Foulques  de  Villaret , 
grand-maitre  des  chevaliers  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem,  forma  le  projet  de 
conquérir  cette  île,  pour  en  faire  le 
chef-lieu  de  son  ordre.  Secondé , dans 
ce  grand  dessein , par  tous  les  souve- 
rains de  l’Europe  chrétienne , il  entra 
dans  l'îlc,  battit  plusieurs  fois  les  Sar- 
rasins et  les  Grecs,  et  se  rendit  maître 
de  Ithodcs,  après  quatre  ans  de  fati- 
gues. Cette  ville  devint  florissante  sous 
la  domination  des  chevaliers,  qui  épui- 
sèrent toutes  les  ressources  de  l’art 
pour  la  rendre  imprenable.  Ces  pré- 
cautions étaient  nécessaires.  Les  Grecs, 
les  Sarrasins,  les  Turcs  essayèrent  plu- 
sieurs fois  d’y  entrer.  Mahomet  II 
voulut  l’assiéger;  ses  généraux  furent 
battus;  et  lui-même  mourut,  en  mar- 
chant pour  cette  expédition.  La  gloire 
de  prendre  Rhodes  était  réservée  à 
Soliman  II,  dont  les  troupes  s’appro- 
chèrent de  file  en  1521. 

Villiers,  de  l’Isle-Adam,  régnait 
alors  sur  les  chevaliers  de  Saint-Jean  : 
grand  homme  de  guerre , intrépide , 
courageux,  habile,  fécond  en  ressour- 
ces. Il  avait  tout  au  plus  six  mille  guer- 
riers à opposer  à une  armée  de  près 
de  deux  cent  mille  hommes  ; mais  ces 
guerriers  étaient,  comme  leur  chef, 
remplis  de  la  plus  héroïque  valeur,  et 
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préféraient  la  mort  à l’esclavage.  Kho- 
des  fut  investie.  On  ouvrit  1a  tranchée 
hors  de  la  portée  du  canon  ; et,  quand 
on  fut  plus  près  de  la  ville,  les  infidèles 
dressèrent  une  batterie  qui  fut  bientôt 
démontée  par  l’artillerie  de  la  place. 
Les  sorties  fréquentes  des  chevaliers 
comblèrent  leurs  travaux.  En  peu  de 
temps  le  découragement  devint  si  gé- 
néral parmi  les  Turcs,  qu'il  fallut  que 
le  sultan  vint  lui-même  se  montrer  à 
ses  troupes,  pour  animer  leurs  opéra- 
tions par  sa  présence.  Alors  tout  chan- 
gea de  face.  Les  officiers. et  les  soldats 
ottomans,  pour  effacer  jusqu’aux  moin- 
dres traces  de  leurs  murmures,  s’em- 
pressèrent de  se  signaler  sous  l’oeil  du 
maître;  et  cette  multitude  de  bras, 
jusqu’alors  peu  terrible,  devint  enfin 
redoutable.  Les  soldats  et  les  pion- 
niers poussèrent  la  tranchée  sans  relâ- 
che ; on  y travaillait  le  jour  comme  la 
nuit,  et  ils  étaient  relevés  tour  à tour 
par  différens  corps  qui  se  succédaient 
les  uns  aux  autres.  Le  grand-maître , 
les  voyant  soutenus  par  de  gros  déta- 
chemens , ne  jugea  pas  à propos  de 
continuer  les  sorties,  dans  lesquelles  il 
perdait  plus,  par  la  mort  d’un  seul  che- 
valier, que  Soliman  par  celle  de  cin- 
quante janissaires.  Ainsi  les  infidèles, 
n’ayant  rien  à craindre  que  le  feu  de 
la  place,  travaillèrent  avec  tant  d’acti- 
vité , qu’ils  conduisirent  leurs  travaux 
jusqu’à  la  contrescarpe  ; et,  pour  ren- 
dre leurs  lignes  plus  solides,  ils  les  re- 
vêtirent par  dehors  de  poutres  et  de 
madriers  bien  liés  ensemble.  On  aug- 
menta ensuite  les  batteries  qui  ne  ces- 
sèrent de  foudroyer  la  ville,  mais  sans 
succès,  parce  que  leurs  boulets  effleu- 
raient à peine  les  créneaux  des  mu- 
railles. Ils  en  furent  avertis  par  un  Juif 
qui  leur  servait  d’espion  dans  Rhodes. 
Aussitôt  ils  changèrent  leurs  batteries, 
qui  dès-lors  tirèrent  plus  heureuse- 
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ment.  Voyant  que  la  place  était,  pour 
ainsi  dire , couverte  et  enterrée  sous 
ses  fortifications,  ils  résolurent  d’éle- 
ver deux  cavaliers  d'une  hauteur  supé- 
rieure à ces  ouvrages,  et  qui  comman- 
dassent la  ville  et  ses  boulevarts.  Les 
soldats  et  les  pionniers,  par  ordre  du 
général,  apportèrent,  durant  plusieurs 
jours,  des  terres  et  des  pierres  qu’ils 
plaçaient  entre  les  portes  d’Espagne  et 
d'Auvergne,  vis-à-vis  le  bastion  d’Ita- 
lie. Ces  deux  endroits  étaient  vus  à 
découvert  par  le  canon  de  la  place. 
Des  milliers  d’hommes  périssaient  fou- 
droyés , écrasés  ; maison  Décomptait 
point  ces  pertes,  pourvu  qu’on  avançât 
l’ouvrage  entrepris.  Enfin,  on  vit  pa- 
raître comme  deux  collines  plus  hautes 
de  dix  à douze  pieds  que  la  muraille , 
et  qui  la  commandaient  absolument. 
Le  poste  d'Allemagne  fut  le  premier 
attaqué.  Les  Turcs  dirigèrent  leurs  ca- 
nons vers  la  muraille.  On  ne  croyait 
pas  qu’étant  sans  terre-plein , elle  pût 
résister  long-temps  à la  violence  de 
ces  machines  destructrices.  Le  grand- 
maître  s’y  transporta,  et  la  fit  appuyer 
en  dedans  par  de  la  terre,  des  poutres, 
des  fascines  ; et , comme  l’artillerie , 
placée  sur  la  porte  de  son  palais,  dans 
un  lieu  élevé,  portait  directement  sur 
les  infidèles,  les  canonniers  chrétiens 
les  ruinèrent,  et  mirent  en  pièces  leurs 
gabions  et  leurs  mantelcts  ou  parapets. 
11  en  fallut  refaire  de  nouveaux,  qui  ne 
durèrent  pas  plus  long-temps  que  les 
premiers.  Le  canon  de  la  ville  abîmait 
tout  ; et  celui  des  Turcs,  nu  contraire , 
mal  servi  et  pointé  dans  lin  endroit 
aussi  élevé,  battait  toujours  sur  une 
même  ligne,  passait  par  -dessus  la  mu- 
raille, et  tirait  à coups  perdus.  Appa- 
remment que  ces  canonniers  igno- 


leurs  batteries,  les  officiers  de  Soliman 
les  transportèrent  contre  la  tour  de 
Saint-Nicolas.  On  la  foudroya  avec  dou- 
ze canons  de  fonte;  mais  on  eut  le 
chagrin  de  voir  le  canon  démonté , et 
les  batteries  ruinées  par  celles  de  la 
tour.  Pour  prévenir  cet  effet  de  l'a- 
dresse des  canonniers  chrétiens,  on 
résolut  de  ne  tirer  que  de  nuit;  et, 
pendant  le  jour,  on  enterrait  le  canon 
sous  les  gabions,  dans  le  sable.  A l’ap- 
proche des  ténèbres , on  le  remettait 
sur  la  plate-forme.  Plus  de  cinq  cents 
boulets  portèrent  contre  l’endroit  de 
la  muraille  qui  regardait  l'occident,  et 
la  firent  crouler  dans  le  fossé.  On  s'ap- 
plaudissait du  succès  de  cette  batterie 
nocturne,  et  l’on  se  flattait  d’emporter 
le  fort  au  premier  assaut  ; mais  on  fut 
bien  étonné  de  voir  paraître  derrière 
les  ruines  une  nouvelle  muraille  ter- 
rassée avec  son  parapet , et  bordée 
d’artillerie  qui  en  défendait  les  appro- 
ches. Plein  de  colère,  Soliman  fit  atta- 
quer tous  les  principaux  bastions  de  la 
place  ; et  le  canon  ottoman , qui  les 
battit  jour  et  nuit,  durant  un  mois  en- 
tier, les  endommagea  pour  la  plupart. 
Cependant  le  nombre  des  chevaliers 
et  des  citoyens  diminuait  considéra- 
blement dans  Khodes.  On  manquait  de 
poudre.  Le  grand-maître  en  fit  faire 
avec  du  salpêtre  dont  on  avait  provi- 
sion ; et  l’on  espéra  de  pouvoir,  avec  ce 
faible  secours,  résister  assez  long-temps 
pour  rebuter  l’empereur. 

La  guerre  jusqu'alors  ne  s’était  faite, 
entre  les  assiégeans  et  les  assiégés, 
qu’a  coups  de  feu  ; et , quoique  celui 
des  Turcs,  par  la  multitude  de  leurs 
canons  et  l'abondance  de  poudre,  fût 
fort  supérieur,  cependant  ils  n'étaient 
pas  encore  maîtres  d’un  pouce  de  ter- 
rain dans  les  bastions  et  dans  les  ou- 
vrages avancés  de  la  place.  Les  relira- 


raient  encore  l'usage  de  plonger,  et  de 
tirer  de  haut  en  bas  et  centre  le  pied 
du  mur.  Hébétés  du  peu  d'eflel  de  j^des  elles  retranqhemens,  creusés  par 
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les  chevaliers,  tenaient  lieu  des  mu- 
railles abattues.  On  ne  pouvait  empor- 
ter ces  nouveaux  ouvrages  que  par  un 
assaut;  et,  pour  y monter,  il  fallait 
tenter  la  descente  du  fossé  ou  le  com- 
bler. Soliman,  qui  avait  un  nombre 
prodigieux  de  pionniers  dans  son  ar- 
mée, en  fit  différens  détachemens  ; les 
uns  jetaient  de  la  terre  et  des  pierres 
dans  le  fossé;  mais  les  chevaliers,  par 
le  moyen  des  casemates,  enlevaient  la 
nuit  les  décombres  qu’on  y avait  jetés 
le  jour.  Les  autres  pionniers  étaient 
employés  à creuser  des  mines  dans 
cinq  endroits  différens,  dont  chacune 
conduisait  son  approche  vers  le  bastion 
opposé.  Quelques-unes  furent  éventées 
par  la  vigilance  du  fameux  Martinen- 
gue,  auquel  on  est  redevable  de  l’in- 
vention de  découvrir,  avec  des  peaux 
tendues  et  des  tambours , en  quel  en- 
droit se  faisait  le  travail.  Les  Turcs 
avaient  travaillé  avec  tant  d'adresse , 
que  les  différens  rameaux  de  ces  mines 
allaient  de  l’un  à l’autre  ; et  tous,  pour 
faire  plus  d’effet,  aboutissaient  au  mê- 
me endroit.  Deux  de  ces  mines  jouè- 
rent, l’une  après  l’autre,  sous  le  bas- 
tion d’Angleterre.  Leur  explosion  fut 
si  violente,  qu'elles  renversèrent  plus 
de  six  toises  de  la  muraille,  dont  les 
ruines  comblèrent  le  fossé.  La  brè- 
che se  trouva  si  large  et  la  mon- 
tée si  facile,  que  plusieurs  batail- 
lons se  présentèrent  aussitôt  à l'as- 
saut avec  de  grands  cris  et  le  sabre  à 
la  main.  Ils  gagnèrent  d'abord  le  haut 
du  bastion,  y plantèrent  sept  ensei- 
gnes, et  s’en  seraient  rendus  maî- 
tres, s’ils  n’avaient  rencontré  der- 
rière une  traverse  qui  les  arrêta.  Les 
chevaliers,  revenus  de  l’étourdissement 
qu'avait  causé  le  bruit  effroyable  de  la 
mine,  accoururent  au  bastion,  et  char- 
gèrent tes  Turcs  à coups  de  mousquets, 
de  grenades  et  de  pierres.  Le  grand- 


maître,  dans  le  moment  que  le  volcan 
joua,  était  dans  une  église  voisine , où 
il  implorait , au  pied  des  autels , le  se- 
cours du  Dieu  des  armées.  Il  jugea 
bien,  à l’horrible  fracas  qu'il  entendit, 
que  l’éclat  qu’avait  fait  la  mine  serait 
suivi  d'un  assaut.  Il  se  lève , dans  le 
moment  que  les  prêtres,  pour  com- 
mencer l’office,  entonnaient  cette  priè- 
re préliminaire  : De  ut  in  aeljutorium 
meum  intende,  Seigneur,  venez  à mon 
secours.  « J'accepte  l'augure,  » s'écrie 
le  pieux  général  ; et , se  retournant 
vers  quelques  chevaliers  qui  l’accom- 
pagnaient : « Allons,  mes  frères,  leur 
» dit-il , changer  le  sacrifice  de  nos 
» louanges  dans  celui  de  vos  vies,  et 
« mourons,  s’il  le  faut,  pour  la  défense 
b de  notre  sainte  loi.  » Il  dit;  et,  la 
pique  à la  main , il  s’avance  d'un  air 
terrible.  11  monte  sur  le  bastion,  joint 
les  Turcs,  écarte,  renverse,  tue  tout  ce 
qui  ose  lui  résister.  Il  arrache  les  en- 
seignes ennemies , et  regagne  impé- 
tueusement le  bastion.  Le  général  de 
Soliman,  Mustapha,  rallie  les  fuyards, 
et  les  reconduit  à l'ennemi,  à coups 
de  sabre.  Il  y marche  lui-même  avec 
audace.  Le  combat  se  renouvelle.  La 
mêlée  devient  sanglante.  Le  fer  et  le 
feu  sont  également  employés  de  part 
et  d'autre  ; on  se  tue  , de  loin  et  de 
près,  à coups  de  mousquet  ou  d’épée  ; 
on  en  vient  jusqu’à  se  prendre  corps  à 
corps,  et  le  plus  fort  ou  le  plus  adroit 
tue  son  ennemi  à coups  de  poignard. 
Les  Turcs,  en  butte  aux  arquebusades, 
aux  pierres,  aux  grenades,  aux  pots  à 
feu,  abandonnent  enfin  la  brèche , et 
tournent  le  dos.  Leur  chef  tâche , par 
scs  menaces  et  par  ses  promesses , de 
ranimer  leur  valeur.  On  ne  l’entend 
point.  Tout  fuit,  tout  se  disperse;  et 
Mustapha  se  retire  avec  eux,  après 
avoir  perdu  plus  de  trois  mille  hommes. 

C’est  avec  cet  acharnement  furieux 
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qu'on  se  disputa  la  victoire  jusqu’au 
24  septembre,  où  Soliman  fit  donner 
l’ordre  pour  un  assaut  général.  Dès  le 
point  du  jour  les  mahométans , divisés 
en  quatre  corps  ou  quatre  armées,  s’a- 
vancent de  quatre  côtés  et  montent 
fièrement  sur  la  brèche,  malgré  les 
foudres  qui  partent  de  la  place,  malgré 
un  déluge  de  balles,  de  flèches,  de 
traits  et  de  pierres  : rien  ne  les  arrête. 
Les  chevaliers  accourent  en  foule;  ils 
repoussent  les  assaiilans,  ils  les  préci- 
pitent, ils  renversent  les  échelles.  Les 
infidèles  reviennent  à la  charge  avec 
plus  d’impétuosité;  mais  tous  leurs 
efTorts  sont  inutiles  : les  chevaliers  sont 
invincibles.  Les  prêtres,  les  religieux, 
les  vieillards,  et  jusqu'aux  enfans,  tous 
veulent  avoir  leur  part  du  péril,  et  re- 
poussent enfin  l’ennemi.  Des  femmes 
ne  le  cédèrent  pas  en  intrépidité  aux 
pionniers , ni  en  courage  aux  soldats. 
Plusieurs  perdirent  la  vie  en  défendant 
leurs  maris  et  leurs  enfans. 

Le  mauvais  succès  de  tous  ses  assauts 
rendit  Soliman  furieux  : il  fit  périr 
Mustapha  à coups  de  flèches,  et  plu- 
sieurs autres  capitaines  auraient  subi 
le  même  sort,  si  on  ne  lui  eût  pas  per- 
suadé qu'il  pouvait  encore  réussir  dans 
son  entreprise.  On  ne  cessa  de  com- 
battre et  de  former  des  attaques  jus- 
qu’au milieu  de  l'hiver.  Enfin  les  infi- 
dèles triomphèrent.  Rhodes , presque 
entièrement  détruite , n’avait  plus  de 
quoi  les  arrêter:  la  plupart  des  che- 
valiers avaient  trouvé  la  mort  en  dé- 
fendant les  fortifications.  Il  fallut  capi- 
tuler et  abandonner  cette  ile  fameuse 
qui  avait  été,  pendant  près  de  trois 
siècles , la  patrie  d'une  société  de  hé- 
ros. 3o!imnn  n'abusa  point  de  sa  vic- 
toire ; il  traita  généreusement  le  grand- 
maître  , qu'il  consola , qu'il  visita  mê- 
me , et  qu'il  plaignit  comme  le  méri- 
tait ce  personnage  immortel. 


Siège  de  Marseille  par  l'armée  de  Charles-Quinl, 
en  15M. 

Le  connétable  de  Bourbon , voulant 
mériter  par  ses  services  la  faveur  de 
Charles-Quint,  à qui  ce  prince  perfide 
s’était  vendu,  entreprit  le  siège  de 
Marseille  en  1524.  Il  assurait  que  trois 
coups  de  canon  étonneraient  si  fort 
ces  bons  bourgeois , qu’ils  viendraient 
la  corde  au  cou  lui  présenter  les  clefs 
de  leur  ville.  Mais  ces  braves  citoyens 
résolurent  de  se  défendre  jusqu’à  la 
dernière  extrémité  : les  femmes  même 
les  plus  qualifiées  partagèrent  avec  leg 
hommes  les  travaux  les  plus  pénibles  ; 
l’ardeur  de  ces  héroïnes  fut  si  grande, 
que  les  contre-mines,  faites  du  côté  de 
l'attaque,  furent  appelées  la  Tranchée- 
des-Dames,  pour  en  perpétuer  le  sou- 
venir. 

Un  boulet  de  canon,  parti  de  la 
ville,  tua  deux  gentilshommes  et  un 
prêtre  qui  célébrait  la  messe.  Le  con- 
nétable de  Bourbon  accourut  au  bruit 
que  causait  cet  accident,  et  demanda 
ce  que  c'était.  Le  marquis  de  Pescaire, 
rival  de  son  crédit  dans  l'armée,  lui  ré- 
pondit : « Monsieur,  ce  sont  les  consuls 
» de  Marseille  qui  nous  en  apportent 
»les  clefs.  » Bourbon  méritait  cette 
raillerie  sanglante.  Depuis  quarante 
jours  il  s'épuisait  devant  une  place 
dont  la  conquête,  selon  lui,  ne  deman- 
dait que  sa  seule  présence.  Furieux,  il 
ordonna  de  redoubler  le  feu  de  son 
artillerie , et  bientôt  il  vint  à bout  de 
faire  une  brèche  assez  considérable 
pour  donner  l’assâut.  Les  ingénieurs 
envoyés  pour  la  visiter , rapportèrent 
qu’il  y avait  un  fossé  profond  rempli 
de  feu  d'artifice  et  défendu  par  un 
grand  nombre  de  soldats.  L’éternel 
ennemi  du  connétable,  Pescaire,  vient 
en  faire  le  détail  au  conseil  de  guerre. 
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et  ajoute  malignement  : « Vous  voyez, 

» Messieurs,  que  les  Marseillais  tien- 
»nent  toute  prête  une  table  bien  cou- 
» verte,  afin  de  recevoir  comme  il  faut 
«ceux  qui  voudront  aller  les  visiter. 
«Nous  ferions  mieux,  je  pense,  de  re- 
tourner en  Italie,  où  les  Français 
» pourraient  bien  nous  prévenir.  » La 
haine  qu’on  portait  au  duc  de  Bour- 
bon fait  applaudir  à cet  avis.  D’ailleurs, 
François  I"  venait  au  secours  de  la 
ville  assiégée  avec  une  armée  de  qua- 
rante mille  hommes.  Les  Impériaux 
plièrent  bagage,  et  se  hâtèrent  de  se 
retirer  avec  la  honte  de  n’avoir  pu 
réussir. 

Siège  de  Péronne  par  le  comte  de  Nassau, 
en  1536. 

Le  comte  de  Nassau,  un  des  géné- 
raux do  Charles-Quint , menaça  Pé- 
ronne en  1536.  Les  habitans,  qui 
voyaient  qu'on  ne  s’occupait  pas  sé- 
rieusement de  leur  conservation,  se 
disposaient  à abandonner  leur  ville , 
quand  ils  furent  déterminés  à la  défen- 
dre jusqu’à  la  dernière  extrémité , par 
la  résolution  de  d’Estourmel,  gentil- 
homme du  voisinage.  Cet  homme  gé- 
néreux, prévoyant  les  suites  funestes 
de  la  perte  de  cette  place , s’y  trans- 
porte avec  sa  femme  et  ses  enfans , y 
fait  conduire  tous  les  grains  qu'il  a 
chez  lui  ou  qu’il  peut  obtenir  de  ceux 
qui  sont  touchés  de  ses  discours  ou  de 
son  exemple;  il  y distribue  son  argent 
et  celui  qu’il  trouve  dans  la  bourse  de 
ses  amis  ; il  y montre  une  valeur,  une 
activité,  une  intelligence  qui  rassurent 
les  plus  timides.  U parvient,  par  cette 
conduite  à en  faire  lever  le  siège. 

Siège  de  Landrecies  par  l’empereur  Charles- 
Quint,  en  1Ô43- 

L’empereur  Charles-Quint,  à la  tête 
d'une  armée  de  cinquante  mille  hom- 


mes, vint,  en  1513,  se  présenter  devant 
Landrecies , ville  des  Pays-Bas , dans 
le  Hainaut  français.  Celte  place  était 
médiocrement  fortifiée.  IîAtie  sur  la 
Sambre,  dans  une  plaine  basse  et  très 
unie,  un  fossé  rempli  d’eau  et  quel- 
ques ouvrages  faisaient  toute  sa  dé- 
fense. Mais  elle  comptait  dans  son  en- 
ceinte trois  mille  fantassins  aguerris, 
et  deux  cents  cavaliers  d’élite  que 
l’exemple  et  l’intrépidité  de  La  Lande, 
leur  commandant,  rendaient  invinci- 
bles. En  vain  le  monarque  allemand 
fit-il  foudroyer  la  ville  avec  cinquante 
pièces  de  canon;  en  vain  épuisa-t-il 
toutes  les  ressources  de  sa  formidable 
puissance,  pour  faire  réussir  ses  atta- 
ques multipliées , Landrecies  fut  l’é- 
cueil de  sa  fortune  ; et  ce  prince , qui 
prétendait  envahir  toute  la  France, 
vaincu  devant  une  bicoque,  fut  obligé 
d’en  abandonner  la  conquête  après  six 
mois  d’inutiles  efforts. 

Siège  de  Metz  par  Charles-Uuinl.  en  1552. 

Charles-Quint,  ayant  recommencé  la 
guerre  contre  la  France,  vint,  sur  la 
fin  d’octobre  1552,  mettre  le  siège  de- 
vant Metz  avec  une  armée  de  cent  mille 
fantassins,  de  douze  mille  cavaliers,  et 
d’une  nombreuse  artillerie.  La  ville 
était  grande  et  si  faible  qu’il  pouvait  se 
flatter,  avec  raison,  de  n’y  pas  trouver 
beaucoup  de  résistance.  François  de 
Lorraine,  duc  de  Guise,  s'y  était  enfer- 
mé avec  deux  princes  de  sa  maison, 
trois  princes  du  sang,  cinquante  sei- 
gneurs de  la  première  qualité,  cinq 
cents  gentilshommes  avec  leur  suite, 
et  cinq  mille  hommes  de  la  meilleure 
infanterie  de  France.  Avec  cette  poi- 
gnée de  guerriers  illustres , de  Guise 
soutint  durant  soixante-cinq  jours  les 
efforts  opiniâtres  du  plus  redoutable 
potentat  de  l'Europe,  et  l'obligea  en- 
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fin  de  se  retirer  sans  oser  livrer  l'as- 
saut, quoique  le  canon  eût  fait  brèche 
en  plusieurs  endroits.  Le  froid,  les  ma- 
ladies, les  sorties  fréquentes  avaient 
détruit  le  tiers  de  cette  armée  formi- 
dable. Le  prince  de  la  Hoche-sur-Yon 
eu  poursuivit  les  tristes  restes.  Ayant 
joi  u t quelques  compagn ies  de  cavalerie, 
il  leur  présenta  le  combat.  L’officier 
qui  les  commandait,  s'étant  retourné  : 
«Seigneur,  leur  dit-il,  comment  vou- 
«lez-vous  que  nous  ayons  la  force  de 
«combattre?  vous  voyez  qu'il  ne  nous 
» en  reste  pas  assez  pour  fuir.  » Touché 
de  compassion,  le  prince  permit  à ces 
malheureux  de  continuer  leur  retraite. 
Le  duc  de  liuise  recueillit  généreuse- 
ment tous  les  malades  qui  n’avaient  pu 
suivre  leurs  compagnons,  et  les  distri- 
bua dans  les  villages  voisins  et  dans  les 
hôpitaux. 

L'est  dans  ce  siège  que  Metz  perdit 
son  ancienne  splendeur.  On  fut  obligé, 
pour  la  défendre,  de  détruire  au  de- 
dans et  au  deiiors  plus  de  trente  égli- 
ses magnifiques,  dont  quelques-unes 
renfermaient  les  tombeaux  de  plu- 
sieurs rois  de  la  race  carlovingiennc. 
On  frappa  plusieurs  médailles  pour 
éterniser  la  mémoire  de  la  délivrance 
de  Metz.  L’une  représentait  la  devise 
de  l’empereur.  C'étaient  les  colonnes 
d'IIerculeavee  ce  mot  latin  ultra,  pour 
faire  entendre  que,  par  son  expédition 
en  Afrique,  ce  prince  avait  porté  ses 
armes  victorieuses  bien  au-delà  des 
pu  y s qu’avait  parcourus  le  grand  Alcide. 
On  ajouta  au  corps  de  la  devise  une 
aigle  enchaînée  et  attachée  aux  colon- 
nes, avec  ces  mots  : non  ultra  mita». 
L'équivoque  du  mot  meta*  devenait 
très  piquante  pourCharles-Quint,  parce 
qu’il  signifiait  également  la  ville  de 
Metz  et  les  colonnes  d'IIercule. 

On  ne  peut  trop  admirer  la  conduite 
du  duc  de  Cuise  pendant  tout  le  cours 


de  cette  défense,  sa  prévoyance,  son 
activité,  son  talent  à encourager  les 
troupes.  Il  entretenait  surtout  l’ému- 
lation par  des  sorties,  petites  mais  con- 
tinuelles, où  les  dilTérens  chefs  de  ces 
expéditions  partielles,  cherchaient  à se 
signaler  et  à se  surpasser  les  uns  les 
autres. 

« M.  de  Cuise  (dit  M.  de  Salignac, 
«auteur  de  la  relation  de  ce  siège)  al- 
«loit  d’heure  à autre  rcconnoitre  le 
» dommage  que  nos  murailles  et  tours 
» receuoient,  et  se  mettre  en  lieu  d’où 
» il  pust  mesurer  le  tout  de  son  œil, 
» sans  se  fier  au  rapport  qu’on  luy  en 
» pouuoit  faire,  s’exposant  beaucoupde 
» fois  à plus  grand  hazard,  que  l’im- 
» portanced’vne  si  grande  perte,  qu’eust 
«esté  de  sa  personne  en  ce  lieu,  et  en 
» temps  de  telle  affaire  n’eust  bonne- 
» ment  requis.  Il  pouruoyoit  auec  le 
«Seigneur  Pierre  Strozzy  (qui  n'auoit 
» peu  d'aduis,  ni  faute  de  moyens  en 
«telles  choses)  et  auec  les  Seigneurs 
«de  Counor,  de  Saint-Remy  et  de 
«Camille  Marin  à sauucr  nos  deffen- 
» ces , à en  faire  de  nouuelles,  et  or- 
« donner  nouueaux  remparts  là  où  il 
«estoit  besoin.  En  quoi  on  ne  sçauroit 
« estimer  qui  aidoit  plus  à M.  de  Guise, 
«ou  l’expérience  et  pratique  qu'il 
» pouuoit  auoir  eu  auparauant  de  telles 
» choses,  ou  bien  son  naturel  disposé  à 
» la  conduite  et  maniement  du  fait  et 
» appartenances  de  la  guerre.  Et  croy 
«que  les  deux  ensemble  le  rendoient 
«si  entendu,  qu’en  la  plus  grande  par- 
«tie  des  délibérations  qui  s'en  fai- 
» soient,  son  opinion  se  trouuoit  digne 
» d'estre  exécutée. 

«Le  iour  après  vingt’huitième  du 
» mois,  continuants  les  ennemis  leur 
« batterie , ouurirent  la  tour  d'En- 
«fer  de  dix-huit  ou  vingt  pieds  de 
» large,  devinants  l’endroit  d’vnc  che- 
» minée  qu'estoit  le  plus  foible  du  mur, 
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«ou  bien  quelqu'vn  de  la  ville  qui 
» sçauoit  le  contenu  du  dedans,  le  leur 
»auoit  enseigné.  Sur  le  midy  tout  ce 
«parc  de  mur  d’entre  les  tours  des 
» Wassieux  etLigniers,  pour  auoir  esté 
» fort  battu,  et  coupé  assez  bas,  com- 
» mença  pencher  en  dehors,  et  se  dé- 
» partir  de  la  terre  qui  l'appuyoit. 
«Deux  heures  après  continuants  les 
» ennemis  y tirer,  tomba  tout  d’un 
« coup  dans  la  fausse  braye , mais  vne 
» partie  soubs  soy,  rendant  la  montée 
«malaisée  pour  venir  à l'assaut. 

» Les  ennemis  voyants  renuerser  la 
« muraille,  ietterent  vn  cry,  et  firent 
«démonstration  d’vne  grande  ioye, 
» comme  s’ils  estoient  amuez  à bout 
» d’une  partie  de  leur  entreprise.  Mais 
» quand  la  poussière  fust  abattue , leur 
« laissa  voir  le  rempart  desjà  de  huit 
«pieds par  dessus  la  brèche,  encor  que 
«bien  raz  et  large,  ils  curent  à ra- 
« battre  beaucoup  du  compte  qu'ils 
» auoient  fait,  sans  estendre  plus  auant 
«cette  grande  rizée  qui  ne  s’entendit 
«plus. 

» Vn  de  nos  soldats,  appelé  Montiliy, 
«fit  la  brauade  de  descendre  inconti- 
» nent  par  la  bresche,  comme  pour 
«donner  connoissance  aux  ennemis 
» qu’il  ne  se  soucioit  guôres  qu’on  y 
» peust  aisément  monter.  Nos  gens  de 
» guerre  de  pied  et  de  cheual  plantè- 
» rent  leurs  enseignes,  guidons  et  cor- 
« nettes  sur  le  rempart  : et  tous  les  ma- 
» tins,  au  remuement  de  la  garde,  on 
» ne  failloit  les  y mettre.  Gros  nombre 
«de  nos  harquebouziers , que  M.  de 
» Guise  avoit  fait  aposter,  ayants  atten- 
« du  que  la  muraille  fust  ostée,  comme 
» s'il  leur  eust  fait  empeschement,  tirè- 
«rent  incontinent,  et tousjours  iusques 
« à la  nuit  dans  les  tranchées  et  caua- 
» liers  des  ennemis,  qui  fust  cause  que 
«depuis  leurs  harquebouziers  de  la 
» tranchée  du  bord  du  fossé , s’advi- 


» sèrent  de  faire  des  petites  canonniè- 
» res  dans  le  terrain,  pour  tirer  à cou- 
» uert,  et  de  point  en  blanc  au  long  de 
«la  bresche,  a tin  de  garder  que  les 
» nostres  ne  s’osassent  présenter  au- 
» dessus:  toutesfois  les  gens  d'armes 
» ayants  l'armet  en  teste,  et  leurs  sayes 
«de  liurée  vestus,  ne  laissoient  4 mon- 
» ter  beaucoup  de  fois  au  plus  haut,  pour 
«y  uuider  la  hotte,  sans  craindre  le 
» danger  : tellement  que  les  pyonniers 
» mesmes  et  femmes,  qui  seruoient  au 
» rempart,  s'accoustumèrent  peu  à peu 
» à les  suiure.  Le  reste  du  iour,  les  en- 
» nemis  essayèrent  ce  rempart  qu'ils 
«voyoient  à coups  de  canon;  mais, 
» combien  qu'il  fust  fraischement  fait, 
» toutesfois  se  trouua  en  plusieurs  en- 
» droits  assez  fort  pour  arrester  le 
» boulet. 

» La  nuit  on  cessa  la  batterie  qui 
« avoit  depuis  le  matin  esté  de  neuf 
» cents  à mille  coups  de  canon,  et  nous 
«à  plus  grande  diligence  que  iamais 
» esleuasmes  et  renforçasmes  le  rem- 
«part;  pouruoyants  quant  à'ia  tour 
» d’Enfer,  de  ieter  de  la  terre  deuant 
» l’ouuerture,  et  y faire  vn  rempart  es- 
« pais  iusques  à la  moitié  du  second 
«estage,  réseruant  l’autre  moitié  qui 
» estoit  deuers  nous  pour  sauuer  des 
«canonniers,  abattre  le  long  de  la 
» fausse-braye  deuant  la  bresche,  et 
» nous  y loger  dedans  pour  la  dé- 
» fendre. 

» Les  deux  jours  d'après  leur  batte- 
» rie  se  conduisit  plus  lentement  qu'au- 
« parauant  ; car  ils  ne  tirèrent  que  six 
» cent  trente  coups,  tant  au  long  du 
«rempart  de  la  bresche,  pour  nous 
# garder  d'y  porter  terre,  qu’à  la  tour 
» d’Enfer,  laquelle  aprèsauoir  esté rcm- 
» parée  en  l’estage  de  dessus,  enuiron 
« sept  ou  huit  pieds  de  large,  par  où 
» ils  entrèrent  en  espérance  de  nous  en 
» chasser,  et  venir  maistres  du  second 
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• qui  leur  estoit  assez  ouuert,  puis- 
qu'ils ne  pouuoient  de  là  en  auant 
» estre  assez  offencez  par  ce  grand  œil 

• de  la  clef  de  la  voûte  qui  voit  sur  la 
» bresche  ; mais  il  y fust  pourucu,  com- 
» me  en  l’autre  estage,  d’vn  rempart 

• fait  de  fumier,  de  quelque  peu  de 
» terre,  et  de  balles  de  laine,  le  plus 
» léger  qu’on  pouuoit , pour  ne  pas 
s charger  trop  la  voûte.  Ce  soir,  sur  le 
» tard  , M.  de  Guise  eust  quelque  ad- 
b uertissement  que  les  ennemis  entre- 

• prenoient  de  venir  la  nuit  gagner  la 
b tour  d'Enfer,  ayants  fait  grande  pro- 
» uision  de  fascines  aux  tranchées  pour 
b y faire  la  montée,  dont  il  commanda 
b au  seigneur  de  Biron  y aller  auec 

• vingt  gentilshommes  de  la  compa- 
b guie  de  M.  le  prince  de  la  Roche- 

• sur-Yon , pour  renforcer  la  garde  ius- 

• ques  à minuit,  et  au  seigneur  d’An- 
» tragues  auec  autres  vingt  de  sa  com- 
» pagnie  le  venir  releuer.  Ce  que  fust 
b par  après  continué  toutes  les  nuits 
» par  la  gendarmerie  et  caualerie  par 
b rang  de  chacune  compagnie.  Les 

• princes  et  seigneurs  voulurent  estre 
b de  ta  partie  ; MM.  de  Nemours,  de 
b Montmorency,  de  Martigues,  de  Dan- 
b ville  et  autres,  commencèrent  les  prc- 
b miers  de  veiller  au  logis  du  comte  de 
b la  Rochefoucaud , voisin  de  là , pour 
b s’y  trouuer  au  besoin.  M.  de  Guise 
b trauailla  cependant  à faire  remuer 
b des  pièces  d’artillerie  de  la  plate-for- 
b me  Sainte-Marie,  au  bouleuart  et  al- 
b lée  de  la  porte  Champenoize,  qui  es- 
b toit  déià  remparéc,  et  y auoit  canon- 
J>  nières  pour  battre  en  flanc  à ladite 
b tour. 

b Le  comte  d’Aiguemont  partit  du 
b camp  auec  deux  mille  cheuaux  et 
b quelques  enseignes  de  gens  de  pied , 
b pour  aller  au  Pont-à-Mousson , où  il 
b entra  ; et  passant  outre,  se  uint  pré- 

• scnter  deuant  la  ville  de  Thoul , qu'il 


b somma  de  se  rendre  : à quoi  le  sei- 
b gneur  d’Esclanolies,  gouuerneur  d’i— 
b celle,  fist  rcsponce,  que  quand  l’Em- 
b pereur  aurait  prins  Mets  et  serait  ve- 
b nu  faire  autant  d’efforts  contre  sa 
b ville,  il  aduiseroit  lors  à la  responce 
b qu’il  deuoit  faire. 

b ï,e  septiesme  du  mois,  de  grand 
b matin,  on  ouit  sonner  beaucoup  de 
b tabourins  au  camp  de  l'Empereur,  et 
b sur  les  huit  heures,  deux  grosses 
b troupes  de  leurs  gens  de  pied  s’ap- 
b prochèrent  au  bord  des  tranchées, 
b derrière  ces  murailles  qui  s'étendent 
b vers  Saint- Arnould , par-dessus  les- 
b quelles  on  voyoit  apparoistre  leur 
b grand  nombre  de  piques.  Et  bien 
b que  M.  de  Guise  n’estimast  y auoir 
b grand  danger,  estant  encore  la  fau- 
b brave  deuant  la  bresche  toute  saine 
b et  entière,  il  fist  toutesfois,  sans  don- 
b ner  alarme,  rendre  tous  les  gens  de 
b guerre  aux  lieux  qu’il  leur  estoit 
b ordonnez , tant  aux  brcsches,  flancs, 
b places  de  secours,  qu’au  long  des  mu- 
b railles,  où  se  trouua  bien  petit  nom- 
b bre  de  gens  pour  vnc  ville  de  si  grande 
b garde,  mais  tous  appareillez  de  bien 
b faire,  et  monstrant  cette  bonne  vo- 
b lonté  et  délibération  qu’il  falloitpour 
b vaillamment  repousser  l’ennemy.  Les 
b princes  de  Bourbon,  les  deux  Guise, 
b celui  de  Nemours,  le  duc  Horace, 
b MM.  de  Montmorency,  Vidame  de 
b Chartres,  de  Martigues , et  les  autres 
b seigneurs  et  gens  de  bonne  maison , 
b auec  plusieurs  gentilshommes,  mar- 
b chants  sous  la  cornette  de  M.  de  Gui- 
b se,  prindrent  le  premier  rang  à la 
d bresche,  suiuis  d’vn  bon  nombre 
b de  soldats.  Cependant  ledit  seigneur 
b alla  visiter  les  vns  et  les  autres,  non 
b sans  auoir  grand  aise  du  maintien  et 
b bonne  contenance  qu’il  voioiten  cha- 
b cun , ni  sans  les  solliciter  encores  en 
b passant  par  beaucoupdcces  bons  mois 
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» qui  incitent  à l’honneur,  à la  vertu  et 
b à la  victoire.  Le  capitaine  Fauars, 
» malstre  de  camp , ordonnoit  de  scs 
» gens  de  pied , et  encores  par  dessus 
a luy  le  seigneur  Pierre  Strozzy,  en- 
» semble  sur  les  gens  de  cheual.  Le 
» seigneur  de  Saint-Remy  estoit  pré- 
» paré  de  ces  artifices  à feu  et  engins 
» de  guerre,  lesquels  auoient  esté  ap- 
» portez  de  bonne  heure  en  vne  mai- 
b son  prochaine,  pour  les  emploier  sur 
» les  premiers  qui  viendroient.  Aussi  le 
» seigneur  de  Crenay,  et  autres  gen- 
» tilshommes  et  soldats,  choisis  de  tou- 
» tes  les  compagnies  et  bandes  aux  eos- 
» tez  de  la  bresche,  pour  exécuter  bon 
» nombre  de  harquebouics  à croc  ; pa- 
» reillement  le  seigneur  d’Ortobie  et 
»ses  compagnons,  commissaires  de 
a l’artillerie,  auec  leurs  canonniers  aux 
» flancs  et  deffences,  et  fusrent  toutes 
» choses  si  promptement  mises  en  leur 
» ordre,  et  l’ordre  raesme  partout  si 
» bien  obserné,  que  les  ennemis  eussent 
» prins  mauuais  conseil  de  nous  venir 
» assaillir.  Aucuns  d'eux  s’aduisèrent 
» d'aller  sur  la  montagne,  qui  regar- 
» doit  la  bresche,  d’où  ils  la  peurent  voir 
» fournie  de  museaux  de  fer,  de  mor- 
» rions  et  corselets , qui  ne  fust  chose 
» qui  leur  deust  beaucoup  plaire. 

«Trop  long  seroit  à raconter,  et 
» possible  ennuyeux  de  particulariser 
» toutes  les  saillies  (sorties)  qui  se  sont 
a faites  durant  le  siège,  desquelles  aussi 
» vne  partie  n'a  peu  venir  à ma  connois- 
» sance,  à cause  qu’il  s'en  faisoit  en 
» mesme  heure  deux  ou  trois  par  di- 
» verses  portes , et  quelquesfois  nos 
» gens  ne  rencontrants  les  ennemis , 
a s’en  retournoient  sans  faire  autre 
» chose  digne  de  récit.  Su  (Tira  que  par 
» le  récit  d'une  partie  soit  monstré  ne 
» s’estre  iamais  présenté  un  seul  moyen 
» de  nuire  ou  de  gagner  sur  l'ennemi , 
» que  M.  de  Guise  ne  l’ait  entrepris  et 


» fait  sagement  exécuter,  tenant  tous- 
» jours  l’entreprise  secrette  jusques  à 
» l'heure  qu’il  y enuoioit  ; et  lors  en 
«ayant  bien  instruit  le  chef,  qui  la 
» deuoit  conduire,  ietoit  premièrement 
» les  coureurs  dehors  tous  ensemble , 
» et  puis  ceux  de  la  grosse  troupe  bien 
» serrés,  sans  y permettre  dauantage 
» que  le  nombre  qu’il  auoit  ordonné, 
a faisant  mettre  des  gens  de  guerre 
» aux  lieux  de  gardes  en  armes,  afin 
» que  l'aduenture,  lorsque  serions  amu- 
» sez  d’un  costé,  l'on  ne  nous  surprint 
a de  l’autre,  et  luy  se  tenoit  à la  porte 
» auec  autre  nombre  de  gens  tant  de 
» pied  que  de  cheual,  afin  que  si  quel- 
» que  occasion  se  présentoit  de  faire 
» dauantage,  ou  bien  qu’il  failust  sou- 
» tenir  et  recevoir  les  nostres  pour  es- 
» tre  foibles.il  pust  promptement  faire 
» sortir  ceux-cy  aussi  auant  qu'il  en 
a verroit  estre  besoin  : n’ayant  iamais 
» fait  retraite  quand  il  y auoit  grosse 
» troupe  dehors,  fust  de  pied  ou  de 
« cheual,  que  au  pas  et  en  bon  ordre, 
a et  que  la  trompette  et  tabourin  ne 
» l’eussent  sonnée,  aduertissant  toutes 
«fois  n’estre  raisonnable,  qu’on  de- 
b mourast  longuement  dehors  à la  teste 
» d’un  camp. 

» Les  deux  jours  ensuvyans  se  firent 
» force  saillies,  de  quinze  et  vingt  che- 
b uaux,  sur  les  routes  de  ceux  qui  com- 
Bmençoyent  S’en  aller;  et  par  qucl- 
» ques  Espagnols  autres  des  leurs  qui 
b furent  prins,  nous  sceumes  le  deslo- 
b gement  de  l’Empereur  du  château  de 
b la  Oigne,  qui  s’en  estoit  parti  ce  pre- 
» mier  jour  de  l'an , et  retiré  à Tbion- 
b ville,  auec  le  malcontentement  qu'on 
b peut  penser  de  se  voir  descheu  de  son 
» espérance,  et  sa  grande  armée  qu'il 
b auoit  assemblée  de  diuers endroits  de 
» la  chrétienté,  ruinée,  son  entreprise 
b tournée  à néant,  et  luy  quasi  mis 
» pour  seruir  d'exemple  à faire  voir  au 
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» monde,  que  la  force  et  conseil  des 
» plus  grands  hommes  n’est  rien  au  re- 
» gard  de  la  prouidence  de  Dieu,  a 

Siège  de  Malle  par  le»  Tares,  en  1565. 

Après  la  conquête  de  Rhodes  par 
Soliman  II , les  chevaliers  se  retirè- 
rent dans  l'ile  de  Malte,  du  consente- 
ment de  Charles-Quint,  qui  leur  ac- 
corda cet  asile.  Entre  les  mains  de  cet 
ordre  militaire,  Malte  devint  bientôt  le 
plus  fort  boulcvart  de  la  chrétienté 
contre  les  entreprises  des  Turcs;  aussi 
ces  infidèles  s'empressèrent-ils  de  dé- 
truire ce  nouveau  refuge  de  la  reli- 
gion , et  le  fameux  Dragut  vint  en  for- 
mer le  siège,  en  1565,  avec  une  armée 
de  plus  de  trente  mille  hommes.  Il  li- 
vra plusieurs  assauts  terribles  que  les 
chevaliers  soutinrent  avec  leur  bra- 
voure ordinaire.  Le  général  ottoman 
y trouva  la  mort.  Le  bacha  qui  lui  suc- 
céda, le  terrible  Mustapha,  attaqua  vi- 
vement le  fort  Saint-Elmc,  le  plus  pe- 
tit de  la  ville,  et  il  l’emporta  après  bien 
des  fatigues.  Mais  en  y entrant  il  ne 
put  s’empêcher  de  dire  : « Que  ne  fera 
» pas  le  père,  puisque  le  fils , qui  est  si 
» petit , nous  coûte  nos  plus  braves 
» soldats?»  Il  vit  dès  lors  que  la  con- 
quête de  Malle  était  humainement  im- 
possible, et  ne  songea  plus  qu’à  se  re- 
tirer. Il  fit  prendre  tous  ceux  qu'on 
trouva  parmi  les  morts  et  qui  conser- 
vaient encore  quelque  souffle  de  vie. 
On  leur  ouvrit  l'estomac,  on  leur  arra- 
cha le  cœur,  et  pour  insulter  à l’ins- 
trument de  notre  salut  dont  ces  mal- 
heureux guerriers  portaient  la  marque 
sur  leurs  habits,  on  fendit  leurs  corps 
en  croix , ou  les  revêtit  de  leurs  subre- 
vestes ; et , après  les  avoir  attachés  sur 
des  planches,  on  les  jeta  dans  la  mer. 
Ces  cadavres  défigurés  furent  portés 
dans  la  ville  par  les  ondes.  Le  grand- 


maître,  Jean  de  la  Valette,  ne  put  re- 
tenir ses  larmes.  Animé  d’une  juste 
indignation,  il  usa  de  représailles;  et 
pour  apprendre  au  bacha  à respecter 
les  droits  de  l'humanité,  il  fit  égorger 
sur-le-champ  tous  les  prisonniers  turcs, 
et,  par  le  moyen  du  canon,  on  jeta  les 
tètes  toutes  sanglantes  de  ces  infortu- 
nés jusque  dans  le  camp  de  leurs  com- 
patriotes. 

Siège  de  Tergoéi  par  les  Flamand*,  eo  1572. 

Les  Flamands,  révoltés  contre  Phi- 
lippe II , roi  d'Espagne,  voyant  le  duc 
d'AlbeoccupéausiégedeMons,enl572, 
résolurent  de  profiter  de  cette  circons- 
tance pour  faire  la  conquête  de  Tergoës 
en  Zélande.  Ils  s’en  approchèrent  donc 
avec  une  armée  de  huit  mille  hommes 
d'infanterie,  pourvue  de  l’artillerie  et 
des  munitions  nécessaires  pour  cette 
expédition.  Tergoës,  plus  fortifié  par 
la  nature  que  par  l’art , n’avait  alors 
dans  ses  murs  qu’une  garnison  de  qua- 
tre cents  hommes , commandée  par 
Isidore  Pachéco.  L'Escaut,  au  long 
duquel  cette  ville  s'étend , la  rend  inat- 
taquable dans  la  partie  qu'il  baigne. 
Du  côté  de  la  terre,  elle  est  environ- 
née par  des  marais,  et  ses  défenseurs 
avaient  fortifié  les  endroits  faibles  avec 
tout  le  soin  possible.  Les  Flamands, 
après  avoir  investi  la  place,  en  pres- 
sèrent le  siège  avec  la  plus  grande  ar- 
deur. Malgré  les  sorties  vives,  fréquen- 
tes et  meurtrières  des  assiégés,  on 
poussa  fort  loin  les  tranchées  ; et  bien- 
tôt l'artillerie,  qui  ne  cessait  de  fou- 
droyer les  remparts,  fit  une  brèche  as- 
sez large  pour  monter  à l'assaut.  On 
voulut  le  tenter.  Déjà  l’élite  des  Fla- 
mands s'était  avancée  avec  la  plus  in- 
trépide résolution.  les  assiégés  les 
préviennent,  et  leurs  efforts  sont  si 
terribles,  que  les  assaillans,  déconcer- 
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tés,  se  retirent  dans  leurs  lignes,  après 
avoir  perdu  beaucoup  de  monde  et 
plusieurs  de  leurs  chefs,  lin  second  as- 
saut donné  d'un  autre  côté,  fut  aussi 
malheureux.  Les  ennemis  n’entrepre- 
naient rien  pour  avancer  leurs  ouvra- 
ges, que  les  assiégés  n'y  opposassent 
les  plus  grands  obstacles.  Derrière  une 
coupure  ils  en  élevaient  sur-le-champ 
une  autre  : la  nuit  n'interrompait  point 
leur  travail.  Les  femmes  disputaient 
aux  plus  vaillans  soldats  la  gloire  de  dé- 
fendre la  patrie  : le  courage  suppléait 
au  nombre.  Les  assiégeans,  rebutés 
par  cette  continuité  de  mauvais  suc- 
cès, prirent  alors  le  parti  de  forcer  la 
ville  par  la  famine,  et  convertirent  le 
siège  en  blocus. 

Cependant  le  duc  d'Albe,  qui  venait 
de  se  rendre  maître  de  Mons , jeta  ses 
regards  sur  Tergoës,  et  ordonna  à San- 
che  d'Avila  et  à Christophe  Mondra- 
gonô  de  secourir  au  plus  tôt  cette  place 
importante.  On  arma  promptement  un 
nombre  suffisant  de  navires  pour  y 
embarquer  le  secours,  et  le  faire  des- 
cendre par  la  branche  septentrionale 
de  l’Escaut,  sur  laquelle  Tergoës  est 
situé.  Mondragoné,  chef  de  cette  en- 
treprise, ayant  rassemblé  un  corps  de 
troupes  espagnoles,  allemandes  et  wa- 
lonnes,  tenta  plus  d’une  fois  de  des- 
cendre le  fleuve  à l’aide  du  reflux , et 
de  débarquer  ses  soldats  ; mais  il  n’y 
put  réussir.  Les  ennemis  bouchèrent 
constamment  le  passage  ; et  leur  ma- 
rine, très  supérieure  à celle  du  roi,  fit 
toujours  avorter  le  projet.  D'Avila , 
qui  conduisait  les  troupes  de  terre, 
crut  qu’en  établissant  sur  les  bords  de 
l'Escaut  quelques  batteries , le  feu  du 
canon  contraindrait  l'ennemi  de  s’é- 
loigner, et  pourrait  procurer  à Mon- 
dragoué  un  instant  favorable  pour  ar- 
river à sa  destination.  On  exécuta  ce 
dessein  sur  la  proposition  qu'il  en  fit; 
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mais  l’évènement  ne  répondit  pas  à ce 
qu’il  avait  espéré.  L’artillerie,  embour- 
bée dans  un  terrain  fangeux , par  le- 
quel il  fallait  la  conduire,  ne  put  avan- 
cer assez  loin.  Enfin,  on  désespérait, de 
délivrer  Tergoës,  lorsque  le  capitaine 
Plumart,  né  dans  ce  canton,  qu’il  con- 
naissait parfaitement , brave  homme, 
très  attaché  au  service  du  roi , vint 
trouver  les  capitaiues  espagnols , et 
proposa  de  passer  à gué  la  partie  de 
l'ile  qu'une  tempête  effroyable  avait 
submergée  en  1532;  il  promit  que  la 
traversée , quoique  d’environ  trois 
lieues,  serait  heureuse  en  la  faisant  à 
marée  basse , et  offrit  d’exécuter  son 
projet.  On  en  sentait  toute  la  grandeur 
et  toute  la  difficulté  ; mais  le  mérite  de 
Plumart  donnait  de  la  force  à sa  pro- 
position. On  lit  faire  en  diligence  un 
grand  nombre  de  petits  sacs  ; on  les 
remplit  de  poudre  à canon,  de  mèches, 
de  biscuits  ; et,  sans  différer  plus  long- 
temps, on  transporta  les  troupes  au 
village  d'Aggior,  au  dedans  de  l'angle 
de  l’ile  le  plus  proche  de  la  terre  fer- 
me , où  il  était  plus  aisé  de  tenter  le 
passage.  On  avait  choisi , pour  cette 
étonnante  entreprise,  trois  mille  hom- 
mes d'infanterie  dans  les  trois  nations 
qui  composaient  l’armée  royale  ; Mon- 
dragoné en  eut  le  commandement.  Cet 
habile  guerrier , persuadé  que  la  marée 
la  plus  basse  qui  monte  et  s’écoule 
dans  l’espace  de  douze  heures,  ne  don- 
nait pas  un  temps  suffisant,  voulut  en- 
trer dans  l’eau  dès  le  commencement 
du  reflux  , et  sur-le-champ,  il  conduisit 
ses  soldats  à l’endroit  d’où  ils  devaient 
se  porter  dans  la  partie  inondée. 

11  y fit  distribuer  un  sac  à chacun 
d’eux,  et  leur  ordonna  de  le  porter  sur 
l’épaule , afin  d’empêcher  qu’il  ne  fût 
mouillé  ; puis,  les  ayant  remplis  de  la 
plus  vive  ardeur,  par  un  discours  tout 
de  feu,  il  se  met  à leur  tête,  et  s’avance 
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dans  cet  ordre.  Les  Espagnols  mar- 
chent les  premiers;  les  Allemands 
viennent  ensuite , et  sont  suivis  des 
Wallons.  Il  les  arrange  en  files  étroi- 
tes, afin  que  les  soldats  soient  plus  sûrs 
du  gué , et  puissent  plus  aisément  se 
secourir.  Tous  s'encouragent  mutuel- 
lement. Enfin,  après  avoir  traversé 
cette  vaste  plaine  d'eau,  avec  la  plus 
grande  constance,  ils  arrivent  heureu- 
sement à la  digue  d'Yersichen,  village 
éloigné  de  deux  lieues  de  Tergoës. 
Mondragoné,  après  avoir  laissé  la  nuit 
à ses  troupes  pour  se  reposer,  comp- 
tait les  conduire  au  secours  de  la  ville 
à la  pointe  du  jour  ; mais  il  ne  fut  pas 
nécessaire  d'attaquer  les  assiégeans.  A 
la  nouvelle  du  passage  des  royalistes , 
ils  furent  tellement  épouvantés,  qu'ils 
abandonnèrent  le  siège,  et  se  hâtèrent 
de  s'embarquer.  On  les  poursuivit;  on 
attaqua  leur  arrière-garde,  et  on  la 
tailla  en  pièces. 

Siège  de  Harlem  par  les  Espagnols,  en  1573. 

Le  siège  de  Harlem  par  les  Espa- 
gnols, en  1573  (dit  Slrada),  fut  mémo- 
rable par  une  infinité  d'évènemens.  On 
y renouvela  cette  ancienne  façon  de 
faire  porter  les  lettres  par  des  pigeons  ; 
car  un  peu  avant  que  les  passages 
fussent  entièrement  fermés,  les  habi- 
tans  de  Harlem  avaient  porté  des  co- 
lombiers de  la  ville  quelques  pigeons 
privés  dans  l'armée  navale  du  prince 
d’Orange , et  dans  les  villages  voisins 
qui  étaient  de  leur  parti  ; de  sorte  que 
quand  il  en  était  besoin , on  lâchait 
quelques-uns  de  ces  pigeons  avec  des 
lettres  attachées  sous  leurs  ailes;  et, 
comme  ils  se  souvenaient  de  leur  co- 
lombier et  de  leurs  petits , ils  retour- 
naient en  même  temps  dans  Harlem. 
Le  prince  d'Orange  anima  durant  les 
trois  derniers  mois,  par  le  moyen  de 


ces  messagers  aériens,  les  habitans  de 
cette  ville  à se  défendre  et  à soutenir 
le  siège;  mais  enfin  un  de  ces  pigeons, 
lassé  de  voler,  s’étant  abattu  dans  le 
camp  des  Espagnols , fut  tiré  par  un 
soldat  qui  ne  savait  pas  cet  artifice , et 
ainsi  l'on  découvrit  les  lettres  et  les 
secrets  qu’il  portait  ; cela  fut  cause,  de- 
puis , que  les  soldats  tiraient  indiffé- 
remment sur  tons  les  pigeons  qu'Us 
voyaient  voler. 

11  y eut  aussi  une  compagnie  de 
femmes  de  Harlem,  qui  se  rendit  illus- 
tre dans  cette  guerre.  Elles  disputaient 
avec  les  hommes  de  l'assiduité  au  tra- 
vail pour  la  fortification  de  la  ville; 
elles  étaient  animées  par  Kennata, 
femme  d'un  courage  mâle , âgée  en- 
viron de  cinquante  ans  ; et , sous  la 
conduite  de  cette  guerrière,  ayant  eu 
la  hardiesse  de  faire  sur  leurs  murailles 
le  devoir  et  l'exercice  de  soldats,  et  de 
paraître  parmi  eux  dans  les  sorties 
qu'on  faisait  sur  les  Espagnols,  elles  ne 
donnèrent  pas  moins  de  courage  à la 
ville,  que  d'admiration  aux  ennemis. 

Il  n’y  eut  cependant  rien  de  plus 
merveilleux  dans  ce  siège,  que  la  fer- 
meté des  assiégés  ; car,  encore  que  te 
secours  eût  été  défait  jusqu’à  trois  fois, 
et  que  leurs  murailles,  percées  de  dix 
miUe  trois  cent  soixante  coups  de  ca- 
non, les  laissassent  à découvert,  néan- 
moins ils  ne  voulurent  point  entendre 
les  conditions  qu'on  leur  proposa  de 
rendre  leur  ville  ; et,  bien  qu'ils  fus- 
sent réduits  à un  petit  nombre , ils  y 
suppléèrent  de  telle  sorte,  tant  de  jour 
que  de  nuit,  par  leur  vigilance  et  par 
leur  assiduité , qu’on  ne  pouvait  lever 
la  tête  hors  des  tranchées,  qu’ils  ne 
tirassent  aussitôt  de  plusieurs  endroits 
de  la  ville.  J’ai  ouï  dire  que  cela  fut 
cause  que  les  soldats  espagnols,  ou 
pour  se  moquer  des  ennemis,  ou  pour 
leu  faire  user  leu  poudre,  faisaient 
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quelquefois  voir  à demi  des  casques 
qu’ils  élevaient  des  tranchées  sur  des 
piques,  et  qu'en  même  temps  ils 
étaient  percés  à coups  d’arquebuse. 
Quoiqu'ils  fussent  réduits  par  la  fami- 
ne, durant  les  deux  derniers  mois , à 
manger  des  souris,  leurs  souliers  et 
toutes  sortes  d’ordures , ils  ne  perdi- 
rent pas  encore  leur  obstination  ni  leur 
audace , résolus  de  se  précipiter  plutôt 
au  milieu  de  leurs  ennemis,  et  de  mou- 
rir en  combattant,  que  de  se  laisser 
égorger  comme  des  bêtes  dans  les 
murailles  de  leur  ville.  Ils  eussent  sans 
doute  exécuté  cette  résolution,  si  leurs 
enfans  et  leurs  femmes  ne  les  eussent 
retenus  par  leurs  pleurs,  par  leurs  cris 
et  par  leurs  embrassemens,  comme  ils 
étaient  près  de  sortir. 

I-a  prise  de  Harlem,  comme  sont 
tous  les  longs  sièges,  apporta  aux  Es- 
pagnols plus  de  gloire  que  d’avantage; 
car  l’armée  y ayant  été  diminuée  de 
beaucoup,  et  retardée  même  par  la 
mutinerie  des  soldats , Frédéric , qui 
en  était  parti  pour  aller  assiéger  Alk- 
maër,  fut  contraint  de  lever  ce  siège 
à l’entrée  de  l’hiver. 

Siège  de  Livron  par  Saint-L«rj-BeUegarilc,  en 
157». 

Louis  de  Saint-Lary-Rcllcgarde,  l’un 
des  favoris  de  Henri  III,  fut  envoyé 
par  ce  monarque,  en  1574,  contre  les 
Huguenots  du  Dauphiné.  Il  était  à la 
tête  d'une  bonne  armée,  et  croyait 
remporter  de  grands  avantages.  Dans 
cette  persuasion,  il  attaqua  la  petite 
ville  de  Livron  qui  n'était  défendue 
que  par  les  habitans.  Mais  il  fut  re- 
poussé dans  trois  assauts  ; et  les  fem- 
mes trouvèrent  sa  conduite  si  mépri- 
sable, que  pour  l'insulter,  elles  vinrent 
en  foule  filer  leurs  quenouilles  sur  la 
brèche.  Ces  bravades  piquèrent  enfin 


le  général  catholique.  Il  donna  un 
nouvel  assaut  ; les  femmes  le  soutinrent 
seules,  repoussèrent  les  assiégeans 
avec  vigueur,  et  forcèrent  Bellegarde 
à lever  le  siège. 

Siège  de  Leyde  par  les  Espagnols , en  1574. 

Les  Espagnols  (dit  Strada)  firent  le 
siège  de  Leyde  sous  la  conduite  de 
François  Valdès,  avec  plus  de  courage 
que  de  bonheur.  / 

Valdès,  ayant  d'abord  pris  les  de- 
hors des  ennemis , et  bientôt  après 
quelques  forts  voisins,  et  enfin  fermé 
de  tous  côtés  le  chemin  des  vivres 
à une  ville  si  peuplée,  peu  s’en  fallut 
qu’il  ne  la  réduisît  à la  dernière  né- 
cessité. II  écrivit  néanmoins  aux  as- 
siégés une  lettre  toute  remplie  de  dou- 
ceur, par  laquelle  il  leur  présentait  des 
conditions  assez  favorables  s'ils  vou- 
laient se  rendre,  bien  qu’il  leur  té- 
moignât par  la  même  lettre  qu’il  savait 
leur  nécessité  ; mais  ils  lui  répondirent 
avec  mépris  et  avec  orgueil  qu’ils  ne 
manqueraient  pas  de  vivres  tandis  que 
le  bras  gauche  leur  resterait , et  qu'ils 
le  mangeraient  s'il  en  était  besoin,  se 
réservant  le  bras  droit  pour  défendre 
leur  liberté.  Valdès,  furieux  de  cette 
réponse,  fit  hâter  les  approches,  as- 
siégea la  ville  plus  étroitement,  et  par 
ce  moyen  il  excita  un  si  grand  désordre 
dans  Leyde,  où  de  tous  côtés  les  ha- 
bitans mouraient  de  faim,  que  la  po- 
pulace, à qui  l'extrémité  avait  fait  per- 
dre toute  patience,  menaça  publique- 
ment d’ouvrir  les  portes  à l’ennemi,  si 
les  magistrats  ne  recevaient  les  condi- 
tions auxquelles  on  leur  proposait  de 
se  rendre.  Valdès,  en  ayant  eu  avis,  ré- 
solut d'assaillir  la  ville  qui  était  déjà 
ébranlée  par  ce  tumulte,  et  com- 
manda que  toute  l'armée  se  tînt 
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prête,  dans  trois  jours , pour  l'assaut 
général. 

Tout  le  terroir  de  Leyde  et  les 
campagnes  voisines  sont  entrecoupés 
de  plusieurs  ruisseaux  qui  y font  quan- 
tité de  tours  et  de  détours;  le  Rhin 
même  passe  au  travers  de  la  ville , et 
s’y  répand  en  beaucoup  d'endroits,  et 
bien  que  l'Yssel  et  la  Meuse  en  soient 
éloignées,  celle-ci  prenant  son  cours 
vers  Rotterdam,  et  celle-là  vers  Ter- 
goune,  toutefois  elless’cn  approchent 
par  les  ruisseaux  et  par  les  canaux  qui 
sont  tirés  de  part  et  d’autre  : mais  de 
peur  que  ces  rivières  et  ces  canaux  ne 
se  répandent  dans  les  campagnes, 
quand  ils  sont  enflés  des  eaux  de  la 
mer,  et  qu’ils  ne  portent  sur  la  terre  la 
fureur  de  l’Océan  qu’ils  ressentent  en 
eux-mêmes,  l’industrie  des  hommes 
leur  a opposé  des  digues,  et  pour  ainsi 
dire  prescrit  des  bornes;  de  sorte  qu’a- 
près  que  les  Hollandais  eurent  fait  sa- 
voir leur  dessein  à ceux  de  Leyde, 
par  le  moyen  de  quelques  pigeons , ils 
rompirent  les  digues  qu'ils  avaient  éle- 
vées par  le  travail  et  par  les  dépenses 
de  plusieurs  années,  contre  les  débor- 
demens  de  la  mer  et  des  rivières,  et  fi- 
rent passer  sur  les  campagnes  l’Yssel , 
la  Meuse,  et  même  l'Océan,  comme  un 
secours  inopiné;  ainsi  ils  ensevelirent, 
par  l’inondation  de  ces  eaux , tant  leurs 
propres  héritages  que  tous  les  villages 
voisins,  afin  que  par  ce  ravage,  ayant 
fait  à leurs  vaisseaux  un  chemin  sur  la 
terre,  ils  noyassent  le  camp  des  assié- 
geans,  et  qu’ils  portassent  aux  assiégés, 
dont  ils  étaient  éloignés  de  quarante 
milles,  ce  qui  est  à peine  imaginable, 
et  des  vivres  et  des  soldats. 

Cette  nouvelle  sorte  de  mer  qu’on 
vit  naître  subitement  parmi  les  arbres 
et  les  villages,  et  cette  multitude  de 
vaisseaux  qu’on  voyait  sortir  de  ces 
forêts  eussent  pu  même  donner  du 


plaisir  aux  Espagnols,  comme  s’ils 
eussent  regardé  sur  le  théâtre  des 
Romains,  ces  naumachies  qui  succé- 
daient aux  forêts  et  aux  batailles  fai- 
tes pour  le  divertissement,  s’ils  n'eus- 
sent connu  en  même  temps  qu’on 
venait  les  attaquer  par  un  spectacle  si 
nouveau;  que  tant  d’eaux  s’étaient  as- 
semblées pour  amener  ce  secours 
contre  eux,  et  que  par  conséquent  on 
leur  était  l’espérance  de  prendre  Ley- 
de par  les  munitions  que  l’on  portait 
sur  ccs  vaisseaux.  On  ne  saurait  dire 
combien  il  parut  sur  cet  Océan  nou- 
veau de  vaisseaux  équipés  de  soldats  et 
de  conons,  de  tous  les  ports  et  de  toutes 
les  îles  prochaines , pour  le  secours  de 
cette  ville,  soit  par  la  conspiration  de 
tous  les  peuples,  soit  par  une  haine 
commune  contre  la  religion  catholi- 
que, que  quelques-uns  se  glorifièrent 
de  témoigner  ouvertement,  en  por- 
tant à leurs  chapeaux  de  petites  lu- 
nes, avec  ce  vers,  qui  servait  d’inscrip- 
tion : 

Nous  aimons  mieux  le  Tare  que  nous  n'aimoni  le  Pape. 

Cette  armée  n’était  pas  moindre  que 
de  cent  cinquante  vaisseaux  tous  ar- 
més en  guerre  et  remplis  de  toutes 
sortes  d'armes , et  il  n’y  avait  pas 
moins  de  douze  cents  soldats  outre  les 
matelots.  Toutefois  les  Espagnols  ne 
perdirent  pas  courage;  et  lorsqu'ils 
étaient  contraints  par  les  eaux  qui 
croissaient,  de  quitter  quelque  fort 
dont  l’assiette  était  trop  basse , ils 
défendaient  les  autres  avec  une  opi- 
niâtreté si  courageuse , que  pour  faire 
quelque  sorte  de  digue  contre  la 
violence  des  eaux  et  des  ennemis, 
n’ayant  point  de  hoyaux  ni  de  pareils 
outils,  ils  se  servaient,  pour  remuer  la 
terre , de  leurs  poignards  et  de  leurs 
épées,  et  la  portaient  avec  leurs  cas- 
ques et  leurs  cuirasses. 
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Nous  lisons  que  ceux  du  Toumésis 
firent  autrefois  la  même  chose  en  pa- 
reille nécessité  dans  les  Pays-Bas,  lors- 
qu’ils assiégeaient  le  camp  de  Q.  Cicé- 
ron , ayant  été  contraints  de  remuer 
la  terre  avec  leurs  épées  et  de  la  trans- 
porter avec  leurs  sayes.  Mais  d'autant 
que  le  danger  devenait  plus  grand  par 
les  eaux  qui  croissaient  d’heure  en 
heure  outre  mesure,  et  qui  se  haus- 
saient par  la  mer  qui  avait  alors  un 
plus  grand  flux , à cause  de  la  pleine- 
lune  et  du  vent  du  nord-ouest  qui 
soufflait , les  Espagnols , assiégés  plu- 
tôt qa’assiégeans , jetèrent  la  plus 
grosse  artillerie  dans  quelques  fosses 
prochaines,  et  enfin  par  une  terreur 
soudaine  de  Yaldès,  qui  se  repentit 
trop  tard  d’avoir  laissé  échapper  l'oc- 
casion de  prendre  cette  ville,  ils  levè- 
rent le  siège  de  Leyde , quatre  mois 
après  l’avoir  commencé. 

Mais  cette  fuite  ne  se  fit  pas  sans 
beaucoup  de  pertes,  car  l'ennemi , qui 
suivait  les  Espagnols  avec  des  crocs  et 
des  crampons  attachés  au  bout  de  per- 
ches ou  à des  cordes  qu'il  lançait  de 
loin , les  blessait  cruellement , ou  en 
attirait  plusieurs  prisonniers  dans  les 
vaisseaux. 

Siège  J' Anvers  par  les  Espagnols,  en  158t. 

J’entreprends  (dit  Strada)  d’écrire 
le  siège  le  plus  mémorable,  le  plus  fa- 
meux qu'on  ait  jamais  formé  devant 
une  ville  : car  jamais  on  n'arrêta  les  ri- 
vières avec  de  plus  grands  travaux , ni 
jamais  l’esprit  humain  ne  conçut  des 
inventions  plus  hardies,  ni  jamais  des 
troupes,  à qui  plusieurs  sièges  avaient 
donné  de  l'expérience  et  du  courage, 
ne  combattirent  plus  vaillamment.  On 
fit  en  cette  occasion  des  forts  sur  des 
fleuves  rapides  ; on  fit  des  mines  sous 
les  eaux;  on  fit  passer  les  rivières 
T. 
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par-dessus  les  digues  ; on  fit  d'autres 
digues  sur  les  rivières. 

Le  prince  de  Parme  se  présenta  de- 
vant Anvers,  à la  tête  d'une  puissante 
armée,  et  commença  ses  opérations 
par  l’attaque  des  deux  forts  de  Lillo 
et  de  Liefkensoëch , que  les  rebelles 
avaient  construits  sur  les  bords  do 
l’Escaut.  Un  stratagème  singulier , 
qu’imaginèrent  les  Italiens  de  l’ar- 
mée royale,  chargés  de  faire  le  siège 
du  dernier,  en  favorisa  beaucoup  le 
succès.  Us  rassemblèrent  un  grand 
nombre  de  charrettes  chargées  de  foin 
vert,  et  y mirent  le  feu.  La  fumée,  que 
le  vent  portait  sur  le  fort,  étouffant  la 
garnison , elle  fut  contrainte  de  se  re- 
tirer un  peu  à l’écart.  Les  assaillans  en 
profitèrent,  montèrent  sur  les  rem- 
parts, emportèrent  la  place.  Le  prince 
ne  fut  pas  aussi  heureux  à Lillo.  Mon- 
dragoné,  ne  l'ayant  pas  attaqué  aussi 
brusquement  qu'il  l’aurait  pu , y laissa 
entrer  un  renfort  considérable,  et  per- 
dit à ce  siège  six  semaines  et  deux 
mille  hommes.  On  l’abandonna,  et 
l’on  se  contenta  de  masquer  le  fort  du 
côté  de  la  terre,  et  de  réprimer  les 
courses  des  troupes  qui  s’y  étaient  ren- 
fermées. 

Le  prince  entreprit  ensuite  un  ou- 
vrage de  la  plus  grande  difficulté  : c'é- 
tait de  fermer  le  passage  de  l’Escaut. 
Au  mois  de  septembre,  il  fit  bâtir  deux 
forts  en  face  l’un  de  l'autre,  pour  as- 
surer la  navigation.  Dès  qu’ils  furent 
achevés,  après  qu’on  les  eut  bien  garnis 
d’artillerie,  on  travailla  à la  construc- 
tion d’un  pont,  projet  chimérique  en 
apparence,  et  du  succès  duquel  pour- 
tant dépendait  celui  du  siège  d’Anvers. 
Pour  faciliter  le  transport  des  maté- 
riaux nécessaires,  le  général  espagnol 
fit  creuser  un  canal  large  et  profond , 
et  dont  la  longueur  avait  plus  de  deux 
lieues.  On  l'appela  le  canal  de  Parme, 
40 
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par  honneur  pour  le  grand  homme  qui 
l'avait  entrepris.  Ce  prince,  aün  de 
suivre  les  travailleurs,  et  les  animer 
par  son  exemple,  avait  établi  son  quar- 
tier au  village  de  Béversen.  Le  comte 
Pierre  Ernest  de  Mansfeld,  lieutenant- 
général  de  l’armée,  commandait  du 
côté  du  Brabant,  et  campait  à Sta- 
broéch , un  peu  au-dessous  d'Anvers. 
Mondragoné  s’était  retranché  presque 
au  bord  de  la  rivière,  en  face  de  Lillo, 
où  il  contenait  les  ennemis.  On  avait 
bâti  de  toutes  parts  des  forts,  soit  pour 
s’assurer  des  digues,  et  empêcher  les 
rebelles  d'inonder  la  campagne,  en  les 
coupant;  soit  pour  fermer  toute  com- 
munication avec  les  places  voisines,  et 
arrêter  les  secours;  soit  enfin  pour  s’op- 
poser à la  flotte  ennemie , et  suppléer 
à la  faiblesse  de  celle  du  roi.  Le  mar- 
quis de  Roubais,  officier  d'une  réputa- 
tion brillante,  et  qui  la  méritait,  fut 
chargé  de  veiller  à la  confection  du 
pont:  il  mit  tant  d’activité  dans  les 
soins  qu’il  se  donna,  qu’on  espéra  de 
voir  bientôt  cet  ouvrage  important 
conduit  à sa  perfection. 

Cependant  les  assiégés,  enrayés  du 
progrès  des  Espagnols,  étaient  en  proie 
aux  plus  vives  inquiétudes.  Chaque  ci- 
toyen craignait  pour  sa  fortune.  On 
n’espérait  aucun  secours  capable  d’ar- 
rêter le  coup  prêt  à tomber  sur  toutes 
les  tètes.  Tous  les  cœurs  étaient  ébran- 
lés; et  l’on  déclarait  ouvertement  qu’on 
ne  voulait  plus  soutenir  un  siège  qui 
devait  coûter  beaucoup  de  sang  et  de 
travaux.  Saint-AIdcgondc,  alors  bour- 
guemestre  d'Anvers,  osa  seul  combat- 
tre cette  résolution  publique.  Ses  dis- 
cours pleins  de  feu  ranimèrent  le  cou- 
rage abattu  de  scs  concitoyens  ; et , par 
ses  senlimcns  généreux , il  sut  les  en- 
gager à jurer,  d’une  commune  voix , 
qu’ils  renonçaient  pour  toujours  à l’o- 
béissance de  Philippe.  On  publia  un 


édit  par  lequel  il  était  défendu , sous 
peine  de  mort , de  prêter  l’oreille  i au- 
cun accommodement  proposé  par  les 
royalistes.  On  se  prépara  ensuite,  avec 
plus  d'ardeur  que  jamais,  â la  défense 
la  plus  opiniâtre  ; et  pour  la  prolonger, 
on  ordonna  de  ne  distribuer  les  vivres 
qu’avec  mesure.  On  forma  plusieurs 
compagnies  de  bourgeois  en  état  de 
porter  les  armes;  et  l’on  fit  tous  les 
préparatifs  nécessaires  pour  traverser 
la  construction  du  pont  fatal. 

Outre  les  vaisseaux  qu’on  avait  ar- 
més pour  empêcher  ou  retarder  les  tra- 
vaux , on  résolut  d'employer  plusieurs 
navires  singuliers  qu’on  devait  emplir 
d’artifice,  afin  de  ruiner  les  ouvrages 
déjà  faits.  Les  redoutes  que  le  prince 
avait  formées  sur  les  bords  du  fleuve 
gênaient  la  croisière  des  frégates 
d’Anvers.  On  construisit  un  vaisseau 
d’une  grandeur  énorme,  et  on  le  pour- 
vut d’une  forte  artillerie,  afiryde  les 
attaquer.  Cette  masse  immense  res- 
semblait en  quelque  sorte  à une  forte- 
resse flottante.  Les  assiégés  en  conçu- 
rent de  si  grandes  espérances,  qu’ils 
l’appelèrent  la  fin  de  la  guerre, 
titre  fastueux  dont  la  sagesse  et  l’acti- 
vité du  prince  de  Parme  fit  connaître 
toute  la  vanité. 

Déjà  les  estacades  qui  formaient  les 
culées  de  chaque  côté  du  pont,  tou- 
chaient à leur  perfection , malgré  les 
efforts  des  rebelles,  qui  livraient  sans 
cesse  de  sanglans  combats.  Ils  firent 
par  terre  et  sur  l’Escaut  toutes  les  évo- 
lutions capables  de  troubler  les  assîé- 
geans.  Mais,  quelque  chose  qu’on  en- 
treprit, ils  parvinrent  enfin  à se  pro- 
curer un  assez  grand  nombre  de  vafe- 
seaux  pour  fermer  le  fleuve  au  milieu 
de  son  cours;  et,  le  25  février  1585,  le 
pont  fut  entièrement  achevé. 

Son  emplacement  fut  choisi  entre 
les  villages  d’Ordam  et  de  Calloo,  parce 
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qüe  le  lit  du  fleuve  y était  moins  large 
que  partout  ailleurs,  et  que  son  cours 
faisait  en  cet  endroit  un  coude  plus 
marqué,  en  sorte  que  les  bàtimens  en- 
nemis ne  pouvaient  tomber  perpendi- 
culairement sur  le  pont.  Pour  le  com- 
mencer, on  avait  battu,  sur  chacune  des 
deux  rives  opposées  de  l’Escaut,  de 
longues  files  de  gros  pieux , que  l'on 
prolongea  autant  que  la  profondeur  du 
fleùve  put  le  permettre.  On  les  assem- 
bla transversalement,  et  dans  toute 
leur  longueur,  avec  des  pièces  de  bois 
très  fortes  et  très  solides  ; c’est  ce  qu’on 
appela  les  estocade*  : celle  de  Calloo 
avait  deux  cents  pieds  de  long,  et  celle 
d’Ordam  neuf  cents  ; l’espace  qu’elles 
laissaient  entre  elles  était  de  douze  cent 
cinquante  pieds.  On  forma  sur  chacune 
d’eHes  une  espèce  de  place  d’armes, 
Capable  de  contenir  un  corps  de  trou- 
pes assez  nombreux  pour  les  défendre, 
et  protéger  les  bàtimens  qui  devaient 
continuer  le  pont.  Elles  furent  bordées 
d’un  parapet  d'où  le  soldat , à l’abri  des 
Coups  de  l'ennemi,  pouvait  l’incom- 
thoderde  son  feu.  Les  deux  forts  cons- 
truits aux  deux  tètes  du  pont,  c’est-à- 
dire  à l’extrémité  des  estacades,  du 
côté  de  la  terre,  eh  protégeaient  les 
deux  flancs.  On  les  avait  garnis,  à cet 
effet , d’une  artillerie  nombreuse  ; on 
établit  aussi  des  batteries  dans  les  pla- 
ces d’armes.  A ces  précautions  on  ajouta 
celle  de  hérisser  des  deux  côtés  les  es- 
tacades de  grosses  poutres  terminées 
en  pointe  et  ferrées  : elles  saillaient  as- 
sez loin  en  dehors,  et  de  gros  pieux , 
enfoncés  dans  le  fleuve,  les  soute- 
naient à fleur  d'eau.  On  se  proposait 
par  là  d’éloigner  les  navires  ennemis, 
et  d’affaiblir  leur  attaque.  Lorsque  les 
estacades  furent  achevées,  on  appro- 
cha les  bâtimens  destinés  à fermer  le 
reste  du  cours  de  l’Escaut  dans  la  par- 
tie la  plus  profonde  et  la  plus  large.  On 


choisit  trente-deux  barques  de  soixante 
pieds  de  long  sur  douze  de  large , on 
les  plaça  à vingt-deux  pieds  de  distance 
l’une  de  l’autre  ; on  les  fixa  chacune 
dans  leur  emplacement  par  deux  bon- 
nes ancres,  et  elles  furent  liées  toutes 
ensemble  avec  un  grand  nombre  de  for- 
tes chaînes.  Chaque  barque  était  gar- 
nie de  trente  soldats  et  de  quatre  ma- 
riniers, et  défendue  par  deux  canons 
aux  deux  extrémités.  Le  nombre  total 
des  canons  distribués  sur  les  estacades 
et  le  pont  était  de  quatre-vingt-dix- 
sept.  On  couvrit  encore  le  pont  d’une 
défense  extérieure,  afin  de  le  mettre  à 
l’abri  de  toute  entreprise.  On  savait 
que  l’ennemi  construisait  des  espèces 
de  brûlots,  avec  lesquels  il  se  proposait 
d’y  mettre  le  feu.  On  craignait  d’ail- 
leurs que  les  vaisseaux  , qu'on  avait  ar- 
més dans  la  ville  assiégée,  ne  vinssent 
l’attaquer  au-dessus  en  même  temps 
que  les  navires  des  confédérés  tente- 
raient de  l’attaquer  au-dessous.  Pour 
le  garantir  de  ce  double  danger,  on 
fit  de  grands  radeaux  avec  un  nom- 
bre de  mâts  solidement  attachés  en- 
semble , qu'on  mit  à flot  dans  toute  là 
largeur  du  pont , et  qui  présentaient  à 
l’ennemi  une  sorte  de  rempart  ou  de 
parapet.  Cet  ouvrage  immense,  qui 
avait  environ  deux  mille  quatre  cents 
pieds  de  long , demanda  sept  mois  de 
fatigue  et  d’application.  Les  ingénieurs 
qui  en  eurent  la  direction  s’appelaient 
Jean-Ilaptisle  Plato  et  Properce  Bar- 
rocliio.  Ce  fut  ce  dernier  qui  donna 
l'idée  des  radeaux  qui  couvraient  le 
pont. 

La  place,  cependant,  n’oubliait  rien 
pour  détruire  l’effet  de  cette  étonnante 
entreprise  : elle  avait  à son  service 
un  fameux  ingénieur  italien,  nommé 
Giambelli,  natif  de  Mantouc.  Ce  fut 
lui  qui  inventa  et  fit  exécuter  ces  bûti- 
mens  destructeurs,  que  depuis  on  ap- 
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pela  machines  infernales.  Ils  étaient  I de  Lille  l’effet  des  machines  infema- 


construits  avec  des  bois  très  épais  et 
solidement  assemblés,  au  milieu  des- 
quels était  pratiqué  un  foyer  de  mine, 
proportionné  à leur  grandeur.  La  mine 
était  formée  par  une  bonne  maçonne- 
rie en  briques  à chaux  et  à sable,  et  il 
n’y  avait  qu’une  lumière  pour  mettre 
le  feu  à la  poudre  dont  on  devait  la 
remplir.  Ces  funestes  vaisseaux  étaient 
chargés  de  blocs  de  pierres,  de  boulets 
de  différens  calibres,  enfin  de  toutes 
sortes  de  matériaux  d'un  grand  poids, 
entassés  autant  qu’il  avait  été  possible, 
afin  que  l'effet  de  la  mine  fût  d'autant 
plus  grand  que  la  résistance  se  trouve- 
rait plus  forte.  Giambelli  employa  plus 
de  huit  mois  à mettre  tout  en  état.  Le 
grand  navire , dont  on  a déjà  parlé , ne  fut 
pas  si  promptement  achevé.  C'était  un 
vaisseau  à deux  ponts  très  élevés.  Ce- 
lui de  dessous  était  armé  de  plusieurs 
canons  gros  et  petits  ; celui  de  dessus 
était  une  grande  place  d’armes,  où  l'on 
établit  un  corps  de  troupes  assez  consi- 
dérable , qui , du  haut  de  ce  poste,  de- 
vait faire  un  feu  de  mousqueterie  très 
vif.  Ce  bâtiment  énorme  n’avait  que 
deux  grands  mâts  égaux , placés  à cha- 
cune de  ses  extrémités,  lesquelles 
avaient  à peu  près  la  même  forme. 
Afin  qu’il  pùt  approcher  des  redoutes 
construites  par  les  royalistes  sur  les 
bords  de  la  rivière,  il  était  tout-à-fait 
plat , et  ne  s’enfonçait  pas  à proportion 
de  sa  pesanteur,  parce  qu’il  était  porté 
à Ilot  sur  un  grand  radeau  de  grosses 
poutres  soutenues  par  des  tonneaux 
vides. 

Telles  étaient  les  ressources  que  les 
habitans  d’Anvers  s’étaient  ménagées  j 
pour  rouvrir  la  navigation  de  l’Escaut  ; ! 
ils  y avaient  mis  toutes  leurs  espé- 
rances. Les  confédérés  devaient  se- 
conder leurs  efforts.  Un  grand  nombre 
■de  vaisseaux  armés  attendaient  auprès  j 


les , oün  d agir  en  meme  temps  ; on  es- 
saya de  reprendre  le  fort  de  Liefken- 
soëch , et  l’on  en  vint  à bout. 

Le  k avril , on  vit  enfin  paraître  sur 
le  lit  du  fleuve  ces  deux  redoutables 
machines  nommées  l’une,  la  Fortune, 
et  l'autre,  l’Espérance,  suivies  de  quel- 
ques navires  plus  petits.  Us  se  lais- 
saient tous  aller  au  cours  de  la  marée; 
et  n’ayant  personne  à bord , ils  vo- 
guaient , pour  ainsi  dire,  abandonnés 
à eux-mêmes,  et  entraînés  par  le  re- 
flux. Us  flottaient  à peine,  qu’il  s’éleva 
au-dessus  d’eux  un  tourbillon  de  feu, 
qui , après  avoir  brûlé  quelques  ins- 
tans,  parut  aussitôt  s’apaiser  et  s’é- 
teindre. Les  spectateurs  en  furent 
étonnés.  Tout-à-coup  un  des  petits  bà- 
timens  vint  à éclater,  lorsqu’il  était 
encore  éloigné  du  pont,  et  ne  produi- 
sit d’autre  effet  que  de  jeter  un  nuage 
de  fumée  très  épais.  Tous  ceux  qui 
étaient  construits  de  même  n’opérè- 
rent rien  de  plus.  On  n’avait  plus  à 
craindre  que  les  deux  grands  vais- 
seaux qui  approchaient  insensible- 
ment. Le  premier  (c’était  la  Fortune) 
s’arrêta  sur  la  rive  gauche  de  la  rivière, 
creva  avec  le  plus  horrible  fracas,  et 
réduisit  en  poudre  la  garnison  d’une 
redoute  voisine,  et  plusieurs  soldats  qui 
s’étaient  dispersés  dans  les  environs. 
Quelqu’épouvantable  qu’en  fût  l’effet, 
celui  de  l’Espérance  effraya  encore  plus, 
et  causa  un  dommage  considérable.  Le 
vaisseau  avait  été  conduit  au  point  de 
réunion  d une  des  estacades  et  des 
busqués  qui  formaient  le  pont.  Ce  fut 
dans  ce  lieu  qu’il  éclata.  L’air  resta 
long-temps  obscurci.  L’affreuse  se- 
cousse que  reçut  la  terre  s’étendit  à 
plusieurs  milles.  l’Escaut  sortit  de  son 
lit , et  ses  vagues  écumantes  franchi- 
rent les  rivages  avec  impétuosité.  Les 
corps  des  tristes  victimes  qui  avaient 
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péri  dans  cet  embrâsement , ne  con- 
servaient pas  même  la  ligure  humaine. 
La  grêle  épaisse  de  pierres  et  de  toutes 
sortes  d'instrumens  de  mort  que  lança 
cet  effroyable  volcan , tombant  de  tou- 
tes parts,  un  grand  nombre  d'infortu- 
nés furent  tués  ou  blessés,  ou  maltrai- 
tés de  la  manière  la  plus  cruelle.  Cinq 
cents  royalistes  périrent  ; des  milliers 
d’autres  furent  estropiés  ou  dangereu- 
sement blessés.  La  mort  du  marquis  de 
Roubais  mit  le  comble  au  deuil  de  cette 
fatale  journée.  Le  dommage  que  le 
pont  avait  reçu  ne  fut  pas  aussi  consi- 
dérable qu’on  l’avait  craint.  Mais  le 
désordre  était  si  grand , que  tout  était 
perdu,  sans  doute,  si,  dans  ce  mo- 
ment, les  ennemis  avaient  attaqué  cet 
ouvrage.  Ils  n'eurent  aucune  connais- 
sance du  terrible  elfet  de  la  machine 
infernale;  et  la  bonite  contenance  des 
assiégeons  leur  en  imposa,  jusqu'à  leur 
faire  croire  que  le  pont  n'avait  rien 
souffert. 

Les  citoyens  d’Anvers  n'avaient  plus 
d’espérance  que  dans  le  grand  vaisseau, 
qu'ils  appelaient  la  fin  de  la  guerre.  On 
le  mit  en  oeuvre.  Ce  vaste  château 
s'approcha  d’uue  des  redoutes  cons- 
truites sur  le  bord  de  la  rivière,  du 
côté  du  Brabant.  Ceux  qui  le  mon- 
taient commencèrent  à faire  un  feu 
terrible  ; ils  étaient  plus  de  mille  qui 
soutenaient  l’effet  du  canon  par  celui 
de  la  mousqueterie , et  qui  descendi- 
rent à terre  pour  attaquer  la  redoute 
de  plus  près  ; mais  ils  échouèrent.  Le 
fort  brava  leurs  batteries,  et  ils  livrè- 
rent à la  garnison  des  assauts  inutiles. 
Au  contraire,  leur  énorme  bàtimeut 
fut  si  fracassé  par  l’artillerie  de  la  re- 
doute, qu’on  eut  bien  de  la  peine  à le 
réparer,  et  à le  mettre  en  état  d’être 
employé  de  nouveau.  Cette  seconde 
tentative  fut  aussi  malheureuse  que  la 
première,  et  tous  les  efforts  qu'on  lit 


depuis,  soit  pour  emporter  les  ouvra- 
ges, soit  (tour  rompre  le  pont,  furent 
également  infructueux.  Le  plus  mé- 
morable des  combats  qui  se  livrèrent 
dans  ces  occasions,  fut  celui  de  la  con- 
tre-digue. Le  champ  de  bataille  n’avait 
que  dix-sept  pieds  de  largeur;  les  An- 
versois  voulaient  l’emporter,  à quelque 
prix  que  ce  fût.  Animés  par  les  exem- 
ples et  les  exhortations  de  Saint- Al- 
dégonde  et  du  comte  d'Hohendoë,  ils 
repoussèrent  plus  d’une  fois  les  roya- 
listes, et  se  crurent  maîtres  de  l’objet 
de  leurs  généreux  efforts  ; mais,  acca- 
blés par  le  nombre  des  ennemis  plutôt 
que  vaincus , ils  cédèrent  le  triomphe 
et  se  retirèrent  sous  les  murs  de  leur 
ville,  ayant  perdu  deux  mille  cinq  cents 
hommes  et  trente  navires.  Après  cette 
sanglante  victoire , qui  lui  avait  coûté 
plus  de  mille  soldats,  le  prince  de  Par- 
me enleva  aux  assiégés  tous  les  postes 
voisins  qui  tenaient  pour  eux , et  les 
réduisit  a se  renfermer  dans  leur  ville. 
Le  désespoir  fut  alors  à son  comble. 
Tous  les  citoyens  n’avaient  d’autre 
perspective  devant  les  yeux , que  les 
horreurs  de  la  famine  qui  se  faisaient 
déjà  cruellement  sentir,  et  l'inévitable 
nécessité  de  céder  au  vainqueur.  Le 
peuple  s’attroupa  et  se  souleva  ouver- 
tement contre  les  chefs,  qui  voulaient 
toujours  se  défendre.  Il  fallut  enfin 
consentir  à entrer  en  négociation  ; on 
envoya  au  prince  de  Parme  des  dépu- 
tés pour  convenir  des  articles  de  la 
reddition.  Saint-Aldégoude , qui  était 
à leur  tête,  retarda  pendant  deux  mois, 
sous  différens  prétextes,  la  conclusion 
du  traité,  croyant,  par  cesdélais  adroit-' , 
donner  aux  secours  qu’il  attendait  le 
temps  d'arriver.  Enfin,  le  17  août  1585, 
la  capitulation  fut  signée.  Le  vain- 
queur fit  ensuite  sou  entrée  dans  la 
i place  avec  tout  l’appareil  d’un  triom- 
phe. Monté  sur  un  coursier  superbe , 
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armé  de  pied  en  cap,  il  marchait  au  mi- 
lieu de  plusieurs  corps  d’infanterie  et 
de  cavalerie  qui  ouvraient  et  fermaient 
cette  brillante  pompe.  Elle  se  termina 
par  rendre  grâces  au  Dieu  des  batail- 
les, qui  tient  dans  ses  mains  la  défaite 
et  la  victoire. 

Attaque  de  Château-Renaud  par  le  duc  de 
Mayenne,  en  1589. 

La  petite  ville  de  Château-Renaud , 
dans  la  Touraine,  n'ayant  que  de  mau- 
vaises murailles , sembla  au  duc  de 
Moyenne  une  proie  facile  à enlever  par 
les  ligueurs  ; mais  son  commandant , 
Sarronet , gentilhomme  breton , hom- 
me intrépide,  valait  seul  une  armée. 
Pour  augmenter  la  sûreté  de  sa  place, 
il  avait  fait  creuser  à l'entour  de  pro- 
fonds retranchemens.  Mayenne  avait 
cru  qu'il  suffirait  d’une  simple  somma- 
tion pour  emporter  une  telle  bicoque. 
Une  première  tentative  neréussitpoint. 
Carieux  de  connaître  les  intentions  du 
gouverneur,  il  lui  fait  demander  ce 
qu'il  espère  de  scs  retranchemens  : y 
enterrer  le  duc  de  Mayenne  arec  ton  ar- 
mée, e'il  ne  te  retire  promptement.  Tant 
de  résolution  étonne  le  duc,  qui  se 
trouve  trop  heureux  d'un  léger  pré- 
texte pour  abandonner  une  entreprise 
dont  le  succès  lui  parait  incertain  avec 
un  tel  homme  à combattre. 

Attaque  de  Quillebonit  par  l'amiral  de  Villars, 
en  1593. 

Pendant  les  troubles  de  la  ligue, 
Henri  IV  ordonna  de  fortifier  Quille- 
bœuf  , dont  il  venait  de  s'emparer. 
Chagrin  de  cette  perte , le  duc  de 
Mayenne  confie  cinq  mille  hommes  à 
l’amiral  de  ViHars  pour  la  reprendre. 
Les  fortifications  que  le  roi  venait  de 


faire  commencer  n’étaient  pas  encore 
en  état  de  défense  ; leur  étendue , de 
plus  d'une  lieue,  semblait  rendre  l’oc- 
cupation de  Quillebœuf  bien  facile. 
Rellegarde,  grand-écuyer  de  France, 
entreprit  de  la  défendre  avec  quarante- 
cinq  soldats,  dix  gentilshommes,  et  ses 
habitons  qui  étaient  encore  en  petit 
nombre.  Il  avait  seulement  de  la  pou- 
dre et  des  munitions,  mais  peu  de  vi- 
vres. Il  reçoit  successivement  cinqnante 
soldats , douze  gentilshommes , et  le 
brave  Talbot.  Villars  fait  sommer  Bel- 
legarde  de  se  rendre  le  quinzième  jour 
du  siège.  Celui-ci  rejette  ses  proposi- 
tions avec  fierté  ; le  dix-septième , il 
soutint  courageusement  nn  assaut.  Sa 
résistance  donna  le  temps  à Fervaques 
de  venir  au  secours  de  Bellegarde  avec 
douze  cents  hommes  et  quelque  infan- 
terie. Villars,  averti  de  leur  marche, 
leva  le  siège.  Les  troupes  de  secoure 
admirèrent  la  témérité  de  Bellegarde, 
d’oser  tenir  dix-sept  jours,  non  pas 
dans  une  ville,  mais  dans  un  village 
dont  le  fossé,  dans  les  endroits  où  l'on 
avait  commencé  de  le  creuser,  n'avait 
que  quatre  pieds  de  profondeur  et  de 
largeur. 

Si^ge  d'Osleadc  per  les  Espagnols,  en  1901. 

Henri  Haëstens  a publié  la  relation 
du  siège  d’Ostende,  sous  le  titre  de  la 
Nouvelle  Troie,  ou  Mémorable  Histoire 
du  siège  d'Ostende.  Ce  siège  est,  en  ef- 
fet, l'un  des  plus  étonnans  qu’il  y ait 
jamais  eu,  l'un  de  ceux  où  l'on  ait  dé- 
ployé de  part  et  d’autre  le  plus  d’au- 
dace et  de  génie,  et  il  est  aussi  une  des 
preuves  les  plus  sensibles  qu'une  gar- 
nison. qui  peut  être  rafraîchie  et  ravi- 
taillée à volonté,  est  comme  inexpu- 
gnable. 11  y eut  au  siège  d’Ostende  un 
nombre  prodigieux  d'assauts  livrés  et 
repoussés  avec  fureur;  enfin,  les  assié- 
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gés  ne  se  rendirent  que  quand  la  terre 
leur  manqua  pour  se  retrancher,  et 
encore  ce  fut  par  ordre  formel  des 
États-Généraux,  auxquels  la  durée  de 
ce  siège  avait  donné  le  moyen  de  se 
dédommager,  en  enlevant  aux  Espa- 
gnols d'autres  villes  non  moins  impor- 
tantes alors  pour  eux  qu'Ostende,  tel- 
les que  l’Écluse,  Grave,  Ysendik.  Les 
assiégeans,  commandés  par  le  marquis 
de  Spinola,  employèrent  a ce  siège 
trois  ans  et  soixante-dix-huit  jours,  et 
y perdirent  plus  de  soixante  et  dix 
mille  hommes.  La  ville  n’était  plus 
qu'un  tas  de  décombres  lorsqu'elle  fut 
rendue,  et  les  habitans  se  retirèrent 
presque  tous  à l'Écluse  et  lieux  circon- 
voisins. 

Siège  de  Momaubsn  par  le  connétable  de 
Luynes.  en  1631. 

Le  connétable  de  Luynes , suivi  du 
roi  Louis  XIII,  des  maréchaux  de  Les- 
diguières,  de  Saint-Géran,  de  Praslin, 
de  Thémines  et  de  Chaulnes,  des  ducs 
de  Mayenne,  de  Guise,  de  Vendême, 
de  Montmorency  et  de  Chevreuse,  du 
prince  de  Joinville , de  Bassompierre , 
de  Schomberg,  en  un  mot,  de  tous  les 
grands  seigneurs  du  royaume,  se  pré- 
senta devant  la  ville  de  Montauban,  le 
17  d’août  1621,  et  en  forma  le  siège. 
Cette  place  des  huguenots  fut  aussi  vi- 
goureusement défendue  par  La  Force, 
le  pire,  qu'elle  fut  mal  attaquée  par  le 
favori  du  monarque  français  : aussi 
fut-il  obligé  de  sc  retirer,  le  2 de  no- 
vembre, après  avoir  fait,  pour  l'empor- 
ter, d’inutiles  efforts. 

Siège  de  La  Rochelle  par  Louis  XIII,  en  1627. 

Le  cardinal  de  Richelieu  voulut  si- 
gnaler son  ministère  par  la  conquête 
de  La  Rochelle.  Il  en  lit  ordonner  le 


siège,  malgré  l'avis  des  ennemis  de  sa 
grandeur  et  de  sa  puissance  ; et,  dans 
le  cours  de  1627,  une  armée  de  vingt- 
trois  mille  hommes,  ayant  Louis  XIII 
à leur  tête,  vint  se  présenter  devant  ce 
dernier  asile  des  protestans.  Le  cardi- 
nal conduisait  toutes  les  opérations, 
sous  le  nom  du  roi  ; il  était  secondé  par 
le  duc  d'Angoulême  et  les  maréchaux 
de  Schomberg  et  de  Bassompierre. 
C’est  ce  même  Bassompierre  qui  avait 
dit  au  conseil  : Vous  verrez  que  nous 
serons  assez  fous  pour  prendre  La  Ro- 
chelle. La  ville  était  vaste , bien  forti- 
fiée, bien  située,  pourvue  d’une  nom- 
breuse artillerie,  remplie  de  munitions 
de  toute  espèce,  et  défendue  par  des 
habitans  que  le  zèle  de  la  religion  avait 
rendus  presque  invincibles.  Ils  élurent 
pour  maire,  gouverneur  et  général  de 
leur  ville,  Jean  Guiton,  homme  d'une 
valeur  déterminée.  A peine  eut-il  été 
revêtu  de  l’autorité  attachée  à sa  place, 
qu'il  assembla  les  habitans  ; et  prenant 
un  poignard  : « Je  serai  maire,  leur 
» dit-il,  puisque  vous  le  voulez  absolu- 
» ment  ; mais  c’est  à condition  qu'il  me 
» sera  permis  d’enfoncer  ce  poignard 
» dans  le  sein  du  premier  qui  parlera 
» de  se  rendre.  Je  consens  qu’on  en 
» use  de  même  envers  moi,  dès  que  je 
» proposerai  de  capituler  ; et  je  de- 
» mande  que  ce  poignard  demeure 
» tout  exprès  sur  la  table  de  la  chambre 
» où  nous  nous  assemblerons  dans  la 
» maison  de  ville.  » 

Richelieu  cependant  travaillait  à blo- 
quer la  place.  Par  son  ordre,  on  forma 
une  circonvallation  qui  occupait  l’es- 
pace de  trois  lieues  ; on  la  protégea  de 
treize  forts , flanqués  de  redoutes , et 
garnis  d’artillerie.  Mais  le  grand  point 
était  de  fermer  le  port , afin  d'arrêter 
les  secours  qui  pourraient  venir  d’An- 
gleterre. On  essaya  d’enfoncer  des 
pieux  pour  en  embarrasser  l’entrée. 
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on  tendit  une  barre  d'une  force  et 
d’une  longueur  extraordinaires  : tous 
ces  moyens  furent  inutiles.  Enfin  le 
cardinal  résolut  de  faire  une  digue. 
Dès  qu'il  en  eut  proposé  le  plan  , tout 
le  monde  se  récria  contre  un  projet 
si  absurde  ; il  n’y  eut  que  Louis  Mété- 
zeau  et  Jean  Tiriot,  tous  deux  archi- 
tectes français,  qui  osèrent  se  char- 
ger de  l’exécuter;  et  on  les  regarda 
comme  des  visionnaires.  Il  fallait  fer- 
mer un  canal  qui  avait  sept  cent  qua- 
rante toises  de  largeur,  dans  lequel 
la  mer  se  précipitait  avec  violence  ; 
et,  quand  le  vent  était  impétueux, 
elle  y roulait  des  vagues  si  furieuses , 
qu’il  semblait  ridicule  de  vouloir  leur 
opposer  aucun  ouvrage  humain.  On 
enfonça  dans  la  mer,  depuis  la  pointe 
de  Coreille  jusqu’au  Fort- Louis,  de 
longues  poutres,  de  douze  pieds  en 
douze  pieds  ; d'autres  poutres , aussi 
fortes,  les  liaient  en  travers.  On  jeta 
dans  les  intervalles  de  grosses  pierres 
sèches , auxquelles  le  limon  et  la  vase 
servaient  de  ciment.  Cette  digue  fut 
tellement  élevée , que , dans  les  plus 
hautes  marées , les  soldats  y étaient  à 
sec.  Son  épaisseur  était  à l’épreuve  du 
canon  ; elle  avait  par  le  bas  environ 
douze  toises  de  largeur,  et  quatre  seu- 
lement par  le  haut,  de  sorte  qu’elle 
était  en  glacis.  On  éleva  à chaque  bout 
un  fort;  l’on  eut  soin  de  laisser  une 
ouverture  au  milieu  pour  donner  pas- 
sage aux  marées;  mais,  pour  empêcher 
les  vaisseaux  ennemis  de  pénétrer  par 
cette  ouverture , on  en  rendit  l’entrée 
impraticable  , en  faisant  couler  à fond 
quarante  vaisseaux  remplis  de  pierres 
maçonnées,  et  en  enfonçant  quantité 
de  gros  pieux  dans  la  mer.  Ce  grand  et 
merveilleux  ouvrage,  qui  demanda  près 
de  six  mois  de  fatigues,  était  défendu 
par  plusieurs  batteries  de  canon,  dres- 
sées dans  la  terre  ferme,  et  par  deux 


cents  vaisseaux  de  toute  grandeur, 
bien  armés,  qui  bordaient  le  rivage. 
On  connut  bientôt  tout  l'avantage  de 
cette  digue.  La  Rochelle,  qui  jusqu’a- 
lors avait  tiré  ses  provisions  par  mer, 
les  consomma  en  peu  de  temps,  et  les 
Anglais,  qui  deux  fois  s’approchèrent 
pour  délivrer  ou  ravitailler  la  place, 
furent  obligés  de  renoncer  à leurs  ten- 
tatives. Enfin,  après  un  an  de  blocus, 
les  réformés,  réduits,  depuis  plusieurs 
semaines,  à ne  se  nourrir  que  d’herbes 
et  de  coquillages,  se  voyaient  moisson- 
ner chaque  jour  par  la  famine.  Déjà 
ce  triste  fléau  avait  tué  plus  de  douze 
mille  personnes  ; des  maisons  entières 
étaient  remplies  de  cadavres.  Un  jour 
le  maire  vit  une  personne  exténuée  par 
la  faim  : « Elle  n’a  plus  qu’un  souille 
» de  vie,  lui  dit  quelqu’un.  — En  êtes- 
» vous  surpris?  répondit-il  ; il  faudra 
» bien  que  nous  en  venions  là,  vous  et 
» moi,  si  nous  ne  sommes  plussecou- 
»rus.... — Mais,  ajoute  un  autre,  la 
» faim  emporte  tous  les  jours  tant  de 
» monde , que  bientôt  nous  n’aurons 
» plus  d'habitans.  — Eh  bien , reprit- 
» il,  il  suffit  qu’il  en  reste  un  pourfer- 
» mer  les  portes.  » 

Tel  était  l'opiniâtre  courage  du  chef 
des  habitans  de  La  Rochelle;  et  ses 
soldats,  à peine  en  état  de  soutenir 
leurs  mousquets,  songeaient  à mourir 
plutôt  que  de  se  rendre.  Il  ne  leur  res- 
tait plus  qu’un  souille  de  vie,  lorsque , 
le  28  octobre  1628,  ils  demandèrent  à 
capituler.  Les  articles  portaient  que  le 
roi  pardonnait  aux  Rochellois,  les  ré- 
tablissait dans  leurs  biens,  et  leur  ac- 
cordait l’exercice  libre  de  leur  religion  ; 
que  les  capitaines  et  gentilshommes 
sortiraient  de  la  ville  l’épée  au  côté,  et 
les  soldats  un  bâton  blanc  à la  main , 
après  qu’ils  auraient  juré  de  ne  jamais 
porter  les  armes  contre  le  service  du 
roi.  Les  troupes  prirent,  le  30,  posscs- 
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sion  de  la  ville , et  le  monarque  y fit  i 
son  entrée  le  1"  de  novembre.  Les 
fortifications  furent  démolies,  les  fos- 
sés comblés,  les  habitans  désarmés  et 
rendus  tailiables , l’échevinage  et  la 
communauté  de  ville  abolis.  Il  y avait 
près  de  deux  cents  ans  que  La  Rochelle 
ne  reconnaissait  presque  de  souverains 
que  ses  magistrats.  La  conquête  en 
coûta  quarante  millions,  mais  peu 
d’hommes,  à Louis  XIII. 

Siège  de  S*lnt-Jean-de-Ldne  en  1635. 

La  petite  ville  de  Saint- Jean-de- 
Lône,  en  Bourgogne,  fut  assiégée  en 
1635  par  les  armées  combinées  de 
l’Empereur,  du  roi  d'Espagne  et  du  duc 
Charles  de  Lorraine,  formant  ensemble 
quatre-vingt  mille  hommes;  mais  la 
défense  fut  si  vigoureuse , qu’elles  fu- 
rent contraintes  de  lever  le  siège.  Le 
roi  Louis  XIII , pour  récompenser  le 
courage  et  la  fidélité  des  habitans,  leur 
accorda  plusieurs  privilèges. 

Siège  de  Dôle  par  Henri  II , prince  de  Condè, 
en  1636. 

Henri  II , prince  de  Condé , attaque 
Dûle  en  1636;  il  annonce  aux  assiégés, 
par  une  patente,  qu’il  les  prend  sous  la 
protection  de  Louis  XIII,  s’ils  se  sou- 
mettent sous  trois  jours,  il  somme  en- 
suite la  garnison  de  se  rendre.  « Rien  ne 
» nous  presse,  reprend  le  gouverneur 
» Lavergne  ; après  un  an  de  siège  nous 
» délibérerons  sur  le  parti  à prendre.  » 
Condé,  qui  voit  qu’il  a affaire  à des  gens 
de  cœur,  multiplie  les  attaques  ; il  ha- 
sarde les  sommations  après  les  plus  lé- 
gers avantages.  Sa  conduite  devient  si 
ridicule  qu’on  le  somme  enfin  lui-même 
de  lever  le  siège.  Un  trompette  vient 
lui  déclarer  que,  s'il  veut  se  retirer,  les 
habitans  de  Dôle  lui  accorderont  six 


jours  francs,  afin  qu'il  puisse  s’eu  aller 
en  sûreté  avec  son  armée;  «Que  si 
» votre  altesse  rejette  cette  offre,  elle 
» pourra  bien  s’en  trouver  mal.  — Et 
» moi,  répondit  le  prince  en  colère,  je 
» ne  recevrai  point  ceux  de  Dûle  a 
» composition,  à moins  qu'ils  ne  me  la 
» viennent  demander  la  corde  au  cou.  » 
Les  assiégés  poussent  l’iDsultc  encore 
plus  loin  ; ils  menaceot  d'arrêter  Condé 
devant  leurs  murs  aussi  long-temps 
qu’il  a demeuré  dans  le  ventre  de  sa 
mère;  et  puis  de  l’obliger  ensuite  d’en 
lever  le  siège.  Condé  redouble  d’efforts 
pour  ue  pas  prendre  un  parti  si  hon- 
teux; cependant,  après  avoir  épuisé 
toutes  ses  ressources,  il  y est  obligé. 

Siège  de  Lérids  par  le  prince  de  Condé , 
en  1617. 

Le  8 mai  1647,  le  prince  de  Condé 
quitta  Barcelonne , et  en  six  jours  ar- 
riva devant  Lérida,  dans  le  dessein 
d’en  former  le  siège.  Cette  ville  fa- 
meuse est  située  sur  la  Sègre.  Un  mur 
épais,  divers  bastions,  quelques  ouvra- 
ges à cornes,  un  fossé  large  et  profond, 
un  beau  château  qui  lui  sert  de  citadelle , 
la  rendent  moins  redoutable  que  sa  posi- 
tion sur  un  roc  si  vif  et  si  dur  qu’il  est 
presque  impossible  de  le  percer.  Phi- 
lippe IV  en  avait  confié  la  défense  A 
Dom  Georgio  Britt,  Portugais,  l'un  des 
hommes  de  l’Europe  qui  avait  le  plus 
de  valeur,  d’expérience,  de  réputation , 
de  générosité,  de  politesse.  Sa  garni- 
son était  composée  de  quatre  mille 
hommes  d’élite,  et  la  place  munie 
d’une  artillerie  nombreuse,  et  d'une  si 
grande  quantité  de  vivres  et  de  muni- 
tions de  guerre,  qu'il  eût  été  difficile  de 
les  épuiser  en  six  mois  de  tranchée  ou- 
verte. L'armée  française  ne  montait 
qu'à  seize  mille  hommeg,  mal  payés,  et 
par  conséquent  mauvais  soldats.  Le 
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maréchal  de  Grammont  la  commandait 
sous  les  ordres  du  prince  ; le  comte  de 
Marsin  et  le  duc  de  Cbâtillon  remplis- 
saient les  fonctions  de  liculenans-gé- 
néraux;  le  marquis  de  la  Moussaie, 
M.  Darnauld,  le  comte  de  Broglie,  le 
chevalier  de  la  Valière,  le  marquis  de 
la  Trousse  et  le  comte  de  Tavanes,  cel- 
les de  maréchaux  de  camp.  Condé 
s’établitdans  les  lignes  du  comte  d’IIar- 
C.ourt,  qui,  quelques  mois  auparavant, 
avait  inutilement  bloqué  Lérida.  La 
paresse  des  Espagnols  les  avait  laissé 
subsister.  Le  prince  les  assura  par  de 
nouveaux  forts,  et  forma  toutes  ses 
dispositions.  Dès  les  premières  atta- 
ques, le  chevalier  de  la  Valière,  qui  s’é- 
tait flatté  d’un  prompt  succès,  fut  tué, 
et  sa  mort  resta  sans  vengeance,  parce 
qu’on  attendait  de  jour  en  jour  la 
grosse  artillerie  qui  n'arrivait  point. 
Ce  délai  faisait  languir  le  bouillant  gé- 
néral dans  une  inaction  pénible.  Pour 
surcroît  de  disgrâce,  la  Sègre , grossie 
par  la  fonte  des  neiges  des  Pyrénées, 
déborda  avec  tant  de  violence  qu'elle 
entraîna  les  ponts  de  communication. 
A l'instant,  Britt,  qui  suivait  d'un  œil 
judicieux  toutes  les  démarches , toutes 
les  situations  de  l'ennemi,  qui  épiait 
toutes  les  occasions  favorables,  sort  de 
la  place  avec  la  plus  grande  partie  de 
sa  garnison;  et,  profitant  de  l’absence 
du  prince  et  du  maréchal  occupés  à 
prendre  quelques  châteaux,  il  fond  sur 
le  quartier  de  Marsin,  abandonné  à ses 
propres  forces,  et  qui  avait  envoyé  la 
cavalerie  fourrager  à plusieurs  lieues 
du  camp.  Dans  cette  circonstance  fu- 
neste, Marsin  s’arme  de  tout  son  cou- 
rage, ilseprésenlcd'un  airiutrépide  à la 
garnison  de  Lérida,  et  soutient  pendant 
près  de  deux  heures  tous  les  efforts  des 
Espagnols.  Animés  par  l’exemple  de 
leur  chef,  les  Français  font  des  prodiges: 
ils  repoussent  le  gouverneur,  ils  atta- 


quent, ils  renversent  quatre  eents  che- 
vaux embusqués  dans  les  masures  d'uu 
faubourg.  L’ennemi  déconcerté  cher- 
che son  salut  dans  la  fuite.  Les  vaincus 
se  jettent  dans  la  rivière  et  regagnent  à 
la  nage  les  remparts  de  leur  ville.  Ce- 
pendant Condé  revient  au  camp , réta- 
blit les  ponts  et  dispose  deux  attaques. 
L’une , qu'il  conduit  lui-même , em- 
brasse une  vieille  église,  changée  en 
forteresse,  et  située  à deux  cents  pas 
de  la  ville.  L’autre,  dirigée  par  Gram- 
mont,  est  dressée  vers  une  chapelle 
également  fortifiée.  Le  27  de  mai,  le 
régiment  de  Champagne , précédé  des 
vingt-quatre  violons  du  prince,  ouvre 
la  tranchée  en  plein  jour,  avec  toutes 
les  démonstrations  de  la  joie  et  de  l'es- 
pérance. Tout  répond  d'abord  aux 
vœux  des  assiégeans.  Les  progrès  sont 
rapides,  1’oflicier,  le  soldat  même,  ani- 
més par  le  succès , se  livrent  avec  ar- 
deur aux  travaux  de  la  guerre,  que 
leur  général  partage  avec  eux;  mais 
bientôt  tout  change.  Le  décourage- 
ment succède  tout  à coup  à cette  allé- 
gresse ; les  obstacles  qui  se  rencontrent 
à chaque  pas  dissipent  l'illusion.  En 
vain  le  prince  prie  et  menace,  en  vain 
il  punit  et  récompense  : le  guerrier  im- 
mobile se  refuse  à d'inutiles  fatigues. 
Britt,  qui  avait  vu  tranquillement  les 
premières  approches  des  Français, 
s'aperçoit  qu'il  est  temps  d’agir.  Il  re- 
double le  feu  de  son  artillerie  et  de  sa 
muusquetcric.  11  prépare  chaque  jour 
des  sorties  terribles  et  meurtrières. 
Plusieurs  fois  il  nettoie  la  tranchée , il 
détruit  les  travaux,  il  renverse  les  bat- 
teries. Dans  l’une  de  ses  actions,  qui 
fut  la  plus  sanglante  du  siège , il  se 
précipita  snr  la  tranchée  de  Condé, 
suivi  de  plus  de  la  moitié  de  sa  garnison; 
en  moinsde  quelques  minutes,  il  massa- 
cra tous  les  mineurs,  brûla  les  fascines, 
encloua  le  canon , blessa  à la  tête  et 
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prit  M.  Darnauld.  Déjà  le  régiment 
suisse  de  Bromme , effrayé  d'uu  si 
grand  désastre , avait  abandonné  tous 
les  postes,  lorsque  Coudé  accourt,  lui, 
quatrième.  D'abord  il  force  les  Suisses, 
à grands  coups  d'épée,  de  retourner  à 
la  tranchée  : il  dégage  Darnauld,  re- 
gagne à découvert,  et  sous  le  feu  prodi- 
gieux de  la  place,  tous  |e$  postes  aban- 
donnés. Enfin  il  oblige  le  gouverneur 
à chercher  un  asile  dans  Lérida.  Cette 
victoire  est  d'autant  plus  remarquable 
qu’elle  fut  remportée  par  ces  mêmes 
Suisses  qui,  peu  de  momens  aupara- 
vant, avaient  paru  si  épouvantés. 

I.e  prince,  après  cet  exploit  glorieux, 
SC  hâta  de  rétablir  les  ouvrages.  Cinq 
jours  entiers  furent  employés  à ce 
travail;  et  l'on  se  porta  aux  attaques 
avec  une  nouvelle  ardeur-  Britt , éton- 
né de  tant  de  constance , résolut  de 
tout  hasarder  pour  arrêter  les  progrès 
fpij  pouvaient  bientôt  lui  devenir  fu- 
pestes.  Le  11  de  ce  mois,  entre  midi  et 
une  heure,  c’est-à-dire  dans  l'instant 
ipémc  que  Condé  quittait  la  tranchée 
pour  aller  dîner  chez  le  comte  de  Mar- 
sin,  au-delà  de  la  Sègre,  la  garnison 
presque  entière  sort  de  Lérida , et 
tombe  sur  le  régiment  de  Montpouil- 
lon  à la  tête  duquel  le  marquis  de  la 
Jfioussaje  gardait  les  travaux.  Le  suc- 
cès des  assiégés  fut  rapide.  Une  partie 
du  régiment  est  taillée  en  pièces,  l'aulre 
échappe  par  une  prompte  retraite.  La 
Moussaie  défend  presque  seul  la  batte- 
rie, n’ayant  d’autre  espoir  que  de  périr 
l’épée  à la  main.  Au  bruit  effroyable 
qui  sc  fait  entendre , le  prince , prêt  à 
passer  la  rivière , s’arrête,  prête  l'o- 
reille, distingue  des  clameurs,  en  de- 
vine la  cause,  donne  ses  ordres  et 
court  à bride  abattue  vers  la  tranchée 
dont  l’ennemi  était  le  maître.  Le  pre- 
mier objet  qui  frappe  ses  regards,  ce 
sont  ces  mômes  Suisses  qui,  dans  une 
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autre  occasion,  avaient  pris  la  fuite,  et 
qui,  dans  celle-ci,  réparaient  leur  hon- 
neur par  des  faits  d’armes  héroïques. 
A la  vue  du  prince,  iis  remplissent 
l'air  de  cris  d’allégresse.  Leur  ardeur 
guerrière  se  rauime  ; et , dans  la  joie 
d’avoir  Condé  pour  témoin  de  leurs  ex- 
ploits, ils  témoignent  tant  d'audace  et 
de  fierté  que  ce  grand  général  n'eut 
besoin  que  de  leur  secours  pour  triom- 
pher des  Espagnols  et  regagner  les 
postes  perdus.  Cependant  l’infatigable 
Britt,  dangereusement  blessé , se  fai- 
sait traîner  en  chaise  sur  les  remparts 
et  à la  brèche,  encourageant  le  soldat, 
plus  encore  par  ses  actions  que  par  ses 
paroles,  augmentant  sans  cesse  le  feu 
de  son  artillerie,  paraissant  enfin  dé- 
terminé à s’ensevelir  sous  les  débris  de 
sa  place.  Il  ayait  rassemblé  une  si  pro- 
digieuse quantité  de  feux  d'artifice  et 
de  grenades , qu'il  vint  à bout  deux 
fois  de  brûler  la  galerie  des  assiégeant 
Elle  ne  fut  rétablie  qu’avec  beaucoup 
de  peine.  Une  si  opiniâtre  résistance 
avait  tellement  découragé  l’infanterie 
française  qu'elle  s’enfuyait  dès  qu’elle 
entendait  le  funeste  cri  d'alerte  a la 
muraille I qui  parlait  de  la  place,  et 
qui  était  toujours  suivi  d'un  sanglant 
combat. 

Toutefois , malgré  la  défense  héroï- 
que du  gouverneur,  il  est  constant  que 
Lérida  eût  succombé , si  le  prince  eût 
reçu  de  la  France  le  nombre  de  trou- 
pes et  la  quantité  de  munitions  qui  lui 
avaient  été  promises,  ou  même  si  la 
désertion,  causée  par  l'excès  des  cha- 
leurs et  des  fatigues,  n’eût  ruiné  l’ar- 
mée. Déjà  il  était  venu  à bout  de 
faire  brèche  à la  muraille  de  la  ville  et 
à celle  du  château.  Tout  à coup  il  ap- 
prend que  l’armée  espagnole,  une  fois 
plus  nombreuse  que  la  sienne,  s'ap- 
proche pour  le  combattre.  Il  n’y  avait 
pas  à délibérer  ; il  fallait,  ou  emporter 
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la  place  d’assaut,  ou  se  résoudre  à le- 
ver le  sié^e,  cruelle  alternative!  Coudé, 
que  l'Europe  s'était  accoutumée  à re- 
garder comme  invincible , doit-il  céder 
à un  ennemi  qu’il  a tant  de  fois  vaincu? 
Havirdera-t-il  un  assaut  avec  des  trou- 
pes consternées?  et  s'expo-era-t-il  à la 
même  destinée  que  d’Harcourt,  pour 
être  ensuite  le  triste  témoin  de  la  perte 
de  la  Catalogne?  Cette  dernière  ré- 
flexion décide  le  magnanime  général. 
L’amour  de  la  patrie  l’emporte  sur  celui 
de  la  gloire.  Il  assemble  ses  capitaines, 
et  leur  expose  son  projet.  Celte  résolu- 
tion était  désirée  depuis  long-temps, 
elle  fut  applaudie;  et  l'on  se  disposa  à 
la  retraite  avec  tous  les  transports  de 
la  joie  la  plus  vive.  On  la  fit  heureuse- 
ment, le  17  de  juin  ; et  Britt , qui  était 
sorti  de  Lérida  avec  toute  sa  garnison, 
n’osa  attaquer  l’arrière-garde.  Ce  capi- 
taine , durant  tout  le  cours  du  siège, 
s’était  distingué  par  des  procédés  gé- 
néreux. Il  ne  laissa  passer  aucun  jour 
sans  envoyer  des  rafraichissemens  au 
prince  ; et,  quand  ce  héros  eut  aban- 
donné son  entreprise,  il  lui  écrivit  qu'il 
se  serait  fait  une  véritable  joie  de  lui 
apporter  les  clefs  de  Lérida,  si  son  de- 
voir ne  l’eùt  forcé  de  ne  les  remettre 
qu’entre  les  mains  du  roi  qui  lui  en 
avait  confié  la  garde. 

Siège  de  Candie  par  les  Turra  , en  1667. 

Les  Turcs,  moins  formidables,  il  est 
vrai,  que  sous  Mahomet,  Sélim  et  So- 
liman, mais  dangereux  encore,  assié- 
gèrent régulièrement  Candie  en  1GG7. 
Quelques  galères  de  Malte  et  du  Pape 
furent  les  seuls  secours  fournis  aux 
Vénitiens  contre  uue  inondation  de 
soixante  mille  Turcs , dans  une  île  ré- 
putée le  boulevart  de  la  chrétienté. 
Mais  elle  avait  un  digne  rempart  dans 
le  courage  et  la  valeur  du  noble  Mori- 


sini,  généralissime  des  Vénitiens.  Il  y 
soutint  cinquante  assauts,  plus  de  qua- 
rante combats  souterrains,  et  éventa 
plus  de  cinq  cents  fois  les  mines  des 
assiégeans.  En  vain  le  grand-visir  Kiu- 
perli  tenta  de  corrompre  ce  grand 
homme,  en  lui  proposant  de  le  faire 
prince  de  Valachie  et  de  Moldavie  ; il 
fut  insensible  à ces  offres.  Louis  XIV 
donna  inutilement  aux  autres  princes 
l’exemple  de  secourir  Candie.  Ses  ga- 
lères et  ses  vaisseaux , nouvellement 
construits  dans  le  port  de  Toulon,  y 
portèrent  sept  mille  hommes,  com- 
mandés par  le  duc  de  Navaille,  secours 
trop  faible  dans  un  si  grand  danger, 
parce  que  la  générosité  française  ne 
fut  imitée  de  personne!  La  Feuillade, 
simple  gentilhomme  français,  fit  une 
action  qui  n'avait  eu  d’exemple  que 
dans  les  temps  de  la  chevalerie  ; il  con- 
duisit, à ses  dépens,  près  de  trois  cents 
gentilshommes  à Candie,  quoiqu’il  ne 
fût  pas  riche.  Si  quelque  autre  nation 
avait  fait  pour  les  Vénitiens  à peu  près 
autant  que  la  France,  Candie  aurait  pu 
être  délivrée;  mais  ces  faibles  secours 
ne  servirent  qu'à  retarder  sa  prise.  Le 
duc  de  Navaille,  voulant  signaler  son 
entrée  dans  la  ville  par  quelque  action 
d’éclat,  fait  résoudre  une  sortie  qu’il 
exécute  avec  ses  troupes.  Les  commen- 
cemens  de  cette  entreprise  sont  très 
brillans.  On  détruit  les  travaux  des  as- 
siégeans, on  endoue  leurs  canons , on 
force  leurs  lignes;  les  Turcs,  surpris, 
vont  se  noyer  dans  la  mer,  ou  se  réfu- 
gier dans  des  montagnes  peu  éloi- 
gnées. Les  Français  se  regardent  déjà 
comme  les  libérateurs  de  la  ville.  Mal- 
heureusement leur  ardeur  excessive 
leur  ôta  la  victoire.  Un  soldat,  étant 
entré,  avec  sa  mèche  allumée,  dans  un 
magasin  à poudre  souterrain,  pratiqué 
au-dessous  des  batteries,  y met  le  feu 
par  megarde.  Les  munitions,  embrâ- 
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sées  par  ce  funeste  accident,  font  sau- 
ter le  bastion  avec  toutes  les  troupes 
qui  sont  dessus.  L’imagination  ardente 
des  Français  leur  fait  croire  aussitôt 
que  tout  est  miné  sous  leurs  pieds;  ils 
prennent  l'épouvante  et  fuient  dans  un 
désordre  extrême.  Ce  découragement 
est  remarqué  des  Turcs  qui  fondent 
aussitôt  sur  les  Chrétiens  et  en  font  un 
horrible  carnage.  Désespérant  de  sau- 
ver Candie,  le  duc  de  Navaille  se  rem- 
barqua avec  huit  mille  Français  en- 
voyés par  Louis  XIV  en  difierens 
temps.  Abandonné  de  ses  alliés , Mo- 
risini  capitula  en  1669.  Le  grand-visir, 
plein  d’estime  pour  son  courage,  lui 
accorda  tout  ce  qu’il  voulut.  Le  16  sep- 
tembre, les  Turcs  prirent  possession 
d’une  conquête  qui  leur  coûta  plus  de 
cent  mille  hommes.  Tous  les  habitans 
en  sortirent,  et  la  garnison  enleva 
l'artillerie.  Les  Turcs,  dans  ce  siège, 
se  montrèrent  supérieurs  aux  Chré- 
tiens, même  dans  l'art  militaire.  Les 
plus  gros  canons  qu’on  eût  vus  en  Eu- 
rope furent  fondus  dans  leur  camp;  ils 
firent,  pour  la  première  fois,  des 
lignes  parallèles  dans  leurs  tranchées, 
usage  que  nous  avons  pris  d’eux, 
mais  qu’ils  tenaient  d'un  ingénieur  ita- 
lien. 

Siégs  de  Grave  par  Ici  Hollandais,  en  1661 . 

La  ville  de  Grave  (dit  M.  de  Quincy), 
que  le  général  Rabenhaut  assiégeait 
depuis  la  fin  du  mois  de  juillet  avec  des 
troupes  des  États-Généraux  et  de  l’é- 
lecteur de  Brandebourg,  était  défen- 
due par  M.  de  Chamilli,  lieutenant-gé- 
néral, officier  d’une  grande  réputation. 
Le  prince  de  Condé,  qui  connaissait  sa 
valeur,  et  que  cette  place  était  fournie 
abondamment  de  tout  ce  qui  était  né- 
cessaire pour  soutenir  uu  long  siège , 
ne  s'inquiéta  pas  beaucoup  lorsqu’il 


apprit  que  les  ennemis  avaient  entre- 
pris d'en  faire  le  siège,  et  ne  sortit 
point  de  ses  postes  d'auprès  de  Charle- 
roy.  Le  générai  Rabenhaut  lit  ses  ap- 
proches avec  assez  de  facilité  ; mais , à 
mesure  qu’il  les  poussait  plus  avant,  il 
trouva  une  garnison  si  opiniâtre , que 
par  les  fréquentes  sorties  qu'elle  fai- 
sait, on  aurait  eu  de  la  peine  à dire  si 
c'était  lui  qui  attaquait  ou  qui  était  at- 
taqué, puisque  ce  général  ne  prenait 
pas  un  pouce  de  terrain,  que  les  assié- 
gés ne  le  reprissent  aussitôt  l'épée  à la 
main.  Depuis  long-temps  on  n'avait  vu 
une  si  belle  et  si  longue  défense,  et  la 
fortune  secondant  la  valeur  de  M.  de 
Chamilli , il  ne  se  passa  presque  point 
d’occasion  où  il  ne  remportât  l’avanta- 
ge. Cela  fit  connaître  au  général  Raben- 
haut  qu’il  s’était  trompé,  lorsqu'il  s’était 
flatté  de  réduire  cette  place  avec  le  peu 
de  monde  qu’on  lui  avait  donné;  et, 
comme  il  voyait  que  ses  troupes  di- 
minuaient tous  les  jours,  il  fut  obligé 
de  prendre  le  parti  de  se  fortifier  dans 
son  camp,  pour  se  mettre  à couvert 
des  fréquentes  entreprises  de  M.  de 
Chamilli , qui  ne  se  contentait  pas  de 
l'attaquer  dans  ses  tranchées,  mais  jus- 
qu’au milieu  de  ses  troupes.  Il  prit  cette 
résolution  d’autant  plus  tôt,  qu'il  sa- 
vait bien  que  le  prince  d'Orauge  atten- 
dait tous  les  jours  les  troupes  de  l’é- 
lecteur de  Brandebourg,  qui,  ayant 
manqué  au  traité  fait  par  le  roi,  s'était 
lié  avec  ses  ennemis,  et  que  lorsqu'el- 
les seraient  arrivées,  aussi  bien  que  les 
troupes  de  Brunswick  , il  était  impos- 
sible que  le  roi  ne  fût  obligé  d'aflaiblir 
l'armée  du  prince  de  Condé  pour  ren- 
forcer celle  de  M.  de  Turcnne  qui  était 
très  faible  sur  le  Rhin,  et  que,  par  ce 
moyen,  le  prince  d'Orange  serait  en 
état  de  lui  envoyer  un  renfort  de  trou- 
pes pour  achever  cette  entreprise.  Ce- 
pendant M.  de  Chamilli , profitant  du 
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repos  qu'on  itii  laissait,  fit  travailler  à 
fortifier  les  endroits  de  la  place  qui  en 
avaient  besoin,  en  quoi  il  Tut  bien  se- 
condé par  sa  garnison.  Il  se  passa  pen- 
dant ce  temps-là  plusieurs  actions  par- 
ticulières. M.  de  r.hamiili  manquant 
d’argent,  et  les  Otages  hollandais,  pour 
les  contributions,  étant  renfermés  dans 
Grave , ils  rentraient  au  pouvoir  des 
États-Généraux  après  la  prise  de  cette 
place,  et  c’est  Ce  qui  avait  déterminé 
les  alliés  à s'attacher  plutôt  à cette  con- 
quête qu’à  toute  autre,  et  parce  que  la 
plupart  des  munitions  de  guerre,  qu'on 
avait  retirées  des  places  hollandaises 
que  la  France  avait  abandonnées,  y 
avaient  été  réunies.  Le  comte  d’Estra- 
des  , qui  commandait  dans  Mastricht , 
détacha  M.de  Melin,  colonel,  qui  trouva 
moyen  d’entrer  dans  Grave,  d’y  porter 
de  l’argent,  d’en  retirer  les  Otages , de 
passer  à travers  les  ennemis,  et  de  les 
conduire  à Mastricht.  Tout  cela  fit  que, 
lorsque  le  prince  d’Orange  y arriva, 
avec  l’armée  hollandaise,  après  la  levée 
du  siège  d’Oudenarde,  le  siège  n’était 
pas  plus  avancé  que  le  jour  que  le  gé- 
néral Italien  haut  v avait  ouvert  la  tran- 
chée. Le  2V  octobre,  le  prince  d’Orange 
fut  joint  par  le  prince  Charles  de  Lor- 
raine, par  le  Itheingravcet  parle  prin- 
ce de  Waldek.  Ce  prince  se  préparait 
à pousser  vigoureusement  te  siège,  et 
M.  de  Chamilli  à défendre  la  place  avec 
la  môme  opiniâtreté  et  la  môme  valeur 
qu'il  avait  déployées  pendant  quatre- 
vingt-treize  jours,  toute  ruinée  qu’elle 
était  par  les  bombes,  lorsqu’il  reçut  des 
ordres  du  roi  de  se  rendre,  pour  con- 
server la  vie  à tant  de  braves  gens  qui 
y étaient , et  qui  auraient  péri  inutile- 
ment, si  on  leur  eût  permis  d’en  con- 
tinuer la  défense. 


Siège  de  rhilipsbourg  par  le  prince  de  Bade, 
«n  1676. 

En  1670,  le  prince  Frédéric  de  Bade- 
Dourlach,  général  de  l’armée  des  Cer- 
cles, fut  chargé  du  siège  de  Philips- 
bourg.  M.  l)u  Fay,  gouverneur  de  la 
place,  prit  de  son  côté  toutes  les  me- 
sures possibles  pour  une  longue  dé- 
fense ; il  fit  de  si  continuelles  sortie^ 
sur  leurs  approches,  qü'iis  ne  furent 
en  état  d'ouvrir  In  tranchée  que  ia  nuit 
du  2i  au  25  de  juin.  Dès  le  lendemain 
matin , les  travaillenrs  furent  mfs  eh 
fuite,  et  les  travaux  eh  partie  comblés 
par  les  assiégés.  Tant  que  le  siège  dura, 
les  impériaux  ne  prirent  pas  un  pouce 
de  terrain,  qui  ne  leur  fût  disputé 
avec  la  dernière  opiniâtreté,  et  dont 
on  ne  les  chassât  le  moment  d'après. 

Les  troupes  qui  attaquaient  la  place 
grossissant  tous  Ips Jours  parcelles  qüè 
les  États  de  l’etnpire  et  les  confédérés 
y envoyaient  continuellement,  et  les 
batteries  nouvelles  qu’ils  avaient  faites 
ayant  commencé  à tirer  le  9 de  juillet, 
à l'attaque  du  prince  llerman  de  Bade, 
et  le  17,  à celle  du  comte  de  West- 
inüller,  elles  tirent  un  grand  effet.  Ce- 
lui-ci attaqua  un  petit  ouvrage  déta- 
ché, qu’il  emporta;  mais  dès  le  lende- 
main, il  fut  repris  par  les  assiégés.  Le 
comte  de  Westmüller  l’ayant  fait  atta- 
quer, une  seconde  fois,  le  même  jour, 
il  l'emporta  encore  ; mais  le  déborde*- 
ment  du  Rhin  étant  survenu,  le  con- 
traignit de  l’abandonner  presque  aus- 
sitôt. Tant  d'attaques,  de  sorties  et  de 
combats  ne  pouvaient  se  passer  sans  ia 
perte  de  beaucoup  de  monde,  de  la 
part  des  assiégeans  ; ils  y perdirent , 
entre  autres , le  prince  Pio , l’un  de 
leurs  généraux , qui  fut  tué  dans  la 
tranchée  le  29  juillet.  Le  même  jour, 
ils  commencèrent  à tirer  quinze  mon- 
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lé  reste  du  siège. 

Comme  on  était  dans  les  pins  gran- 
des chaleurs  de  l’été,  l'eau  fut  bientôt 
retirée , et  les  assiégeons  travaillèrent 
avec  beaucoup  de  diligence  à réparer 
le  désordre  que  le  débordement  avait 
causé  dans  les  tranchées.  Ils  avancè- 
rent tellement  leurs  travaux,  que  M . Du 
Fay  fit  savoir  à M.  de  Luxembourg  que 
s’il  n’était  secouru,  il  n’y  avait  pas 
moyen  de  conserver  la  place;  mais, 
comme  il  n’en  recevait  point  de  ré- 
ponse, il  vit  bien  que  sa  conservation 
roulait  plutôt  sur  lui  que  sur  le  secours 
du  duc  de  Luxembourg.  Il  continua  ses 
sorties,  dans  lesquelles  il  éprouvait 
tantôt  la  bonne  et  tantôt  la  mauvaise 
fortune,  mais  qui  retardaient  toujours 
les  travaux  des  Allemands.  Un  jour, 
ayant  fait  un  détachement  plus  fort 
qu’à  l’ordinaire,  il  poussa  ceux  qui 
avaient  la  tête  de  la  tranchée , et  fit 
plier  tout  ce  qui  était  devant  lui  ; mais 
des  troupes , étant  survenues  au  se- 
cours des  assiégcans,  l’obligèrent  de  se 
retirer,  après  avoir  perdu  cinquante 
hommes,  ce  qui  lui  fit  prendre  le  parti 
de  ne  plus  faire  que  de  petites  sorties, 
pour  conserver  son  monde. 

Cependant  le  Rhin  déborda  encore 
une  fois , et  incommoda  beaucoup  les 
assiégeons;  mais  les  eaux  s'étant  écou- 
lées comme  la  première  fois , ils  réta- 
blirent les  travaux  qui  avaient  été  un 
peu  endommagés,  et  se  virent  en  état 
d’attaquer  le  chemin  couvert,  ce  qu’ils 
firent  le  2 août.  Us  entreprirent  tette 
action  avec  de  gros  détachemens  qui 
marchèrent  en  môme  temps  sur  tout 
le  front  de  l'ouvrage  à cornes.  Après 
une  résistance  des  plus  vives  et  des 
plus  opiniâtres  de  la  part  des  assiégés, 
il  fut  emporté  du  côté  de  l’attaque  du 
marquis  de  Bade;  les  Allemands  y fi- 
rent une  perte  si  considérable,  que  les 


caporaux  des  régimens  de  Souches,  dé 
Staremberg , de  Pio  et  de  Grana , qui 
donnèrent  de  ce  côté-là,  se  trouvèrent 
commondans.  Les  impériaux  y eurent 
quinze  cents  hommes  de  tués.  M.  Du 
Fay  fit  le  lendemain , pour  le  repren- 
dre, une  tentative  qui  ne  lui  réussit 
pas,  et  les  ennemis  s’y  logèrent  entiè- 
rement. 

M.  le  maréchal  de  Luxembourg, 
ayant  reçu  du  roi  l’ordre  de  marcher 
au  secours  de  la  place,  fit,  pour  y par- 
venir, tous  les  efforts  qu’on  pouvait  s'e 
promettre  d'un  si  grand  général  ; mais 
ayant  reconnu  l’impossibilité  de  forcer 
les  lignes  du  prince  de  Bade,  il  repassa 
le  Rhin.  Alors  M.  le  duc  de  Lorraine 
somma  de  nouveau  M.  Du  Fay  de  sè 
rendre,  tout  espoir  d'être  secouru  s’é- 
tant évanoui.  11  lui  fit  dire  qu'il  avait 
acquis  assez  de  réputalion , en  défen- 
dant cette  place  avec  tant  de  valeur 
pendant  un  si  long  temps,  afin  de  pou- 
voir obtenir  une  capitulation  honora- 
ble, qu’il  n’aurait  point,  s’il  tardait  â le 
faire.  Le  gouverneur  fit  réponse  que 
s'il  voulait  envoyer  quelqu’un , il  lui 
ferait  voir  que  par  l’état  de  sa  garnison 
et  des  fbrtifications  de  la  place,  il  ne 
pouvait  pas  accepter  le  parti  qu'il  lui 
proposait,  sans  risquer  de  perdre  l’es- 
time qu’il  avait  eu  la  bonté  de  marquer 
pour  lui.  Nonobstant  cette  réponse,  il 
se  voyait  consutncr  tous  les  jours;  et, 
quoique  sa  garnison  fût  de  bonne  vo- 
lonté, et  le  Corps  de  sa  place  bon,  il  lui 
restait  si  peu  de  poudre,  qu’il  était 
obligé  de  faire  tirer  du  canon  rare- 
ment. Il  trouva  moyen  de  le  faire  sa- 
voir à la  Cour,  par  un  homme  qu'il  fit 
sortir  ; sur  quoi,  M.  de  Lonvois  lui  fit 
dire,  delà  part  du  roi,  qu'il  était  si  sa- 
tisfait de  la  longue  défense  qu’il  avait 
faite,  qu’il  pouvait  rendre  la  place  lors- 
qu'il le  jugerait  à propos  ; cette  per- 
mission ne  ralentit  point  sa  fermeté  et 
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son  courage.  Le  prince  de  Badc-Dour- 
lach , ayant  fait  attaquer  la  partie  du 
chemin  couvert  dont  il  n’avait  pu  se 
rendre  maitre,  il  le  défendit  avec  tant 
de  valeur,  que  les  ennemis  ne  s’en  vi- 
rent les  maîtres  qu'après  une  action 
très  vive  et  très  longue,  et  qu'après  y 
avoir  eu  un  grand  nombre  de  soldats 
tués  et  blessés  : parmi  ces  derniers 
était  le  duc  Frédéric  - Auguste  de 
Brunsvick  - Wolfembutel , qui  com- 
mandait cette  attaque,  où  il  fut  lui- 
même  dangereusement  blessé. 

Sitôt  que  les  ennemis  se  virent 
maîtres  de  tout  le  chemin  couvert , ils 
y établirent  des  batteries  pour  battre 
en  brèche  la  demi-lune  et  l’ouvrage  à 
cornes;  ils  attachèrent  à la  demi-lune 
le  mineur  qu’ils  passèrent  au  moyen 
d'une  galerie.  Mais  les  assiégés  la  brû- 
lèrent et  tuèrent  le  mineur  ; en  sorte 
qu'ils  furent  obligés  de  faire  une  brèche 
a cette  demi-lune  avec  leur  batterie  ; 
elle  fut  assez  grande  le  3 de  septembre 
(1676)  pour  l’attaquer  après  avoir  fait  le 
passage  du  fossé.  Ils  s'en  saisirent  avec 
moins  de  résistance  qu’ils  n’avaient  es- 
péré; mais  à peine  y eurent-ils  été  une 
demi-heure,  que  M.  Du  Fay  les  en 
chassa,  après  avoir  tué  une  partie  des 
troupes  qui  la  gardaient  et  qui  travail- 
laient au  logement.  Les  troupes  qui 
firent  cette  action  se  retranchèrent  si 
bien  sur  la  brèche,  que,  les  Allemands 
étant  revenus  une  seconde  fois  pour 
l'attaquer,  y furent  repoussés,  ce  qui 
contraignit  le  prince  de  Bade-Dourlach 
de  prendre  des  mesures  pour  attaquer 
en  même  temps  cette  demi-lune  et  un 
des  demi-bastions  de  l'ouvrage  à cor- 
nes; mais  M.  Du  Fay,  manquant  absolu- 
ment de  poudre,  et  ayant  reçu  des  or- 
dres du  roi  de  conserver  la  vie  au  reste 
d'une  garnison  qui  avait  donné  tant  de 
marques  de  valeur  pendant  le  cours 
d'un  si  long  siège,  lit  battre  la  chamade 


le  8,  au  grand  étonnement  des  assié- 
geans,  qui  n'ayant  pu,  depuis  trois 
mois  de  siège  se  rendre  encore  maîtres 
de  la  demi-lune,  eurent  de  la  peine  à 
concevoir  ce  qui  pouvait  obliger  des 
gens,  qui  venaient  de  donner  tant  de 
marques  de  valeur  et  d'opiniâtreté,  à 
se  rendre  si  vite. 

Le  prince  de  Bade-Dourlach  accorda 
àM.  Du  Fay  les  conditions  les  plus  ho- 
norables qu'il  demanda , et  quoique  la 
retraite  de  M.  de  Luxembourg  et  les 
ordres  du  roi  fissent  assez  connaître 
aux  assiégés  qu'on  ne  songeait  plus  à 
les  secourir,  M.  Du  Fay  ne  laissa  pas 
d’obtenir  qu'on  mît  à la  tête  de  la  ca- 
pitulation, qui  fut  signée  le  9 septem- 
bre, qu'il  ne  sortirait  de  la  place  que  le 
17,  si  avant  ce  temps-là,  elle  n’était  se- 
courue par  une  armée  royale  qui  y fît 
entrer  mille  ou  huit  cents  hommes  au 
moins.  Il  en  sortit,  le  jour  marqué, 
tambour  battant,  mèche  allumée,  en- 
seignes déployées,  sa  cavalerie  l’épée  à 
la  main,  avec  huit  pièces  de  canon,  un 
mortier  et  quatre  bateaux  de  cuivre;  il 
fut  conduit  à Haguenau. 

Siège  de  Uariricht  par  le  prince  d'Orange, 
en  1676. 

Le  prince  d’Orange  (dit  M.  de  Quin- 
cy  ) , était  occupé  pendant  le  siège 
d'Aire  à l’attaque  de  Mastricht;  l’ar- 
mée avec  laquelle  il  tenta  cette  entre- 
prise était  composée  des  troupes  de 
Hollande  d'Espagne,  de  Brunswick  et 
d'Osnabruck , de  trois  régimens  An- 
glais et  de  quelques  régimens  de  l’Em- 
pereur et  de  Brandebourg  : elle  se  trou- 
vait plus  forte  et  plus  nombreuse  qu'elle 
n'avait  encore  été  depuis  le  commen- 
cement de  la  guerre  ; mais  l'entreprise 
était  difficile,  non-seulement  à cause 
des  fortifications  qui  étaient  excel- 
lentes, mais  encore  eu  égard  à une 
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forte  garnison  de  quatre  mille  cinq 
cents  hommes  d’infanterie,  savoir,  un 
bataillon  de  Picardie,  trois  de  Pié- 
mont, deux  de  Bourbonnais,  un  de 
Jonsac  et  un  de  Vierset,  deux  régi— 
mens  de  cavalerie  et  un  de  dragons. 
M.  de  Calvo , maréchal  de  camp,  ofli- 
cier  de  réputation  et  de  beaucoup  de 
valeur,  y commandait  en  l'absence  du 
maréchal  d'Estrades,  que  le  roi  avait 
envoyé  plénipotentiaire  a Nimègue. 
M.  de  Calvo,  qui  avait  toute  sa  vie  servi 
dans  la  cavalerie,  et  n’était  pas  par 
conséquent  fort  entendu  dans  la  dé- 
fense des  places,  en  fit  l'aveu  aux  offi- 
ciers qui  étaient  sous  scs  ordres , et 
leur  ordonna  de  prendre  les  mesures 
qu’ils  trouveraient  les  plus  convenables 
pour  faire  une  belle  défense , ajoutant 
qu’il  déférerait  volontiers  à tous  les  avis 
et  aux  propositions  qu'ils  lui  feraient 
pour  le  bien  du  service,  et  qu’il  en  or- 
donnerait l’exécution , hors  celle  de  se 
rendre,  à quoi  il  ne  consentirait  jamais, 
et  qu’il  périrait  plutôt  sur  la  brèche. 

Le  prince  d’Orange  ayant  déter- 
miné le  temps  pour  faire  investir  Mas- 
tricht,  laissa  à Nivelle  une  partie  de 
son  armée,  sous  le  commandement  du 
duc  de  Yillahermosa,  pour  observer 
les  mouvemensdu  maréchal  de  Schom- 
berg,  qui  était  pour  lors  campé  à Qué- 
vrain,  et  se  mit  en  marche  avec  le 
reste,  qui  montait  à quarante  mille 
hommes.  Il  investit  la  place  le  7 juillet, 
il  lit  travailler  aux  lignes  de  circonval- 
lation qui  était  d'une  longue  étendue, 
la  place  étant  d'une  grande  capacité, 
et  donna  tous  ses  soins  pour  faire  ar- 
river dans  son  camp  toute  l'artillerie 
et  les  munitions  nécessaires  pour  une 
si  grande  entreprise  ; en  sorte  qu’il  fut 
en  état  d’y  faire  ouvrir  la  tranchée  le 
18.  Il  fit  d’abord  la  principale  attaque 
du  côté  de  la  porte  de  Boisleduc  ; mais 
y ayant  fait  quelques  travaux,  il  trouva 
T. 
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à propos  de  la  changer  et  de  la  pousser 
vers  un  bastion  détaché  qui  s’appelait 
Dauphin.  Les  travaux  qu’il  fit  faire 
avançaient  fort  lentement  par  les  fré- 
quentes sorties  que  faisait  faire  M.  de 
Calvo  ; de  sorte  qu’à  chaque  pas  que 
faisaient  ses  troupes,  elles  étaient  obli- 
gées de  livrer  autant  de  combats  ; ce 
qui  forçait  le  prince  d’Urange  d’ôtre 
presque  toujours  dans  les  tranchées 
pour  animer  ses  troupes  parsa  présence. 

Les  assiégés,  pour  disputer  davan- 
tage le  terrain , travaillèrent  à un  re- 
tranchement dans  le  bastion  Dauphin, 
pendant  que  les  assiégeans  s’en  étant 
à la  fin  approchés,  se  disposaient  à l’at- 
taquer, après  que  le  prince  d’Orange 
en  eut  fait  la  disposition.  Cette  action 
se  fit  en  sa  présence  au  signal  con- 
venu ; les  assiégés  se  précautionnèrent 
de  leur  côté  pour  se  défendre;  les 
troupes  commandées  des  assiégeans 
y marchèrent  avec  tant  de  valeur, 
qu’après  un  long  combat  elles  chas- 
sèrent les  Français  de  l'angle  flanqué 
du  bastion , et  travaillèrent  en  même 
temps  à s’y  loger.  Les  assiégés  se  re- 
tirèrent derrière  leur  retranchement , 
d’où  ils  faisaient  un  grand  feu;  mais 
M.  de  Calvo,  qui  était  dans  le  dehors, 
fit  marcher  un  détachement  de  gens 
frais,  qui  attaquèrent  avec  tant  de 
courage,  qu’ils  les  chassèrent  après 
une  longue  résistance.  Le  prince  d’O- 
range, qui  était  présent,  ne  voulant 
pas  donner  aux  assiégés  le  temps  de 
s’y  fortifier,  à quoi  ils  travaillaient  avec 
beaucoup  de  diligence,  y fit  marcher 
des  troupes  d’élite;  l'on  combattit  de 
part  et  d’autre  avec  beaucoup  de  va  ; 
leur;  mais  les  Français,  obligés  de  cé- 
der enfin  à la  multitude,  se  retirèrent 
une  seconde  fois;  M.  de  Calvo  y envoya 
encore  un  nouveau  détachement , qui , 
malgré  tous  les  efforts  qu’il  fit,  ne  put 
empêcher  les  ennemis  d’en  demeurer 
il 
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les  maîtres  ; et  toutes  ces  actions  fini- 
rent par  une  raine  que  M.  de  Calvo  fit 
jouer,  qui  enleva  beaucoup  de  monde 
aux  ennemis.  Le  prince  d'Orange,  que 
la  grande  perte  qu’il  avait  faite  dans 
ces  actions,  n’avait  pas  rebuté,  voyant 
que  la  pointe  du  bastion  était  tellement 
ruinée  que  ses  troupes  ne  pouvaient 
plus  s’y  loger,  fit  pousser  le  travail  sur 
la  droite  pour  attaquer  l’angle  de  l’é- 
paule ; les  Français  firent  une  traverse 
dans  ce  qui  leur  restait  de  bastion , et 
cela  en  plein  jour  et  avec  une  diligence 
incroyable  ; ils  se  tinrent  sur  leurs  gar- 
des pendant  la  nuit  ; mais  le  matin  du 
1er  août , le  prince  d’Orange  les  ayant 
fait  attaquer,  les  assiégés  se  trouvèrent 
à moitié  endormis,  et  avant  qu’ils  eus- 
sent le  temps  de  prendre  les  armes,  il 
y en  eut  une  grande  partie  de  tués,  le 
reste  fut  chassé.  M.  de  Calvo , au  déses- 
poir de  la  perte  de  ce  bastion , promit 
une  demi-pistolc  à chaque  soldat  qui 
en  chasserait  les  ennemis  ; il  s'en  pré- 
senta quatre  cents,  et  ayant  mis  de 
bons  officiers  à leur  tête , ils  marchè- 
rent aux  ennemis  avec  beaucoup  de 
valeur  ; mais  ayant  été  reçus  avec  au- 
tant de  courage,  la  plupart  furent  tail- 
lés en  pièces , ce  qui  détermina  M.  de 
Calvo  a faire  jouer  une  seconde  mine 
qui  emporta  en  l’air  la  plupart  de  ceux 
qui  étaient  dessus.  Il  fut  question, 
après  cette  dernière  action , de  se 
rendre  maître  du  dernier  bastion. 
Toutes  les  troupes  étaient  si  intimi- 
dées et  si  rebutées,  qu’on  fut  obligé 
de  donner  beaucoup  d’eau-de-vie  à 
celles  qu’on  commanda  ; elles  attaquè- 
rent les  assiégés  avec  tant  de  furie, 
que  les  Français  se  culbutèrent  les  uns 
sur  les  autres,  et  il  ne  fut  pas  possible 
ù M.  de  Calvo  de  les  faire  retourner  au 
combat;  il  fit  jouer  une  troisième  mine 
qui  acheva  de  faire  sauter  le  bastion  et 
ceux  qui  étaient  dessus.  N’y  ayant  plus 


de  mine  à craindre,  les  ennemis  y mon- 
tèrent et  se  retranchèrent  dans  les  rui- 
nes , et  le  prince  d’Orange  y lit  établir 
du  canon  qui  battit  le  corps  de  la  place. 

Depuis  la  prise  de  ce  bastion,  dont 
on  a donné  le  détail  à cause  de  la  sin- 
gularité de  sa  défense,  les  assiégés  dé- 
fendirent pareillement  pied  à pied  les 
autres  ouvrages  et  avec  la  même  va- 
leur, de  façon  qu'il  y avait  six  semai- 
nes que  le  siège  durait , et  que  les  en- 
nemis n’étaient  point  encore  maîtres 
de  la  contrescarpe,  lorsque  le  prince 
d'Orange  apprit  que  le  maréchal  d’Hu- 
mières,  après  la  prise  d’Aire,  avait  en- 
voyé la  plupart  de  ses  troupes  au  ma- 
réchal de  Schomberg , qui  avait  reçu 
ordre  de  marcher  ou  secours  de  la 
place  ; cela  le  porta  à faire  des  efforts 
surprenons  pour  s’en  rendre  maître 
avant  son  arrivée.  Il  fit  attaquer  le 
9 août  le  chemin  couvert  de  l'ouvrage 
à cornes  et  d'une  demi-lune.  Après  une 
très  longue  résistance,  le  feu  s’étant 
mis  à la  poudre  et  aux  grenades  des 
assiégés,  à la  gauche  de  l’attaque  des 
ennemis,  ce  désordre  fut  cause  qu’ils 
l'emportèrent  de  ce  côté-là , non  sans 
une  grande  perte  ; mais  du  côté  de  la 
droite  ils  ne  purent  s'en  rendre  maî- 
tres que  le  12 , qu'ils  l'attaquèrent  une 
seconde  fois. 

Us  furent  occupés  au  passage  du 
fossé  et  à faire  brèche  à l'ouvrage  à 
cornes,  jusqu’au  dix -huitième  jour 
qu'ils  l’attaquèrent;  mais  quelques  ef- 
forts qu’ils  tissent  pour  l’emporter,  ils 
furent  si  vigoureusement  repoussés, 
et  les  mines  en  enlevèrent  un  si  grand 
nombre,  qu’après  un  combat  opiniâtre 
de  part  et  d’autre,  leurs  soldats  rebutés 
se  retirèrent  en  confusion  dans  leurs 
travaux. 

Cependant  le  prince  d’Orange  sa- 
chant que  le  maréchal  de  Schomberg 
était  déjà  fort  près,  résolut  de  foire  sur 
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cet  ouvrage  à cornes  un  dernier  effort, 
dans  l’espérance  que  M.  de  Calvo  se 
rendrait,  si  cet  ouvrage  était  pris, 
d'autant  plus  qu’il  y avait  une  grande 
brèche  au  corps  de  la  place.  11  fit  pour 
cet  effet  un  détachement  de  la  plus 
grande  partie  des  officiers  d’infanterie 
de  son  armée,  dont  il  forma  un  corps, 
qu’il  envoya  à l’attaque  le  20  août  en 
plein  midi.  Ces  officiers  allèrent  à l'as- 
saut avec  beaucoup  de  fierté  et  de  va- 
leur ; mais  ils  trouvèrent  une  si  grande 
résistance  de  la  part  des  troupes  qui 
gardaient  cet  ouvrage,  qu’après  avoir 
fait  une  perte  irréparable  pour  leur  ar- 
mée, ils  furent  contraints  de  se  retirer. 

Le  maréchal  de  Schomberg  ayant 
reçu  les  troupes  que  le  maréchal  d’JIu- 
mières  lui  avait  envoyées,  se  mit  aus- 
sitôt en  mouvement  pour  combattre  le 
prince  d’Orange  ou  pour  l'obliger  à le- 
ver le  siège.  Il  fit  marcher  une  lieue 
devant  lui  M.  de  Montât  avec  huit  mille 
hommes,  dont  étaient  tous  les  grena- 
diers de  l’armée;  il  suivit  ce  corps, 
marcha  sur  huit  colonnes,  ses  bagages 
dans  le  milieu  ; il  arriva  dans  cet  ordre 
à une  lieue  de  Tongres,  où  il  fit  tirer 
trente-deux  pièces  de  canon  pour 
avertir  M.  de  Calvo  qu’il  marchait 
à son  secours. 

Le  prince  d’Orange,  instruit  dé  sa 
marche,  et  voyant  que  les  derniers 
efforts  qu’il  avait  faits  lui  avaient  été 
inutiles,  assembla  un  conseil  de  guerre 
dans  lequel  il  fut  arrêté  de  lever  le 
siège.  11  donna  aussitôt  des  ordres  pour 
conduire  la  grosse  artillerie,  les  muni- 
tions, les  malades  et  les  blessés  sur  le 
bord  de  la  Meuse,  où  ils  furent  em- 
barqués. Il  releva  toutes  les  gardes  et 
se  retira  ensuite  avec  beaucoup  d’ordre. 

Siège  de  Barcelone  par  le  maréchal  Bervick , 
en  1713. 

La  ville  de  Barcelone  a été  assiégée 
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nombre  de  fois  et  toujours  défendue 
avec  éclat.  Elle  fut  prise  le  11  septem- 
bre 1714  par  les  Français,  sous  les  or- 
dres du  maréchal  de  lient  ick,  après 
onze  mois  de  blocus  et  soixante-un 
jours  de  tranchée  ouverte.  La  dernière 
attaque  dura  depuis  quatre  heures  du 
matin  jusqu’à  onze,  que  les  assiégés  se 
retirèrent  dans  la  nouvelle  ville , qui 
n’est  séparée  de  l'autre  que  par  une 
simple  muraille.  Ils  se  rendirent  enfin 
à discrétion , sur  la  promesse  que  leur 
fit  le  maréchal , de  conserver  leur  vie 
et  de  sauver  la  ville  du  pillage,  moyen- 
nant une  somme  d’argent  dont  on  con- 
viendrait. Le  siège  avait  été  poussé 
avec  vigueur  et  soutenu  avec  opiniâ- 
treté. Les  femmes,  les  prêtres,  les  re- 
ligieux, tout  avait  été  soldat.  On 
compta  parmi  les  morts  plus  de  cinq 
cent  quarante  ecclésiastiques  séculiers 
et  réguliers,  qui  avaient  prouvé,  par 
mille  exploits,  que  quelquefois  sous 
le  froc  il  se  trouve  un  grand  courage. 

Siège  et  blocus  de  Gcnes  par  les  Autrichiens 
et  les  Anglais,  en  18IIO. 

La  défense  de  Gônes , en  1800,  par 
l’aile  droite  de  l’armée  d’Italie,  sous  le 
commandement  du  général  en  chef 
Masséna,  qui  s’était  lui-même  enfermé 
dans  la  place,  est  l’une  des  plus  obsti- 
nées et  des  plus  brillantes  que  nous  of- 
fre le  tableau  de  l'histoire  moderne. 
Elle  a duré  depuis  le  5 germinal  an  vni 
(5  avril  1800)  jusqu’au  5 prairial,  c'est- 
à-dire  soixante  jours,  dans  le  dénue- 
ment le  plus  absolu  et  les  plus  horri- 
bles privations.  Le  journal  de  cette  dé* 
fense  ayant  été  rédigé  et  publié  sous 
les  auspices  du  général  en  chef,  par  un 

officier  distingué  de  cette  armée,  gui  avait 
lui-méme  coopéré  à toutes  les  operations , 

nous  ne  nous  permettrons  pas  d’en  rien 
retrancher.  Ce  journal  doit  être  lu  en 
son  entier  et  médité  par  tous  les  mili- 
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taires  appelés  à défendre  les  places , j 
comme  une  source  d’instructions  pré- 
cieuses , et  comme  un  modèle  admi- 
rable de  constance  et  d’intrépidité  (1). 


CHAPITRE  II. 

Reconnaissance  que  doivent  faire , même  en 
temps  de  paix,  dès  leur  arrivée  dans  une 
place,  les  comrnandanset  les  officiers  du  génie 
auxquels  cette  place  est  confiée.  — Des  pro- 
priétés de  cette  place  relativement  à l'en- 
semble de  la  frontière.  — Du  site.  — De  la 
forme  des  ouvrages  et  de  leurs  rapports  res- 
pectifs. — Des  bâtimens  militaires. 

Après  avoir  montré  ce  que  la  conser- 
vation des  forteresses  exige  du  courage 
de  leurs  défenseurs,  nous  examinerons 
ce  qu’elle  réclame  de  leurs  taleus. 

La  bravoure  étant  supposée  la  même 
entre  l’assiégeant  et  l’assiégé,  il  est 
évident  que  celui-ci  sera  forcé  de  cé- 
der à l’autre,  s’il  n'existe  pas  pour  lui 
un  art  qui  le  dirige  dans  le  choix  de 
ses  positions,  qui  lui  apprenne  à se 
couvrir , à former  autour  de  lui  une 
enceinte  dont  toutes  les  parties  se  sou- 
tiennent mutuellement,  a employer 
enfin  de  la  manière  la  plus  avantageuse 
les  armes  qui  sont  à sa  disposition. 

L'intention  de  Sa  Majesté  n’a  point 
été  que  cet  écrit,  composé  par  ses  or- 
dres, fût  un  traité  de  cet  art,  puis- 
qu’elle est  informée  qu’il  existe  sur  ce 
sujet  d’excellens  ouvrages  consacrés 
spécialement  à l'instruction  des  élèves 
du  corps  du  génie  ; mais  elle  a voulu 

(1)  Le  journal  du  «iege  de  ti(nei,  rappelé  par 
Carnot,  a été  rédigé  par  le  lieutenant-général 
baron  Thlébaull,  l’un  des  officiers  d'étal-major 
général  les  plus  distingués  de  l'Europe.  Ce  do- 
cument , que  Csrnot  recommande  à la  médita- 
tion de  tous  les  militaires  appelés  à défendre 
les  places,  est  devenu  bien  rare  : noua  saurons 
cependant  nous  le  procurer,  cl  nous  nous  fe- 
rons un  devoir  de  le  mettre  sous  les  yeui  de 
nos  lecleurs.  ( N.  des  Réd.) 


qu’on  y rappelât  les  principes  essen- 
tiels à une  belle  défense,  et  qu’on  re- 
mit sous  les  yeux  des  militaires  plu- 
sieurs points  trop  négligés  jusqu’à  ce 
jour , quoiqu’ils  soient  les  plus  décisifs 
pour  leur  propre  gloire  et  pour  la  sû- 
reté de  l’Étal  . Je  n’insisterai  donc  pas 
sur  ces  points  principaux,  et  je  passerai 
rapidement  sur  les  antres. 

La  première  chose  qu’ait  à faire  un 
commandant  ou  un  officier  du  génie 
qui  arrive  dans  une  place,  est  de  l’étu- 
dier à fond  pour  en  connaître  les  rap- 
ports, l'ensemble  et  les  détails. 

Il  doit  s'appliquer  à connaître  ses 
communications  soit  par  eau,  soit  par 
terre,  avec  les  places  voisines,  amies 
et  ennemies,  pour  donner  la  main  aux 
premières  et  contrarier  les  opérations 
appuyées  par  les  secondes,  pour  faire 
de  petites  diversions,  harceler  par  ses 
détachemens  l'ennemi,  intercepter  ses 
convois,  lever  des  contributions  dans 
son  pays,  surprendre  qnelques-uns  de 
ses  quartiers  ou  postes  mal  gardés. 
Nous  ne  répéterons  pas  ce  qui  a été 
établi  au  sujet  de  l’utilité  des  places 
fortes  en  général  dans  le  chapitre  II 
de  la  première  partie  ; il  suffira  de  dire 
ici  qu’on  doit  appliquer  ces  principes 
généraux  à la  place  qu’on  veut  exami- 
ner, afin  de  connaître  les  propriétés 
qui  lui  sont  propres,  relativement  à 
l’ensemble  de  la  frontière. 

Il  faut  ensuite  discuter  avec  la  plus 
grande  attention  tout  ce  qui  tient  au 
site  de  la  place  et  aux  accidens  du  ter- 
rain qui  l’environne. 

«Dans  une  longue  paix,  dit  M.  de 
» Vauban,  les  gouverneurs  et  les  prin- 
cipaux officiers  des  places  fortes  ou- 
» blient  que  leurs  villes  peuvent  être 
» assiégées,  et  ils  en  négligent  les  en- 
» virons. 

» Le  gouverneur  ne  doit  jamais  rien 
» souflrir  sous  la  portée  de  son  canon, 
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«qui  puisse  lui  dérober  la  vue  des  en- 
» Demis  ; il  ne  doit  y laisser  aucun  fossé 
i sec  à remplir,  aucun  buisson  à cou- 
»per,  aucune  éminence,  s’il  est  possi- 
» ble,  sans  la  faire  raser  et  aplanir. 

» Il  doit  tous  les  jours  s'attaquer  lui  - 
» même  en  secret,  et  chercher  autant 
»de  différentes  défenses  qu’il  invente 
» de  nouvelles  attaques.  » 

U faut  donc  examiner  si  la  place 
n’est  point  dominée  par  quelques  hau- 
teurs à la  portée  du  canon.  C'est  leur 
défaut  ordinaire;  car  le  besoin  d’eau 
ayant  déterminé  à les  bâtir  presque 
toutes  sur  des  rivières,  il  arrive  com- 
munément que,  soit  d’un  côté  soit  d’un 
autre,  et  souvent  de  plusieurs  rôtés  à 
la  fois,  la  place  se  trouve  commandée, 
ou  du  moins  dans  quelques  parties 
de  sa  fortification.  On  remédie  à cela 
jusqu'à  un  certain  point  par  l'art  d’éta- 
blir le  relief  par  rapport  nu  terrain, 
c'est-à-dire,  de  diriger  les  branches  et 
les  terre- pleins  des  ouvrages,  de  ma- 
nière que  l’intérieur  ne  puisse  en  être 
vu  du  dehors,  malgré  l’élévation  du  ter- 
rain extérieur.  Cet  artest  connu  dans  les 
écoles  sous  le  nom  de  défilement;  il  ap- 
partient à une  théorie  dont  on  occupe 
spécialement  les  élèves  du  corps  du  gé- 
nie. Maiscommece  défilement  aété  gé- 
néralement assez  mal  observé  dans  les 
anciennes  places,  il  faut  que  les  officiers 
du  génie,  employés  dans  ces  places, 
s’occupent  à y remédier,  autant  que 
possible  par  des  mouvemens  de  terre 
dans  l’intérieur,  ordinairement  peu 
dispendieux,  lorsque  ces  hauteurs  sont 
médiocres;  mais  si  elles  sont  considé- 
rables, cela  sera  plus  difficile  ; voici  ce 
que  dit  à ce  sujet  M.  de  Vauban  : 

« Les  cavaliers  et  les  grosses  traver- 
»ses  sont  nécessaires  à plusieurs  pla- 
nées; les  traverses  pour  parer  aux  en- 
» filades  de  quelques  parties  romman- 
» dées , et  les  cavaliers,  pour  faire  le 


»mème  effet,  et  commander  à qucl- 
»ques  parties  du  dehors  où  l’élévation 
»du  rempart  ne  peut  découvrir;  mais 
»il  ne  faut  point  les  mettre  dans  les 
» bastions,  s’ils  ne  sont  revêtus  et  al>— 
» soin  ment  séparés  de  leur  terre- 
» plein. 

» Les  commandcmens  nuisibles  aux 
» places,  sont  ceux  qui  se  trouvent  dans 
«l'étendue  de  la  portée  du  canon;  plus 
» ils  sont  près,  plus  ils  sont  dangereux. 
» Quand  on  peut  les  raser,  c’est  tou- 
» jours  le  mieux,  sinon  il  faut  les  occu- 
» per  par  quelques  ouvrages,  ou  s'en 
» éloigner,  en  sorte  que  toutes  les  vues 
» d'enfilade  qu’ils  pourraient  avoir  sur 
» la  fortification , leur  soient  bouchées 
» par  des  traverses  à l’épreuve,  placée* 
»à  propos,  et  capables  d’en  rompre 
«l’effet.  » 

Les  commandcmens  dont  nous  ve- 
nons de  parler  sont  un  grand  désavan- 
tage ; mais  ce  désavantage  est  ordinai- 
rement racheté  par  d’autres  circons- 
tances favorables  que  M.  de  Vauban  a 
détaillées  avec  soin.  Son  grand  art 
dans  la  construction  des  places  était, 
comme  l’on  sait,  de  profiter  habile- 
ment de  ces  circonstances  ou  accidens 
du  terrain  ; il  sera  donc  très  utile  de 
méditer  ce  qu’il  dit  sur  ce  point  essen- 
tiel, le  voici  : 

« Il  n’y  a point  de  place  qui  n’ait 
«quelque  propriété  particulière  qui 
» peut  lui  être  avantageuse,  quand  on 
» sait  la  découvrir  et  en  profiter. 
«Par  exemple,  s’il  y en  avait  une 
» coupée  en  deux  par  une  rivière , 
» chose  assez  commune,  c’est  une  pro- 
«priété  dont  on  peut  tirer  plusieurs 
«avantages. 

» t"  Si  l’ennemi  attaque  par  un  des 
«côtés  des  entrée  ou  sortie  de  celle 
«rivière,  et  qu’il  n’occupe  pas  l’autre  ■ 
«de  là  même  on  pourra  se  prolonger 
«sur  celui  qui  ne  sera  point  uttuquè . 
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» prendre  des  revers  sur  les  tranchées. 

» 2»  S'il  attaque  par  les  deux  tétés 
» de  la  rivière  ù la  fois,  ses  attaques 
» étant'  divisées , il  aura  de  la  peine  à 
»les  soutenir,  et  il  sera  obligé  de 
b monter  beaucoup  plus  fort;  sinon  il 
b sera  exposé  à être  battu  à l’une  ou  à 
b l’autre  de  ses  attaques  par  les  sorties, 
b à cause  de  la  difficulté  des  communi- 
b cations  interrompues  par  le  canal  de 
b cette  rivière. 

b 3°  S’il  y a des  retenues  d’eau  ou 
b des  écluses  ù l’entrée  de  cette  place, 
b en  arrêtant  les  cau\  on  pourra  inon- 
Bdcr  quelques  parties  des  environs, 
b comme  à Oudenarde,  Tournay,  Con- 
»dé,  Menin,  Douay,  Valenciennes  et 
b plusieurs  autres  qui  ont  ces  avan- 
atages,  au  moyen  desquels  , grande 
b partie  de  leur  circuit  devenant  inac- 
b cessible , c’est  un  avantage  considé- 
Brable;  et  si  on  peut  ménager  des 
» courans  dans  les  fossés,  ce  sera  cn- 
b core  un  nouvel  obstacle  qu’on  op- 
b posera  à l’ennemi. 

b 4”  Si  la  place  est  environnée  de 
b marais  qui  n’en  permettent  les  ap- 
b proches  que  par  des  chaussées,  c’est 
b un  grand  avantage,  en  ce  que  les 
b tranchéesen  sont  toujours  mauvaises, 
b sujettes  aux  écharpes  et  aux  enfilades 
* du  canon  de  la  place,  ce  qui  rend  leur 
b marche  fort  lente  et  très  meurtrière, 
b et  donne  moyen  à la  place  de  pouvoir 
b défendre  son  chemin  couvert  de  pied 
b ferme,  comme  aussi  le  loisir  de  pré- 
b parer  les  rctranchcmens  des  autres 
b parties. 

b 5°  Si  une  partie  du  circuit  de  la 
b place  est  située  sur  des  rochers  cs- 
scarpés,  et  à l’abri  de  l’escalade,  c’est 
sautant  de  pièces  inaccessibles;  et  par 
b conséquent  un  avantage,  en  ce  que 
b cette  partie  n’a  pas  besoin  de  grands 
b soins,  ni  de  beaucoup  de  troupes 
b pour  sa  sûreté. 


» 6»  S’il  y a de  grands  dehors  à la 
b place  , comme  des  ouvrages  à cornes 
b ou  à couroune,  quelque  pièce  équiva- 
b lente  de  plus  que  les  choses  ordinai- 
ares;  où  cela  se  trouvera,  ce  sera 
b autant  de  moyens  d’en  pouvoir  re- 
b doubler  la  défense,  ou  de  la  prolonger 
b considérablement , parce  que  l’on 
b peut  opiniàtrer  la  résistance  de  ces 
b pièces , sans  crainte  que  si  elles  sont 
b emportées  de  vive  force , cela  puisse 
» exposer  le  corps  de  la  place  à quelque 
b évènement  fâcheux. 

b 7"  S’il  y a des  demi-lunes  doubles, 
b dont  les  intérieurs  soient  revêtus, 
b c’est  un  moyen  sûr  de  prolonger  la 
b défense  de  la  grande,  et  de  faire  va- 
b loir  tous  les  autres  petits  retranche- 
b mens  qu’on  y voudra  faire , sans 
b crainte  que  leur  prise  puisse  être  sui- 
b vie  d’un  succès  qui  mette  la  place  en  * 
b danger. 

b 8*  S’il  y a des  pièces  collatérales 
b qui  aient  des  vues  ou  quelques  eroi- 
b sées  sur  les  fronts  attaqués , ce  sera 
a encore  un  os  à ronger  pour  l’enne- 
b mi,  auquel  elles  causeront  du  retard 
b pour  se  parer  de  leur  effet,  si  on  sait 
b en  faire  un  emploi  convenable. 

b 9°  S’il  y a quelques  flancs  dans  le 
b front  attaqué , dont  l’opposé  direct 
b ne  puisse  être  occupé  par  les  batte- 
b ries  ennemies,  ce  flanc  sera  très  fu- 
b neste  à l’ennemi,  parce  que  pouvant 
b faire  usage  de  son  canon  et  de  sa 
b mousqueterie  dans  le  temps  d’un  as- 
b saut , il  pourra  lui  faire  manquer 
b son  coup , et  lui  causer  de  grandes 
b pertes. 

b 10”  S’il  y a des  retranchemens  re- 
b vêtus  dans  les  bastions  attaqués,  et 
b de  longue  main  préparés,  que  l’en- 
b nemi  ne  puisse  pas  ruiner  par  ses 
b batteries  du  dehors,  la  garnison  pour- 
b ra  hardiment  soutenir  plusieurs  as- 
b sauts  au  corps  de  la  place , sans 
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» craindre  qu'elle  poisse  être  em- 
» portée. 

» 11"  S’il  y a une  vieille  enceinte 
» intérieure  sur  pied  en  tout  ou  en 
b partie,  qu’elle  soit  revêtue,  et  qu’elle 
b avoisine  le  derrière  de  la  fortification 
b moderne  attaquée,  on  pourra , selon 
b qu’elle  sera  disposée,  la  faire  servir 
b d’un  bon  retranchement,  à même  fin 
b que  les  précédentes. 

b 12°  Si  le  fossé  de  la  place  est  re- 
b vêtu,  l’ennemi,  en  allant  à l’assaut, 
b sera  obligé  de  défiler  par  les  seules 
b ouvertures  et  défenses  qu'il  se  sera 
b faites;  ce  qui  lui  causera  un  désavan- 
b tage  considérable,  b 

Lors  donc  qu’on  fera  l’examen  d’une 
place  forte,  il  sera  nécessaire  de  fixer 
son  attention  sur  chacune  de  ces  pro- 
priétés principales,  et  de  la  comparer 
aux  différentes  parties  de  l’enceinte, 
pour  savoir  jusqu’à  quel  point  telle  ou 
telle  de  ces  propriétés  peut  lui  appar- 
tenir. 

On  tâchera  principalement  de  re- 
connaître ce  qu’on  nomme  le  front 
d’attaque,  c’est-à-dire  celui  qui  est  le 
plus  faible.  Cela  est  ordinairement  très 
connu  dans  chaque  place,  et  facile  à 
juger.  Ce  sont  presque  toujours  les 
parties  les  plus  saillantes,  à moins  qu’el- 
les ne  soient  resserrées  entre  des  lieux 
voisins  inaccessibles,  qui  ne  permet- 
traient point  à l’ennemi  de  développer 
ses  attaques,  et  de  prendre  des  prolon- 
geâmes sur  les  branches  des  ouvrages, 
ou  bien  situées  derrière  une  inonda- 
tion, ou  sur  quelque  pointe  escarpée, 
ou  bien  enfin  défendues  par  des  forti- 
fications redoublées  ou  contreminées. 

C’est  ce  que  M.  de  Vauban  donne  à 
connaître  par  ses  maximes  générales 
sur  les  attaques,  oà  il  s'exprime  ainsi  : 

a fie  jamais  attaquer  par  des  lieux 
b serrés  et  étroits,  ni  par  des  marais, 
» et  encore  moins  par  des  chaussées , 


b quand  on  le  peut  par  des  lieux  secs 
» et  spacieux. 

b Ne  jamais  attaquer  par  les  angles 
b rentrans  qui  puissent  donner  lieu  à 
» l’ennemi  d’envelopper  ou  croiser  sur 
b la  tête  des  attaques,  parce  qu’au  lieu 
b d'embrasser,  il  se  trouverait,  par  les 
b suites,  que  la  tranchée  serait  enve- 
b loppée,  comme  il  est  arrivé  au  siège 
» de  Turin,  b 

La  première  de  ces  deux  remarques 
suit  de  ce  qu’il  faut  toujours,  en  toute 
action  de  guerre,  avoir,  autant  que 
possible,  un  front  supérieur  à celui  de 
l’ennemi,  et  que  particulièrement  de- 
vant un  front  de  fortification,  il  serait 
impossible,  si  l'on  ne  pouvait  l'embras- 
ser, de  prendre  des  prolongemens  sur 
ses  faces  pour  faire  agir  les  ricochets. 

La  seconde  tient  aux  propriétés  de 
ce  qu’on  nomme  la  fortification  en  li- 
gne droite  : propriétés  bien  dévelop- 
pées par  M.  de  Cormontaingnc,  et  qui 
appartiennent,  dans  un  plus  haut  degré 
encore,  à la  fortification  rentrante  dont 
parle  ici  M.  de  Vauban.  Au  surplus, 
M.  de  Vauban  observe  qu’il  ne  faut 
pas  toujours  se  fier  à ce  que  l’ennemi 
attaquera  par  le  point  le  plus  faible , 
parce  qu’il  y a des  cas  où  ce  point,  qui 
est  le  plus  faible  par  lui-même,  ne  l’est 
pas,  lorsqu’on  le  considère  relative- 
ment à d’autres  circonstances  particu- 
lières, telles  que  la  position  respective 
des  armées  belligérantes,  ou  la  facilité 
du  transport  des  matériaux. 

L’art  de  la  fortification  est  néces- 
sairement lié  étroitement  avec  celui 
des  attaques,  et  l’on  ne  juge  bien  des 
parties  plus  ou  moins  fortes  d'une  pla- 
ce, que  pgr  la  difficulté  plus  ou  moins 
grande  de  les  attaquer.  Il  sera  donc 
essentiel,  lorsqu'on  fera  l'examen  des 
différens  fronts  d’une  place,  d'appli- 
quer à chacun  d'eux  les  remarques  im- 
portantes qui  suivent,  et  qui  sont  le 
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résultat  de  la  longue  expérience  de 
M.  de  Vauban,  dans  la  science  des  at- 
taques, dont  il  est  le  créateur.  En  indi- 
quant à l’assiégeant  ce  qui  constitue  le 
fort  et  le  faible  de  la  place  qu'il  doit 
attaquer,  il  indique  évidemment  à l'as- 
siégé ce  qu’il  doit  faire , de  son  côté , 
pour  augmenter  la  résistance  et  corri- 
ger les  parties  défectueuses  de  sa  place. 

« Il  n’y  a point  de  place,  dit-il,  qui 
a n'ait  son  fort  et  son  faible,  à moins 
» qu'elle  ne  soit  d'une  construction  ré- 
» gulière , et  située  au  milieu  d'une 
» plaine  rase  et  vaste,  telle  qu’est  le 
» IS’euf-Brisach  ; mais  comme  il  se  trou- 
» ve  peu  de  places  fortifiées  de  la  sorte, 
» et  que  presque  toutes  sont  régulières 
» en  parties,  et  irrégulières  en  d’au- 
» très,  par  rapport  à leurs  fortifications, 
» presque  toujours  composées  devieil- 
» leset  de  nouvelles  pièces, elles  ont tou- 
» tes  quelque  défaut  ou  avantage,  par 
» rapport  à la  situation,  plus  grand  à 
» un  côté  qu’a  l'autre,  ou  par  la  nature 
» de  la  campagne  des  environs;  cela 
» fait  une  diversité  qui  nous  oblige  à 
» autant  de  différentes  observations. 
» Développons  ceci  le  mieux  que  nous 
» pourrons,  la  chose  en  vaut  bien  la 
» peine. 

» Si  la  fortification  d'une  place  a 
» quelque  côté  situé  sur  un  rocher  de 
» vingt-cinq,  trente,  quarante,  cin- 
» quantc  ou  soixante  pieds  de  haut, 
» que  ce  rocher  soit  sain  et  bien  es- 
» carpé,  nous  la  dirons  inaccessible  par 
»ce  côté;  si  ce  rocher  bat  au  pied 
» d’une  rivière  d’eau  courante  ou  dor- 
» mante,  ce  sera  encore  pis;  si  quel- 
» que  côté  en  plein  terrain  est  bordé 
» par  une  rivière  qui  ne  soit  pas  guéa- 
» ble,  et  qui  ne  puisse  être  détournée, 
» que  cette  rivière  soit  bordée,  du  côté 
b de  la  place,  d’une  bonne  fortification 
» capable  d’en  défendre  le  passage,  on 
» pourra  la  dire  inattaquable  par  ce 


» côté  ; que  si  son  cours  est  accompa- 
» gné  de  prairies  basses  et  marécageu- 
» ses  en  tout  temps,  elle  le  sera  encore 
b davantage. 

b Si  la  place  est  environnée  en  par- 
b fie  d’eau  et  de  marais  qui  ne  se  puis- 
b sent  dessécher,  et  en  partie  aecessi- 
» ble  par  des  terrains  secs  qui  bordent 
b ccs  marais  ; que  ces  avenues  soient 
b bien  fortifiées,  et  qu’il  y ait  des  piè— 
b ces  dans  les  marais  qui  ne  soient  pas 
b abordables , et  qui  puissent  voir  de 
b revers  les  attaques  du  terrain  ferme 
b qui  les  joint  ; ce  ne  doit  pas  être  là 
b un  lieu  avantageux  aux  attaques,'  à 
b cause  de  ses  pièces  inaccessibles,  par- 
b ce  qu’il  faut  pouvoir  embrasser  ce 
b que  l’on  attaque.  Si  la  place  est  en- 
» vironnée  de  terres  basses  et  de  ma- 
b rais,  comme  il  s’en  trouve  aux  Pays- 
b bas,  et  qu'elle  ne  soit  abordable  que 
b par  des  chaussées,  il  faut  : 

b 1°  Considérer  si  on  ne  peut  point 
b dessécher  les  marais,  s’il  n’y  a point 
b de  temps  dans  l’année  où  ils  se  des- 
b sèchent  d’eux-mêmes,  et  en  quelle 
b saison  ; en  un  mot,  si  on  ne  peut  pas 
b les  faire  écouler  et  mettre  à sec. 

b 2°  Si  les  chaussées  sont  droites  ou 
» tortueuses , enfilées  en  tout  ou  en 
b partie  de  la  place,  et  de  quelle  éten- 
b due  est  la  partie  qui  ne  l’est  pas,  et 
b à quelle  distance  de  la  place  ; quelle 
b en  est  la  largeur,  et  si  l’on  peut  y 
b tournoyer  une  tranchée  en  la  défi- 
b lant. 

b 3“  Si  on  peut  asseoir  des  batteries 
b au-dessus  ou  à côté  sur  quelque  ter- 
b rain  moins  bas  que  les  autres , qui 
p puisse  croiser  sur  les  parties  atta- 
b quées  de  la  place. 

b 4»  Voir  si  les  chaussées  sont  si  fort 
» enfilées  qu’il  n’y  ait  point  de  trans- 
b versales  un  peu  considérables  qui 
b fassent  front  à la  place  d’assez  près, 
b et  s’il  n'y  a point  quelque  endroit 
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» qui  paisse  faire  un  couvert  considé- 
» râble  contre  elles , en  relevant  une 
» partie  de  leur  épaisseur  sur  l’autre,  et 
» à quelle  distance  de  la  place  elles  se 
» trouvent. 

» 5°  Si  des  chaussées  voisines  l’une 
» de  l'autre,  qui  aboutissent  à la  place, 
» se  joignent,  et  en  quel  endroit,  et  si, 
» étant  occupées  par  les  attaques,  elles 
» se  peuvent  entre  elles  secourir  par 
» des  vues  de  canon  croisées,  ou  de 
» revers  sur  les  pièces  attaquées. 

» 6°  De  quelle  nature  est  le  rempart 
» de  la  place  et  de  ses  dehors  ; si  elle  a 
» des  chemins  couverts,  si  les  chaus- 
» sées  qui  les  abordent  y sont  jointes, 
» et  s’il  n’y  a point  quelque  avant-fossé 
» plein  d’eau  courante  ou  donnante, 
» qui  les  sépare.  Où  cela  se  rencontre , 
» nous  concluons  qu’il  ne  faut  jamais 
» attaquer  par  là , pour  peu  qu’il  y ait 
b d'apparence  d’approcher  de  la  place 
» par  ailleurs,  parce  qu’on  est  presque 
» toujours  enülé  et  continuellement 
b écharpé  du  canon , sans  moyen  de 
» s’en  pouvoir  défendre , ni  de  s’en 
b rendre  maître,  ni  embrasser  les  par- 
b ties  attaquées  de  la  place. 
b A l’égard  de  la  plaine,  il  faut  : 

» 1°  Examiner  par  où  on  peut  em- 
b brasser  les  fronts  de  l’attaque,  parce 
» que  ceux-là  sont  toujours  à préférer 
* aux  autres. 

b 2°  La  quantité  des  pièces  à pren- 
» dre  avant  de  pouvoir  arriver  au  corps 
b de  la  place,  leur  qualité,  et  celle  du 
b terrain  sur  lequel  elles  sont  situées. 

b 3°  Si  la  place  est  bastionnée  et  re- 
» vêtue. 

b V>  Si  la  fortification  est  régulière 
b ou  à peu  près  équivalente. 

b 5°  Si  elle  est  couverte  par  quantité 
b de  dehors,  quels  et  combien,  parce 
b qu’il  faut  s’attendre  à autant  d'afiai- 
b res  qu’il  y aura  de  pièces  à prendre. 
b 6”  Si  les  chemins  couverts  sont 
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b bien  faits , contre-minés  et  palissa- 
b dés,  et  si  les  glacis  en  sont  raides  et 
b non  commandés  des  pièces  supérieu- 
b res  de  la  place. 

s 7°  S’il  y a des  avant-fossés,  et  de 
b quelle  nature. 

b 8°  Si  les  fossés  sont  revêtus  et  pro- 
b fonds,  secs  ou  pleins  d’eau;  de  quelle 
b profondeur;  si  elle  est  dormante  ou 
b courante,  et  s'il  y a des  écluses,  et  la 
b pente  qu’il  y peut  avoir  de  l’entrée 
b des  eaux  à leur  sortie. 

b 9“  S’ils  sont  secs  ; quelle  en  est  la 
b profondeur,  et  si  les  bords  en  sont 
» bas  et  non  revêtus.  Au  reste,  on  doit 
» compter  que  les  plus  mauvais  de  tous 
b sont  les  fossés  pleins  d'eau  quand 
b elle  est  dormante. 

b Les  fossés  qui  sont  secs , profonds 
b et  revêtus,  sont  bons  ; mais  les  meil- 
b leurs  sont  ceux  qui,  étant  secs,  peu- 
b vent  être  inondés,  quand  on  le  veut, 
b d’une  grosse  eau  courante  ou  dor- 
b mante,  parce  qu’on  peut  les  défen- 
b dre  secs  et  ensuite  les  inonder,  et  y 
b exciter  des  torrens  qui  en  rendent  le 
b trajet  impossible.  Tels  sont  les  fossés 
b de  Valenciennes,  du  côté  du  Ques- 
b noy,qui  sont  secs,  mais  dans  lesquels 
b on  peut  mettre  telle  quantité  d’eau 
b donnante  ou  courante  qu'on  voudra, 
b sans  qu'on  le  puisse  empêcher.  Tels 
» sont  encore  les  fossés  de  Landau, 
b place  moderne,  dont  le  mérite  n’est 
b pas  encore  bien  connu.  Cette  place 
b toute  neuve,  et  sans  être  achevée,  à 
b déjà  soutenu  trois  grands  sièges , 
b dont  aucun  n'a  été  conduit  avec  une 
b grande  intelligence , et  les  défenses 
» l’ont  été  encore  plus  mal. 

b Les  places  qui  ont  de  tels  fossés, 
b avec  des  réservoirs  d’eau  qu'on  ne 
b leur  peut  ôter,  sont  très  difficiles  à 
b forcer,  quand  ceux  qui  les  défendent 
b savent  en  faire  usage. 

» Les  fossés  revêtus,  dès  qu’ils  out 
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» dix,  douze,  quinze,  vingt  et  vingt- 
» cinq  pieds  de  profondeur,  sont  aussi 
» fort  bons,  parce  que  les  bombes  ni  le 
» canon  ne  peuvent  rien  contre  ces 
» revêtemens,  et  que  l’on  n’y  peut  en- 
b trer  que  par  les  descentes,  c’est  à- 
» dire  en  défilant  un  à un  ou  deux  à 
b deux  au  plus  ; ce  qui  est  sujet  à bien 
b des  inconvéniens;  car  on  vous  chi- 
b cane,  par  différentes  sorties,  sur  vo- 
b tre  passage  et  vos  logemens  de  mi- 
» neurs;  ce  qui  cause  beaucoup  de 
« retardement  et  de  perte , outre  que 
» quand  il  s'agit  d’une  attaque,  on  ne 
» la  peut  soutenir  que  faiblement,  par- 
b ce  qu'il  faut  que  tout  passe  par  un 
b trou  ou  deux,  et  toujours  en  déDlant 
» avec  beaucoup  d’incommodité. 

m 11  faut  encore  examiner  si  les  fossés 
» sont  taillés  dans  le  roc , si  ce  roc  est 
b continu  et  dur  ; car  s’il  est  dur  et  mal 
Baisé  à miner,  vous  serez  obligé  de 
b combler  ces  fossés  jusqu'au  rez  du 
b chemin  couvert  pour  faire  votre  pas- 
b sage,  qui  est  un  travail  long  et  difli- 
» elle,  principalement  s’il  est  profond  ; 
b car  ces  manœuvres  demandent  beau- 
b coup  d’ordre  et  de  temps,  pendant  le- 
squel l’ennemi,  qui  songe  à se  défen- 
b dre,  vous  fait  beaucoup  souffrir  par 
b ses  chicanes;  il  détourne  les  maté- 
b riaux,  arrache  les  fascines , y met  le 
b feu , vous  inquiète  par  ses  sorties 
b et  par  le  feu  de  son  canon,  de  ses 
b bombes  et  de  sa  mousqueterie,  contre 
b lequel  vous  êtes  obligé  de  prendre  de 
b grandes  précautions,  parce  qu’un 
b grand  feu,  de  près,  est  fort  dange- 
b reui  ; c’est  pourquoi  il  faut  de  néces- 
b sité  l'éteindre  par  un  plus  grand  et 
n bien  disposé. 

b Après  s'être  complètement  instruit 
b de  la  qualité  des  fortifications  de  la 
b place  que  l'on  doit  attaquer,  il  en  faut 
b examiner  les  accès  et  voir  si  quelque 
» rideau , chemin  creux  ou  inégalité  de 
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» terrain  peut  favoriser  vos  approches 
» et  vous  épargner  quelque  bout  de 
» tranchée.  S’il  n’y  a point  de  comman- 
Bdant  qui  puisse  vous  servir;  si  ie  ter- 
b rain  par  où  se  doivent  conduire  les 
» attaques  est  doux  et  aisé  à renverser; 
b s’il  est  dur  et  mêlé  de  pierres,  cail- 
b loux  et  rocailles,  ou  de  roches  pelées, 
b dans  lequel  on  ne  puisse  que  peu  ou 
» point  s’enfoncer. 

b Toutes  ces  différences  sont  consi- 
b durables;  car  si  c’est  un  terrain  aisé 
» à manier,  il  sera  facile  d’y  faire  de 
b bonnes  tranchées  en  peu  de  temps, 
b et  on  y court  bien  moins  de  risques. 
b S’il  est  mêlé  de  pierres  et  de  cailloux, 
b il  sera  beaucoup  plus  difficile,  et  les 
b éclats  de  canon  y sont  dangereux. 

» Si  c’est  un  rOc  dur  et  pelé,  dans  le- 
b quel  on  ne  puisse  s'enfoncer , il  faut 
b compter  d’y  apporter  toutes  les  terres 
b et  matériaux  dont  on  aura  besoin; 
b de  faire  les  trois  quarts  de  la  tranchée 
b de  fascines  et  de  gabions , même  de 
b ballots  de  bourre  et  de  laine,  ce  qui 
b produit  un  long  et  mauvais  travail, 
b qui  n’est  jamais  à l'épreuve  du  canon 
b et  rarement  du  mousquet,  et  dont  on 
b ne  vient  à bout  qu'avec  du  temps,  du 
b péril  et  beaucoup  de  dépense  ; c’est 
b pourquoi  il  faut  éviter  tant  que  l'on 
b peut  d'attaquer  par  de  telles  ave- 
b nues,  b 

Quand  on  a reconnu  les  avantages 
et  les  désavantages  du  site  général  de 
la  place,  et  du  site  particulier  de  cha- 
que front,  il  faut  examiner  ce  qu’on 
nomme  le  Système  des  fortifications , 
c’est-à-dire  son  tracé , le  nombre  et  la 
disposition  des  pièces  en  particulier, 
voir  si  chacune  des  pièces  qui  le  com- 
posent remplit  bien  son  objet,  et  s'il 
n'est  pas  susceptible  de  quelque  amé- 
lioration peu  coûteuse.  Il  ne  s’agit 
point  ici  de  rechercher  quel  est  le 
meilleur  système  possible  de  forliflea- 
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fions  ; il  ne  s’agit  pas  de  démolir  les 
places  qui  existent,  pour  en  construire 
d’autres,  mais  il  s’agit  de  bien  défendre 
celles  qu'on  a , et  pour  les  bien  défen- 
dre, il  faut  les  bien  connaître.  Lors- 
qu’on les  connaît  bien,  qu’on  les  a en- 
visagées sous  tous  leurs  rapports,  on  y 
découvre  souvent  des  propriétés  qui 
valent  au  moins  celles  qu’on  aurait  pu 
leur  procurer  par  des  constructions 
nouvelles.  Les  places  de  M.  de  Van- 
ban  , comme  sont  presque  toutes  celles 
qui  forment  le  grand  cordon  des  fron- 
tières de  l'empire,  ont  le  grand  avan- 
tage de  la  simplicité,  et  celui  d’étre 
bien  appropriées  au  site.  C’est  assez 
d’avoir  à les  entretenir,  ou  du  moins 
à y faire  quelques  légères  modifica- 
tions. En  général  elles  sont  suscepti- 
bles d’une  très  bonne  défense,  comme 
nous  le  prouverons  dans  le  chapitre  III. 
Il  leur  manque  principalement  des  sou- 
terrains, des  lieux  abrités  pour  les 
hommes,  les  subsistances,  l’artillerie, 
les  munitions.  Voilà  leur  défaut  essen- 
tiel , auquel  il  faut  remédier  peu  à peu. 
M.  de  Vanban  sentait  la  nécessité  des 
feux  couverts,  il  a essayé  de  s’en  pro- 
curer par  ses  tours  bastionnées.  Cet 
essai  n'a  point  réussi , et  il  en  est  resté 
un  grand  préjugé  contre  les  batteries 
casematées.  Cependant  plusieurs  per- 
sonnes se  sont  élevées  contre  ce  pré- 
jugé. M.  de  Montalembert  l’a  attaqué 
le  premier,  et  avec  d’excellentes  rai- 
sons. Un  amour-propre  mal  entendu 
lui  a suscité  des  adversaires , qui , au 
lieu  de  s’attacher  à montrer  simple- 
ment l’abus  qu'il  avait  fait  de  son  prin- 
cipe, ont  attaqué  le  principe  lui-méme. 
M.  de  Montalembert  a certainement 
rendu  un  service  important  à la  fortifi- 
cation , en  ramenant  les  idées  sur  les 
feux  casematés,  qu’on  regardait  avant 
lui  comme  impraticables  en  grand, 
tandis  que  le  contraire  est  prouvé. 


« C’est  une  vérité  généralement 
» adoptée  aujourd’hui  (dit  M.  Gay  de 
» Yernon  ) que  les  feux  casematés  sont 
» d'une  exécution  facile , qu’on  doit 
» les  employer  dans  une  infinité  de 
» circonstances,  et  que  leur  combinai- 
» son  avec  les  autres  élémens  de  forti- 
s Gestions,  est  la  seule  manière  de  com- 
» poser  des  systèmes  susceptibles  d’op- 
» poser  une  résistance  proportionnée 
» aux  besoins  de  la  guerre,  et  à la  vio- 
» lence  des  attaques  qui  semblent  tous 
» les  jours  prendre  de  nouveaux  ac- 
» croissemens.  » 

Mais  M.  de  Montalembert  a abusé  de 
ces  feux  couverts  en  voulant  les  faire 
servir  aux  défenses  éloignées,  et  cela 
seul  pouvait  les  discréditer  plus  que 
n’avait  fait  auparavant  le  non-succès 
de  celles  de  M.  de  Vauban  ; parce  qu'il 
est  évident  qu’en  quelque  nombre  que 
puissent  être  les  feux  casematés,  on 
aura  bientôt  détruit  leurs  voûtes,  si 
elles  sont  vues  de  la  campagne,  qu’elles 
ne  ralentiront  pas  sensiblement  le  pro- 
grès des  tranchées,  et  que  cependant 
leur  consommation  en  poudre  et  pro- 
jectiles sera  si  grande,  qu’elle  surpas- 
sera tous  les  approvisionneraens  pos- 
sibles. 

Le  véritable  usage  des  feux  couverts 
consiste  à les  placer  dans  les  lieux  où 
ils  ne  puissent  être  battus  directement , 
à moins  que  ce  ne  soit  par  des  batte- 
ries très  inférieures.  C’est  uniquement 
pour  les  garantir  des  bombes  et  des  ri- 
cochets qu'on  les  couvre,  et  non  pour 
qu'elles  puissent  lutter  long -temps 
contre  des  batteries  directement  op- 
posées. 

La  première  condition  pour  que  des 
feux  couverts  remplissent  leur  objet ,' 
est  donc  qu’ils  soient  parfaitement  dé- 
robés aux  vues  de  la  campagne,  d’où 
ils  pourraient  être  battus  de  plein 
fouet.  Leur  destination  est  exclusive- 
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ment  pour  les  défenses  rapprochées  ; et 
alors,  si  l’on  veut  employer  leur  action 
directe,  ce  ne  doit  être  que  pour  em- 
pêcher ou  détruire  l’établissement  de 
l’ennemi  sur  les  ouvrages  mêmes  de  la 
place. 

Mais  l’emploi  principal  et  véritable- 
ment essentiel  des  feux  couverts,  est 
de  prendre  des  revers  sur  les  travaux 
de  l’ennemi;  non  seulement  parce 
qu’il  lui  est  bien  plus  difficile  de  se 
garantir  de  ces  feux  de  revers,  mais 
encore  parce  qu'alors  ces  feux  cou- 
verts sont  absolument  indestructibles 
par  les  batteries  de  l’assiégeant  ; car  , 
étant  couverts,  ils  sont  d'abord  à l'abri 
de  la  bombe  et  du  ricochet  ; et  étant 
dirigés  sur  les  revers  des  travaux  de 
l'ennemi , ils  sont  dérobés  aux  coups 
directs  ; et  c'est  alors  qu’ils  fournissent 
un  nouveau  genre  de  défense  infini- 
ment supérieur  à tout  ce  qui  existe , et 
procurent  l'avantage  de  conserver  un 
feu  très  meurtrier,  intact  jusqu’à  latin 
du  siège. 

On  peut  les  placer  ou  dans  des  case- 
mates voûtées , ou  sous  des  blindages 
à l’épreuve  de  la  bombe  : ceux-ci  sont 
de  beaucoup  préférables,  1“  comme 
moinsdispendieuxîî'commeoccupant 
moins  de  place  et  s’élevant  moins  haut , 
ce  qui  les  rend  plus  faciles  à cacher  ; 
3*  comme  susceptibles  d’être  déplacés 
et  même  transportés  aux  endroits  du 
besoin  ; 4°  comme  moins  sujets  à 1a 
fumée,  à cause  des  ouvertures  qui  res- 
tent entre  les  pièces  de  bois  du  blin- 
dage; 5°  en  ce  que  les  coups  de  canon 
étonnent  les  maçonneries  et  les  dégra- 
dent assez  promptement,  ce  qui  n’a 
pas  lieu  dans  les  batteries  blindées; 
6“  enfin  , en  ce  que  souvent  l’on  peut 
employer  celles-ci  dans  les  places  ac- 
tuelles, sans  démolitions  ni  construc- 
tions nouvelles. 

Ces  batteries  blindées  ont  été  propo-  J 


secs  par  l’ancien  directeur  des  fortifi- 
cations de  Saint-Omer,  où  elles  ont 
été  éprouvées  pour  la  première  fois,  et 
où  elles  ont  parfaitement  réussi.  On 
en  trouve  le  développement  dans  le 
Mémorial  pour  la  dé  fente  des  placée, 
de  M.  de  Cormontaigne , auquel  les 
éditeurs  semblent  les  avoir  attribuées, 
mais  c’est  par  inadvertance. 

Si  les  casemates  sont  moins  avanta- 
geuses pour  contenir  des  batteries  que 
les  blindages,  elles  ont  une  autre  es- 
pèce d'utilité  qui  les  rend  très  pré- 
cieuses, c’est  de  servir  de  souterrains 
pour  les  magasins  et  de  galeries  pour 
les  contremincs.  C'est  par  le  défaut  des 
uns  et  des  autres  que  pêchent  la  plu- 
part de  nos  places,  ainsi  qu’on  l’a  déjà 
dit;  si  donc  toute  l’escarpe  qui  forme 
l'enceinte  d’une  place  était  voûtée  à 
l’épreuve  de  la  bombe,  cette  casemate 
continue  lui  procurerait  des  avantages 
inappréciables. 

C'est  pour  remplir  au  moins  en  par- 
tie ce  but  important,  que  dans  les  ou- 
vrages neufs,  les  officiers  du  génie  ont 
pris  le  parti  de  construire  des  revête- 
mens  en  décharge.  Cette  construction, 
adoptée  par  le  comilé  des  fortifications, 
sur  la  proposition  de  l’ancien  directeur 
de  Saint-Omer,  le  même  qui  a fait  aussi 
adopter  les  batteries  blindées,  cette 
construction , dis-je,  réunit  l'avantage 
de  procurer  de  longues  galeries  de  mi- 
nes toutes  faites,  celui  d’une  grande 
économie,  et  surtout  celui  de  rendre 
les  brèches  très  difficiles  à faire  prati- 
cables , à cause  des  pieds-droits  qu'on 
ne  peut  parvenir  à rompre  complète- 
ment , comme  on  l’éprouva  à Dillcm- 
bourg  pendant  la  guerre  de  sept  ans , 
quoique  cette  construction  y fût  très 
imparfaite,  n’ayant  pas  eu  pour  but  de 
remplir  cet  objet. 

Itevcnons  à l'examen  du  système 
existant  des  fortifications  de  la  place. 
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Ce  système  comprend  le  tracé,  le  re- 
lief, le  commandement  et  le  défile- 
ment. A chaque  pas  que  l'on  fait  en 
suivant  les  remparts , il  faut  fixer  son 
attention  sur  chacun  des  points  princi- 
paux. Par  rapport  au  tracé,  il  faut  exa- 
miner si  toutes  les  parties  sont  vues  et 
suffisamment  flanquées,  si  les  parapets 
et  terre-pleins  sont  assez  larges,  s’il  y 
a moyen  de  caser  quelques  pièces  d’ar- 
tillerie que  l’ennemi  ne  puisse  aperce- 
voir ou  contrebattre,  et  surtout  si  l’on 
peut  se  procurer  quelques  revers  sur 
les  glacis  ou  quelques  tires-en-brèche. 
Par  rapport  au  relief , il  faut  examiner 
si  l’on  découvre  bien  la  campagne,  si 
les  maçonneries  sont  bien  couvertes 
par  les  glacis,  si  les  parapets  sont  assez 
hauts  pour  couvrir  les  tirailleurs,  si  les 
fossés  sont  profonds,  et  principalement 
si  le  mur  d’escarpe  est  assez  élevé  pour 
être  à l'abri  de  l'escalade  et  des  atta- 
ques de  vive-force.  Par  rapport  au 
commandement,  c’est  de  considérer 
si  les  pièces  sont  placées,  suivant  les 
règles  reçues,  bien  en  amphithéâtre, 
pour  que  celles  du  dedans  dominent 
convenablement  celles  du  dehors.  Cette 
règle  cependant  est  rejetée  comme 
très  mauvaise,  par  de  savans  militai- 
res : M.  de  Saxe  la  réprouvait  absolu- 
ment; on  ne  peut  se  dissimuler  ses 
graves  inconvéniens , qui  sont  qu’au- 
cun coup  tiré  par  l’assiégeant  n’est 
perdu , qu'au  contraire  on  ne  peut 
souvent  faire  usage  de  ceux  de  la 
place,  crainte  de  tuer  les  défenseurs 
qui  sont  dans  les  ouvrages  avancés; 
enfin , qu’on  ne  peut  dérober  les  ou- 
vrages intérieurs  aux  batteries  éloi- 
gnées, principalement  aux  atteintes  du 
ricochet , d’ou  résulte  que  dès  le  pre- 
mier jour  de  la  tranchée  ouverte,  les 
feux  de  la  place  sont  presque  tons  dé- 
montés. Aussi  plusieurs  officiers  du 
génie  ont-ils  proposé  de  ne  donner  au- 


cun commandement  du  dedans  au  de- 
hors, ou  même  de  le  prendre  en  sens 
contraire,  et  leurs  raisons  sont  très 
fortes.  Enfin,  par  rapport  au  défile- 
ment , il  faut  bien  examiner  si  sur  le 
terre-plein  des  ouvrages  on  n’est  point 
aperçu  du  dehors.  Ce  défaut  qu’on 
croirait,  d'après  les  premiers  princi- 
pes de  la  fortification,  ne  devoir  se 
rencontrer  nulle  part , est  au  contraire 
très  commun , et  c’est  un  de  ceux  qui 
méritent  le  plus  toute  l'attention  des 
officiers  du  génie. 

Au  surplus,  il  ne  faut  pas  se  figurer 
qu’on  ne  saurait  se  défendre  que  sur 
une  enceinte  bastionnée.  La  meilleure 
défense  est  d’abord  une  bonne  mu- 
raille haute  et  bien  revêtue,  qu'on  ne 
puisse  escalader  ni  emporter  d’emblée. 
Car  il  faudrait  nécessairement  y faire 
brèche , et  ces  brèches  formeront  des 
étranglemens  que  leur  position  rend 
toujours  susceptibles  d’une  vigoureuse 
défense.  « Remarquez  ( dit  le  général 
» d’Arçon  ) que  ces  flanqucmens  cora- 
» passés  dont  on  fait  tant  de  cas  dans 
u les  dispositions  du  cabinet , ne  pro- 
» duisentdans  les  actions  que  desavan- 
» tages  bien  faibles  et  souvent  illusni- 
» res  : on  voit  en  effet  dans  chacun  de 
» ces  ouvrages,  qui , de  loin  ou  de  près , 
» participent  à la  crise  d'une  attaque  , 
» qu’il  existe  une  sorte  d’égoïsme,  du- 
» quel  il  résulte  qu’on  s’intéresse  infi- 
» niment  moins  à la  sûreté  de  ses  voi- 
» sins  qu’à  la  sienne  propre,  u 

C'est  pour  ces  mêmes  raisons  qu’il  ne 
faut  pas  non  plus  trop  s’effrayer  du 
mot  d’angles  morts.  La  plupart  de  ces 
angles  n’ont  aucun  danger,  soit  parce 
qu’ils  sont  à peu  près  inaccessibles  par 
les  fossés  pleins  d’eau  ou  leur  grand 
éloignement  du  lieu  des  attaques,  soit 
parce  que  l’ennemi  peut  toujours  dé- 
boucher en  force  de  très  près  sur  ceux 
qui  voudraient  les  insulter.  Tel  est. 
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dans  le  système  de  M.  de  Vauban, 
l'angle  que  fait  lu  tenaille  dans  son  mi- 
lieu, et  dont  on  a raison  de  ne  pas 
s’inquiéter. 

11  faut  examiner  si  chacune  des 
pièces  qui  entrent  dans  la  composition 
des  fronts  de  la  place  remplit  bien  son 
objet,  si  elle  a les  dimensions  convena- 
bles et  si  elle  est  susceptible  de  retran- 
chement. 

On  prendra  garde  aux  ouvrages  re- 
vêtus et  à ceux  qui  ne  le  sont  pas,  tant 
aux  escarpes  qu’aux  gorges  et  contres- 
carpes, et  surtout  à la  facilité  et  à la  sû- 
reté de  toutes  les  communications  aux 
ponts  dormans  et  ponts  levis,  portes, 
poternes,  etc. 

On  remarquera  s’il  y a un  chemin 
des  rondes  : M.  de  Vauban  regrettait 
de  n’en  avoir  pas  fait  partout,  et  ce 
n’était  pas  sans  raison  ; non  que  le  che- 
min des  rondes  soit  très  utile  en  lui- 
même,  mais  comme  alors  le  parapet  se 
trouve  très  reculé , la  brèche  n’en  en- 
traîne pas  la  chute,  ce  qui  est  extrême- 
ment important  pour  sa  défense. 

M.  de  Cormontaingne  a très  bien 
démontré  la  nécessité  des  réduits  dans 
les  demi-lunes  ; il  faut  donc  examiner 
s’il  y en  a,  s’ils  sont  revêtus,  ou  s’il  est 
possible  d’en  faire. 

Les  rctranchemens  dans  les  bastions 
sont  encore  plus  indispensables  : il  faut, 
s’il  n’y  en  a point,  ou  en  faire  tout  de 
suite,  ou  en  avoir  au  moins  le  projet 
fait  et  arrêté  d’avance,  pour  pouvoir  y 
mettre  la  main  aussitôt  que  le  front 
d'attaque  est  connu. 

C'est  un  grand  défaut  que  le  man- 
quement de  la  tenaille  devant  un  front, 
parce  que  sans  elle  la  brèche  peut  se 
faire  sur  tout  le  pourtour  de  la  place , 
et  qu’il  est  très  difficile  d'exécuter  des 
sorties. 

Les  caponnières  vis-à-vis  le  milieu 
de  la  courtine,  lorsqu'elles  sont  bien 


faites , sont  très  utiles  pour  la  défense 
du  fossé;  celle  que  l’on  pourrait  faire  à 
l’angle  flanqué  du  bastion  ne  le  serait 
pas  moins.  Un  ravelin,  qui  couvrirait 
cette  pointe,  et  qui  s’élèverait  du  fond 
du  fossé  jusqu'à  la  hauteur  de  l'escarpe, 
serait  d’un  excellent  usage  pour  cou- 
vrir les  flancs  des  batteries  du  chemin 
couvert,  et  pour  disputer  vigoureuse- 
ment le  passage  du  fossé. 

Un  autre  genre  de  défense,  qui  mé- 
rite aussi  beaucoup  de  considération, 
est  celui  du  plantage  des  glacis  en  ar- 
bres proposé  par  M.  de  Saint-Paul. 
Cette  méthode , qui  se  pratique  beau- 
coup à présent,  est  on  ne  peut  plus 
utile , tant  par  la  quantité  de  bois 
qu'elle  fournit  et  dont  on  a un  si  grand 
besoin  dans  les  places  assiégées,  que 
par  les  racines  qui  restent  après  la 
coupe  et  qui  rendent  très  difficile  le 
progrès  des  sapes. 

11  serait  à désirer  qu'on  plantât  de 
môme  en  charpiillc  le  hapt  de  la  ban- 
quette des  chemins  couverts,  au-des- 
sous du  parapet , ainsi  que  l’ont  lait 
quelques  officiers  du  génie;  ce  serait 
un  excellent  moyen  de  suppléer  aux 
palissades  qui  sont  si  dispendieuses. 
On  devrait  également  ne  pas  négliger 
de  planter  d'épines  les  ouvrages  en 
terre;  ce  qui  vaudrait  mieux  que  les 
fraises  et  palissades  qu’on  y place  à la 
hâte  au  moment  du  besoin.  Ces  haies 
bien  entretenues  ne  sont  guère  infé- 
rieures à un  mur  d’escarpe.  On  pour- 
rait employer  pour  cet  objet  le  genêt 
épineux  , qui  est  d’une  très  grande  dé- 
fense. 

Quant  aux  manœuvres  d'eau,  on 
sait  que  souvent  elles  procurent  des 
moyens  de  défense  supérieurs  à tous 
ceux  qu’on  pourrait  tirer  de  la  plus 
grande  perfection  dans  le  système  des 
fortifications  proprement  dites.  Il  faut 
donc  les  étudier  avec  le  plus  grand 
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soin  : c’est  la  partie  scientifique  de 
l’art  des  ofliciers  du  génie  ; c’est  là  que 
le  calcul  et  la  théorie  de  l'hydrodyna- 
mique peuvent  s'exercer  utilement.  La 
pente  et  le  cours  des  eaux  doivent  être 
bien  étudiés,  leur  entrée  cl  leur  sortie 
constamment  surveillées,  ainsi  que  les 
écluses,  portes  d’eau  et  égouts,  pour 
éviter  les  surprises , soit  par  stratagè- 
me, soit  de  vive  force. 

S’il  existe  un  moyen  de  rétablir  l’é- 
quilibre entre  l'attaque  et  la  défense, 
c’est  sans  doute  celui  des  contre-mines  ; 
moyen  d’autant  plus  précieux  qu’il  se- 
conde admirablement  tous  les  autres  et 
qu’il  coûte  peu  d’hommes.  Malheureu- 
sement jusqu'ici  on  n'a  pas  attaché  à 
ce  moyen  l’importance  qu'il  doit  avoir 
et  que  devraient  lui  attirer  quelques 
ouvrages  excellens  publiés  sur  celte 
matière.  Il  faut  que  l'oflicier  du  génie 
connaisse  bien  toutes  les  galeries  de 
contre-mines  de  la  place  qui  lui  est 
confiée,  qu’il  en  parcoure  tous  les  ra- 
meaux, qu’il  se  familiarise  avec  les  dé- 
tours, qu’il  en  étudie  la  correspondan- 
ce avec  les  parties  supérieures  du  ter- 
rain, le  moyen  de  les  aérer,  et  qu’il 
sache  d’avance  tout  le  parti  qu'il  pourra 
en  tirer  dans  l'occasion. 

Enfin  on  visitera  très  soigneusement 
tous  les  bfttimens  militaires,  tels  que 
les  casernes  de  soldats  et  les  quartiers 
de  cavalerie,  les  arsenaux,  les  maga- 
sins à poudre,  les  hôpitaux  militaires , 
les  corps-de-garde , prisons,  souter- 
rains, etc.;  on  examinera  s'ils  sont  so- 
lides,bien  aérés,  suffisons  pour  leurob 
jet;  et  dans  le  cas  contraire,  quels  sont 
les  moyens  d’y  suppléer.  On  trouve  les 
détails  relatifs  à ce  dernier  objet,  dans 
la  Science  des  Ingénieurs  de  Belidor, 
ouvrage  utile,  qui  pourtant  aurait  be- 
soin d’être  refait. 
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CHAPITRE  III. 

De  ta  place  suppose  en  clet  de  guerre.  — Die- 
positions  défensives.  — I)u  personnel  et  du 
matériel  nécessaire  à la  défense.  — Garni- 
son. — Artillerie.  — Subsistances.  — Appro- 
visionnemens  de  tous  genres. 

Il  serait  fort  inutile  d’avoir  d'exccl- 
leules  places  de  guerre,  si  elles  de- 
meuraient sans  forces  actives,  et  sans 
approvisionneraens  ; elles  tomberaient 
bientôt  entre  les  mains  de  l'ennemi  qui 
sans  doute  en  ferait  un  meilleur  usage. 
Lne  ville  forte  n’est,  à proprement 
parler,  qu’une  grande  batterie  : si  cette 
batterie  est  sans  canon,  ou  si  ces  ca- 
nons sont  sans  hommes  pour  les  servir, 
ou  si  ces  hommes  sont  sans  subsistan- 
ces, il  ne  restera  plus  qu'une  position 
heureuse  qui  appartiendra  au  premier 
occupant. 

Ainsi  l’art  de  pourvoir  une  place  de 
tout  ce  dont  elle  peut  avoir  besoin 
pour  sa  défense,  est  aussi  essentiel  que 
celui  de  la  bien  construire,  et  les  soins 
qu’il  exige  sont  sans  cesse  renaissans, 
parce  que  les  approvisionnemens  se 
consomment,  et  qu'il  faut  une  assiduité 
continuelle  pour  les  entretenir  et  les 
renouveler. 

M.  de  Vauban  est,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  le  premier  qui  se  soit  occupé 
de  former  des  tableaux  pour  l’appro- 
visionnement de  toutes  les  places , et 
sous  ce  nom  il  comprend  la  garnison, 
l’artillerie,  les  subsistances.  M.  de  Cor- 
montaingne  n cherché  ensuite  à per- 
fectionner les  tableaux  de  Al.  de  Vau- 
ban ; mais,  pour  avoir  voulu  y apporter 
trop  de  précision,  il  a ôté  aux  assiégés 
la  latitude  nécessaire  pour  une  longue 
défense,  et  nous  avons  vu  les  inconvé- 
niens  majeurs  qui  résultent  de  ses 
calculs.  Comme  il  suppose  qu'on  ne  se 


Digitized  by  Google 


656  »B  LA  DÉFENSE 


défend  que  par  le  feu,  que  jamais  on  ne 
détruit  les  travaux  de  l’assiégeant, 
qu’on  ne  reprend  jamais  un  ouvrage 
qui  a été  une  fois  perdu,  il  règle  scs 
approvisionnemens  sur  le  minimum  de 
la  défense , de  sorte  que  l'ennemi  a 
presque  aussitôt  fait  de  réduire  la  place 
par  blocus  que  par  un  siège  régulier. 
Il  est  vrai  cependant  que  M.  dcCor- 
montaingne  propose  d'ajouter  aux  sub- 
sistances, pour  le  cas  du  blocus  et  pour 
le  prolongement  de  la  défense,  par  les 
actions  de  vigueur;  mais  c’est  trop 
peu  de  chose,  pour  qu’on  puisse  espé- 
rer de  faire  une  résistance  compa- 
rable à celles  dont  nous  avons  cité 
un  si  grand  nombre  d’exemples,  et 
nous  eussions  pu  en  citer  beaucoup 
d’autres. 

Il  faut  convenir  aussi  que  c’est  ici 
que  se  rencontre  la  plus  grande  diffi- 
culté, si  bien  que  de  très  célèbres  gé- 
néraux, tels  que  M.  le  maréchal  de 
Saxe,  la  regardant  comme  insurmon- 
table , ont  mieux  aimé  renoncer  en- 
tièrement au  système  des  forteresses, 
quoiqu'ils  pensassent  d’ailleurs  qu’on 
pouvait  les  rendre  imprenables , que 
d'exposer  l’Ktatauxinconvéniensd’être 
entouré  d’un  cordon  de  places  mal  ou 
point  du  tout  approvisionnées.  C’est 
donc  un  sujet  digne  des  plus  profondes 
réflexions,  mais  qui  tient  plus  à l’ad- 
ministrationsuprêmeelle-mômequ’aux 
commandans  d’armes  et  aux  officiers 
du  génie.  C’est  à eux  de  mettre  sous  les 
yeux  du  gouvernement  les  besoins  de 
leur  place,  d’insister,  autant  qu’ils  le 
peuvent , pour  qu'elle  soit  constam- 
ment pourvue  de  tout  ce  qui  lui  est  in- 
dispensable, mais  ils  ne  peuvent  rien 
de  plus.  C’est  seulement  lorsque  la 
place  est  mise  en  état  de  siège , que 
leur  devoir  est  de  rassembler  prompte- 
ment toutes  les  ressources  du  pays  en- 
vironnant, de  les  mettre  en  lieu  de 


sûreté,  de  veiller  à leur  bonne  distri- 
bution et  à leur  économie. 

Les  petites  places  ont  l'inconvénient 
de  ne  pas  fournirdes  abris  suffisanspour 
couvrir  tous  les  approvisionnemens  né- 
cessaires à un  long  siège , une  grande 
partie  reste  exposée  aux  bombes;  et 
pour  se  donner  plus  d'espace,  on 
est  souvent  obligé  de  construire  de 
grands  dehors,  comme  des  ouvrages  à 
couronne. 

Les  grandes  places  ont  un  autre  in- 
convénient, c’est  que,  malgré  les  rè- 
glemens,  il  est  impossible  d'astreindre 
les  citoyens  à s’approvisionner  pour  la 
durée  d'un  long  siège  : quelle  que  soit 
leur  bonne  volonté,  ils  n'ont  pas  les 
facultés  pécuniaires.  On  fait  bien  pas- 
ser dans  les  villes  de  l'intérieur  une 
partie  des  personnes  qui  ne  font  que 
consommer  sans  être  utiles  ; mais  la 
mesure  est  violente,  et  comme  impos- 
sible lorsque  la  ville  a une  grande  po- 
pulation. 

Il  serait  à désirer  que  dans  les  gran- 
des places  ou  pût  établir  peu  à peu 
des  greniers  d'abondance  qui,  aux  ap- 
proches du  besoin , distribueraient 
dans  toutes  les  petites  places  environ- 
nantes, et  que  ces  magasins  fussent 
voûtés  à l'épreuve  de  la  bombe , si  on 
ne  pouvait  les  éloigner  suffisamment 
du  point  d’attaque. 

Les  tableaux  d'approvisionnemens 
dressés  à ce  sujet  par  les  grands  ingé- 
nieurs dont  nous  avons  parlé,  ont  au 
moins  l’avantage  de  fournir  la  nomen- 
clature des  choses  nécessaires,  et  à peu 
près  les  proportions  convenables.  Seu- 
lement il  faut  les  regarder  comme  faits 
pour  un  minimum  de  défense,  et  les 
augmenter  dans  un  même  rapport  au- 
tant que  possible.  Il  est  difficile  qu’il 
puisse  yen  avoir  trop;  car  on  peut  tenir 
pour  certain  qu’une  bonne  garnison  se 
défendra  indéfiniment  dans  une  bonne 
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place  aussi  Ions-temps  qu'elle  aura  de 
quoi  vivre  et  de  quoi  combattre. 

Mais  souvent  il  arrive  qu’on  a beau- 
coup de  choses,  et  que  parce  qu'on 
manque  seulement  de  quelques  unes 
qui  sont  essentielles,  on  ne  peut  pro- 
longer sa  défense  ; par  exemple,  on 
aura  assez  de  subsistances,  mais  on 
manquera  de  bois  pour  faire  cuire  les 
alimens;  on  aura  trop  de  pièces  d’artil- 
lerie et  point  d'affûts  ; ce  seront  les  fu- 
sils, la  poudre  ou  les  outils  de  divers 
genres  qui  manqueront:  c’est  ù quoi 
il  faut  donner  toute  son  attention.  Les 
tableaux  existons  peuvent  préserver 
d'un  pareil  accident,  parce  qu’ils  four- 
nissent du  moins  la  nomenclature  des 
objets  et  le  rapport  de  leurs  quotités. 

Ce  serait  ici  le  lieu  de  placer  ces  ta- 
bles considérées  sous  ce  point  de  vue  ; 
mais  comme  elles  remplissent  les  ou- 
vrages classiques,  ceserait  répéter  inu- 
tilement ici  ce  qu'on  trouve  si  facile- 
ment ailleurs;  je  me  bornerai  donc  à 
quelques  réflexions  générales  qui  tien- 
nent à la  question  importante  dont  il 
s'agit. 

La  garnison  peut  être  composée  en 
partie  de  nouvelles  milices  qui  y ac- 
quièrent bientôt  de  l’expérience;  mais 
il  faut  nécessairement  un  noyau  de 
troupes  parfaitement  aguerries  et  dé- 
terminées. 

L’artillerie,  la  poudre,  les  munitions, 
ne  sauraient  se  trouver  en  trop  grande 
quantité  dans  une  place  qu'on  veutbien 
défendre,  mais  il  faut  au  préalable 
avoir  disposé  des  abris  sûrs  et  en  éten- 
due calculée.  Il  faut  surtout  des  mi- 
neurs , et  tant  qu'il  y en  aura,  il  est 
plus  que  probable  qu’on  ne  sera  pas 
obligé  de  se  rendre. 

On  ne  saurait  non  plus  jamais  avoir 
trop  de  bois  ; avec  le  bois  on  fait 
de  suite  un  bon  retranchement,  des 
tambours  en  charpente,  des  fraises, 
v. 


des  palissades;  on  supplée  aux  souter- 
rains, on  se  procure  des  communica- 
tions multipliées , qn  rétablit  les  affûts 
brisés,  on  construit  des  radeaux  pour 
la  défense  du  fossé,  on  se  couvre.en  un 
moment  dans  les  lieux  les  plus  exposés, 
et  l’on  se  met  en  mesure  de  se  loger  à 
l’abri  au  plus  près  des  têtes  de  sape. 
Le  chauffage  et  la  nourriture  des  trou- 
pes en  exigent  d’ailleurs  une  grande 
consommation. 

C'est  une  chose  précieuse,  lorsqu'on 
peut  se  la  procurer  , qu'un  vaste  em- 
placement qui  puisse  servir  au  parcage 
des  chevaux  et  bestiaux,  et  d'au- 
tres où  l’on  cultive  des  légumes.  Cela 
peut  avoir  lieu  lorsque  In  force  de  la 
garnison  permet  d'avoir  un  camp  re- 
tranché sous  les  murs  de  la  place,  ou 
lorsque  cette  place  n’étant  attaquable 
que  sur  un  point,  il  se  rencontre,  au 
dehors  de  son  enceinte , de  grands  es- 
paces couverts  par  une  inondation , 
ou  une  grande  rivière  facile  à garder. 

On  supplée  aux  souterrains  par  les 
caves  des  particuliers,  en  recouvrant 
les  voûtes  d’une  grande  quantité  de 
fascines  croisées  les  unes  sur  les  au- 
tres, et  de  fumier  ou  de  terre. 

S’il  n’y  a pas  de  moulins  dans  la 
ville,  ou  s'ils  peuvent  être  ruinés  par 
l'ennemi , on  établit  des  moulins  à liras 
en  suffisante  quantité. 

On  a proposé  des  casernes  défensi- 
ves, voûtées,  à l’épreuve  de  la  bombe. 
Rien  certainement  ne  serait  plus  avan- 
tageux pour  procurer  du  repos  au  sol- 
dat, pour  servir  d'hôpitaux  où  les  ma- 
lades seraient  au  moins  délivrés  d’in- 
quiétude en  même  temps  qu'ils  souf- 
frent physiquement;  où  l’on  placerait 
les  effets  qui  doivent  être  abrités,  et 
qui  en  même  temps  pourraient  servir 
d’excellens  retranchemens  derrière  les 
bastions. 

Enfin,  dans  les  lieux  où  l'on  ne  peut 
42 
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se  procurer  de  bonne  eau  en  suffisante 
quantité,  comme  il  arrive  dans  plu- 
sieurs villes  maritimes,  il  est  indispen- 
sable qu’il  y ait  de  grandes  citernes 
bien  couvertes  contre  les  feux  verti- 
caux, entretenues  par  le  gouverne- 
ment, indépendamment  de  celles  qui 
doivent  exister  dans  les  maisons  par- 
ticulières. 

De  plus  grands  détails  sur  tous  ces 
objets  ne  sont  pas  du  ressort  de  cet 
Ouvrage  ; mais  on  ne  peut  trop  enga- 
ger les  gouverneurs  et  tous  les  officiers 
qui  doivent  concourir  avec  eux  à la 
défense  des  places , à s’occuper  avec 
la  plus  grande  sollicitude  de  ce  qui 
concerne  les  approvisionnemens  en 
tous  genres,  car  c’est  véritablement  la 
partie  la  plus  délicate  de  leurs  travaux, 
et  celle  où  la  négligence  cause  le  plus 
souvent  la  reddition  prématurée  des 
meilleures  forteresses. 

CHAPITRE  IV. 

De  II  mise  en  état  de  siège.  — Mesures  com- 
mindées  par  les  cireonstanaes.  — Investisse- 
ment . — Ouverture  de  la  tranchée.  — Dé- 
fense éloignée.  — Défense  rapprochée  (t). 

Il  y a dans  la  défense  d’une  place 
trois  périodes  à distinguer  essentielle- 
ment. La  première,  depuis  l'investis- 
sement jusqu’à  l’ouverture  de  la  tran- 
chée; la  seconde],  depuis  l’ouverture 
de  la  tranchée  jusqu’aux  premiers  lo- 
gemens  de  l’assiégeant  sur  le  glacis  ; et 
la  troisième,  depuis  les  premiers  toge- 
mens  sur  le’glacis  jusqu’à  l’attaque  du 
dernier  retranchement.  La  première 

(1)  Dam  cet  écrit  Je  n'emploie  que  lesmeau- 
res  anciennes,  à cause  des  fréquentes  citations 
que  j’ai  été  obligé  d’y  faire  des  Ouvrage»  de 
M.  de  Vauban  et  autres  écrivains,  qui  ont  écrit 
avant  rétablissement  des  mesures  actuelles;  ce 
qui  aurait  rendu  las  rapprochentens  difljciles, 
si  j'en  avais  usé  anlrcnienl. 


de  ces  périodes  répond  à la  construc- 
tion des  lignes  de  circonvallation  et  de 
contrevallation  de  l’assiégeant  : la  se- 
conde répond  aux  travaux  de  la  tran- 
chée jusqu’à  l’établissement  de  la  troi- 
sième parallèle,  qui  a lieu  ordinaire- 
ment près  de  la  queue  des  glacis , et 
c’est  cette  période  de  la  défense  qu’on 
nomme  Défense  éloignée  : la  troisième 
période  comprend  l’attaque  du  chemin 
couvert,  le  passage  du  fossé , la  prise 
de  la  demi-luuc  et  de  son  réduit,  et 
enfin  celle  du  bastion  et  de  ses  retran- 
chemcns.  C’est  cette  dernière  période 
de  la  défense  qu'on  nomme  Défense 
rapprochée. 

La  première  de  ces  trois  périodes 
se  passe , de  la  part  de  l'assiégé , 
presque  toute  eu  préparatifs.  L’en- 
nemi lui-mème  n'attaque  pas  encore 
précisément  ; il  ne  fait  que  se  prépa- 
rer, et  se  mettre  en  mesure  contre  les 
entreprises  qu’on  pourrait  faire  sur 
lui,  soit  du  dehors,  soit  du  dedans. 
L’investissement  est  ordinairement 
précédé  de  ce  qu’on  nomme  la  mise 
en  état  de  siège;  c’est  l’état  où  se 
trouve  la  place,  lorsque  le  souverain 
jugeant  la  place  menacée  au  point 
d’exiger  des  mesures  extraordinaires, 
confère  au  gouverneur  ou  comman- 
dant le  droit  de  disposer  de  tout  dans 
la  place  et  aux  environs,  comme  si  elle 
était  réellement  assiégée.  C'est  à cette 
époque  qu'il  faut  en  effet  commencer 
les  mêmes  dispositions  défensives,  que 
si  la  place  était  déjà  investie. 

On  s’empare  d'abord  de  tous  les  pos- 
tes avantageux  qui  entourent  la  place 
à la  portée  du  canon,  afin  d’obliger 
l’ennemi , s’il  arrive,  à forcer  préala- 
blement ces  points , ce  qui  le  retarde 
d’autant,  ou  ce  qui  le  contraint  à éten- 
dre ses  lignes  et  son  camp  d’une  ma- 
nière démesurée.  Enfin  il  en  résulte 
pour  l’assiégé  plus  de  temps  et  de  li- 


Diaitized  bv  GooqIc 


UES  PLACES  FORTES. 


659 


berté  pour  exécuter , sans  inquiétude, 
tous  les  mouvemens,  transports  de  ma- 
tériaux et  travaux  avancés  qu’exigent 
les  circonstances.  Ce  temps  est  très 
précieux;  mais  il  faut  qne  ses  postes 
avancés  aient  avec  la  place  une  com- 
munication assurée,  parce  qu’autre- 
ment  l'ennemi  les  couperait,  ou  les 
enlèverait  de  vive-force. 

Comme  il  est  toujours  très  important 
de  savoir  quels  sont  les  projets  de  l’en- 
nemi , il  faut  envoyer  de  petits  déta- 
chemens  à la  découverte,  avoir  des  es- 
pions, tâcher  de  faire  quelques  prison- 
niers, desquels  on  puisse  tirer  de  bons 
renseignemens  sur  la  force  et  la  position 
des  armées  ennemies,  ainsi  que  sur  les 
lieux  où  elles  font  leurs  plus  grands 
préparatifs. 

Quand  l’investissement  est  fait,  on 
envoie  de  petits  détachemens  jusqu'à 
quatre  ou  cinq  cents  toises  des  glacis; 
ces  détachemens  se  mettent  en  embus- 
cade ventre  à terre  pour  tout  obser- 
ver ; ils  tâchent  de  correspondre,  et  le 
soir  ils  se  rapprochent  des  chemins 
couverts.  Alors  iis  laissent  passer  les 
personnes  isolées  qui  s’approchent  de 
la  place,  probablement  pour  la  recon- 
naître, et  lorsqu’elles  sont  trop  enga- 
gées pour  se  retirer,  on  en  fait  des 
prisonniers,  qu’on  interroge  sur  la  si- 
tuation de  l'armée  ennemie , et  dont 
oa  tire  ordinairement  des  lumières 
très  importantes. 

On  ne  doit  jamais  rien  négliger  pour 
avoir  des  nouvelles  de  l’ennemi  ; dans 
cette  première  période  surtout , H est 
extrêmement  avantageux  de  savoir 
quel  sera  le  front  d’attaque  et  le  lieu 
de  l’ouverture  de  la  tranchée.  Les  pe- 
tits détachemens  dont  nous  venons  de 
parler  seront  très  utiles  pour  cela , et 
comme  l’ennemi  est  encore  fort  éloi- 
gné, ils  ne  risqueront  guère  d’être  sur- 
pris et  enlevés. 


il  est  également  essentiel  de  don- 
ner et  recevoir  fréquemment  des  nou- 
velles de  l’armée  amie.  Autrefois  on  éle- 
vait pour  cela  des  pigeons  qu'on  exer- 
çait à porter  et  rapporter  des  lettres 
attachées  sous  leurs  ailes.  On  envoie 
aujourd’hui  des  explorateurs  déguisés, 
qui  connaissent  bien  le  pays,  et  qui 
vont  et  viennent  sans  cesse , autant 
qu’ils  le  peuvent.  On  observe  aussi  con- 
tinuellement du  haut  des  tours,  et  on  ne 
peut  nier  qu’il  ne  fût  très  avantageux, 
danstoutes  les  périodes  du  siège,  d’avoir 
un  ballon  aérostatique,  qu’on  tiendrait 
avec  des  cordes,  élevé  à la  plus  grande 
hauteur  possible.  Au  fameux  siège  de 
Dêle,  en  1636,  les  Français,  qui  étaient 
assiégeans,  ruinèrent  à coups  de  ca- 
non la  tour  de  la  principale  église,  qui 
découvrait  à plus  de  dix  lieues  les  en- 
virons, sous  prétexte  qu’on  tirait  sur 
eux  du  haut  de  cette  tour.  Il  n’en  était 
rien , dit  Jean  Boyvin , auteur  de  la  re- 
lation de  ce  siège.  « Les  François  n’es- 
» toient  pas  si  mal  informés  de  nos  af- 
» faires,  qu’ils  ne  sçussent  bien  qu’en 
» ce  clocher  on  n’avoit  jamais  donné 
» coup  que  de  cloche  : et  c’estoit  ce 
» qui  les  piquoit , parce  que  cette 
» écbauguette  esclairoit  toutes  leurs 
» allées  et  venues,  et  aux  occasions 
» donnoit  l’alarme  si  à propos,  et  avec 
» telle  distinction  de  coups,  que  tous 
» ceux  de  la  ville  sçavoient  en  même 
» temps  si  l’cnnemy.s’advençoitou  re- 
» culoit , et  de  quel  costé:  et  encor  par 
» certains  drapeaux  de  différentes  cou- 
» leurs,  arborés  ores  d’une  part,  ores 
u d’autre,  signaloit  l’infanterie  on  la 
» cavalerie  qu’elle  descouvroit.  » 

« Il  est  à présumer  (dit  M.  de  Vau- 
» ban  ) que  le  gouverneur  aura  eu  soin 
» de  se  munir  d’un  chiffre  pour  don- 
» ner  des  nouvelles  au  général  et  aux 
» villes  voisines , et  qu’il  sera  convenu 
» des  signaux  pouf  établir  uue  cor- 
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» respondance  du  plus  haut  clocher  de  i 
» la  ville  avec  un  ou  deux  de  In  cam- 
» pagne. 

» Comme  il  est  important  de  savoir  | 
» de  quel  côté  l'ennemi  attaquera,  on 
» pourra  le  démêler  en  observant  la 
» partie  où  nos  troupes  auront  plus  de 
» désavantage,  où  le  resserrement  des 
» gardes  sera  plus  fréquent.  On  en 
» jugera  aussi  par  l’amas  des  maté- 
» riaux  plus  abondant , et  par  rétablis- 
» sementdu  parc,  qu’on  tâche  toujours 
» de  faire  à portée  de  l'ouverture  de  la 
» tranchée.  Tout  cela  pourra  se  décou- 
» vrir  des  lieux  élevés  de  la  place,  avec 
» de  bonnes  lunettes , mais  il  sera  en- 
» core  plus  sûr  de  l'apprendre  par  des 
» espions.  » 

A cette  époque,  l’assiégé  se  hâte  de 
compléter  ses  approvisionnemens  en 
tous  genres,  et  de  les  mettre  en  sû- 
reté, soit  dans  les  souterrains,  s'il  y en 
a , soit  sous  des  blindages  : il  fait  ren- 
trer tout  ce  que  les  environs  lui  offrent 
de  ressources,  les  grains,  les  chevaux , 
les  fourrages,  les  bestiaux , les  bois  et 
même  les  ouvriers  de  la  campagne  qui 
peuvent  être  utiles  pour  les  travaux  de 
la  défense. 

Le  premier  soin  d'un  commandant 
assiégé  doit  être  de  faire  sortir  de  la 
place  les  personnes  inutiles  ; plus  il  re- 
tarde cette  opération , moins  elle  est 
efficace;  il  les  fait  accompagner  jus- 
qu’aux places  voisines  par  de  bonnes 
escortes  pour  leur  sûreté. 

On  fait  de  suite  recouper  les  para- 
pets et  former  les  banquettes,  tant  sur 
les  remparts  que  dans  les  chemins 
couverts;  on  arme  ceux-ci  d’un  rang 
de  palissades  sur  tout  le  pourtour  de  la 
place,  et  d’un  double  rang  sur  ie  front 
d'attaque . aussitôt  qu'on  parvient  à le 
découvrir.  On  fait  également  fraiser  et 
palissader  les  ouvrages  en  terre  suscep- 
tibles d’attaque;  en  même  temps  on 


met  des  barrières  partout  où  il  en  est 
besoin  ; on  a soin  des  poternes,  des  cu- 
neltes  et  des  bateaux  qui  servent  aux 
communications  ; on  donne  de  l’air  aux 
souterrains  et  aux  galeries  de  contre- 
mines,  enfin  on  dispose  tout  pour  pou- 
voir s'en  servir  au  premier  moment. 

On  fait  confectionner  diligemment 
une  grande  quantité  de  fascines,  pi- 
quets, gabions,  sacs  à terre,  etc.  On  ne 
saurait  jamais  avoir  trop  de  toutes  cesr 
choses. 

Les  plus  petits  détails  dans  le  cou- 
rant du  service  quoiqu’indispensa- 
bles.ne  sont  point  susceptibles  d’en- 
trer dans  cet  écrit;  on  les  trouve  avec 
tous  leurs  développemens  dans  les  ou- 
vrages classiques  qui  font  partie  du 
cours  ordinaire  d'instruction  des  élè- 
ves du  génie,  et  l’on  ne  peut  trop  les 
exhorter  à n'en  négliger  aucun.  Les 
plus  célèbres  officiers  de  ce  corps  en 
ont  de  tout  temps  senti  l’importance, 
et  n'ont  pas  dédaigné  de  s’en  occuper 
essentiellement. 

On  redouble  d'attention  pour  que  le 
service  journalier  de  la  garnison  se 
fasse  avec  la  plus  grande  ponctualité; 
on  tire  de  la  bourgeoisie  les  hommes 
en  état  de  porter  les  armes  ; on  les  or- 
ganise en  compagnies  ; on  les  emploie 
aux  lieux  les  moins  exposés,  à la  garde 
des  magasins,  aux  travaux  retirés  des 
retranchemens  que  l’on  construit  ou 
qu’on  répare. 

On  établit  une  police  sévère  et  une 
exacte  surveillance  envers  les  person- 
nes suspectes. 

Lorsque  la  garnison  est  peu  nom- 
breuse, on  règle  le  service  par  tiers ,. 
c est-ù-dire,  qu'un  tiers  de  la  garnison 
est  sous  les  armes  devant  l’ennemi , un- 
second  tiers  est  toujours  prêt  à mar- 
cher, et  le  troisième  se  repose.  Quand 
la  garnison  est  forte,  la  moitié  se  re- 
pose, un  quart  est  en  présence  de  l’en- 
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Demi , et  le  reste  se  tient  toujours  prêt 
à marcher. 

On  forme  le  conseil  de  défense,  on 
a un  plan-directeur  sur  lequel  on  dis- 
cute chaque  jour  ce  qu’il  y a de  mieux 
à faire,  et  on  tient  le  procès-verbal  des 
opérations,  afin  de  pouvoir  dresser  le 
journal  de  la  défense,  et  rendre  compte 
un  jour  au  gouvernement  de  tout  ce 
qui  s’est  fait  pendant  le  siège. 

l)ans  ces  premiers  temps,  les  sur- 
prises, les  attaques  de  vive-force,  les 
escalades  sont  très  dangereuses,  parce 
que  l'ennemi  se  trouve  tout  porté  et 
très  nombreux  ; de  sorte  (pie  pour  évi- 
ter les  formalités  d’un  siège,  il  cherche 
naturellement  à tenter  un  -coup  de 
main  ; il  faut  donc  être  continuelle- 
ment sur  ses  gardes,  veiller  soigneu- 
sement à ce  que  rien  ne  diminue  la 
hauteur  des  remparts,  que  les  portes 
dérobées  qui  donnent  sur  les  jardins 
des  fossés,  et  auxquelles  on  fait  sou- 
vent peu  d'attention  en  temps  de  paix, 
enfin  l'entrée  et  la  sortie  des  eaux , les 
égouts  et  pas  sages  provisoires  soient 
exactement  fermés.  Il  faut  en  même 
temps  éclairer  toutes  les  avenues  de  la 
place  pendant  la  nuit  par  des  balles  à 
feu,  la' moindre  négligence  à cet  égard 
pouvant  avoir  les  plus  terribles  consé- 
quences vis-à-vis  d’un  ennemi  entre- 
prenant, et  rendre  inutiles  les  disposi- 
tions les  plus  savantes  d'ailleurs. 

On  rase  tout  ce  qui  offusque  la  vue 
jusqu’à  la  portée  du  canon,  et  l’on 
comble  les  petits  fossés  qui  favorise- 
raient les  approches  ou  la  reconnais- 
sance de  la  place. 

Dans  chaque  ville  de  guerre  on  sait 
à peu  près  le  temps  nécessaire  pour 
tendre  les  inondations;  on  les  com- 
mence donc  de  manière  quelles  puis- 
sent être  achevées  avant  le  commen- 
cement des  attaques. 

pn  fait  mettre  les  barbettes  en  état , 


et  on  y fait  placer  du  canon , qui  y 
reste  jusqu'à  ce  que  l’ennemi  ait  établi 
ses  batteries;  on  lâche  de  tromper 
l’ennemi  sur  la  portée  du  canon  de 
la  place,  afin  de  l’engager  à mal  as- 
seoir et  son  camp  et  l’ouverture  de  la 
tranchée. 

Dès  que  le  lieu  de  cette  ouverture 
est  connu , on  fait  préparer  les  embra- 
sures et  les  plate-formes  pour  les  bat- 
teries ; on  fait  faire  les  ouvrages  de  for- 
tifications passagères  qui  peuvent  être 
utiles,  tels  que  les  flèches  au  pied  du 
glacis.  Ces  flèches,  mises  à l’abri  du 
coup  de  main  , retardent , comme  on 
le  sait,  beaucoup  le  commencement 
de  la  troisième  période , qui  est  la  plus 
importante. 

« A cette  époque  un  doit , dit  M.  de 
» Vauban , faire  travailler  diligemment 
» à des  fourneaux  sous  le  glacis  de  la 
» contrescarpe,  et  avancer  aux  pointes 
» des  angles  saillans  de  la  même  con- 
» trescarpe  de  petits  travaux  enfoncés 
» en  forme  de  contre-garde,  sous  le 
» parapet  desquels  on  fera  aussi  quan- 
» tité  de  petits  fourneaux , et  on  fera 
» planter  des  palissades  à deux  pieds 
» du  parapet , au-dedans  de  l’ouvrage, 
» élevés  d'un  pied  et  demi  plus  que  la 
» hauteur  du  petit  travail.  » 

En  même  temps  on  établit  prompte- 
ment les  ponts  de  communication , 
dont  les  bois  ont  dû  être  préparés 
d’avance  et  rois  eu  magasin. 

On  travaille  au  plus  vite  à faire  les 
réduits  dans  les  demi-lunes  qui  n'en 
ont  pas,  et  des  retranchemens  aux 
bastions.  U serait  bien  à désirer  que 
ces  travaux , d’où  dépend  la  bonne  dé- 
fense de  la  place,  fussent  faits  de  lon- 
gue main  et  revêtus  n l’escarpe  ; au  dé- 
faut de  ceux-ci,  il  faut  les  faire  le  plus 
solidement  possible  en  terre  et  eu  fas- 
cinage, sur  des  plans  arrêtés  d’avance 
et  médités  à loisir  ; il  y a des  cas  ou  on 
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peut  les  faire  même  en  maçonnerie. 
« L'on  a vu  à Lérida , en  1647  ( dit 
» M.  de  Vauban),  les  assiégés  fonder 
» et  élever  une  muraille  à l’épreuve 
» du  canon , entre  l'ouverture  de  la 
» tranchée  et  la  place,  à qui  elle  for- 
» mait  une  seconde  enceinte  du  côté 
» de  la  place.  » 

On  élève  encore  des  réduits  aussi  forts 
que  possible,  dans  les  places  d'armes 
rentrantes  et  saillantes  du  chemin  cou- 
vert: faute  de  mieux  on  se  borne  à 
les  faire  en  charpente,  ou  avec  des  pa- 
lissades. 

Lorsque  l'ennemi  commence  à che- 
miner sur  les  capitales,  on  fait  ce  qu'on 
appelle  une  ligne  de  contre-approche  : 
c’est  une  tranchée  droite,  enfilée  de  la 
place,  et  que  l’on  dirige  sur  les  flancs  de 
l'ennemi  logé  dans  ses  parallèles  et  ses 
boyaux  de  tranchée.  Cette  ligne,  re- 
commandée par  M.  de  Vauban , n’est 
pas  assez  en  usage.  Il  faut  au  moins, 
lorsqu’on  ne  peut  pas  l’exécuter,  tâcher 
de  saisir  quelque  position  momentanée 
et  favorable  |»our  surprendre  l’ennemi 
sur  les  enfilades  de  ses  travaux  ; ce  qui 
peut  souvent  se  répéter  plusieurs  fois 
dans  le  cours  d'un  siège. 

A mesure  que  l’assiégeant  approche 
de  la  place , le  danger  de  l'attaquer 
corps  à corps  diminue,  parce  qu’on  a 
moins  loin  à l’aller  chercher,  moins  de 
temps  à demeurer  eiposé  à son  feu,  et 
plus  de  facilité  à faire  la  retraite.  Mais 
à cette  distance,  ce  ne  sont  encore 
que  de  petites  sorties  qu'il  faille  hasar- 
der ; il  ne  s'agit  que  d’interrompre  les 
travailleurs,  et  les  disperser  pour  leur 
faire  perdre  tantôt  une  nuit,  tantôt 
une  autre  ; et  non  de  livrer  des  com- 
bats. Si  cependant  on  s’aperçoit  que 
celui-ci,  plein  de  la  confiance  qu’on  ne 
l’attaquera  pas  sérieusement,  néglige 
les  précautions  nécessaires  à sa  sûreté, 
on  le  surprendrait  de  temps  en  temps 


par  de  vigoureuses  sorties,  bien  ap- 
puyées par  l’artillerie  volante,  la  cava- 
lerie et  les  batteries  de  la  place  ; il  faut 
toujours  être  habile  à prendre  son  en- 
nemi sur  le  temps,  et  à profiter  de  tou- 
tes ses  fautes. 

« Les  sorties  faites  à propos , dit 
» M.  de  Vauban , peuvent  considéra- 
» blement  retarder  les  approches.  Il  y a 
» peu  d’actions  à la  guerre,  où  la  dili- 
» gence  et  la  bonne  conduite  soient  plus 
» nécessaires  qu’en  celle-ci.  Par  la  di- 
» ligence,  vous  surprenez  les  ennemis  ; 
» par  la  vigueur,  vous  les  mettez  en 
» désordre,  et  les  contraignez  d’aban- 
» donner  un  travail  qu’ils  ne  gagne- 
» ront  et  ne  rétabliront  pas  facilement, 
» quand  vous  l’aurez  détruit  ; et,  par  la 
» bonne  conduite,  vous  vous  servez  de 
» leurs  travaux  contre  eux-mêmes , et 
» faites  ensuite,  d’une  fuite  forcée,  une 
» belle  retraite.  Enfin  la  bonne  con- 
» duite  garantit  presque  toujours  des 
» dangers  que  suit  la  mauvaise.  La 
» connaissance  que  le  gouverneur  aura 
» de  la  faiblesse  ou  de  la  mauvaise  con- 
» duite  de  ceux  qui  seront  de  garde  à 
» la  tranchée,  doit  obliger  de  les  alta- 
» quer  avec  plus  ou  moins  de  force  ; il 
» doit  encore  le  faire  lorsque  le  mau- 
» vais  temps  aura  mis  l’ennemi  hors 
» d’état  de  pouvoir  se  servir  de  ses  ar- 
» mes  à feu  contre  les  troupes  qui  sor- 
» tiront  sur  lui  ; et , comme  le  succès 
» des  sorties  fait  un  des  principaux  re- 
» tardemens  de  l’attaque,  le  gouver- 
» neur  ne  doit  pas  se  contenter  d’avoir 
» une  seule  fois  battu  l’ennemi,  et  dé- 
» trait  ses  travaux  ; il  doit  si  bien  pren- 
» dre  ses  mesures  par  lui-même , que 
» sans  trop  fatiguer  les  soldats,  il  re- 
» bute  l’assiégeant,  tantôt  par  de  peti- 
» tes  et  même  de  fausses  sorties , et 
» tantôt  par  de  véritables,  qui  produi- 
» sent  leurs  efliets. 

» Je  ne  sais  quelle  raison  a pu  em- 
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» pêcher  jusqu'ici  les  gouverneurs  de  | 
» faire  sortir  de  leurs  places  quinze  ou 
» vingt  maîtres  pour  chasser  les  tra- 
» vailleursde  l’attaque.  Je  ne  demande 
» pas  que  cette  petite  troupe  combatte, 

» mais  qu’elle  fonde  seulement  sur  six 
» ou  sept  cents  hommes , qui  n’ont 
» pour  toute  arme  que  l’épée  et  la 
» pelle , et  qui  ne  demandent  qu’un 
» prétexte  pour  se  retirer,  ou , pour 
» mieux  dire,  de  prendre  la  fuite. 

» Quelque  soin  que  prenne  ensuite  un 
» officier-général  pour  rassembler  les 
b pionniers,  il  est  certain  qu’il  ne  s’en 
» retrouvera  pas  la  moitié,  ce  qui  re- 
b tardera  extrêmement  le  travail.  Ou- 
b tre  l’effet  de  cetle  petite  sortie,  dont 
» je  viens  de  parler,  elle  en  produira 
» un  autre  non  moins  considérable  que 
» le  premier,  puisqu'elle  servira  à dé- 
fi couvrir  les  postes  que  tiendront  les 
b troupes  commandées , sur  la  droite 
b et  la  gauche  des  attaques,  pour  sou- 
» tenir  les  travailleurs  ; lesquels  étant 
b reconnus  par  les  assiégés,  ils  feront 
b feu,  à coup  sûr,  sur  ces  troupes  qui 
» n’ont  point  de  couvert  pour  s’en  ga- 
» rantir.  » 

C’est  une  défense  mal  entendue,  que 
de  faire  un  grand  feu  d'artillerie  pen- 
dant les  deux  premières  périodes  du 
siège;  de  cette  erreur,  dans  laquelle 
tombent  presque  toujours  les  comman- 
dons qui  ne  sont  pas  assez  instruits  de 
ce  qui  regarde  la  guerre  des  sièges,  il 
résulte  que  les  canons  sont  tous  dé- 
montés ou  hors  de  service,  avant  qu'on 
ait  pu  les  employer  utilement,  et  que 
la  plus  grande  partie  des  munitions  est 
consommée,  lorsque  le  vrai  temps  de 
s’en  servir,  qui  est  la  troisième  période 
des  attaques,  est  arrivé.  C’est  ici  un 
préjugé  duquel  ont  beaucoup  de  peine 
à revenir  ceux  qui  se  figurent  vague- 
mcntquela  bonnedéfensc  d’une  place 
est  proportionnée  au  bruit  qu’on  y fait. 


« Je  souhaiterais  cependant,  dit  M.  de 
» Vaubnn  , qu’un  gouverneur  ne  se 
» servit  jamais  de  son  canon,  que  pour 
» rompre  quelque  batterie  plus  faible 
» que  celle  qu’il  y peut  opposer,  ou 
» quelque  logement  qui  l'incommode- 
» derait  dans  la  suite,  parce  que  l’on 
b doit  ménager  extrêmement  la  pou- 
» dre  dans  une  place  assiégée.  D'ail- 
» leurs,  à bien  considérer  toutes  cho- 
b ses,  les  assiégeans  ont  toujours  plus 
» de  canons  que  les  assiégés , et  plus 
» de  munitions  ; ce  qui  les  rend  tout-à- 
b fait  supérieurs,  surtout  aux  places 
b ordinaires.  Ainsi  je  crois  qu’il  serait 
» plus  utile  de  réserver  la  poudre  pour 
b la  mousqueterie , qui  en  consomme 
b moins,  et  fait  plus  de  mal  aux  assié- 
b geans,  et  pour  de  petits  fourneaux; 
b car  la  charge  de  dix  ou  douze  pièces 
b de  batterie,  placée  sous  un  logement, 
b le  détruit  plus  facilement  que  cent 
b volées  de  canon,  b 
L’usage  de  l’artillerie , dans  les  pre- 
miers jours  de  la  tranchée  ouverte,  n’a 
pour  objet  que  d’obliger  l'ennemi  à 
faire  ses  travaux  solides,  et  à ne  rien 
négliger  pour  la  sûreté  de  sa  marche; 
ce  qui  la  ralentit  ; et  il  suffit  pour  cela 
de  la  canonner  lorsqu’on  voit  qu'il  se 
néglige  ou  veut  aller  trop  vite  ; mais 
les  grands  effets  de  l'artillerie  de  la 
place  n’ont  lieu  que  dans  la  troisième 
période  de  la  défense,  et  elle  doit  être 
soigneusement  conservée  pour  cela. 
On  peut  cependant  suivre  très  utile- 
ment, dans  plusieurs  circonstances,  le 
conseil  que  donne  M.  de  Cormontain- 
gne , de  tirer  de  la  place , à ricochet , 
sur  les  tranchées.  Cette  méthode  est 
économique,  et  fait  beaucoup  plus  de 
ravage  que  le  canon  tiré  de  plein  fouet. 
On  peut  également  employer  les  obu- 
siers  pour  ces  ricochets  ; l’effet  eu  sera 
plus  considérable. 

Voilà  pour  ce  qui  regarde  les  deux 
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premières  périodes  du  siège  ; jusqu’ici 
la  défense  a dû  être  à peu  près  la  môme 
pour  tous  les  systèmes  de  fortification, 
parce  que  l'ennemi  n’était  pas  encore 
parv enu  jusqu’aux  ouvrages  mômes,  ses 
premiers  travaux  n’ayant  eu  lieu  qu'au 
milieu  de  la  campagne.  Maintenant 
qu’il  commence  à établir  son  logement 
sur  le  pied  des  glacis,  cette  défense  va 
devenir  spéciale,  et  doit  se  modifier 
suivant  la  nature  des  ouvrages  qu’il 
faut  attaquer  successivement.  Ici  est  la 
ligne  de  démarcation  entre  ce  qu’on 
uomme  Défense  éloignée  et  Défense 
rapprochée.  Ces  deux  espèces  de  dé- 
fenses diffèrent  essentiellement  par 
leur  objet.  Le  but  de  la  première  est 
seulement  de  retarder  la  marche  de 
l’ennemi;  celui  de  la  seconde  est  de 
l’arrôter  tout-à-fait , ou  de  le  détruire 
entièrement,  s’il  persiste  à vouloir  con- 
tinuer ses  opérations.  Lorsque  l’assié- 
geant est  encore  au  loin  dans  la  cam- 
pagne , bien  retranché  dans  son  camp 
ou  dans  ses  places  d’armes , il  serait 
trop  hasardeux  de  lui  aller  présenter 
le  combat  avec  des  forces  très  inférieu- 
res; on  se  borne  à le  harceler.  Il  serait 
aussi  trop  dispendieux,  à cette  distan- 
ce , de  vouloir  anéantir  ses  travaux  à 
coups  de  canon  : toutes  les  munitions 
que  peut  contenir  une  place  seraient 
bientôt  consommées  sans  que  l'on 
puisse  espérer  d’obtenir  un  effet  consi- 
dérable ; car  sur  cent  coups , à peine 
deux  ou  trois  porteraient-ils. 

Mais  lorsque  l’ennemi  commence  à 
entamer  les  ouvrages  de  la  place,  qu’il 
établit  sa  troisième  parallèle  à la  queue 
des  glacis , le  temps  est  venu  de  son- 
ger, non  pas  seulement  à multiplier 
les  chicanes  et  les  petits  moyens , qui 
peuvent  retarder,  mais  non  empêcher 
la  perte  de  la  place;  il  faut  conce- 
voir le  projet  de  l'ensevelir  entière- 
ment dans  la  masse  des  terres , qu'il 


entreprend  de  remuer  pour  arriver 
jusqu'au  dernier  retranchement  ; l’exé- 
cution de  ce  projet  est  même,  on  l’ose 
dire,  plus  facile  que  celui  de  le  retarder 
seulement  de  huit  jours  ; en  interpo- 
sant à chaque  pas , entre  lui  et  nous , 
quelque  nouvel  obstacle,  toujours  fa- 
cile à surmonter  par  un  adversaire , si 
supérieur  en  nombre  et  en  moyens  de 
toute  espèce. 

Pour  bien  régler  sa  défense , il  faut 
s’attacher  à connaître  d’abord  le  prin- 
cipe des  bonnes  attaques.  Ce  principe 
est,  sans  contestation,  celui  qu’a  cons- 
tamment suivi  M.  le  maréchal  de  Vau- 
ban  ; celui  qui  a donné  à sa  méthode 
une  supériorité  si  grande,  et  qu’il  ex- 
pose comme  il  suit,  dans  son  résumé, 
intitulé  : Maximes  générales  des  atta- 
ques ; car  c’est  pour  les  assiégeans  qu'il 
écrivait  alors  : 

« Employer  la  sape  dès  que  la  tran- 
» chée  deviendra  dangereuse , et  ne 
» jamais  faire  à découvert  ni  par  force 
» ce  que  l’on  peut  par  industrie , at- 
» tendu  que  l’industrie  agit  toujours 
» sûrement,  et  que  la  force  ne  réussit 
» pas  toujours,  et  on  hasarde  pour  l’or- 
» dinaire  beaucoup.  Maxime  VU. 

» Ne  jamais  porter  un  ouvrage  en 
» avant  près  de  l’ennemi,  que  celui  qui 
» doit  le  soutenir  ne  soit  en  état  de  le 
» faire  avantageusement.  Max.  XII. 

» Employer  les  batteries  à ricochet 
» et  les  cavaliers  de  tranchée,  à la  prise 
» des  chemins  couverts,  par  préférence 
» aux  attaques  de  vive  force,  dans  tous 
» les  endroits  où  on  pourra  le  faire. 
» Max.  XIV. 

b Observer  la  môme  maxime  à l’at— 
» taque  de  tous  les  dehors  et  même  du 
» corps  de  la  place.  Max.  XV. 

t La  précipitation  dans  les  sièges  ne 
b hâte  point  la  prise  des  places,  la  re- 
» tarde  souvent , et  ensanglante  tou- 
» jours  la  scène  : témoins , lîarce- 
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» lone , Landau  et  plusieurs  autres. 
» Max.  XVII. 

» Ne  jamais  s’écarter  ni  s’éloigner 
» de  l’observation  des  règles , sous 
» prétexte  qu’une  place  n’est  pas  bon- 
» ne , de  peur  de  donner  lieu  à une 
» mauvaise  de  se  défendre  comme  une 
» bonne.  Max.  XXII.  » 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  comme 
on  le  voit  par  l’ouvrage  entier  de  M.  de 
Vauban , que  le  véritable  esprit  de  sa 
méthode , son  principe  fondamental , 
est  que  {'assiégeant  doit  toujours,  autant 
qu'il  le  peut , gagner  pied  à pied,  et  non 
par  violence,  les  points  qu'il  veut  occuper. 
D’où  il  suit  qu'au  contraire  le  but  de 
l’assiégé  doit  être  de  réduire  son  ennemi 
à ne  pouvoir  rien  lui  enlever  que  de  vive 
force.  C’est  cette  vérité  qu’il  ne  faut 
jamais  perdre  de  vue,  et  qui  doit  diri- 
ger l'assiégé  dans  toutes  les  opérations 
de  la  défense. 

Il  est  clair,  en  effet,  que  si  l'assiégé 
prend  la  résolution  de  ne  se  défendre 
que  pas  à pas,  contre  un  ennemi  plus 
fort  que  lui,  et  qui  l’attaque  par  le  mê- 
me procédé , il  faudra  qu’il  lui  cède 
successivement  toutes  ses  positions;  il 
pourra  bien  le  retarder  dans  sa  mar- 
che, par  une  série  de  petites  difficultés 
sans  cesse  renaissantes,  mais  non  l’ar- 
rêter ni  le  détruire.  Au  lieu  que,  dans 
les  coups  de  main , c'est  souvent  le 
plus  faible  qui  l’emporte,  lorsqu’il  est 
ou  le  plus  courageux,  ou  le  plus  habile, 
ou  le  mieux  secondé  par  sa  position. 
Nous  supposons  ici  la  bravoure  et  les 
talens  égaux  entre  l’assiégé  et  l’assié- 
geant ; mais  il  reste  à celui-ci  un  ter- 
rain choisi  et  préparé  par  l’art.  Le  se- 
cret donc  est  de  tirer  le  meilleur  parti 
possible  de  cet  avantage , et  ce  secret 
consiste  à ramener  tout  à une  suite  de 
coups  de  main.  A la  guerre , dit  le 
grand  Frédéric,  il  faut  toujours  vouloir 
ce  que  l'ennemi  ne  veut  pas;  or,  ici 


qu’cst-ce  que  l’ennemi  ne  veut  pas? 
C’est  le  coup  de  main  ; son  grand  prin- 
cipe est  de  vous  chasser  méthodique- 
ment et  pied  à pied  de  toutes  vos  posi- 
tions ; le  vôtre  doit  donc  être  de  l’obli- 
ger à vous  attaquer  de  vive  force  par- 
tout. Qu’est-cc  que  l’ennemi  a intérêt 
d’éviter?  Ce  sont  les  actes  de  vigueur; 
il  faut  donc  les  multiplier.  Qu’est-ce 
que  l’expérience  a montré  lui  être  fa- 
tal dans  tous  les  temps?  Qu’est-ce  qui, 
dans  tous  les  temps,  a produit  de  bel- 
les défenses?  Ce  sont  les  combats  corps 
à corps  ; il  faut  donc  rétablir  ces  com- 
bats ; et,  au  lieu  de  regarder  tout  cela 
comme  moyens  accessoires,  il  faut  en 
faire  le  moyen  principal,  regarder,  au 
contraire,  tout  le  reste  comme  secon- 
daire, non  pour  en  négliger  l’applica- 
tion , mais  pour  le  subordonner  à la 
défense  principale , et  la  rendre  plus 
efficace. 

Ce  n'est  point  par  une  science  pure- 
ment géométrique , par  des  systèmes 
de  fortification  plus  ou  moins  ingé- 
nieux , qu’on  peut  suppléer  aux  coups 
de  vigueur.  Un  tracé,  habilement  com- 
biné avec  le  relief  et  avec  le  site  de  la 
place , peut  ralentir  considérablement 
les  progrès  de  l’assiégeant;  mais  quel- 
que lents  que  soient  ces  progrès , il 
avance  insensiblement,  envahit  suc- 
cessivement tous  les  points,  et  vous 
chasse  enfin  de  toutes  vos  positions.  Il 
n’y  a qu’un  moyen  de  l’arrêter  absolu- 
ment : c’est  de  détruire  scs  propres 
travaux  à mesure  qu’il  les  exécute  ; et 
cela  ne  peut  se  faire  que  par  des  coups 
de  main. 

L’avantage  de  cette  manière  de  se 
défendre,  en  attaquant,  pour  ainsi  dire, 
toujours  soi-même,  est  évident;  car 
l’ennemi,  quoique  beaucoup  plus  fort 
en  masse,  est  obligé,  par  la  nature 
même  de  son  procédé,  de  s’étendre 
beaucoup , et  par  conséquent  d’être 
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faible  en  chaque  point.  Ainsi,  en  l'at- 
taquant à l’improvistc , tantôt  sur  un 
de  ces  points,  tantôt  sur  un  autre,  on 
est  toujours  certain  de  la  supériorité, 
d’anéantir  partiellement  ses  travaux, 
et  enfin  de  le  détruire  entièrement  lui- 
même  en  détail. 

Saisissons  bien  l'esprit  de  la  méthode 
proposée  ; elle  ne  consiste  point  à te- 
nir de  pied-ferme  dans  un  ouvrage, 
en  faisant  lutter  d’égal  à égal  une  gar- 
nison médiocre  contre  une  force  ma- 
jeure ; mais , au  contraire , à opposer 
toujours  le  fort  au  faible.  Ou  l’ennemi 
vous  attaquera  de  vive  force  , suivant 
l'usage  pratiqué  communément  autre- 
fois, ou  bien  par  la  marche  régulière 
pratiquée  depuis  M.  de  Vauban.  Si 
l’ennemi  attaque  brusquement  avec  des 
troupes  nombreuses,  il  faut  lui  céder 
momentanément,  le  laisser  exposé,  le 
plus  long-temps  possible , au  feu  le 
plus  vif  de  tous  les  points  environnans, 
qui  doivent  être  préparés  pour  cela. 
S’il  persiste  à vouloir  demeurer  dans 
le  lieu  qu'il  a pris,  il  y perdra  son  dé- 
tachement tout  entier;  s'il  se  retire, 
c'est  alors  qu'il  faut  revenir  en  force 
avec  la  plus  grande  vivacité,  le  pousser 
l'épée  dans  les  reins  sans  s’aventurer, 
culbuter  scs  logemens,  et  revenir 
promptement  pour  ne  pas  demeurer 
soi-même  exposé  à son  feu , lorsqu’il 
aura  opéré  sa  retraite. 

Si,  au  contraire,  l'ennemi  prend  la 
marche  régulière  de  M.  de  Vauban; 
qu’il  chemine  pied  à pied , qu'il  cher- 
che à vous  cerner , à vous  envelopper 
de  toutes  parts,  à vous  resserrer  de 
plus  en  plus  par  ses  places  d'armes,  ses 
demi-places  d’armes,  ces  empiétemens 
insensibles  en  apparence,  mais  qui  de- 
viennent bientôt  effrayons  par  leur 
continuité  de  jour  et  de  nuit,  alors 
l’immense  développement  de  ses  tra- 
vaux vous  fournit  les  moyens  de  tom- 


ber inopinément  tantôt  sur  un  point, 
tantôt  sur  l’autre  ; vous  attaquez  ses 
têtes  de  sape,  toujours  mal  soutenues, 
parce  que , s'il  mettait  beaucoup  de 
monde  pour  les  protéger,  le  feu  de  la 
place  lui  deviendrait  très  meurtrier. 
Vous  percerez  impunément  scs  tran- 
chées et  ses  couronnemens  de  chemin 
couvert,  qui  ne  peuvent  être  que  fai- 
blement gardés  en  chaque  point,  et 
vous  y porterez  un  bon  détachement, 
non  pas  seulement  comme  dans  les 
premières  périodes  du  siège,  pour  faire 
fuir  les  travailleurs,  mais  pour  les  tuer 
et  raser  leurs  travaux. 

Ainsi  votre  but,  dans  tous  les  cas,  et 
ce  à quoi  vous  parviendrez  en  prenant 
toujours  l'ennemi  sur  le  temps,  sera 
d’opposer  dans  toutes  les  circonstances 
le  fort  au  faible , malgré  la  dispropor- 
tion des  moyens  qui , comparés  en 
masse,  sont  de  beaucoup  en  faveur  de 
l’ennemi. 

Si  M.  de  Vauban  eût  eu  autant  d’oc- 
casions d’étudier  les  vrais  principes  de 
la  défense,  qu’il  en  a eu  d’étudier  ceux 
de  l’attaque,  il  eût  sans  doute  prouvé 
par  les  faits  tout  ce  que  nous  venons 
de  dire.  La  simplicité  de  ses  systèmes 
de  fortification  montre  qu’il  sentait 
très  bien  que  ce  n’était  pas  dans  un 
labyrinthe  de  petits  ouvrages  qu’il  pla- 
çait sa  confiance,  mais  dans  la  facilité  à 
déboucher  en  force  à chaque  instant, 
pour  tomber  isolément  sur  chaque 
portion  des  travaux  de  l’ennemi. 

Faisons  l’application  de  cee  princi- 
pes généraux  aux  principales  époques 
de  la  défense  rapprochée,  qui  est  celle 
dont  il  s’agit  en  ce  moment  et  la  seule 
qui  en  soit  susceptible. 

La  première  opération  qui  se  pré- 
sente est  le  couronnement  du  chemin 
couvert.  La  troisième  parallèle  de 
l’ennemi  est  établie,  il  est  logé  sur  les 
glacis,  il  s’avance  à la  double  sape  sur 
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les  capitales  des  bastions  et  de  la  demi- 
lune  ; son  but  est  de  nous  chasser  du 
chemin  couvert  pied  à pied,  c’est-à- 
dire  par  des  cavaliers  de  tranchée  qui 
en  enfilent  les  branches  : eh  bien  ! il 
faut  le  contraindre  à l’attaquer  de  vive 
force,  car  son  avantage  est  de  la  pren- 
dre autrement  : c’est  une  suite  de  la 
maxime  fondamentale  de  M.  de  Vau- 
ban  , et  c'est  ce  qu’il  articule  ailleurs 
d’une  manière  positive  et  spéciale, 
pour  l’attaque  du  chemin  couvert. 
« Toutes  les  fois , dit-il , qu’on  peut  se 
» rendre  maître  du  chemin  couvert  par 
» industrie,  sans  être  obligé  d'en  venir 
»aux  mains,  c'est  sans  contredit  le 
«meilleur  moyen  qu’on  puisse  em- 
» ployer. 

» Mais  si  ce  chemin  couvert  n’est 
» point  batta  des  ricochets,  qu’on  ne 
» soit  pas  en  état  de  le  dominer  par  de 
» petits  cavaliers , qu’il  soit  bien  tra- 
» versé  et  la  garnison  forte,  on  sera 
» peut-être  obligé  d'en  venir  aux 
» mains,  et  de  le  forcer  par  une  atta- 
» que  générale.  » 

Les  plus  habiles  généraux  ont  tous 
adopté  cette  méthode  d’attaquer  les 
chemins  couverts.  « Cette  manière  cir- 
» conspecte  etsage,  ditM.  deFeuquiè- 
» res,  assure  tellement  la  possession 
» d’un  glacis,  qu'on  ne  le  peut  plus 
» perdre.  Je  rejette  entièrement  l’an- 
» cien  usage  d’attaquer  des  contrescar- 
» pes  de  vive  force,  comme  étant  d’une 
» trop  grande  consommation  d’hom- 
» mes.  La  manière  de  forcer  l'attaqué  à 
» abandonner  sa  contrescarpe  et  son 
» chemin  couvert  pratiqué  et  mis  en 
a usage  par  M.  de  Vauban,  est  la  meil- 
« leure,  la  plus  sûre  et  celle  qui  coûte  le 
« moins  d’hommes.  Je  ne  rapporterai 
« ici  que  trois  exemples  des  contres- 
a carpes  attaquées  de  vive  force,  pour 
« prouver  que  cette  ancienne  manière 
» est  absolument  à rejeter.  » 


Les  trois  exemples  que  cite  M.  de 
Fcuquières,  sont  ceux  de  Mastricht, 
en  1673,  de  Mayence,  en  1689,  et  de 
Namur,  en  1695. 

Puisque  l’intérêt  de  l’assiégeant  est 
d’éviter  l’attaque  de  vive  force  dans 
l’invasion  du  chemin  couvert,  celui 
de  l’assiégé  est  évidemment  d’empê- 
cher que  son  ennemi  puisse  s’en  em- 
parer autrement  ; et  le  moyen  nous  en 
est  indiqué  par  les  paroles  de  M.  de 
Vauban,  rapportées  ci-dessus.  Car, 
puisqu'on  est  obligé  d’en  venir  aux 
mains,  lorsque  le  chemin  couvert  n’est 
point  battu  de  ricochets,  ni  dominé 
par  les  cavaliers  de  tranchées,  l’assiégé 
doit  faire  tout  ce  qu’il  faut  pour  empê- 
cher les  uns  et  les  autres.  Or,  il  est 
évident  que  les  effets  du  ricochet  et 
des  cavaliers  se  réduiront  à bien  peu 
de  chose,  si  avant  les  attaques  on  a 
élevé  aux  angles  saillans  du  chemin 
couvert  des  bonnettes  fort  hautes.  Car 
alors  l’ennemi  ne  pourra  plus  donner  à 
ses  cavaliers,  qui  sont  vers  le  milieu  de 
la  pente  des  glacis,  assez  de  relief  pour 
s’élever  au-dessus  de  ces  bonnettes  et 
plonger  dans  les  branches  du  chemin 
couvert.  Ces  mêmes  bonnettes,  parleur 
élévation  formant  traverse,  arrêteront 
en  grande  partie  l’action  du  ricochet, 
même  avant  l’établissement  des  cava- 
liers; et  ceux-ci,  qui  sont  placés  sur 
leurs  directions,  les  intercepteront  en- 
tièrement, si  on  essaie  de  les  construire. 
Par  le  moyen  de  ces  simples  bonnet- 
tes, qui  sont  des  ouvrages  de  campa- 
gne médiocres,  on  empêche  donc  l’ef- 
fet des  ricochets  et  des  cavaliers,  et 
par  conséquent  on  amène  l’ennemi  à 
la  nécessité  d’attaquer  le  chemin  cou- 
vert de  vive  force. 

C’est  ce  que  M.  de  Vauban  observe 
lui-même,  a II  y a , dit-il,  une  chose 
» bien  sérieuse  à remarquer,  c’est  que, 
» comme  les  places  de  guerre  sont  près- 
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» que  toutes  irrégulières  et  différem-  j 
» meut  situées , il  s’en  trouve  sur  des  ] 
» hauteurs  où  le  ricochet,  ayant  peu  de 
» prise  ne  pourrait  dominer  avec  assez 
» d'avantage.  Il  y a encore  celles  où  les 
» situations,  qui  pourraient  convenir 
» au  ricochet,  sont  ou  des  marais  ou  des 
» lieux  coupés  de  rivières  qui  empô- 
» chent  l’emplacement  des  batteries, 
» et  celles  enfin  où  les  glacis  élevés  par 
» leur  situation  sont  si  raides  qu’on  ne 
» peut  plonger  le  chemin  couvert,  par 
» les  logemens  élevés  eu  cavaliers 
» qu’on  peut  faire  vers  le  milieu  du 
» glacis.  Lorsque  cela  se  rencontrera, 
» on  pourra  être  obligé  d'attaquer  le 
» chemin  couvert  de  vive  force.  » 

La  manière  de  résister  à cette  der- 
nière attaque  n’est  point  de  la  soutenir 
long-temps  de  pied  ferme,  mais  seule- 
ment jusqu'à  ce  que  l'ennemi  ait  coupé 
la  palissade,  opération  qui  sera  très 
meurtrière  pour  lui,  puisqu’il  sera  obli- 
gé de  la  faire  sous  les  baïonnettes  de 
l'assiégé,  attendu  que  les  ricochets 
n’ont  pu  la  détruire.  Pour  empêcher 
l’assiégeant  d’aborder  facilement  cette 
palissade,  il  faudra  jeter  sur  le  glacis, 
jusqu’à  trois  ou  quatre  toises  en  avant, 
une  grande  quantité  de  chausse-trapes; 
si  cet  espace  en  est,  non  pas  simple- 
ment parsemé,  mais  en  quelque  sorte 
couvert,  ce  sera  un  très  grand  obstacle 
et  qui  coûtera  beaucoup  de  monde  à 
l’ennemi.  Si  enfin  il  vient  à bout  île 
couper  la  double  palissade  qu’on  a 
coutume  de  mettre  sur  le  front  d'at- 
taque, ou  se  retirera  subitement,  et 
cependant  en  bon  ordre,  afin  de  lais- 
ser l’assiégeant  seul  exposé  à tout 
le  feu  de  l'artillerie  et  de  la  mous- 
queterie  des  remparts  préparés  pour 
cela;  et  lorsque,  fatigué  du  massa- 
cre, il  prendra  le  parti  de  s’en  retour- 
ner, on  reviendra  sur  lui,  on  achèvera 
sa  déroute,  on  détruira  ses  travaux, 


et  on  se  rétablira  dans  le  chemin  cou- 
vert. 

11  est  vrai  que,  suivant  les  principes 
de  M.  de  Vauban , l'assiégeant  ne  doit 
tenter  une  semblale  expédition  que 
quand  il  est  parvenu  à éteindre  préala- 
blement tous  les  feux  de  la  place.  Mais 
si  les  feux  de  la  place  sont  éteints  à 
cette  époque,  c’est  que  l’assiégé  l’aura 
bien  voulu.  Celui-ci  ne  doit  tirer  qu'à 
barbette,  jusqu'à  l’établissement  des 
premières  batteries  de  l’assiégeant  : à 
cette  époque,  il  doit  se  hâter  de  retirer 
son  canon  qui,  sans  cela,  serait  bientôt 
tout  démonté;  ne  plus  tirer  qu'à  la  dé- 
robée, tantôt  d’un  point,  tantôt  de 
l’autre.  Ensuite , lorsque  l’ennemi  at- 
taque le  chemin  couvert,  et  que  ses 
batteries  ne  peuvent  plus  agir,  de  peur 
de  tirer  sur  ses  propres  gens . qui  ne 
sont  presque  plus  séparés  de  l'assiégé, 
on  garnit  de  nouveau,  bien  vile,  le 
rempart  de  petites  pièces  de  canon  à 
mitraille,  ou  d’obusiers,  il  est  impos- 
sible que  l’ennemi  persiste  à demeurer 
dans  une  pareille  position. 

Le  lieu  le  plus  favorable  à l’assiégé, 
pour  se  retirer  après  cette  attaque  de 
vive  force , est  la  place  d’armes  ren- 
trante de  chaque  côté,  sous  la  protec- 
tion de  son  réduit,  et  des  feux  du  bas- 
tion et  de  la  demi-lune;  mais  il  faut 
convenir  que  cette  retraite  n’est  pas 
très  commode,  par  la  manière  dont  nos 
places  sont  construites,  et  que  si  l’en- 
nemi, bravant  tous  les  feux  dont  il  est 
entouré,  continuait  à poursuivre  l’assié- 
gé, et  le  forçait  d’abandonner  aussi  ses 
places  d'armesrentrantes,  et  de  se  réfu- 
gierdans  le  fossé,  celui-ci  n’aurait  plus 
de  moyen  de  revenir  sur  l’assiégeant, 
aprèsl’attaque  de  vive  force,  sinon  par 
quelques  petits  escaliers  qu'on  nomme 
l'as-de-Souris,  et  que  le  retour  offen- 
sif dont  nous  avons  parlé,  lui  serait  à 
peu  près  interdit.  Le  mur  de  contres- 
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carpe  se  tournerait  donc  alors  contre 
l’assiégé  lui-méme , et  l’assiégeant  se 
trouverait  sur  le  chemin  couvert, 
comme  dans  un  fort,  dont  il  serait 
désormais  impossible  de  le  débusquer. 

C’est  sans  doute  d’après  ces  observa- 
tions justes,  que  de  très  habiles  géné- 
raux ont  pensé  que  les  murs  de  con- 
trescarpes étaient  beaucoup  moins 
utiles  que  nuisibles;  car,  ainsi  que 
nous  venons  de  le  dire,  ils  se  tournent 
contre  l’assiégé  du  moment  que  le  che- 
min couvert  est  pris  ; il  n'y  a plus  de 
retours  offensifs  à espérer , puisque  ce 
n'est  pas  en  défilant  par  des  pas-de- 
souris  et  des  barrières  étroites,  qu’on 
peut  tomber  en  colonne  à l’improviste 
sur  une  sape.  Si  au  contraire  , au  lieu 
du  mur  de  contrescarpe,  il  y avait  par- 
tout un  talus  en  pente  douce  et  pres- 
que en  glacis,  il  est  évident  que  l’as- 
siégé serait  toujours  en  mesure  d'atta- 
quer avec  supériorité  tel  point  du  che- 
min couvert  qu’il  jugerait  à propos;  et 
que  si  l'ennemi , pour  se  garantir  de 
ces  attaques  soudaines,  voulait  cons- 
tamment se  tenir  en  force  majeure 
partout,  il  serait  forcé  de  laisser  per- 
pétuellement exposée  au  feu  de  la 
place  une  grande  quantité  de  troupes 
qui  seraient  bientôt  entièrement  dé- 
truites. 

Observons  que  si  le  mur  de  contres- 
carpe était  supprimé,  et  qu’à  sa  place 
il  existât  un  glacis  en  dedans,  il  serait 
inutile  de  laisser , comme  on  le  fait, 
cinq  toises  de  largeur  au  chemin  cou- 
vert, quatre  pieds  suffiraient,  c’est-à- 
dire,  qu’il  n’y  aurait  plus,  à proprement 
parler,  que  la  banquette  ; mais  celte 
banquette  serait  accessible  partout,  et 
le  glacis  dont  nous  venons  de  parler  ser- 
viraitd'un  chemin  couverten  pente,  très 
large,  qui  donnerait  peu  de  prise  aux 
ressauts  du  ricochet,  et  sur  lequel 
l’assiégant  ne  pourrait  se  loger  sans 
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être  vu  de  tous  les  feux  du  corps  de  la 
place. 

Les  murs  de  contrescarpe  ne  sont 
donc  avantageux  que  dans  les  petites 
places  où  la  faiblesse  de  la  garnison  ne 
lui  permet  pas  de  tenter  le  moindre 
coup  de  main,  et  se  trouve  par  consé- 
quent réduite  à retarder  l’ennemi  par 
des  chicanes;  et  il  serait  à souhaiter 
que  du  moins  les  gorges  des  places 
d’armes  rentrantes  fussent  en  glacis 
vers  le  fossé,  au  lieu  de  n’y  communi- 
quer que  par  des  escaliers. 

Il  est  vrai  que  l’assiégeant , lorsqu'il 
aura  réussi  à enlever  de  vive  force 
le  chemin  couvert,  pourra  poursuivre 
l'assiégé  jusque  sous  ses  murailles  d'en- 
ceinte ; mais  ce  n’est  là  qu’un  avantage 
apparent  et  faux  ; car  il  ne  s'agit  pas 
pour  l'assiégeant  de  faire  une  incur- 
sion momentanée  dans  les  fossés  de  la 
place,  il  s’agit  d’y  former  un  établisse- 
ment solide.  Or,  c’est  ce  qu’il  ne  saurait 
faire  loin  de  la  masse  des  forces  qui  de- 
vraient le  soutenir,  exposé  à tous  les 
feux  de  la  place,  des  caponnières,  des 
demi-lunes,  des  réduits  de  places  d’ar- 
mes saillantes  et  rentrantes,  et  à tous 
les  coups  de  main  de  la  garnison. 
Mais  je  m’abstiendrai  d'étendre  plus 
loin  ces  observations;  cor  il  n’est  au- 
cunement question  ici  de  proposer  de 
nouveaux  systèmes  de  fortification , 
encore  moins  de  conseiller  des  des- 
tructions sous  prétexte  d'améliorer; 
il  faut  savoir  se  borner  à ce  qui  existe, 
et  en  tirer  le  meilleur  parti  possi- 
ble (1). 

C’est  cette  continuelle  alternative 
des  coups  de  main  et  du  jeu  des  balte- 

(t)  Sur  les  nouvelles  Idées  qui  peuvent  servir 
à améliorer  le  système  défensif,  on  lira  avec 
fruit  l'ouvrage  de  M.  Gay’de  Vernon,  intitulé: 
Traité  élémentaire  d'Arl  militaire  et  de  For- 
tification. 
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ries  qui  doit  empêcher  l’assiégeant  de 
couronner  le  chemin  couvert,  sans 
qu’il  en  coûte  rien,  pour  ainsi  dire,  à 
l'assiégé  ; il  est  aisé  de  voir  combien 
ces  manœuvres  alternatives  sont  facili- 
tées par  la  non-existence  du  mur  de 
contrescarpe,  lorsque  cela  se  rencontre 
ainsi  ; et  il  faut  se  rappeler,  à ce  sujet, 
ce  que  nous  avons  déjà  cité  de  M.  le 
maréchal  de  Saxe  sur  le  siège  de  Can- 
die, où  un  ouvrage,  non  revêtu  à la 
gorge,  fut  pris  et  repris  trente  six  fois, 
et  coûta  vingt-cinq  mille  hommes  aux 
assiégeans.  Il  ne  reste  donc  a ceux-ci 
que  la  ressource  de  la  guerre  souter- 
raine: or  c’est  avoir  déjà  fait  beaucoup 
que  de  l’avoir  réduite  à un  moyen  si 
lent,  et  où  l’assiégé  lutte  contre  lui 
d’égal  à égal  sur  un  terrain  préparé 
par  lui-même,  et  dont  lui  seul  a le  se- 
cret. Mais  il  est  à remarquer  de  plus, 
que  cette  ressource  ne  conduit  l'assié- 
geant à rien.  Il  ne  fait  que  remuer  la 
terre  par  l'explosion  de  ses  mines,  il 
ne  peut  l'emporter  ; elle  reste  là  pour 
être  le  théâtre  de  nouveaux  coups  de 
main  semblables  aux  premiers.  Les 
contre-mines  de  l'assiégé,  au  con- 
traire, détruisent  les  logemens  de  son 
ennemi,  et  l'empêchent  de  gagner 
un  pouce  de  terrain.  Obligé  de  gar- 
der la  tranchée  pour  se  garantir  des 
attaques  imprévues  sans  cesse  renou- 
velées , il  reste  en  butte  à tous  les 
feux  de  la  place , et  son  armée  se 
consume  jusqu’au  bout,  tant  qu’il  y 
a des  mineurs  et  de  l’artillerie  dans  la 
garnison. 

Pour  empêcher  cet  effet  de  l’artille- 
rie de  la  place , M.  de  Vauban  prescrit 
avec  raison , comme  nous  l’avons  déjà 
dit , de  l’éteindre  entièrement  ; il  le 
prescrit  à chaque  instant , comme  la 
chose  la  plus  essentielle,  parce  qu’il 
sent  bien  que  le  succès  de  sa  méthode 
en  dépend  absolument;  mais  aussi, 


pour  empêcher  ce  succès,  il  n’y  a qu’à 
savoir  conserver  ces  feux  qu’il  veut 
éteindre,  et  c’est  ce  que  l’assiégé  peut 
et  doit  toujours  faire.  Pour  cela,  il  ne 
faut  pas  qu’il  les  abandonne  dès  le  pre- 
mier instant  au  ravage  des  batteries  à 
ricochet.  Il  faut  qu'il  sache  qu'un  seul 
coup  de  canon,  ménagé  pour  la  dé- 
fense rapprochée  , est  plus  utile  que 
cinquante,  tirés  sur  la  queue  des  tran- 
chées ; qu’une  ou  deux  pièces  d’artil- 
lerie adroitement  dérobées  à la  vue  de 
l’ennemi,  cachées  seulement  derrière 
un  orillon , et  mises  à l’abri  de  la 
bombe  sous  un  blindage,  est  une  chose 
si  précieuse,  qu’il  est  comme  impos- 
sible aux  colonnes  ennemies  qu’elles 
prennent  en  flanc,  de  monter  à l’as- 
saut; que  s'il  attend  le  moment  favo- 
rable pour  ouvrir  de  nouvelles  embra- 
sures, derrière  lesquelles  sont  des  piè- 
ces de  canon  couvertes  contre  les  feux 
verticaux,  jusqu’au  motneut  du  be- 
soin , l’ennemi  verra  sans  cesse  les  feui 
de  la  place  se  rallumer,  lorsque  les 
croyant  bien  éteints,  il  aura  pensé 
pouvoir  venir  poser  son  logement  sur 
la  crête  du  chemin  couvert. 

Avec  ces  attentions,  l’assiégé  con- 
servera certainement  son  feu  jusqu'à 
la  fin , et  il  viendra  même  une  époque 
où  il  pourra  être  mis  dans  sa  plus 
grande  activité,  tandis  que  celui  de 
l’assiégeant  sera  forcé  de  se  taire.  Cette 
époque  est  celle  où  la  ligne  de  démar- 
cation entre  les  deux  armées  commen- 
cera à s’effacer  ; car,  dans  cette  mêlée, 
les  batteries  de  l’assiégeant  lui  détrui- 
raient plus  de  monde  qu’à  l’assiégé,  et 
celui-ci,  au  contraire,  après  avoir  at- 
tiré son  ennemi  au  plus  près,  n’a  qu’à 
se  retirer  brusquement,  pour  le  lais- 
ser seul  exposé  au  feu  le  plus  meur- 
trier. 

Je  ne  pense  donc  pas  que  jamais 
l'assiégeant  puisse  s’établir  solidement 
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sur  une  contrescarpe  bien  faite,  en  pré- 
sence d'une  bonne  garnison , et  cepen- 
dant ce  n’est  proprement  là  que  le 
commencement  des  hostilités.  Il  faut 
ensuite  qu’il  fasse  la  descente  de  fossé 
par  une  galerie,  et  qu’il  arrive  par  un 
long  défilé  nu  fond  de  ce  fossé.  Com- 
ment concevoir  qu’il  puisse  y débou- 
cher, si  l’assiégé,  au  lieu  de  n’opposer 
que  de  perpétuelles  rctirades,  prend  le 
parti  d’attaquer  lui-même  à chaque 
minute?  Il  a tant  de  débouchés  pour 
arriver,  en  un  instant,  à ce  passage 
étranglé,  il  lui  est  si  facile  de  disperser 
les  matériaux  de  l’épaulement,  de  brû- 
ler en  masse  des  fagots  passés  un  à un , 
de  renverser  les  frêles  travaux  d'un 
pont  mal  affermi,  que  si,  en  rase  cam- 
pagne, une  poignée  de  soldats  pouvait 
se  saisir  d’une  pareille  position,  elle  s’y 
regarderait  avec  raison  comme  inatta- 
quable. 

Joignons  à ce  coup  de  main  les  bat- 
teries biaisées  de  la  courtine  et  de  la 
tenaille,  qui  ont  vue  sur  ce  débouché , 
et  qu’il  est  très  difficile  de  détruire,  les 
batteries  sur  chaloupes  dans  les  fossés 
pleins  d'eau , les  feux  de  caponuières , 
les  coups  dérobés  que  l’on  dirige  du 
haut  de  la  brèche  même,  lorsqu'elle  est 
faite , les  fourneaux  qui  peuvent  ren- 
verser vingt  fois  la  descente  de  fossé,  et 
enfin  les  abattis  avec  lesquels,  en  s’y 
prenant  de  bonne  heure , on  masque 
ce  débouché  par  des  obstacles  contre 
lesquels  le  canon  ne  peut  rien , et  la 
bombe  très  peu  de  chose , et  l’on  sera 
sans  doute  surpris  que  ce  pas  hasar- 
deux soit  franchi  par  l'assiégeant,  quel- 
ques efforts  qu’il  fasse. 

J'ignore  comment  l’ennemi  parvien- 
dra à la  brèche,  si  le  chemin  couvert 
et  le  passage  du  fossé  sont  bien  dé- 
fendus. Mais  en  supposant  qu'enfin 
le  terme  est  venu  de  la  défendre, 
voyons  ce  qu’il  faut  faire  pour  que  l’as- 


siégeant ne  puisse  outrepasser  l’é- 
tranglement qu’elle  forme. 

Je  suppose  que  d’abord  le  gouver- 
neur a eu  soin  de  faire  faire  un  bon  re- 
tranchement; autrement,  la  brèche 
une  fois  forcée,  la  place  n’aurait  aucun 
moyen  de  se  garantir.  Avec  un  retran- 
chement, au  contraire,  l’enceinte  de 
la  place  peut  être  prise  et  reprise  nom- 
bre de  fois,  et  c’est  précisément  cette 
série  d’actions  de  vigueur  qui  doit  faire 
succomber  enfin  l’assiégeant , si  la  dé- 
fense est  habilement  conduite. 

Voyons  d’abord  comment  M.  de 
Yauban  vent  qu’on  attaque  les  brè- 
ches ; prenons  pour  exemple  celle  de 
la  demi-lune. 

« Il  faut , dit-il , se  préparer  au  lo— 
» gement  par  l'amas  des  matériaux  né- 
» cessaires,  comme  fascines,  gabions, 
» sacs  à terre  et  quantité  d'outils 
» dont  il  faut  avoir  provision , le  plus 
b près  qu’il  sera  possible,  sans  embar- 
» rasser  la  tranchée,  et  les  ranger  sur 
» le  revers  par  tas.  On  aura  soin  de 
» bien  accommoder  les  logemens  qui 
b doivent  faire  feu , préparer  toutes 
» les  batteries  de  canon , de  bombes 
» et  de  pierriers,  de  commander  cinq 
» ou  six  compagnies  de  grenadiers 
» d'extraordinaire,  à telle  fin  que  de 
» raison , et  avertir  ceux  qui  comman- 
» dent  les  batteries  de  ce  qu'ils  de- 
» vront  exécuter,  suivant  les  signaux 
» qu’on  leur  transmettra,  et  pour  cet 
» effet,  les  faire  venir  sur  les  lieux  pour 
» les  voir  de  plus  près  et  recevoir  leurs 
b instructions. 

a Le  signal  pourra  se  faire  par  un 
b drapeau  qu’on  élevera  sur  la  pointe 
» des  logemens  du  chemin  couvert, 
b en  lieu  où  il  puisse  être  vu  de  tou- 
» tes  les  batteries  en  même  temps  et 
b des  logemens,  observant  de  faire  dis- 
» paraître  les  autres;  moyennant  quoi 
» tout  étant  prêt , les  fusils  passés  entre 
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» les  sacs  à terre,  prêts  à faire  feu , on 
» attendra  en  silence  le  signal , qui 
» sera  de  hausser  le  drapeau  quand  il 
» faudra  faire  feu , et  de  le  baisser 
» quand  on  le  voudra  faire  cesser.  Cela 
» préparé  de  la  sorte  et  les  brèches  en 
» état,  on  fera  monter  deux  ou  trois 
» sapeurs  dans  la  brèche,  non  vers  la 
» pointe,  mais  sur  la  droite  et  la  gau- 
» che,  joignant  les  endroits  où  finira  la 
» rupture  des  murs  du  côté  des  épau- 
» les,  où  il  se  fait  pour  l'ordinaire  un 
» couvert  entre  la  partie  du  revête- 
» ment  qui  demeure  sur  pied  et  celle 
» qui  tombe. 

» Ces  deux  ou  trois  sapeurs  se  met- 
» Iront  dans  ces  couverts,  et  tireront 
» les  décombres  en  bas  en  remontant 
» vers  le  haut;  ils  feront  place  pour 
» eux  et  pour  deux  ou  trois  autres 
» qu’on  y fera  monter,  avec  ordre  à 
» tous  de  s’en  revenir  quand  l'ennemi 
» se  mettra  en  devoir  de  les  en  chas- 
» ser.  Dans  ce  cas,  aussitôt  qu'ils  en 
» seront  dehors,  il  faudra  faire  le  si- 
» gnal  ; et  les  batteries  de  toute  espèce 
» et  les  logemens  faisant  leur  devoir, 
» il  est  sur  que  l'ennemi  n’y  demeu- 
» rera  pas  long-temps,  et  qu’il  en  sera 
» bientôt  écarté. 

» Sitôt  qu'on  s’en  apercevra , il  fau- 
» dra  baisser  le  drapeau  et  faire  rc- 
» monter  les  sapeurs,  qui,  reprenant 
» leur  ouvrage,  le  diligenteront  de  leur 
» mieux,  avec  ordre  de  l'abandonner 
» comme  la  première  fois , dès  que 
» l’ennemi  se  représentera  ; ce  qu'il 
» pourra  bien  faire  une  seconde  fois, 
» et  même  une  troisième.  A chaque 
» fois  il  faudra  toujours  recommencer 
» à faire  jouer  les  batteries , même 
» celle  du  chemin  couvert,  ce  qui 
» écartera  certainement  l'ennemi  et 
d laissera  la  liberté  d’établir  le  loge- 
» ment  : ce  ne  sera  apparemment  que 
» la  première  et  seconde  fois  qu’ils  re- 


» viendront,  qu’ils  feront  jouer  les 
» mines,  s’il  y en  a , ce  qui  sera  la 
» marque  infaillible  qu'ils  abandon- 
» nent  l’ouvrage.  Ces  mines  ne  seront 
» pas  d'un  grand  effet,  attendu  qu’elles 
» joueront  à vide  si  nos  gens  n’y  sont 
» pas , ou  dans  l'endroit  où  il  n’y  aura 
» personne,  comme  à la  pointe,  ou 
» dans  celui  où  il  y en  aura  peu  ; au- 
» quel  cas  elles  ne  pourront  attraper 
» que  trois  ou  quatre  hommes  au  plus. 
» Cependant  les  sapeurs  auront  pré- 
» paré  quelques  rouverts  dans  l’exca- 
» vation , qu’il  faudra  occuper  par  de 
» petits  détachemens  quand  il  en  sera 
» temps,  sans  trop  se  presser;  mais 
» sitôt  qu’ils  auront  abandonné  l’ou- 
» vrnge , il  faudra  travailler  de  vive 
» force  au  logement , et  le  bien  assu- 
» rer  dans  l’excavation  des  brèches,  et 
» non  plus  avant;  ensuite  l’étendre  à 
» droite  et  à gauche  sur  le  rempart,  et 
» y entrer  par  des  sapes,  formant  une 
» portion  de  cercle  qui  occupe  tout  le 
» terre-plein  de  son  angle  flanqué, 
b d'où  l’on  coulera  après  par  les  ex- 
b trémités  le  long  des  faces  de  la  droite 
» et  de  la  gauche,  jusqu'à  ce  que  l'on 
» se  soit  mis  en  état  de  forcer  les  re- 
» tranchemens  de  la  gorge,  ce  qui  n’ira 
» pas  loin. 

» La  suite  du  logement  de  la  demi- 
b lune  sera  continuée  jusqn’à  son  en- 
» tière  occupation , qui  ne  sera  termi- 
b née  que  par  la  prise  du  retranche- 
» ment  de  la  gorge,  s’il  y en  a , et  par 
b l'établissement  fait  tout  le  long  de 
» ses  bords  ; ce  qui  aura  lieu  par  le  pro- 
» longcment  des  sapes  à droite  et  à 
» gauche  le  long  du  rempart , comme 
» il  a été  dit  ci-dessus,  et  par  une  tran- 
b chée  menée  en  dedans  de  la  place. 
b Les  prolongcmens  des  sapes  met- 
b tront  à portée  de  prendre  les  traver- 
» ses  en  état  de  voir  la  comrounica- 
b tion  de  la  tenaille  à la  demi-lune , et 
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» la  tranchée  facilitera  les  attaques  <les 
» relranchemens  à la  gorge  quand  il 
* en  sera  temps.  » 

On  voit,  par  ce  détail,  que  M.  de 
Vauban,  fidèle  à son  principe,  veut 
qu'on  tâche  de  s’emparer  de  la  demi- 
lune,  pied  à pied,  et  non  de  vive-force. 
Telle  est  sa  maxime,  constamment 
couronnée  du  succès,  tant  qu’il  est  pos- 
sible d’en  faire  usage  : celle  de  l’as- 
siégé doit  donc  être  au  contraire  d’em- 
pêcher, de  toutes  les  manières  possi- 
bles, que  l'ennemi  puisse  emporter 
cette  même  demi-lune  autrement  que 
de  vive-force.  En  effet,  dans  une  at- 
taque de  vive-force,  il  est  évident  qu'à 
bravoure  égale  entre  l’assiégeant  et 
l’assiégé,  celui-ci  doit  l'emporter,  car 
il  ne  peut  être  attaqué  que  sur  un 
front  égal  au  sien , ainsi  le  nombre  ne 
fait  plus  rien  en  ce  moment , et  l’a- 
vantage de  la  position  est , sous  tous 
les  rapports,  pour  lui  : il  ne  peut  être 
inquiété  sur  ses  derrières,  et  c’est  lui 
au  contraire,  qui  par  ses  sorties  inopi- 
nées pourra  surprendre  ceux  de  son 
ennemi , en  même  temps  qu’il  aura  pu 
ménager  quelques  pièces  d'artillerie 
pour  le  prendre  à revers.  Enfin  la  re- 
traite est  assurée  par  le  réduit,  non 
pas  pour  y trouver  un  dernier  refuge, 
mais  pour  en  déboucher  cent  fois  de 
suite  et  reprendre  la  position  momen- 
tanément abandonnée. 

Puisque  l’avantage  est  tout  pour  l’as- 
siégé, dans  le  cas  de  l’attaque  de  vive- 
force,  c’est  à lui  de  réduire  l’assiégeant 
à ne  pouvoir  l’attaquer  autrement.  La 
marche  à suivre  est  la  même  que  celle 
qui  a été  prescrite  pour  la  défense  de 
la  contrescarpe  ; mais  à la  brèche , l’a- 
vantage est  bien  plus  grand  puisque  le 
front  d’attaque  est  plus  resserré,  le 
foyer  des  corps  de  réserve  plus  rappro- 
ché, et  que  l’ennemi  ne  peut  aborder 
cette  brèche  que  par  de  longs  défilés, 
v. 
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Il  s’agit  donc  d'empêcher  que  l'en- 
nemi n’établisse  son  logement  au  haut 
de  la  brèche,  que  de  là  il  ne  s'étende 
de  droite  et  de  gauche  pour  vous  cer- 
ner et  embrasser  bientôt  tout  le  terre- 
plein  de  l'ouvrage,  ainsique  le  prescrit 
M.  de  Vauban. 

Comme  tout  ce  travail  s’exécute  pied 
à pied , en  cheminant  à la  sape,  il  faut, 
pour  l’arrêter , harceler  sans  aucune 
interruption  les  têtes  de  sape.  Chacune 
d’elles  est  conduite  par  quelques  tra- 
vailleurs sans  moyens  de  défense,  et 
soutenus  seulement  en  arrière  par  un 
très  petit  nombre  de  soldats  ; il  n’y  a 
donc  qu'à  tenir  au  plus  près  de  ces 
travailleurs,  de  médiocres  détache- 
mens  abrités  jusqu’au  moment  d’agir. 

Ces  détachemens  ne  laisseront  pas 
un  instant  les  travailleurs  tranquilles; 
ils  tomberont  sur  eux  avec  vivacité, 
les  tueront,  renverseront  leurs  tra- 
vaux commencés,  et  seront  retirés 
avant  que  les  soldais  destinés  à sou- 
tenir ces  travailleurs  soient  arrivés , 
quelque  diligence  qu'ils  puissent  faire. 
D'autres  fois  les  petits  détachemens  de 
l’assiégé  chasseront  les  travailleurs  en 
jetant  force  grenades  dans  la  télé  île 
sape  ; d’autres  fois  enfin , ils  la  culbute- 
ront par  une  fougasse  ou  l’explosion 
d’une  simple  bombe  enterrée  à proxi- 
mité. 

Si  la  chute  de  l'escarpe  n’a  pas  en- 
traiué  le  parapet , et  que  l'ennemi 
cherche  à se  couler  dans  son  épaisseur 
pour  gagner  insensiblement  les  épau- 
les de  l’ouvrage  à droite  et  à gauche , 
il  suffira  de  tirer  du  réduit  avec  de  gros 
canons  dans  ce  parapet  ; car,  quoiqu'il 
soit  à l’épreuve , comme  le  logement 
de  l’ennemi  le  partage  en  deux  suivant 
sa  longueur , le  boulet  percera  jusqu'à 
ce  logement  et  y tuera  les  travailleurs. 
Le  même  moyen  peut  être  employé 
dans  un  grand  nombre  d'occasions , et 
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i!  est  surprenant  qu’on  ne  se  soit  point 
encore  avisé  de  le  mettre  en  usage.  Si 
le  parapet  était  encore  trop  épais  pour 
que  le  boulet  pût  atteindre  l'ennemi 
dans  son  logement,  il  suffirait  de  le  dé- 
maigrir un  peu.  Les  obus  pourront  être 
employés  dans  ces  occasions  avec  en- 
core plus  de  succès. 

Mais  un  moyen  plus  efficace  encore, 
sera  celui  de  pratiquer  quantité  de  cou- 
pures perpendiculairement  depuis  l’es- 
carpe jusqu'à  la  gorge , co  qui  fera  de 
l’ouvrage  une  suite  alternative  de  tra- 
verses épaisses  de  trois  ou  quatre  toi- 
ses au  sommet , et  de  fossés  profonds, 
par  exemple  de  douze  pieds  et  large  de 
même  au  fond.  Alors  les  sapes  de  l’en- 
nemi ne  pourront  cheminer  sans  tra- 
verser ces  fossés  qui  sont  des  espèces 
de  lignes  de  contre  approche  et  sans  se 
faire  prendre  en  flanc  par  les  fusiliers, 
ou  même  le  canon  à cartouche  qu'on 
aura  mis  à la  gorge  dans  l'enfilade  de 
chacun  de  ces  fossés.  L’assiégé  embus- 
qué dans  ces  mêmes  fossés , dans  de 
petits  enfoncemens , et  abrité  par 
quelques  blindages,  s’y  trouvera  en 
mesure  de  tomber  à chaque  instant 
comme  l’éclair  sur  les  travailleurs , 
ou  de  les  accabler  de  grenades,  ou 
enGn  de  s’enfoncer  dans  le  massif  des 
traverses  et  de  faire  sauter  pièce  à 
pièce  toutes  les  parties  du  logement 
de  l’ennemi. 

Par  ces  manœuvres,  il  est  évident  que 
l’assiégé  aura  rempli  son  principal  objet 
qui  est  de  réduire  l’assiégeant  à l’atta- 
quer de  vive  force , c’est-à-dire  à lui 
livrer  l’assaut,  et  ainsi  disparaîtra,  non 
pas  la  supériorité  de  l’artillerie , qu’on 
ne  saurait  empêcher,  mais  celle  qui 
résulte  de  la  marche  prescrite  par 
M.  de  Vauban,  et  qui  est  fondée  essen- 
tiellement, comme  nous  l’avons  dit, 
sur  ce  principe  qu’il  faut  envahir  gra- 
duellement et  pied  à pied,  toutes  les 


positions  de  l’assiégé.  L’ennemi  ne 
pourra  plus  attaquer  que  de  vive  force 
partout,  comme  on  faisait  dans  le 
seizième  siècle,  lors  des  défenses  de 
Rhodes,  de  Metz.de  Leyde,  et  comme 
on  l’a  fait  encore  postérieurement  à 
Ostende,  à Candie,  à Lérida. 

Il  nous  reste  doncà  traiter  de  la  der- 
nière scène , mais  la  plus  sanglante  et 
la  plus  décisive,  celle  des  assauts.  Les 
anciens , qui  ne  défendaient  pas  leurs 
places  autrement,  nous  ont  appris  par 
leur  expérience  comment  on  devait  les 
soutenir.  L’invention  des  armes  à feu 
étant  survenue,  il  fallut  modifier  la 
méthode  des  anciens,  et  l’on  adopta 
celle  qui  s’est  pratiquée  jusqu’au  maré- 
chal de  Vauban.  Depuis  cette  époque, 
il  n’y  a presque  plus  d’assaut,  et  c’est 
l’effet  même  de  sa  nouvelle  méthode 
des  attaques;  maiscomme  nous  croyons 
avoir  prouvé  que  l’assiégé  peut  tou- 
jours réduire  son  ennemi  à ne  l’atta- 
quer que  de  vive  force,  nous  pensons 
que  les  assauts  seront  nécessaire- 
ment remis  en  vigueur  et  que  la 
doctrine  des  anciens  à cet  égard,  com- 
binée sur  l’usage  des  armes  à feu  et 
des  mines,  doit  redevenir  la  base  de 
notre  nouveau  système  de  défense.  Je 
ne  puis  donc  mieux  terminer  cet  Ou- 
vrage qu’en  rapportant  le  beau  cha- 
pitre du  chevalier  de  Ville,  sur  la  ma- 
nière de  soutenir  les  assauts. 

s C’est  à présent , dit-il , qu’il  faut 
» desployer  ce  qu’on  a d’inuention , 
» mettre  en  œuure  toute  sorte  d’arti- 
» fices,  et  exposer  toute  la  force  et  le 
» courage  ; car  tout  ce  que  l’cnnemy 
» a fait  n’est  que  pour  venir  à l’assaut 
» et  entrer  dans  la  place;  et  toutes  les 
» presparations  qu’on  fait  dans  une  pla- 
» ce,  tant  des  fortifications  extérieures 
» que  du  corps  mesme , et  toutes  les 
» résistances,  ne  font  que  l’empescher 
» d’entrer  en  estant  si  proche.  11  ne 
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» faut  rien  espargner  puisqu'on  n des- 
» tiné  le  tout  à cet  cfTect. 

» Les  machines  et  les  artifices  ser- 
» uent  beaucoup  en  cette  action,  mais 
» plus  que  toute  autre  chose , la  force 
» et  le  courage  des  soldats.  C’est  en 
» cette  occasion  qu’on  connoist  ceux 
» qui  sont  braues  gens;  car  sans  doute 
» s’il  y a des  poltrons,  ils  commenceront 
» à murmurer  et  à parler  de  se  rendre; 
» ce  que  le  gouuemeur  ne  doit  aucu- 
» nement  permettre  : ains  chastier 
» exemplairement  ceux  qui  en  diront 
» le  moindre  mot. 

» Auant  qne  Pennetny  tienne  à l'as- 
» saut,  il  faut  qu'il  ait  fait  bresche  ou 
» auec  le  canon,  ou  auec  la  mine,  telle 
» que  la  montée  en  soit  aisée.  Pour 
» sçauoir  si  elle  est  raisonnable , il 
» cnuoyera  quelqu'vn  pour  la  recon- 
» noistre.  Il  faut  taseher  qu’il  n’en  rap- 
» porte  pas  la  nouuelle  ; car  on  doit 
» auoir  aux  costez  de  la  bresche  des 
» mousquets  à crocs  ou  des  pièces  cour- 
» tes  pour  tirer  contre  ceux-là  ; car  les 
» canons  seront  alors  desmontez  si 
» Pennemy  a fait  son  deuoir,  ou  bien 
» on  aura  ruiné  les  lieux  où  on  les  peut 
» mettre  ; et  quand  mesme  on  en  au- 
» roit  quelqu’vn  en  estât,  il  faut  le  gar- 
» der  pour  delTendrc  la  bresche,  parce 
» que,  si  on  le  tire  auant  l'assaut,  l’en- 
» neroy  fera  en  sorte  de  le  desmonter  ; 
» c’est  pourqooy  il  faut  le  conseruer 
» pour  vne  meilleure  occasion. 

» Si  Pennemy  fait  la  bresche  auec  le 
» canon  , il  ne  peut  tirer  que  de  jour  ; 
» de  nuit,  quelle  inoention  qu’on  sça- 
» ehe  auoir  , les  coups  sont  presque 
» tous  perdus.  On  taschera  à laresparer 
» de  nuit,  refaisant  ce  qui  sera  rompu 
» ou  auec  de  la  terre,  ou  auec  des  pic— 
» ecs  de  bois , ou  bien , si  on  peut , on 
» mettra  en  diuers  endroits  de  la  mon- 
» téedelabreschedespalissadesdccinq 
»ou  six  pieds  de  hauteur,  plantées 


» bien  ferme  en  terre,  ayant  des  poin- 
» tes  de  fer  pliées  en  bas  ; cela  arreste 
» Pennemy  lorsqu’il  veut  monter,  ou 
» s’il  les  veut  rompre  à coups  de  ca- 
» non,  il  luy  faudraheaucoupde  temps, 
■>  et  la  nuit  en  suiuant,  on  en  peut  rc- 
» mettre  d’antres. 

» Que  s'il  bat  si  furieusement  qu’il 
» ne  donne  aucun  relasche , on  dispo- 
» sera  le  lieu  de  telle  façon  qu’on  le 
» puisse  deflèndre  à couuert;  car  outre 
» les  retranchemens  qu'on  doit  auoir 
» desia  faits  plus  arrière  sur  le  bord  de 
» la  bresche , on  esleura  quelque  petit 
» parapet  de  sacs  de  terre,  ou  de  ga- 
» bions,  ou  d'autre  chose  si  toutesfois 
» Pennemy  en  donne  le  loisir.  S'il  bat 
» tousiours , on  se  mettra  à costé , de 
» façon  qu'on  flanque  et  descouure  la 
n montée,  et  qu’on  soit  à couuert  de  la 
» batterie. 

» Au  haut  de  In  bresche,  où  il  faut 
» que  Pennemy  se  loge  estant  monté, 
» ou  aux  premiers  retranchemens  lors- 
» qu’on  voit  ne  pouuoir  plus  resparer 
» ces  lieux,  on  fera  de  nuit  quelque 
» fougasse,  à laquelle  on  puisse  donner 
b le  feu  quand  on  voudra , des  lieux 
b qui  sont  plus  arrière;  on  parsèmera 
» sur  la  bresche  plusieurs  doux  à qua- 
» tre  pointes,  qu’on  appelle  chausse- 
» trapes  ; ce  sont  autant  d’empesche- 
» mens  pour  Pennemy  ; des  planches 
» toutes  pleines  de  doux  pointus  qui 
» sortentdehors  quatre  doigts  sontex- 
» cellcmment  bonnes  pour  mettre  sur 
» In  bresche  ; mais  il  faut  qu’elles  soient 
* épaisses  et  de  bois  pesant,  et  qu’elles 
» soient  attachées  auec  deschaisnesde 
» fer,  afin  que  Pennemy  ne  puisse  ny 
b les  oster  ny  renuerser.  Les  chenaux 
» de  frise  seront  aussi  vn  grand  obsta- 
b cle  à ceux  qui  voudront  monter. 

b A costé  de  la  bresche  on  rangera 
» quantité  de  mousquets  à croc  pour 
» tirer  contre  les  premiers  qui  vien- 
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«(Iront  armez  à l’esprouve  du  mous-!  11  Puisque  lYnnemy  fait  vne  mine, 
» quet,  des  pièces  courtes  chargées  de  » on  est  bien  asseuré  qu'il  ne  montera 
» ferraille , et  particulièrement  de  ces  » pas  au  haut  de  la  muraille  qu’elle 
» pierriers  que  nous  auons  cy-deuant  » n’ait  joiié;  c’est  pourquoy  il  ne  faut 
» dit  qui  se  chargent  à boëte:  les  canons  » pas  tenir  des  soldats  là-dessus  ny  au- 
» de  réserue  seront  aussi  en  estât.  On  » tour  de  ce  lieu , au  moins  de  jour, 
» tiendra  prests  toute  sorte  de  feux  » parce  que  de  loin  on  peut  descouurir 
« d’artifice,  comme  bombes,  qu’on  peut  » s'il  voulait  faire  quelque  surprise  ; de 
» faire  rouler  par  dessus  des  aix  qui  » nuit,  on  y tiendra  seulement  vne 
» auront  vn  rebord  de  chaque  costé  « sentinelle  : le  corps-de-garde  sera 
» qui  les  conduisent  bien  auant  dans  la  « vn  peu  à l’escart  du  lieu  où  se  fait  la 
» bresche,  afin  que  les  nostres  ne  » mine. 

» soient  endommagez  ; des  grenades,  » On  est  aussi  asseuré  d’estre  atta- 
«des  barils  foudrovans,  des  soliues  *>  que  par  les  endroits  auxquels  on  voit 
» roulantes  armées  et  chargées  de  feux  » que  l’ennemy  s’est  approché  pied  à 
b d’artifice,  des  mortiers  pour  jetter,  » pied,  de  telle  façon  qu’auec  ses  tran- 
« plusieurs  autres  inuentions , des  es-  » chées,  trauerses  et  galleries,  il  s'est 
» pinars, des  bruslons,  des  sautereaux,  » logé  au  pied  de  la  fortification,  et 
» des  flasmes,  des  taupes , et  plusieurs  » qu’il  a rompu  ou  sapé,  ou  miné  ; c’est 
«autres  que  nous  descrirons  autre  « l’endroit  par  où  sans  doute  il  taschera 
« part.  On  aura  aussi  des  chaudières  » d’entrer,  ou  pour  le  moins  s’y  loger. 
b pleines  d'huile  bouillante  qu’on  jet-  b II  y a aussi  des  indices  par  lesquels 
b tera  anec  de  grosses  cuillères  aman-  » on  peut  connoistre  quand  l’ennemy 
« chées  d’vne  longue  perche,  quantité  » veut  donner.  Quelquefois,  auant  que 
b de  pierres  pour  jetter  à la  main , et  » mettre  le  feu  à la  mine,  il  fait  som- 
« tout  ce  qu’on  croit  pouuoir  nuire  à » mer  ceux  de  la  place  à se  rendre,  et 
» l’ennemy.  b c’est  afin  de  ne  gaster  pas  la  place, 

b Quand  l’ennemy  fait  la  bresche  » de  laquelle  il  espère  bientost  estre 
a auec  la  mine,  parce  que  c’est  vn  n maistre,  ce  qui  pourtant  ne  se  doit 
» prompt  effort,  et  qu’il  donne  bien-  » faire  qu’aux  lieux  qu’on  est  asseuré 

» tost  après,  on  n’a  pas  loisir  ny  de  » de  prendre,  parce  qu’à  vn  lieu  fort 

« resparer  la  bresche , ny  d'y  mettre  » de  monde,  ce  seroit  les  aduertir  de 

« les  obstacles  que  nous  auons  dit.  Il  » se  mettre  en  deffence  ; l’ennemy 

» faudra  auoir  presparé  deux  ou  trois  » fera  aussy  des  efforts  extraordinaires 
» retranchemens à l’endroit  où  on  doit  » toutle  jourettoutelanuitprécédente, 
b faire  la  mine , afin  que,  s'il  en  cm-  » pour  rompre  les  deffences , ne  don- 
« porte  vn,  il  y en  reste  vn  autre,  ou  « nant  aucun  relasche  aux  ennemis, 
b deux  tout  entiers,  ou  afin  de  ne  point  » ny  temps  de  les  réparer:  on  verra 
b perdre  de  terre  sans  disputer,  n'en  fai-  « aussi  que  plus  de  soldats,  qu'ils  n'a- 
* sant  qu’vn  fort  arrière.  Du  reste,  on  » uoient  accoustumé  , entrent  ce  jour 
« presparera  toutes  les  machines,  ar-  » dans  les  tranchées  ; si  on  ne  peut  pas 
« mes  et  artifices,  ainsi  que  nous  auons  » les  voir,  on  les  jugera  par  le  bruit  et 
» dit,  les  tenant  toutesfois  vn  peu  es-  « par  les  piques  qu'on  verra  sortir  hors 
b loignez  du  lieu  où  la  mine  doit  jouer,  » des  tranchéesen  plus  grande  quantité 
« afin  qu’ils  ne  soient  emportez  par  » que  les  autres  jours  : tout  le  monde 
b sa  violence.  » sera  en  action  ; l’armée  se  presparera 


Digitized  by  Google 


DBS  P LA  CBS  FOR  IBS. 


677 


» et  tout  le  camp  se  mouura  extraordi- 
» mûrement:  ceux  qui  ne  combattent 
# pas,  et  qui  viennent  par  curiosité, 
» s’assemblent  en  troupes  sur  les  lieux 
» hauts,  pour  voir  ce  combat  : bref  on 
» voit  des  mouvemens  qui  donnent  as- 
» sez  à eonnoistre  que  Fennemy  se 
» prespare  à cette  action  ; les  espions 
» ne  doiuent  pas  manquer  de  faire  leur 
» deuoir,  d'aduertir  ceux  de  la  place 
» des  lieux  que  Fennemy  veut  atta- 
b quer,  du  nombre,  de  la  qualité  des 
» soldats  qui  sont  destiner  à cet  ef- 
» fect,  des  armes,  machineset  artifices 
» desquels  il  se  veut  seruir,  l'ordre  qu'il 
» doit  tenir,  et  toutes  les  autres  parti- 
» cularitez  qu’ils  pourront  deseouurir, 
» et  qu’ils  jugeront  seruir  à la  deffence 
» des  assaillis. 

» Ce  sont  les  choses  qu’on  doit  pres- 
» parer;  reste  à dire  du  nombre  des 
» soldats,  de  leurs  armes,  de  l'ordre 
» qu'on  doit  tenir  tant,  en  la  distribu- 
» bution  des  soldats,  du  jeu  des  artili- 
» ces,  du  temps  qu'il  faut  pour  les  faire 
» agir,  et  toutes  les  autres  circonstan- 
» ces  nécessaires  d’estre  obseruées 
a dans  vne  action  si  importante. 

» Je  voudrais  distribuer  mes  soldats 
» en  la  façon  suiuante,  j’en  ferais  trois 
» parties,  dont  l’vne  ferait  un  gros  que  je 
» tiendrais  dans  la  grande  placed’armes 
» en  estât  d'aller  aux  lieux  où  il  serait 
» nécessaire  pour  la  deffence  : du  reste 
» j'en  ferois  quatre  parties , les  trois 
» ine  seruirontpour  defléndre  les  trois 
» attaques  que  je  suppose  que  l'ennc- 
» my  peut  faire,  et  l'autre  quart  serait 
» dispersé  au  reste  de  la  place  . par 
» les  lieux  qui  ne  seraient  pas  atta- 
» quez;  comme,  par  exemple,  si  j'auois 
» trois  mille  hommes,  je  mettrais  un 
» gras  de  mille  hommes  dans  1a  place 
» d’armes,  cinq  cents  hommes  à cha- 
b cune  des  trois  attaques,  et  cinq  cents 
» hommes  au  reste  de  la  pince  ; les  cinq 


» cents  qui  seront  aux  attaques,  je  vou- 
» drois  les  partager  ainsy  : cent  qui  se- 
» raient  à labreschc  pour  tirer  et  def- 
» fendre,  cent  cinquante  seraient  plus 
b arrière  pour  soustenir  et  rnfraischir 
b ceux-ci,  les  autres  cent  cinquante  se- 
b raient  en  bas  du  bastion  en  bataille, 
b ouàcostésur  les  remparts,  à couuert 
» des  parapets,  les  cent  restant  se  met- 
» traient  aux  flancs  ou  lieux  qui  pour- 
» roient  flanquer  et  deseouurir  la  bres- 
» che  : les  bourgeois  seraient  dispersez 
» rn  mesme  proportion  queceux  qui  se~ 
» roient  destinez  pourdefl'endre  les  pos- 
» tes  attaquez,  parce  que  difficilement 
» ilsseveulentexposeraux  périlsqu'ils 
» voyent  deuant  eux  ; ils  seruiroient 
n pour  jetter  des  feux  d’artifice , ruer 
8 continuellement  des  pierres,  appor- 
b ter  des  munitions  et  autres  rafrais- 
» chissemcns  ; les  autres  feraient  des 
b corps-de-garde  par  les  places  et  rues, 
» bien  que  j'estime  cela  fort  peu  né- 
» cessaire,  et  se  mettronten  garde  tout 
n autour  du  reste  de  la  place , meslez 
8 auec  les  soldats,  parce  que  dans  vne 
8 place  assiégée  je  ne  voudrais  jamais 
o me  fier  à garder  vn  poste,  fust-il  at- 
b laqué  ou  non,  à des  bourgeois  seuls, 
b car  d’eux-mesmes  ils  sont  craintifs  ; 
b il  faut  nécessairement  quelques-vns 
8 hardis  meslez  parmy  eux  pour  les  en- 
8 couragcr,  et  cela  les  fait  quelquefois 
n esuertuer;  il  fautgamirtoutlè  contour 
i.  de  la  place  de  soldats,  c’est-à-dire 
8 qu'il  y ait  garde  partout;  encore  que 
b l'ennemy  n'y  fasse  point  d'attaque , 
b si  on  en  abandonnoit  quelques  par- 
b tics  sans  y laisser  personne,  l’enne- 
8 my  en  pourrait  estre  aduerty,  l’alta- 
b quer  et  l'emporter,  mesme  les  lieux 
b qu'on  croit  loris  de  nature  , et  ditti- 
b cilement  accessibles;  il  faut  les  gar- 
b der  de  peur  d’estre  pris  par  là,  coni- 
b me  plusieurs  autres  l’ont  esté;  il  est 
b vrai  qu’il  y faut  moins  de  monde, 
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» comme  nous  auons  dit  cy-deuant  au 
» chapitre  des  gardes. 

» Les  soldats  doiucnt  être  ainsi  ar- 
a met  : à chaque  corps,  il  y en  doit 
a auoir  vn  nombre  d'armer  à l'espreuue 
a du  mousquet  ; comme  par  exemple , 

» au  premier  cent , je  voudrais  qu’il  y 
» en  eust  vingt  ainsi  armez,  et  aux  au- 
» très  qui  souslieudroient , autant  à cha- 
» que  corps,  y en  ayant  tout  autant  à 
» chaque  attaque  ; il  y en  faudroit  pour 
» trois,  cent  octante , si  on  en  auoit  de 
» reste,  on  les  baillerait  au  corps  de 
» réserae.  il  seroit  nécessaire  qu'il  y 
» eust  tout  autant  de  rondaches,  qui  se- 
a raient  portées  par  ceux  qui  neseroient 
» pas  armez  ; au  delTaut  d'iceux  , ou 
a pourrait  porter  des  mantclcts  à l’es- 
» preuue  du  mousquet , pour  en  faire 
s à vn  instant  vn  parapet  tout  autour 
» de  la  bresdie  : or  parce  qu’il  faut 
» qu'ils  soient  fort  épais  pour  estre  à 
a l’espreuue,  et  par  conséquent  difliei- 
» les  à manier  ; je  voudrais  les  faire 
a fort  estroits  de  six  ou  huit  pouces, 
» liauts  de  quatre  pieds,  aueedes  trous 
» pour  tirer  ; on  les  mettrait  les  vos 
» contre  les  autres,  afin  de  tenir  à cou- 
» uert  tous  ceux  qui  seraient  à la  def- 
» fencc  ; les  soldats,  outre  leurs  épées, 
i>  auront  des  piques  fortes , et  quel- 
» ques-vns  auec  des  crochets  pour  jet- 
» ter  par  terre,  ou  attirer  à soy,  ceux 
a qu'on  pourroit  accrocher  des  enne- 
a mis;  les  pertuisanes  et  hallebardes 
a seraient  aussi  fort  bonnes. 

» On  cnlre-mcslera  vn  piquier  et  vn 
» mousquetaire , et  en  quelques  en- 
» droits  on  mettra  les  mousquets  à 
» croc,  et  les  deux  tiers  des  mousquets 
» qui  seront  autour  de  la  bresche,  je 
» voudrais  qu’ils  fussent  fort  courts, 
» sçavoir  de  deux  pieds,  ou  deux  pieds 
» et  demy,  ayant  vn  pouce  ou  daunn- 
» tage  de  calibre,  chargez  de  plusieurs 
» balles  ; et  la  raison  est , parce  que  les 


» tirs  sont  forts  courts,  et  tirant  dans 
» vne  meslée,  cette  quantité  de  balles 
a endommagerait  grandement  les  as- 
» saillans.  Les  autres  mousquets,  les 
» mousquets  à croc  et  pièces  courtes 
a seruiront  pour  uuire  à ceux  qui  se- 
» raient  armez  à l’espreuue  des  raous- 
» quels  ordinaires  ; parce  que  j’en- 
i>  tends  que  les  mousquets  des  garni- 
» sous  soient  plus  forts  que  ceux  qu'on 
» porte  à la  campagne,  tellement  qu'il 
» n'y  ait  point  d’armes,  ou  bien  peu  à 
a l'espreuue  de  ces  mousquets. 

a Les  pièces  courtes  que  nous  auons 
» dit,  et  les  pierriers  qui  se  chargent 
» à boëte,  seront  logez  à costé  de  la 
a bresche,  aux  lieux  où  ils  ne  pour- 
a ront  estre  ny  vus  ny  rompus  par  lea 
» canons  des  ennemis  : les  mortiers  à 
» jetter  les  feux  d’artifice  seront  aussy 
» en  lieux  couuerts,  et  toutes  les  autres 
a inuenlions  qu’on  aura  presparées 
o pour  deflëmire  la  bresche , seront 
a mises  aux  endroits  qui  ne  sont  point 
» dcscouuerts,  desquels  on  se  seruira 
b comme  nous  le  dirons  cy-après. 

b En  cette  occasion  on  peut  voir 
b clairement  combien  sont  nécessaires 
b et  vtiles  les  orillons;  car  outre  les  ad- 
» uantages  des  flancs  couuerts  pour 
a rompre  les  galleries  auec  les  trois 
b pièces  de  réserue  que  l’ennemy  ne 
b sçauroit  desmonter  ; sçauoir,  l’vneau 
b flanc  haut,  l’autre  au  flanc  bas,  et 
b l'autre  à la  fausse  braye , encore 
b qu'elles  ne  descouurent  que  la  face 
b du  bastion , aussi  ne  peut-on  les 
b gaster,  si  on  ne  loge  les  batteries 
b là-dessus;  et  lorsque  l’ennemy  vient 
» à l'assaut  pour  se  loger  dans  la  bres- 
» che,  il  n’y  a personne  qui  ne  voye 
b comme  on  peut  faire  passer  le  temps 
b aux  assaillans  auec  ces  trois  pièces  : 
b on  les  tiendra  donc  toutes  prestes,  et 
« quantité  de  cartouches  pour  les  re- 
» charger  promptement  ; au  lieu  de 
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» balles  seules,  on  y raeltra  des  chais- 
» nés,  ferrailles,  barres  de  fer  et  autres 
> blocailles. 

» Tout  estant  disposé  en  bon  estât , 
b et  tons  les  lieux  attaquez , garnis  éga- 
» lement , et  le  reste  de  la  place  gardé 
» par  le  nombre  des  soldats  nécessai- 
res, lorsqu’on  verra  que  l'ennemy 
» veut  faire  joiier  la  mine,  ce  qu’on 
» connoistra  par  les  indices  que  nous 
b auons  dit,  on  fera  retirer  tous  les 
» soldats,  qu’il  n’y  ait  personne  sur  le 
ï bastion , se  tenant  un  peu  à l'escart  ; 
» lorsqu'elle  aura  joiié , on  s’appro- 
» citera,  se  couurant  sur  le  bord  de  la 
» bresche,  auec  des  sacs  ou  hottes,  ou 
» barriques,  ou  mantelcts  ; mais  il  ne 
» faut  pas  se  haster  de  se  présenter, 
» parce  que  les  ennemis  auront  sans 
» doute  pointé  tous  leurs  canons  pour 
b tirer  sans  cesse  contre  la  bresche,  afin 
» qu’on  n’y  vienne  à la  deffence  ; c’est 
b pourquoy  on  se  tiendra  aux  costez 
b ou  aux  retranchemens  qui  descou- 
» vriront  dans  icelle  ; cependant  il  faut 
s que  l’ennemy  passe  le  fossé  à des- 
» couuert,  à cause  que  la  gallerie  sera 
b rompue  et  couuerte  du  débris  de  la 
b muraille;  c’est  lors,  que  ceux  des 
b flancs  doiuent  faire  leur  dcuoir  à 
b force  de  tirer  des  coups  de  mous- 
b quels,  et  de  canons,  dès  qu'ils  com- 
b menceront  à les  descouurir  : comme 
s ils  s’approcheront,  ceux  qui  seront 
b à la  deffence  de  1?  bresche  les  sa- 
b lueront  de  leurs  mortiers,  pierriers, 
b canons  courts,  mousquets  et  autres 
b armes  qu'ils  auront  presparées  : à 
b mesure  qu'ils  s'approcheront  et  qu'ils 
Btascherontà  monter,  on  jettera  les 
b feux  d'artifice,  grenades,  bombes,  et 
b tels  autres  que  nous  auons  dit  cy- 
b dessus  : les  pierres  voleront  conti- 
b nuellement , jettées  par  ceux  qui 
» seront  plus  arrière  à couucrt  ; s’ils 
b s’efforcent  à monter  plus  haut,  on 


» opposera  les  mnntelets,  les  ronda- 
» ches,  les  piques,  et  toute  sorte  d’au- 
» très  armes,  les  huiles  bouillantes,  les 
» artifices , et  la  recharge  des  boëtes 
» continuera  tousiours,  tellement  que 
» tout  le  lieu  soit  continuellement  en 
» feu  ; les  mousquetaires , tout  aussi- 
» tost  qu’ils  auront  tiré,  se  retireront 
b pour  recharger,  et  feront  place  aux 
b autres  qui  seront  tous  prests  : si  l’cn- 
» nemy  opiniastre  le  combat,  il  faudra 
b rafraischir  ceux-ci , et  faire  aduan- 
b cer  les  autres  frais,  qui  sont  plus  ar- 
b rière , qui  s’opposeront  à ceux  que 
b l’ennemy  enuoyera  de  nouueau. 
b Quand  on  a soustenu  le  premier 
b choc,  il  faut  bien  espérer  du  reste; 
» car  il  faut  croire  que  ce  sont  les  plus 
b hardis,  et  les  mieux  armez  ; lorsqu’on 
b sera  dans  l’effort  du  combat , on  fera 
b joiier  quelques  barils  foudroyans,  ou 
b bien  si  on  auoit  pu  apprester  quelque 
b fougasse,  comme  lorsque  la  bresche 
» se  fait  auec  le  canon  , on  y donnera 
b le  feu  : les  bombes  et  autres  artifices 
b qu'on  fera  rouler  dans  la  foule,  fe- 
b rontun  très  grand  effect  : on  fera  tout 
b agir  sans  cesse  ; si  l'ennemy  se  retire 
b pour  réunir  et  donner  lieu  au  canon 
b de  tirer  contre  les  nostres,  ils  se  met- 
b tront  aussitost  à conuert,  à costé  ou 
b dans  les  plus  proches  retranchemens, 
b et  s’ils  reuiennent , on  les  receura  en 
b la  mesme  façon  qu’on  aura  fait  la 
b première  fois. 

b Les  ennemis  rencontrant  vne  si 
b asseurée  résistance , se  contenteront 
b pour  cette  fois  de  se  loger  sur  la 
b bresche , se  couurant  auec  des  ga- 
b bions  et  planches  ; alors  les  canons 
b qui  seront  aux  flancs , tireront  conti- 
b nuellement  là-dessus,  et  du  haut  de  la 
b bresche  on  fera  rouler  ou  descendre 
b les  mesmes  artifices  que  nous  auons 
b dit  pour  rompre  la  gallerie,  jusques 
| b à ce  qu’on  les  aura  fait  desloger  ; et 
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» en  mesme  temps  la  nuit  on  resparera 
» la  bresche  le  mieux  qu'on  pourra , 
» en  escarpant  la  montée  et  y faisant 
» plusieurs  palissades,  et  vn  fossé  au 
» liant,  laissant  autant  de  terre  qu’il 
» faut  pour  estre  à l'espreuue  du  ca- 
» non  . lequel  sera  sans  doute  en  angle 
» rentrant  comme  est  tousiours  la  brcs- 
» che,  afin  que  tout  soit  flanqué  : on 
» mettra  aussi  en  bon  estât  les  retran- 
» cliemens  qui  seront  plus  arriére,  y 
» faisant  des  palissades  au  deuant,  et 
» toutes  les  deffences  qui  peuuent  cm- 
» pescher  l’approche  à l'cnnemy,  et 
» arrester  ses  efforts.  Icy  on  remar- 
» quera  que  les  lianes  fichans  ont  vn 
» grand  aduantage , parce  qu'ils  des- 
» comment  dans  les  logemens  que  l’en- 
» nemy  fait  dans  la  bresche,  ce  que  les 
» rasans  ne  sçanroient  faire. 

» Parce  que  les  feux  d'artifice  sont 
» vne  des  principales  pièces  et  des  plus 
» nécessaires  pour  la  deffencc  d’vnc 
» bresche,  je  diray  le  moyen  de  s’en 
» seruir,  sans  tomber  aux  accidens  qui 
» arriuent  ordinairement  : ceux  qui 
» auront  charge  de  les  garder,  se  tien- 
» dront  à couucrt  plus  arrière,  les  met- 
» tant  en  des  lieux  couuerts  ; et  lors- 
» qu'on  s’en  voudra  seruir,  ceux  qui 
» les  doiucnt  jetter  les  prendront  des 
» mains  d’autres,  qui  les  prendront  de 
» ceux  qui  les  ont  en  garde,  et  qui  leur 
» porteront  : pour  les  jetter,  ils  s’ad- 
» uanceront  sur  le  bord  de  la  bresche, 
» et  les  ayant  jetiez , se  retireront  tout 
» aussitost  pour  en  aller  prendre  d’au- 
» très. 

» Los  grenades  dans  les  pots  de  terre, 
» achevez  de  remplir  de  poudre,  et  des 
» mesches  allumées  autour,  sont  bon- 
» nés  pour  jetter  dans  les  bresches, 
» parce  qu'elles  prennent  immédiatc- 
» ment , et  les  pots  tombent  à terre  et 
» se  cassent  ; mais  il  faut  estre  bien 
>)  adroit  à les  manier,  car  si  on  les  laisse 


» choir,  elles  feront  autant  de  mal  aux 
» nostres,  comme  jettées  à propos,  en 
» font  aux  ennemis.  Je  donneray  dans 
» mes  artifices  quelques  inuentions 
» pour  faire  prendre  les  grenades  im- 
» médialement  comme  elles  tombent. 

b Que  sy  on  est  contraint  d'abandon- 
b ner  la  bresche , on  se  retirera  aux 
» plus  proches  retranchemens  pour 
b faire  nouuelle  deffence  ; cependant, 
b s’il  est  besoin,  on  enuoyera  quérir 
b du  secours  de  ceux  qui  sont  dans  la 
b place  d’armes,  ce  qui  toutesfois  ne 
b sera  plus  lors  nécessaire;  car  après 
b auoir  fait  vne  bonne  résistance  à la 
b bresche,  et  ayant  vn  retranchement 
b fait  à propos,  l’ennemy  ne  bazardera 
b pas  le  reste  de  ses  soldats,  et  ne  les 
b fera  pas  donner  à descouuert  contre 
b vn  lieu  bien  fortifié,  et  quand  il  le 
b feroit , asseurément  il  n’y  gagneroit 
b rien , parce  qu’il  y aura  palissade , 
b fossé,  bons  flancs,  armes  et  artifices 
b de  toute  sorte,  et  gens  frais  pour  les 
b deflèndre. 

b Pour  s’aduancer,  il  se  seruira  de 
b la  mine  ou  de  la  sape  ; la  nuit  d’après, 
b comme  il  presparera  ses  logemens  et 
b recommencera  l’attaque , il  faudra 
b faire  vne  sortie,  et  porter  les  instru- 
b mens  et  machines  nécessaires,  pour 
b rompre  et  brusler  les  logemens  des- 
b quels  nous  auons  parlé  aux  sorties, 
b et  comme  il  faut  rompre  la  gallerie. 

b Lorsque  l’ennemy  attaquera  les  re- 
b trnnchemens,  on  fera  les  mesmes  ré- 
b sistances  qu’on  a faites  à la  bresche 
b et  aux  dehors,  à quoy  on  aura  beau- 
b coup  plus  d'aduantage  ; parce  qu’as- 
b seurément  après  tant  d’efforts  faits,  il 
b faut  que  les  plus  courageux  ayent 
b esté  tuez , et  si  les  autres  sont  rebu- 
b tez , ils  ne  voudront  pas  retourner 
b aux  attaques , et  si  on  les  y con- 
b trnint , ils  ne  feront  rien  qui  vaille  ; 
b car  véritablement  dans  vne  armée, 


Digitized  by  Google 


DBS  PLACES  FORTES.  681 


> ce  n’est  pas  l/e  nombre  qui  fait  la 
» force,  mais  c’est  le  nombre  des  gens 
» de  coeur,  et  lorsqu’il  n’y  en  a plus,  il 
» ne  faut  rien  craindre,  on  résistera  fa- 
» cilement  aux  autres. 

» Le  gouuerneur  qui  veut  faire  tout 
» ce  qu'vn  homme  de  bien  peut  faire , 
b doit  se  deffendre  jusques  à ce  qu’il 
b n’aura  plus  de  quoy  se  couurir  ; ce- 
b pendant  qu’il  aurasoustenu  ces  lieux 
b que  nous  auons  dit,  il  aura  eu  loisir 
» de  faire  ses  retranchemens  géné- 
b raux , dans  lesquels  il  doit  encore 
b faire  vne  nouvelle  deffence , encore 
b que  ces  ouvrages  ne  puissent  pas 
b estre  si  forts,  estant  nouvellement 
b faits;  aussy  les  ennemis  sont  les  plus 
b foibles , leurs  canons  gastez , et  es- 
b veniez  à force  de  tirer  ; les  munitions 
b consommées,  et  toute  l’armée  lassée, 
b la  disposition  et  l’ordre  de  la  deffence 
b seront  les  mesim-s  que  nous  avons 
b dit.  Vn  gouuerneur  ne  doit  jamais 
b parler  de  capituler  qu'alors  que  le 
b prince  lui  commande,  ou  qu’il  man- 
b que  de  lieu  ou  de  terre  pour  se 
b couurir,  ou  de  soldats,  ou  de  mu- 
b nitions.  b 

On  sent  qu’à  cause  du  perfectionne- 
ment des  armes,  il  y a quelques  modi- 
fications à faire  à ce  que  dit,  dans  tout 
ce  chapitre,  le  chevalier  de  Ville  ; mais 
le  bon  sens  indique  suffisamment  ces 
modifications. 

Peut-être  n’insiste-t-il  pas  assez  sur 
l'emploi  des  chausse-trapcs;  c’est  une 
excellente  défense  en  pareilles  circons- 
tances, parce  qu’elle  est  extrêmement 
portative , et  qu’elle  embarrasse , plus 
que  toute  autre  chose , la  marche  de 
l’ennemi  ; il  faut  en  couvrir  la  brèche. 
Le  canon  même  n’a  presque  aucune 
prise  sur  ces  petits  corps  pointus  ; 
et,  lorsque  la  brèche  en  est  convena- 
blement couverte,  il  faut  à l'ennemi 
un  temps  considérable  pour  les  en- 


lever, de  quelque  manière  qu’il  s’y 
prenne. 

On  doit  également  employer  cette 
arme  défensive , avec  profusion,  au- 
devant  des  nids-de-pie  et  des  petites 
places  d’armes  que  fait  l’ennemi  pour 
soutenir  ceux  de  ses  soldats  qui  sont 
destinés  à soutenir  la  tête  des  sapes  au 
haut  de  la  brèche;  car  ils  ne  pourront 
passer  que  difficilement  et  très  lente- 
ment par-dessus  toutes  ces  pointes 
étendues  sur  une  grande  largeur,  pour 
arriver  au  secours  de  leur  tête  de  tran- 
chée attaquée  à l’improviste , elle  sera 
culbutée , leurs  travailleurs  tués , et  la 
retraite  effectuée  avant  qu'ils  aient  pu 
les  joindre  ; et , lorsqu’ils  s’en  retour- 
neront, ils  éprouveront  encore  un  re- 
tard qui  les  laissera  long-temps  expo- 
sés au  feu  des  réduits,  des  coupures  et 
des  retranchemens. 

Les  chevaux  de  frise  et  les  herses  de 
fer  sont  aussi  très  utiles  ; mais  ils  sont 
difficiles  à manier  et  faciles  à rompre 
par  le  canon  : j’aimerais  mieux  em- 
ployer, à leur  place , des  espèces  d’é- 
toiles à six  pointes,  pesant  depuis  dix 
jusqu’à  trente  livres  chacune,  pour 
qu’un  seul  homme  puisse  la  porter  et 
la  placer  tout  de  suite  où  il  faut.  On  en 
pourrait  garnir  le  haut  de  la  brèche  au 
moment  de  l’assaut,  chacun  des  soldats 
portant  une  ou  deux  de  ces  espèces 
de  hérissons  qu’il  placerait  devant  lui , 
où,  en  les  enchevêtrant  les  uns  dans 
les  autres , ils  formeraient  une  sorte 
d’abattis. 

Pour  faire  une  de  ces  étoiles,  il  n’y 
a qu'à  prendre  trois  petites  bûches  à 
brûler,  soit  de  brin,  soit  fendues,  de 
deux  ou  trois  pieds  chacune , ou  des 
bâtons  gros  comme  le  poignet , et  les 
assembler  perpendiculairement  les  uns 
aux  autres,  en  les  encastrant  à mi- 
bois,  et  les  arrêtant  avec  de  grands 
c'.ous,  des  boulons,  ou  seulement  des 
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chevilles  de  bois.  Les  bouts  seront 
taillés  en  pointe , ou  armés  d’un  fer 
pointu. 

Partout  où  il  faudra  arrêter  momen- 
tanément un  mouvement  brusque  de 
l’ennemi,  deux  ou  trois  rangées  de  ces 
étoiles  enchevêtrées  formeront  une 
espèce  de  cheval  de  frise  continu  qui 
vaudra  mieux  qu'une  palissade , et 
qu'on  pourra  enlever  quand  on  voudra 
te  reporter  ailleurs  ; on  peut  facilement 
trouver  1e  moyen  de  les  attacher  sur 
place  l’une  à l’autre  par  des  espèces  de 
crochets. 

Enfin,  nous  ne  devons  pas  omettre 
un  autre  très  bon  moyen  d’arrêter 
pour  un  temps,  au  bord  d'une  brèche 
en  haut , l’impétuosité  de  l’assaillant  : 
c’est  de  creuser,  tout  le  long  de  cette 
brèche,  un  fossé  large  et  profond  qu’on 
remplit  de  bois  à brûler,  de  fagots 
goudronnés  et  de  toutes  sortes  de  ma- 
tières combustibles.  On  attend  que 
l’ennemi  commence  de  monter  à l’as- 
saut, et  l'on  allume  sur-le-champ,  de 
toutes  parts,  l’amas  de  bois  ; on  y jette, 
de  [dus , des  feux  d'artifice  et  nombre 
de  petits  sacs  de  poudre.  Aussi  long- 
temps qu’on  peut  entretenir  l’activité 
de  cette  flamme,  l’ennemi  est  arrêté 
et  demeure  exposé  aux  feux  de  flanc , 
aux  tirs  en  brèche,  et  aux  feux  verti- 
caux qui  tombent  sur  lui.  Cette  défen- 
se, proposée  par  plusieurs  militaires, 
et  particulièrement  par  M.  Yaullier, 
me  paraît  encore  préférable  à celle 


d’entretenir,  comme  on  l’a  pratiqué 
souvent  avec  succès , un  grand  feu  au 
pied  de  la  brèche,  parce  qu’il  est  plu» 
difficile  à l’assiégé  d’entretenir  celui- 
ci,  et  plus  facile  à l'assiégeant  de  l'é- 
teindre , que  lorsqu'il  est.allumé  dans 
un  fossé  au  haut  de  la  brèche. 

Dans  cet  ouvrage,  je  me  suis  attaché 
au  grand  principe  de  la  défense,  prin- 
cipe fondé  sur  celui  des  meilleures  at- 
taques connues,  qui  sont  celles  de 
M.  de  Vauban  ; c’est  à ce  même  prin- 
cipe qu’il  faut  rapporter  et  subordon- 
ner une  foule  de  détails  dans  lesquels 
nous  n'aurions  pu  entrer  sans  répéter 
ce  qui  se  trouve  dans  beaucoup  d’au- 
tres ouvrages  connus,  et  sans  faire  per- 
dre de  vue  le  but  essentiel  vers  lequel 
nous  devions  tendre  constamment.  Ce 
but  est  le  principe  dont  nous  venons 
de  parler,  principe  qui  tend  à substituer 
les  exemples  donnés  dans  le  premier 
chapitre  de  cette  seconde  partie,  à ceux 
que  fournissent  les  journaux  de  siège 
sur  lesquels  ont  été  basés  les  calculs 
réfutés  dans  le  chapitre  Vf  de  la  pre- 
mière, c’est- è- dire  à substituer  le 
maximum  de  la  défense  au  minimum, 
ou  enfin  la  défense  par  l’arme  blanche 
à la  défense  par  les  armes  à feu,  au- 
tant que  peuvent  le  comporter  la  na- 
ture des  choses  et  les  procédés  actuels 
de  l’assiégeant.  Nous  résumerons,  dans 
la  conclusion  qui  suit , les  fondemens 
de  cette  nouvelle  et  importante  doc- 
trine 
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— « « 


Des  principes  exposés  dans  cet  écrit, 
nous  déduirons  cette  grande  maxime , 
qui  nous  a servi  d’épigraphe  : 

Dam  la  défense  dit  places  fortes,  la 
valeur  et  l'industrie  ne  suffisent  point 
l’une  sans  l'autre;  mais  elles  peuvent 
tout,  étant  réunies. 

Valki  u!  Lmh  strie!  Toute  la  dé- 
fense des  places  est  dans  ces  deux 
mots,  qui  ont  fait  chacun  le  sujet  d’une 
dos  deux  parties  de  cet  ouvrage  ; mais 
on  a dû  remarquer,  dans  tout  ce  qui  a 
été  dit,  que  pour  être  efficaces,  il  faut 
qu'elles  agissent  toujours  de  concert  ; 
qu’elles  ne  cessent  jamais  de  se  secon- 
der mutuellement. 

En  effet,  quelle  que  soit  la  bravoure 
de  l’assiégé,  puisque  celle  de  l'assié- 
geant lui  est  supposée  égale,  il  est  évi- 
dent que  la  petite  troupe  sera  forcée 
de  céder  à la  grande , à moins  que  la 
première  n’ait  une  industrie  qui  lui 
soit  propre,  pour  compenser  l’infério- 
rité du  nombre  ; ainsi , en  pareil  cas , 
la  bravoure  seule  ne  saurait  lui  suf- 
fire. 

L’industrie  seule,  ou  faiblement  se- 
condée, suffit  encore  moins  ; car,  d’a- 
près le  calcul  des  plus  savans  ingé- 
nieurs, il  n’est  aucune  place,  même 
fortifiée  suivant  les  meilleurs  principes, 
qui,  abstraction  faite  des  actes  extra- 


ordinaires de  vigueur,  qu'on  ne  peut 
faire  entrer  dans  le  calcul,  puisse  tenir 
plus  de  quarante  jours  de  tranchée 
ouverte,  contre  une  attaque  régu- 
lière. 

Mais  s’il  est  vrai  que,  prises  séparé- 
ment , la  valeur  et  l’industrie  ne  suf- 
fisent point,  d'un  autre  côté,  les  fa- 
meuses défenses  des  anciens  contre 
des  ennemis  aussi  braves  qu’eux , celles 
qui  ont  eu  lieu,  lors  de  la  chevalerie  et 
jusqu’à  l'invention  de  la  poudre,  contre 
des  assaillons  non  moins  intrépides , et 
enfin , plusieurs  défenses  également 
brillantes,  qui  appartiennent  aux  siè- 
cles postérieurs,  prouvent  que  quand 
la  valeur  d'une  garnison  se  joint  au 
talent  des  chefs  qui  la  dirigent,  la  dé- 
fense peut  se  prolonger  indéfiniment, 
en  raison  des  subsistances  et  des  ap- 
provisionnemens  de  la  place. 

La  véritable  cause  de  l'extrême  dif- 
férence qui  existe  entre  les  belles  dé- 
fenses dont  nous  venons  de  parler,  et 
celles  qui  ont  été  calculées  mathéma- 
tiquement , vient  évidemment  de  ce 
que  ces  dernières  sont  supposées  s’o- 
pérer uniquement  par  le  feu,  et  de  ce 
qu’un  ouvrage , une  fois  enlevé , est 
censé  ne  pouvoir  jamais  être  repris; 
tandis  que  les  anciens  ne  connaissaient 
pas  même  les  armes  a feu  ; que  dans 
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le  moyen-âge,  on  en  employait  très 
peu  à la  guerre  des  sièges  ; qu’enlin  , 
au  petit  nombre  de  défenses  brillantes 
qui  ont  eu  lieu  dans  les  temps  moder- 
nes, les  assiégés  n’ont  regardé  les  ar- 
mes à feu  que  comme  des  moyens  se- 
condaires; qu’ils  fondaient  leurs  moyens 
principaux  sur  l’emploi  de  l'arme  blan- 
che et  les  combats  corps  à corps.  C’est 
par  ce  genre  de  combats  que,  dans  le 
cours  d’un  siège,  le  môme  ouvrage 
était  pris  et  repris  nombre  de  fois  ; ce 
qui  est  la  vraie  manière  d’en  prolonger 
extraordinairement  la  durée,  et  d’é- 
puiser les  forces  de  l’ennemi. 

Or,  la  bravoure  est  plus  nécessaire 
sans  doute , dans  le  combat  corps  à 
corps,  que  dans  celui  des  armes  à feu, 
soutenu  derrière  un  parapet;  ainsi, 
quoique  les  troupes  soient  aujourd'hui 
aussi  braves  qu'elles  l’aient  jamais  été, 
c’est  bien  réellement  parce  qu'on  ne 
fait  pas  jouer  à leur  bravoure,  dans  la 
défense  des  places,  le  môme  rôle  qu’au- 
trefois , le  même  rôle  qu’on  lui  fait 
jouer  encore  dans  la  guerre  de  campa- 
gne, que  les  défenses  modernes  sont 
inférieures  à ce  qu’elles  étaient;  et  il 
demeure  prouvé,  comme  on  l’a  dit  ci- 
dessus,  que  ces  deux  éiémens,  la  bra- 
voure et  l'industrie , qui , pris  séparé- 
ment , ne  sauraient  suffire , peuvent , 
au  contraire,  tout,  lorsqu'ils  sont  com- 
binés; qu’alors  ils  se  multiplient,  pour 
ainsi  dire , l’un  par  l'autre , et  qu'ils 
produisent  des  résultats  supérieurs  à 
ceux  de  l’attaque  elle-même. 

Il  demeure  également  prouvé,  par 
suite  de  cette  maxime , que  si  les  ar- 
mes à feu  sont  les  plus  favorables  à 
l’assiégeant , les  armes  blanches , au 
contraire,  sont  les  plus  favorables  à 
l’assiégé  ; et  que  celui-ci  doit , autant 
qu’il  le  peid , ramener  le  système  gé- 
néral de  sa  défense  à une  série  non  in- 
terrompue de  coups  de  main.  En  ctlet, 


que  peut-il  y avoir  de  plas  insignifiant 
qu’une  défense  qui  se  borne  à faire  un 
feu  continuel  sur  des  tranchées  où  l’on 
ne  voit  personne,  et  à se  retirer  à me- 
sure que  l'ennemi  avance , au  moyen 
de  la  sape  dans  cette  tranchée  cou- 
verte? N’est-il  pas  évident  que  celui-ci 
marche  presque  sans  aucune  perte,  et 
qu'il  exécute  ses  travaux  presque  aussi 
vite  que  si  l'assiégé  ne  tirait  pas  un 
seul  coup?  C’est  cependant  sur  cette 
prétendue  défense  qu'est  calculée  la 
durée  du  siège  dans  les  principes  de 
M.  de  Cormontaingnc  et  de  ceux  qui 
professent  sa  doctrine  ; aussi , de  leur 
propre  aveu,  toute  la  perfection  qu’ils 
ont  pu  ajouter  au  tracé  de  M.  de  Vau- 
ban,  se  réduit  à une  prolongation  de 
sept  à huit  jours  au  plus;  chétive  amé- 
lioration, que  même  on  leur  conteste, 
cl  qu’ils  achètent  par  un  surcroît  de 
dépense.  Convenons  que  ce  n’est  point 
en  tirant  force  balles  dans  les  parapets 
d’une  sape , qu’on  peut  en  arrêter  les 
progrès  ; mais  que  c’est  en  attaquant 
de  vive  force  la  tête  de  cette  sape,  en 
tuant  les  travailleurs  qui  y sont  sans 
défense , et  qui  ne  peuvent  être  que 
faiblement  soutenus  par  les  fusiliers 
qui  sont  derrière  eux;  c’est,  dis-je,  en 
harcelant  perpétuellement  cette  tète 
de  sape,  soit  par  de  petits  détaehemens 
qui  tombent  dessus  à ('improviste,  soit 
en  y jetant  sans  cesse  des  grenades , 
soit  en  la  faisant  sauter  par  de  petites 
fougasses.  Ainsi  l'art  doit  se  diriger  es- 
sentiellement vers  les  moyens  de  loger 
ees  petits  détaehemens  à couvert , au 
plus  près  de  ees  têtes  de  sape , et  d’en 
assurer  la  retraite. 

Autrefois  on  n’attaquait  guère  que 
de  vive  force;  on  se  défendait  de  mê- 
me , et  les  plus  maux  aises  places  te- 
naient des  années  entières;  aujour- 
d'hui les  attaques  se  font  pied  à pied; 
la  défense  suit  le  même  procédé,  et  les 
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meilleures  places  de  guerre  tiennent  à 
peine  un  mois.  D’où  vient  cela?  Ce 
n’est  point  de  la  supériorité  de  l'artil- 
lerie des  assiégeans , puisque  l'on  voit 
encore  de  temps  en  temps  des  défen- 
ses comparables  à celles  des  anciens  ; 
mais  ces  défenses  n'ont  lieu  que  quand 
on  prend  le  parti  de  se  défendre  com- 
me eux , c’est-à-dire  par  des  coups  de 
main.  Il  faut  donc,  si  l’on  veut  conser- 
ver ses  places,  en  revenir  à ce  mode  ; 
il  faut  rétablir,  dans  la  défense  des 
remparts,  l'usage  des  combats  à l'arme 
blanche , reconnus  déjà  pour  si  déci- 
sifs partout  ailleurs  pour  la  valeur  fran- 
çaise; il  faut  qu’au  lieu  d'étre  accessoi- 
res, comme  on  a vu  que  le  suppose 
M.  de  Cormontaingne  pour  établir  ses 
calculs,  ces  combats  aient  essentielle- 
ment partout  la  prééminence;  qu'enfin 
le  système  des  constructions,  l'usage 
de  l'artillerie,  l'emploi  des  contre-mi- 
nes, toutes  les  ressources , en  un  mot , 
que  peut  suggérer  l’art,  suivant  les  di- 
verses circonstances,  soient  rapportés 
et  constamment  subordonnés  à cette 
défense  majeure,  à ce  but  principal. 

On  se  convaincra  facilement  qu’ici 
la  théorie  doit  être  d'accord  avec  l’ex- 
périence ; car,  dans  l’emploi  des  armes 
à feu,  il  est  naturel  que  l’assiégeant  ait 
toute  la  supériorité  ; son  artillerie  est 
toujours  beaucoup  plus  nombreuse: 
comme  il  enveloppe  le  front  d’attaque, 
ses  feux  sont  convergens,  et  l'assiégé 
prête  de  toutes  parts  le  flanc  aux  rico- 
chets. Mais  à l’arme  blanche , c'est  le 
contraire;  dans  la  mêlée,  l’assiégeant 
ne  peut  plus  faire  usage  de  son  feu , 
parce  qu'il  se  détruirait  lui-même  ; il 
ne  peut  se  présenter  à la  brèche  sur  un 
front  plus  grand  que  celui  de  l'assiégé. 
Celui-ci  ne  peut  être  pris  en  liane  ni 
ur  les  derrières;  il  occupe  la  hauteur, 
et  ne  peut  être  abordé  que  par  un  che- 
min escarpé  et  miné,  sur  lequel  il  peut 
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faire  rouler  des  poutres , des  pierres , 
des  bombes,  des  feux  d'arliûce;  enfin, 
il  voit  lui-même  en  liane  les  colonnes 
de  son  ennemi  ; et,  avec  un  peu  d'in- 
dustrie , il  peut  les  battre  de  revers. 
L'assiégé  a donc  tout  l'avantage  dans 
ce  genre  de  combats. 

L’art  de  la  défense  n'est  donc  point, 
comme  l’ont  imaginé  quelques  per- 
sonnes, celui  d’éluder  le  choc  à la  fa- 
veur d'un  rempart,  mais,  au  contraire, 
celui  de  pouvoir  se  battre  avec  avan- 
tage un  contre  dix  ; celui  d’être  sans 
cesse  agresseur,  lorsqu’on  semblait 
condamné,  par  les  circonstances,  à être 
constamment  chassé  et  poursuivi , à 
chercher  perpétuellement  quelque  re- 
traite nouvelle  pour  éviter  d'être  acca- 
blé par  un  ennemi  supérieur.  L’indus- 
trie est  de  convertir  le  système  géné- 
ral de  la  défense  en  une  suite  d'attaques 
partielles,  mais  multipliées  et  combi- 
nées de  manière  à opposer  toujours  le 
fort  au  faible,  sans  cependant  jamais 
compromettre  une  partie  trop  consi- 
dérable de  ses  forces. 

Si,  pour  éviter  l’avantage  que  don- 
nent à l’assiégé  les  attaques  faites  de 
vive  force  par  son  adversaire , celui-ci 
prend  le  parti  de  procéder  méthodi- 
quement, et  de  s’emparer,  pied  à pied, 
de  toutes  les  défenses  de  la  place,  ce 
qui  constitue  le  grand  principe  des  at- 
taques de  M.  de  Vauban  , l’assiégé  ne 
sera  pas  forcé  pour  cela  de  renoncer 
aux  coups  de  main,  qui  doivent  faire 
toujours  la  base  de  son  système  défen- 
sif; mais  il  devra  les  combiner  avec 
l'emploi  des  armes  à feu , de  manière 
que  par  le  jeu  alternatif  des  uns  et  des 
autres,  il  empêche  l’ennemi  de  s’é- 
tablir jamais  solidement  en  aucun 
point. 

Le  véritable  esprit  de  la  défense  ne 
consiste  ni  à livrer  des  combats  intem- 
pestifs et  trop  inégaux,  nia  faire  de 
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continuelles  relirades , en  se  conten- 
tant de  retarder  la  marche  de  l’assié- 
geant par  une  série  de  petits  obstacles , 
mais  à épier  toutes  les  occasions  de 
prendre  celui-ci , sur  le  temps,  par  un 
coup  de  main  inopiné,  lorsqu’il  s'af- 
faiblit quelque  part,  pour  s’étendre  et 
pour  embrasser,  par  son  développe- 
ment, les  ouvrages  de  la  place,  et,  au 
contraire , à le  laisser  tout  d’un  coup 
exposé  au  plus  grand  feu  de  la  place , 
préparé  pour  cela,  lorsqu’on  le  voit  se 
réunir  en  masse.  En  général,  on  peut 
dire  que  contre  les  attaques,  faites  par 
coups  de  main,  il  faut  se  défendre  pied 
à pied  ; et  contre  les  attaques , faites 
pied  à pied,  il  faut  se  défendre  par 
coups  de  main. 

Sur  ce  principe,  dans  les  points  où 
l’on  craint  d’être  attaqué  de  vive  force, 
il  faut  semer  le  plus  d’obstacles  possi- 
ble, comme  palissades,  herses,  chausse- 
trapes,  étoiles  à pointes,  mantelets, 
abattis , puis  se  retirer,  pour  laisser 
l’ennemi  seul  exposé  au  plus  grand  feu 
de  la  place,  pendant  tout  le  temps  qu’il 
emploiera  à détruire  ou  écarter  ces 
obstacles  ; il  faut , de  plus,  avoir  des 
corps  de  réserve  a couvert , et  A quel- 
que distance,  pour  tomber  sur  les  pre- 
miers détachemens  qui  auraient  fran- 
chi ces  mômes  obstacles.  Dans  les 
points,  au  contraire , où  l'ennemi  pousse 
ses  attaques  pied  à pied,  comme  aux 
têtes  des  sapes,  il  faut  se  loger  au  plus 
près  de  lui,  et  nettoyer  l’intervalle  qui 
en  sépare , afin  de  pouvoir  tomber  à 
chaque  instant  sur  ses  travailleurs,  les 
surprendre,  et  avoir  Opéré  sa  retraite, 
avant  que  la  force,  qui  doit  soutenir 
ces  travailleurs  puisse  être  arrivée. 

Ce  mode  essentiel  de  défense  doit 
cependant , par  sa  nature  môme , être 
réservé  pour  la  dernière  période  du 
siège  : dans  les  premières,  il  ne  pour- 
rait avoir  lieu,  puisqu’il  faudrait  aller 


chercher  l’ennemi  trop  loin  pour  pou- 
voir le  surprendre , et  revenir  sans 
éprouver  sa  réaction.  A cette  distance, 
il  serait  absurde  aussi  de  prétendre  ar- 
rêter le  progrès  de  ses  tranchées , à 
force  d'artillerie.  Il  faut  donc,  pendant 
les  premières  périodes  du  siège , se 
borner  à tirer  sur  les  points  négligés 
par  l’ennemi,  et  à faire  de  temps  en 
temps  des  sorties,  ordinairement  peti- 
tes, pour  disperser  ses  travailleurs , le 
rendre  circonspect  dans  sa  marche , et 
l'obliger  de  donner  a ses  travaux  une 
solidité  qui  en  empêche  l’avancement 
trop  rapide.  D'ailleurs  l'alternative  con- 
tinuelle du  feu  et  de  l’arme  blanche , 
qui  doit  faire  la  base  de  la  défense  rap- 
prochée , exige  que  l’on  conserve  son 
feu  jusqu'à  la  fin,  et  qu’on  ne  l’expose 
pas,  dès  les  premiers  jours,  ou  ravage 
des  ricochets  et  des  bombes.  Ce  prin- 
cipe résulte  évidemment  de  ce  que 
M.  de  Vauban  , dont  la  méthode  dans 
les  attaques  est,  avec  raison,  regardée 
comme  la  meilleure , ne  veut  pas  que 
l’assiégeant  se  porte  sur  le  théâtre  de 
cette  défense  rapprochée,  que  les  feux 
de  la  place  ne  soient  préalablement 
bien  éteints.  Et , en  effet , sans  cette  pré- 
caution, ses  tranchées,  ses  parallèles , 
ses  cavaliers , ses  couronnemens  de 
chemin  couvert  seraient  bientôt  dé- 
truits, et  il  n’y  aurait  aucune  sûreté 
derrière  ses  minces  parapets  gabion- 
nés,  ou  de  terre  remuée,  qui  sont  bien 
à l’épreuve  du  mousquet,  mais  non  pas 
à l'épreuve  du  canon  ni  des  obus  ; d’où 
il  suit  que  tout  le  système  des  attaques 
de  M.  de  Vauban  esta  peu  près  anéanti, 
du  moment  que  l’assiégé  trouve  le 
moyen  de  conserver  une  bonne  partie 
de  son  artillerie  pour  la  dernière  pé- 
riode du  siège;  et  certes,  cela  ne  lui 
est  pas  bien  difficile.  Cette  observation 
est  très  importante  : « Ces  fascines, 

» ces  tréteau* , dit  M.  de  Turenne 
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» (Mémoires  sur  la  guerre),  vous  déro- 
b Lent  à l’œil  de  l’ennemi , qui , sans 
» cela,  vcrroit  tout  ce  qui  se  fait  dans 
b la  tranchée  ; ils  vous  mettent  aussi  à 
b couvert  du  mousquet,  mais  non  pas 
» du  canon,  b 

De  l'écrit  qu’on  vient  de  lire, 

RÉSULTE,  JE  CROIS,  BIEN  ÉVIDEM- 
MENT, CETTE  VÉRITÉ  TRANQUILLI- 
SANTE : C’EST  QUE  LES  BARRIÈRES  DE 
L’EM  PIRE  FRANÇAIS  SONT  ABSOLUMENT 
INEXPUGNABLES,  POUR  QUELQUE  PUIS- 
SANCE OU  RÉUNION  1)E  PUISSANCES  QUE 
CE  SOIT,  SI  ELLES  SONT  BIEN  DÉFEN- 


DUES ; C’EST  QU'UNE  BONNE  GARNI- 
SON, ÉTABLIE  DANS  I.’UNE  DE  NOS 
PLACES  ACTUELLES,  ET  ANIMÉE  DU 
NOBLE  DÉSIR  DE  S’ILLUSTRER  PAR  UNE 
DÉFENSE  MÉMORABLE,  PEUT,  AUSSI 
LONG-TEMPS  QU’ELLE  SE  TROUVERA 
POURVUE  DK  SUBSISTANCES  ET  DE 
MUNITIONS,  TENIR  TÊTE  A UNE  AR- 
MÉE DIX  FOIS  AUSSI  NOMBREUSE,  ET 
SE  PROMETTRE  ENFIN  DE  LA  FAIRE 
ÉCHOUER,  ET  MÊME  DE  LA  DÉTRUIRE 
ENTIÈREMENT,  SI  CELLE-CI  S’OBSTI- 
NAIT A VOULOIR  SURMONTER  LA  RÉ- 
SISTANCE. 
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(MJ  L’ON  PROPOSE 

* 


UNE  NOUVELLE  MANIÈRE  DE  DÉFENDRE  LES  PLACES. 


Il  y a bien  des  années  que  j’ai  ima- 
giné une  nouvelle  manière  de  défendre 
les  places  ; mais  je  ne  l'ai  point  fait 
connaître  jusqu'à  présent,  parce  qu’elle 
aurait  pu  être  employée  contre  la 
France  elle-même  par  les  ennemis  ; je 
me  réservais  de  prendre , à cet  égard , 
l’initiative  dans  une  occasion  impor- 
tante, si  je  me  trouvais  un  jour  chargé 
de  la  défense  d'une  place  assiégée, 
comme  cela  pouvait  arriver  par  les 
fonctions  de  mon  état.  Mais  aujour- 
d'hui que  le  temps  est  arrivé  d’appli- 
quer à la  plus  grande  sûreté  des  fron- 
tières françaises  tout  ce  qu’on  pourra 
découvrir  d’utile  pour  perfectionner 
l'art  défensif,  je  n'hésite  plus  à rendre 
publiques  mes  anciennes  réflexions. 

Si  le  moyen  que  j’ai  à proposer  mé- 
rite quelque  attention,  c’est  sans  doute 
par  son  extrême  simplicité,  qui  le  rend 
applicable  partout,  et  indépendant  de 
tout  système  de  fortification  ; c'est  parce 
qu’il  n'exige  l’emploi  d'aucune  arme 
nouvelle,  et  qu'à  proprement  parler,  il 
■’a  rien  de  nouveau  lui-même , puis- 
qu’il ne  consiste  que  dans  l’emploi 
plus  fréquent  d'un  moyen  déjà  usité  ; 
ce  moyen  est  celui  des  feux  verticaux, 
que  je  propose  de  multiplier  prodi- 
v. 


gieusement  dans  la  défense  des  places, 
et  dont  je  vais  discuter  les  effets  sous 
ce  nouveau  rapport.  Ce  n’est  pas  d'au- 
jourd'hui qu’on  a senti  l'utilité  de  ces 
feux  verticaux  multipliés,  a Comme  les 
» pierres  et  les  grenades  (dit  M.  de  Vau- 
» ban  ),  jetées  avec  des  mortiers , font 
» plus  de  mal  encore  que  les  bombes, 
» et  qu'elles  tuent  et  blessent  beaucoup 
» plus  de  monde,  il  faudra  s'cri  pré- 
» cautionner  de  son  mieux.  » 

Mais  l’effet  de  ces  feux  verticaux 
n’ayant  point  été  exactement  analysé, 
on  n’a  pu  apprécier  le  ravage  extrême 
qu’ils  peuvent  occasionner,  et  l’on  n'en 
a jamais  fait  la  base  de  la  défense , 
comme  je  le  propose  ici. 

Un  fusilier,  qui  tire  de  derrière  un 
parapet,  est  obligé  de  se  découvrir 
beaucoup.  Un  canon  que  l'on  tire,  soit 
à barbette,  soit  même  par  une  embra- 
sure, reste  fort  exposé  à tous  les  coups 
de  l'assiégeant,  ainsi  que  ceux  qui  le 
servent;  et,  de  plus,  les  feux  horizon- 
taux qui  partent  des  fusils  et  des  ca- 
nons de  la  place,  vont  presque  tons  se 
perdre  dans  les  parapets  des  tranchées 
et  des  sapes  de  l'ennemi.  Mais  si , au 
lieu  de  tirer  horizontalement,  le  fusi- 
lier tirait  obliquement  en  l’air,  comme, 
IV 
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par  exemple,  sous  l’angle  de  45  degrés, 
et  si,  au  lieu  du  canon,  on  faisait  usage 
de  mortier  sous  le  même  angle,  il  ne 
serait  pas  nécessaire  de  faire  des  cou- 
pures dans  les  parapets  pour  les  embra- 
sures; les  fusiliers  et  les  mortiers  se 
trouveraient  entièrement  à couvert  des 
feux  directs , et  l’on  conçoit  même 
qu’en  s’enfonçant  au-dessous  du  para- 
pet, il  serait  facile  d'établir  des  blinda- 
ges qui  garantiraient  les  hommes  atta- 
chés à ces  batteries,  des  bombes  et  des 
ricochets.  Il  reste  donc  à savoir  quel 
est  le  degré  d’efficacité  de  ces  feux 
verticaux,  substitués,  comme  je  le  pro- 
pose, à la  plus  grande  partie  des  feux 
horizontaux. 

Je  suppose  qu’on  ne  commence  à 
faire  usage  de  ces  feux  verticaux  qu’à 
l’établissement  de  la  troisième  paral- 
lèle, parce  qu’auparavant  les  coups  se- 
raient trop  incertains;  depuis  cette 
époque  jusqu’à  l'ouverture  des  brè- 
ches, il  se  passera  au  moins  dix  jours , 
suivant  les  calculs  les  plus  restreints. 
Il  s’agit  donc  de  savoir  quel  sera,  pen- 
dant ces  dix  jours , l'effet  qu’auront 
produit,  dans  l'armée  assiégeante , les 
feux  verticaux  tirés  de  la  place. 

La  troisième  parallèle  étant  suppo- 
sée à cinquante  toises  des  angles  flan- 
qués des  bastions  et  de  la  demi-lune , 
et  le  côté  extérieur  du  polygone  étant 
supposé  de  cent  quatre-vingts  toises,  le 
champ  occupé  par  l'armée  assiégeante, 
entre  les  deux  capitales  des  bastions 
attaqués,  sera  à peu  près  de  cent  qua- 
tre-vingts toises,  multipliées  par  cin- 
quante toises  ou  neuf  mille  toises  car- 
rées ; mais  je  les  porte  à quinze  mille 
toises  carrées  pour  calculer  sur  le  mi- 
nimum d’effet , et  pour  tenir  lieu  de 
l’espaee  occupé  par  l’ennemi,  à droite 
et  à gauche  du  front  attaqué , parce 
qu'en  effet  les  bonnes  règles  exigent 
qu’il  s’étende  des  deux  côtés , en  dé- 


bordant les  capitales,  pour  embrasser 
le  front  et  contenir  l’assiégé. 

Maintenant,  sur  cette  étendue  de 
quinze  mille  toises  carrées , il  faut  sa- 
voir la  superficie  que  couvrent  réelle- 
ment, par  leurs  corps,  les  hommes  de 
l'armée  assiégeante,  qui  composent  les 
travailleurs  et  la  garde  de  la  tranchée. 
On  compte  ordinairement  que  ce  nom- 
bre d’hommes  doit  être  au  moins  égal 
aux  trois  quarts  de  celui  qui  forme 
la  garnison,  parce  qu’il  faut  toujours 
que  cette  portion  du  corps  assiégeant 
soit  en  état  de  repousser  la  sortie 
que  pourrait  faire  la  garnison  tout  en- 
tière. Supposant  donc  seulement  une 
garnison  de  quatre  mille  hommes, 
il  faudra  au  moins  trois  mille  hommes 
de  garde  à la  tranchée,  c’est-à-dire 
que  le  nombre  des  assiégeans,  répan- 
dus sur  les  avenues  de  la  place , sera 
au  moins  de  trois  mille  hommes  ; et 
puisque  ces  avenues  occupent,  comme 
on  l’a  dit  ci-dessus,  un  espace  de 
quinze  mille  toises  carrées,  le  nombre 
des  assiégeans  sera  la  cinquième  partie 
du  nombre  des  toises  carrées  occupées 
par  les  mêmes  avenues,  c’est-à-dire 
dans  la  proportion  d’un  homme  sur 
cinq  toises  carrées. 

Supposons  maintenant  que  la  pro- 
jection du  corps  d’un  homme  sur  une 
surface  horizontale  soit  seulement  d’un 
pied  carré , il  faudra  trente-six  hom- 
mes pour  occuper  pleinement  et  sans 
interstices  la  valeur  d’une  toise  carrée  ; 
donc , le  nombre  des  assiégeans  étant 
d’un  homme  pour  cinq  toises  carrées , 
sa  projection  sera  d'un  pied  carré  sur 
cent  quatre-vingts,  c’est-à-dire  que  la 
superficie,  occupée  réellement  par  les 
individus  qui  composent  l’armée  assié- 
geante, sera  la  cent  quatre-vingtième 
partie  de  tout  le  champ  sur  lequel  s’é- 
tendent ses  travaux. 

Il  suit  donc  de  là  qu’en  général,  sur 
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cent  quatre-vingts  coups  tirés  île  la  pla- 
ce en  ligne  inclinée  ou  parabolique,  un 
doit  frapper  l'ennemi  dans  une  longue 
série  de  décharges  ; c'est  le  minimum 
des  effets  que  puissent  produire  les 
feux  verticaux,  parce  que  j’ai  supposé 
toutes  les  données  beaucoup  au-des- 
sous de  ce  qu’elles  sont  réellement. 
Par  exemple,  j'ai  supposé  l’assiégeant 
uniformément  répandu  sur  le  terrain 
qu’il  occupe;  or,  environ  la  moitié  de 
ce  terrain  est  prise  par  les  fossés  où 
l’ennemi  n’est  pas  encore , il  est  con- 
centré sur  le  glacis,  où  il  est  facile  de 
concentrer  aussi  tous  les  Teux  verti- 
caux, ce  qui  en  double  à peu  près  l’ef- 
fet, surtout  en  dirigeant  ces  feux  sur 
les  capitales  où  l’ennemi  est  plus  ras- 
semblé. De  même,  j’ai  évalué  à un 
pied  carré  seulement  la  projection  du 
corps  d’un  homme  ; mais  un  travail- 
leur courbé,  un  homme  qui  marche  oU 
qui  a les  bras  en  mouvement,  offre 
bien  plus  de  prise  ; et  d’ailleurs  la  li- 
gne décrite  par  la  balle  ne  le  frappe 
pas  perpendiculairement:  elle  vient 
sous  un  angle  qui  approche  de  qua- 
rante-cinq degrés  ; et,  sous  cette  direc- 
tion, un  homme  présente  une  surface 
plus  que  double  de  celle  de  sa  projec- 
tion sur  un  plan  horizontal.  Il  est  donc 
clair  que  l’efTet  des  fenx  verticaux  est 
beaucoup  plus  considérable  que  nous 
ne  l’avons  supposé  ; que  le  calcul  se- 
rait encore  fort  restreint,  quand  nous  I 
supposerions  que  sur  cinquante  balles 
lancées  en  l’air,  il  y en  a une  qui  porte  ; 
mais,  pour  éviter  les  fausses  objec- 
tions, nous  nous  en  tiendrons  è notre 
premier  résultat,  que  sur  cent  quatre- 
vingts  balles  lancées,  une  au  moins 
frappe  l’ennemi. 

Je  suppose  qu’on  établisse  seulement 
six  mortiers  de  douze  pouces  sur  le 
rempart  des  bastions  attaqués  et  de  la 
demi-lune,  c’est-à-dire  deux  sur  cha- 
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cun  de  ces  ouvrages,  à l'angle  flanqué 
dans  le  sens  de  la  capitale , pour  tirer 
le  long  de  cette  même  capitale,  sur  les 
zigzags  de  l’ennemi,  parce  que  c’est  là, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  qu'il  se 
trouve  le  plus  rassemblé. 

J’observe  d’abord  qu’en  s’établissant 
derrière  le  parapet,  redressant  inté- 
rieurement ce  parapet  perpendiculai- 
rement à la  capitale , s’enfonçant  de 
douze  ou  quinze  pieds  dans  le  terre- 
plein  du  rempart,  s'épaulant  de  droite 
et  de  gauche,  et  blindant  la  batterie  à 
l’épreuve  de  la  bombe , de  manière  à 
ne  laisser  que  le  jour  nécessaire  pour 
que  le  feu  s’échappe  librement  sous 
l’angle  de  quarante-cinq  degrés , j’ob- 
serve, dis-je,  d’abord  que  celte  batterie 
de  deux  mortiers,  l'un  à droite,  l’autré 
à gauche  de  la  capitale , se  trouvera 
parfaitement  à l’abri  des  bombes  et  des 
ricochets , aussi  bien  que  des  feux  di- 
rects. Les  derrières  de  la  batterie  se- 
ront laissés  tout  ouverts  pour  éviter  la 
fumée , et  on  fera  régner  autour , soit 
une  barrière,  soit  un  petit  fossé  plus 
bas  encore  que  le  sol  de  cette  batterie, 
pour  éviter  les  éclats  des  bombes  qui 
pourraient  tomber  aux  environs. 

Le  mortier  de  douze  pouces,  dont  la 
bombe  pèse  cent  cinquante  livres,  peut 
lancer  un  poids  égal  de  petites  balles 
de  fer  battu,  d’un  quart  de  livre  cha- 
cune, ce  qui  fera  six  cents  balles  à 
chaque  coup  ; ainsi  les  deux  mortiers 
de  la  batterie  lanceront  ensemble , à 
chaque  décharge , douze  cents  balles , 
et  par  conséquent  les  six  mortiers  des 
trois  batteries  en  lanceront , à chaque 
décharge , trois  mille  six  cents.  Donc, 
puisque,  sur  cent  quatre-vingts  balles, 
une  doit  porter,  sur  les  trois  mille  six 
cents,  il  y en  aura  vingt  qui  porteront, 
c’est-à-dire  qu’à  chaque  décharge  des 
trois  batteries,  il  y aura  vingt  des  as- 
siégeans  mis  hors  de  combat. 
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11  nous  reste  à savoir  combien  de 
décharges  on  peut  faire  dans  les  vingt- 
quatre  heures , tant  du  jour  que  de  la 
nuit. 

Je  suppose  que  de  chaque  mortier, 
on  tire  cent  coups  par  jour  ; ce  qui  fait 
à peu  près  un  quart-d'heure  d'inter- 
valle d’un  coup  à l’autre.  Puisque  les 
batteries  mettent  hors  de  combat  vingt 
hommes  à chaque  décharge , il  y aura 
pour  chaque  jour,  depuis  l'établisse- 
ment de  la  troisième  batterie . deux 
mille  hommes  hors  de  combat , et  par 
conséquent,  pendant  les  dix  jours  com- 
pris jusqu’à  l’attaque  des  brèches,  vingt 
mille  hommes. 

La  force  de  la  garnison  a été  sup- 
posée de  quatre  mille  hommes  ; sup- 
posant donc  l'armée  assiégeante  cinq 
fois  aussi  forte,  elle  se  trouvera  de 
vingt  mille  hommes,  c’est-à-dire  qu'elle 
sera  entièrement  détruite,  avant  seu- 
lement que  d’être  en  mesure  d’insulter 
les  brèches. 

Si  la  garnison  était  plus  forte,  l’en- 
nemi perdrait  des  siens  en  proportion, 
de  sorte  que  pour  une  garnison  de  dix 
mille  hommes,  il  en  perdrait  cinquante 
mille  par  la  seule  action  des  feux  ver- 
ticaux, indépendamment  des  autres 
genres  de  défense  et  des  maladies. 

Je  n’ai  supposé  que  dix  jours  depuis 
l'établissement  de  la  troisième  paral- 
lèle jusqu’à  l’attaque  des  brèches  ; mais 
quelle  est  la  place  qui  n’en  exige  pa9 
le  double  ou  le  triple?  Or,  le  nombre 
d’hommes  perdus  par  l’assiégeant  de- 
viendra aussi  double  ou  triple;  mais 
j’ai  voulu  prévenir  tous  les  sujets  de 
contestation,  en  adoptant  le  minimum 
même  des  calculs  que  j'ai  réfutés  ail- 
leurs. Par  cette  même  raison,  j'ai  sup- 
posé que  chaque  mortier  ne  tirait 
qu’un  coup  par  quart-d’heure,  quoi- 
qu’on puisse  facilement  lui  en  faire 
tirer  le  double  sans  échauffer  la  pièce. 


Il  est  donc  impossible  de  réduire 
une  place  quelconque,  soit  petite,  soit 
grande,  défendue  de  cette  manière , à 
moins  qu’on  n’invente  quelques  nou- 
veaux moyens  d’attaque,  quoique  ces 
moyens  soient  aujourd'hui  regardés 
comme  parvenus  au  maximum  de  leur 
perfection. 

Si  l’assiégeant , pour  se  soustraire  à 
celte  pluie  de  balles , essaie  de  che- 
miner sous  des  blindages , on  conçoit 
qu'à  la  moindre  sortie,  il  sera  mis  dans 
la  plus  grande  confusion  ; car  com- 
ment se  dégagera-t-il  de  ces  longues 
galeries  blindées  pour  faire  tête  à l'as- 
siégé? Comment  réparera  t-il , à cha- 
que fois,  le  désordre  occasionné  dans 
ses  logemens?  Comment  empêchera- 
t-il  qu'on  ne  les  culbute  ou  qu’on  ne 
les  brûle?  Et  où  trouvera-t-il  une  assez 
grande  quantité  de  bois  pour  suffire  à 
un  semblable  travail,  abstraction  faite 
du  temps  énorme  qu’il  faudrait  pour 
l’exécuter. 

Si  l’assiégeant  prend  le  parti  de  che- 
miner sous  terre,  en  se  bornant  à atta- 
quer par  les  mines,  il  se  réduira  de  lui- 
même  à une  condition  pire  que  celle 
de  l'assiégé,  qui 'h  ses  contre-mines 
préparées  ; il  ne  pourra  plus  avoir  de 
batteries,  au  moins  rapprochées,  puis- 
qu’elles ne  seraient  plus  gardées.  L’as- 
siégé conservera  donc  tout  son  feu , et 
il  est  évident  qu’un  pareil  siège  est 
impossible. 

Observons  que  la  garnison  n’est 
point  du  tout  exposée,  ni  fatiguée  par 
ce  nouveau  genre  de  défense  ; qu’elle 
roule  tout  entière  sur  quelques  com- 
pagnies de  bombardiers  ; qu’il  n’y  a ni 
canons  démontés,  ni  affûts  brisés  ; qu’il 
s’agit  seulement  de  seconder  cette 
opération  par  des  sorties  faites  à pro- 
pos, pour  inquiéter  l’ennemi,  et  le 
forcer  d’avoir  toujours  grand  monde  à 
la  garde  des  tranchées,  afin  d’augmen- 
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ter  l'effet  des  feux  verticaux  qui  doi- 
vent le  détruire;  qu’enfin  il  est  impor- 
tant surtout  d'y  joindre  la  guerre  sou- 
terraine, qui  coûte  fort  peu  d’hommes, 
afin  de  gagner  du  temps  et  d’arrêter 
l’ennemi,  le  plus  possible,  sous  la  grêle 
des  balles. 

Ce  genre  de  défense  a encore  cela 
de  particulier,  que  l’assiégeant  ne  peut 
user  de  réciprocité  envers  l’assiégé; 
car  celui-ci  laisse  agir  ses  mortiers  qui 
sont  sous  des  blindages,  en  se  tenant 
lui-même  sous  les  abris  de  la  place  ; 
tandis  que  l’assiégeant  est  obligé  de 
cheminer  à ciel  ouvert,  et  de  conser- 
ver toujours  dans  ses  tranchées  un 
nombre  d’hommes  suffisant  pour  les 
garder  contre  les  sorties  imprévues  de 
l’ennemi. 

Je  n’ai  supposé  que  six  mortiers  en 
activité  ; on  peut  en  mettre  beaucoup 
plus,  et  les  placer  ailleurs  qu'aux  points 
indiqués  : par  exemple,  dans  les  pre- 
miers jours,  on  peut  les  mettre  sur  les 
saillans  du  chemin  couvert,  et  pendant 
les  derniers,  sur  la  courtine  ou  le  mi- 
lieu de  la  tenaille.  Le  lieu  le  plus  con- 
venable pour  enfiler  les  branches  du 
chemin  couvert  est  sur  les  deux  faces 
de  la  demi-lune,  aux  points  où  elles 
sont  rencontrées  par  le  prolongement 
de  la  crête  du  chemin  couvert  des  bas- 
tions; et,  sur  les  faces  des  bastions, 
aux  points  où  elles  sont  rencontrées 
par  les  prolongemcns  de  la  crête  du 
chemin  couvert  de  la  demi-lune.  En 
plaçant  deux  nouveaux  mortiers  à cha- 
cun de  ces  quatre  points,  on  en  aura 
en  tout  quatorze , qui  couvriront  sans 
cesse  tout  le  glacis  de  projectiles,  et  ne 
permettront  certainement  pas  que 
l'ennemi  s’y  établisse. 

On  peut  aussi  suppléer  aux  mortiers 
de  douze  pouces  par  d’autres  de  dix  ou 
de  huit , par  des  obusiers , ou  même 
par  des  piarriers  qu'on  chargerait,  si 


l’on  veut,  de  balles.  Ces  balles  ne  de- 
vant être  portées  qu’à  cinquante  toises 
au  plus,  la  charge  de  pondre  serait  très 
petite,  fatiguerait  peu  les  pièces,  et 
n'occasionnerait  que  peu  ou  point  de 
recul,  ce  qui  en  rendrait  le  service  fa- 
cile. 

Enfin  on  peut,  comme  je  l’ai  dit  au 
commencement,  employer  de  simples 
fusiliers  qu’on  exercera  à tirer  sous 
l'angle  d’à  peu  près  quarante-cinq  de- 
grés, et  qu’on  pourra  placer,  soit  le  long 
de  la  courtine,  soit  dans  les  fossés,  au- 
près des  angles  flanqués , vis-à-vis  des 
capitales,  où  l’on  pourra  même,  si  l’on 
veut,  établir  des  blindages  pour  les  fu- 
siliers. 

En  se  servant  des  mortiers,  pierriers 
ou  obusiers,  il  sera  nécessaire  de  faire 
auparavant  quelques  coups  d’épreuve , 
pour  régler  les  portées,  et  faire  varier, 
au  besoin,  l’angle  du  pointage. 

Il  me  reste  à dire  un  mot  sur  la  dé- 
pense qu’entraîne  ce  nouveau  mode. 
Comme  il  s'agit  seulement  ici  de  six 
mortiers,  ou,  si  l’on  veut,  de  douze  ou 
quinze,  qui  tirent  de  quart-d’heure  en 
quart-d'heure , avec  de  très  petites 
charges  de  poudre,  et  que  cela  dispense 
de  tirer  grand  nombre  d’autres  pièces 
d'artillerie,  il  est  évident  que  l'écono- 
mie en  argent,  aussi  bien  qu'en  hom- 
mes, est  un  nouvel  avantage  de  cette 
méthode.  Quoique  j’aie  supposé  les 
balles  faites  de  fer  battu,  comme  les 
charges  de  poudre  seront  fort  petites, 
il  est  possible  que  les  balles  de  fer 
fondu  puissent  résister  aux  chocs  sans 
se  briser,  ce  qui  épargnerait  considé- 
rablement sur  la  dépense;  mais,  en 
supposant  le  contraire,  ce  que  l'expé- 
rience peut  apprendre  facilement , il 
ne  serait  pas  nécessaire,  pour  cela, 
d’avoir  de  grandes  provisions  de  fer 
battu;  il  suffirait  d'avoir  des  barres  or- 
dinaires de  far  carra,  depuis  huit  jus- 
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qu’à  douze  lignes  d'équarrissage  ; ces  seulement  on  ferait  usage  de  ces  fers 
barres , qui  peuvent  servir  à toutes  teuus  en  magasins  et  toujours  utiles , 
sortes  d'usage,  seraient  coupées  pen-  mais  on  en  trouverait  des  provisions 
dant  le  siège  môme,  en  morceaux  longs  toutes  faites  chez  les  serruriers  et  ma- 
d’un  pouce  à peu  près,  et  sans  se  don-  réchaux  de  la  ville  ; cependant  il  serait 
ncr  la  peine  de  les  arrondir,  on  char-  à propos  que  tout  cela  fût  ensaboté  et 
gérait  de  cette  mitraille  les  mortiers , appuyé  sur  un  culot  de  fer,  placé  au 
obusiers  ou  pierners,  cp  qui  produirait  fond  de  l'Ame  de  la  pièce, 
le  môme  effet  que  les  balles;  et  non 
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Quoique . dans  tout  le  cours  de  ce  Traité,  j’aie  eu  à cœur  d’être 
compris  par  les  personnes  qui  ont  seulement  les  premières  notions  de 
l’art  militaire , j’ai  pensé  que  la  longueur  seule  de  l’ouvrage , et  la  né- 
cessité où  je  me  suis  trouvé  quelquefois  d’entrer  dans  des  discussions 
techniques , pourraient  en  interdire  la  lecture  à un  assez  grand  nom- 
bre : et  comme  cependant , dans  un  sujet  qui  intéresse  si  fort  la  société 
entière,  il  importe  que  les  connaissances  ne  soient  pas  concentrées 
dans  un  seul  corps , je  me  suis  attaché , dans  ce  discours  prélimi- 
naire , à résumer , avec  toute  la  précision  possible , les  principaux 
points  de  celte  partie  de  l’art,  qui  d’ailleurs  n'est  point  abstraite; 
afin  que  tout  le  monde,  môme  ceux  qui  n'en  ont  fait  aucune  étude, 
puissent  en  saisir  l’esprit  et  en  juger  sainement.  Je  me  propose  donc, 
dans  ce  discours,  d’exposer  en  peu  de  mots  l’état  de  la  question, 
sujet  de  cet  ouvrage,  de  faire  connaître  la  situation  actuelle  des  . 
choses  à cet  égard,  la  nécessité  reconnue  d’y  apporter  des  chauge- 
mens , et  enfin  quels  sont  ceux  de  ces  changemens  qui  paraissent  les 
plus  propres  à l’améliorer. 

C’est  l'équilibre  des  forces  militaires  qui  rend  les  États  indépendans 
tes  uns  des  autres.  Mais  toutes  les  puissances  ne  pouvant  mettre  sur 
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pied  le  même  nombre  d’hommes , cet  équilibre  ne  saurait  jamais  sub- 
sister, que  par  des  obstacles,  soit  naturels,  soit  artificiels,  qui  prêtent 
un  point  d’appui  au  plus  faible,  et  retardent  au  moins  l’invasion  de 
son  pays,  jusqu’à  ce  que  les  autres  puissances , intéressées  au  maintien 
de  cet  équilibre,  aient  réuni  leurs  efforts  pour  contrebalancer  ceux  de 
la  puissance  prépondérante. 

Si  de  grandes  chaînes  de  montagnes,  d’immenses  forêts,  des  déserts 
arides,  des  marais  impraticables,  ou  la  mer,  séparent  les  frontières 
de  ces  différentes  puissances,  ces  obstacles  seront  des  fortifications 
naturelles,  supérieures  à tous  les  travaux  de  l’art;  mais  si  les  lignes 
de  démarcation  sont  établies  au  milieu  de  plaines  fertiles,  traversées 
par  des  communications  faciles,  il  faudra  suppléer  par  des  travaux 
d’industrie  à ces  défenses  naturelles. 

Des  retranchemens  continus,  ou  murailles  non  interrompues, 
comme  celle  qui  borne  la  Chine  au  nord , seraient  des  ouvrages  trop 
dispendieux,  trop  difficiles  à garder  dans  toute  leur  étendue:  et  il  suf- 
firait que  l’ennemi  les  eût  forcés  en  un  point,  pour  qu’il  en  fût  maître 
partout.  Le  besoin  et  la  réflexion  ont  bientôt  fait  sentir  qu’il  vaut  mieux 
se  borner  à garder  les  points  principaux  par  des  places  isolées,  dans 
lesquelles  ou  rassemble  tous  les  moyens  nécessaires  à une  défense  lo- 
cale, et  ijui , quoique  séparées,  n’en  font  pas  moins  l’effet  d’une  ligne 
continue  : parce  que  si  l’ennemi  voulait  pénétrer  dans  les  intervalles , 
il  se  trouverait  exposé  à être  harcelé  sur  ses  derrières , et  coupé  par 
les  garnisons  de  ces  places , qui  se  répandraient  dans  ces  intervalles, 
et  rendraient  la  retraite  impossible  ou  du  moins  très  périlleuse. 

De  semblables  points  d’appui  ne  sont  pas  même  inutiles  au  plus 
fort,  parce  que  les  autres  puissances  pourraient  à son  insu  former  des 
coalitions  contre  lui,  l'attaquer  à l’improviste,  ou  profiter  de  quelques 
troubles  intérieurs  dans  ses  États , les  susciter  même,  pour  y empêcher 
les  levées,  et  l'organisation  exacte  qu’exige  toute  force  armée,  quel- 
que nombreuse  qu’elle  soit. 
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L’expérience  a prouvé  qu’uu  cordon  régulier  de  places  fortes,  dis- 
tribuées convenablement  sur  les  frontières,  était  le  plus  sûr  moyen  de 
prévenir  ces  crises,  et  de  préserver  les  Etats  de  ces  grandes  et  subites  ré- 
volutions qui  les  bouleversèrent  si  souvent  autrefois,  et  qui  bouleversent 
encore  les  pays  qui  sont  entièrement  dénués  de  fortifications;  que  c'est 
par  elles  qu’on  est  dispensé  d'avoir  continuellement  sur  pied  d'in- 
nombrables armées,  pour  garder  toutes  les  avenues  du  territoire; 
qu’elles  empêchent  les  peuples  civilisés  de  devenir  la  proie  des  bar- 
bares. et  le  sort  des  nations  d'être  compromis  par  le  mauvais  succès 
d’une  bataille  ; qu'elles  maîtrisent  jusqu'à  un  certain  point  les  hasards, 
assurent  la  possession  des  passages  importans,  des  ports,  des  entre- 
pôts de  subsistances , des  grands  établissemens  de  commerce  ; qu’ elles 
préviennent  une  multitude  de  guerres,  par  la  série  des  difficultés 
quelles  laissent  entrevoir  aux  conquérans,  et  par  les  ressources  qu’elles 
offrent  à l’opprimé;  qu'en  un  mot,  suivant  l’expression  de  Montêcu- 
eulli,  ce  sont  les  ancres  sucrées  qui  sauvent  les  Etats. 

Ce  n'est  pas  qu’on  ne  puisse  abuser  des  places  fortes , comme  on 
abuse  des  meilleures  choses;  mais  leur  institution  n’en  est  pas  moins 
bonne  et  utile , l’abus  facile  à éviter,  et  leurs  iuconvéniens  générale- 
ment bien  au-dessous  des  avantages  qu’elles  peuvent  procurer.  Ce  sont 
les  armes  défensives  des  puissances,  comme  les  boucliers  le  sont  des 
individus  : les  boucliers  ne  blessent  point , ils  ne  font  que  parer  les 
coups.  Les  places  fortes  sont  de  même  essentiellement  conservatrices, 
et  seules  sous  ce  rapport,  parmi  les  grands  mstrumens  de  guerre, 
elles  semblent  être  justifiées  aux  yeux  de  l’humanité. 

Mais  pour  que  les  places  fortes  puissent  produire  les  heureux  effets 
qu’on  a le  droit  d’en  attendre,  il  faut  qu’elles  soient  inexpugnables  à 
l’aide  de  leur  garnison,  ou  que  du  moins,  elles  puissent  être  assez  lon- 
guement défendues , pour  ôter  aux  ennemis  l’envie  de  les  attaquer.  11 
faut  aussi  quelles  n’inspirent  point  une  fausse  confiance,  en  laissant 
penser  qu’elles  peuvent  se  défendre  d’elles-mêmes.  11  faut  enfin 
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quelles  n’affaiblissent  point  l’esprit  militaire,  qui  doit  toujours  être 
puissamment  maintenu  dans  chaque  pays , pour  que  ce  pays  ne  de- 
vienne pas  le  jouet  des  puissances  étrangères , et  pour  qu’il  soit  dis- 
pensé du  besoin  d’être  injuste  ou  astucieux  envers  elles. 

Si  les  places  n’étaient  pas  susceptibles  d’une  longue  défense,  elles 
ne  rempliraient  pas  leur  objet;  car  elles  ne  donneraient  pas  à celui 
qui  serait  attaqué  le  temps  de  réunir  ses  propres  forces  ou  celles  de  ses 
alliés  contre  l’agresseur.  La  place  tomberait  entre  les  mains  de  celui- 
ci,  augmenterait  encore  sa  force  comparative,  et  produirait,  par 
conséquent,  l’effet  diamétralement  opposé  à l’équilibre  qu'il  s’agit  de 
maintenir. 

Il  faut  savoir  maintenant  si  les  places,  telles  qu’elles  existent,  telles 
que  nous  savons  les  défendre  dans  l’état  actuel  des  choses,  remplissent 
cette  condition  fondamentale.  Or  l'expérience  prouve  le  contraire;  car 
nous  voyons,  par  le  relevé  des  journaux  de  tous  les  sièges  moder- 
nes, que,  sauf  quelques  exceptions  rares,  dues  à des  circonstances 
particulières,  nos  places  médiocres  ne  peuvent  tenir  plus  de  vingt 
jours,  et  les  meilleures  plus  de  quarante  jours  (1)  : intervalle  qui  ne 


(1)  M.  de  Vauban  calcule  les  munitions  nécessaires  tant  pour  l'assiégeant  que  pour 
l’assiégé , sur  le  pied  de  trente  jours,  à pou  près , de  tranchée  ouverte  ; M.  do  Cor- 
montaingne , sur  le  pied  de  vingt  à quarante  jours , suivant  la  grandeur  des  places. 
Personne  ne  doute  cependant  que  nos  places  de  premier  ordre,  telles  que 
Lille,  Metz,  Strasbourg,  ne  puissent  tenir  beaucoup  plus  long- temps,  et 
l’expérience  le  prouve.  Mais  ces  exceptions  sont  en  très  petit  nombre,  et  viennent 
do  ce  que  ces  places  ont  des  enceintes  redoublées,  ou  des  manœuvres  d’eau, 
ou  d’autres  avantages  tirés  do  la  nature  du  site,  ou  entin  de  ce  qu’elles  sont 
contrcminées;  mais  surtout  de  ce  qu’en  temps  de  siège  elles  sont  toujours  pourvues 
d’une  garnison  vigoureuse,  et  de  tous  les  approvisionnemens  dont  elles  ont  besoin 
pour  une  longue  résistance.  Il  n’en  est  pas  moins  vrai  de  dire  qu’en  général , dans  le 
mode  actuel  de  défense,  la  durée  moyenne  des  sièges  est  de  trente  jours  au  plus  ; et 
c’est  M.  de  Cormonlaingne  lui-même  qui  pose  en  principe  que  le  maximum  est  de 
quarante  jours. 
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suffit  point  pour  rassembler  des  forces  imposantes , surtout  si  les  ar- 
mées se  trouvent  employées  à des  expéditions  lointaines. 

11  n’en  était  pas  ainsi  autrefois  : les  places  fortes  se  défendaient  pen- 
dant des  années  entières,  et  le  plus  souvent,  après  de  vains  efforts, 
l’assiégeant  se  voyait  obligé  de  lâcher  prise,  avec  une  armée  totale- 
ment ruinée.  Le  siège  d’une  place  était  donc  alors  une  opération  dé- 
cisive, aussi  bien  pour  celui  qui  l’entreprenait  que  pour  celui  qui  avait 
à le  soutenir. 

Tel  était  l’état  des  choses  lorsque  parut  M.  de  Vauban  : elles 
changèrent  bientôt  de  face;  Vauban  créa  un  nouvel  art  des  attaques, 
aucune  place  ne  put  tenir  contre  ses  procédés;  toutes  succombèrent 
au  terme  à peu  près  dont  nous  avons  parlé  ci-dessus. 

Mais  cet  illustre  ingénieur,  toujours  occupé  de  l’attaque , ne  fit  rien 
d’important  pour  la  défense  : il  construisit  à la  vérité  beaucoup  de 
places  neuves;  mais  presque  toutes  avant  que  d’avoir  fait  ses  grandes 
découvertes  sur  la  science  des  attaques  : elles  ne  furent  donc  pas  dis- 
posées pour  contrebalancer  l’ascendant  de  son  nouvel  art,  et  ces  nom- 
breux monumens  firent  seulement  connaître  les  ressources  du  génie  de 
leur  auteur , pour  adapter  la  fortification  au  terrain , et  profiter  de  ses 
avantages  naturels;  mais  elles  ne  rétablirent  point  l’équilibre  que  M.  de 
Vauban  avait  rompu  lui-même,  et  laissèrent,  pour  ainsi  dire,  re- 
gretter l’inexpérience  où  l’on  avait  été  jusqu’alors. 

Ses  successeurs  ont  cherché  à rétablir  cet  équilibre  sans  y avoir 
réussi;  et  de  leur  aveu,  les  changemens  qu’ils  ont  faits  à sa  manière 
de  fortifier,  ne  procurent  pas  aux  places  fortes  une  résistance  sensible- 
ment plus  grande  que  celle  qui  avait  lieu  auparavant. 

Cette  branche  de  l'art  militaire  est  donc  restée  inférieure  aux  au- 
tres, et  l’on  sent  chaque  jour  le  besoin  de  travailler  à la  rétablir  dans 
le  rang  qu’elle  a perdu. 

Malheureusement,  les  taleus  supérieurs  des  hommes  qui  s’en  sont 
occupés  sans  succès  remarquables , ont  conduit  à la  persuasion  com- 
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mune  que  la  chose  est  impossible.  M.  de  Vauban  lui-même,  obligé 
de  changer  de  rôle  sur  la  fin  de  sa  vie , et  de  chercher  de  noilveaut 
moyens  de  défense,  n’a  laissé  sur  cela  qu’un  petit  nombre  d’idées 
éparses;  et  les  travaux  qu’il  fit  exécuter  alors,  portent  le  caractère 
d’imperfection  de  tous  les  arts  naissans.  Sa  méthode  des  attaques  avait 
eu  pour  objet  et  pour  résultat , de  ne  pas  laisser  sur  les  remparts  un 
seul  point  qui  fût  habitable  pour  les  défenseurs,  où  l'on  pût  conser- 
ver une  pièce  d’artillerie.  Il  voulut  alors  rendre  à l' assiégé  ce  qu’il 
lui  avait  ôté  ; il  renouvela,  pour  le  mettre  à couvert,  l'emploi  des 
casemates  qu’on  avait  abandonnées,  il  en  fit  établir  d’une  construction 
particulière  à Landau  et  à Neufbrisach;  mais  elles  n'atteignirent  qu’im- 
parfaitement  le  but  qu’il  s'était  proposé,  et  laissèrent  seulement  voir 
quelles  avaient  été  ses  intentions. 

Ses  disciples,  au  nombre  desquels  M.  de  Cormontaingne  tint  le 
premier  rang,  tout  en  affectant  la  plus  scrupuleuse  fidélité  aux  prin- 
cipes de  leur  maître , exclurent  néanmoins  précisément  celui  de  ces 
principes , que  M.  de  Vauban  avait  regardé  comme  seul  capable  do 
rétablir  l’équilibre  perdu  ; les  casemates  furent  abandonnées  de  nou- 
veau , et  décidément  bannies  des  fortifications  modernes.  On  imagina 
un  nouveau  système  qui  fut  annoncé  comme  une  simple  modification 
de  celui  de  Neufbrisach,  quoiqu’il  en  diflèrât  par  ce  point  essentiel; 
on  établit  des  formules  pour  calculer  la  durée  probable  des  sièges, 
suivant  la  nature  de  leur  tracé  seulement,  et  saus  y tenir  aucun 
compte,  ni  des  actes  de  vigueur  que  peut  faire  une  garnison,  ni  des 
moyens  que  peut  procurer  la  disposition  des  ouvrages,  soit  pour  fa- 
voriser les  coups  de  main , soit  {jour  mettre  l’artillerie  à couvert;  ou 
décida,  d’après  ces  formules,  qu’on  avait  atteint  le  maximum  do  la 
perfection,  et  il  fut  en  quelque  sorte  interdit  d’autorité  aux  jeunes 
officiers  du  génie , de  se  livrer  à de  nouvelles  recherches  sur  la  mémo 
question.  C’est  ainsi  que  cette  branche  de  la  science  militaire  devint 
une  sorte  de  transaction  tacite  entre  l’assiégeant  et  l’assiégé  ; que  des 


Digitized  by  Google 


DISCOURS  VRÉUMIDAUIB. 


703 


retirades  méthodiques  fixèrent  l’époque  précise  de  la  capitulation  pour 
chaque  ordre  do  forteresse;  que  ce  ne  fut  plus  l'art  de  défendre  les 
places  qui  fut  enseigné  dans  les  écoles,  mais  celui  de  les  reudre  hono- 
rablement, après  certaines  formalités  convenues. 

Une  réflexion  bien  simple  aurait  dû  cependant  faire  reconnaître 
de  suite  le  peu  de  solidité  des  bases  de  ce  calcul  ; c’est  qu’il  est  établi 
en  principe  dans  l’art  militaire,  et  prouvé  par  un  grand  nombre 
d’expériences,  que  toute  place  qui  peut  être  ravitaillée  à volonté, 
comme  le  sont  ordinairement  les  ports  de  mer,  est  toujours  très  dif- 
ficile à prendre,  quel  que  soit  d’ailleurs  le  tracé  de  sa  fortification.  Il 
n’est  donc  pas  vrai  que  ce  tracé  soit  le  seul  ni  môme  le  principal  élé- 
ment de  la  défense.  C’est  au  contraire  uu  élément  très  secondaire;  le 
principal,  comme  on  le  voit  par  le  fait  que  nous  venons  de  rapporter, 
consiste  dans  la  force  do  la  garnison  et  le  matériel  des  approvisionne- 
mens. 

M.  de  Montalembert,  qui  n’était  point  astreint  à la  discipline  des 
officiers  du  génie,  ressuscita  le  système  des  casemates  qu’avait  voulu 
introduire  M.  deVauban,  mais  sur  des  bases  différentes  et  beaucoup 
plus  étendues;  elles  ne  furent  plus  dans  sa  fortification  une  espèce 
d’accessoire,  mais  le  principe  fondamental  de  toutes  ses  constructions; 
il  prouva  par  de  grandes  expériences , que  les  défauts  qui  les  avaient 
fait  proscrire  pouvaient  être  corrigés,  et  que  l’usage  en  était  facile. 
Cette  découverte  fit  époque , elle  fut  combattue  avec  d’autant  moins 
d urbanité  par  les  antagonistes  de  M.  de  Montalembert , que  la  raison 
n’était  pas  de  leur  côté. 

Mais  M.  de  Montalembert,  quoique  d’un  esprit  inventif,  ne  tira  de 
sa  découverte  aucun  parti  avantageux,  et  les  applications  qu’il  en  fit 
à la  composition  d'un  grand  nombre  de  systèmes,  ne  furent  point 
heureuses.  Il  se  fia  trop  à la  multitude  de  ses  feux  casematés  pour 
empêcher  les  approches  de  l’ennemi  ; il  ne  les  déroba  point  aux  batte- 
ries de  la  campagne,  qu’il  prétendit  faire  taire  avec  les  siennes;  sans 
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prendre  garde,  que  quand  môme  il  aurait  eu  la  supériorité  du  nombre 
des  canons,  les  clefs  de  ses  voûtes  battues  de  plein-fouet,  de- 
vaient être  bientôt  détruites,  sans  qu’il  pût  les  rétablir,  et  que 
la  quantité  seule  des  munitions  qu’il  aurait  fallu  consommer  pour 
arrêter  les  progrès  de  l’ennemi , était  un  obstacle  invincible  à l’adop- 
tion de  ces  systèmes.  Cependant  la  vérité  fondamentale  a surnagé,  et 
les  casemates  sont  généralement  reconnues  aujourd’hui  par  les  ingé- 
nieurs eux-mêmes , comme  l’unique  moyen  de  conserver  l’artillerie, 
et  de  sauver  les  défenseurs , sans  lesquels  une  place,  quelque  parfaite 
qu’elle  soit  par  elle-même,  n’est  plus  qu’un  corps  sans  âme,  une 
machine  sans  moteur. 

Mais,  à quoi  serviront  ces  casemates,  si  l’on  ne  parvient  à les  dé- 
rober aux  vues  de  l’ennemi?  Et  si  on  ne  les  empêche  d’être  vues  par 
l’ennemi,  comment  le  verra-t-on  soi-même,  puisqu’il  est  évident 
qu’on  ne  peut  voir  sans  être  vu?  Comment  fera-t-on  feu  sur  lui,  sans 
recevoir  ses  coups  réciproquement?  Comment  enfin  pourra-t-on  l'ar- 
rêter ou  seulement  ralentir  sa  marche?  Voilà  le  problème  qui  est 
maintenant  à résoudre , et  dont  M.  de  Montalembert  ne  s’est  point 
occupé. 

La  solution  de  ce  problème  est  cependant  fort  simple,  et  c’est  l’un 
des  deux  points  principaux  qui  servent  de  base  à la  nouvelle  doctrine. 
Cette  solution  s’obtient  bien  simplement,  en  substituant  des  feux  cour- 
bes ou  verticaux,  tels  que  celui  des  mortiers  et  des  pierriers,  au  feu 
direct  des  canons  et  de  la  mousqueterie.  Car  les  premiers  peuvent, 
étant  casematés , tirer  par-dessus  les  parapets  qui  les  dérobent  aux 
vues  de  la  campagne,  se  trouver  ainsi  à l’abri  de  tous  les  coups,  et 
néanmoins  aller  chercher  l’ennemi  derrière  ses  épaulemens,  tandis 
que  des  feux  directs,  tels  que  ceux  qui  font  la  base  de  la  défense  ac- 
tuelle , sont  nécessairement  aperçus  de  tous  les  points  qu’ils  peuvent 
découvrir  eux-mêmes;  que  le  plus  souvent  ils  sont  battus  par  plongée, 
d’enfilade  et  de  revers,  et  qu’enfin  ils  ont  à lutter  contre  la  force 
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toujours  supérieure  de  l’assiégeant,  qui,  masqué  par  des  parapets 
contre  ces  feux  directs,  ne  leur  laisse  presque  aucune  prise. 

Mais  la  solution  de  cette  première  difficulté  ne  suffit  point  pour  dé- 
truire l’effet  des  attaques  do  M.  de  Yauban;  car  sa  méthode  consiste 
marcher  avec  peu  de  monde,  à s’avancer  pied  à pied,  à cerner  et  en- 
velopper peu  à peu  par  ses  lignes  toujours  bien  liées  entre  elles , tou- 
jours bien  soutenues  les  unes  par  les  autres,  toutes  les  défenses  de  la 
place;  sans  jamais  brusquer  les  attaques,  tant  qu’il  peut  s’en  dispen- 
ser; sans  jamais  rassembler  sur  un  môme  point  une  grande  masse  de 
forces;  sans  jamais  compromettre,  comme  on  le  faisait  avant  lui,  par 
des  coups  de  main  hasardés,  une  portion  considérable  de  son  armée. 
Marchant  toujours  avec  circonspection,  toujours  couvert  par  ses  épau- 
lemens,  le  feu  de  la  place  ne  peut  lui  atteindre,  dans  ses  têtes  de  tran- 
chée, que  par  hasard  un  petit  nombre  de  travailleurs  qu’il  fait  rem- 
placer aussitôt;  et  c’est  avec  cette  marche  compassée  et  lente  en 
apparence  qu’il  abrège  pourtant  d’une  manière  inimaginable  la  durée 
des  sièges  ; qu’il  en  atténue  prodigieusement  le  danger  pour  l’assié- 
geant, et  qu’il  rend  le  succès  de  ses  opérations  infaillible. 

Peu  de  personnes  paraissent  avoir  saisi  le  véritable  esprit  de  ce 
système  des  attaques  de  M.  do  Yauban  ; peu  ont  remarqué  en  quoi 
précisément  consiste  le  caractère  qui  le  distingue  de  la  méthode  pra- 
tiquée avant  lui,  et  c’est  ce  qui  fait  sans  doute  qu’on  n’a  pas  trouvé 
le  véritable  genre  de  défense  qu’il  convient  d’opposer  à ce  système 
d’attaques.  M.  de  Vauban  lui-même  semble  croire  que  la  place  doit 
toujours  finir  par  être  prise , et  que  l’assiégé  ne  peut  se  promettre 
autre  chose  que  de  retarder  plus  ou  moins  la  marche  de  l’ennemi.  Ce 
préjugé  pouvait  en  quelque  sorte  paraître  légitime  chez  un  homme 
accoutumé  à ne  trouver  jamais  d’obstacle  insurmontable;  mais  son 
influence  n’en  a pas  été  moins  nuisible , en  ce  qu’elle  a détourné  les 
idées  du  noble  but  qu’elles  doivent  se  proposer , qui  esl  la  levée  du 
siège,  et  les  a retenues  dans  cet  esprit  de  chicanes  et  de  retirades 
v.  45 
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successives,  qui  n'a  été  que  trop  bien  suivi  depuis  cette  époque.  On 
s’est  persuadé  naturellement  que  le  mode  de  défense  devait  se  confor- 
mer à celui  des  attaques;  que  puisque  celles-ci  procédaient  pied  à pied, 
il  fallait  que  l’autre  fit  de  môme.  On  peut  assurer  que  cette  méprise 
est  la  cause  primitive  de  cette  infériorité  constante  où  est  resté  l’art 
défensif;  il  est  certain  au  contraire  qu’en  principe  général,  il  faut  que 
l’assiégé  opère  toujours  en  sens  inverse  de  l’assiégeant;  que,  contre 
les  attaques  de  vive  force , il  doit  se  défendre  pied  à pied , et  que 
contre  les  attaques  faites  pied  à pied  il  doit  se  défendre  de  vive  force. 
Car,  si  l’ennemi  se  trouve  en  force  sur  les  avenues  de  la  place,  il 
serait  absurde  d’aller  lui  présenter  le  combat  avec  une  garnison  qu’il 
faut  infiniment  ménager  ; mais  c’est  alors  que , comme  il  offre  une 
grande  prise  aux  projectiles,  il  faut  l’en  accabler.  Au  contraire,  s’il 
n’a  que  des  travailleurs  mal  soutenus  dans  les  tètes  de  sape,  c’est 
alors  que  la  multitude  des  projectiles  tomberait  à vide,  tandis  qu’avec 
de  légers  détachemens,  il  sera  facile  d’étre  partout  plus  fort  que  l’en- 
nemi, de  tuer  ou  disperser  ses  travailleurs  et  de  culbuter  ses  tra- 
vaux. 

Mais  mon  objet,  dans  ce  Discours,  est  simplement  de  faire  voir 
comment , dans  le  système  des  attaques  de  M.  de  Vauban , on  peut 
contraindre  l’assiégeant,  malgré  ses  principes  contraires,  à venir  se 
présenter  en  masse  sur  les  avenues  de  la  forteresse,  sous  le  feu  voi-, 
sin  de  toutes  les  casemates  à feux  verticaux  dont  nous  avons  parlé  ci- 
dessus,  et  comment,  par  conséquent,  il  se  trouve  forcé  d’éprouver 
tontes  les  pertes  qu’a  voulu  lui  faire  éviter  M.  de  Vauban.  C’est  la  solu- 
tion de  ce  nouveau  problème,  qui  fait  le  second  point  fondamental  de 
la  nouvelle  doctrine  que  j’essaie  ici  d’établir. 

Cette  solution  s’obtient  en  pratiquant  sur  toutes  les  avenues  de  la 
place  un  grand  nombre  de  débouchés  faciles  et  d’une  retraite  assurée 
afin  de  pouvoir  se  porter  h volonté  et  subitement  sur  chacun  de  ces 
points  environnnns.  Car  alors,  si  l’ennemi  se  contente  de  mettre  quel- 
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ques  travailleurs  clans  les  têtes  de  sape,  on  fera  sur  eux,  comme  on 
rient  de  le  dire,  des  sorties  brusques  d’un  petit  nombre  d’hommes 
pour  tuer  les  travailleurs  et  détruire  leur  ouvrage;  et  si,  au  contraire/ 
l’ennemi  met  beaucoup  de  forces  à proximité  pour  soutenir  ces  tra- 
vailleurs, on  aura  rempli  l’objet  qu’on  s’était  proposé,  celui  d’attirer 
l'assiégeant  en  masse  sous  l’immense  quantité  des  feux  verticaux  cou- 
verts dont  j’ai  parlé  ci-dessus. 

Le  nouveau  mode  de  défense  consiste  donc  dans  ce  jeu  alternatif 
des  sorties  et  des  feux  verticaux,  de  manière  que  l’ennemi  ne  puisse 
éluder  ceux-ci  sans  s’exposer  à celles-là,  ni  se  mettre  en  mesure 
contre  les  premières,  sans  se  faire  accabler  par  les  autres. 

Je  suis  loin  de  prétendre  cependant  qu’on  doive  exclure  de  la  dé- 
fense des  places  l’emploi  des  feux  directs.  Il  en  faut  pour  contrarier 
l’établissement  des  premières  batteries;  il  en  faut  pour  surprendre  l’en- 
nemi en  les  portant  sans  préparation , tantôt  sur  un  point,  tantôt  sur 
un  autre;  il  en  faut  encore,  pour  être  mis  sur  le  champ  en  batterie, 
lorsque  l’ennemi  vient  à masquer  son  propre  feu  par  ses  nouveaux 
logemens;  il  en  faut  enfin,  pour  balayer  les  fossés,  lorsque  l’ennemi 
veut  surprendre  la  ville  ou  tenter  une  escalade.  Mais  toutes  ces  choses 
n’ont  lieu  que  par  momens.  Pour  la  marche  régulière,  il  faut  une 
autre  espèce  de  tir  qui  puisse  aller  chercher  l’ennemi  dans  le  fond  de 
ses  tranchées,  c’est-à-dire,  qu’habituellement  alors  ce  sont  les  feux 
verticaux  qui  doivent  jouer  le  rôle  principal,  et  que  les  feux  directs  n’y 
sont  que  secondaires. 

Il  est  vrai  que  nos  fortifications  aujourd’hui  existantes  ne  sont  guère 
disposées  pour  remplir  la  double  intention  des  feux  verticaux  casema- 
tés  et  des  coups  de  main,  parce  que  d’une  part  elles  manquent  entiè- 
rement d’abris  pour  l’artillerie  et  pour  les  défenseurs,  et  que  de  l’autre, 
elles  n’offrent  pour  communications  et  pour  faire  les  coups  de  main 
dont  nous  venons  de  parler , que  des  défilés  étroits , dont  l’ennemi 
observe  les  débouchés,  et  qu’il  détruit  facilement.  Mais  on  peut,  par 
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quelques  travaux  du  moment , multiplier  et  agrandir  ces  débouchés 
suivant  les  localités,  et  suppléer  aux  casemates  par  des  blindages.  J’ai 
discuté  au  long,  dans  l’ouvrage  même,  ces  défauts  et  beaucoup 
d’autres  qui  sont  inhérens  à la  fortification  actuelle,  et  j'ai  proposé  les 
moyens  d’y  remédier,  soit  dans  le  cas  de  forteresses  neuves  à cons- 
truire, soit  dans  le  cas  où  il  s’agit  seulement  de  corrections  ou  de  mo- 
difications à faire  aux  anciennes  places.  Dans  ce  Discours  préliminaire 
je  me  borne  à ce  qui  regarde  l’acte  même  de  la  défense  proprement 
dite,  sans  m’occuper  des  constructions.  J’observerai  seulement  que 
dans  le  système  de  fortifications  appelé  moderne,  bien  loin  de  remé- 
dier aux  deux  défauts  majeurs  dont  nous  venons  de  parler,  on  n’a  fait 
que  les  aggraver:  1°  en  en  proscrivant  absolument  les  feux  couverts; 
2°  en  multipliant  les  barricades  qui  séparent  l’assiégé  de  son  ennemi, 
de  sorte  que  les  retours  offensifs  sont  devenus  encore  plus  difficiles 
qu’autrefois.  On  y est  donc  réduit,  pour  toute  défense,  au  feu  direct 
dont  nous  avons  fait  voir  la  presque  nullité.  Aussi  on  peut  accor- 
der à M.  de  Cormontaingne , que  ses  calculs,  fondés  sur  cette  hypo- 
thèse, sont  réellement  applicables  à son  propre  système , dont  ils  dé- 
montrent la  faiblesse;  mais  ils  ne  le  sont  nullement  au  nouveau  mode 
qu’il  n’avait  pu  prévoir  dans  ses  formules,  absolument  étrangères  à 
l’alternative  des  deux  moyens  essentiels  sur  lesquels  est  fondé  ce  nou- 
veau système  de  défense. 

Ce  sont  les  dôveloppemens  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  les 
preuves  détaillées,  les  applications,  les  diverses  conséquences  qui  en 
dérivent,  qui  font  le  sujet  do  l’ouvrage  que  j’ai  entrepris;  ainsi  pour 
fixer  les  idées  sur  le  but  précis  de  cet  ouvrage,  et  afin  qu’on  n’y  cher- 
che pas  ce  que  je  n’ai  pas  eu  la  prétention  d’y  mettre , je  dirai  que 
c’est  simplement  V exposé  des  changemens  qui  me  paraissent  devoir 
être  faits  aux  méthodes  actuellement  pratiquées  dans  la  construction 
et  la  défense  des  places.  Tel  est  le  cercle  dans  lequel  je  me  suis  ren- 
fermé; mon  but  n’étant  pas  d’enseigner  ce  qui  se  fait,  mais  ce  que  je 
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crois  qui  doit  se  faire  (1).  Ce  que  j’ai  dit  de  plus  n’est  que  pour  la 
liaison  des  idées,  et  pour  mettre  de  l'ensemble  dans  les  principes. 

Quelque  certaines,  au  surplus,  quelque  palpables  que  soient  les  vé- 
rités que  je  viens  d’établir,  ce  serait  méconnaître  la  marche  ordinaire 
de  l’esprit  humain,  que  de  penser  qu’elles  seront  accueillies  sans 
éprouver  de  longues  contradictions;  elles  auront  le  sort  de  toutes  les 
autres  vérités;  elles  seront  long-temps  repoussées,  elles  le  sont  d’a- 
vance. La  force  seule  des  choses  en  amènera  un  jour  l’adoption  plus 
ou  moins  tardive. 

« La  coutume,  dit  le  général  Lloyd,  est  un  tyran  plus  impérieux 
» que  tous  les  despotes  de  l’Orient.  Il  n’y  a point  d’argument  direct 
» qui  puisse  arracher  des  esprits  une  opinion  bien  ou  mal  fondée; 
» c’est  au  temps  seul,  aidé  de  quelques  circonstances  favorables,  à la 
» sécher  dans  ses  racines.  On  se  donne  bien  de  la  peine,  pour  ne 
» gagner  que  de  la  haine , quand  on  entreprend  de  démontrer  à un 
» homme  qu’il  est  dans  l’erreur,  et  que  son  opinion  est  absurde.  » 

Ces  observations  du  général  Lloyd,  quoique  faites  avec  un  peu  d’ai- 
greur, n’en  sont  pas  moins  vraies  et  de  tous  les  pays. 

Quelques  objections  m’ont  été  faites  sur  les  premières  éditions;  j’ai 
répondu  en  peu  de  mots  dans  celle-ci  à ces  objections , qu’il  m’eût 
suffi  peut-être  d’énoncer,  pour  en  faire  sentir  la  petitesse  et  le  ridicule. 

Mais  il  en  est  une  sur  laquelle  je  me  crois  obligé  d’outrer  ici  dans 
quelques  dèveloppemens , parce  qu’elle  a séduit  des  personnes  de 
bonne  foi , et  je  reconnais  qu’eu  effet , je  n’avais  pas  donné  sur  cela, 
dans  les  premières  éditions,  des  explications  suffisantes.  Il  s’ agit  du  sa- 
crifice d’hommes  qu’exige  en  apparence  le  nouveau  mode  de  défense 
proposé.  Ce  sacrifice,  au  contraire,  comme  on  va  le  voir,  n’est  pas,  à 

(1)  Ceux  qui  veulent  connaître  à fond  ce  qui  se  pratique  réellement  aujourd'hui 
dans  la  construction , l'attaque  et  la  défense  des  places,  ne  peuvent  mieux  faire  que 
de  consulter  l’ouvrage  de  M.  de  liousmard , en  quatre  volumes  ln-V,  avec  un  atlas  in- 
folio  de  planches. 
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beaucoup  près,  aussi  cousidérable  que  dans  le  mode  aeluel , et  c’est 
ici  môme  que  se  trouve  le  résultat  le  plus  important  de  la  nouvelle 
doctrine.  Pour  s’en  convaincre,  i!  suffira  d’analyser  succinctement  et 
de  comparer  les  deux  méthodes. 

Dans  le  mode  actuel,  l'artillerie  et  les  défenseurs  sont  rangés  tout  à 
découvert  sur  les  remparts,  occupés  à faire  perpétuellement  un  leu 
très  inutile,  puisqu'ils  ne  fout  que  tirer  devant  eux,  sur  un  ennemi 
qu’ils  ne  voient  pas,  et  qui  leur  est  dérobé  par  des  ôpauleineus  où 
vont  s’enterrer  les  balles  et  les  boulets  qu’on  leur  envoie. 

Mais  si  le  feu  de  la  place  est  insignifiant  pour  le  succès  de  la  défense, 
celui  de  l’assiégeant  ne  l’est  pas  contre  elle.  11  enfile  toutes  les  branches 
des  ouvrages  par  des  ricochets,  et  si  quelque  obstacle  s’oppose  à l’établis- 
sement de  ces  ricochets,  il  écrase  ces  mémos  ouvrages  par  des  pierres 
et  des  bombes,  au  point  que  deux  ou  trois  jours  lui  suffisent  pour  dé- 
monter toute  l’artillerie  des  remparts,  tuer  ou  estropier  la  plus  grande 
partie  des  défenseurs,  briser  les  palissades,  et  balayer  en  un  moment 
tout  ce  qui  ose  encore  se  montrer.  Alors,  n’ayant  plus  rien  à craindre, 
pas  môme  ce  vain  bruit  qu’avait  pu  faire  l’assiégé  d’abord,  l’assié- 
geant vient  planter  ses  batteries  sur  le  haut  du  glacis,  fait  brèche  en 
trente-six  heures  au  mur  le  plus  épais,  et  la  place  est  forcée  de  se 
rendre  sur-le-champ  ; à moins  que,  par  un  fanatisme  de  bravoure,  la 
garnison  ne  prenne  le  parti  extrême  de  soutenir  un  assaut  dont  le 
mauvais  succès  peut  entraîner  le  massacre  de  la  population  entière. 
T elle  est  l’histoire  de  tous  les  sièges  depuis  la  méthode  des  atta- 
ques imaginées  par  M.  le  maréchal  do  Vauban.  Voyons  maintenant 
quels  sont  les  procédés  de  la  nouvelle  défense  proposée. 

D’abord  dans  ce  nouveau  mode , du  moment  que  l’assiégeant  a éta- 
bli ses  batteries  au  milieu  de  la  campagne,  il  ne  doit  plus  paraître  sur 
les  remparts  ni  un  seul  homme,  ni  une  seule  pièce  de  canon.  Tout  est 
retiré  dans  des  casemates  ou  sous  des  blindages,  d’où  l’assiégé  se 
contente  de  tirer  à ricochet  sur  les  tranchées  et  le  long  des  capitales, 
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on  attendant  que  l’ennemi  s'approche  assez  pour  se  trouver  sous  la 
portée  de  ses  pierriers  casematés,  c’est-à-dire  sur  le  glacis  mémo  de 
la  place.  Alors,  si  cet  ennemi  se  présente  en  force,  l’assiégé  mot  en 
jeu  tous  les  pierriers  et  l’accable  de  projectiles,  sans  que  les  coups  de 
l’assiégeant  puissent  tomber  sur  qui  que  ce  soit  de  la  place,  sinon 
par  un  hasard  qu’on  no  saurait  prévoir. 

Si  au  contraire  l’assiégeant  se  borne  à pousser  des  têtes  de  sape, 
dans  lesquelles  il  y ait  seulement  quelques  travailleurs,  on  forme  une 
multitude  de  petits  détachemcns  qui,  partant  à V improviste,  pendant 
qu’on  suspend  l’action  des  pierriers,  marchent  rapidement  sur  les 
tôles  do  sape,  tuent  les  travailleurs,  culbutent  leurs  tranchées,  et 
sont  revenus  avant  que  l’ennemi,  dont  le  système  supposé  alors  est  de 
se  tenir  hors  de  la  portée  des  feus  verticaux , ait  pu  venir  au  secours 
do  ces  travailleurs.  Telle  est  la  marche  prescrite  à l’assiégé,  depuis  le 
commencement  du  siège  jusqu’à  la  fin. 

Je  demande  maintenant  laquelle  de  ces  deux  méthodes  est  la  plus 
sûre  pour  les  défenseurs,  et  la  plus  meurtrière  pour  l’assiégeant?  11  ne 
faut  pas  être  bien  savant  pour  répondre  à cetto  question. 

Sans  doute  il  faut  de  la  valeur  et  de  l’industrie  tout  ensemble,  pour 
conduire  une  défense  telle  que  je  vious  de  la  proposer  ; il  faut  de  la 
valeur  pour  les  coups  de  main  multipliés  qui  doivent  avoir  lieu  à l’at- 
taque continuelle  des  têtes  de  sape  ; il  faut  de  l’industrie  pour  saisir  le 
moment  convenable,  prendre  l'ennemi  sur  le  temps,  mettre  l’artillerie 
et  les  hommes  à couvert,  lorsqu’ils  ne  sont  pas  employés  à ces  atta- 
ques ; mais  n’est-il  pas  évident  que  ces  deux  élèmens  incontestables 
de  toute  bonne  défense,  la  valeur  et  l’industrie,  sont  ici  combinés  de 
la  manière  la  plus  avantageuse , taudis  que,  dans  les  procédés  ordi- 
naires, ils  le  sont  sans  fruit;  que  le  second  y manque  absolument,  et 
que  le  mauvais  emploi  du  premier  ne  fait  qu’accélérer  la  perte  totale 
de  l’assiégé. 

La  méthode  proposée  est  fondée  sur  les  coups  de  main  ; elle  con- 
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siste  essentiellement  à convertir  le  système  général  de  la  défense  en 
une  série  d’attaques  partielles  ; mais  remarquons  que  ces  coups  de 
main  se  font  toujours  en  opposant  le  fort  au  faible,  un  détachement 
de  gens  armés  contre  un  groupe  de  travailleurs  surpris  et  peu  ou  point 
soutenus.  Remarquons  que  ces  attaques  partielles  n’ont  jamais  lieu  au 
loin  ; que  la  scène  se  passe  toujours  sur  le  glacis  et  sous  le  feu  immé- 
diat de  la  place  ; que  si  l’ennemi  y vient,  il  est  accablé  de  feux  verti- 
caux ; que  s’il  n’y  vient  pas,  on  n’a  rien  à en  craindre,  et  qu’on  reste 
alors  maître  du  champ  de  bataille. 

L’expérience  prouve  qu’on  court  bien  moins  de  risque  en  faisant , 
par  intervallo,  des  incursions  momentanées  pour  surprendre  l'ennemi, 
qu’en  demeurant  toute  une  journée  collé  derrière  un  parapet,  enfilé  et 
plongé  de  toutes  parts  ; et  cependant  la  première  manœuvre  produit 
un  tout  autre  effet  que  la  seconde,  au  moral  aussi  bien  qu’au  physique: 
Elle  entretient  le  courage;  elle  soutient  la  confiance,  qui  est  le  gage 
de  la  victoire.  Le  caractère  national  du  Français  est  d’attaquer  tou- 
jours; il  gagne  de  l’audace  en  allant  à l’ennemi;  il  en  perd,  s’il  at- 
tend ; un  rôle  passif  ne  lui  convint  jamais.  Pourquoi  ne  ferait-on  pas 
usage  de  ces  données  dans  la  défense  des  places,  aussi  bien  quo  dans 
la  guerre  de  campagne?  C’est  une  grande  erreur  que  de  négliger,  dans 
un  calcul,  ces  résultats  d’une  longue  suite  de  faits. 

Dans  le  système  actuel  des  retirades  méthodiques , la  perte  de  la 
place  est  inévitable  ; dans  le  nouveau  système,  au  contraire,  on  n'est 
jamais  forcé  de  la  rendre,  aussi  long-temps  qu’on  a des  hommes,  des 
subsistances  et  des  munitions , parce  qu’on  ne  perd  pas  un  seul  point 
du  théâtre  de  la  défense  rapprochée , qu’on  ne  le  reprenne  aussi- 
tôt, et  avec  moins  de  perte  d’hommes  que  s’il  avait  fallu  le  défendre 
quelques  heures  seulement  de  pied  ferme.  La  valeur  est  donc  mieux 
employée  dans  le  nouveau  mode,  mieux  secondée  par  l’industrie. 

La  valeur  et  l'industrie  sont  donc,  ainsi  que  je  l’ai  avancé,  les  deux 
elémens  do  la  défense,  et  chacune  fait  le  sujet  d’une  des  parties  de 
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mon  ouvrage.  C’est  dans  la  première  do  ces  deux  parties  que  j’ai  cité 
une  multitude  d’exemples  de  sièges  anciens  et  modernes,  pour  faire 
connaître  combien  le  premier  de  ces  èlémens  influe  sur  la  défense 
des  places,  combien  il  est  fécond  en  ressources,  combien  il  prête  de 
secours  à l’industrie  elle-même. 

Ce  serait  cependant  prendre  le  change,  que  de  considérer  ces 
exemples  comme  des  règles  à suivre  littéralement.  Ils  ne  sont  tels  ni 
sous  le  rapport  de  l’industrie , ni  môme  sous  celui  de  la  bravoure. 
Sous  celui  de  l’industrie,  quoiqu’ils  suggèrent  une  foule  de  stratagè- 
mes toujours  utiles , ils  offrent  néanmoins , en  général , des  procédés 
trop  inférieurs  à l’état  des  connaissances  actuelles  ; sous  celui  de  la 
bravoure,  ils  n’offrent  point  une  conduite  suffisamment  tempérée  pour 
les  mœurs  de  notro  siècle  ; ils  se  ressentent  de  la  barbarie  que  les 
cordons  de  places  fortes  ont  eux-mêmes  infiniment  contribué  à bannir 
de  l’art  militaire.  L’opinion  générale  se  révolterait  contre  les  fureurs 
qu’ont  souvent  inspirées,  dans  la  défense  des  places  anciennes,  l’aveu- 
glement des  prétentions  et  les  haines  personnelles.  Ce  n’est  plus  là  du 
courage,  car  le  courage  est  généreux  ; il  sait  faire  le  sacrifice  de  ses 
ressentimcns,  et  reconnaître  les  lois  de  la  nécessité. 

La  ligne  de  démarcation  qui  existe  entre  la  bravoure,  qui  fait  la 
gloire  des  héros,  et  la  férocité,  qui  déshonore  les  faux  braves,  est 
tracée  dans  les  cœurs.  Les  lois  positives,  qui  doivent  toujours  être  les 
interprètes  de  l’opinion  des  sages,  la  déterminent  clairement;  elles 
assignent  le  terme  auquel  un  gouverneur  peut  se  rendre,  et  je  dirai 
même  qu’alors  il  le  doit  ; car  elles  ne  l’autorisent  point  à faire  égorger 
la  population  d’une  ville  confiée  à sa  surveillance.  Elles  ont  marqué 
l’ouverture  du  dernier  retranchement  pour  le  terme  de  la  capitulation  ; 
mais  elles  exigent  de  lui  qu’il  se  hâte  de  faire  ce  retranchement,  et 
qu’il  défende  tout  ce  qui  est  en  avant  jusqu'à  son  dernier  soupir.  La 
loi  exige  des  défenseurs  tout  ce  qui  est  dans  l’ordre  des  choses  possi- 
bles ; exiger  plus  qu’elle,  c’est  vouloir  qu’elle  ne  s’exécute  pas. 
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Il  n’y  a aucune  contradiction  à poser,  en  principe,  qu’une  place  ne 
doit  jamais  se  rendre,  tant  qu’elle  est  pourvue  d’hommes,  de  vivres  et 
de  munitions,  et  à fixer  néanmoins,  pour  terme  de  la  défense , l’ou- 
verture de  la  brèche  au  dernier  retranchement.  C’est  qu’en  effet,  cette 
brèche  ne  peut  jamais  avoir  lieu,  si  la  place  est  bien  défendue  ; car, 
pour  faire  brècho  au  retranchement,  il  faut  que  l’ennemi  dresse  sa 
batterie  sur  l’enceinte  du  corps  de  place.  Or,  cette  batterie  sera  ou  ne 
sera  pas  soutenue;  si  elle  n’est  pas  soutenue,  elle  doit  être  enlevée 
sur-le-champ,  d’un  coup  do  main,  par  la  garnison;  et  si  elle  l’est, 
elle  sera  écrasée , ainsi  que  le  détachement  qui  la  soutient , par  les 
feux  verticaux  sans  nombre,  qui  doivent  être  blindés  ou  casenmtés 
derrière  le  parapet  du  retranchement.  C’est  la  brèche  au  corps  de 
place  qui  doit  être  défendue  à toute  extrémité  ; en  la  défondant  ainsi, 
on  empêchera  qu’il  n’en  soit  fait  une  au  retranchement,  et  le  salut  des 
habitans  ne  sera  jamais  compromis.  Eu  posant  donc,  en  principe,  que 
la  place  ne  doit  point  se  rendre,  on  ne  fait  qu’imposer  aux  comman- 
dans  l’obligation  de  la  défendre  avec  toute  la  bravoure  dont  ils  sont 
capables,  et  avec  tous  les  moyens  d’industrie  dont  ils  ont  pu  acquérir 
la  connaissance , par  une  constante  application  à des  devoirs  d'une  si 
haute  importance. 

Il  serait  trop  long  de  fairo  voir  ici  combien,  sous  divers  autres 
rapports,  le  nouveau  système  do  défense  épargne  de  rigueurs  et  de 
dévastations  gratuites.  J’observerai  seulement,  et  c’est  ce  qu’il  y a de 
plus  remarquable  à cet  égard,  que  comme  il  concentre  toute  la  défense 
sur  le  glacis  même,  il  n’exige  plus  ni  le  rasement  des  maisons  qui 
sont  au-delà  sous  le  canon  de  la  place,  ni  l’incendie  des  faubourgs  (1); 
que  l’expulsion  môme  des  bouches,  appelées  inutiles,  n’est  plus  une 

(1)  Il  faut  se  rappeler  que  quatre  années  après,  le  général  Carnot,  gouverneur 
d'Anvers,  a mis  ce  principe  d’humanité  en  application , et  sans  nuire  à la  défense 
de  la  place  qui  lui  était  confiée.  (iVote  dti  Ridacleuri.) 
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chose  qui  doive  paraître  indispensable , d’après  le  mode  d’approvi- 
sionnemcns  qui  dérive  des  principes  généraux  établis 

Ce  n’est  donc  point  au  système  que  je  propose,  mais  au  système 
que  je  combats,  qu’il  faut  imputer  de  sacrifier  inutilement  les  hommes 
et  les  choses.  Suivant  ce  dernier,  le  mérite  d’une  lorteresse  doit  se 
mesurer  uniquement  par  la  durée  probable  du  siège,  saus  aucun  égard 
aux  pertes  respectives  des  deux  parties  belligérantes.  Il  vaut  mieux 
pour  l’assiégé,  dans  ce  système,  retarder  d’un  jour  la  marche  des 
attaques,  que  d’anéantir  la  moitié  do  l’armée  ennemie;  il  vaut  mieux 
gagner  une  heure  que  de  sauver  la  moitié  do  la  garnison.  On  ne 
calcule  que  le  temps  ; faut-il  être  étonné  que  les  sectateurs  d’une 
pareille  doctrine  se  mettent  si  peu  en  peine  de  procurer  des  abris  à 
leurs  défenseurs,  et  qu’ils  n’imaginent  rien  de  mieux  que  d’entasser 
chicanes  sur  chicanes? 

Mais  malheureusement  tous  ces  petits  moyens  no  remplissent  point 
l’objet  qu’on  s’en  était  promis  : ils  no  retardent  en  aucune  manière  la 
perte  de  la  place , qui  suit  nécessairement  toujours  celle  de  ses  défen- 
seurs. Le  seul  moyen  de  retarder  cette  perte , de  l’empêcher,  lorsqu’elle 
peut  être  empêchée,  est  donc  do  tourner  ses  vues  sur  la  conservation  de 
ces  mêmes  défenseurs , et  la  plus  grande  destruction  des  ennemis.  Or, 
c’est  assurémeut  ce  qu’on  n’obtiendra  pas,  en  abandonnant  ces  dé- 
fenseurs à toute  la  fureur  des  batteries  dout  ils  soûl  plongés  et  enveloppés 
par  l’ennemi , pendant  qu'au  contraire  celui-ci  demeure  dans  ses  tran- 
chées, inaccessibles  à tous  les  coups  directs,  les  seuls  qu’on  ait  résolu 
de  lui  porter.  Il  est  évident  que  c’est  justement  le  contre-pied  do  ce 
procédé  qu’il  faut  prendre  ; qu’il  faut  donner  des  abris  aux  défenseurs, 
aller  chercher  l’ennemi  au  fond  de  ses  trauchées  par  des  feux  plon- 
geans , et  empêcher  en  même  temps  qu’il  ne  puisse  en  éluder  les 
effets  : que  pour  cela  il  faut  le  contraindre  à s’accumuler  dans  ces 
mêmes  tranchées,  et  à y demeurer  constamment  en  force,  par  la 
crainte  de  voir  à chaque  moment  ses  sapes  surprises  et  ses  travaux 
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détruits  par  des  coups  de  mains  inopinés.  Or  telle  est  dans  son  en- 
semble la  nouvelle  marche  proposée. 

Ces  moyens,  dira-t-on,  ne  sont-ils  pas  employés;  ne  fait-on  pas 
des  sorties;  n’a-t-on  pas  des  pierriers  pour  la  défense  des  places? 

Oui,  on  fait  des  sorties,  et  l’on  a des  pierriers;  mais  ces  moyens 
sont  infiniment  secondaires  dans  la  défense  actuelle,  tandis  qu’ils  doi- 
vent en  faire  le  moyen  principal.  On  fait  des  sorties  grandes  et  rares  ; 
il  faut  qu’elles  soient  au  contraire  petites  et  fréquentes , et  que , pour 
en  assurer  l’effet , il  y ait  sur  toutes  les  avenues  de  la  place , une  mul- 
titude de  débouchés  : or,  ces  débouchés  n’existent  pas.  On  a quelques 
pierriers  ; mais  il  en  faut  un  très  grand  nombre , il  faut  qu’ils  soient 
rendus’ indestructibles,  et  pour  cela  il  faut  des  abris  blindés  ou  case- 
matés  ; or  il  n’y  a point  de  semblables  abris.  Ce  sont  les  demi-moyens 
qui  perdent  tout , qui  discréditent  les  meilleures  choses , qui  font 
échouer  tous  les  projets , et  qui  ne  font  jamais  qu’aggraver  le  mal  en 
tous  genres. 

Les  contre-mines , dira-t-on  encore , sont  depuis  long-temps  con- 
sidérées comme  méritant  la  préférence  sur  tous  les  autres  moyens 
connus , pour  rétablir  autant  que  possible  l’équilibre  entre  l’attaque  et 
la  défense;  ne  vaudrait-il  pas  mieux  employer  ce  moyen  que  ceux 
que  vous  proposez?  Sur  cela  j’observe,  1°  qu’un  des  moyens  n’empêche 
pas  l’autre,  et  qu’au  contraire  ces  deux  moyens  secondent  très  effica- 
cement l’un  l’autre;  2°  que  malgré  l’utilité  bien  reconnue  des  contre- 
mines  , et  les  avantages  réels  qu’on  en  a tirés  dans  quelques  occasions, 
l’expérience  n’a  pas  en  général  répondu  aux  grands  effets  qu’on  s'en 
était  promis;  3°  qu’au  contraire,  depuis  l’invention  des  mines  surchar- 
gées et  de  la  suppression  possible  du  bourrage , la  guerre  souterraine 
paraît  être  un  nouveau  moyen  d’abréger  encore  la  prise  des  places, 
plutôt  qu’un  moyen  de  prolonger  leur  défense;  4°  que  les  grands  sys- 
tèmes de  contre-mines  n’existent  presque  plus  nulle  part  et  entraîne- 
raient à des  dépenses  énormes,  s’il  fallait  les  établir;  5”  que  les  grands 
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systèmes  qui  s’étendent  au  loin  dans  la  campagne,  en  leur  supposant 
tout  le  succès  possible,  ne  font  que  gagner  du  temps , mais  sans  contri- 
buer efficacement  à la  destruction  bien  plus  importante  de  l’ennemi , qui 
est  encore  trop  éloigné;  6°  que  la  guerre  souterraine  ne  peut  produire 
à la  fois  ces  deux  effets,  savoir,  le  retard  des  progrès  de  l’assiégeant 
et  sa  destruction,  lesquels  ne  peuvent  avoir  lieu  que  dans  la  défense 
rapprochée , en  le  retenant  sous  le  feu  voisin  des  remparts.  Mais  alors 
les  simples  fougasses  produisent  le  même  effet  que  des  contre-mines 
préparées  d’avance  : et  l’emploi  de  ces  fougasses  entre  tout  aussi 
bien  dans  notre  nouveau  plan  de  défense  que  dans  le  mode  actuel. 

Tel  est  le  compte  préliminaire  que  j’ai  cru  devoir  rendre,  de  mon 
ouvrage,  aux  personnes  dont  on  doit  respecter  l’opinion,  et  qui  s’iden- 
tifiant au  bonheur  de  la  patrie,  ne  peuvent  cependant  approfondir 
toutes  les  questions  qui  s’y  rapportent. 
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LA  FORTIFICATION  PRIMITIVE, 


POUR  SERTIR  DE  SUITE 

AU  TRAITÉ  DE  LA  DÉFENSE  DES  PLACES  FORTES. 


Les  premières  fortifications  furent 
probablement  de  simples  murailles,  ou 
des  terrasses  revêtues,  sans  formes  dé- 
terminées et  sans  flanquement.  La  né- 
cessité d'empêcher  l’ennemi  d'appro- 
cher du  pied  de  ces  murailles  ou  de 
ces  terrasses,  pour  les  saper  sans  qu’on 
pût  le  voir  d’en  haut , lit  successive- 
ment imaginer  les  mâchicoulis , les 
tours , les  lignes  angulaires  ou  à re- 
dans, et  enfin  la  ligne  bastionnée. 

Mais  l’énorme  quantité  d’artillerie 
employée  dans  la  suite  à l’attaque  des 
places,  et  surtout  l’invention  du  rico- 
chet, rendirent  à peu  près  inutiles  ces 
remparts  droits , derrière  lesquels 
étaient  rangés  les  défenseurs,  et  il  fal- 
lut songer  à de  nouveaux  moyens  de 
conservation. 

Alors  on  s’occupa  d'améliorer  le 
tracé  ; on  couvrit  le  corps  de  place  par 
un  grand  nombre  de  dehors  ; on  in- 
venta l’art  du  défilement;  on  mit  à 
profit  les  accidens  du  terrain , pour  se 
dérober  aux  plongées  de  l’ennemi, 
pour  prendre  des  revers  sur  les  ave- 
nues de  la  place;  on  construisit  des 
rctranchcmens,  des  blindages,  des  ca- 
semates ; on  mit  en  usage  les  contre- 


mines  , les  lignes  de  contre-appro- 
che, etc.,  mais  toujours  sans  succès 
remarquables;  et  l’attaque  conserva 
sur  la  défense  la  supériorité  qu’elle  s’é- 
tait acquise. 

S’il  est  quelques  moyens  de  rétablir 
l’espèce  d'équilibre  qui  existait  autre- 
fois entre  l’attaque  et  la  défense,  il  me 
semble  que  ce  doit  être  en  convertis- 
sant le  système  général  de  cette  dé- 
fense en  une  série  d’attaques  partielles, 
en  combinant  les  retours  offensifs  avec 
l'emploi  des  armes  à feu , de  manière 
à prendre  toujours  l’ennemi  sur  le 
temps  ; tellement  que  là  où  il  est  peu 
nombreux , on  tombe  sur  lui  à l’im- 
proviste  par  détachemens,  et  que  là  où 
sa  sûreté  l’oblige  de  se  rassembler  en 
grand  nombre , on  fasse  pleuvoir  sur 
lui  une  grêle  de  projectiles. 

C’est  ce  principe  que  j’ai  essayé  de 
développer  dans  mon  Traité  de  la  Dé- 
fense des  Places  fortes,  ouvrage  très 
imparfait  sans  doute,  mais  qui  peut 
mettre  sur  la  voie  pour  parvenir  à des 
résultats  plus  importans. 

Mais  à ce  sujet , une  nouvelle  ré- 
flexion se  présente  naturellement  ; c'est 
de  savoir  si  la  fortification  bastionnée 
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on  angulaire , en  général , est  bien  en 
effet  la  plus  propre  à favoriser  cette 
combinaison , et  si , en  prenant  pour 
base  de  la  défense  cette  alternative, 
dont  je  viens  de  parler,  des  coups  de 
main  avec  l’emploi  des  armes  à feu , il 
ne  serait  pas  plus  avantageux  d’en 
revenir,  pour  le  fond,  à ces  anciens 
remparts  circulaires,  ou  qui  n’avaient 
aucune  forme  déterminée.  Telle  est  la 
question  que  je  me  suis  proposé  d’exa- 
miner ici. 

Je  diviserai  ce  que  j’ai  à dire  sur  cet 
objet  en  deux  paragraphes  : dans  le 
premier,  je  traiterai  de  la  fortification 
primitive  en  général  ; dans  le  second , 
j’appliquerai  les  mômes  principes  aux 
améliorations  possibles  du  système 
bastionné. 

§ I". 

De  la  fortification  primitive  en  général. 

Le  fléau  de  toutes  nos  fortifications 
modernes  est  le  ricochet.  Or,  le  moyen 
le  plus  efficace  pour  l'éviter  sur  des 
remparts  découverts  paraît  être  de 
donner  à la  magistrale  de  ces  remparts 
toute  autre  forme  que  la  ligne  droite , 
c’est-à-dire  toute  autre  forme  que  celle 
qui  lui  est  assignée  par  des  systèmes 
bastionnés  ou  angulaires  quelconques. 
Le  seul  changement  des  lignes  droites 
en  lignes  courbes  remédierait  donc 
déjà , en  grande  partie,  au  plus  grave 
des  inconvéniens  connus  ; mais  la  chose 
est-elle  praticable , sans  donner  lieu  à 
d’autres  inconvéniens  plus  graves  en- 
core? Voilà  ce  qu’il  s’agit  de  savoir. 
Or , il  m’a  paru  que  non  seulement  ce 
changement  était  très  possible , mais 
que , loin  d'ôtre  nuisible , il  devait  au 
contraire  procurer  une  foule  d'au- 
tres avantages,  tels  que  ceux  de  la  sim- 
plicité, de  l'économie,  et  surtout  de  la 
grande  facilité  qui  en  résulte  de  plier 


la  fortification  à tous  les  accidens  d'un 
site  irrégulier. 

Pour  fixer  les  idées,  je  supposerai 
d’abord  que  l'espace  à fortifier  soit  ab- 
solument circulaire,  et  que  la  ligne 
magistrale,  ou  cordon  du  murd'escarpe 
du  corps  de  place , soit  une  circonfé- 
rence exacte. 

Derrière  ce  mur  d'escarpe  circulaire 
j’établis  un  rempart  en  terre  composé 
d’un  chemin  des  rondes , d’un  parapet 
et  d’un  terre-plein  pour  l’artillerie. 

Ce  corps  de  place  est  entouré  d’un 
fossé,  puis  de  deux  couvre -faces  con- 
centriques, en  avant  l'un  de  l’au- 
tre, comme  deux  ceintures  parfaite- 
ment circulaires,  ayant  chacune  son 
mur  d’escarpe,  son  chemin  des  rondes 
et  son  fossé.  Le  tout  est  enveloppé  par 
un  glacis  ordinaire,  au-delà  duquel  est 
un  avant-fossé  que  termine  un  mur 
de  contrescarpe,  toujours  de  forme 
circulaire  et  concentrique  au  corps  de 
la  place. 

D’après  ce  léger  aperçu  du  nouveau 
système,  je  vais  entrer  dans  tous  les 
développemens  nécessaires,  au  moyen 
du  profil  pris  sur  l’un  quelconque  deà 
rayons  de  l’enceinte  circulaire  ; ce  pro- 
fil étant,  par  hypothèse,  le  même  pour 
tous. 

Soit  AB  (planche  1",  fig.  1),  une 
ligne  horizontale , que  je  suppose  re- 
présenter le  terrain  naturel.  A douze 
pieds  ou  quatre  mètres  (1)  au-dessous, 

(I)  Dam  ce  Mémoire,  comme  dans  le  Traiti 
d a la  Di  fente  det  Plaça  fortes,  j'ai  fait  usage 
indifféremment  des  mesures  anciennes  et  des 
mesures  nouvelles , parce  que  j'ai  eu  souvent 
à y parler  des  fortifications  existantes  qui  ont 
été  tracées  sur  les  anciennes  mesures.  Au  sur- 
plus . comme  il  ne  s’agit  pas  ici  d'une  pré- 
cision mathématique,  je  supposerai,  en  nom- 
bres ronds , que  la  toise  est  équivalente  h 
deux  mètres.  Les  dessins  sont  cotés  en  mètres 
seulement. 
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e trace  une  seconde  ligne  horizontale 
pour  représenter  le  fond  des  fossés. 

De  ce  fond  des  fossés  s’élève  le  mur 
d’escarpe  ai  du  corps  de  place,  auquel 
je  donue  vingt-quatre  pieds  de  hau- 
teur, six  pieds  d’épaisseur , et  que  je 
suppose  être  vertical  des  deux  côtés, 
c’est-à-dire  sans  talus  ni  retraites.  Cette 
hauteur  de  vingt-quatre  pieds  est  suf- 
fisante ici  pour  empêcher  les  surprises, 
parce  qu’en  avant  du  corps  de  place,  il 
y a deux  autres  enceintes  revêtues, 
celles  des  deux  couvre-faces  qu'il  fau- 
drait escalader. 

Du  sommet  a du  mur  d'escarpe , je 
mène  une  droite  horizontale  aC , à la- 
quelle je  donne  dix  toises  ou  vingt 
mètres  de  longueur  ; le  point  C repré- 
sente la  crête  du  premier  couvre-face. 
De  ce  point  C,  j’abaisse  une  verticale 
Cm  sur  la  ligne  horizontale  qui  repré- 
sente le  fond  des  fossés;  puis,  de  ce 
point  m,  je  porte  en  avant , sur  cette 
même  horizontale  , dix-huit  fois  la 
hauteur  Cm , c’est-à-dire  soixante-et- 
douze  toises  ou  cent  quarante-quatre 
mètres  ; ce  qui  détermine  le  point  F. 
Je  mène  la  ligne  CF , que  je  nomme 
ligne  de  plongée.  Cette  ligne  de  plongée 
aura  par  conséquent  vingt-quatre  pieds 
de  pente  sur  cent  quarante-quatre 
mètres  de  longueur,  ou  quatre  pouces 
par  toise,  qui  est  la  pente  ordinaire  des 
glacis. 

A vingt-sept  mètres  en  avant , dans 
le  sens  horizontal , je  marque  le  point 
D , qui  représentera  la  crête  du  second 
couvre-face  ; et  à vingt-sept  mètres  en 
avant  de  cette  crête , je  marque  sur  la 
même  ligne  de  plongée  le  point  E,  qui 
représentera  la  crête  du  glacis. 

Je  donne  trois  toises  ou  six  mètres, 
d’épaisseur  au  terre-plein  de  chacun 
des  deux  couvre-faces,  et  je  suppose 
leurs  talus  intérieurs  et  extérieurs  à 
terres  roulantes.  Quant  au  talus  inté- 
v. 
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rieur  du  glacis,  je  donne  à sa  base  le 
double  de  sa  hauteur,  afin  qu’on  puisse 
y monter  très  facilement. 

Par  cette  construction  la  tête  du  gla- 
cis se  trouve  élevée  de  trois  pieds  au- 
dessus  du  terrain  naturel , et  par  con- 
séquent de  quinze  pieds  ou  cinq  mètres 
au-dessus  du  fond  du  fossé.  Ainsi  la 
base  de  son  talus  est  de  dix  mètres. 

En  avant  de  chacun  des  deux  cou- 
vre-faces, dans  le  fond  des  fossés  qui 
les  séparent  entre  eux  et  du  glacis, 
sont  des  murs  de  trois  pieds  d’épais- 
seur et  douze  pieds  de  hauteur,  éloignés 
chacun  de  deux  mètres  du  talus  des 
terres  qui  sont  en  avant.  Derrière  cha 
cun  de  ces  murs  est  un  chemin  des 
rondes  qui  le  sépare  du  couvre-face 
qui  est  derrière,  et  auquel  ce  mur  sert 
d’escarpe.  Le  terre-plein  de  ce  chemin 
des  rondes,  est  de  six  pieds  au-dessous 
du  sommet  de  ce  mur,  afin  que 
l'homme  qui  s'y  trouve  soit  entière- 
ment couvert  par  ce  même  mur,  qui 
est  crénelé  ; le  long  de  son  parement 
intérieur  on  place  une  quantité  de  dez 
de  pierre  ou  de  bois  de  dix-huit  pouces 
de  hauteur,  pour  exhausser  le  soldat 
lorsqu’il  veut  tirer  ou  jeter  des  grena- 
des par-dessus  ce  mur. 

A l’extrémité  de  la  ligne  de  plongée, 
c'est-à-dire  au  point  où  elle  rencontre 
celle  qui  représente  le  fond  des  fossés , 
je  laisse  sur  le  prolongement  de  cette 
dernière  un  espace  de  quelques  toises, 
qui  se  règle  d’après  le  besoin  qu’on  a 
de  terres  pour  les  remblais.  Cet  espace 
forme  un  avant-fossé  continu , et  tient 
lieu  d'une  grande  place  d’armes,  faisant 
tout  le  tour  de  la  forteresse  en  dehors 
du  glacis.  Enfin , cette  place  d’armes 
est  couverte , du  côté  de  la  campagne, 
par  un  mur  vertical  de  trois  pieds  d’é- 
paisseur, élevé  depuis  le  fond  du  fossé 
jusqu’au  terrain  naturel.  Ce  mur,  qui, 
par  conséquent,  aura  douze  pieds  de 
46 
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hauteur,  est  ce  que  j’appellerai  mur  de 
contrescarpe. 

Derrière  le  revêtement  du  corps  de 
•place,  que  je  suppose  crénelé  et  de  six 
pieds  d'épaisseur,  est  le  rempart  en 
terre,  composé  d’un  chemin  des  ron- 
des, d’un  parapet  et  d'un  terre-plein 
pour  l’artillerie.  Le  chemin  des  rondes 
a douze  mètres  de  largeur,  et  son 
terre-plein  est  de  douze  pieds  au-des- 
sous du  sommet  de  revêtement;  la 
crête  du  parapet  en  terre,  qui  est  der- 
rière , est  élevée  de  vingt-quatre  pieds 
au-dessus  du  terrain  naturel,  ou  trente- 
six  pieds  au-dessus  du  fond  du  fossé; 
la  largeur  de  son  terre-plein  est  de 
trois  toises  ou  six  mètres,  et  son  talus 
extérieur  est  à terres  roulantes.  Au 
pied  de  ce  talus,  dans  le  chemin  des 
rondes , règne  un  contre-mur  de  neuf 
pieds  de  hauteur  et  trois  pieds  d’épais- 
seur pour  arrêter  les  projectiles  qui 
p’ourraient  tomber  sur  le  talus,  et  pour 
les  empêcher  de  rouler  dans  le  chemin 
des  rondes.  Le  terre-plein  pour  l’artil- 
lerie est  supposé  de  quinze  ou  seize 
mètres  de  largeur , et  huit  ou  neuf 
pieds  au-dessous  de  la  crête  du  para- 
pet; derrière  ce  terre-plein  sont  sup- 
posés son  talus  et  ses  rampes.  On  com- 
munique du  pied  de  ces  talus  intérieurs 
au  fond  du  fossé  du  corps  de  place  par 
des  poternes. 

Comme  le  canon  placé  sur  ce  terre- 
plein  est  peu  ou  point  exposé  au  rico- 
chet, à cause  de  sa  forme  circulaire, 
les  pièces  en  batterie  ne  peuvent  guère 
être  atteintes  autrement  que  par  la 
bombe.  Une  fois  que  ces  pièces  sont 
établies,  elles  ne  sont  sujettes  à aucun 
déplacement,  à moins  que  , par  ha- 
sard, quelques-unes  d’entre  elles  ne 
viennent  è être  démontées,  et  qu’il  ne 
faille  en  amener  d’antres  à leur  place. 

Le  chemin  des  rondes  forme  une 
batterie  bosse  qui  fait  tout  le  tour , et 


dans  laquelle  on  établit  une  rangée 
continue  de  mortiers  et  de  pierrîers. 
On  communique  de  plain-pied  de  l’in- 
térieur de  la  place  à cette  batterie  basse 
par  des  passages  souterrains  pratiqués 
sous  le  rempart  en  terre  ; ce  qui  rend 
facile  l’approvisionnement  de  cette 
batterie  continue.  Les  créneaux  percés 
dans  le  revêtement  qui  c tuvre  le  che- 
min des  rondes  servent  pour  les  fusi- 
liers et  grenadiers , lorsqu’on  suspend 
l’action  des  mortiers  et  pierriers.  Ce 
revêtement  n'étant,  par  la  construc- 
tion, éloigné  que  de  vingt  mètres  de 
la  crête  du  premier  couvre-face , il  est 
évident  qu’on  peut  défendre  ce  couvre- 
face,  depuis  le  chemin  des  rondes,  pûr 
des  grenades  jetées  à la  main  ; le  se- 
cond couvre-face  est  défendu  de  la 
même  manière  depuis  le  chemin  des 
rondes  du  premier  ; et,  enüh,  la  crête 
du  glacis  est  encore  défendue  de  mê- 
me depuis  le  chemin  des  rondes  du  se- 
cond couvre-face,  avec  des  grenades 
lancées  à la  main  , et  qui  vont  tom- 
ber jusque  dans  le  couronnement  du 
glacis. 

On  fait  au  premier  couvre-face  une 
banquette  de  deux  mètres  seulement 
de  largeur , pour  y mettre  des  fusi- 
liers, tant  que  la  batterie  des  pierriers 
qui  sont  dans  le  chemin  des  rondes 
du  corps  de  place,  n'est  pas  encore 
mise  en  jeu;  le  peu  de  largeur  de  cette 
banquette  et  sa  forme  circulaire  la  dé- 
robent à l'action  du  ricochet;  et , com- 
me elle  est  commandée  de  vingt- 
quatre  pieds  par  la  batterie  de  canons 
du  corps  de  place,  le  feu  de  cette  artil- 
lerie et  celui  de  la  mousqùeterie  du  pre- 
mier couvre-face  peuvent  avoir  lieu  si- 
multanément. 

On  communique  d’une  coupure  à 
l’autre  par  des  passages  pratiqués  sous 
les  couvrc-faces,  voûtés  à l’épreuve,  et 
fermés  par  de  doubles  portes  à l’entrée 
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et  à I»  sortie.  L’objet  de  ces  passages 
souterrains  est  : 1“  de  faciliter  et  assu- 
rer la  libre  circulation  des  défenseurs  ; 
2°  de  servir  d'abris  pour  ceux  qui  sont 
destinés  aux  coups  de  main  et  petites 
sorties  ; 3°  de  s’opposer  aux  entreprises 
du  mineur  qui  chercherait  à faire  sauter 
le  couvre-face.  Il  est  essentiel  de  re- 
marquer, à cet  égard,  que  la  seule 
fonction  du  contre-mineur  est  d’aller 
sous  terre  au-devant  de  l'ennemi  pour 
l’empêcher  d’établir  ses  fourneaux; 
mais  qu’il  doit  bien  se  garder  d’en  faire 
lui-même  en  .cet  endroit , puisque  ce 
serait  détruire  les  garanties  prochaines 
de  son  corps  de  place  : il  a tout  l’avan- 
tage sur  l’ennemi  en  ne  construisant 
point  de  fourneaux , pui-que  son  tra- 
vail en  est  d’autant  moindre,  et  qu’il 
n'a  proprement  qu’une  simple  surveil- 
lance à exercer. 

Le  talus  intérieur  du  glacis , n'étant 
point  revêtu,  mais  au  contraire  à pente 
très  douce,  sert  aux  défenseurs  à faire 
des  sorties  brusques  par-dessus  la  crête, 
quand  ils  veulent  et  où  ils  veulent,  en 
franchissant  cette  crête  tout-à-coup , 
Soit  pour  attaquer  en  flanc  les  tran- 
chées faites  sur  le  glacis,  soit  pour  har- 
celer de  front  les  têtes  de  sape  ; c’est 
nn  débouché  continu  qui  occupe  tout 
te  circuit  de  la  place.  La  retraite  est 
protégée  par  le  mur  crénelé  formant 
l’escarpe  du  couvre-face  qui  est  der- 
rière , et  qui  tient  lieu  d'une  palissade 
que  le  canon  ne  saurait  rompre.  Les 
soldats,  rangés  derrière  ce  mur,  ne 
masquent  point  le  feu  de  l’artillerie  du 
rempart,  non  plus  que  celui  de  mous- 
queterie  du  premier  couvre-face  ; et  ce- 
lui qu’ils  font  de  leurs  créneaux , joint 
aux  grenades  qu'ils  jettent,  par-dessus 
le  mur,  dans  les  têtes  de  sape  de  l’en- 
nemi, empêche  que  celui-ci  ne  puisse 
couronner  le  glacis  pied  à pied.  Si  c'est 
de  viyc  force  qu’il  veuille  opérer  le 


couronnement,  il  faudra  que  ce  soit 
sous  le  feu  direct  du  canon  de  la  place, 
sous  celui  de  la  mousqueterie  rangée 
sur  la  banquette  du  premier  couvre- 
face  et  sous  celui  des  grenades  qui  lui 
seront  jetées  à la  main  du  chemin 
des  rondes  du  second  couvre-face,  tous 
ces  feux  pouvant  avoir  lieu  simultané- 
ment. 

Il  en  faut  dire  autant  du  mur  cré- 
nelé qui  est  dans  l’autre  coupure.  Cha- 
cun de  ces  murs  peut  être  considéré 
tout-à-la-fois,  à l’égard  du  couvre-face 
qui  est  derrière,  comme  un  revêtement 
d'escarpe,  auquel  fl  faut  nécessaire- 
ment faire  brèche  avant  de  pouvoir 
donner  l’assaut  ou  faire  son  logement 
à la  sape  ; et,  par  rapport  nu  couvre- 
face  ou  au  glacis  qui  est  en  avant , ce 
même  mur  produit  l'effet  d’une  pa- 
lissade que  l'ennemi  ne  peut  briser  par 
le  ricochet  et  qui  l’empêche  d'y  établir 
son  logement. 

Pour  apprécier  les  effets  de  ce  genre 
de  défense,  il  faut  se  rappeler  ce  que 
dit  M.  de  Cormontaingne  au  sujet  du' 
couronnement  du  glacis  dans  le  sys- 
tème ordinaire.  « S’il  arrive,  dit  ce  sa- 
» vant  ingénieur,  qu'il  soit  resté  quel- 
» qu'un  dans  l'angle  du  chemin  cou- 
» vert,  où  il  y a un  petit  espace  que  les 
» cavaliers  ne  sauraient  découvrir,  et 
» que  les  grenades  lancées  de  ce  point 
«^incommodent  si  fort  les  sapeurs, 
» qu’ils  ne  puissent  cheminer,  il  fau- 
» dra,  sans  hésiter,  faire  sortir  un  ser- 
» gent  avec  six  ou  iiuit  grenadiers 
» qui,  se  portant  subitement  sur  le 
» haut  du  chemin  couvertde  cet  angle, 
» feront  feu  à bout  touchant  sur  ceux 
» qui  l’occupent,  viendront  regagner 
» ensuite  le  boyau  au  plus  vite,  et  ré- 
» péteront  cette  manœuvre  si  l’ennemi 
» s’obstine.  » 

Ce  que  dit  ici  M.  de  Cormontaingne 
pour  les  seuls  angles  saillans  des  glacis 
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ordinaires,  a lieu  dans  le  nouveau  sys- 
tème pour  tous  les  points  du  circuit  do 
la  place.  Il  n'en  est  aucun  sur  tout  le 
pourtour  du  couronnement  où  l'assiégé 
ne  puisse  jeter  à la  main  autant  de  gre- 
nades qu’il  le  veut  de  derrière  le  mur 
crénelé  qui  règne  dans  le  fond  du  fossé; 
mais  il  y a cette  différence , que,  dans 
le  nouveau  système , il  ne  servirait  de 
rien  à l’assiégeant  de  faire  sortir  de  la 
tranchée  des  grenadiers  pour  faire  feu 
sur  les  défenseurs,  attendu  que  ceux- 
ci  sont  couverts  par  le  mur,  et  que  ce 
mur  étant  crénelé,  ce  seraient  les  gre- 
nadiers assiégeans  eux-mêmes  qui  re- 
cevraient les  coups  de  fusil. 

Indépendamment  de  ces  grenades 
que  l’assiégé  lance  de  ce  chemin  des 
rondes  dans  le  couronnement  du  gla- 
cis, et  de  la  mousqueterie  qui  part  de 
ses  créneaux . il  peut  se  porter  lui-même 
tout  à coup  du  haut  de  ce  glacis,  par 
son  talus  intérieur,  qui  est  à pente  très 
douce,  faire  feu  sur  les  travailleurs 
qui  sont  dans  la  tête  de  sape , ou  leur 
jeter  des  grenades , et  faire  sa  retraite 
aussitôt  après  sous  la  protection  de 
çes  créneaux. 

M.  de  Vauban  pose  en  principe, 
avec  grande  raison,  qu’on  ne  doit  ja- 
mais attaquer  le  chemin  couvert  de 
vive  force  que  quand  il  n’est  pas  pos- 
sible de  s'en  emparer  pied  à pied,  par- 
ce que  l'attaque  de  vive  force  est  une 
opération  des  plus  critiques  et  des  plus 
meurtrières  pour  l’assiégeant.  D’un 
autre  côté,  il  déclare  qu’on  est  cepen- 
dant obligé  d’en  venir  à cette  extré- 
mité lorsqu’on  n’a  pas  pu  parvenir  à 
rompre  la  palissade  par  le  ricochet,  ou 
à plonger  dans  le  terre-plein  par  des 
cavaliers  de  tranchée,  parce  qu’alors 
l’assiégé’,  demeurant  maître  de  son 
chemin  couvert , ne  cesserait  de  har- 
celer de  là  les  têtes  de  sape , qui  se 
trouveraient  toujours  à sa  proximité, 


et  ne  leur  permettrait  pas  d’avancer. 
Or  tel  est  le  cas  dans  le  nouveau  sys- 
tème, parce  que  l’escarpe  de  chacun 
des  couvre-faces  remplit,  à l'égard  de 
l'ouvrage  qui  est  en  avant,  l'effet  d’une 
palissade  que  le  ricochet  ne  saurait 
rompre.  L’assiégeant  est  donc  obligé 
d’attaquer  de  vive  force  pour  chasser 
l’assiégé  par  un  combat  corps  à corps  ; 
mais  comme  le  premier  ne  peut  pas 
plus  couper  ou  détruire  à la  main  ce 
mur  tenant  lieu  de  palissade  que  le 
rompre  avec  le  canon , il  s'ensuit  qu’il 
ne  saurait  joindre  son  ennemi,  ni  par 
conséquent  le  chasser  de  vive  force  de 
son  chemin  des  rondes,  qui  lui  tient 
lieu  de  chemin  couvert , et  que , par 
conséquent,  il  ne  peut  enlever  la  crête 
du  glacis,  non  plus  que  celles  des  deux 
couvre-faces  qui  viennent  ensuite,  et 
qui  sont  défendues  de  même,  ni  pied  à 
pied,  ni  de  vive  force. 

Avant  d’arriver  au  couronnement  de 
ce  glacis,  il  est  clair  qu'il  faut  avoir  fait 
un  premier  couronnement  au  haut  de 
la  contrescarpe.  Or,  si  l’on  a pratiqué 
dans  le  mur  de  cette  contrescarpe , en 
la  construisant , des  enfoncemens  ou 
petites  galeries  souterraines  de  six  ou 
huit  toises  de  longueur , de  plain-pied 
avec  lefond  du  fossé,  et  fermées  à leurs 
entrées  par  des  portes  à l’épreuve  du 
mousquet,  les  défenseurs  pourront  s’y 
mettre  à l’abri , et  en  partir  à volonté 
pour  inquiéter  l'ennemi  dans  ce  couron- 
nement, soit  par  la  guerre  souterraine, 
soit  par  des  sorties. 

Pour  exécuter  ces  sorties,  je  prati- 
querais, dans  la  contrescarpe , et  dans 
le  sens  des  rayons,  des  coupures  de 
deux  toises  de  largeur  chacune,  et  de 
douze  toises  de  longueur  en  rampe, 
pour  monter  de  l’avant-fossé  ou  grande 
place  d’armes  au  terrain  de  la  cam- 
pagne environnante,  et  faire,  à l’im- 
proviste , des  excursions  sur  les  der- 
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rièrcs  et  sur  les  flancs  des  travaux  de 
l’ennemi.  Ces  coupures,  comme  on  le 
▼oit,  sont  toutes  dans  l’enfilade  des  ca- 
nons de  la  place  ; on  pourrait  les  espa- 
cer l'une  de  l’autre  d’environ  cent  mè- 
tres, et  placer  entre  elles,  à égales  dis- 
tances, les  enfoncemens  ou  petites  ga- 
leries dont  nous  avons  parlé  ci-dessus. 
Ces  débouchés  seraient  fermés  par  des 
barrières,  des  chevaux  de  frise  ou  des 
sauts  de  loup,  sur  lesquels  on  jetterait, 
au  besoin , de  petits  ponts  volans  en 
madriers. 

Tant  que  l'ennemi  sera  encore  loin 
dans  la  campagne,  on  se  contentera 
de  tirer  du  rempart  à ricochet  sur  ses 
zigzags,  et  de  plein  fouet  sur  ses  bat- 
teries ; lorsqu’il  sera  arrivé  au  haut  de 
la  contrescarpe,  pour  y faire  son  loge- 
ment et  construire  à ses  batteries,  il 
s’y  trouvera,  sur  tout  le  pourtour,  en 
prise  au  feu  direct  de  l’artillerie  du 
corps  de  place,  à la  mousqueterie  du 
premier  couvre-face,  et  à toute  la  ran- 
gée de  pierriers  que  l’asHégé  aura  pu 
établir  dans  le  chemin  des  rondes  du 
second  couvre-face , le  plus  voisin  du 
glacis,  sans  que  les  défenseurs,  ainsi  dis- 
tribués, soient  exposés  à tirer  les  uns 
sur  les  autres. 

Lorsqu’ensuite  l’ennemi  ouvrira  la 
contrescarpe  pour  opérer  sa  descente 
de  fossé,  comme  celle-ci  est  découverte 
juqu’au  pied,  tant  des  remparts  du 
front  attaqué  que  de  ses  parties  colla- 
térales, le  débouché  sera  battu  direc- 
tement et  d’écharpe  par  un  immense 
développement  d'artillerie  et  de  mous- 
queterie,  sans  que  pour  cela  l'action 
des  feux  verticaux  du  chemin  des  ron- 
des du  second  couvre-face  soit  inter- 
rompue. 

Après  la  descente  de  fossé,  et  pen- 
dant que  l’ennemi  s’avancera  sur  le 
glacis,  on  établira  une  nouvelle  ran- 
gée de  pierriers  dans  le  chemin  des 


rondes  du  premier  couvre-face,  et  l’on 
retirera  ceux  du  second.  Ainsi,  le 
même  nombre  de  pierriers  sera  tou- 
jours en  action , sauf  les  points  vis-à- 
vis  desquels  il  se  trouvera  des  hommes 
dans  le  chemin  des  rondes  du  second 
couvre-face,  sur  quoi  il  sera  toujours 
facile  de  s’entendre,  à cause  de  la 
proximité  des  deux  endroits. 

£n  supposant  que  l'assiégeant  soit 
parvenu  à s'emparer  de  la  crête  du  gla- 
cis et  du  couvre-face  le  plus  avancé , il 
faudra  nécessairement  qu'il  se  tienne 
en  force  dans  la  coupure  qui  les  sépare, 
pour  ne  pas  être  attaqué  à l'improviste 
dans  cette  même  coupure  sur  ses  deux 
flancs  : alors  l'assiégé  quitte  la  ban- 
quette de  son  premier  couvre-face , 
qu’il  avaitoccupée  jusqu’alors,  et  il  éta- 
blit sa  ligne  de  mousqueterie  dans  le 
chemin  des  rondes  du  corps  de  place, 
d’où  il  tire  par  les  créneaux , dès  que 
l’ennemi  commence  à paraître  au  haut 
de  ce  couvre-face , ce  qui  n’empêche 
pas  le  feu  simultané  du  canon  du  rem- 
part. De  plus,  lesdéfenseurs,  étant  ainsi 
retirés  du  couvre-face,  lancent  leurs 
grenades  à la  main , depuis  le  chemin 
des  rondes  du  corps  de  place , sur  ce 
même  couvre-face,  qui  n’en  est  éloi- 
gné que  de  dix  à douze  toises.  En- 
fin , on  met  en  jeu  la  nouvelle  rangée 
de  pierriers  qu'on  a dû  établir  dans 
ce  chemin  des  rondes,  en  observant 
de  faire  retirer  les  soldats  qui  sont 
en  avant  dans  ce  même  chemin  des 
rondes  chaque  fois  qu’on  se  dispose 
à mettre  le  feu  aux  pierriers  qui  sont 
derrière. 

Ces  pierriers,  qui  s'approvisionnent 
facilement  de  la  place  par  les  passages 
pratiqués  de  plaiu-pied  sous  la  masse 
de  terre  du  rempart,  inonderont  de 
projectiles  tout  le  terrain  qui  est  en 
avant,  où  l'ennemi , comme  on  vient 
de  le  dire,  est  obligé  de  se  tenir  en 
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force,  pour  ne  pas  être  sans  cesse 
harcelé  sur  ses  deux  flancs. 

Tels  doivent  être  les  procédés  de  la 
défense  jusqu'à  ce  que  la  brèche  soit 
faite  au  corps  de  la  place.  Que  cette 
brèche  soit  enfin  ouverte , soit  avec  le 
canon  placé  je  ne  sais  où , soit  par  la 
guerre  souterraine,  je  ne  sais  com- 
ment, au  moins  sera-ce  toujours  dans 
un  mur  d'escarpe  dont  le  parapet  est 
isolé  par  le  chemin  des  rondes.  Ainsi 
ce  parapet  ne  tombera  point  dans  le 
fossé,  et  l'assiégé  le  conservera  jusqu'à 
la  fin.  Par  conséquent,  en  supposant 
qu’il  soit  décidé  à soutenir  l’assaut . il 
ne  cessera  de  pouvoir  faire  rouler  des 
grenades  grosses  et  petites  le  long  île 
cette  brèche,  qui  restera  haute  et  es- 
carpée ; et  si  l'assiégeant  ne  parvient 
point  à donner  à cette  brèche  une 
grande  largeur , il  ue  pourra  éviter 
d'être  pris,  pendant  l'assaut,  sur  scs 
deux  flancs  par  le  chemin  des  rondes  , 
en  même  temps  que  ses  derrières  seront 
menacés  d'être  attaqués  de  même  par 
les  coupures  du  glacis  et  par  la  grande 
place  d'armes,  qui  règne  au  bas  de  la 
contrescarpe , tout  autour  de  la  place. 

Quoique  ce  nouveau  système  de  for- 
tification ne  soit  pas  fondé  sur  le  prin- 
cipe du  flanquement,  il  est  à remar- 
quer qu’il  n’est  aucun  point  du  théâtre 
des  opérations  qui  ne  soit  défendu  de 
très  près  par  une  grande  quantité  de 
feux , soit  d’uu  genre,  soit  d’un  autre; 
ce  qu'on  ne  saurait  dire  du  système 
bastionné,  tel  qu’on  l'admet  aujour- 
d'hui , et  pour  lequel  ce  qu'on  appelle 
flanquement  n’existe  véritablement 
que  de  nom  (1),  Il  est  à remarquer 

(1)  On  Mit  que  les  ouvrages  du  système  ap- 
pelé moderne  sont,  pour  la  plupart,  très  mal 
flanqués,  ou  ne  le  sont  point  du  tout.  Le  corps 
de  place  même  n'est  point  exempt  de  ce  défaut, 
qui  est  si  grave  aox  yeux  des  partisans  de  ce  sys- 
tème. 


surtout  que,  dans  le  nouveau  système 
ici  proposé , l’ennemi , depuis  le  cou- 
ronnement du  glacis  jusqu'à  la  fin  du 
siège,  ne  cesse  pas  un  seul  instant 
d’être  soüs  le  jet  de  la  grenade  à la 
main , qui , au  jugement  des  plus  cé- 
lèbres ingénieurs,  est,  de  toutes  les 
armes  connues,  la  plus  dangereuse  et 
la  plus  propre  a arrêter  entièrement  la 
marche  de  l'ennemi.  Ce  genre  de  dé- 
fense rend  comme  impossible  le  pro- 
cédé méthodique  des  sapes,  prescrit 
par  M.  de  Vauban , et  réduit  l'assiégeant 
à n'attaquer  jamais  que  de  vive  force.ce 
qui  doit  être , comme  je  l’ai  dit  main- 
tes fois,  le  but  constant  des  efforts  de 
l'assiégé,  puisque  c’est  ainsi  qu’il  peut 
ramener  l'état  des  choses  à ce  qu'il 
était  avant  M.  de  Vauban. 

Si  l'on  demeure  bien  convaincu  de 
cette  vérité,  que  le  succès  de  la  dé- 
fense consiste,  en  effet,  essentielle- 
ment dans  l’art  de  contraindre  l'en- 
nemi à n’attaquer  jamais  que  de  vive 
force,  aGn  di*le  tenir  continuellement 
exposé  à découvert  au  feu  de  la  mous- 
queterie  et  de  l'artillerie  de  la  place, 
on  sentira  que  le  vrai  moyen  d’y  par- 
venir est  de  le  harceler  tellement  dans 
ses  têtes  de  sape,  qu’il  lui  soit  impos- 
sible de  cheminer  ainsi  pied  à pied.  Or 
il  est  visible  que  ce'qu’ii  y a de  plus 
efficace  pour  harceler  ainsi  l’ennemi 
dans  ses  têtes  de  sape  est , d’une  part, 
la  multiplicité  des  petites  sorties  faites 
de  près  à l’improviste , et  de  l’autre, 
le  jet  fait  avec  profusion  de  grenades 
jetées  à la  main  dans  ces  mêmes  têtes 
de  sapes  (1)  ; il  faut  donc  qae  le  loge* 
ment  de  l’assiégé  soit  constamment  an 

(i)Dc  cc  qu'on  doit  toujours,  autant  que 
possible,  contraindre  l'ennemi  à n'attaquer  ja- 
mais que  de  vive  force,  il  faut  se  garder  d'en 
conclure  qu'on  doive  alors  lai  résister  de  pied 
ferme;  il  faut  en  conclure  tout  le  contraire; 
car  on  ne  cherche  a se  faire  attaquer  de  rlr» 
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plus  près  possible  de  celui  de  l’assié- 
geant ; et  pour  qu’uue  fortification  soit 
bonne,  il  faut  qu’elle  puisse  se  prêter 
à ce  genre  de  défense;  c’est-à-dire 
qu’elle  doit  être  disposée  de  manière 
que,  dans  la  défense  rapprochée,  le 
cheminement  de  l’ennemi  ne  puisse 
sc  faire  que  sous  le  jet  immédiat  des 
grenades  à la  main , et  sans  cesse  me- 
nacé d'une  attaque  subite.  Les  coups 
tirés  de  loin  ne  peuvent  que  ralentir, 
mais  non  arrêter  entièrement  le  pro- 
grèsdes  sapes  ; les  grandes  sorties  sont 
facilement  prévenues  et  repoussées  par 
l'ennemi.  La  proximité  continuelle  du 
logement  de  l’assiégé  de  celui  de  l’as- 
siégeant, pendant  toute  la  défense 
rapprochée,  est  donc  indispensable 
pour  le  succès  de  cette  défense;  et 
voilà  pourquoi  M.  de  Vauban  prend 
toujours  tant  de  soin , lorsqu’il  veut 
porter  son  attaque  sur  un  point  quel- 
conque, de  commencer  par  en  écarter 
l’assiégé,  soit  par  ses  ricochets,  soit 
par  ses  pierriers,  soit  par  ses  cavaliers 
de  tranchée , et  qu'il  n’attaque  enfin  de 
vive  force  que  quand  il  lui  est  impos- 
sible de  faire  autrement.  C’est  donc 
à remplir  cette  condition  , de  se  loger 
toujours  au  plus  près  de  l'ennemi , à 
Couvert  autant  que  possible  de  son  feu 
et  de  ses  coups  de  main , que  doivent 
s'appliquer  ceux  qui  sont  chargés  de 
construire  les  places  fortes  ; et  la  for- 
tification primitive,  qui  fait  la  base  du 
système  précédent , me  paraît  être  ce 
qu'il  y a de  plus  propre  à remplir  cette 
condition. 

force  que  pour  obliger  l'ennemi  de  se  montrer 
on  motte  exposé  an  feu  de  la  place.  Ce  serait 
donc  aller  directement  contre  le  but  que  d’op- 
poscr  alors  la  défense  de  pied  ferme,  puisque, 
pendant  la  méléc,  le  feu  de  In  place  demeure 
nécessairement  suspendu  La  règle  naturelle- 
ment amenée  par  la  réflexion  est  que,  contre  les 
attaques  de  vive  force.  U faut  employer  prin- 
cipalement le  feu  direct  de  l'artillerie  et  de 


Ce  système  n’est,  à proprement  par- 
ler, que  la  fortification  primitive  elle- 
même  ; c’est-à-dire  telle  qu’elle  pouvait 
exister  avant  l’invention  du  flanque- 
ment : ce  n’est  autre  chose  qu'un  long 
glacis,  commençant  près  du  corps  de 
place,  et  finissant  à l’extrémité  de  la 
ligne  prolongée.  Dans  ce  glacis  sont 
faites  transversalement  plusieurs  cou- 
pures assez  peu  éloignées  l’une  de  l’au- 
tre pour  que  chacune  d'elles  puisse  être 
défendue  de  celle  qui  est  derrière  par 
des  grenades  jetées  à la  main , et  pour 
qu'il  en  résulte  autant  d’enceintes  re- 
vêtues, auxquelles  il  faille  faire  brèche, 
soit  pour  les  enlever  d'assaut , soit  pour 
s'y  loger  à la  sape.  En  un  mot , la  place 
entière  n’est,  à proprement  parler, 
qu'une  vaste  tour  enveloppée  d’un 
glacis,  dont  tous  les  points  sont  sus- 
ceptibles d’être  défendus  par  une  al- 
ternative continuelle  de  coups  de  main 
et  de  l’emploi  des  armes  à feu , confor- 
mément au  principe  que  j’ai  posé  pour 
la  défense  des  places  fortes  en  général. 

On  ne  manquera  pas  de  m’objecter 
que  ces  coupures  dans  les  glacis  sont 
autant  de  parallèles  ou  places  d’armes 
toutes  faites  pour  l’assiégeant,  et  que 
les  couvre-faces  en  terre  sont  des  pa- 
rapets tout  construits.  Admettons  cela 
pour  un  instant  ; mais  ce  sera  seulement 
lorsqu'ils  seront  pris.  Or  la  difficulté 
est  de  les  prendre,  d’empêcher  ensuite 
que  l’assiégé  ne  les  reprenne  : c’est  de 
s’y  garantir  des  retours  offensifs  qui , 
pouvant  à chaque  instant  se  renouve- 
ler sur  ses  deux  flancs  par  ces  mêmes 

U mousqueterie  ; et  que,  contre  les  attaques  mé- 
thodiques ou  faites  pied  à pied,  ce  sont  princi- 
palement les  feux  courbes  lancés  de  prés,  comme 
la  grenade  à la  main,  cl  les  petites  sorties,  qn'il 
fant  mettre  en  usage.  Je  reviendrai,  dans  una 
autre  note  de  ce  Mémoire,  sur  la  défense  dite 
de  pied  ferme,  parce  que  c'est  le  point  le  plus 
essentiel  de  tous,  et  que  les  idées  s ce  sujet  ne 
paraissent  pas  dire  encore  bien  assises. 
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coupures,  obligent  l’assiégeant  à de- 
meurer constamment  en  force  sur  le 
théâtre  des  attaques,  où  pleuvent  les 
feux  verticaux.  La  meilleure  place 
possible  pour  la  défense  d'un  pays  de- 
vient aussi  une  forteresse  toute  faite 
pour  l’ennemi , du  moment  où  elle  est 
prise. 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  ce  que  j'ai 
dit,  dans  mon  ouvrage,  au  sujet  des 
feux  courbes  ; je  crois  y avoir  répondu 
d’avnnce  à toutes  les  objections  qui 
m'ont  été  faites  depuis  : il  se  peut  qu’il 
y en  ail  quelques-unes  de  vraies  ; mais 
elles  ne  se  rapportent  qn’à  de  simples 
accessoires,  et  les  principes  n’en  sub- 
sistent pas  moins. 

Des  expériences  faites  sur  des  pro- 
jectilès  trop  petits  ne  prouvent  rien , 
sinon  qu’il  faut  en  employer  de  plus 
gros. 

Celles  qui  ont  été  faites  par  le  géné- 
ral prussien  Sharnhorst  ont  confirmé 
l'opinion  que  nos  prédécesseurs  s'é- 
taient formée  de  l’efficacité  des  feux 
courbes,  et  l’ont  augmentée  ; elles  ont 
appris  que  le  pierrier,  employé  d’une 
manière  convenable,  porte  beaucoup 
plus  loin  qu'on  ne  l'avait  cru  jusqu'a- 
lors, et  disperse  moins  ; que  les  pierres 
ne  s'écrasent  point  et  sont  meurtriè- 
res ; qu’en  un  mot , cette  arme  remplit 
à elle  seule  toutes  les  vues  d’action  et 
d'économie  qu'on  peut  désirer.  Cela 
suffit  à mon  objet,  qui  est  uniquement 
celui  de  la  défense  des  places;  et  le 
surplus  n’est , à cet  égard , qu’une 
théorie  oiseuse  (1). 

(1)  M.  le  major  Borkenslein , dans  le  savant 
Traité  qu’il  vient  de  publier  à Berlin,  sur  l'Ar- 
tillerie. fait  voir  que  mon  calcul  sur  les  chances 
relatives  aux  feux  courbes  s’accorde  parfaite- 
ment avec  les  résultats  qu'ont  fournis  les  expé- 
riences du  général  Sharnhorst , et  que  je  n’en 
al  évalué  tous  les  avantages  qu’au  minimum; 
c'est-à-dire  que.  sur  cent  quatre-vingts  coups 
tires  au  hasard  en  ligne  parabolique,  un  au 


Je  passe  sous  silence  une  foule  d’au- 
tres considérations  relatives  aux  avan- 
tages de  la  fortification  primitivedont  je 
viens  de  parler,  telsque  celui  d’un  meil- 
leur commandement  sur  la  campagne, 
celui  d’une  plus  grande  sûreté  dans  les 
communications,  celui  de  la  suppres- 
sion du  palissadement  et  des  nombreux 
travaux  d’urgence  qn’exige,  dans  le 
système  ordinaire,  la  seule  mise  en  état 
de  siège  ; enfin , et  principalement , la 
conservation  des  défenseurs,  qui , dans 
le  nouveau  système,  sont  la  plupart  du 
temps  sous  des  voûtes  à l’épreuve  ou 
dans  des  chemins  des  rondes  dérobés 
aux  vues  de  l’ennemi , on  sur  des  ban- 
quettes qu’on  ne  peut  battre  en  rico- 
chet , à cause  de  leur  peu  de  largeur  et 
de  leur  forme  circulaire  ; tandis  que  dans 
le  système  aujourd’hui  pratiqué,  le  ri- 
cochet en  détruit  une  si  grande  quan- 
tité , sur  les  remparts  et  sur  les  che- 
mins couverts,  sans  qu’il  en  résulte  la 
moindre  utilité  pour  le  succès  de  la  dé- 
fense. 

J’ai  supposé  d’abord , pour  plus  de 
simplicité,  que  l’enceinte  de  la  place 
était  parfaitement  circulaire-,  mais  il 
est  évident  qu’on  peut  lui  donner  une 
autre  forme  courbe  quelconque,  sans 
rien  changer  à ses  propriétés,  et . par 
là,  adapter  cette  fortification  à tous  les 
accidens  du  terrain  ; tandis  qu’on  ne 
saurait  y plier  les  longs  côtés  de  la  li- 
gne bastionnée  sans  la  livrer  aux  effets 
désastreux  de  la  plongée  des  ricochets. 
Ce  nouveau  système  est  donc  infini- 
ment plus  maniable  et  plus  convenable 

moins  doit  porter , comme  je  l’ai  supposé , en 
prenant  le  terme  moyen  sur  un  très  grand 
nombre  de  coups.  Quant  à ce  qut  regarde  la 
grosseur  des  projectiles,  M.  le  major  Borkens- 
tein  fait  observer,  avec  juste  raison,  que  ce  n’est 
point  là  le  noeud  de  la  difficulté,  parce  que  ai 
les  projectiles  de  quatre  onces  ne  suffisent  pas, 
on  saura  bien  en  employer  de  huil;  que  si  ceux 
dqhuil  sont  encore  trop  petite,  on  en  emploiera 
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à la  fortification  irrégulière  ; on  peut 
lui  faire  suivre  les  sinuosités  d'une  en- 
ceinte déjà  tracée,  ceux  d’une  rivière, 
d’une  chaîne  de  hauteurs  ou  de  la  mer. 

On  peut  également , suivant  ce  sys- 
tème, fortifier  les  endroits  trop  res- 
serrés pour  la  ligne  bnstionnée,  et  les 
rendre  susceptibles  à peu  près  de  la 
même  défense  que  les  grandes  places. 

de  telle;  qu'enûn,  si  ceux  d'une  livre  ne  sont 
pu  encore  utei  gros,  on  en  emploiera  de  denx. 
de  trois,  etc.  Vojei  son  ouvrage  écrit  en  al- 
lemand , 2 vol.  in-4,  intitulé  : 

Venuch  su  et'njm  lehrgebâude  ier  theorltch- 
practirchen  artilUrie  iciientchafl.  Ton 
Ctrl  Fritdrieh  Borkenitein,  major  in  koni- 
glieh  nanvegiichtn  dierutt , ritttr  von 
Sehwtrdtorden.  Berlin,  1822.  — Gedruchl 
und  vcrltgt  bey  G.  Beimer. 

Ceux  mêmes  qui  se  sont  le  plus  attachés  à 
faire  la  criUque  de  mon  système  de  défense  par 
les  feux  verticaux  conviennent  tous  que  jusqu’i- 
ci on  a eu  le  tort  de  négliger  beaucoop  trop  ce 
moyen,  unanimement  recommandé  par  les  plus 
célèbres  ingénieurs.  Cet  aveu  me  suffit.  Je  n’ai 
certainement  pas  eu  la  pensée  de  m'en  attribuer 
la  découverte,  puisque  J’ai  moi-méme  Invoqué 
l’autorité  de  ces  maîtres  de  l'art  par  la  citation 
que  J'ai  faite  de  tout  ce  qu’ils  ont  dit  de  plus  fort 
è ce  sujet.  Mais  si  ce  moyen  de  défense  n’était 
pas  nouveau  en  théorie,  il  l'était  au  moins  dans 
la  pratique  ; Je  pouvais  donc,  ainsi  que  je  l’ai 
fait  dans  mon  ouvrage , me  l’étre  réservé  pour 
«■'faire  l'application  dans  quelque  occasion  im- 
portante. Je  pourrait  faire  observer  aussi  qu’il 
y a quelque  différence  entre  l'emploi  des  feux 
courbes  comme  moyen  simplement  auxiliaire, 
ainsi  qu’on  l'a  toujours  fait,  et  l'emploi  de  res 
mêmes  feux  comme  moyen  principal  (quoique 
nullement  exclusif),  comme  je  l'ai  proposé  ; car 
cette  différence  change  totalement,  non  seule- 
ment le  système  général  de  la  défense,  mais 
encore  celui  de  1 armement,  et  celui  delà  cons- 
truction même  des  places. 

Eu  dernière  analyse,  la  seule  objection  plau- 
sible qui  m'ait  été  faite  est  celle  de  dire  ; Vos 
projectiles  sont  trop  petits;  or,  à cela  il  y 
a aussi  une  seule  réponse  à faire  : Employex- 
en  de  plus  gros , les  pierres  ne  manquent  pas. 

Sans  me  livrer  à de  vaines  discussions  sur  le 
mérite  comparatif  des  armes  anciennes  et  des 
armes  nouvelles,  il  me  suffit  de  savoir  qu'une 


Par  exemple,  le  moindre  fort  carré 
bastionné,  en  lui  donnant  pour  cêté 
extérieurtrois  cents  mètres  seulement , 
exigerait  un  emplacement  de  quatre- 
vingt-dix  mille  mètres  carrés  entre  les 
quatre  côtés  extérieurs,  et  cependant 
ne  procurerait  qu’une  fortification 
étranglée  et  très  mauvaise  à tous 
égards:  tandis  qu’une  enceinte  cir- 

flècbe  est  meurtrière  pour  que  je  lui  donne  la 
préférence,  même  sur  les  armes  à feu,  lorsque 
l'usage  en  est  plus  sûr  et  plus  commode.  Ici, 
par  exemple,  je  crois  qu'on  pourrait  employer 
avec  succès  des  arcs,  des  arbalètes  ou  la  fronde, 
pour  remplacer,  au  besoin,  les  pierriers  dans 
les  chemins  des  rondes  des  couvre-faces  et  du 
corps  de  place.  Les  mortiers  portatifs  de 
Cobeorn  pourraient  y être  d'un  excellent  usage 
de  même  que  le  peut  mortier  à main  que  j’ai 
proposé  pour  tirer  par  les  créneanx.  Si  les  io- 
convénlens  auxquels  on  prétend  que  celui-ci  est 
sujet  ne  sont  pas  entièrement  imaginaires,  du 
moins  est-il  mille  moyens  d'y  remédier,  soit  en 
diminuant  convenablement  la  charge  de  pou- 
dre, soit  en  augmentant  l’angle  d'inclinaison, 
soit  en  l’armant  d’un  fort  crochet,  pour  empê- 
cher le  recul.  Quand  même  la  portée  de  cette 
arme  serait  réduite  à trente  ou  quarante  toises 
seulement  par  la  diminution  de  la  charge  de 
poudre , elle  serait  encore  très  précieuse,  par- 
ce que,  lancée  ainsi  de  l'intérieur  d’un  ou- 
vrage, elle  aurait  encore  asseï  de  force  pour 
franchir  les  fossés  les  plus  larges,  et  aller  tom- 
ber dans  les  batteries  de  brèche  et  les  contre- 
batteries  de  l'ennemi. 

J'ajouterai,  par  occasion,  que,  malgré  le  ridi- 
cule qu'on  a voulu  jelersur  l’expédient  proposé 
par  M.  Flarhon  de  la  Jomarlérc,  de  détremper 
au  moyen  tic  pompes  les  terres  du  logement  de 
l’ennemi,  je  persiste  à croire  que  ce  moyen 
pourra  s'utiliser.  SI.  par  exemple,  lorsque  l'as- 
siégeant donne  l'assaut  au  bastion,  il  y avait  au 
bas  du  rempart,  derrière  la  brèche,  plusieurs 
pompes  dont  les  Jeta  retombassent  sur  cctle  brè- 
che, je  doute  fort  qu'il  lui  fût  possible  d’y  mon- 
ter, et  encore  moins  d’y  établir  un  logement.  Il 
y a des  personnes  auxquelles  il  ne  faut  point 
proposer  d'innovations;  ce  n'est  cependant  que 
par  des  innovations  que  les  arts  font  des  pro- 
grès. Les  premiers  essais  en  toutes  choses  sont 
ordinairement  liés  imparfaits,  mais  ils  renfer- 
ment quelquefois  le  germe  de  vérités  utiles 
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cataire  du  rayon  de  cent  mètres,  qui 
o’exigeraU  qu’un  emplacement  de 
trente  mille  mètres  carrés,  c’est-à-dire 
le  tiers  seulement  du  fort  dont  on  vient 
de  parler,  disposée  suivant  le  nouveau 
système,  pourrait  faire  une  excellente 
place. 

Au  premier  coup-d'cril  on  pourrait 
croire  que  la  dépense  du  nouveau  sys- 
tème, ici  proposé,  doit  être  plus  consi- 
dérable que  celle  du  système  de  M.  de 
Çormontai  ligne  ; mais  avec  un  peu  d’at- 
teution , ou  reconnaîtra  facilement  que 
c’est  le  contraire,  et  qu’on  peut  In  ren- 
dre encore  beaucoup  moindre  sans  al- 
térer essentiellement  ses  propriétés. 

1°  Le  mouvement  des  terres  pour  les 
déblais  et  remblais  est  beaucoup  moins 
dispendieux  dans  le  nouveau  système 
qne  dans  l’autre,  parce  que  les  fossés 
sont  moins  profonds,  et  que  les  çxca- 
vations  s’y  font  sans  épuisement  d’eau. 

2»  Les  murs  du  nouveau  système , 
étant  tous  circulaires,  exigent  beau- 
coup moins  de  développement  pour 
reufermer  un  espace  donné,  que  ceux 
qui  ont  une  forme  angulaire  ou  bas- 
tion née. 

3"  Ces  murs  étant  détachés  des  terres 
exigent  moins  d’épaissenr,  eteeux  aux- 
quels j’attribue  six  pieds  d’épaisseur, 
par  exemple,  peuvent,  sans  nuire  es- 
sentiellement à leur  solidité,  être  ré- 
duits à cinq  et  môme  à quatre.  De 
plus,  leurs  paremens  étant  verticaux , 
ccs  murs  ne  sont  point  sujets  aux  dé- 
gradations qui  ruinent  en  peu  d’an- 
nées les  murs  terrassés  ou  en  talus. 

k°  Les  murs  d’escarpe  et  de  contres- 
carpe du  nouveau  système,  ainsi  que 
ceux  qui  sont  dans  les  coupures  dn  gla- 
cis, sont  beaucoup  moins  élevés  respec- 
tivement que  ceux  d’escarpe,  de  con- 
trescarpe et  de  gorge  de  l’ancien. 

5°  On  peut , sans  inconvénient  sen- 
sible, supprimer  entièrement  la  con- 


trescarpe du  nouveau  système,  en  kai 
substituant  un  simple  talus  en  terre 
ou  un  glacis  à contre-pente  ; on  peut 
également  supprimer  le  contre-mur 
de  trois  mètres  de  hauteur  et  de  trois 
pieds  d’épaisseur,  établi  dans  le  che- 
min des  rondes  du  corps  de  place 
pour  arrêter  les  projectiles  qui  roulent 
sur  le  talus,  et  y suppléer  par  une 
simple  tranchée  faite  au  pied  de  ce 
talus. 

■ G°  L’immense  quantité  de  pierres 
de  taille  employées  dons  le  système 
actuel  pour  revêtir  les  angles  saillans, 
et  pour  les  soubassemens  dans  les  fos- 
sés pleins  d’eau , est  d’une  très  grande 
dépense,  qui  n’a  pas  lieu  dans  le  nou- 
veau système,  où  tontes  les  fonda- 
tions, d’ailleurs,  se  font  à sec. 

7“  Le  terrain  occupé  par  la  fortifi- 
cation, et  qu’il  faut  par  conséquent 
acheter  des  particuliers,  est  beaucoup 
moins  considérable  dans  le  nouveau 
système  que  dans  l’autre. 

8"  Le  nouveau  système  dispense  du 
palissadementet  d’une  immense  quan- 
tité de  barrières,  de  rampes,  de  tam- 
bours en  charpente , etc. , qui  devien- 
nent bientôt  inutiles  si  la  place  n’est 
point  assiégée. 

Je  fais  abstraction  des  retranchemedl 
et  autres  ouvrages  accessoires,  parce 
que  c’est  pour  un  système  comme 
pour  l’autre. 

D’après  ces  considérations,  et  sans 
entrer  dans  le  toisé  circonstancié  de 
chacun  d’eux , il  est  évident  que  la  dé- 
pense du  nouveau  système  est  tout  au 
plus  moitié  de  celle  du  système  de  M.  de 
Cormonlaingne. 

On  pent  renforcer  de  plusieurs  ma- 
nières le  système  dont  on  vient  de  par- 
ler. La  première,  et  la  plus  importante, 
est  un  retranchement  général , c’est- 
à-dire  une  nouvelle  enceinte  en  de- 
dans de  la  première,  et  faisant  tout  le 
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tour  de  la  place  Intérieurement  : cette 
nouvelle  enceinte  est  susceptible  de  di- 
vers degrés  de  force  ; on  peut  se  con- 
tenter d’en  faire  un  simple  mur  de  ca- 
pitulation , pour  l'instant  où  l'ennemi , 
déjà  maître  du  corps  de  place,  serait  par- 
venu à y établir  ses  batteries  de  brèche . 
Dans  ce  cas,  il  suffit  d'un  bon  mur  cré- 
nelé, isolé  du  rempart  par  une  rue,  et 
élevé  depuis  le  sol  de  la  place  jusqu'à 
la  hauteur  de  la  crête  du  même  rem- 
part. Si  l’on  veut  augmenter  la  force 
de  ce  retranchement , on  adossera  à ce 
mur,  en  dedans  de  la  place,  une  suite 
d'arcades  à l’épreuve  de  la  bombe,  de 
aepi  ou  huit  toises  de  profondeur,  sur 
lesquelles  on  établira  un  terre-plein 
pour  les  batteries  de  canons,  soit  dé- 
couvertes, soit  blindées,  dont  le  para- 
pet sera  en  pierres  ou  en  briques,  at- 
tendu qu’il  ne  peut  être  aperçu  do  la 
campagne.  Les  arcades  qui  sont  au- 
dessous  forment  autant  de  souterrains 
pour  servir  de  magasins  et  même  de 
casernes. 

Mais  le  mieux  serait,  en  effet,  de 
construire  une  caserne  défensive  qui 
Gt  tout  le  Jour  de  la  place,  en  laissant 
entre  elle  et  le  pied  du  rempart  une 
large  esplanade  qui  servirait  aux  exer- 
cices de  la  troupe,  ainsi  que  de  parc  à 
l’artillerie  et  pour  les  effets  de  la  for- 
tification , et  où  l'on  pourrait  réserver 
un  emplacement  pour  servir  de  pro- 
menade publique.  Il  faut  toujours  de 
grandes  casernes  et  de  vastes  souter- 
rains dans  une  place  assiégée,  pour 
qu’elle  soit  capable  d’une  bonne  dé- 
fense; et  la  disposition  indiquée  ici 
me  parait  la  meilleure.  Au  surplus, 
vis-à-vis  des  parties  de  l’enceinte  qui 
sont  éloignées  des  fronts  attaquables, 
la  clôture  pourrait  être  réduite,  comme 
on  l’a  dit  plus  haut , à un  simple  mur 
crénelé. 

Une  seconde  manière  de  renforcer 


l’enceinte  de  la  place  serait  de  prolon- 
ger la  queue  des  glacis  jusqu’à  six 
pieds  au  moins  au-dessous  de  l’eau , 
lorsque  le  terrain  s’y  prêle , en  éloi- 
gnant d’autant  la  contrescarpe,  qui 
aurait  alors  beaucoup  plus  de  hauteor, 
et  régnerait  ainsi  derrière  un  fossé 
plein  d'eau.  Comme  cette  contres- 
carpe serait  toujours  vue  directement 
en  plein  depuis  le  corps  de  place , 
ainsi  que  le  fossé,  la  descente  et  le 
passage  de  ce  fossé  plein  éprouve- 
raient de  grandes  difficultés.  L'assiégé 
sc  ménagerait  scs  communications  par 
de  petits  ponts  de  bois  ou  de  petites 
chaussées. 

Une  troisième  manière  de  renforcer 
les  parties  faibles  de  l’enceinte  serait 
de  construire  au  haut  de  la  contres- 
carpe, à quelques  toises  en  avant  da 
bord , une  chaîne  de  fortins,  pour  ser- 
vir de  postes  avancés,  et  teDir  l’en- 
nemi plus  long -temps  éloigné  de  la 
place.  Ces  fortins  peuvent  recevoir 
toutes  sortes  de  formes,  comme  celles 
de  redoutes,  de  flèches,  de  lunettes^ 
suivant  les  circonstances;  on  y entre 
par  des  passages  souterrains , dont  la 
porte  est  dans  le  mur  de  contrescarpe, 
dont  le  fortin  doit  être  assez  proche 
pour  en  être  défendu  par  des  grenades 
jetées  à la  main  ; chacun  de  ces  fortins 
doit  aussi  pouvoir  se  défendre  isolé- 
ment, en  jetant  (les  grenades  de  son 
intérieur  sur  le  logement  de  l’ennemi, 
lorsqu’il  vient  le  cerner. 

Par  exemple , pour  construire  un 
semblable  fortin  en  forme  de  redoute 
carrée,  dont  un  des  angles  regarde 
la  campagne , fl  n’y  a qu’à  examiner 
le  tracé  donné  (planche  I,  fig.  2). 

A est  une  portion  du  mur  de  la  con- 
trescarpe dans  lequel  est  pratiquée 
une  porte  dont  le  seuil  est  au  niveau 
de  l’avant-fossé  qui  est  derrière,  ou  un 
peu  au-dessus  de  l’eau , s’il  y en  a 
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dans  cet  avant-fossé.  l)e  cette  porte , 
on  communique  de  p!ain-pied  par  un 
passage  souterrain,  voûté  à l'épreuve, 
de  six  à huit  toises  seulement , à l'in- 
térieur de  la  redoute,  par  l’un  des  an- 
gles ; ce  souterrain  doit  se  fermer  par 
une  double  porte  à l'entrée  et  à la 
sortie.  Cette  redoute  n’est  autre  chose 
qu’une  petite  place  d'armes  de  dix  mè- 
tres seulement  de  face,  close  par  un 
mur  de  six  pieds  d’épaisseur  et  haut 
de  dix-huit,  de  manière  qu’il  domine 
le  terrain  environnant  de  six  pieds. 
Au  niveau  de  ce  terrain,  c’est-à-dire  à 
six  pieds  au-dessous  du  sommet  de  ce 
mur  de  la  redoute,  règne  intérieure- 
ment une  banquette  de  deux  pieds  de 
largeur,  prise  sur  l'épaisseur  du  mur, 
dont  le  haut  se  trouve  ainsi  réduit  à 
quatre  pieds  d’épaisseur,  et  forme  une 
espèce  de  parapet,  dans  lequel  sont 
percés  des  créneaux  de  trois  en  trois 
pieds  ; et,  entre  ces  créneaux,  sont  des 
dés  de  pierre,  pour  exhausser  le  soldat 
lorsqu’il  veut  tirer  ou  jeter  des  grena- 
des par-dessus  ce  parapet  ; on  monte 
à cette  banquette  par  des  gradins.  11  y 
a,  dans  la  partie  inférieure  de  ce  mur, 
un  second  rang  de  créneaux,  pratiqués 
sous  de  petites  arcades,  pour  abriter  le 
soldat,  et  dont  le  seuil  est  d’un  mè- 
tre au-dessus  du  terre-plein  de  la  re- 
doute. 

Cette  redoute  est  entourée  de  tous 
côtés  par  un  fossé  de  six  mètres,  ci- 
cepté  à l’endroit  du  passage  d'entrée , 
qui  est  séparé  de  ce  fossé  par  un  mur 
crénelé  semblable  au  premier.  Ce  fossé 
est  de  plain-pied  avec  le  terre-plein  de 
la  redoute,  et  son  mur  extérieur  ne 
s’élève  qu’à  la  hauteur  de  la  contres- 
carpe. 

Au-delà  de  ce  fossé,  mais  seulement 
vis-à-vis  des  deux  faces  extérieures , 
est  le  couvre-face  de  la  redoute , au- 
quel je  donne  dix  mètres  d’épaisseur, 


dont  six  pour  son  parapet,  deux  pour 
le  talus  extérieur  de  ce  parapet,  et 
deux  pour  la  banquette  qui  est  der- 
rière. La  hauteur  de  la  crête  de  ce 
couvre-face  est  la  même  que  celle  du 
mur  de  la  redoute. 

Ce  couvre-face  est  revêtu  et  entouré 
d’un  fossé  qui  est  de  plain-pied  avec 
l’autre,  et  vient  se  réunir  à lui  ; il  en 
est  seulement  isolé  par  un  mur  cré- 
nelé placé  dans  l’alignement  des  faces 
intérieures  de  la  redoute,  mais  qui  ne 
s’élève  qu’à  la  hauteur  de  la  gorge  du 
couvre-face,  et  se  termine  en  dos  d’âne 
au-dessus. 

On  communique  de  l’intérieur  de  la 
redoute  au  petit  fossé  clos  qui  la  sé- 
pare de  son  couvre-face,  par  une  porte 
de  quatre  pieds  seulement  de  hauteur 
et  huit  de  largeur,  afin  que  l’ennemi , 
s'il  voulait  pénétrer  dans  l’intérieur  de 
la  redoute  par  ce  petit  fossé,  ne  pût  le 
faire  que  difficilement,  en  se  baissant 
beaucoup,  et  en  défilant  un  par  un, 
dans  cette  redoute,  au  milieu  des  dé- 
fenseurs. On  donne  trois  pieds  de  lar- 
geur à ces  portes,  pour  qu'elles  puis- 
sent servir  à ramener  les  blessés  ; on 
monte , du  petit  fossé  clos  à la  ban- 
quette du  couvre-face , par  de  petits 
gradins. 

En  examinant  cette  construction,  on 
voit  : 1°  que  l’ennemi  ne  saurait  cou- 
per la  communication  du  fortin  à la 
place,  puisqu’elle  se  fait  par  une  gale- 
rie souterraine  dont  l'entrée  appar- 
tient à l'assiégé  ; 2°  que  le  couvre-face 
de  la  redoute  fournit  un  feu  de  mous- 
queterie  rasant  sur  la  campagne,  et 
que  le  peu  de  largeur  de  sa  banquette 
ne  donne  point  de  prise  au  ricochet; 
3»  que  l’ennemi  ne  peut  aborder  ce 
couvre-face  d’aucun  côté  sans  venir 
s’établir  sur  le  bord  de  son  fossé,  qui 
est  défendu  par  les  grenades  que  l’as- 
siégé peut  jeter  à la  main,  tant  de  la 
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banquette  du  couvre-face  que  de  celle 
de  la  redoute  elle-même;  4"  que  si 
l’ennemi  veut  se  loger  sur  le  couvre- 
face,  il  s’y  trouvera  sous  le  feu  de 
mousqueterie  des  crëueaux  de  la  re- 
doute et  sous  le  jet  des  grenades  lan- 
cées à la  main , de  son  intérieur  ; 
5°  que  quand  même  l’ennemi  serait 
maître  du  fossé  extérieur  du  couvre- 
face,  il  ne  le  serait  pas  pour  cela  du 
fossé  intérieur,  et  encore  moins  de  la 
redoute  elle-même;  6°  qu’en  suppo- 
sant la  redoute  prise  et  occupée  par 
l'ennemi,  on  peut  l’y  accabler  par  des 
grenades  lancées  à la  main  depuis  le 
haut  du  mur  de  contrescarpe,  auquel, 
dans  ce  cas,  on  aura  eu  soin  de  faire 
une  banquette;  7°  que  cette  petite 
pièce  se  défend  par  elle-même  sans 
le  secours  d’aucune  autre , et  indé- 
pendamment de  tout  flanquement; 
8u  qu’elle  prend  des  revers  sur  la  con- 
trescarpe , de  manière  qu'on  ne  peut 
couronner  celle-ci  sans  avoir  pris  tous 
les  fortins  qui  la  couvrent  sur  l’éten- 
due du  front  d’attaque;  9°  qu'enfin , 
en  supposant  une  chaîne  continue  de 
ces  fortins  sur  le  bord  de  la  contres- 
carpe, éloignés  l’un  de  l’autre  d’envi- 
ron cent  mètres,  de  manière  que  cha- 
cune des  coupures  faites  à la  contres- 
carpe pour  les  sorties,  comme  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  se  trouve  placée 
entre  deux  de  ces  fortins , ces  sorties 
seraient  efficacement  protégées  de 
droite  et  de  gauche. 

On  voit,  par  ces  détails,  que  de  sem- 
blables fortins  peuvent  augmenter  con- 
sidérablement la  défense  de  la  place  ; 
qu’ils  tiennent  lieu  d'une  première 
enceinte,  et  donnent  le  temps  néces- 
saire pour  faire  intérieurement  les  dis- 
positions convenables. 

J’ai  dit  qu'on  pouvait  donner  à ces 
fortins  toutes  sortes  de  formes  : les  fi- 
gures 2,  3,  4,  en  offrent  divers  exem- 


ples, et  s’expliquent  assez  d'elles-mê- 
mes,  d’après  ce  qui  vient  d'être  dit. 

Un  autre  moyen  d'augmenter  la 
force  de  la  place  consisterait  à établir, 
sur  la  pente  du  glacis , des  lignes  de 
contre-approche , pour  favoriser  les 
sorties  et  prendre  des  revers  sur  les 
travaux  de  l'ennemi. 

De  simples  tranchées  droites  creu- 
sées en  terre,  telles  que  le  sont  les  li- 
gnes ordinaires  de  contre-approche , 
ne  rempliraient  point  l'objet , parce 
que  leur  intérieur  ne  pourrait  être  dé- 
robé aux  vues  de  l’ennemi  ; il  faut  ici 
qu’elles  soient  faites  en  relief  et  en 
zigzags,  c’est-à-dire  qu'elles  soient  for- 
mées d’une  suite  de  traverses  élevées 
sur  la  pente  du  glacis , en  recouvre- 
ment l'une  de  l’autre,  de  manière  qu’il 
y ait  entre  elles  un  libre  passage  que 
l'ennemi  ne  puisse  apercevoir,  mais 
dont  tous  les  points  soient  vus  et  dé- 
fendus de  la  place,  problème  qui  peut, 
je  trois,  se  résoudre  comme  il  suit  : 

Je  trace  ( planche  1,  fig.  5 ),  dans  la 
direction  du  rayon,  une  droite  Afi,  de 
la  crête  du  glacis  jusqu’à  l’avant-fossé 
qui  la  termine  au  bas  ; à droite  et  à 
gauche  de  ce  rayon,  je  lui  mène  deux 
parallèles , qui  en  soient  éloignées  de 
douze  mètres  chacune , ce  qui  fait  un 
intervalle  de  vingt-quatre  mètres  entre 
ces  deux  parallèles.  J’établis  ensuite 
entre  elles  des  traverses  en  recouvre- 
ment, telles  qu’on  les  voit  dans  la  fi- 
gure; ces  traverses  forment  comme 
une  suite  de  zigzags,  dont  les  angles 
sont  supposés  de  soixante  degrés.  La 
largeur  de  chacune  de  ces  traverses  est 
de  quatre  mètres , et  leur  hauteur  de 
deux  ; de  sorte  que  le  terre-plein  su- 
périeur de  ces  traverses  forme  une 
pente  parallèle  à ce  glacis,  commandée 
de  deux  mètres  par  le  parapet  du  corps 
de  place.  La  ligne  serpentante , qui 
passe  entre  elles,  marque  le  sentier  de 
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communication  de  la  crête  du  glacis  à 
l'avant-fossé  de  la  grande  place  d'ar- 
mes qui  règne  au  bas  de  la  contres- 
carpe. Toutes  les  parties  de  ce  sentier 
sont  aperçues  du  corps  de  place , en 
• même  temps  qu’elles  sont  couvertes 
des  vues  du  dehors  par  les  traverses 
elles-mêmes;  ces  traverses  couvrent 
également , par  leur  relief,  la  crête  du 
glacis  par  où  se  font  les  sorties.  EnGn, 
il  est  évident  qne  l’assiégé  peut,  non 
seulement  se  servir  de  ces  traverses , 
comme  parapets,  pour  faire  feu  sur 
l'assiégeant , mais  encore  déboucher 
partout , à droite  et  à gauche , entre 
ellés,  sur  les  travaux  de  l’ennemi,  pour 
l’attaquer  de  flanc  et  de  revers,  ou  tirer 
par  les  intervalles. 

Je  suppose  qu’il  y ait  de  semblables 
'lignes  de  contre-approche  de  cinquante 
en  cinquante  mètres,  ce  qui  occupera 
près  de  la  moitié  de  la  surface  du  gla- 
cis ; alors  l’ennemi  ne  pourra  exécuter 
ses  opérations  à cfité  de  ces  lignes, 
sans  se  voir  continuellement  harcelé 
de  droite  et  de  gauche.  S’il  prend  le 
parti  d’étendre  ses  tranchées  des  deux 
côtés , pour  s’en  emparer,  il  en  ren- 
contrera d’autres  plus  loin;  ainsi, 
quelle  que  soit  l’étendue  qu’il  veuille 
embrasser,  il  aura  toujours  une  de  ces 
lignes  de  contre-approche  très  près  de 
lui,  sur  chacun  de  ses  flancs.  On  con- 
çoit que  ces  ouvrages  doivent  être 
faits  d’avance , et  qu’il  faut  les  met- 
tre au  nombre  des  ouvrages  perma- 
nens. 

Enfin,  un  moyen  dont  on  peut  en- 
core se  servir  pour  augmenter  la  force 
de  ce  système,  consisterait  à planter  et 
entretenir  soigneusement,  au  haut  de 
la  contrescarpe,  une  forte  haie  vive  de 
huit  ou  neuf  pieds  de  hauteur,  avec 
une  berme  de  quelques  mètres  en  de- 
dans, sur  le  bord,  et  qui  fera  tout  le 
tour  de  la  place. 


Cette  berme  servira  edtrittie  d’ttfi 
premier  chemin  des  rôridès  pour  em- 
pêcher les  surprises  et  là  reconnais- 
sance de  la  place  ; car  éèlui  qui  est  eti 
dedans  voit  celui  qui  est  en  dehors  dé 
loin  et  sans  être  vu. 

Les  avantages  que  procure  cette  haié 
vive  regardent  moins  le  front  d’attà- 
que  lui-même  immédiatement,  que  leS 
portions  de  l’enceinte  qui  en  sont  lé 
plus  éloignées,  parce  qu’elle  dérobe  à 
la  vue  de  l’ennemi  ce  qui  se  passe  eri 
cet  endroit  9ur  le  glacis;  de  sorte 
qu’on  peut,  par  exemple,  y faire  par- 
quer le  bétail  nécessaire  à ta  consom- 
mation de  la  garnison.  Ori  peut  aussi 
y faire  des  manœuvres  et  des  disposi- 
tions pour  tomber  en  ordre  et  en  force, 
même  avec  de  la  cavalerie  et  de  l’ar- 
tillerie, sur  les  derrières  du  front  d’at- 
taque, par  la  grande  place  d’armes  ou 
avant-fossé,  en  appuyant  l’une  des  ai- 
les à la  contrescarpe,  lorsque  l’ennemi, 
après  la  descente  de  cet  avant-fossé', 
s’avance  en  cheminant  sué  le  glacis. 

Si  l'assiégeant  pense  qu’illUi  soit  né^ 
cessaire  de  détruire  cette  haié',  soit  èff 
la  coupant  à la  nurirt,  soit  à Coups  dé  Cri- 
non,  ce  ne  sera  pas  sans  une  grande' 
perte  d’hommes  ou  une  grande  con- 
sommation de  munitions  de  guerre. 
Dans  tous  les  cas , elle  aura  rendu  des 
services  importans,  Surtout  celui  «PefU- 
pêcher  la  reconnaissance  de  la  place. 
L’assiégé  coupe  tnr-même  ensuite  le» 
portions  de  cette  haie  qui  pourraient 
lui  dérober  les  manœuvres  de  l’enne- 
mi, ce  qui  ne  sera  nécessaire  qu’après 
l’achèvement  de  la  seconde  parallèle, 
parce  que  jusqu’alors  on  voit  très  bieli 
les  cheminemens  de  la  tranchée,  de- 
puis le  rempart,  par-dessus  la  haie. 
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§ II- 

Application  des  principes  exposas  dans  le  para- 
graphe précèdent,  à l'amélioration  des  systè- 
me* hastionnds. 

Les  observations  développées  dans 
le  paragraphe  précédent  peuvent,  jus- 
qu’à un  certain  point , s’appliquer  à 
l’amélioration  des  systèmes  bastion- 
nés;  tel  est  l’objet  de  ce  second  para- 
graphe. 

Pour  cela,  je  reprendrai  le  plan  que 
j’ai  proposé  dans  mon  Traité  de  la  Dé- 
finie des  Places,  en  y faisant  des  mo- 
difications propres  à rendre  pins  sen- 
sibles les  avantages  qu’on  peut  tirer 
de  l'emploi  des  feux  courbes  combinés 
avec  les  retours  offensifs. 

La  flg.  1,  planche  II,  représente  le 
plan  d’un  des  fronts  du  système  pro- 
posé ; je  suppose  que  ce  front  appar- 
tienne à un  octogone  régulier. 

Je  trace  la  ligne  magistrale  du  corps 
de  place  comme  dans  le  système  or- 
dinaire de  M.  de  Vauban,  c’est-à-dire 
que  le  côté  extérieur  est  supposé  de 
cent  quatre-vingts  toises,  les  faces  des 
bastions  d’environ  cinquante-deux  toi- 
ses, les  flancs  à peu  près  perpendicu- 
laires aux  lignes  de  défense. 

Derrière  le  revêtement  ou  mur  d'es- 
carpe, que  je  suppose  avoir  six-  pieds 
d’épaisseur,  et  vingt-quatre  pieds  de 
hauteur  au  -dessus  du  fond  des  fossés , 
est  le  rempart  en  terre , composé  : 
1*  d’un  chemin  des  rondes  large  de  six 
pieds,  èt  aussi  de  six  pieds  plus  bas 
que  le  dessus  du  mur.  La  portion  de  ce 
mur,  qui  couvre  le  chemin  des  rondes, 
est  crénelée  ; 2°  d’un  parapet  en  terre 
élevé  de  douze  pieds  au-dessus  de  la 
muraille,  et  large  de  six  toises,  savoir  : 
trois  toises  pour  son  terre-plein , et 
trois  toises  pour  son  talus  extérieur, 
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qui  se  termine  en  bas  au  chemin  des 
rondes  ; 3“  du  terre-plein  du  rempart 
destiné  à l’artillerie,  de  sept  toises  de 
largeur,  sans  compter  les  rampes  et  lè 
talus.  On  communique,  de  l’intérieur 
de  la  place  au  chemin  des  rondes,  par 
des  passages  souterrains  pratiqués  sous 
le  rempart. 

Derrière  ce  rempart  est  une  rue  de 
dix  ou  douze  mètres  de  largeur,  après 
laquelle  vient  le  retranchement  géné- 
ral faisant  tout  le  tour  de  la  place , ét 
composé  : 1°  d’un  revêtement  de  six 
pieds  d’épaisseur,  et  élevé  jusqu’au  ni- 
veau de  la  crête  du  parapet  qui  est  en 
avant , c'est-à-dire  de  vingt-quaftre 
pieds  au-dessus  du  sol  de  la  place.  La 
portion  de  ce  retranchement  qui  ré- 
pond à la  gorge  du  bastion,  est  per- 
pendiculairc  à la  capitale  ; 2°  d'un  ter- 
re-plein établi  à deux  toises  au-des- 
soUs  du  haut  du  revêtement,  et  dont 
la  largeur  est  de  seize  mètres,  afin  de 
pouvoir  y construire  des  batteries  blin- 
dées, dont  nous  donnerons  l’explica- 
tion plus  bas;  3"  d’un  espace  Suffisant, 
derrière  le  terre-plein  , pour  les  ram- 
pes et  les  talus. 

En  avant  de  la  portion  de  ce  retran- 
chement , qui  fait  face  à la  gorge  du 
bastion , est  un  épaulement  en  terre , 
pour  couvrir  le  revêtement  qai  est 
derrière,  contre  les  coups  de  ricochet 
qui  peuvent  venir  dans  le  sens  de  la 
capitale,  et  pour  servir  de  parapet  à 
une  batterie  de  mortiers  et  de  pier- 
riers,  qui  sera  dressée  pendant  le  siè- 
ge, et  dont  l’effet  doit  être  d’etnpêchér 
le  logement  de  l’ennemi  sur  les  faces 
des  bastions. 

Au-devant  de  la  courtine  est  la  te- 
naille avec  son  avant-corps,  que  jè 
nommerai  ensemble  boulet-art  central; 
le  tout  est  revêtu;  mais  l'escarpe  a 
dix-huit  pieds  de  hauteur  au-dessus 
du  fond  du  fossé,  et  la  gorge  douze 
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seulement,  c’est-à-dire  que  celle-ci  est 
de  niveau  avec  le  terrain  naturel.  Les 
ailes  sont  dans  le  prolongement  des 
faces  des  bastions.  Les  faces  de  l’avant- 
corps  sont  alignées  aux  angles  de  flanc 
du  corps  de  place,  et  le  sommet  de  son 
angle  saillant  est  le  poiut-milieu  du 
côté  extérieur  du  polygone  ; de  sorte 
que  les  trois  angles  flanqués  des  deux 
bastions  et  du  boulevart  central  sont 
en  ligne  droite.  Les  flancs  de  ce  bou- 
levart sont  perpendiculaires  aux  lignes 
de  défense , et  leur  longueur  est  de 
seize  à dix-huit  mètres.  La  crête  du 
parapet  de  ce  même  boulevart  est  de 
six  pieds  au-dessous  de  celle  du  corps 
de  place , ou  dix-huit  pieds  au-dessus 
du  terrain  naturel , il  est  séparé  de  la 
courtine  et  des  flancs  des  bastions  par 
un  fossé  de  six  à huit  mètres. 

En  avant  du  boulevart  centrât  est  la 
demi-lune , qui  a le  même  relief  que 
lui  ; ses  branches  ont  vingt-huit  mètres 
de  largeur,  savoir  : huit  mètres  pour 
le  terre-plein,  y compris  la  banquette, 
et  dix  mètres  pour  chacun  des  talus , 
qui  sont  à terres  roulantes  ; le  bas  de 
son  talus  extérieur  est  aligné  à l’angle 
d'épaule  du  bastion.  Cette  demi-lune , 
étant  de  même  relief  que  le  boulevart 
central,  empêche  qu’on  ne  puisse  pren- 
dre de  la  campagne  aucun  ricochet  sur 
celui-ci , dont  les  faces  et  les  flancs 
vont  couper  les  branches  de  cette  de- 
mi-lune. 

Au-devant  de  chacun  des  bastions 
et  de  la  demi-lune  est  une  contre-gar- 
de ou  couvre-face,  dont  le  relief  est  de 
douze  pieds  au-dessus  du  terrain  natu- 
rel, ou  vingt-quatre  pieds  au-dessus  du 
fond  des  fossés  ; de  sorte  qu’ils  couvrent 
exactement  les  maçonneries  des  ou- 
vrages qui  sont  derrière.  Leur  largeur 
est  de  vingt-quatre  mètres , savoir  : 
huit  mèlres  pour  le  terre  plein,  y com- 
pris la  banquette,  et  huit  mètres  pour 


chacun  des  talus,  qui  sont  à terres  rou- 
lantes. 

Les  couvre-faces  des  bastions  n’en 
sont  séparés , au  fond  des  fossés , que 
de  six  mètres,  afin  que  du  chemin  des 
rondes,  qui  est  derrière  l’escarpe  de 
ces  bastions,  on  puisse  jeter  à la  main 
des  grenades  sur  le  terre-plein,  et  jus- 
que sur  le  talus  extérieur  de  ces  pièces. 
Ces  couvre-faces  se  trouvent  ainsi  sé- 
parés à leurs  épaules,  dont  je  suppose 
les  profils  en  maçonnerie,  par  un  fossé 
d'environ  douze  mètres  du  boulevart 
central,  et  par  un  fossé  de  dix  mètres, 
des  épaules  de  la  demi-lune  et  de  son 
couvre-face. 

Une  traverse  appuyée  à la  branche 
du  couvre-face  du  bastion  et  parallèle 
à celle  de  la  demi-lune,  couvre  le  dé- 
bouché qui  existe  entre  l'une  et  l’au- 
tre: le  relief  de  cette  traverse  est  le 
même  que  celui  du  couvre-face.  Le  cô- 
té opposé  est  terminé  par  un  mur  qui, 
prolongé  de  part  et  d’autre , joint  la 
demi-lune  avec  son  couvre-face,  ce  qui 
forme  entre  elles  un  large  fossé  ser- 
vant de  place  d’armes.  Le  mur  dont 
nous  venons  de  parler  est  crénelé  à 
droite  et  à gauche  de  la  traverse,  pour 
défendre  la  place  d'aimes,  d’une  part, 
et  de  l’autre  pour  sauver  l'angle  mort 
formé  par  la  jonction  de  cette  traverse 
avec  le  couvre-face  du  bastion.  Dans 
ce  mur  doivent  être  ménagées  des 
portes  pour  les  communications  et  les 
sorties.  La  demi-lune  est  revêtue  ex- 
térieurement d'un  mur  crénelé , der- 
rière lequel  règne  un  chemin  des  ron- 
des. La  place  d’armes,  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  fournit  un  vaste  em- 
placement pour  les  feux  verticaux. 

A l’angle  flanqué  de  chacune  des 
trois  contre-gardes,  dont  nous  venons 
de  parler,  est  établi  un  fortin  à redoute 
pentagonale,  tel  que  celui  qui  est  in- 
diqué (planche  I,  fig.  3),  pour  donner 
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des  feux  rasons  sur  la  campagne,  et  dé- 
fendre les  fossés. 

Enfin,  tout  le  système  de  cette  for- 
tification est  enveloppé  par  un  glacis  à 
contre-pente , qui  vient  finir  dans  le 
fossé  à douze  mètres  des  couvre-faces, 
et  s’étend  du  côté  de  la  campagne  au- 
tant qu’il  en  est  besoin  pour  fournir  les 
terres  nécessaires  à tous  les  remblais. 

Il  me  reste  à expliquer , comme  je 
l’ai  annoncé  plus  haut,  la  construction 
des  batteries  blindées,  qui  doivent  être 
établies  sur  le  terre-plein  du  retran- 
chement général  vis-à-vis  de  la  gorge 
des  bastions. 

Le  sol  de  ces  batteries  (planche  II, 
fig.  2)  est,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut, 
à douze  pieds  au-dessous  du  cordon 
du  revêtement:  dans  ce  revêtement 
sont  percées  les  embrasures  à trois 
pieds  au-dessus  du  sol  ; ces  embrasu- 
res sont  éloignées  de  quinze  pieds  de 
milieu  en  milieu.  Chaque  pièce  de  ca- 
non occupe  sa  case  particulière  de  neuf 
à dix  pieds  de  largeur  dans  œuvre,  huit 
pieds  de  hauteur  et  dix  mètres  de  pro- 
fondeur. Les  murs  de  refend  sont  donc 
de  cinq  à six  pieds  d’épaisseur , huit 
pieds  de  hauteur  et  dix  mètres  de  lon- 
gueur; ils  sont  perpendiculaires  au 
mur  de  revêtement  avec  lequel  ils  sont 
liés  par  la  construction  des  maçonne- 
ries. Sur  ces  murs  de  refend  sont  po- 
sés, de  l’un  à l’autre,  des  poutres  ou  de 
simples  corps  d’arbres  en  grume  for- 
mant au-dessus  de  chaque  case  un 
blindage  de  quatre  pieds  d’épaisseur, 
lequel,  par  conséquent,  arasera  le  des- 
sus du  revêtement.  Enfin,  on  chargera 
encore  ce  blindage  de  six  ou  huit  pieds 
de  terre  ou  de  fascines,  pour  le  mettre 
entièrement  à l’épreuve  de  la  bombe. 
La  batterie  est  ouverte  par  derrière 
pour  l’évacuation  de  la  fumée , et  il  y 
règne  un  terre-plein  de  six  mètres 
pour  la  facilité  des  mouvemcns. 

T. 
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Si  l'on  manquait  de  bois  ou  de  temps 
pour  l’exécution  d’un  pareil  blindage, 
on  pourrait  se  borner  à une  espèce  de 
demi-blindage , c’est-à-dire  qu’au  lieu 
de  l’étendre  depuis  le  revêtement  jus- 
qu’à l’extrémité  intérieure  des  murs 
de  refend,  qui  ont  dix  mètres  de  lon- 
gueur, on  ne  l’étendrait  que  jusqu’à 
trois  ou  quatre  mètres  de  revêtement, 
ce  qui  servirait  toujours  à couvrir  les 
canonniers. 

C’est  avec  ces  batteries  blindées,  qui 
ne  peuvent  d’ailleurs  être  aperçues  du 
dehors,  et  qu’on  peut,  par  conséquent, 
regarder  comme  indestructibles,  que 
l’assiégé  accueillera  l’ennemi,  lorsque 
celui-ci  commencera  à paraître  sur  le 
haut  du  bastion,  pour  y former  son  lo- 
gement ou  nid  de  pie.  A l’effet  de  ces 
batteries  de  canon  blindées  se  joindra 
celui  de  vingt  à vingt-cinq  pierriers 
rangés  derrière  i’épauiement  de  la  gor- 
ge du  bastion  , comme  il  a été  dit  ci- 
devant. 

Lorsque  l’ennemi  entreprendra  le 
siège  de  cette  place , il  pourra  se  pro- 
poser d’y  pénétrer,  ou  par  un  seul  bas- 
tion, ou  par  les  deux  bastions  d'un 
même  front,  comme  on  le  fait  ordinai- 
rement. 

Autrefois  on  attaquait  par  un  seul 
bastion,  mais  on  a reconnu  les  incon- 
véniens  de  ce  procédé.  En  effet,  ou  ces 
bastions  sont  retranchés  d’avance , ou 
ils  ne  le  sont  pas.  S’ils  ne  le  sont  pas , 
et  qu’on  attaque  par  un  seul  bastion, 
l'assiégé  pourra  s'y  retrancher  pendant 
le  siège  ; mais  s’il  est  attaqué  par  deux 
bastions  à la  fois,  il  ne  le  pourra  pas  ; 
car  il  faudrait  alors  qu’il  fit  un  retran- 
chement à chacun  des  deux  bastions 
attaqués,  ce  qui  ne  se  peut,  puisqu'il  a 
déjà  bien  de  la  peine  à en  retrancher 
un , tant  bien  que  mal.  L’assiégé , 
dans  ce  cas,  n’aura  donc  pas  besoin  de 
se  loger  sur  les  bastions  pour  y établir 
47 
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ses  batteries , et  la  place  sera  obligée 
de  se  rendre  dès  que  les  brèches  y se- 
ront faites. 

Supposons  maintenant  que  les  deui 
bastions  soient  retranchés  d’avance.  Si 
l’ennemi  attaque  par  l’un  des  deux 
seulement,  il  faudra  qu'il  s’établisse 
au-dessus  pour  faire  brèche  au  retran- 
chement; mais  alors  son  logement  sera 
battu  des  deux  bastions  collatéraux 
qui , n'étant  pas  eux-mêmes  attaqués , 
n'ont  point  à s’occuper  de  leur  propre 
défense,  et  rendront  c«  logement  très 
difficile  à établir.  Si,  au  contraire,  l'en- 
nemi attaque  tout-à-la-fois  les  deux  bas- 
tions d'un  même  front , les  défenseurs 
de  chacun  d’eux  ayant  à pourvoir  à leur 
propre  sûreté,  concentreront  leurs 
moyens  autour  d’eux,  et  ne  s’occupe- 
ront point  de  l’autre  bastion  attaqué  ; 
c’est  ce  quedémontrel’expérience,car, 
ainsi  que  le  dit  le  général  d’ Arçon,  « On 
» voit  dans  chacun  des  ouvrages  qui, 

» de  près  ou  de  loin , participent  à la 
» crise  d'une  attaque , qu’il  existe  une 
» sorte  d’égoïsme , duquel  il  résulte 
» qu’on  s'intéresse  infiniment  moins  à 
9 la  sûreté  de  ses  voisins  qu’à  la  sienne 
9 propre.  A peine , dit  pareillement 
» M.  de  Bousmard , s’aperçoit-on  du 
9 feu  de  flanc  pendant  le  passage  du 
» fossé  ; on  est  bien  plus  occupé  des 
» grenades  qu’on  reçoit  du  haut  de  la 
» brèche,  et  des  parties  de  la  face  en- 
» core  debout  de  part  et  d’autre,  o 
11  est  donc  évident  que , soit  qu’il  y 
ait  des  retranchemens  préparés  d’a- 
vance dans  les  bastions,  soit  qu’il  n’y 
en  ait  pas,  il  est,  en  général,  plus  avan- 
tageux pour  l’assiégeant  d’attaquer 
toul-à-ln-fois  les  deux  bastions  d'un 
môme  front  qu’un  seul. 

Cependant  on  doit  aussi  considérer  1 
le  nombre  des  pièces  à prendre  ; car,  l 
dit  M.  de  Vauban,  il  faut  s’attendre  à i 
autant  d'affaires.  Si,  par  exemple , les  < 


! demi-lunes  n’ont  point  de  réduits,  il  y 
- aura  également  trois  pièces  à prendre, 
soit  qu’on  attaque  par  les  deux  bastions 
à-la-fois,  soit  qu’on  attaque  par  un 
seul.  Dans  le  premier  cas,  il  faudra  for- 
cer une  demi-lune  et  deux  bastions, 
et  dans  le  second  un  bastion  et  deux 
demi-lunes.  Si  les  deux  demi-lune* 
ont  des  réduits,  et  qu’on  attaque  par 
un  seul  bastion,  il  y aura  cinq  pièces  à 
prendre,  savoir,  les  deux  demi-lunes, 
les  deux  réduits  et  le  bastion , tandis 
qu’il  n’y  en  aurait  que  quatre  en  atta- 
quant les  deux  bastions  à la  fois,  savoir, 
la  demi-lune , sou  réduit  et  les  deux 
bastions.  Ainsi , dans  ce  second  cas,  on 
aura  un  motif  de  plus  pour  attaquer 
les  deux  bastions  à-la-fois.  Si,  au  con- 
traire, il  n’y  avait  point  de  réduits  aux 
demi-lunes,  mais  qu’il  y eût  des  con- 
tre-gardes aux  bastions , en  attaquant 
deux  d’entre  eux , il  y aurait  cinq  piè- 
ces à prendre,  savoir  la  demi-lune  du 
front,  les  deux  contre-gardes  et  les 
deux  bastions;  taudis  qu’en  attaquant 
par  un  seul  bastion , il  n’y  aurait  que 
quatre  pièces  à prendre,  savoir,  les 
deux  demi-lunes,  la  contre-garde  et 
le  bastion.  Cette  considération  pour- 
rait donc  déterminer  à n’attaquer, 
dans  ce  cas , que  par  un  seul  bastion. 

Dans  le  système  proposé,  il  y a neuf 
[ pièces  à prendre  avant  d’arriver  au  re- 
tranchement général , soit  qu’on  atta- 
que deux  bastions  â-la-fpis,  soit  qu’on 
en  attaque  un  seul  ; savoir,  pour  le  pre- 
mier cas,  les  deux  bastions  attaqués , 
leurs  deux  couvre-faces  et  leurs  deux 
fortins,  la  demi-lune,  son  couvre-face 
et  son  fortin  : en  tout  neuf  pièces.  Pour 
le  second  cas,  il  y a le  bastion  d’atta- 
que, sou  couvre-face  et  son  fortin , les 
deux  demi-lunes , leurs  deux  couvre- 
faces  et  leurs  deux  fortins  : en  tout  pa- 
reillement neuf  pièces.  Ainsi,  dans  ce 
cas,  par  les  considérations  développées 
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ci-dessus,  ii  y aurait  avantage  pour 
l’assiégeant  à attaquer  deux  bastions  à- 
la-fois. 

Mais  si  nous  comparons  ainsi , sous 
le  rapport  du  nombre  des  pièces  a 
prendre,  le  nouveau  système  proposé 
au  système  actuellement  pratiqué, 
nous  voyons  un  avantage  immense  en 
faveur  du  premier,  puisqu'il  s’y  trouve 
neuf  pièces  à prendre  avant  d’arriver 
au  retranchement  général,  tandis  que 
dans  le  système  actuel  il  n’y  en  a que 
quatre,  en  supposant  qu’il  existe  un  pa- 
reil retranchement,  et  pas  une  seule 
lorsque  le  retranchement  n'existe  pas, 
ce  qui  est  le  cas  ordinaire  (1) . 

Que  si  maintenant  nous  considérons 
la  difficulté  de  prendre  chacune  de  ces 
pièces  particulièrement,  nous  trouve- 
rons que  l’avantage  est  encore  beaucoup 
plus  grand  du  même  côté  ; car  si  nous 
comparons,  par  exemple,  la  défense  du 
bastion  dans  les  deux  cas,  nous  voyons 
que,  dans  le  système  aujourd’hui  pra- 
tiqué, la  brèche  s’ouvre  à la  face  de  ce 
bastion  dès  que  l’assiégeant  est  logé  sur 
la  pointe  du  glacis  de  la  demi-lune  (dé- 
faut radical  de  ce  système  j ; que  son  pa- 
rapet tombe  dans  le  fossé  avec  l’escarpe , 
et  laisse  à découvert  tout  le  terre-plein 
du  rempart  qui  est  derrière , et  même 

(1)  U eet  de  fait  qu'une  place  qui  n'a  point  de 
retranchement,  ainsi  que  le  sont  presque  toutes 
celles  qui  existent  aujourd'hui,  est  mise  en  brè- 
che dès  le  quatrième  jour,  de  ce  qu’on  peut  ap- 
peler proprement  la  défense  rapprochée,  c’est- 
à-dire  depuis  le  couronnement  du  chemin  cou- 
vert, et,  par  conséquent,  obligée  de  se  rendre  le 
siiième  jour  au  plus  tard , si  l'on  ne  veut  pas 
qu’elle  soit  exposée  a être  emportée  d’assaut , et 
cela  uns  que  l’ennemi  ait  une  seule  pièce  à 
prendre.  Je  pourrais  ajouter  que  même  un  re- 
tranchement ne  garantirait  point  la  place  de  cet 
évènement  avec  des  parapets,  que  la  brèche  en- 
traîne dans  le  fossé,  comme  ceux  qui  existent. 
Le  système  appelé  moderne  ne  remédie  point  à 
ee  défaut  majeur;  mais  ses  partisans  prétendent 
qu’il  eut  impossible  de  faire  mieux,  et  que  le 
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le  retranchement , s’il  y en  a un  ; 
que  la  chute  de  ces  terres  aplanit  la 
brèche  et  la  rend  d’un  accès  facile; 
qu’eniin , la  trouée , qui  existe  entre 
le  bastion  et  la  tenaille , donne  à l’as- 
siégeant la  faculté  de  faire  brèche  à la 
courtine , et  de  tourner  le  retranche- 
ment qui  pourrait  être  fait  à la  gorge 
du  bastion.  Or  toutes  ces  défectuosités 
disparaissent  dans  le  nouveau  système. 
Pour  faire  brèche  au  bastion , il  faut 
d’abord  s’être  établi  sur  la  contre-garde 
ou  l’avoir  fait  sauter  par  une  mine,  et 
le  peu  de  largeur  de  celle-ci  ne  permet 
ni  l’un  ni  l’autre  sans  les  plus  grandes 
difficultés.  L’assiégé  conserve  jusqu’à  la 
fin  le  parapet  de  son  bastion , la  brèche 
demeure  haute  et  escarpée  ; et  si  l’en- 
nemi ne  vient  pas  à bout  de  détruire  à 
peu  près  tout  le  mur  d’escarpe  qui  cou- 
vre le  chemin  des  rondes,  l’assiégé  vien- 
dra par  ce  môme  chemin  des  rondes 
l’attaquer  sur  ses  deux  flancs  lorsqu’il 
donnera  l’assaut,  ou  le  harceler  dans 
ses  têtes  de  sape , s’il  procède  pied  à 
pied.  Ensuite,  lorsqu’il  voudra  s’établir 
sur  la  brèche,  il  y sera  pris  de  flanc  et 
de  revers,  à bout  touchant , par  le 
boulevart  du  centre,  qu’il  ne  peut 
battre  en  ricochet,  et  par  tout  le  liane 
de  l’autre  bastion,  par-dessus  cebou- 

pen  de  résistance  dont  il  est  susceptible  tient  à 
la  nature  même  des  armes  employées  par  l'as-* 
siégeant;  mais  puisqu’il  est  prouvé  par  l'expé- 
rience que  le  mode  des  attaques  contribue  à ta 
reddiüon  plus  ou  moins  prompte  do  la  place, 
pourquoi  le  mode  de  défense  ne  contribuerai l~il 
pas  à retarder  ou  à empêcher  cette  reddition? 
Pourquoi  ne  pas  convenir  d’un  fait  notoire? 
C’est  que,  depuis  l’emploi  de  l'artillerie  dans  la 
guerre  des  sièges,  les  procédés  de  l'attaque  se 
sont  inSniment  perfectionnés,  taudis  que  ceux 
de  la  défense  el  de  la  construction  sont  restés  les 
mêmes,  à très  peu  de  chose  près?  It  est  cepen- 
dant difficile  de  croire  que  la  défense  qui,  par 
sa  nature,  est  subordonnée  au  mode  d’attaque, 
soit  parvenue,  avant  ceUc-ci,  à son  p!us  haut 
, degré  de  perfection. 
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levart  (1) ; lorsqu'enfin  il  sera  parvenu 
tout  fit  haut  pour  former  son  nid-de-pie, 
il  s’y  trouvera  sous  le  feu  direct  du  ca- 
non du  retranchement,  et  sous  la  grêle 
de  projectiles  lancés  par  les  mortiers  et 
pierriers  qui  sont  rangés  à la  gorge  du 
bastion. 

La  prise  de  la  contre-garde  de  ce 
bastion  n’ofTre  pas  moins  de  difficultés, 
car  elle  est  battue  de  flanc  et  de  revers 
par  les  feux  plongeans  du  boulevart 
du  centre  et  du  bastion  opposé.  Elle 
est  sous  le  feu  direct  à bout  touchant 
de  la  mousqueterie  des  créneaux  du 
bastion  qu’elle  couvre,  et  sous  celui  des 
grenades  jetées  à la  main  du  chemin 
des  rondes  du  même  bastion,  qui  n’est 
éloigné  du  terre-plein  de  celle  contre- 
garde  que  de  dix-huit  à vingt  mètres. 
Le  talus  intérieur  de  cette  pièce  étant 
à terres  roulantes , elle  peut  être  prise 
et  reprise  maintes  fois,  avant  que  l’as- 
siégeant puisse  s’en  assurer  la  posses- 
sion définitive.  Les  sorties  pour  faire 
ces  coups  de  main  ne  peuvent  être  em- 
pêchées que  des  Iogemens  qui  seraient 
établis  sur  ta  pointe  même  de  cet  ou- 
vrage ; Iogemens  qu'il  est  comme  im- 
possible de  maintenir  sous  la  multitude 
des  feux  auxquels  ils  seraient  exposés 
de  toutes  parts,  sans  pouvoir  se  couvrir 
par  le  peu  d’espace  qu’ils  occupent. 
Prétendre  se  frayer  un  passage  sous 
cette  pièce,  à la  sape,  malgré  le  contre- 
mineur,  les  sorties,  le  feu  direct  des 
créneaux,  et  la  pluie  des  grenades  lan- 
cées du  haut  de  la  pièce  elle-même,  de 

(1)  On  peut,  à chacun  des  angles  d'épaule 
perpendiculairement  à la  face,  établir,  pendant 
le  siège,  dent  pièces  de  canon  blindées,  pour 
enfiler  le  chemin  des  rondes.  Ces  pièces  seront 
couvertes,  contre  le  ricochet,  par  des  pièces  de 
bois  inclinées,  Jusqu'au  moment  de  l'assaut;  alors 
elles  seront  tout-à-coup  démasquées,  et  l'enne- 
mi ne  pourra  plus  tirer  sur  elles,  parce  qu’il  se 
trouvera,  sur  la  brèche,  interposé  entre  elles  et 
scs  propres  batteries. 


la  traverse  qui  s'appuie  sur  elle  et  du 
chemin  des  rondes , est  encore  plus 
absurde. 

Avant  de  prendre  cet  ouvrage,  il  faut 
s’être  emparé  du  fortin  qui  est  à son 
angle  flanqué.  Or  ce  fortin  est  non 
seulement  défendu  par  les  demi-lunes 
collatérales  et  leurs  couvre-faccs,  mais 
il  est  par  lui-même,  et  sans  le  secours 
d'aucune  autre  pièce,  capable  d'une 
résistance  opiniâtre. 

De  plus,  il  est  évident  que  l’ennemi 
ne  peut  s’établir  sur  ce  forlin,  situé 
dans  un  angle  rentrant , sans  s'être 
préalablement  emparé  de  la  demi- 
lune,  et  que,  pour  être  maître  de  celle- 
ci,  il  faut  d'abord  être  maître  de  son 
couvre-face  et  de  son  forlin  : or  ceux-ci 
sont  flanqués  cl  défendus  par  une  im- 
mense quantité  de  feux,  tant  d’artille- 
rie que  de  mousqueterie.  Il  ne  faut 
donc  pas  croire  qu'il  fût  facile  à l'as- 
siégeant, ni  même  qu’il  pût  luiêtrefort 
utile  de  se  faire,  sur  la  pointe  de  ce 
couvre-face,  un  logemeut  pour  obser- 
ver les  mouvemèns  intérieurs  de  l’as- 
siégé ; car  celui-ci  l'aurait  bientôt  dé- 
busqué d’un  poste  si  mal  soutenu.  En 
effet,  cette  pointe  est  battue  par  toute 
l’artillerie  des  faces  des  bastions,  par 
une  grande  partie  de  celles  de  lu  cour- 
tine et  du  boulevart  central,  et  par 
tout  le  développement  de  mousquete- 
rie des  deux  couvre-faces  des  deux 
bastions.  Il  n’existe  pas  un  seul  point, 
dans  toute  la  fortification»,  sur  lequel 
on  puisse  concentrer  une  si  grande 
quantité  de  feux  de  tous  genres.  Si, 
néanmoins , l'assiégeant  veut  à tout 
prix  se  maintenir  sur  cette  pointe,  il 
sera  indispensable,  ainsi  que  le  prescrit 
M.  de  Vanban  pour  tous  les  cas  ana- 
logues , qu'il  pousse  son  logement  de 
droite  et  de  gauche  jusqu’aux  extré- 
mités des  branches,  autrement  l’assié- 
gé reviendrait,  par  ces  mêmes  bran- 
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ches,  l’attaquer  par  ses  deux  flancs,  en 
montant  à l'improviste  sur  ces  deux 
branches,  soit  par  les  rampes,  soit  par 
les  talus  intérieurs,  qui  sont  à terres 
roulantes,  et  qu'on  peut  adoucir  autant 
qu’on  le  veut. 

En  voilà , je  pense  , assez  pour  con- 
vaincre les  personnes  de  bonne  foi  : 
c’est  pour  elles  seulement  que  j’écris. 
D’autres  pourront  affirmer,  si  cela  est 
entré  dans  leurs  vues,  qu’une  seule 
enceinte,  qui  est  mise  en  brèche  dès  le 
premier  moment  de  la  défense  rappro- 
chée, vaut  mieux  que  cinq  bien  cou- 
vertes, et  qu’il  faut  enlever  successive- 
ment à la  sape  ou  de  vive  force.  Jl  n’y 
a point  de  paradoxe  qu’on  ne  puisse 
soutenir,  point  de  vérité  qu’on  ne 
puisse  obscurcir. 

En  prenant,  comme  je  l'ai  fait,  dans 
mon  Traité  de  la  Défense  des  Places , 
l’alternative  des  retours  offensifs  et 
de  l’emploi  des  armes  à feu,  pour  base 
de  cette  défense , j’ai  supposé  que  les 
attaques  étaient  dirigées  suivant  la  mé- 

(1)  Les  demi-mesures  perdeut  tout,  comme 
Je  l'ai  déjà  dit  sillenrs.  Bien  des  personnes  croi- 
raient peut-être  avoir  fsil  beaucoup,  en  met- 
tant dans  une  place  assiégée  autant  de  mortiers 
ou  de  pierriers  que  de  pièces  de  canon,  ainsi 
que  le  propose  M.  de  Vnuban.  Qu’ai  riverait— il 
dors?  C’est  que  le  place  serait  censée  avoir  été 
défendue  par  des  feux  verticaux,  et  que,  cepen- 
dant, n'ayant  pas  fait  une  résistance  beaucoup 
plut  grande  que  les  autres , on  en  conclurait 
qne  la  défense  par  les  feux  verticaux  ne  vaut 
pas  mieux  que  parles  feux  directs,  et  le  préjugé 
ne  ferait  que  s'enraciner  de  plus  en  plus.  Mais 
M.  de  Vauban,  non  plus  que  tous  ceux  qui  ont, 
jusqu'ici,  le  plut  recommandé  l'usage  des  feux 
courbes,  ne  les  a jamais  considérés  que  comme 
un  moyen  purement  secondaire  ; et,  dans  cette 
hypothèse,  c'est  beaucoup,  en  effet,  d'armer  la 
place  d’autant  de  mortiers  ou  de  pierriers  que 
de  canons.  Il  n’en  est  point  ainsi  lorsque  I on 
se  propose,  comme  Je  l'ai  fait,  de  considérer  les 
feux  coorbes  comme  moyen  principal  dans  la 
défense  rapprochée.  Ce  ne  sont  pts  alors  autant 
de  pierriers  que  de  capoos  qu  i!  faut  employer. 
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thode  de  M.  de  Vauban,  qui  consiste  à 
s’avanqer  graduellement  par  des  opé- 
rations toujours  bien  liées , à couvert 
par  de  bons  parapets , les  flancs  bien 
appuyés,  et  c’est  contre  de  semblables 
attaques  que  j’ai  soutenu,  et  que  je 
soutiens  plus  que  jamais,  qu’il  faut 
principalement  employer  les  feux  ver- 
ticaux, comme  pouvant  seuls  atteindre 
l’ennemi  au  fond  de  ses  tranchées  (1). 
Mais  si  l’on  juge  à propos  d’abandon- 
ner les  principes  de  M.  de  Vauban  ; si, 
au  lieu  d'approcher  pied  à pied,  on 
multiplie  les  attaques  en  l'air  et  de  vive 
force,  comme  au  seizième  siècle,  je 
me  défendrai  aussi  comme  on  le  faisait 
au  seizième  siècle,  lorsque  les  sièges 
duraient  plusieurs  années  et  échouaient 
le  plus  souvent.  Il  n’y  a point  de  pacte 
fait  entre  l'assiégeant  et  l'assiégé  pour 
la  manière  d’attaquer  et  de  défendre  ; 
et  il  faut  croire  que  l’un  n’est  pas 
moins  attentif  que  l’autre  à profiter  de 
tous  les  avantages  que  les  circonstances 
peuvent  lui  offrir. 

mais  dix  fois  plus;  il  faut  au  moins  déux  cents 
de  ces  pierriers,  dont  la  moitié  soit  toujours  en 
action:  telle  est  l'idée  fondamentale  de  mon 
système  de  défense;  et  c'est  là  qu'est  la  nou- 
veauté. Ces  pierriers,  pouvant  être  de  fer  coulé 
et  de  peu  d’épaisseur,  coûteraient  peu;  et, 
comme  ils  né  jettent  que  des  pavés  avec  de  pe- 
tites charges  de  poudre,  la  dépense  qu’ils  occa- 
sionneraient serait,  en  résultat,  beaucoup  moin 
dre  que  celle  qu’exige  le  mode  actuel.  De  plus, 
je  suis  persuadé  qu'on  pourrait,  en  très  grande 
partie,  suppléer  à ces  feux  verticaux  par  des 
arcs,  des  arbalètes  et  la  fronde;  mais  il  fau- 
drait, pour  cela,  le  vouloir,  et  avoir  dans  cha- 
que place,  suivant  son  importance,  un  bataillon 
franc  ou  une  compagnie  franche , inamovibles 
et  rompus  à ces  divers  exercices,  ainsi  qu'au  tir 
de  l’arquebuse.  Mais , jo  le  répète , ces  moyens 
ne  sont  point  exclusifs,  et  ne  doivent  diminuer 
en  rien  l’action  des  feux  directs.  C’est  de  la 
combinaison  des  uns  et  des  autres  employés  ju- 
dicieusement avec  les  retours  offensifs,  que  ré- 
sultera la  bonne  défense. 
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En  résumé,  quel  doit  être  raisonna- 
blement le  but  de  nos  recherches?  Il 
me  semble  que  c'est  de  ramener , s’il 
est  possible,  l’état  des  choses  à ce  qu’il 
était  avant  les  méthodes  imaginées  par 
M.  de  Vauban.  Or,  toutes  les  décou- 
vertes essentielles  de  M,  de  Vauban , 
dans  l’art  d’attaquer  les  places , se  ré- 
duisent à deux  points  : 1°  l'invention 
du  ricochet;  2"  la  substitution  des  atta- 
ques régulières  et  faites  pied  à pied 
aux  attaques  décousues  et  de  vive  force 
qui  étaient  autrefois  usitées.  C’est 
donc  essentiellement  à neutraliser  les 
effets  de  ces  deux  procédés  qu'il  faut 
s’appliquer  dans  l’art  de  construire  et 
de  défendre  les  places. 

Or,  quant  au  ricochet,  les  meilleurs 
expédiens  qu'on  ait  imaginés  jusqu’ici 
sont  : 1°  la  science  du  défilement,  qui 
consiste  à faire  passer  les  plans  qui  con- 
tiennent les  branches  des  ouvrages 
au-dessus  des  positions  où  l’ennemi 
peut  établir  scs  batteries;  2"  à couvrir 
ces  branches  par  des  bonnettes,  des 
cavaliers  ou  des  traverses  suffisamment 
élevées;  3°  a diriger  ces  mêmes  bran- 
ches dans  des  marais  ou  autres  points 
inaccessibles,  afin  de  les  soustraire  aux 
enfilades  ; 4"  à étendre  la  fortification 
en  ligne  droite,  afin  que  les  prolorigc- 
mens  des  laces  tombent  si  près  des 
autres  parties  de  la  fortification,  que 
l’ennemi  ne  puisse  s’y  établir  sans  se 
trouver  à la  grande  proximité  de  l'ar- 
tillcric  de  la  place;  5‘  à donner  aux 
ouvrages  un  grand  relief  afin  que  les 
boulets  de  l’ennemi  passent  par-dessus 
sans  y retomber , ou  qu’en  y remon- 
tant , ce  soit  sous  un  angle  trop  grand 
pour  se  relever  et  faire  des  ricochets; 
G”  à donner  aux  branches  des  ouvrages 
très  peu  de  longueur  en  ligne  droite,  et 
même  à les  rendre  absolument  courbes 
s’il  est  possible;  7"  à leur  donner  très  peu 
de  largeur,  afin  quelles  offrent  moins 


de  prise  aux  batteries  d’enfilade  de 
l’ennemi  ; 8°  à blinder  ou  casematcr  les 
emplacemens  destinés  à l’artillerie  de 
la  place  et  à ses  défenseurs  ; 9°  à déro- 
ber entièrement  les  ouvrages  aux  vues 
du  dehors,  en  ne  leur  donnant  pas  plus 
de  relief  qu’à  ceux  qui  sont  en  avant  ; 
10»  à n'employer  sur  les  remparts 
qu’une  artillerie  très  légère  et  très 
mobile,  afin  de  pouvoir  la  déplacer  ai- 
sément et  la  soustraire  promptement 
aux  batteries  préparées  de  l’ennemi. 

La  combinaison  de  tous  ces  moyens 
fait  une  partie  essentielle  de  la  science 
des  officiers  du  génie;  et,  en  les  em- 
ployant habilement,  ils  peuvent  par- 
venir, sinon , à détruire  entièrement 
les  effets  du  ricochet , du  moins  à les 
atténuer  infiniment. 

A ces  moyens  j’en  ajouterai  ici  un 
autre,  qui  me  paraît  mériter  d’autant 
plus  de  considération  qu'il  est  très  sim- 
ple, et  également  applicable  aux  places 
anciennes  et  aux  places  à construire. 

Ce  moyen  consisterait  à planter  ir- 
régulièrement sur  tous  les  glacis  un 
grand  nombre  d’arbrisseaux  de  cinq  à 
six  mètres  de  hauteur,  de  manière 
qu’ils  déroberaient  à l'ennemi.,  pen- 
dant les  premiers  jours  du  siège,  l’en- 
semble des  ouvrages  de  la  place,  l'em- 
pêcheraient d'en  faire  la  reconnais- 
sance , et  de  prendre  les  alignemens 
nécessaires  pour  l’emplacement  des 
batteries  de  ricochet.  Il  serait  toujours 
facile  à l’assiégé,  en  étudiant  le  terrain 
et  en  élaguant  à propos  ces  arbris- 
seaux, de  se  ménager  entre  eux  des 
échappées  pour  découvrir  de  la  place 
tous  les  points  de  la  campagne;  tandis 
qu'ils  n'offriraient  à l’ennemi  qu'un 
labyrinthe,  dont  l'aspect  changerait  au 
gré  de  l'assiégé,  qui  abattrait  ou  éla- 
guerait a volonté , tantôt  l'un , tantôt 
l’autre  de  ces  arbrisseaux.  Toute  cette 
plantation  peut  et  doit  se  faire  sans 
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nuire  à celle  des  grands  arbres,  qui  ont 
été  proposés  par  M.  de  Saint-Paul  pour 
un  autre  objet,  et  dont  l’utilité  est  re- 
connue. 

Le  second  objet  de  l’assiégé  doit 
être  d’empécher  l’ennemi  de  suivre, 
au  moins  dans  la  défense  rapprochée , 
la  marche  méthodique  des  sapes,  afin 
de  le  contraindre  à n>ttaqtter  jamais 
que  de  vive  force.  Voyons,  s'il  est  pos- 
sible, comment  on  remplira  ce  second 
objet,  encore  plus  important  que  le 
premier. 

Ce  qui  s’offre  d’abord,  comme  nous 
l’avons  déjà  dit  plusieurs  fois , est  de 
se  loger  toujours  au  plus  près  de  l’en- 
nemi, de  manière  à ce  qu'il  se  trouve 
continuellement  sous  le  jet  de  la  gre- 
nade , et  exposé,  dans  ses  tranchées , 
aux  coups  de  main  brusques,  aux  peti- 
tes sorties  , sans  qu’il  puisse  user  de 
représailles;  car,  se  trouvant  ainsi  sans 
Cesse  harcelé  dans  scs  têtes  de  sape,  il 
sera  obligé  de  les  discontinuerbt  d’at- 
taquer de  vive  force.  Il  s'agit  donc  de 
savoir  comment  l’assiégé  peut  se  pro- 
curer de  semblables  logemens  pendant 
tout  le  cours  de  la  défense  rapprochée; 
or,  c’est  M.  de  Vauban  lui-même  qui 
va  nous  l'indiquer. 

« Toutes  les  fois,  dit  ce  grand  ingé- 
» nieur,  qu’on  peut  se  rendre  raaitre 
» du  chemin  couvert , par  industrie , 
» sans  être  obligé  d’en  venir  aux 
» mains,  c'est,  sans  contredit,  le  meil- 
» leur  moyen  qu’on  puisse  employer. 

» Mais  si  ce  chemin  couvert  n’est 
» point  battu  des  ricochets,  ou  si  les 
» glacis, élevés  par  leursituation.sontsi 
» raides  qu'on  ne  peut  plonger  dans  le 
» chemin  couvert  par  les  logemens 
» élevés  en  cavaliers  qu’on  peut  faire 
» vers  le  milieu  du  glacis,  on  pourra 
» être  obligé  d’attaquer  le  chemin  cou- 
® vert  de  vive  force.  » 

Voilà  donc  un  cas  où  M.  de  Vauban 


reconnaît  que  l’assiégeant  peut  se  trou- 
ver obligé  d’attaquer  de  vive  force  : 
c’est  lorsque  l’assiégé  est  couvert  dans 
sa  position  par  un  obstacle,  ne  fût-ce 
qu'une  palissade,  que  le  ricochet  ne 
saurait  détruire , et  qu’on  ne  peut 
d’ailleurs  parvenir  à le  dominer  et 
plonger  dans  cette  position,  pour  l’en 
chasser  préalablement. 

l)e  là,  je  conclus  que  pour  réduire 
l’ennemi  à ne  pouvoir  attaquer  le  che- 
min couvert , ou  tonte  autre  position 
semblable , que  de  vive  force,  il  n’y  a 
qu’à  : 1°  substituer  à la  palissade  un 
obstacle  que  ne  saurait  rompre  le  ri- 
cochet, tel,  par  exemple,  qu’un  bon 
mur  crénelé;  2°  substituer  au  glacis 
bas  à pente  douce , comme  les  glacis 
ordinaires,  un  glacis  très  haut  à pente 
raide,  comme  les  glacis  coupés. 

Donc , pour  réduire  l’ennemi  à ne 
pouvoir  jamais  attaquer  que  de  vive 
force  pendant  tout  le  cours  du  siège,  il 
faut  lui  présenter  une  série  d’obstacles 
de  ce  genre , c’est-à-dire  toujours  des 
glacis  coupés  à l’épreuve  du  canon  di- 
rect , avec  un  mur  crénelé  derrière  à 
l’épreuve  du  canon  à ricochet. 

Telles  sont,  en  effet,  les  conditions 
que  j’ai  tâché  de  remplir  dans  les  deux 
systèmes  exposés  ci-dessus,  et  princi- 
palement dans  celui  de  la  fortification 
primitive. 

D’après  ces  principes,  qui  me  pa- 
raissent incontestables,  je  pense  qu'il 
serait  possible,  sans  beaucoup  de  dé- 
penses , d'augmenter  considérablement 
la  force  des  places  actuellement  exis- 
tantes , en  transformant  aux  angles 
saillans  les  glacis  ordinaires  en  glacis 
coupés,  et  en  substituant  à la  palissade 
un  mur  crénelé  qui  régnerait,  vers  le 
milieu  de  la  largeur  du  chemin  cou- 
vert, tout  le  long  de  ses  branches. 

Je  remarque  d'abord  que,  par  cette 
construction,  tout  demeure  flanqué  sur 
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les  glacis . et  qu’elle  ne  donne  lieu  à 
aucun  angle  mort  ; car,  pour  cela , il 
n’y  a qu'à  prolonger  les  pans  de  glacis 
de  places  d’armes  rentrantes,  jusqu'au 
terrain  naturel,  et  enlever  tout  le  mas- 
sif des  terres  comprises  entre  ces  plans, 
ainsi  prolongés,  et  les  talus  des  glacis 
coupes  vis-à-vis  des  angles  flanqués  des 
bastions  et  de  la  demi-lune.  Ces  mas- 
sifs de  terres  enlevées  pourront  être 
employés  très  utilement,  soit  à relever 
les  glacis  en  général , soit  à faire  des 
traverses,  des  bonnettes,  des  barbettes, 
des  cavaliers  ; car  il  ne  faut  pas  oublier 
que  le  relief  de  la  fortifleation  ne  sau- 
rait être  trop  grand,  ainsi  que  l’observe, 
avec  raison,  M.  de  Cormonlaingne,  et 
qu’on  n’a  jamais  autant  de  terres  qu’il 
serait  à désirer. 

Je  suppose  d’abord  qu'on  en  emploie 
une  partie  à former,  dans  le  terre- 
plein  de  chacune  des  places  d'armes 
saillantes,  tant  des  demi-lunes  que  des 
bastions , dans  le  sens  de  sa  capitale , 
une  traverse  élevée  de  deux  mètres  au 
moins  au-dessus  de  la  crête  du  glacis 
coupé.  Cette  traverse  arrêtera  la  plu- 
part des  coups  de  ricochet,  et  très  peu 
de  ceux  qui  passeront  par-dessus  pour- 
ront retomber  dans  le  chemin  couvert. 
De  plus,  cette  même  traverse  annule- 
rait également  l’effet  des  cavaliers  de 
tranchée,  s’il  y en  avait;  mais  ces  ca- 
valiers ne  sauraient  même  avoir  lieu , 
parce  que  le  glacis  n'existant  plus , il 
faudrait  leur  donner  trop  de  hauteur 
pour  qu’ils  puissent  plonger  par-dessus 
la  traverse. 

En  général,  malgré  le  préjugé  con- 
traire, il  est  certain  que  les  glacis  cou- 
pés sont  beaucoup  plus  avantageux  que 
les  glacis  à pente  douce.  Ceux-ci  sont 
aux  autres  ce  qu’une  brèche  très  apla- 
nie est  à une  brèche  escarpée , et  qui 
demeure  telle  malgré  les  coups  de  ca- 
non qu'on  peut  tirer  dedans.  De  plus, 


leur  peu  de  largeur  ne  permet  point 
à l'assiégeant  de  se  loger  au-dessus 
pour  y établir  ses  batteries;  et,  s’il 
veut  les  attaquer  par  la  guerre  souter- 
raine , elle  est  tout  en  faveur  de  l'as- 
siégé, auquel  il  est  toujours  facile  de 
prévenir  l'ennemi , et  de  l'empêcher 
d’établir  ses  fourneaux , sans  qu'il  ait 
besoin  d’en  faire  lui-même.  Les  glacis 
a longue  pente  favorisent  d'ailleurs 
singulièrement  l'attaque  méthodique , 
tandis  que  les  glacis  coupés  ou  à pente 
raide  nécessitent  l’attaque  de  vive  for- 
ce, comme  l'observe  M.  de  Vauban; 
et  enlin  les  premiers  absorbent  une 
immense  quantité  de  terres,  qui  pour- 
raient être  employées  d'une  manière 
infiniment  plus  utile. 

Tels  sont  les  moyens  par  lesquels  on 
peut  neutraliser,  en  très  grande  partie, 
les  deux  découvertes  principales  de 
M.  de  Vauban.  et  ramener  l’état  des 
choses  à ce  qu’il  était  autrefois,  en  ré- 
duisant'celui  qui  assiège  à n'attaquer 
jamais  que  de  vive  force  (1).  Les  autres 

(1)  J'ai  dit,  dans  une  de  mes  notes  précéden- 
tes, que  je  reviendrais  sur  la  manière  de  se  dé- 
fendre contre  les  attaques  de  vive  force,  et  des 
inconvénicns  de  ce  qu'on  nomme  défense  de 
pied  ferme  ; cela  est  d’autant  plus  nécessaire, 
que  bien  des  personnes  me  semblent  être  en- 
core dans  l'erreur  à cet  égard , et  que  M.  de 
Vauban  lul-ménie  ne  parait  pas  avoir  eu  des 
Idées  entièrement  fiscs  sur  ce  point  essentiel. 
Tantôt  il  approuve,  par  exemple,  et  tantôt  il 
blâme  la  défense  des  chemins  couverts  de  Kay- 
serwert . qui  fut  laite  de  pied  ferme.  C’est 
qu’en  effet  la  défense  de  ces  chemins  couverts 
fut  admirable  comme  trait  de  bravoure , mais 
très  mauvaise  sous  la  rapport  de  l'industrie, 
a L'assiégé , dit  M.  de  Vauban,  y perdit  trots 
a cent  cinquante  À quatre  cerna  hommes  en 
a deus  heures  de  temps,  ce  que  dix  jours  de 
a siège  de  plus  n'auraient  peut-être  pas  fait,  si 
a le  détail  de  la  défense  eût  été  plus  ménagé,  a 
Mais  comment  fallait-il  ménager  cette  défense? 
C'est  ce  que  M.  de  Vauban  ne  dit  pas.  Puisque 
l’ennemi  attaquait  de  vire  force,  il  fallait  né- 
cessairement ou  lui  tenir  tête,  comme  on  l a 
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moyens  d’améliorer  la  défense  ont  été 
suffisamment  développés  dans  le  cours 
de  cet  ouvrage,  et  sont  fondés  princi- 
palement sur  la  combinaison  des  re- 
tours offensifs  et  de  l’emploi  des  armes 
à feu;  mais  surtout  sur  celui  d'une 
immense  quantité  de  feux  verticaux.  Il 
ne  me  reste  rien  à dire  à ce  sujet  ; c’est 
è l'expérience  seule  qu’il  appartient 
de  confirmer,  de  détruire  ou  de  per- 
fectionner les  aperçus  que  j’ai  propo- 
sés. Je  reviens,  en  finissant,  au  princi- 
pal objet  de  ce  Mémoire,  qui  est  la 
fortification  primitive. 

De  ce  que  j’ai  dit  sur  le  peu  d’effica- 
cité des  feux  de  flanc  dans  le  système 
bastionné,  faut-il  en  conclure  que  je 
regarde  le  flanquement  en  général 
comme  une  chose  absolument  inutile  ? 
Non,  sans  doute;  je  dis  seulement 
qu’on  ne  doit  pas  en  faire  un  principe 
exclusif  ; et  les  plus  habiles  ingénieurs 

fail,  ou  abandonner  le  chemin  couvert  pour  ne 
plus  y rentrer,  puisque  toute  communication  se 
trouvait  à l'instant  couple,  au  moyen  du  mur 
de  contrescarpe.  La  garnison  s'est  bravement 
défendue  de  pied  terme  ; mais  elle  a perdu  trois 
cent  cinquante  à quatre  cents  hommes  sans 
fruit . sans  faire  autre  chose  qu'accélérer  la 
prise  de  la  place  par  la  perte  de  ses  défen- 
seurs. 

Lorsque  l’ennemi  entreprend  de  couronner  le 
chemin  couvert  de  vire  force,  ce  n'est  ni  de 
pied  ferme,  ni  par  des  sorties  prématurées,  qu'il 
faut  le  combattre,  mais  uniquement  par  la 
mousqaeterie  et  l'artillerie  des  remparts,  aux- 
quelles il  faut  se  hâter  de  faire  jour,  pour  leur 
laisser  produire  librement  tout  leur  effet , ce 
qui  dure  ordinairement  deux  ou  trois  beures. 
a Après  quoi,  dit  41.  de  Vauban,  on  peut  reve- 
a nir  par  la  droite  et  par  la  gauche  par  de  bons 
» détachemens,  et  attaquer  l'ennemi,  pour  lors 
s affaibli,  et  encore  mal  établi  dans  tes  nouveaux 
» logement,  a 

On  peut  donc  être  surpris  de  lire  dans  un 
ouvrage  moderne,  réputé  classique,  que  dans  le 
cas  du  couronnement  entrepris  de  vive  force, 
l’assiégé  doit , aussitôt  que  les  colonnes  ossail- 
ontes  gagnent  le  haut  du  glacis , faire  tout-à- 
coup  cesser  le  feu  des  remparts,  sortir  de  ses 
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ont  pensé  de  môme,  puisque  tous  leurs 
systèmes  sont  remplis  d’angles  morts 
ou  de  parties  non  flanquées.  La  forti- 
fication est  assujettie  à plusieurs  maxi- 
mes dont  aucune  n’est  absolue  , mais 
qu’il  faut  combiner  et  modiüer  suivant 
les  circonstances,  de  manière  que  l'en- 
semble ou  le  résultat  seul  de  cette 
combinaison  aille  le  mieux  possible  au 
but  qu’on  se  propose. 

On  prend  pour  axiome  que  tout 
point  doit  être  flanqué  et  défendu.  Le 
mot  flanqué  est  ici  de  trop;  il  suffit 
que  ce  point  soit  défendu , n'importe 
comment,  pourvu  qu'il  le  soit  bien.  Il 
peut  être  défendu  par  des  feux  de 
flanc  ; mais  il  peut  l'ôtrc  aussi,  et  sou- 
vent beaucoup  mieux,  par  des  feux  di- 
rects, par  des  feux  courbes,  par  des 
feux  souterrains,  par  des  sorties,  par 
des  manœuvres  d'eau.  En  admettant 
toutes  ces  défenses  comme  propres  à 

places  d’armes , cl  marcher  à l'ennemi  pour  te 
coin  batlic. 

C'est  le  renversement  de  tous  les  principes; 
il  s'agit  ici  de  l’opération  la  plus  décisive,  com- 
me l'observe  très  bien  l'auteur  ; et  certes,  c’est 
mai  choisir  son  moment  pour  aller  combattre 
un  ennemi  supérieur,  pour  déOler  en  sa  pré- 
sence par  des  barrières,  pour  faire  taire  le  feu 
de  ses  propres  remparts,  que  d'altcndre  que  cet 
ennemi  arrive  avec  l'élite  de  ses  troupes  en  or- 
die  de  bataille  ; tandis  que  c.  tle  seule  fois,  pen- 
dant tout  le  cours  du  siège,  il  est  obligé  de  se 
montrer,  en  masse  et  Irès  long-temps,  entière- 
ment à découvert.  Ce  n est  point,  ainsi  qu'on  le 
volt  par  les  paroles  cilées  plus  haut  de  M.  de 
Vauban . aussitôt  que  les  colonnes  assaillantes 
gagnent  le  haut  du  glacis  , qu’il  faut  sortir  de 
ses  places  d'armes  pour  le  combattre,  mais 
deux  ou  trois  beures  après,  lorsqu’il  est  affaibli 
par  des  décharges  multipliées  d'artillerie  et  de 
mousqueterie , et  encore  mal  établi  dans  ses 
nouveaux  logemens. 

l'ai  cru  devoir  signaler  une  erreur  aussi  gra- 
ve, échappée,  sans  doute,  à un  auteur  esti- 
mable, parce  que  le  passage  qui  la  contient  a été 
déjàcilé  inconsidérément  psr  d'aulres  écrivains, 
non  comme  un  conlre-sens,  mais  comme  aulo- 
rité , pour  élayer  de  f«us:e-  doctrines. 
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se  suppléer  les  unes  aux  autres,  ainsi 
que  la  raison  l’indique,  on  se  donne 
une  grande  latitude  pour  varier  la  dis- 
position des  ouvrages,  et  pour  sortir 
enfin  d'une  routine  dont  les  effets  sont 
si  bornés,  d’après  tant  de  journaux  de 
siège , tant  réels  que  fictifs  : un  vaste 
champ  s’ouvre  dès-lors  à l’imagina- 
tion. 

Prenons  pour  exemple  un  hexagone 
régulier  bastionné.  Sa  tenue , suivant 
le  journal  fictif,  doit  être  de  vingt 
jours  seulement,  savoir  : quatorze  jours 
jusqu’au  couronnement  du  glacis,  et 
six  autres  jours  pour  forcer  le  corps 
de  place,  desquels,  deux  pour  l'éta- 
blissement des  batteries,  deux  pour 
faire  brèche,  et  deux  pour  le  dispositif 
de  l’assaut. 

Maintenant,  au  lieu  de  cette  place 
bastionnée,  supposons-en  une  autre 
de  même  capacité  intérieure,  mais 
dont  la  magistrale  soit  entièrement 
circulaire,  entourée  d’un  fossé  concen- 
trique de  cinq  ou  six  toises  seulement 
de  largeur,  enveloppé  d’un  glacis  de 
même  relief  et  de  même  pente  que 
celui  du  polygone  bastionné,  dont  nous 
venons  de  parler,  mais  avec  un  che- 
min couvert  ou  simple  banquette  de 
six  pieds  seulement  de  largeur.  Je 
suppose,  de  plus,  que  l'escarpe  soit  un 
mur  vertical  de  quatre  pieds  d'épais- 
seur, percé  de  créneaux,  avec  un  che- 
min des  rondes  par  derrière.  Je  dis 
que  cette  dernière  place  doit  tenir 
autant  que  l’autre , d’après  le  journal 
fictif  ; mais  qu’en  réalité,  elle  aura  sur 
elle  de  grands  avantages. 

Je  dis  d’abord  qu'elle  tiendra  vingt 
jours , de  même  que  la  première  ; car 
il  faudra  évidemment  les  mêmes  tran- 
chées, les  mêmes  places  d'armes  et  de- 
mi-places d’armes,  la  même  somme 
enfin  de  travaux  matériels,  pour  arri- 
ver au  couronnement  du  glacis  ; puis 


le  même  temps  pour  construire  les 
batteries,  le  même  temps  pour  faire 
brèche,  le  même  temps  pour  le  dispo- 
sitif de  l’assaut  ; mais,  comme  on  va  le 
voir , la  fortification  bastionnée  est 
d’ailleurs , sous  tous  les  rapports , très 
inférieure  à celle  qui  est  purement 
circulaire. 

1”  Celle-ci  coûtera  beaucoup  moins , 
parce  que  le  mur  d’escarpe  aura  moins 
de  développement , et  que  l’épaisseur 
sera  moindre,  n’ayant  point  de  pous- 
sée h soutenir.  Sa  dégradation , par 
l'intempérie  des  saisons , sera  aussi 
beaucoup  moindre,  à cause  des  pare- 
mens  verticaux  de  son  revêtement  ; 
2"  le  rempart  circulaire  ne  donne  au- 
cune prise  au  ricochet , non  plus  que 
son  chemin  couvert,  tandis  qu’en  peu 
de  jours  toute  l’artillerie  de  la  place 
bastionnée  sera  hors  de  service , le 
palissadement  des  rhemins  couverts 
ruiné,  et  les  défenseurs  en  très  grande 
partie  tués  ou  blessés;  3"  la  brèche 
sera  très  difficile  à faire  et  à rendre 
praticable  a l’enceinte  circulaire, parce 
que  le  peu  de  largeur  du  fossé  ne  per- 
met pas  au  canon  de  l’assiégeant  de 
plonger  jusqu'au  pied  de  l'escarpe , 
dont  une  partie  restera  debout  et  non 
recouverte  de  terres,  comme  aux  au- 
tres brèches  ; que  le  chemin  des  ron- 
des empêche  le  parapet  de  tomber 
dans  le  fossé  et  de  le  combler;  et 
qu'enfin  le  talus  extérieur,  étant  à ter- 
res roulantes,  conserve  la  raideur  do 
sa  montée,  malgré  l’effet  des  batte- 
ries de  brèche  ; A’  le  chemin  des  ron- 
des procure  une  ligne  demousqueterie 
couverte , qui  tire  à bout  touchant 
sur  1 ennemi,  lorsque  celui-ci  veut  éta- 
blir son  logement  sur  le  haut  du  glacis 
et  le  chemin  couvert.  De  plus,  le  che- 
min des  rondes  n'étant  qu'à  la  distance 
d'environ  huit  toises  de  la  crête  du 
glacis,  le  couronnement  de  ce  glacis  se 
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trouve  sous  le  jet  des  grenades  lancées 
à la  main,  de  ce  chemin  des  rondes  ; 

5’  si  l'ennemi  n’a  pas  prodigieusement 
élargi  la  brèche,  lorsqu’il  voudra  donner 
l'assaut,  l'assiégé  pourra  venir  de  droite 
et  de  gauche  par  le  chemin  des  rondes, 
attaquer  la  colonne  assaillante  sur  ses 
deux  flancs  ; 6°  l’assiégeaflt  ne  saurait 
attacher  le  mineur  au  corps  de  place , 
parce  que  celui-ci  est  couvert  par  le 
mur  d'escarpe  qui  est  détaché  des  ter- 
res , et  qu’on  ne  peut  l’attaquer  d’un 
côté  sans  être  entendu  de  l’autre  ; 
7*  les  communications  sont  beaucoup 
plus  faciles  dans  le  rempart  circulaire , 
parce  qu’ elles  se  font  par  des  passages 
souterrains  qui  servent  en  même  temps 
d’abri  aux  défenseurs. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  ce  pa- 
rallèle entre  la  fortification  bastionnée 
et  la  fortification  purement  circulaire. 
Il  est  évident  que  ce  parallèle  est  tout 
à l’avantage  de  la  dernière.  Le  flan- 
quement est  donc  une  défense  peu 
importante,  et  M.  de  Bousmard , que 
j’ai  déjà  cité , dit  avec  raison  que  l'on 
s’en  aperçoit  à peine.  Cependant  cette 
fortification  circulaire  n’est  que  l'ébau- 
che du  système  qui  a été  proposé  au 
commencement  de  ce  Mémoire. 

Concluons  encore  de  ce  même  pa- 
rallèle, qu’il  ne  faut  pas  juger  du  mé- 
rite d’une  forteresse  uniquement  par 
la  somme  des  travaux  matériels  que 
doit  faire  l'assiégeant  pour  s’en  empa- 
rer, mais  aussi  et  surtout  par  la  diffi- 
culté de  ces  travaux,  et  par  les  moyens 
que  savent  se  procurer  les  défenseurs, 
suivant  les  localités,  pour  s’opposer  à 
leur  exécution. 

L’un  des  plus  grands  avantages  de  la 
fortification  circulaire  est  de  pouvoir 
fournir  des  feux  directs  dans  tous  les 
sens,  sur  les  avenues  de  la  place,  tan- 
dis que  dans  la  fortification  bastionnée 
ou  angulaire , il  y a au-devant  de  chaque 
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angle  flanqué,  à droite  et  à gauche  de 
la  capitale,  un  grand  espace  qui  en  est 
entièrement  dépourvu  ; et  c’est  ce  qui 
fait  que  l'assiégeant  choisit  les  capita- 
les pour  y faire  cheminer  ses  tran- 
chées. Par  exemple , si  l’angle  flanqué 
d’un  bastion  est  droit , il  y a un  quart 
entier  de  l'horizon  dont  le  sommet  de 
cet  angle  est  le  centre , qui  ne  reçoit 
aucun  feu  direct  : si  l’angle  est  de  60°, 
comme  aux  demi-lunes  ordinaires,  il  y 
aura  deux  tiers.  A la  vérité , l’on  peut 
diriger  de  loin,  comme  de  la  courtine, 
quelques  pièces  d’artillerie  sur  ces  es- 
paces, en  biaisant  les  embrasures  ; mais 
outre  que  l’on  affaiblit  ainsi  beaucoup  les 
parapets,  comme  le  fusilier  tire  natu- 
rellement devant  lui,  ces  mêmes  es- 
paces n'en  demeurent  pas  moins  dé- 
nués du  feu  de  mousqueterie , qui  est 
le  plus  important.  Ceux  de  ce  genre 
qui  se  croisent  sur  les  capitales , par- 
tent de  trop  loin  pour  être  fort  dan- 
gereux. Déplus,  lorsque  l'assiégeant 
vient  établir  ses  batteries  sur  les  sail- 
lans  du  glacis,  vis-à-vis  des  angles  flan- 
qués, la  pièce  de  fortification  qui  est 
derrière,  et  qui , si  elle  était  arrondie 
sur  le  devant,  pourrait  faire  feu  sur  ces 
batteries,  en  plongeant  et  à bout  tou- 
chant, se  trouve  n’avoir  absolument 
aucune  action  sur  elles. 

On  dira  peut-être  que  si  l'enceinte 
était  sans  flanquement,  l’ennemi  pour- 
rait y attacher  sur-le-champ  le  mineur 
ou  des  sapeurs,  pour  y faire  brèche 
sans  cauons  ; mais  indépendamment 
de  ce  que  cela  ne  peut  avoir  lieu  parce 
que  le  mur  est  détaché  des  terres  et 
crénelé , c’est  ici , sous  tous  les  rap- 
ports , une  graude  erreur  qu’il  est  im- 
portant de  relever.  Ces  sapeurs  ou  mi- 
neurs ne  viendront  pas  seuls  ou  faible- 
ment soutenus,  car  alors  l'assiégé 
n’aurait  qu'une  sortie  à faire  pour  les 
tuer.  11  faut  donc  qu’ils  soient  appuyés 
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par  une  force  capable  de  tenir  tête  à 
la  garnison.  Or,  cette  force  ne  peut 
venir  à découvert,  puisqu’elle  serait 
évidemment  foudroyée  par  l'artillerie 
de  la  place.  Elle  ne  peut  donc  arriver 
que  par  des  tranchées  bien  liées  et  bien 
soutenues  les  unes  par  les  autres, 
c’est-à-dire,  en  suivant  les  mêmes 
procédés  que  ceux  qu’on  emploie  au- 
jourd’hui. 

C’est  en  cela  que  les  sièges  actuels 
diffèrent  essentiellement  de  ceux  qui 
étaient  en  usage  avant  l’invention  de 
la  poudre.  Les  anciens  venaient  au 
pied  des  murs  pour  les  saper  ou  pour 
les  battre  avec  le  bélier,  et  comme 
nous,  ils  étaient  obligés  de  soutenir 
leurs  travailleurs  contre  les  sorties  de 
l’assiégé;  mais  les  soldats  qui  soute- 
naient les  travailleurs  n’avaient  pas, 
comme  nous,  besoin  de  se  couvrir  de 
parapets,  et  de  venir  en  louvoyant  par 
des  boyaux  de  tranchée,  parce  que  les 
projectiles  lancés  par  les  assiégés  ne 
pouvaient  les  aller  chercher  bien  loin, 
et  que  les  casques,  les  cuirasses  et  les 
boucliers  des  assiégeans  suffisaient 
pour  les  garantir  contre  la  plupart  de 
ces  projectiles.  Ainsi , ils  paraissaient 
avec  sécurité  en  force  autour  des  murs 
de  la  place , tandis  qu'aujourd'hui 
nous  ne  pouvons  en  approcher  que 


par  des  tranchées  profondes  et  bien 
couvertes. 

Les  tours  dont  les  anciens  flan- 
quaient leurs  murailles  leur  étaient  né- 
cessaires, parce  que  c’était  de  là  seu 
lement  qu’ils  pouvaient  combattre  avec 
quelque  avantage  leur  ennemi,  atta- 
ché au  pied  de  ces  murailles  pour  les 
saper  ou  pour  les  battre  avec  le  bélier; 
mais  le  canon , qui  tient  aujourd’hui 
lieu  du  bélier,  ne  saurait  se  placer 
comme  lui  au  pied  de  la  muraille  à la 
quelle  on  veut  faire  brèche  : ce  canon 
est  établi  sur  la  crête  du  glacis,  et 
pourrait  être  battu  directement  du 
haut  du  rempart  qui  est  vis-à-vis,  si 
celui-ci  était  approprié  pour  cela  beau 
coup  plus  efficacement  qu’il  ne  peut 
l’être  d’un  (lanc  très  éloigné,  contre 
lequel  il  est  aisé  de  se  couvrir  par  un 
simple  épaulement.  C’est  donc  une 
fausse  analogie  qui  a fait  penser  qu’on 
pouvait  remplacer  les  tours  anciennes 
par  des  bastions,  lors  de  l’invention 
de  la  poudre , et  la  découverte  des 
armes  à feu  aurait  dû  ramener  à la  for- 
tification primitive,  aulieu  d’en  écarter 
de  plus  en  plus. 

Il  serait  à souhaiter  que  l’on  voulût 
peser  ces  réflexions  mûrement,  dans 
le  seul  intérêt  des  progrès  de  l’art,  sans 
passion  et  sans  préjugés. 


»->ei*KO;ïSî*»*  — 
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Thikbaült  (le  baron  Paul-Charles-François-Adrien-Henri-Dieu- 
donnê),  fils  de  Thiébault,  secrétaire  du  grand  Frédéric.  En  1792,  la 
France  était  attaquée;  le  jeune  Thiébault,  qui  venait  de  terminer  ses 
études  en  droit , s’engagea  volontairement  dans  un  des  bataillons  que 
Paris  envoyait  aux  frontières.  Sa  bravoure,  sa  capacité  le  firent  dis- 
tinguer; il  eut  l’honneur  de  parcourir  tous  les  grades,  et  chacun  d’eux 
fut  la  récompense  d’une  action  d’éclat,  de  blessures  ou  de  services  im- 
portans.  Tour-à-tour  sergent , lieutenant , capitaine , nous  le  voyous 
aux  armées  de  la  Moselle , des  Ardennes,  du  Rhin,  du  Nord  et  d’Italie. 
Chef  de  bataillon  après  la  bataille  de  Rivoli , nommé  adjudant-général 
sur  le  champ  de  bataille  de  Capoue , il  rejoint  ensuite  le  général  en  chef 
Masséna  à Gènes.  En  1800,  promu  au  grade  de  général  de  brigade, 
encore  sur  le  champ  de  bataille;  membre  de  la  Lègion-d’Honneur  à la 
création  de  l’ordre,  puis  commandant,  il  fait  avec  la  même  distinction 
les  campagnes  d’Austerlitz  et  d’Iéna.  Gouverneur  du  pays  de  Fulde, 
les  habitans  lui  offrirent  une  épée  d’honneur  en  témoignage  de  leur 
reconnaissance;  Thiébault  avait  administré  paternellement  leur  pays. 


Digitized  by  Google 


752 


l’RKFACE. 


Après  la  paix  de  Tilsitt , nommé  chef  d’état-major  du  corps  qui  marche 
sur  Lisbonne;  en  1808,  général  de  division,  gouverneur  de  la  Biscaye 
et  de  la  Vieille-Castille,  il  fit  bénir  son  administration.  N’oublions  pas 
la  particularité  suivante  : le  général  Thiébault , dans  les  mains  duquel 
l’épée  et  la  plume  étaient  également  bien  placées,  écrivit  l’histoire  de 
l’Université  de  Salamanque,  qui,  pour  lui  témoigner  sa  gratitude,  lui 
conféra  le  doctorat  ; cet  ouvrage  manquait  ; les  Espagnols  l’ont  tra- 
duit et  adopté;  certes  il  est  piquant  de  voir  réunis  sur  la  même  tête 
le  bonnet  de  grenadier  et  celui  de  docteur.  A Salamanque,  les  habi- 
tans  donnèrent  le  nom  de  Thiébault  à la  belle  place  que  le  général 
fit  établir  au  centre  de  la  ville.  A Aldea  de  Ponte,  à la  tête  de  trois 
mille  hommes,  il  soutint  pendant  trois  jours  de  glorieux  combats  con- 
tre l’arrière-garde  de  Wellington , forte  de  quinze  mille  hommes.  En 
1813,  de  retour  à l’armée  d’Allemagne,  il  fut  nommé  gouverneur  de 
Lubeck,  puis  commandant  supérieur  de  Hambourg.  11  servit  la  France 
jusqu’au  dernier  moment,  car,  en  1815,  il  commandait  encore  au 
pont  de  Charenton.  En  1818,  Thiébault  fut  l’un  des  huit  lieutenans- 
généraux  d’état-major  et  président  de  la  commission  chargée  de  ré- 
diger les  programmes  des  cours  de  l’Ecole  d’application , car  il  est 
telle  direction  élevée  dont  le  prétendu  zèle  ne  saurait  se  charger,  et 
pour  laquelle  force  est  bien  de  recourir  aux  capacités.  Thiébault  a été 
suivi  dans  sa  retraite  par  l’estime  et  la  sympathie  du  pays; sa  carrière 
a été  glorieusement  remplie;  peu  d’états  de  services  peuvent  être  com- 
parés aux  siens  ; c’est  par  ses  talens , par  son  courage  que  de  la  position 
de  soldat  il  s’éleva  aux  premiers  grades.  Le  général  Thiébault  est  l’un 
de  nos  écrivains  militaires  les  plus  distingués;  sa  place  est  marquée 
auprès  des  Mathieu  Dumas,  des  Suchet,  Davoust,  Lamarque  et  de 
tant  d’autres  officiers,  honneur  de  nos  armées,  également  recomman- 
dables par  leurs  faits  d'armes,  leurs  combinaisons  du  champ  do  ba- 
taille et  par  leurs  travaux  dans  le  cabinet;  réponse  concluante  aux 
vaines  allégations  de  ceux  qui , vaincus  par  nos  armes  et  par  le  cou- 


Digitized  by  Google 


PHKFACE. 


7Ü8 

rage  intelligent  de  nos  chefs,  s’efforçaient  de  rabaisser  les  hautes  com- 
binaisons de  la  tactique  et  de  la  stratégie  à la  force  brutale  du  cime- 
terre musulman. 

Les  principaux  ouvrages  militaires  du  général  Thiébault,  sont  : 

1°  Manuel  dit  Adjudant-Généraux  et  de»  Adjoints  employés  dans  les  Etats-Majors 
divisionnaires , un  vol.  in~8“,  1799. 

î°  Vues  sur  la  Réorganisation  des  Quartiers-Généraux  et  des  Etats-Majors , un  vol. 
in-8“ , 1810.  ( Les  principes  exposés  dans  cet  ouvrage  ont  été  en  partie  adoptés 
lors  de  la  dernière  organisation  du  corps  royal  d’état-major.) 

3°  Journal  des  Opérations  du  Siège  et  du  Blocus  île  Gênes  (déclaré  classique  par 
Carnot),  un  vol.  in-*°. 

K°  Manuel  général  du  service  des  Etats-Majors  gênèrau.t  et  divisionnaires  dans  les 
armées,  un  vol.  in-8°,  1813. 

5"  Relation  de  V Expédition  de  Portugal  en  1807  et  1808,  un  vol.  in-8“ , 1818. 

6*  Lettre  tfun  officier  français  à lord  Wellington,  sur  ses  six  dernières  campagnes, 
1815. 

En  parlant  du  Journal  des  opérations  du  siège  et  du  blocus  de  Gê- 
nes, Carnot  a dit  : Le  Journal  de  la  défense  de  Gènes  doit  être  lu  en 
entier  par  les  militaires  appelés  à défendre  les  places , comme  une 
source  d instructions  précieuses  et  comme  un  modèle  de  constance  et 
d’intrépidité.  La  seconde  édition  de  cet  excellent  ouvrage  est  entière- 
ment épuisée.  Le  général  Thiébault , et  nous  aimons  à l’en  remercier 
comme  d’un  nouveau  service  qu’il  rend  à l’armée,  a bien  voulu  non 
seulement  nous  permettre  de  le  reproduire  en  extrait,  mais  encore 
nous  communiquer  le  paragraphe  suivant  qui  sera  placé  en  tête  de  la 
troisième  édition  qu’il  prépare.  Ce  fragment  fera  comprendre  l’in- 
fluence que  la  défense  héroïque  de  Gênes , défense  prolongée  au  prix 
des  plus  affreuses  privations  et  d’un  courage  qui  résista  même  à la 
faim , exerça  sur  l’évènement  de  la  bataille  de  Marengo  qui  avait  rendu 
l’Italie  à la  France.  Nous  ferons  seulement  remarquer  que  le  général 
Thiébault  s’est  attaché  à faire  ressortir  les  services  de  ses  camarades 
de  tous  grades,  tandis  que  par  une  modestie  qui  sera  dignement  ap- 
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préciée,  son  nom  se  trouve  à peine  sous  sa  plume;  mais  cette  omis- 
sion, la  seule  qu’il  ait  commise,  le  lecteur  saura  la  réparer. 

Dans  l’édition  nouvelle  que  nous  annonçons,  et  qui  achèvera  de 
faire  du  Journal  du  siège  et  du  blocus  de  Gènes  un  ouvrage  à la  fois 
historique,  didactique  et  classique,  ouvrage  dont  la  place  est  marquée 
dans  toutes  les  bibliothèques  militaires,  le  général  Thièbault,  après 
avoir  consacré  une  partie  de  son  introduction  à comparer  cet  évène- 
ment avec  les  sièges  et  blocus  les  plus  célèbres  de  l'histoire  ancienne 
et  moderne , sous  les  rapports  de  la  situation  respective  des  troupes 
avant  le  siège  et  le  blocus , de  la  durée  de  l’un  et  de  l’autre , de  la 
disproportion  des  forces,  des  moyens  et  de  l'acharnement  dans  les 
combats , de  l’héroïsme  de  la  défense  et  des  résultats  de  sa  prolonga- 
tion, continue  ainsi  : 

« Et  cependant  si  de  ces  faits  déjà  si  extraordinaires,  je  passe  aü  cou- 
» rage  dans  les  souffrances,  au  stoïcisme  dans  les  privations,  à la  ré- 
» signation  aux  extrémités  qui  en  ont  été  la  suite,  je  trouverai  qn’ils 
« distinguent  et  honorent  les  défenseurs  de  Gênes  autant  et  plus  peut- 
» être  que  la  gloire  des  armes,  qu’ils  ne  permettent  aucune  compa- 
» raison  et  l’emportent  sur  tout  ce  que  l’histoire  rappelle. 

a Sans  doute  ou  ne  peut  rien  ajouter  à l’horreur  de  la  famine  qae 
» supportèrent  les  habitans  de  Syracuse,  de  Sagunte,  de  Carthage, 
» d’ Alise,  de  Jérusalem,  de  Palmyre,  de  Calais,  de  La  Rochelle, 
» d’Harlem,  et  même  de  Paris,  assiégé  par  Henri  IV....  Mais  quand 
» on  pense  qu’à  Paris  c’étaient  des  révoltés  luttant  contre  leur  roi  et  re- 
» doutant  sa  justice;  à La  Rochelle,  des  protestans  combattant  pour 
» leur  religion;  à Harlem,  des  habitans  dévoués  au  prince  d’Orange 
» et  haïssant  les  Espagnols  ; à Calais,  des  Français  soutenant  les  droits 
a de  leur  souverain  et  voulant  sauver  leur  ville  et  leur  fortune  ; ét 
» dans  les  autres  sièges  que  je  viens  de  citer,  que  c’étaient  des  hommes 
» défendant  leur  patrie,  leurs  biens,  leur  liberté,  leurs  familles,  leur 
» existence  et  cherchant  à êchapiier  au  pillage,  à l’esclavage,  au  ma9- 
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» sacre,  à une  destruction  entière  ; quand  on  songe  que  dans  ces  occur- 
» rences  la  totalité  des  habitans,  réunis  d’intérêts  et  d’efforts,  taisaient 
» cause  commune  avec  les  troupes,. les  excitaient,  les  soutenaient  par 
» les  transports  d’un  vœu  unanime,  d'un  intérêt  immense  et  commun,’ 
» d’uno  ardeur  qui  tenait  de  la  frénésie,  et  les  renforçaient  en  com- 
» battant  avec  elles,  on  conçoit  que  l’on  se  soit  réduit  à manger  des 
» animaux  immondes , de  l'herbe,  de  vieux  cuirs,  et  même  de  la  chair 
» humaine,  comme  au  dernier  siège  de  Paris,  et,  antérieurement,  aux 
» sièges  de  Sancerre  et  dé  Jérusalem  par  Titus , et  à en  faire  adopter  la 
» résolution , comme  Critognat  le  fit  à Alise  ; et  l’on  explique  de  mêma 
» le  désespoir  des  Syracusiens  et  des  huit  cents  transfuges  de  Carthage; 
» les  Numantins  se  tuant  eux-mêmes,  au  moment  de  la  chute  de  leur 
» place;  douze  mille  personnes  mourant  de  faim  à La  Rochelle,  et 
» presque  autant  à Calais,  sans  parler  de  se  rendre;  les  habitans 
» d’Harlem  voulant  se  précipiter,  en  masse,  sur  les  baïonnettes  des 
b assiégeans,  etc.,  etc.  Mais  ce  qui  est  unique  dans  V histoire,  c’est 
» que  pour  aucun  de  ces  motifs,  en  défendant  une  ville  étrangère,  et 
» qui  renfermait  soixante-quinze  mille  habitans  et  réfugiés,  qu’il 
b fallait  observer  et  contenir,  en  faisant  une  guerre  ordinaire,  en  lut— 
b tant,  d’une  part,  contre  des  intrigues,  des  séductions,  des  trahisons, 
b si  propres  à démoraliser,  rebuter  et  décourager  les  troupes,  à exei- 
» ter  les  habitans  h la  révolte , et  de  l’autre,  contre  une  armée  et  une 
b flotte,  dont  les  chefs,  avec  toutes  les  garanties  du  droit  des  gens, 
» offraient,  sans  cesse,  les  plus  honorables  conditions,  on  eût  fait* 
b par  dévouement  pour  sa  patrie,  par  l’effet  du  caractère  d’un  seul 
b homme,  pour  l’honneur,  enfin,  ce  qui  n'avait  jamais  résulté  que  de  la 
» fureur  des  partis,  du  fanatisme,  de  la  terreur,  du  désespoir,  et  d’une 
b volonté  unanime,  justifiée  par  toutes  les  considérations  humaines; 
b enfin  que , de  cette  sorte , on  ait  porté  la  constance  jusqu’à  dévorer 
b ce  qui  ne  paraissait  pas  susceptible  d’être  mangé , des  hai're-sacs 
b et  des  gibernes,  jusqu’à  perdre  par  la  famine  et  les  épidémies,  un 
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» nombre  effrayant  de  citoyens’  et  «le  soldats,  c’est-à-dire  plus  «le 
» trente  mille , et  que , par  l’excès  du  besoin , l'on  en  soit  venu  à 
» cette  épouvantable  extrémité,  dont  on  ne  consacre  ici  le  souvenir 
» qu’avec  un  sentiment  mêlé  d’horreur  et  de  pitié , je  veux  dire  de 
» manger  de  la  chair  humaine,  ainsi  que  cela  est  arrivé  sur  plusieurs 
» champs  de  bataille. 

» Enfin,  sous  le  rapport  des  résultats,  la  constance  et  la  bravoure 
» des  Syracusiens , sous  Harmocrate,  délivrèrent  leur  patrie  ; et  l’opi- 
» niâtre  défense  de  Spolette  et  autres  petites  places  de  l’Italie,  retarda 
» l’exécution  des  projets  d’Annibal  contre  les  Romains  et  sauva  Rome, 
» peut-être  : la  valeur  des  Parisiens  les  préserva  du  joug  des  Nor- 
» mands;  deux  fois,  et  sous  les  ordres  d’Huniade,  les  habitans  de  Bel- 
» grade , en  conservant  leur  ville,  arrêtèrent  les  ravagesd’Amurat  et  de 
» Mahomet  II,  et  couvrirent  l’Europe;  la  défense  de  Marseille  débar- 
» rassa  la  France  d’une  des  armées  de  Charles-Quint  ; et  Landrecies 
» fut  l’écueil  de  sa  fortune;  la  prise  d’Ostende  coûta  quatre-vingt-dix 
» mille  hommes  aux  assiègeans,  et  le  siège  de  Candie  immortalisa 
» Corsini.  Qu’ajouterai-je?...  De  nos  jours,  la  durée  des  sièges  de 
» Lille,  de  Thionville  et  de  Landau,  la  durée  des  blocus  de  Maubeuge , 
« concoururent  puissamment  à couvrir  nos  frontières,  à arrêter  l’en- 
» nerui , et  à donner  à nos  armées  le  temps  de  se  remettre  et  de  se 
» réorganiser,  et  la  défense  de  Mayence,  tout  en  conservant  sa  garni- 
» son  à la  France,  détruisit,  pour  ainsi  dire,  une  armée  tout  entière 
» à l’Autriche;  et  cependant  la  durée  de  la  défense  de  Gênes  eut  des 
» conséquences  plus  importantes,  puisqu’elle  força  l’ennemi  à se  mor- 
» celer,  qu’elle  commença  la  ruine  et  la  défaite  d’une  des  plus  belles 
» armées  que  l’Autriche  ait  mises  en  campagne;  qu’elle  la  contraignit 
b à des  sacrifices  que  l’occupation  même  de  cette  ville  ne  pouvait  plus 
» compenser,  et  qui  furent  irréparables;  qu’elle  facilita  l’entrée  de 
» l’Italie  à l’armée  de  réserve,  et  qu’elle  rendit  la  victoire  de  Marengo 
» possible;  et  que  d’autant  plus  glorieuse  qu’elle  résultait  de  plus  d’ef- 
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» forts  et  fut  plus  importante , cette  défense  forma  le  premier  anneau 
» de  cette  chaîne  d’évènemens  surnaturels  qui  en  1 800 , et  postérieu- 
» rement  à cette  époque,  illustrèrent  la  France  et  couvrirent  l’Europe 
» des  monumens  de  sa  gloire. 

» Ainsi,  sous  le  rapport  de  la  situation  respective  des  troupes,  de 
» l’état  de  dèbandement  dans  lequel  le  général  Masséna  trouva  l’ar- 
» mèe  d’Italie,  du  temps  bien  évalué,  des  forces,  de  la  famine,  des 
» épidémies  et  des  perles;  du  nombre  comme  de  la  nature  des  com- 
» bats,  et  de  leur  acharnement,  des  résolutions  les  plus  hardies,  des 
» motifs  les  plus  magnanimes,  entin  des  résultats,  il  est  évident  ({ue 
» le  siège  el  le  blocus  de  Gènes , déjouant  les  plus  vastes  projets , con- 
» tribuant  au  succès  des  plus  hautes  conceptions,  et  faisant  briller 
» d’un  nouvel  éclat  la  gloire  d’un  grand  capitaine,  l'emportent  sur  tout 
» ce  qu’eu  ce  genre  de  guerre  il  est  possible  de  leur  comparer.  » 
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Paris,  l:i  pltnièbr  an  IX  républicain. 


André  MASSÉNA, 

Au  citoyen  Paul  Thiébault,  général  de  brigade. 


Je  vous  renvoie  ci-joint , citoyen  général , le  manuscrit  d’après  lequel 
doit  se  faire  la  seconde  édition  du  Journal  du  Siège  et  du  Blocus  de 
Gènes. 

Je  l’ai  lu  avec  toute  l’attention  que  mérite  un  ouvrage  destiné  à 
consacrer  un  évènement  que  le  zèle  et  le  dévouement  de  tant  de  braves 
rendraient  mémorable,  quand  même  les  circonstances  eussent  été 
différentes. 

Il  est  impossible  d'être  plus  exact  dans  les  détails,  plus  rigoureuse- 
ment vrai  dans  les  raisonnemens , et  plus  juste  dans  les  conséquences 
que  vous  ne  l’êtes. 

Je  ne  vous  parlerai  pas  de  ce  que  votre  amitié  vous  a dicté  relative- 
ment à moi;  mais  je  ne  puis  manquer  de  vous  témoigner  combien  j’ai 
aimé  à remarquer  le  soin  particulier  avec  lequel  vous  vous  êtes  plu  à 
rendre  justice  aux  corps  qui  ont  défendu  Gênes , et  aux  chefs  de  tous 
grades  sous  les  ordres  desquels  ils  ont  combattu  durant  cette  époque 
si  pénible  et  si  glorieuse  pour  eux  tous. 

Je  vous  assure  de  mon  estime  et  de  mou  attachement. 

Masséna. 
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LA  SITUATION  DE  L’ARMÉE  D’ITALIE, 

DEPUIS  LH  .HOME* T OU  LE  GERERAI,  MASSERA  B*  A PRIS  1,1  COMMARDKMBNT , 
JUSQU’AU  BLOCUS  DE  GÈRES. 


La  ville  de  Gênes,  située  sur  le  bord 
de  la  mer,  est  bâtie  en  amphithéâtre, 
sur  le  penchant  d’une  montagne,  dont 
la  base  occupe  une  étendue  d’environ 
quatre  milles  d'Italie,  et  qui  sépare  la 
Ligurie  en  deux  parties  à peu  près  éga- 
les. Elle  est  entre  les  torrens  de  la  Pol- 
cevera  et  du  Bisagno,  qui  donnent  ou 
doivent  leurs  noms  à deux  vallées  à peu 
près  parallèles,  par  lesquelles  on  arrive 
à la  haute  crête  des  Apennins. 

Cette  ville  est  fermée  par  deux  en- 
ceintes de  fortifications;  l’une,  inté- 
rieure, occupe  la  moitié  de  la  monta- 
gne sur  le  penchant  de  laquelle  Gênes 
est  bâtie;  et  l’autre,  extérieure,  ren- 
ferme la  totalité  de  la  montagne , et 
forme  un  angle  exact,  dont  la  mer  est 
la  base.  Les  deux  côtés  de  ce  même 
triangle  s'élèvent  sur  des  cscarpemens 
qui  regardent  les  deux  vallées,  et  for- 
ment un  angle  aigu,  sur  la  sommité  de 
la  montagne  ; l’ouvrage  qui  le  couvre 
se  nomme  l’Eperon , à cause  de  la  fi- 
gure que  forme  l’ensemble  de  cette 
double  enceinte.  Il  part  de  cette  som- 
mité une  crête  en  dos  d’âne,  qui  dé- 
verse par  des  escarpemens  très  diffi- 
ciles, situés  à sa  droite  et  à sa  gauche, 
sur  les  deux  torrens.  Du  côté  opposé 
a celui  par  lequel  elle  tient  à la  ville. 


elle  déverse  sur  uue  espèce  de  col  par 
lequel  se  fait  la  communication  des 
deux  vallées  de  la  Polcevera  et  du  Bi- 
sagno. C'est  entre  l'Eperon  et  ce  col 
que  se  trouve  la  position  des  Deux- 
Frères,  c'est-à-dire  deux  pointes  qui 
coupent  cette  crête  et  la  commandent, 
et  le  Mont-Isolé,  sur  lequel  est  bâti  le 
fort  Diamant.  Au-delà  de  ce  col , la 
crête  recommence  et  se  prolonge  en 
s’élevant  jusqu'à  la  sommité  des  Apen- 
nins. C'est  sur  la  gauche  du  Bisagno 
que  se  trouvent  les  forts  de  Quexxi , de 
Sainte-Tècle  et  de  Richelieu,  qui  dé- 
fendent les  approches  de  la  Madona- 
del-Monte  et  d’Albaro. 

Le  terrain , sur  lequel  les  fortifica- 
tions de  Gênes  se  trouvent  tracées,  a 
été  parfaitement  saisi  ; les  lianes  et  les 
vues  y sont  multipliés  avec  une  con- 
naissance exacte  des  sites  bizarres  qui 
l’environnent.  Le  rempart  est  d’une 
largeur  prodigieuse,  ce  qui  le  rend  sus- 
ceptible de  toutes  les  sortes  d'ouvrages 
qui  peuvent  ajouter  à la  défense. 

Le  blocus  de  Gênes  est,  par  son  im- 
portance et  par  les  circonstances  qui 
l’ont  accompagné,  l'une  des  opérations 
les  plus  faites  pour  inspirer  un  vif  in- 
térêt aux  militaires  et  à tous  les  Fran- 
çais, et  pour  tenir  une  place  distinguée 
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dans  l’histoire  de  cette  nouvelle  guerre 
de  la  révolution. 

Afin  qu’il  ne  reste  aucun  doute  à cet 
égard  , il  sudit  de  se  rappeler  que  Gê- 
nes  ( la  seule  place  importante  qui . en 
1800 , nous  reslAt  en  Italie)  se  trouvait 
en  même  temps  l'objet  de  l'ambition 
de  la  maison  d’Autriche,  et  de  la  sol- 
licitude de  la  République  française; 
que  (îênes,  défendue  par  une  poignée 
de  soldats  débiles,  composant,  après 
les  désastres  de  la  dernière  campagne , 
les  débris  de  l’armée  d’Italie,  fut  atta- 
quée par  une  armée  fraîche,  victo- 
rieuse et  quintuple  de  la  nôtre  ; que  la 
prise  de  Gênes  avait  paru  si  importante 
à l'empereur  d’Autriche,  que  c’est  à 
Vienne  que  s’arrêta  le  plan  de  cette 
attaque,  dans  laquelle  on  mit  à profit 
nos  maux  présens  et  passés,  notre  dé- 
nuement . notre  misère,  et  tous  les  dé- 
savantages de  notre  position  militaire; 
et  que  la  coalition  entière  semblait  avoir 
en  quelque  sorte  attaché  l’honneur  de 
la  campagne,  ou  du  moins  de  spn  dé- 
but, à l’occupation  de  cette  place. 
D’aiHeurs  tout  devait  d'autant  plus  évi- 
demment faire  désirer  aux  puissances 
de  la  coalition  de  conquérir  Gênes,  et  à 
la  France  de  la  conserver,  que  l’empe- 
reur parvenant  à nous  l’enlever,  se  trou- 
vait maître  de  l’Italie  entière,  pouvait 
espérer  de  reprendre  ses  premières  po- 
sitions sur  les  Alpes-Maritimes,  atta- 
quer la  Suisse,  ou , avec  la  réunion  de 
ses  troupes,  résister  aux  efforts  que 
nous  pourrions  faire  de  ce  côté,  ou  en- 
fin renforcer  son  armée  du  Rhin  ; et  que 
nous,  restant  toujours  mai  très  de  Gênes, 
nous  formions  une  diversion  puissante, 
qui  ne  pouvait  manquer  de  favoriser, 
d’une  manière  heureuse,  les  opérations 
de  nos  armées  dans  la  Suisse,  ou  leur 
entrée  en  Italie,  par  les  débouchés  du 
Haut-Piémont 

Mais  indépendamment  de  ces  con- 


sidérations majeures,  et  sans  même 
parler  des  avantages  commerciaux  que 
Gênes  procure,  de  quelle  importance 
militaire  n’est  pas,  pour  l’armée  qui 
doit  faire  la  guerre  dans  le  Piémont, 
celte  place  qui  offre  en  même  temps 
un  lieu  commode  pour  les  arrivages  et 
les  magasins,  et  un  point  d'appui  infi- 
niment respectable?  I)e  quelle  impor- 
tance n’est-elle  pas  pour  le  commerce 
et  la  sûreté  de  la  Corse  et  du  midi  de 
la  France? 

Tout  fut  donc  mis  en  usage  par  l’en- 
nemi pour  s’assurer  de  cette  conquête , 
qu’il  entreprit  avec  tous  les  avantages 
possibles.  Suivons  la  série  étonnante 
des  faits  qui  composent  cet  histori- 
que, et  voyons  combien  le  génie  peut 
suppléer  aux  ressources , et  la  valeur 
au  nombre. 

Mais  avant  de  commencer  la  narra- 
tion des  faits  particulièrement  relatifs 
au  blocus,  jetons  les  yeux  sur  la  situa- 
tion de  l’armée  , lorsque  le  général 
Masséna  en  prit  le  commandement; 
tout  présageait  pour  elle  d’inévitables 
désastres,  et  en  effet, de  quelque  côté 
que  l’on  portât  ses  regards,  on  ne  dé- 
couvrait que  des  principes  de  désorga- 
nisation et  de  mort. 

Dénuée  de  tous  secours,  cette  mal- 
heureuse armée,  dans  la  misère  la  plus 
profonde,  achevait  l’hiver  le  plus  ri- 
goureux sur  les  Apres  rochers  de  la  Li- 
gurie. 

Pâles,  languissons  et  défigurés,  affa- 
més et  nus,  découragés  et  abattus,  les 
soldats  ne  semblaient  plus  être  que  des 
spectres.  Les  routes  étaient  couvertes 
de  mourans  et  de  cadavres  ; et  les  mal- 
heureux qui  parvenaient  à se  traîner 
jusqu’à  un  hôpital , y étaient  sans 
paille,  sans  le  plus  léger  aliment,  sans 
secours  d’aucune  espèce,  et  y trou- 
vaient, sur  un  marbre  glacé,  et  au  mi- 
lieu des  cadavres  ( que  même  à la  fin , 
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dans  beaucoup  d’hôpitaux,  on  n’enter- 
rait plus  que  très  tard  ),  une  mort  plus 
prompte,  plus  cruelle  et  plus  certaine 
que  dans  les  camps  malsains  et  sur  les 
routes  qu’ils  quittaient. 

Dans  l'armée,  toutes  les  parties  de 
service  présentaient  d’aussi  déplora- 
bles résultats  : partout  la  misère  la  plus 
cruelle  faisait  les  ravages  les  plus  af- 
freux ; et  comment  y remédier?  tout 
était  vide,  les  magasins  et  les  caisses  ; 
tous  les  efforts  successifs  des  différons 
chefs  de  cette  armée  n’avaient  servi 
qu’à  prouver  leur  inutilité  ; toutes  les 
ressources  publiques  et  privées  étaient 
épuisées  : toutes  les  espérances  étaient 
évanouies  ; et  l’armée,  dans  cet  état  pi- 
toyable, se  consumait  avec  une  rapi- 
dité effrayante,  par  les  épidémies. 

Les  désertions,  la  faim , et  les  mala- 
dies qu’elles  produisaient,  enlevaient 
tous  les  jours  trois  à quatre  cents  hom- 
mes à l’armée,  et  il  était  à craindre  que 
ces  causes  réunies  ne  parvinssent  avant 
peu  à la  dissoudre  entièrement. 

Des  maux  de  cette  nature,  portés  à 
ce  degré,  et  auxquels  le  gouvernement 
Directorial , malgré  des  promesses  sans 
cesse  réitérées,  n'avait  appliqué  depuis 
sept  mois  aucun  remède  efficace,  n'a- 
vaient pu  manquer  d’en  produire  tou- 
jours de  nouveaux  ; et  c'est  par  leur 
concours  que  s’effectuait  chaque  jour 
l’entière  dissolution  de  l’armée.  Tout 
le  monde  fuyait  ces  contrées  livrées  au 
désespoir,  on  cherchait  à échapper  à la 
mort,  qui  de  tous  côtés  y paraissait 
sous  la  figure  la  plus  hideuse.  C'est  ainsi 
que , sans  faire  usage  de  ses  armes , 
l'ennemi  nous  vit,  dans  la  rivière  de 
Gênes,  perdre  dans  un  seul  hiver  (le 
plus  désastreux  dont  les  annales  de  la 
guerre  puissent  faire  mention  ) près  de 
trente  mille  combattans.  La  solde  était 
arriérée  de  cinq , six  et  sept  mois. 

Tel  était  pourtant  l’état  épouvanta- 


ble de  cette  armée,  lorsque  le  général 
Massé na,  par  le  dévouement  le  plus  gé- 
néreux , quittant  une  armée  victorieuse 
et  dans  l’abondance,  en  accepta  le 
commandement. 

Le  général  en  chef,  de  son  côté.  Ut 
exécuter  avec  tant  de  rigueur  l’ordre 
qui  prescrivait  à tous  les  Italiens  réfu- 
giés de  se  rendre  à Dijon  , qu’il  débar- 
rassa Gênes  d'un  grand  nombre  de  bou- 
ches inutiles. 

La  faim  que  nos  soldats  éprouvaient 
était  telle,  qu’ils  mangeaient  toutes  les 
racines  et  les  herbes  qu'ils  pouvaient 
découvrir  sur  les  rochers  arides  qu’ils 
défendaient  : c’est  ainsi  que  toute  une 
compagnie  de  la  2’c  de  ligne  s'empoi- 
sonna en  mangeant  une  soupe  de  ci- 
guë. A la  fin , les  hommes  de  corvée  des 
corps  un  peu  éloignés  de  Gênes  n’a- 
vaient plus  la  force  de  venir  aux  dis- 
tributions. 

Cette  misère  générale,  cette  appré- 
hension continuelle  de  disette  étaient 
accablantes.  Tout  contrariait  les  inten- 
tions du  général  en  chef,  et  annulait 
ses  efforts.  Eu  effet , tout  semblait  sc 
réunir  contre  lui  : la  négligence  des 
uns,  la  mauvaise  foi  des  autres,  l’in- 
capacité, le  défaut  de  moyens,  et  les 
vents  qui , pendant  plus  de  quatre  mois 
(circonstance  qui  n'était  jamais  arri- 
vée), restèrent  constammentcontraires 
à l’arrivage  des  convois  venant  de 
France  à Gênes.  Les  dieux  et  les  hom- 
mes paraissaient  conjurés  pour  assurer 
la  perte  de  l’armée  et  de  la  Ligurie , 
ou  pour  préparer,  par  la  difficulté  du 
succès,  la  gloire  la  plus  brillante  à ce- 
lui qui , malgré  tant  d’obstacles,  par- 
viendrait à un  résultat  heureux. 

Mais  que  font  aux  maux  présens  et 
urgens  des  remèdes  qui  ne  peuvent 
agir  que  dans  la  suite?  Aussi,  tout  en 
espérant  un  avenir  plus  heureux , les 
embarras  sc  multipliaient  toujours,  et 


Digitized  by  Google 


76V 


COCP-D’OEIL 


l’espoir  alors  fondé  de  les  voir  sous  peu 
terminés,  était  pour  le  général  en  chef 
un  soulagement  d'autant  plus  faible , 
que  tout  l’hiver  s’était  passé  en  vaines 
espérances  et  en  une  attente  inutile  ; 
qu’il  était  arrivé  au  moment  où  les  dé- 
bouchés des  Alpes  étaient  devenus  pra- 
ticables; qu’il  savait  que  l’ennemi  se 
préparait  à rentrer  en  campagne,  com- 
mençait à se  rassembler,  manœuvrait 
sur  toute  sa  ligne , et  déjà  serrait  les 
avant-postes  de  l’armée  française  ; qu’il 
ne  pouvait  se  dissimuler  que  ses  trou- 
pes n’étaient  pas  en  état  de  faire  la 
guerre,  et  qu’il  voyait  leur  décourage- 
ment augmenter  chaque  jour,  avec  le 
prolongement  de  leurs  maux.  En  effet, 
l’ennemi  s’était  renforcé  et  refait,  pen- 
dant qu'en  Italie  l'armée  française  avait 
continué  à se  fondre  et  à s'anéantir. 

On  ne  peut  disconvenir  que  l’entrée 
en  campagne  du  général  de  Mêlas  ne 
soit  digne  des  plus  grands  éloges,  et  ne 
mérite  d'être  citée,  par  les  mesures  au 
moyen  desquelles  il  cacha  les  forces 
qu’il  avait  en  Italie. 

Toute  cette  armée  autrichienne,  ras- 
surée par  notre  état  et  notre  faiblesse , 
s’était  bornée,  pendant  l'hiver,  à nous 
faire  observer  par  un  simple  cordon , 
et  avait  été  répartie  dans  toutes  les 
places  du  Piémont , de  la  Lombardie, 
du  pays  de  Venise,  du  Bolonais,  de  la 
Marche  d’Ancône  et  de  la  Toscane. 

Ainsi  divisée,  elle  avait  en  effet  paru 
faible  partout;  mais  elle  avait  reçu  fa- 
cilement tout  ce  qui  avait  pu  être  né- 
cessaire à son  entière  restauration.  Les 
recrues  et  les  renforts  qu’elle  s’étaitpro- 
rurés  pendant  son  long  repos,  répar- 
tis d’après  le  même  système,  n’avaient 
presque  pas  été  aperçus.  Les  rapports, 
de  quelque  côté  qu’ils  aient  été  reçus , 
avaient  fait  mention  de  si  peu  de  trou- 
pes. que  l'on  regardait  généralement 
cette  armée  comme  très  loin  d'avoir 


réparé  les  pertes  de  la  dernière  campa- 
gne, d’autant  plus  que  l’on  avait  ré- 
pandu et  accrédité  le  bruit  que  les  ma- 
ladies l’avaient  considérablement  ré- 
duite. Enfin  l'on  croyait  encore  qu’elle 
rentrerait  tard  en  campagne,  ou  même 
que  l'on  pourrait  la  prévenir,  lorsque 
déjà  les  corps  qui  la  composaient  mar- 
chaient pour  se  rassembler. 

Quand,  par  ce  mouvement  spon- 
tané, on  vit  toutes  les  villes  fournir 
tout-à-coup  de  nombreux  bataillons  à 
l'armée  active,  et  M.  de  Mêlas  réunir 
en  peu  de  jours  dix  mille  hommes  en 
avant  de  Bobbio,  sept  mille  en  avant  de 
Tortone,  trente-cinq  mille  à Acqui  et 
Alexandrie,  et  nous  attaquer  avec  des 
forces  aussi  respectables,  en  laissant 
encore  dans  lè  Piémont  toute  sa  cava- 
lerie, une  artillerie  superbe,  et  vingt 
mille  hommes  d'infanterie  , l'étonne- 
ment fut  universel,  et  l'on  ne  put 
s’empêcher  d’admirer  le  secret  de  ces 
préparatifs,  et  la  précision  de  l’exécu- 
tion. 

Mais  un  rapprochement  qui,  sans 
doute,  n’échappera  pas  à l'histoire, 
c'est  que  deux  mois  et  dix  jours  après, 
M.  de  Mélasa  été  battu  par  l'effet  d'une 
ruse  en  partie  semblable  à celle  qu'il 
venait  d’employer,  et  bien  plus  éton- 
nante par  la  hardiesse  de  sa  concep- 
tion , et  par  les  difficultés  que  son  exé- 
cution présentait. 

De  ces  faits  découlait  une  consé- 
quence accablante:  c’est  que,  forcée 
dans  ses  positions,  l’armée  n'avait  en 
grande  partie  que  Gênes  pour  retraite, 
et  Gênes  n’était  pas  approvisionnée  ; 
Savone  même  n'avait  pu  l'être.  D’un 
côté,  le  gouvernement  ligurien  décla- 
rait ne  pouvoir  plus  concourir  à nour- 
rir les  troupes;  et  pour  surcroît  de 
douleurs , les  maladies  continuaient 
leurs  ravages  ; et  pour  comble  d'em- 
barras. l'argent,  si  nécessaire  dans  une 
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armée  où  tout  abonde , manquait  ab- 
solument dans  celle-ci , où  tout  man- 
quait avec  lui.  La  poste  des  cour- 
riers , et  des  officiers  de  tout  grade , 
portait  sans  cesse  ces  affligeans  détails 
au  premier  consul  ; mais  la  position  de 
l'armée  était  telle,  qu’elle  ne  pouvait 
être  secourue  où  elle  était.  C'est  une 
vérité  que  le  gouvernement  n’avait  pas 
pu  avouer,  mais  qu’il  est  facile  d'éta- 
blir; et  en  effet,  il  lui  aurait  fallu,  à 
cette  armée,  des  sommes  énormes  pour 
changer  sa  situation  ; et  de  moindres 
dépenses  pouvaient  créer  une  armée 
tout  entière.  11  lui  aurait  fallu  en  in- 
fanterie d’immenses  renforts  : or,  les 
troupes  ne  pouvaient  y arriver  qu’a- 
près  une  marche  aussi  longue  que  fa- 
tigante, et  il  n'y  avait  pas  même  dans 
la  Ligurie  de  quoi  nourrir  et  solder  le 
peu  de  troupes  qui  y étaient.  Il  lui  au- 
rait fallu  de  la  cavalerie,  et  l’on  n'avait 
pas  même-le  fourrage  nécessaire  pour 
faire  vivre  le  petit  nombre  de  chevaux 
des  généraux  employés  dans  l’armée. 
Il  lui  aurait  fallu  de  l’artillerie,  et  il  n’y 
avait  pas  de  route  pour  l’amener,  pas 
de  chevaux  pour  la  conduire,  et  pas  de 
fourrages  pour  nourrir  les  chevaux.  La 
mer,  le  seul  moyen  de  nous  procurer 
des  secours,  appartenait  aux  Anglais. 

Quant  au  général  Masséna,  qui  ne 
pouvait  penser  que  l'armée  de  réserve 
fût  en  mesure  de  secourir  l’armée  d’Ita- 
lie, il  eut  la  douleur  de  se  voir  bloqué  dans 
le  moment  où  la  pénurie  et  la  misère 
étaient  à leur  plus  haut  degré  ; dans  le 
moment  où  l'armée,  sans  fournisseurs, 
et  après  avoir  épuisé  une  grande  par- 
tie des  ressources  locales,  n'avait  pas 


dans  ses  magasins  pour  vingt-quatre 
heures  de  pain  ; et  où , pour  comble  de 
malheur,  il  attendait  à l'aile  droite 
trois  demi -brigades  et  trois  régimens 
de  cavalerie,  et  où  il  savait  deux  mil- 
lions arrivés  à Nice,  et  les  dix  • huit 
mille  quintaux  de  blé  expédiés  de  Mar- 
seille pour  Gênes,  par  la  compagnie 
Guyot. 

Mais  au  15  germinal , l’ennemi  qui , 
par  son  attaque,  ne  nous  laissa  pas  le 
temps  de  recevoir  de  secours,  détruisit 
à la  fois  toutes  nos  espérances  d'ar- 
gent, de  vivres  et  de  renforts.  Aussi, 
comme  nous  n’étions  point  en  mesure, 
et  qu'il  n'y  avait  aucun  équilibre  de 
forces  ni  de  moyens  entre  nous  et  lui , 
nous  ne  pouvions  rien  opposer  au  choc 
de  ses  masses;  nous  ne  pouvions  lui 
faire,  avec  quelqu’avantage,  qu’une 
guerre  telle  que,  par  le  résultat  des 
mouvemens,  nous  parvinssions  à le  di- 
viser, afin  de  nous  porter  réunis  sur 
ses  parties  éparses.  C’est  d’après  toutes 
ces  données,  que  s’étant  principale- 
ment dirigé  sur  Vado  et  sur  Savone , 
il  s’empara  de  la  première  de  ces  deux 
places  dès  le  second  jour  de  l'attaque, 
et  isola  par  ce  mouvement  l'aile  droite 
de  l’armée.  Cette  dernière,  seule,  dé- 
fendit Gênes  contre  tous  les  efforts  des 
coalisés.  Gênes  était  le  but  connu  des 
tentatives  de  l’ennemi.  Ce  journal  ne 
comprendra  donc  en  détail  que  les 
opérations  de  cette  aile,  qui  sont,  par 
cette  raison , ce  qu’il  y a de  plus  inté- 
ressant dans  le  rôle  que  ces  débris  de 
l’ancienne  armée  d’Italie  furent  appe- 
lés à remplir  au  commencement  de 
cette  nouvelle  campagne. 


Digitized  by  Google 


Digilized  by  Google 


JOURNAL 


DES 

OPÉRATIONS  MILITAIRES 

DU  SIÈGE  ET  DU  BLOCUS  DE  GÊNES. 


-oQggo  - 1 ■ 


Du  15  germinal.  serait  possible,  les  communications  de 

ccttc  aile  avec  le  reste  de  l’armée  ; ce 
Au  15  germinal , jour  de  la  reprise  qui  devenait  même  chaque  jour  d’au- 
des  hostilités,  l'aile  droite  de  l’armée  tant  plus  important,  que  les  rassem- 
d’italie,  aux  ordres  du  lieutenant  d'ar-  blcmens,  les  mouvemens  et  les  recon- 
mée,  le  général  Soult,  formait  trois  naissances  que,  depuis  plus  de  dix 
divisions.  jours,  l’ennemi  faisait  sur  tout  notre 

Le  tableau  qui  se  trouve  à la  Qu  de  front,  et  les  magasins  considérables 
ce  volume,  sous  le  r.’  1 , indique  l’em-  qu’il  avait  formés  en  plusieurs  points 
placement  et  la  force  de  cette  aile.  dillërens  de  sa  ligne , ne  pouvaient 
Elle  était  composée  de  quinze  mille  permettre  de  douter  d’une  attaque 
trois  cent  vingt  hommes,  desquels  dé-  prochaine  et  générale.  Il  était  donc 
falquantun  cinquième, qui  estau  moins  indispensable  de  l’observer  de  près  et 
ce  en  quoi  les  états  de  situation  diffè-  sur  tous  les  points,  et  de  suppléer  à la 
rent  du  nombre  des  combattans , l'on  faiblesse  des  moyens  par  tout  ce  que 
verra  l'élite  de  tout  ce  qui  restait  de  pouvaient  la  valeur,  l’activité,  et  l’ex- 
l’armée  d’Italie,  à peu  près  douze  mille  périence  la  plus  éclairée, 
hommes.  Aussi  les  instructions  les  plus  pré- 

Telle  était  la  situation  militaire  de  cette  cises  et  les  mieux  détaillées  avaient- 
aile  de  Farmée,  losrque  la  campagne  elles  été  données  par  le  général  en 
s’ouvrit.  Sa  ligne  qui , sans  compter  la  chef  à ses  lieutenans.  Elles  s’accor- 
marine,  avait  plus  de  soixante  milles  d'é-  daient  toutes  à recommander  de  sui- 
tendue,  l’était  beaucoup  trop  sans  doute  vre  le  système  des  masses,  et  de  réu- 
pour  le  nombre  des  hommes  qui  pou-  nir  d’après  cela  chaque  division  aux 
vaient  être  employés  à sa  défense.  Elle  premières  tentatives  de  l’ennemi , ce 
ne  pouvait  néanmoins  être  resserrée  : parti  étant  le  seul  qui  pût  diminuer  les 
il  fallait  nécessairement  garder  les  cô-  risques  de  notre  position , qui  nous  ré- 
tes  pour  prévenir  le  débarquement  et  duisait  à n’avoir  sur  les  différens  points 
protéger  les  arrivages,  occuper  tous  les  de  notre  ligne  qu’une  apparence  de 
débouchés,  et  conserver,  autant  qu’il  | forces  ; enfin  Gênes,  le  but  connu  des 
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projets  de  la  coalition , avait  de  même 
été  indiquée  pour  le  point  de  retraite 
des  trois  divisions  de  l’aile  droite. 

Nous  étions  ainsi  dans  l'attente  de 
l'eiplosion , lorsque  le  15,  l’apparition 
de  toute  la  flotte  anglaise  fut  le  signal 
des  attaques,  qui  en  effet  commencè- 
rent le  même  jour  : savoir  à Recco  que 
nous  évacuâmes  le  matin , mais  où  nous 
rentrâmes  le  soir;  à Borgo-di-Fornari, 
où  l’ennemi  voulut  couper  la  ligne  de 
nos  troupes,  et  où  le  général  Poinsot  le 
repoussa  en  lui  faisant  quatre-vingt- 
quatre  prisonniers  ; et  sur  les  hauteurs 
qui  se  trouvent  à la  gauche  de  Cadi- 
bona  (1),  où  nous  conservâmes,  par 
une  résistance  opiniâtre , toutes  nos 
positions. 

16  Germinal. 

Le  16  germinal  l’attaque  fut  géné- 
rale. Afin  d'en  présenter  les  principa- 
les circonstances,  suivous-la  de  la  droite 
à la  gauche,  c’est-à-dire  depuis  Recco 
jusqu’à  Vado. 

Elle  eut  lieu  sur  les  troupes  de  la 
première  division  par  un  corps  de  dix 
mille  Autrichiens,  rassemblé  en  avant 
de  Bobbio,  auquel  s'étaient  joints  tous 

(1)  U y a trois  principaux  débouchés,  qui, 
dans  la  rivière  du  Ponenl,  versent  du  Piémont 
à la  mer.  Ces  débouchés,  tous  praticables  pour 
l'artillerie,  sont  le  Col  de  Tende,  Cadibona  et 
la  Bochelta.  F.n  choisissant  le  premier,  les  Au- 
trichiens réunissaient  presque  toute  l'armée  d'I- 
talie sur  leur  derrière,  manquaient  un  des  pre- 
miers buts  qu'ils  devaient  avoir  (celui  de  la  di- 
viser), multipliaient  les  obstacles,  et  augmen- 
taient leurs  risques.  En  s’avançant  par  la  Bo- 
chetta,  ils  réunissaient  toute  l'armée  française 
sur  leur  front , et  ne  tiraient  aucun  parti  des 
avantages  de  leur  position  militaire. 

Cadibona  seul  leur  présentait  presque  tous  les 
avantages  réunis  saus  inconvénieos.  En  s'avan- 
çant par  là,  ils  coupaient  noire  ligne,  bloquaient 
Savonne  qui  était  sans  vivres,  se  baient  à la 
flotte  anglaise  par  la  rade  de  Vado  ( seul  point 


les  révoltés  de  Fontana-Buona,  et  qui , 
sous  les  ordres  du  lieutenant-général 
Baron  Otto,  était  destiné  à se  porter 
spr  Gênes. 

Monte -Comua  fut  de  ce  côté  le 
point  de  la  principale  attaque.  L’en- 
nemi , après  avoir  forcé  Panesy,  Saint- 
Alberto  et  Bargaglio,  y arriva  sur  trois 
fortes  colonnes,  et  par  un  mouvement 
rapide,  contraignit  la  74*,  qui  défen- 
dait cette  position,  à l’abandonner. 
Cette  demi-brigade  se  retira,  partie 
sur  Nervi,  partie  sur  le  Monte-Faccio , 
où  la  106'  se  porta  pour  la  soutenir. 
Dans  l’après-dîner,  cette  dernière  po- 
sition fut  encore  enlevée,  malgré  tout 
ce  que,  dans  différens  combats  { aux- 
quels la  nuit  seule  mit  fin  ),  le  général 
de  brigade  Darnaud  et  ses  troupes  aient 
pu  faire  successivement  pour  la  con- 
server et  la  reprendre. 

Malgré  ces  avantages,  l’ennemi  eut 
cent  prisonniers  de  faits  dans  cette 
affaire,  où  il  ne  nous  en  fit  point  (1). 
Nos  troupes  près  d’être  réployées  de 
Recco,  de  Nervi  et  même  de  Bogliasco, 
prirent  cependant  position  de  manière 
à couvrir  Gênes,  et  à ne  pas  abandon- 
ner Quinto,  qui  nous  resta. 

A Torriglia  et  Scoffera,  l’attaque 

de  celle  rivière  où  les  vaisseaux  puissent  sûre- 
ment mouiller)  ; forçaient  l’aile  droite  à faire, 
pour  les  attaquer,  des  mouvemens  extrêmement 
difficiles,  pénibles  et  dangereux  ; et  enfin  iis 
trouvahnt,  contre  ses  efforts  et  ceux  du  ceotre, 
d'inexpugnables  positions  sur  les  hauteurs  de 
Saint-Jacques,  de  Monte-Motte,  etc.  Mais  la 
lenteur  des  mouvemens  de  l'armée  autrichienne 
annula  pour  elle  la  majorité  des  effets  qu  elle 
devait  attendre  de  son  état,  du  notre,  et  de  la 
bonté  des  plans  arrêtés  pour  la  campagne. 

(1)  Le  chef  de  bataillon  du  Peliet,  de  la  10G*, 
y fut  blessé  de  cinq  coups  de  feu. 

Parmi  les  braves  qui  eurent  encore  occasion 
de  se  distinguer  dans  cette  journée,  le  général 
Miolis  noinnta  avec  éloge  le  citoyen  Guirmonl , 
lieutenant  des  grenadiers  de  la  24*  de  ligne. 
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avait  aussi  été  très  vive.  Le  général 
de  brigade  Petitot , qui  y commandait, 
s’y,était  défendu  avec  toute  l’intelli- 
gence possible  ; mais  le  Monte-Faccio 
ayant  été  emporté,  sa  brigade,  forte  de 
mille  combattans  seulement , se  trou- 
vant compromise , il  fut  contraint  d'o- 
pérer sa  retraite  sur  Prato  dans  le  Bi- 
sagno,  où  le  général  en  chef  le  fit  sou- 
tenir par  la  73*,  qu’il  tira  de  Gènes  à cet 
effet. 

Le  général  Petitot,  en  donnant, 
dans  une  des  charges  de  l'ennemi, 
l’exemple  de  la  plus  grande  bravoure, 
fut  blessé  d’un  coup  de  feu  (1).  Le  chef 
de  brigade  Gond , de  la  24*  de  ligne, 
le  remplaça  momentanément  dans  le 
commandement  de  cette  brigade. 

La  seconde  division  avait  été  atta- 
quée avec  moins  d’acharnement.  Après 
un  combat  peut-être  plus  long  qu’opi- 
niâtre, les  postes  que  nous  avions  à 
Cazella,  Savignone,  Borgo-di-Fornari , 
Pianone,  Castagno  et  Ronco,  afin  de 
ne  rien  compromettre,  s'étaient  reti- 
rés devant  des  forces  supérieures  (2) 
que  l’ennemi , après  avoir  bloqué  Gavi, 
dirigeait  par  plusieurs  routes  sur  la  Bo- 
chetta,  pour  attaquer  cette  position  de 
front  et  la  tourner  en  même  temps  ; ce 
qui  détermina  le  général  Gazan  à faire 
prendre  aux  2°  et  3*  de  ligne,  position 
à Buzalla,  poste  flanqué  par  la  Scrivia 
et  le  Monte-Jovi,  et  si  important  à 
cause  de  l’embranchement  des  routes 
qui  s’y  croisent.  Il  retira  aussi  sur  Mo- 
lini  les  troupes  qu’il  avait  à Voltaggio, 
et  en  avant  de  cette  position , et  qui , 

(1)  La  24*  de  ligne  eut  dans  celte  afTaire  doue 
officiers  et  cent  cinquante  sous-officiers  et  sol- 
dat* tués  on  blessés. 

(S)  Dans  ce  mouvement  rétrograde,  noos  per- 
dîmes un  convoi  de  farine  et  d eau-de-vie,  des- 
tiné a Gavi,  et  qui  fut  pris  près  de  Carozio,  par 
la  cavalerie  ennemie. 

(3)  La  3*  demi-brigade  d*  ligne,  qui  se  dit- 
V. 


par  Pianone  et  Castagno,  auraient  pu 
être  enveloppées  (3).  Les  cabanes  de 
Marcarolo , Kossiglione  et  Monte- 
Calvo , attaquées  avec  beaucoup  de  vi- 
gueur, furent  de  même  évacuées  en 
un  instant  malgré  les  efforts  de  la  78e, 
chargée  de  les  défendre  ; mais  les  trou- 
pes de  cette  demi-brigade  reprirent 
presque  de  suite  ces  positions  confiées 
à leur  valeur  (4).  Cette  reprise  de  Mon- 
te-Calvo  était  d’autant  plus  importante, 
que  de  cette  position  l’ennemi  se  liait 
avec  les  troupes  qu'il  avait  à Sassello, 
pouvait , en  descendant  sur  Cogolctto, 
couper  toutes  nos  communications  par 
terre  avec  Savone , et  envelopper  la 
troisième  division. 

Pendant  que  ces  divers  évènemens 
avaient  lieu  dans  la  première  et  la  se- 
conde division , la  troisième,  comman- 
dée par  le  général  de  brigade Gardane, 
soutenait  de  terribles  combats. 

Des  trente  mille  hommes  que  M.  de 
Mêlas  avait  rassemblés  seulement  dans 
la  province  d’Acqui , vingt  mille,  sous 
ses  ordres,  marchaient  sur  Savone , 
par  la  route  de  Spigno,  Dego,  Cairo  et 
Attare,  et  nous  n'avions  dans  cette  par- 
tie que  trois  mille  combattans.  Par  des 
prodiges  de  valeur,  ils  arrêtèrent  l’en- 
nemi pendant  trois  heures  en  avant 
des  redoutes  de  Torre,  d'Altare  et  de 
Monte-Notte ; mais,  accablés  par  le 
nombre  et  toujours  attaqués  et  chargés 
par  des  troupes  fraîches  et  nouvelles, 
ils  quittèrent,  vers  les  dix  heures  du 
matin , ces  ouvrages  pour  se  retirer  à 
Cadibona , où  ils  devaient  prendre  po- 

tlngut  par  sa  valeur  et  la  précision  de  scs  mou- 
vemens,  flt , vers  le  soir,  soixante  prisonniers  à 
l'ennemi. 

(4)  La  rentrée  de  nos  troupes  dans  Rossl- 
glione  est  entièrement  due  au  dévouement  que 
montra  dans  cette  occasion  le  troisième  batail- 
lon de  1a  78'  de  ligne. 
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sition , mais  où  il  fat  impossible  de  les 
rallier,  l'ennemi  ayant  profité  de  son 
premier  succès  avec  tant  de  vitesse  et 
d’impétuosité,  que  ce  village  fut  prcs- 
qu’aussitôt  enlevé  qu’attaqué. 

C’est  dans  ce  moment  qu’arriva  le 
lieutenant-général  Soult  ( parti  dans  la 
nuit  de  Cornegliano).  Il  voit  le  danger 
qui , dans  le  désordre  où  il  la  trouve, 
menace  toute  cette  division;  et  ju- 
geant qu’il  n’y  avait  qu’un  coup  de  vi- 
gueur qui  pût  la  sauver,  il  cède  à la 
fois  à un  mouvement  généreux  et  à 
l’impétuosité  de  son  courage,  il  s’é- 
lance au  milieu  des  soldats,  saisit  un 
drapeau  de  la  97''  demi-brigade,  et  le 
porte  dans  l’endroit  où  les  Autrichiens 
faisaient  les  plus  rapides  progrès.  Ce 
trait  d’audace,  et  d’un  dévouement  gé- 
néreux, produit  sur  des  Français  un 
effet  digne  d’eux  ; les  troupes  se  ral- 
lient, l’homme  intimidé  devient  un 
brave,  et  l’ennemi  est  arrêté.  L’adju- 
danl-général  Matliis,  employé  auprès 
du  général  Soult,  est  blessé  dans  ce 
moment. 

Le  général  Soult  prend,  vers  une 
heure  après  midi,  la  position  de  Monte- 
Moro.  Le  feu  se  ralentit  ; mais  l’en- 
nemi déborde  bientôt  la  ligne  des 
troupes  qui  lui  défendaient  les  appro- 
ches de  Savone  avec  tant  d’opiniâ- 
treté. Une  de  ses  colonnes,  dont  le 
mouvement  occupait  le  plus  le  général 
Soult , était  celle  qui , descendant  des 
hauteurs  de  la  Stella,  se  dirigeait  sur 
Albissola , seul  point  par  lequel  la  divi- 

(1)  En  tués  et  blessés,  la  97'  perdit  dans  ces 
différons  combats  quinze  officiers,  au  nombre 
desquels  était  le  chef  de  bataillon  Crusy,  et  cent 
soixante-cinq  sous-officiers  et  soldats. 

(2)  Toute  la  troisième  division  fut  rassemblée 
là,  excrplé  le  deuxième  et  le  troisième  batail- 
lon de  la  3*  légère,  et  le  deuxième  bataillon  de 
la  63'.  Ces  trois  bataillons,  laissés  dans  les  re- 
doutes de  Monteneaino,  ne  les  quittèrent  après 
cinq  heures  dn  soir  qu’au  moyen  d’un  si- 


sion  pouvait  se  retirer  sur  Gênes  : sa 
position  devenait  critique  : le  général 
eût  bien  de  suite  effectué  sa  retrace  ; 
mais,  pour  jeter  quelques  vivres  dans 
le  fort  de  Savone,  qui  n’avait  pu  être 
approvisionné  à cause  de  la  disette  de 
l’armée,  il  fallait  gagner  la  nuit.  Le 
général  Soult , frappé  de  dette  néces- 
sité, manœuvre  pour  occuper  l’en- 
nemi : ce  dernier  prend  le  change  pen- 
dant deux  heures  ; mais  vers  trois  hen- 
res  après  midi , il  marche  sur  Monte- 
Moro.  Cette  position  se  trouvant  à la 
fois  tournée  et  attaquée  de  front , la 
retraite  fut  ordonnée  ; l’ennemi  nous 
serra  même  de  si  près,  qu’il  entra  avec 
nos  troupes  dans  les  faubourgs  de  Sa- 
vone. Il  en  fut  néanmoins  chassé,  et 
la  ville  nous  resta  pendant  la  nuit  (i), 
temps  précieux,  pendant  lequel  le  gé- 
néral Soult  jeta  dans  le  fort  la  93°  de 
ligne,  forte  de  six  cents  hommes,  char- 
gea le  général  de  brigade  Bujet  de  sa 
défense,  et  lui  donna,  pour  approvi- 
sionnemens  les  vivres  qui  devaient 
être  distribués  le  17  à la  troisième 
division. 

A deux  heures  du  matin , ayant  éva- 
cué la  ville  de  Savone,  il  se  rassembla 
aux  Capucins  (2)  et  se  retira  de  là  sur 
les  hauteurs  d’Albissola , où  l’ennemi 
était  déjà,  mais  d’où  il  fut  chassé  avec 
vigueur  ç3),  par  l’effet  des  mouvemens 
au  moyen  desquels  le  général  Soult  se 
Gt  jour. 

Quelque  succinct  que  soit  ce  tableau, 
il  suffit  néanmoins  pour  prouver  que 

gnal  convenu  à cet  effet  : coupés  du  reste  de 
la  division,  ils  se  dirigèrent  sur  Vollry,  après 
avoir  forcé  l'ennemi  à la  Stella,  et  ne  rejoi- 
gnirent ia  division  quo  le  18.  à ta  position  de 
Varraggio. 

(3)  Le  général  de  brigade  Gardanne,  connu 
par  ta s lalens  distingués,  et  par  des  connaissan- 
ces militaires  infiniment  rares,  ajouta  encore 
dans  celle  journée  sanglante  à ta  répu  talion  si 
souvent  justifiée. 
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ces  combats  de  Torre,  de  (ladibona  et 
de  Monte-Moro,  qai  furent  soutenus  à 
coups  de  baïonnettes,  de  pierres  et  de 
crosses,  ont  dû  coûter  beaucoup  de 
monde  de  part  et  d’autre.  Il  n’y  eut  ce- 
pendant pas  plus  de  proportion  entre 
le  nombre  des  morts  et  des  blessés  de 
l’ennemi  et  le  nombre  des  nôtres,  qu’il 
n’y  en  avait  entre  les  forces  respecti- 
ves. En  raison  de  notre  faiblesse,  l’en- 
nemi ne  pouvait  tirer  que  sur  des 
hommes  épars  ; en  raison  de  sa  force , 
nous  tirions  toujours  sur  des  mas- 
ses (1). 

Vers  deux  heures  après  midi , pen- 
dant que  nos  troupes  soutenaient  de 
tous  côtés  les  attaques  nombreuses  et 
terribles,  au  moyen  desquelles  l’en- 
nemi sépara  l’aile  droite  du  centre  de 
l’armée,  et  prépara  ainsi  le  blocus  de 
Gênes,  une  frégate  anglaise  approcha 
de  cette  ville,  et  tira  sur  le  quartier  de 
Carignan  (le  plus  populeux  et  le  plus 
pauvre),  à peu  près  quarante  coups  de 
canon.  Le  but,  qui  était  de  produire 
un  soulèvement , fut  manqué.  Le  peu- 
ple resta  tranquille,  et  la  frégate  reprit 
le  large  vers  trois  heures. 

17  Germinal. 

L’ennemi,  parvenu  le  16  au  soir  à la 
vuedeGênesparl’occupationdu  Monte- 
Faccio,  y avait  allumé,  pendant  la  nuit, 
un  très  grand  nombre  de  feux,  pour  aug- 
menter encore  l’idée  que  ses  premiers 
succès  avaient  donnée  de  sa  force. 
Cette  conduite  avait  pour  but  princi- 
pal d’exciter  à un  soulèvement  le  peu- 
ple de  la  ville  et  celui  de  la  campagne. 
Ce  moyen  ne  fut  pas  le  seul  dont  l'en- 
nemi fit  usage  dans  les  mêmes  vues. 

(i)  La  02°  perdu  ce  jour-là  cent  Ttngl-hnU 
hommes  ; dans  le  nombre  des  blessés  se  trouva 
le  chef  de  bataillon  Beaufil  s. 

(S)  Ceue  solda  se  prenait,  partie  sur  les  im- 
positions cl-deitai  rapportées,  et  partie  sur  des 


Par  son  ordre,  le  tocsin  fut  sonné  en 
même  temps  dans  toutes  les  vallées 
qui  avoisinent  Gênes  : de  nombreux 
émissaires  furent  envoyés  dans  tous 
les  villages;  et  faisant  à la  fois  servir  à 
l’exécution  de  ses  desseins,  les  voies  de 
la  rigueur  et  celles  de  la  persuasion , 
ses  agens  furent  chargés  de  caresser 
les  uns  et  de  menacer  les  autres.  On  fit 
plus , à l’égard  d’un  peuple  pauvre  et 
mercantile  : ceux  des  habitans  qui  pri- 
rent les  armes  furent  soldés,  et  les  au- 
tres furent  imposés  (2). 

Un  de  ces  êtres  vils  qui  trafiquent 
partout  de  leur  infamie,  ce  même  As- 
sereto,  dont  nous  avons  parlé  dans 
l’une  des  notes  de  cet  ouvrage,  était 
le  principal  instrument  de  ces  ma- 
nœuvres : M.  le  baron  d’Aspres,  colo- 
nel du  régiment  des  chasseurs  de  son 
nom,  commandant  alors  le  corps  de 
troupes  qui  nous  avait  enlevé  le  Monte- 
Faccio,  était  regardé  par  tous  les  Gé- 
nois, comme  l’homme  qui  en  était 
l’âme. 

Le  général  en  chef,  trop  militaire 
pour  ne  pas  chercher  à tenir  campa- 
gne le  plus  long-temps  possible,  et 
trop  politique  à la  fois  pour  ne  pas  sen- 
tir la  nécessité  de  battre  l’ennemi  sous 
les  yeux  de  ces  mêmes  Génois  qui 
avaient  été  témoins  de  scs  avantages, 
résolut  (avant  de  se  livrer  à des 
opérations  qui  pouvaient  le  retenir 
quelques  jours  loin  de  Gènes)  de  re- 
prendre le  Monte -Faccio , et  arrêta 
cette  attaque  pour  le  lendemain  ma- 
tin. La  nuit  fut  donnée  aux  disposi- 
tions, et  le  soleil  en  se  levant  éclaira 
la  marche  des  deux  colonnes  destinées 
à cette  entreprise. 

Foods  fournis  à cet  effet  par  la  duchesse  de  Par- 
me, si  l'on  s'en  rapporte  aux  dépositions,  de 
plusieurs  espions  fusillés  à Gênes  pendant  le 
cours  du  blocus. 
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Le  général  Bernaud  commandait 
celle  de  droite,  composée  de  la  7's*  et 
de  la  106'  de  ligne,  et  déboucha  par 
Quinto. 

Le  général  de  division  Miolis  com- 
mandait celle  de  gauche,  composée  de 
deux  bataillons  de  la  25'  légère,  moins 
leurs  carabiniers  (1),  et  marcha  par  Pa- 
risone. 

Le  feu  des  deux  colonnes,  quoique 
parties  de  points  très  éloignés,  com- 
mença à quatre  minutes  de  distance. 
Cet  ensemble  si  heureux,  et  si  remar- 
quable dans  un  pays  de  montagnes,  la 
valeur  des  troupes,  qui  fut  supérieure 
à tous  les  éloges  qu’on  pourrait  leur 
donner,  le  dévouement  des  officiers, 
l’exemple  des  chefs,  la  présence  du 
général  Masséna,  tout  concourut, 
malgré  la  supériorité  du  nombre  et 
les  avantages  inappréciables  de  la  po- 
sition , à ramener  la  victoire  sous  nos 
drapeaux  (2). 

L’ennemi  culbuté  sur  le  Monte-Fac- 
cio , le  fut  de  même  à Panesi , à Saint- 
Alberto  et  à Scoffera,  que  successive- 
ment il  voulut  encore  défendre,  et  où 
le  général  Damaud  prit  position  apres 
l’en  avoir  chassé.  Pendant  ces  derniers 
mouvemens,  le  général  Miolis  occupa 
le  Monte-Comua  avec  un  corps  de  ré- 
serve. 

Cette  alTairc  fut  hardie,  rapide  et 
brillante.  Le  chef  d’escadron  Burthe, 
premier  aide-de-camp  du  général  en 
chef,  et  qui,  d’après  ses  ordres,  avait 
suivi  le  mouvement  des  troupes  com- 
mandées par  le  général  Miolis,  se  cou- 

(1)  La  23*  légère  partit  à trois  heures  du 
matin  de  Corncgtlano  pour  sa  rendre  à la  pre- 
mière division  ; elle  y Tut  remplacée  par  la  3*  de 
ligne  qui  y resta  en  réserve. 

(2)  Pour  gravir  cette  montagne,  les  soldats 
furent  contraints  de  marcher  pendant  une  demi- 
heure,  et  sou»  nn  feu  trèa  meurtrier,  homme 
par  homme.  Cette  attaque  coûta  à la  25*  légère 
rent  braves.  Le  capitaine  Lallemand,  les  Heu— 


! vrit  de  gloire  dans  cette  affaire,  et 
particulièrement  en  chargeant  à la 
tête  des  grenadiers  du  bataillon  de  la 
55'  et  de  ceux  des  73*  et  106*  qu’il 
avait  eu  ordre  de  conduire.  On  peut 
dire  de  ce  militaire,  que  jamais  le  ha- 
sard ne  lui  offre  en  vain  l’occasion  de 
justifier  et  d'accroître  la  réputation  que 
ses  lalens  et  sa  bravoure  lui  ont  ac- 
quise. 

Au  moment  où  le  général  en  chef 
vil  l’ennemi  forcé  sur  ce  point , il  en- 
voya aux  deux  bataillons  de  la  25’  lé- 
gère, qui  combattait  encore  sous  les  or- 
dres du  général  Miolis.  l’ordrede  se  ren- 
dre à (iênes,  et  partit  pour  le  Bisagno, 
avec  sa  réserve  ( le  troisième  bataillon 
et  les  carabiniers  de  la  25°  légère). 
Mais  la  victoire,  organisée  par  lui , l’y 
avait  précédé,  et  déjà  la  brigade  du  gé- 
néral Petitot , alors  sous  les  ordres  de 
l’adjudant-général  Hector,  et  qui, 
après  avoir  été  renforcée  par  la  92e  de 
ligne,  était  chargée  d’opérer  une  di- 
version , battait  l’ennemi  de  ce  côté, 
lorsque  le  général  Masséna  y arriva,  et 
se  portait  sur  Campanardigo,  où  elle 
arriva  dans  la  journée. 

La  reprise  du  Monte-Faccio,  celle  du 
Monte-Cornua , quinze  cents  prison- 
niers faits  à l’ennemi , parmi  lesquels 
se  trouva  le  baron  d’Aspres,  nous  of- 
frent les  résultats  de  ces  difl'érens  com- 
bats (3).  La  réputation  de  ce  dernier 
peut  seule  donner  une  idée  de  l’im- 
pression heureuse  que  sa  prise  fit  en 
faveur  de  la  bonne  cause.  Elle  doubla 
nos  avantages  par  son  effet  moral.  Les 

tenons  Massy  et  Morcenary,  et  le  sergent-ma- 
jor Belle-ville,  tous  quatre  de  celte  demi-bri- 
gade, s'élancèrent  les  premiers  dans  les  retran- 
ebemens  du  Monte-Faccio. 

(3)  Le  baron  d'Aspres,  échappé  aux  troupea 
qui  avaient  enlevé  le  Monte-Faccio,  ae  trouva 
dans  le  nombre  des  prisonniers  que  lit  la  24* 
ligne,  aux  ordres  de  l'adjudant-général  Hector. 
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patriotes  reprirent  courage,  et  les  agi- 
tateurs furent  comprimés  (1). 

La  rentrée  du  général  en  chef  à Gê- 
nes fut  touchante;  les  acclamations 
universelles,  produites  par  l’admira- 
tion et  la  reconnaissance,  l'accompa- 
gnèrent (2). 

La  seconde  division  reprit  dans  la 
même  journée  Borgo-di-Fornari , Sa- 
vigone  et  Cazella.  La  troisième  rectifia 
«a  ligne  de  Yarraggio  à Ciampani  (3). 

18  Germinal. 

Toute  cette  journée  fut  donnée  à des 
dispositions  générales  et  particulières. 

Les  dispositions  générales  consistè- 
rent à diviser  l’aile  droite  en  deux  corps 
d’armée. 

Le  premier,  chargé  de  la  défense  de 
Gênes,  sous  les  ordres  du  général  Mio- 
lis,  forma  deux  divisions  : la  première, 
commandée  par  le  général  de  brigade 
Darnaud , occupant  l'est  et  le  nord-est  ; 
et  la  seconde,  commandée  par  le  gé- 
néral de  brigade  Spital,  occupant  l'ouest 
et  le  nord-ouest. 

Le  second  corps  d'armée,  devant  te- 
nir campagne,  forma  de  même  deux 
divisions  : celle  de  droite,  aux  ordres  du 
général  de  division  Gazan , et  celle  de 
gauche,  aux  ordres  du  général  de  bri- 
gade Gardanne;  le  lieutenant-général 
Soult.  marchant  avec  la  première,  et  le 
général  en  chef  avec  la  seconde. 

Le  but  du  mouvement  général , était 

(1)  Deux  circonstances  ajoutèrent  encore  à la 
gloire  de  cette  joarnée;  l’une  honore  nos  trou- 
pes,  qui.  mslgrè  leur  misère,  ne  dépouillèrent 
pas  les  prisonniers  qu'elles  firent;  l’autre  honore 
les  Génois,  qui  apportèrent  au-devant  de  nos 
blessés,  du  vin  et  du  bouillon,  et  se  disputèrent 
le  plaisir  de  les  porter  sur  des  matelas,  et  dans 
des  portanlines  ou  chaises  à porteurs  préparées 
par  eux  à cet  effet. 

(fi)  Mous  regrettons  de  ns  pas  avoir  le  nom  de 
tous  les  braves  de  la  division  Miolis  qui  se  sont 
particulièrement  distingués  dans  celle  occasion. 


de  débloquer  Savonc,  de  rétablir  les 
communications  avec  le  général  Su- 
chet,  et  de  reprendre  notre  première 
ligne. 

Le  plan  consistait  n forcer  l’ennemi 
de  se  morceler  pour  faire  face  à cha- 
cune des  deux  divisions  qui  devaient 
marcher  à lui , séparées  par  tout  l’in- 
tervalle qu’il  y a des  hautes  crêtes  des 
Apennins  à la  mer  ; de  lui  refuser  brus- 
quement la  gauche,  lorsque  les  troupes 
de  la  division  Gardanne  auraient  dé- 
passé les  positions  de  Yarraggio  ; de 
réunir,  par  un  mouvement  rapide,  les 
deux  divisions  à Monte-Motte  ; aussitôt 
réunies  par  ce  mouvement  sur  la  crête 
des  Apennins,  d’attaquer  les  troupes 
que  l’ennemi  aurait  dans  cette  partie, 
ou  bien  de  se  reployer  sur  celles  qui 
tiendraient  la  marine,  et  surtout  sur 
Snvone  et  Vado,  pour  nourrir  les  trou- 
pes, et  approvisionner  cette  première 
place  avec  les  magasins  que  l’ennemi 
avait  déjà  dans  la  dernière  ; ou  bien  de 
conserver  les  hauteurs  pour  empêcher 
l'arrivée  des  renforts  que  l'ennemi 
pourrait  recevoir;  ou  bien  encore,  de 
marcher  au-devant  du  général  Suchet, 
si  ce  dernier  s’avançait  vers  nous,  et 
parvenait  à se  porter  a Cugliano , 
comme  il  en  avait  l'ordre,  ou  seule- 
ment occupait  Saint-Jacques;  le  tout 
suivant  les  circonstances. 

Dans  la  nuit  du  18  au  19,  tous  les 
corps  qui  devaient  composer  la  colonne 

(3)  L'activité  de  l' adjudant-général  Dégiovani 
et  le»  mesures  par  lesquelles  il  acheva  de  main- 
tenir la  tranquillité  a Génts,  méritent  ici  une 
observation  psriieulière. 

C'rst  dans  celte  circonstance  majeure,  que  se 
créant  des  resiources,  U trouva  moyen  d'utiliser, 
pour  le  service  de  ia  place,  le  léle  de  tous  les 
Italiens  réfugiés  qui  restaient  à Gènes;  qu'il  lit 
former  en  compagnie  volontaire  tous  les  em- 
ployés français  de  l’armée,  et  qu'il  travailla  si 
efficacement  à toujours  ranimer  ou  à soutenir  le 
zèle  de  la  garde  nationale. 
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do  général  Soult  furent  dirigés  sur  Vol- 
try;  quant  à l’ennemi  (par  une  inac- 
tion dont  le  motif  nous  est  inconnu), 
il  employa  seulement  cette  journée  à 
nous  observer,  et  à porter  différens 
corps  de  sa  gauche  et  de  sa  droite  vers 
le  centre  de  ses  positions  qui  était  à 
Sassello. 

De  toutes  parts  autour  de  Gènes,  le 
tocsin  continua  de  Sonner  pendant 
cette  journée;  et  ce  qui  prouve  que 
l’ennemi  avait  des  intelligences  nom- 
breuses dans  la  ville  et  dans  les  fau- 
bourgs, c’est  que  dans  la  soirée  du  18 , 
des  fusées  parties  de  Carignan  et  de 
Saint-Pierre-d’Arena , répondirent  à 
différens  signaux  aperçus  dans  les 
montagnes  et  sur  la  mer. 

19  Germinal. 

A trois  heures  du  matin , le  tocsin 
redouble  de  tous  côtés,  et  le  bruit  se 
répand  que  plusieurs  milliers  de  Pié — 
montais,  réunis  aux  insurgés  de  la  Li- 
gurie , descendent  de  la  Polcevera , 
pour  couper  la  communication  de  Gè- 
nes à Voltry.  La  position  de  l’armée 
qui,  dans  ce  moment,  se  trouvait 
morcelée  à Gènes,  à Voltry  et  à Var- 
raggio,  rendait  ces  nouvelles  très  alar- 
mantes. 

L'on  annonce  cependant  des  co- 
lonnes descendant  sur  Gênes  de  tous 
côtés. 

Le  général  en  chef,  malgré  l’agita- 
tion que  produisent  ces  nouvelles,  ne 
change  rien  à ses  résolutions. 

Les  bruits  du  mouvement  de  l’en- 
nemi devenant  toujours  plus  sérieux , 
la  Bochetta  ayant  été  évacuée,  et  une 
forte  colonne  ennemie  s’avançant  sur 
Ponte-Decimo,  le  général  en  chef  se 
détermine  à laisser  à Gènes  le  général 
de  division  Oudinot,  chef  de  l'état- 
major-général , et  le  chef  de  brigade 
Marès,  commandant  le  génie. 


D’après  le  plan  arrêté,  le  gînéra 
Soult  devait  être  le  même  soir  à Sas- 
sello ; mais  un  des  mouvemens  de  l’en- 
nemi retarda  le  sien  (1),  par  la  néces- 
sité d’assurer  ses  derrières,  et  de 
conserver  scs  communications  avec 
Gênes. 

Vers  deux  heures  du  matin , au  mo- 
ment où  ce  général  se  disposait  à quit- 
ter Voltry  pour  se  porter  à Sassello , 
il  apprit  que  l’ennemi , maître  du  poste 
des  cabanes  de  Marcarollo,  s’était  avan- 
cé jusqu’à  Aqua-Santa,  ou  Nostra-Si- 
gnora  del  Aqua  (à  trois  milles  de  Vol- 
try). Dans  cette  situation,  convaincu 
de  l’indispensable  nécessité  d'attaquer 
l'ennemi  dans  ses  nouvelles  positions', 
le  général  Gazan  est  chargé  par  lui  de 
cette  opération. 

D’après  les  dispositions  arrêtées,  le 
général  Poinsot  marche  sur  Campo- 
Freddo  avec  un  bataillon  de  la  78”  de 
ligne  et  la  92e,  pour  y observer  et  y in- 
quiéter l'ennemi , pendant  que  deux 
antres  colonnes  parties,  l’une  deSestri, 
et  l’autre  de  Massone,  se  dirigent  sur 
les  Cabanes,  qui,  ainsi  qUe  Rossiglione, 
nous  avaient  été  enlevées  le  18. 

A l'approche  de  nos  troupes,  Aqua- 
Santa  est  évacuée  ; mais,  près  de  Mar- 
carollo, l’ennemi , rassemblé  au  nom- 
bre de  trois  mille  hommes,  accepte  le 
combat,  dans  lequel,  forcé  sür  tous 
les  points  par  une  charge  extrêmement 
vive,  il  est  complètement  mis  en  dé- 
route, et  perd , sans  compter  ses  morts 
et  ses  blessés,  deux  pièces  dè  canon  et 
six  cents  prisonniers  qu’il  laisse  au 
pouvoir  du  général  Gazan. 

Ce  succès  obtenu , le  général  Gazan 

(1)  Cette  circonstance,  qui  n'avait  point  été 
prevue,  détruisit  entièrement  et  inévitablement 
l'harmonie  de  celte  opération.  Le  lecteur  $'en 
convaincra  en  se  rappelant  ce  que  nous  vêtions 

de  dire  sur  le  plan  de  ce  mouvement. 
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se  porta  à Campo-Freddo,  que  le  gé- 
néral Poinsot  Tenait  de  traverser,  et 
où  la  division  prit  position  dans  la  soi- 
rée du  19  (1). 

Cette  victoire,  remportée  à Marca- 
rollo,  assura  le  mouvement  et  les 
derrières  de  la  division  liazan  ; mais  la 
nécessité  absolue  de  ce  combat  n’en 
produisit  pas  moins  le  mal  inévitable 
de  mettre  les  troupes  du  général  Soult 
hors  d’état  de  concourir  aux  opéra- 
tions  que  le  général  en  chef  avait  ar- 
rêtées pour  le  lendemain. 

20  Germinal. 

Le  20,  à quatre  heures  du  matin , le 
lieutenant-général  Soult  se  dirigea  par 
Aqua-Itona , Marlino  et  San-Pietro  del 
Orba.sur  Sassello.  A un  mille  de  Pallo, 
il  fut  informé  que  quatre  régimens  en- 
nemis, formant  huit  mille  hommes, 
venant  de  Monte-Notte,  se  portaient 
à la  Verreria,  et  que  le  lendemain  cette 
colonne  devait  attaquer  le  détache- 
ment que  nous  avions  à Ciampani , et 
se  porter  ensuite  à Voltry  afin  de  cou- 
per la  retraite  à la  colonne  qui  suivait 
la  marine,  et  avec  laquelle  marchait  le 
général  en  chef.  Pour  déjouer  ce  pro- 
jet, le  général  Gazan  prit,  avec  les  3'  et 
78*  de  ligne,  position  à Pallo,  sur  le  che- 
min qui  conduit  de  la  Verreria  à Pou- 
zonne,  et  le  général  Poinsot  reçut  or- 
dre d’attaquer,  à la  hauteur  de  Sassello, 
l'arrière-garde  de  l’ennemi,  qui  filait 
par  là  sur  la  Verreria. 

A la  tète  du  bataillon  de  la  25'  lé- 
gère , le  général  Poinsot  exécuta  ce 
mouvement  avec  tant  d’impétuosité, 

(1)  En  av»nt  de  Campo-Freddo,  le  général 
Poioiot  atteignit  le  régiment  d’AlrinzI,  l’atta- 
qua et  loi  fit  cent  vingt-quatre  prisonniers.  Dans 
cette  affaire,  le  eapitaiue  IIumbert-Marcbant, 
de  la  02',  fit  à lui  seul  cinq  prisonniers  à l'en- 
nemi. 


que  l'ennemi  ne  put  lui  résister,  ni  se 
rallier  nulle  part.  La  ville  fut  emportée 
au  pas  de  charge  ; une  partie  du  régi- 
ment de  Deulschmeister  fut  coupée  de 
la  même  manière  ; et  lorsque  le  général 
Poinsot, àun  mille  au-delà  de  Sassello, 
atteignit  l’artillerie  de  l’ennemi,  es- 
cortée par  cinquante  hussards,  il  n’avait 
avec  lui  que  quinze  chasseurs,  qui  seuls 
avaient  pu  le  suivre  dans  sa  course  ra- 
pide. 

La  victoire  souriant  à l’audace,  trois 
pièces  de  canon  restèrent  en  son  pou- 
voir. L’ennemi  perdit , outre  cela , par 
la  prise  de  Sassello,  un  convoi  de  deux 
cent  mille  cartouches,  et  six  cents  pri- 
sonniers. 

Le  général  en  chef,  qui  ne  put  être 
instruit  des  retards  forcés  que  le  gé- 
néral Soult  éprouvait  dans  son  mouve- 
ment sur  Monte-Notte-Superiore,  n’en 
effectuait  pas  moins  le  sien  avec  les 
troupes  de  la  division  Gardanne,  qui 
venait  d’être  renforcée  par  un  bataillon 
de  grenadiers  des  corps  restés  autour 
de  Gênes. 

Cette  colonne,  qui  ne  formait  pas 
plus  de  quatorze  cents  combattans,  dé- 
bouche, vers  huit  heures  du  matin,  de 
Verraggio,  passe  par  Caslagnabo,  et 
se  dirige  sur  la  Stella.  A la  moitié  de 
sa  route,  elle  se  trouve  en  présence  de 
différentes  colonnes,  qu’à  une  très  pe- 
tite distance,  l’ennemi  portait  dans  la 
même  direction,  en  suivant  les  ma- 
melons opposés  à celui  que  tenaient 
nos  troupes. 

Ces  colonnes  autrichiennes,  compo- 
sées des  corps  des  brigades  de  Saint- 
Julien  , de  Brentano  et  de  Bellegarde, 
formaient  la  gauche  et  le  centre  de 
l’ennemi. 

Dans  celte  situation , l’ennemi  com- 
mence le  feu  ; nos  troupes  y répondent 
sans  ralentir  leur  mouvement  (le  but 
étant  de  gagner  les  hauteurs  sur  les- 
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quelles  la  colonne  de  droite  se  diri- 
geait'; l'ennemi,  qui  s’en  aperçoit, 
marche  sur  nous,  et  déployant  des 
forces  décuples  des  nôtres,  en  couvre 
bientôt  par  différentes  lignes  les  hau- 
teurs, et  force  le  général  en  chef  à pren- 
dre position  , afin  d'attendre  que  le 
mouvement  du généralSoult  sur  Monte- 
Nolte  force  l'ennemi  à se  diviser,  et 
que  l'arrivée  de  la  colonne  de  droite,  et 
du  deuxième  bataillon  de  grenadiers, 
achève  de  le  mettre  a même  d’agir  of- 
fensivement , et  de  suivre  les  disposi- 
tions du  plan  arrêté,  plan  d’après  lequel 
cette  division  devait  attendre  l’attaque 
du  général  Soult  pour  faire  la  sienne. 

Le  feu  devient  terrible.  Le  général 
Gardanne  est  blessé  : immédiatement 
après  lui  l’adjudant-général  Cerisa  l’est 
également;  l’adjudant-général  Cam- 
pana,  le  chef  d’escadron  Burlhe,  le 
chef  de  bataillon  Laudier,  et  le  capi- 
taine Marceau)  tous  trois  aides-de- 
camp  du  général  en  chef)  le  sont  en 
moins  de  trois  heures , soit  en  portant 
des  ordres,  soit  en  ralliant  les  troupes, 
soit  en  soutenant  la  valeur  des  soldats 
par  l’exemple  de  la  leur. 

Pendant  ce  temps,  l’ennemi  charge 
six  fois  notre  front , et  six  fois  il  est  re- 
poussé avec  une  perte  considérable  ; 
mais,  comme  nous  n'étions  pas  en  état 
de  le  poursuivre,  il  juge  notre  faiblesse, 
et  se  détermine  à profiler  de  notre  opi- 
niâtre résistance  pour  nous  envelopper. 

Les  impressions  morales  font  tout 
sur  nos  troupes  ; l'idée  qu'elles  allaient 
être  secondées  par  un  second  bataillon 
de  grenadiers,  et  par  la  colonne  de 
l'adjudant-général  Sacqucleu,  et  que  le 
général  Soult  tournait  l'ennemi , leur 
fit  faire  des  prodiges,  en  faisant  sou- 
tenir, à mille  quatre  cents  hommes,  un 
combat  de  huit  heures,  contre  plus  de 
dix  raille. 

Le  feu  se  ralentit  pendant  près  de 


trois  heures,  que  l'ennemi  employa  à 
former  les  deux  fortes  colonnes  qui  de- 
vaient nous  tourner;  et  vers  quatre 
heures  du  soir,  il  exécuta  son  mouve- 
ment , et  nous  força  d’autant  plus  vite 
à une  prompte  retraite  , que  ni  le 
deuxième  bataillon  de  grenadiers,  ni 
la  colonne  de  droite,  ni  le  général 
Soult  n'avaient  paru. 

La  supériorité  de  l’ennemi , la  na- 
ture de  son  mouvement , son  achar- 
nement , les  pertes  de  la  journée,  les 
difficultés  du  pays,  tout  ayant  démon- 
tré au  général  en  chef  l’impossibilité 
de  rien  entreprendre  avec  les  troupes 
de  cette  colonne,  il  laissa  au  général 
Fressinet  ( qui  en  avait  reçu  le  com- 
mandement au  moment  où  le  général 
Gardanne  avait  été  blessé),  le  soin  de 
la  retraite,  lui  envoya  pour  renfort  la 
compagnie  de  ses  gardes  à pied , qui 
arrivait  sur  le  champ  de  bataille , et  se 
rendit  à la  colonne  de  droite,  à travers 
d'horribles  précipices,  suivi  de  trois 
officiers,  qui  seuls  lui  restaient  de  tout 
son  état-major,  au  risque  d’être  pris 
par  l’ennemi,  ou  assassiné  par  les 
paysans  armés  qu’il  rencontra  dans 
les  montagnes. 

Mais  enfin,  à travers  des  périls  de 
tant  d’espèces,  et  après  avoir  été,  vers 
la  fin  de  sa  marche  surtout , constam- 
ment talonné  par  les  tirailleurs  enne- 
mis, il  arriva,  après  une  heure  et  de- 
mie, précisément  dans  la  route  par  la- 
quelle cette  colonne  se  retirait.  Il  lui 
fit  de  suite  reprendre  ses  positions  du 
matin  sur  les  montagnes  en  arrière  de 
Verraggio,  et,  se  trouvant  par-là  sur 
le  flanc  gauche  de  l’ennemi,  qui  déjà 
avait  dépassé  ce  village,  il  fit  seconder, 
par  le  capitaine  Mathivet,  comman- 
dant quatre  compagnies  de  la  62e,  les 
efforts  du  second  bataillon  des  grena- 
diers, qui  enfin  arrivé,  favorisait  lare- 
traite  de  la  colonne  do  gauche,  et  par- 
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vint  ainsi , vers  les  neuf  heures  du  soir, 
à arrêter  l’ennemi. 

A dix  heures,  il  se  rendit  à Cogo- 
letto  (1),  et , en  faisant  prendre  à tou- 
tes les  troupes  position  en  avant  de  ce 
village?,  il  donna  les  ordres  les  plus  pré- 
cis pour  que  les  corps  fussent  de  suite 
reformés,  et  rassembla  en  un  seul  corps 
les  deux  bataillons  de  grenadiers,  qui 
avaient  successivement  donné  dans 
cette  journée  Son  projet  était  de  quit- 
ter la  marine,  d’appuyer  sur  sa  droite, 
et  de  se  réunir  pendant  la  nuit  au  gé- 
néral Soult,  afin  de  ne  plus  former 
qu’une  masse,  et  alors  de  manœuvrer 
sur  les  différentes  divisions  de  l’en- 
nemi , ou  de  marcher  droit  à Loano 
pour  y opérer  la  jonction  du  centre  et 
de  l'aile  droite  de  l’armée,  et  de  re- 
marcher ainsi  rassemblé  au  secours 
de  Gênes.  La  nuit  pouvait  cacher  son 
mouvement  pendant  quatre  heures, 
et  quatre  heures  pouvaient  lui  suffire 
pour  assurer  la  réussite  de  cette  entre- 
prise : il  instruisit  les  généraux  Oudi- 
not  et  Miolis  de  cette  résolution , et 
fit  de  suite  évacuer  sur  Gênes  tout  ce 
qui  se  trouvait  sur  la  marine. 

21  Germinal. 

Cette  idée  de  la  réunion  subite  de 
toutes  ses  forces  sur  la  droite  de  ses 
positions  était  vraiment  militaire,  et 
conséquente  au  système  de  guerre  ar- 
rêté par  le  général  en  chef.  C’est  ce 

(1)  De  tonie  celle  Journée.  le  général  en  chef 
n'avait  point  quitté  les  tirailleurs.  Ii  avait  perdu 
nn  général  de  brigade  sur  deux,  deui  adjudant- 
généraux  sur  trois,  et  trois  aides-dr-camp  sur 
cinq.  Vers  la  fin  de  l'affaire,  Il  dit  avec  amer- 
tome  4 l'adjudant-généra!  Tbiébault,  ce  mot 
qui  prouve  combien  il  était  vivement  affecté  de 
sa  situation.....  La  mort , Thiibault , n'a  donc 
pas  voulu  de  nous  ! Dans  la  journée,  il  lui  riait  1 

échappé  à différâmes  reprises  do  s'écrier j 

Comment,  pas  une  balle  pour  mot: 


BLOCCS  DE  GÈNES, 
qu’il  pouvait  faire  de  plus  décisif  dans 
ce  moment;  ceux  qui  la  comprirent 
furent  frappés  de  sa  justesse,  que  la  si- 
tuation des  choses  rendait  évidente  : 
cette  jonction  inattendue  assurait  en 
effet  l'anéantissement  du  corps  ennemi 
que  le  général  Soult  avait  devant  lui, 
et  pouvaitconduire  à des  résultats  heu- 
reux. 

Le  départ  étant  fixé  à deux  heures 
du  matin , le  général  en  chef  fit  appe- 
ler à une  heure  le  général  Fressinet  et 
tous  les  chefs  des  corps,  pour  leur  com- 
muniquer son  plan , et  donner  à cha- 
cun ses  ordres  particuliers  sur  ce  qu’ils 
avaient  à faire  pour  concourir  à sa 
réussite. 

Mais  le  général  Fressinet  lui  déclara 
o qu’il  avait  été  absolument  impossible 
» de  reformer  les  corps , et  qu’il  lui  pa- 
» raissait  impossible  de  faire,  avant  le 
» jour,  aucun  mouvement.  » 

Cette  déclaration  ayant  été  en  subs- 
tance celle  de  tous  les  chefs  des  corps 
de  cette  division , le  général  en  chef 
fut  contraint  de  différer  son  entreprise. 

Si  le  lecteur  veut  bien  se  rappeler  l’é- 
tat des  troupes  avant  le  blocus,  leur 
faiblesse  physique,  le  délabrement  de 
leur  santé  à tous,  et  toutes  les  causes 
de  découragement  qui  les  entouraient, 
il  concevra  combien  il  était  difficile  de 
leur  faire  tenir  campagne,  et  combien 
elles  devaient  être  loin  de  pouvoir  sou- 
tenir de  nouvelles  privations  et  de 
grandes  fatigues. 

Le  jour  vint  et  éclaira  le  peu  d’or- 
dre qui  régnait  parmi  les  troupes;  le 
rapport  fait  par  le  général  Fressinet  et 
les  chefs,  était  vrai  à la  lettre,  et  les 
corps  ne  se  formèrent  que  dans  la  ma- 
tinée. 

I lincreconnaissaucequelechefdebri- 
i gade  Cassagne  lit  à la  pointe  du  jour,  et 
le  rapport  de  l'adjudant  général  Gautier 
qui  arriva  vers  dix  heures  du  matin  de 
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la  division  de  l’aile  droite,  achevèrent 
de  démontrer  au  général  en  chef  la  né- 
cessité de  renforcer  le  général  Soult. 

Avant  midi , ces  troupes,  comman- 
dées par  le  général  de  brigade  Fressi- 
net,  étaient  en  marche  : mais,  soit  que 
l’ennemi  ait  eu  connaissance  du  mouve- 
ment que  le  général  en  chef  avait  voulu 
faire , soit  qu’il  l'ait  prévu , soit  qu’il 
ait  voulu  renforcer  le  corps  que  le  gé- 
néral Soult  combattait,  soit  qu’il  ait 
voulu  se  porter  entre  lui  et  le  général 
en  chef,  ou  les  tourner  l'un  ou  l'autre, 
le  fait  est  qu’il  faisait  en  même  temps, 
et  dans  la  même  direction , un  mouve- 
ment semblable  à celui  du  général 
Fressinet , et  que  pendant  quatre 
milles,  les  colonnes  autrichiennes  et 
françaises  filèrent  sur  des  crêtes  pa- 
rallèles à portée  du  canon  l’une  de 
l’autre. 

Le  lendemain , 21  germinal , le  gé- 
néral Mouton  reçut , en  conséquence, 
à deux  heures  du  matin , l’ordre  de  re- 
connaître la  position  de  l'ennemi  avec 
quatre  cents  hommes  choisis  par  lui 
dans  son  corps.  Dans  sa  marche,  il  ra- 
massa quelques  traînards  autrichiens , 
et  s’éclairant  de  leurs  réponses,  il  ap- 
prit , eutre  autres  choses  d’eux , que 
les  trois  régimens  qui  tenaient  la  Ver- 
reria,  étaient  Lattermann,  Deuts- 
chmeister  et  Wokasowitsch. 

Au  crépuscule,  il  arrive  à la  vue  des 
premiers  postes  ennemis,  soutenu  par 
un  bataillon  de  la  25*  légère  et  par  les 
grenadiers  de  la  2“  de  ligne  ; il  les  at- 
taque avec  un  seul  détachement , et  les 
force  tous.  Le  major  du  régiment  de 
Lattermann , avec  une  partie  de  son 
corps,  s’avance  pour  protéger  leur  re- 
traite. Son  détachement  est  culbuté, 
et  lui-même  est  pris.  C’est  ainsi  que  nos 
troupes  arrivèrent  à la  Vcrreria,  prin- 
cipale position  de  l’ennemi.  Alors  la 
défense  devint  vraiment  opiniâtre; 


mais  la  bravoure  extraordinaire  de 
nos  troupes,  jointe  à la  bonté  des  dis- 
positions, leur  fit  surmonter  les  obsta- 
cles des  lieux  et  du  nombre  ; et  l’en- 
nemi , pressé  de  tous  côtés,  fqt , au 
bout  de  deux  heures  de  combat,  con- 
traint d'effectuer  sa  retraite  : ce  mou- 
vement rétrograde  fat  saisi  ; les  efforts 
redoublèrent  avec  les  succès,  et  la  vic- 
toire fut  complète.  Deux  mille  prison- 
niers et  sept  drapeaux  en  furent  l’heu- 
reux résultat. 

Cette  affaire , dit  le’  général  Soult 
( dans  son  rapport  au  général  en  chef), 
fait  le  plus  grand  honneur  au  général 
C.azan.  L’adjudant-général  Cauthrin, 
chef  de  l’état-major  de  l’aile  droite,  s’y 
distingua.  Les  chefs  de  brigade  Mou- 
ton , de  la  3e  de  ligne,  et  (ïodinot , de 
la  2.V,  s’y  comblèrent  d’honneur.  Le 
premier  devança  les  plus  braves  dans 
l'attaque  si  importante  de  la  Verreria. 
La  conduite  des  troupes  et  de  la  plu- 
part des  officiers  fut  de  même  au-des- 
sus de  tout  éloge,  par  les  prodiges  de 
valeur  qui  se  renouvelèrent  à chaque 
instant. 

Cette  jonction  infiniment  heureuse 
acheva  de  compléter  cette  journée, 
l’une  des  plus  glorieuses  comme  des 
plus  pénibles,  de  tout  le  mouvement 
du  général  Soult  (i).  Elle  coûta  à l’en- 

(1)  Sur  ccs  entrefaites,  tandis  que  les  Autri- 
chiens pliaient  sous  les  efforts  redoublés  de  nos 
braves,  Assereto,  ce  déserteur  de  son  pays  et 
des  drapeaoi  de  la  liberté,  cet  homme,  que  son 
infamie  condamne  à une  espèce  de  célébrité, 
sommait  Gênes  de  capituler. 

C'était  sans  doute  le  comble  de  l’impudence 
et  le  coup  de  pied  de  l'Ane,  quoique  le  lion  ne 
fût  pas  mourant. 

Dans  celte  dégoûtante  gasconnade,  Jules-Do- 
minique Assereto,  en  bon  Génois,  prophétisait 
à ses  compatriotes  qu’il  allait,  a la  tête  de  qua- 
rante mille  hommes  de  troupes,  soutenues  par 
quatre-vingt  mille  Autrichiens,  prendre  Gênes 
d’assaut , si  sa  sommation  était  rtfetée. 
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nemi  près  de  cinq  mille  hommes,  dont 
les  trois  cinquièmes  furent  faits,  pri- 
sonniers de  guerre  (1). 

La  nuit  obscure  qu'il  faisait  (2),  et  le 
dispersement  des  troupes,  décidèrent 
le  lieutenant-général  ( pour  ne  rien 
compromettre),  à ordonner  que  les 
troupes  se  ralliassent  à Gros-Pasto,  et 
que  la  position  de  l’IIermette  ne  fût 
tenue  que  par  des  postes.  C’est  ainsi 
que  se  termina , pour  les  troupes  du 
général  Soult , cette  journée  dans  la- 
quelle elles  combattirent  avec  tant  de 
succès  les  brigades  de  Bussy,  de  Lat- 
termann  et  de  Sticher,  qui  formaient , 
sous  les  ordres  du  comte  de  Palfy,  le 
centre  du  corps  que  commandait  en 
personne  le  général  Mêlas. 

Un  bataillon  de  la  78°  fut  chargé  de 
conduire  il  Gênes  les  pièces  de  canons 
et  les  prisonniers  que  l'ennemi  avait 
perdus,  tant  dans  cette  journée  que  la 
veille  et  l'avant-veille. 

Mais  pendant  que  la  victoire  couron- 
nait ainsi  sur  notre  droite  les  efforts 
des  braves  que  commandait  d’une  ma- 
nière si  brillante  le  général  Soult , l'en- 
nemi , qui  avait  vu  partir  toute  la  co- 
lonne conduite  par  le  général  Fressi- 
net,  pressentit  la  faiblesse  du  corps 
qui  restait  à la  gauche,  et  résolut  d'en 
profiter  pour  le  battre,  et  pouvoir,  en 
cas  de  besoin,  porter  ensuite  toutes 
ses  forces  réunies  contre  le  général 
Soult. 

Vers  une  heure  après  midi , il  atta- 
qua la  97*,  qui , sous  les  ordres  de  son 
chef,  tenait  la  position  en  avant  de 

(1)  Le  peu  de  troupei  dont  on  pouvait  dispo- 
ier  pour  conduire  les  prisonniers,  fit  qu’un  grand 
nombre  d'entre  eux  s'échappa,  cl  retourna  à 
l'ennemi.  Celte  circonstance  nous  en  fit  perdre 
un  grand  nombre  dans  toutes  les  alTaires  de  ce 
blocus. 

(2)  La  poursuite  de  l’ennemi  s'était  faite  à la 
lueur  seule  de  la  mottsqueterie. 


Cogoletto,  sur  la  rive  droite  du  torrent, 
et  qui,  en  cas  de  retraite,  avait  ordre 
de  se  retirer  sur  la  position  qui  se 
trouve  à la  gauche  du  même  torrent , 
et  où  l'adjudant-général  Gautier,  qui 
arrivait  de  la  colonne  du  général  Soult, 
était  en  réserve  avec  le  bataillon  do 
grenadiers. 

Pressée  par  des  forces  supérieures, 
on  doit  des  éloges  à la  résistance 
que  la  97”  opposa  aux  premières  at- 
taques de  l'ennemi;  mais  une  fois 
chassée  de  sa  position, 'sa  retraite 
fut  une  véritable  déroute.  Tous  les 
efforts  pour  la  rallier  ou  lui  faire 
monter  la  cûte  où  était  la  réserve 
furent  inutiles  ; et  dans  le  plus  grand 
désordre  , elle  se  jeta  tout  entière 
sur  les  bords  de  la  mer,  où  elle  fut 
vivement  canonnée  par  six  chaloupes 
ennemies  (qui  suivaient  tous  nos  mou- 
vemens),  et  bientôt  chargée  par  la 
cavalerie. 

Quant  au  général  en  chef,  lorsqu’il 
vit  que  dans  un  pays  de  montagnes, 
quarante-cinq  hommes  des  hussards 
de  Zeckler  chargeaient  impunément 
une  demi-brigade  tout  entière,  et  que 
déjà  ils  étaient  maîtres  de  Cogoletto , 
il  se  mit,  avec  le  général  Oudinot, 
à la  tête  d’une  trentaine  d’offlciérs 
et  de  guides  qu’il  avait  avec  lui , les 
chargea  et  les  rejeta  au-delà  du  tor- 
rent; là,  soutenus  par  leur  infanterie, 
ils  se  rallièrent:  peu  d’instans  après  ils 
revinrent  à la  charge,  et  furent  une 
seconde  fois  repoussés  (3),  dans  une 
deuxième  charge  que  conduisit  le  chef 

(3)  II)  curent  un  hussard  tué,  deux  pris,  trois 
ou  quatre  blessés , dans  ces  deui  charges  qui 
nous  coûtèrent  trois  blessés,  dam  te  nombre 
desquels  se  trouva  te  citoyen  Hatrj,  officier  ad- 
joint i l’élat-major-général,  et  qui,  par  la  chute 
de  son  cheval , fut  pris  après  avoir  reçu  cinq 
coups  de  sabre.  Nous  perdîmes  aussi  dans  cette 
charge  le  vaguemestre-général. 
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d'escadron  Contant,  commandant  les 
guides  du  général  en  chef  (1). 

On  voit  par  le  tableau  des  évène- 
mcns  de  cette  journée,  que  le  but  du 
général  en  chef  fut  cependant  entière- 
ment rempli , puisque  la  diversion  qu'il 
parvint  à opérer  par  l'effet  de  sa  pré- 
sence, assura  les  avantages  si  impor- 
tai du  général  Soult,  qui  avait  en 
effet  non  seulement  les  quatre  cin- 
quièmes, mais  encore  l’élite  des  trou- 
pes, et  tous  les  généraux. 

22  Germinal. 

Nous  trouvons  ici  une  nouvelle 
preuve  de  ce  que  nous  avons  déjà  dit 
sur  les  dangers  que  la  difficulté  des 
communications  apporte  à la  guerre 
des  montagnes.  En  effet,  le  général 
en  chef,  qui  ignorait  ce  qui  s'était 
passé  aux  divisions  de  droite,  avait 
vainement  envoyé  au  général  Soult 
cinq  officiers  pour  le  prévenir  de  son 
mouvement  rétrograde.  Aucun  n’était 
arrivé;  et  tandis  que  la  colonne  de 
gauche  se  repliait  sur  Gênes,  celle  de 
droite  marchait  sur  Monte-N'otle. 

Le  général  en  chef  n’ayant  point  de 
nouvelles  du  général  Soult,  jugea  par 
son  silence  qu'il  n'avait  reçu  aucune 
de  ses  dépêches,  et  résolut  alors  de  re- 
prendre l’offensive  pour  seconder  ses 
opérations,  s'il  avait  des  succès,  ou  fa- 
ciliter sa  retraite  s'il  avait  des  revers. 

Pendant  ces  différens  mouvemens, 
l'ennemi,  en  faisant  descendre  un  nou- 
veau corps  de  troupes  des  montagnes 
auxquelles  Santo-Martino  est  appuyé, 
avait  repris  l'Hermettc  avec  un  autre 
corps  d’environ  cinq  mille  hommes,  et 

(1)  Cet  officier  s'élanlun  peu  trop  abandonné 
en  poursuivant  l'ennemi , fut  coupé  un  moment 
et  faillit  être  pris.  Il  «i* échappa  qu’en  passant 
avec  son  cheval  a (rayers  les  barques  qui  cou- 
vraient le  rivage. 


le  général  Soult,  toujours  supérieur  aux 
difficultés  qui  de  tous  côtés  et  à chaque 
instant  se  multipliaient  sous  chacun  de 
ses  pas,  avait  de  nouveau  formé  le  pro- 
jet de  l’en  chasser. 

Les  munitions  commençaient  à man- 
quer ; cette  circonstance  eût  été  em- 
barrassante pour  beaucoup  de  chefs; 
elle  ne  le  fut  pas  pour  le  général  Soult, 
qui  suppléa  à ce  manque,  par  l’ordre 
d’enlever  cette  position  au  pasdeçharge 
et  à la  baïonnette,  et  par  la  défense 
faite,  sous  peine  de  mort , de  tirer  un 
coup  de  fusil.  Ces  dispositions  furent 
scrupuleusement  suivies.  Presque  tou- 
tes les  troupes  furent , pour  l'attaque, 
formées  par  sections  en  colonnes.  La 
charge  fut  battue,  et  la  position  em- 
portée. Nous  fîmes  dans  cette  affaire, 
très  meurtrière  pour  l’ennemi,  deux 
cents  prisonniers,  dans  le  nombre  des- 
quels se  trouva  le  colonel  du  régiment 
de  Keith  (2).  Le  chef  de  brigade  Cassa- 
gne,  qui  faisait  alors  fonction  de  géné- 
ral de  brigade,  justifia  dans  cette  occa- 
sion l'opinion  que  l'armée  avait  de  ses 
talens  et  de  sa  valeur. 

Chassé  des  premières  positions  de 
i'Hermette,  l’ennemi  se  rassembla  sur 
les  dernières  hauteurs  de  cette  mon- 
tagne, ce  qui  détermina  le  général 
Soult  à l’y  faire  attaquer  par  les  géné- 
raux Gazan  et  Foinsot  ; mais  l’ennemi 
avait  sur  ce  point  des  retranchemens 
qui  ne  permirent  pas  de  l'y  forcer. 

Quant  au  corps  ennemi  qui  était  des- 
cendu par  Santo-Martino,  il  alla  dans 
le  plus  grand  désordre  se  rallier  aux  ré- 
serves qui  étaient  placées  sur  les  hau- 
teurs de  Verraggio. 

En  conséquence  de  cette  non-réus- 
site de  l'attaque  de  droite,  la  division 
sc  rassembla  et  prit  position  sur  les 

(2)  Le  général  Poinsol,  en  fanant  ce  colonel 
prisonnier,  eut  le  fourreau  de  son  sabre  coupé 
par  deux  balles. 
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hauteurs  qu’elle  avait  conquises  dans 
la  matinée,  et  la  63'  partit  pour  Gênes, 
escortant  les  prisonniers  et  les  blessés. 

23  Germinal. 

Les  troupes  aui  ordres  du  général 
Soult  ne  firent  ce  jour-là  aucun  mou- 
vement : la  nature  des  nouvelles  posi- 
tions de  l’ennemi,  la  fatigue,  la  faim 
et  le  manque  de  munitions,  furent  les 
motifs  de  cette  halte,  que  , dans  tous 
les  cas,  les  nuages  extrêmement  épais 
qui , pendant  une  grande  partie  de  la 
matinée,  enveloppèrent  ces  montagnes 
si  élevées,  auraient  nécessitée. 

21  Germinal. 

Le  24 , l’ennemi  se  resserra,  et  pre- 
nant la  ligne  de  l’Erro  et  du  Resio,  ap- 
puya sa  droite  à Albissola.  Il  renforça 
en  même  temps  ses  camps  de  la  Moglia, 
de  la  Galera  et  de  Santa-Justina. 

Le  général  Soult  suivit  le  mouve- 
ment , et  voulut  en  profiter  pour  enle- 
ver le  camp  de  Santa-Justina  ; mais  ce 
fut  vainement  qu’il  le  fit  attaquer  par 
les  25*  légère  et  3*  de  ligne,  comman- 
dées par  le  général  Poinsot.  Ce  camp 
était  retranché,  et  cet  obstacle,  qui 
n’avait  pas  été  prévu , rendit  dans  cette 
entreprise  l’effort  de  nos  troupes  inu- 
tile. 

De  sou  côté,  le  général  en  chef  par- 
tit de  Gênes  le  23  au  matin,  arriva 
vers  neuf  heures  à Voltry  ; les  troupes 
qui  y étaient  se  portèrent  jusqu’à  Ver- 
raggio,  sans  qu'il  s'engageât  d'affaire, 
l’ennemi  ayant  de  même  abandonné 
toute  la  marine  pour  se  rassembler  sur 
les  hauteurs  de  Savone. 

Le  lendemain,  le  général  en  chef 
prit  position  en  arrière  d'Albissola, 


ayant  son  quartier-général  à Celle  (1). 

Cette  journée  du  24  se  passa  en  re- 
connaissances de  part  et  d’autre. 

Le  soir,  le  général  fit  partir  un  ba- 
teau chargé  de  grains  pour  Savone; 
mais  les  corsaires  l'empêchèrent  d’ar- 
river, et  le  forcèrent  de  rétrograder  à 
Celle. 

23  Germinal. 

De  très  grand  matin  , l'ennemi  dé- 
tache une  forte  colonne  des  hauteurs 
de  Savone.  Cette  colonne,  qui  paraît 
dirigée  sur  la  Stella,  appuie  sur  sa  gau- 
che, lorsqu'elle  est  arrivée  à la  hauteur 
de  ce  village  ; peu  après  elle  quitte  les 
crêtes  et  disparait  dans  les  gorges  des 
montagnes,  en  remontant  la  rive  droite 
du  Resio. 

Le  général  Masséna , dans  la  vue 
d'empêcher  que  celte  colonne  n’ache- 
vât son  mouvement  contre  le  général 
Soult , ou  du  moins  qu’il  ne  s’en  déta- 
chât d’autres,  désirant  d’ailleurs  con- 
naître les  forces  que  l’ennemi  conser- 
vait devant  lui , et  ses  moyens  de  dé- 
fense, le  fait  attaquer  après  quelques 
reconnaissances  faites  dans  les  mêmes 
vues. 

En  ordonnant  ce  mouvement , l'in- 
tention du  général  en  chef  était  bien 
de  profiter  du  succès,  si  la  chance  des 
combats  lui  avait  décidément  été  fa- 
vorable ; mais  il  ne  voulait  pas  com- 
promettre le  peu  de  troupes  dont  il 
pouvait  disposer:  c’est  d’après  cela, 
qu’en  leur  recommandant  de  ne  rien 
aventurer,  il  ordonna  au  chef  de  la 
73°  de  ligne  de  marcher  avec  sa  demi- 

(1)  Toute  cette  marche  se  fit  sous  le  feu  de  1( 
flotte  anglaise,  qui  nous  tua  plusieurs  hommes, 
et  nous  força  de  quitter  le  chemin  de  la  marine, 
et  de  marcher  à travers  les  montagnes.  La  106* 
seule  perdit  dans  ce  trajet  neuf  hommes,  dont 
un  officier. 
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brigade  sur  le  couvent  des  Capucins, 
situé  sur  les  hauteurs  qui  séparent  Al- 
bissola  de  Savone,  et  à l'adjudant-géné- 
ral Gautier  d’attaquer,  avec  le  bataillon 
de  grenadiers,  les  montagnes  qui  flan- 
quent la  gauche  de  cette  position.  Le  gé- 
néral de  division  Oudinot,  chef  de  l'état- 
major  général  de  l’armée,  chargé  de 
commander  cette  attaque,  conduisit  la 
colonne  de  gauche.  Quant  au  général 
en  chef,  qui  par  ces  dispositions,  ne 
conserva  avec  lui  que  la  106*  demi-bri- 
gade, il  la  plaça  de  manière  à en  for- 
mer sa  réserve,  et  à mettre  sa  droite  à 
l’abri  de  toute  insulte. 

L’ennemi  avait  dans  celte  partie 
deux  de  ses  meilleurs  régimens  d’in- 
fanterie, et  cinq  bataillons  de  grena- 
diers; aussi  sa  défense,  digne  de  ces 
troupes  d'élite,  fut-elle  très  opiniâtre  ; 
il  se  trouva  cependant  forcé  un  mo- 
ment, et  par  le  général  Oudinot,  et 
par  l'adjudant-général  Gautier,  cha- 
cun sur  des  points  différons  ; mais  sou- 
tenu sur  toute  sa  ligne  par  des  troupes 
en  échelons,  et  à des  distances  très  rap- 
prochées, il  reprit  vivement  le  terrain 
qu’il  avait  perdu,  et  poursuivit  de 
même  les  grenadiers  qui , en  gravis- 
sant cette  montagne , et  par  la  nature 
du  terrain , s’étaient  éparpillés  et  n’é- 
taient plus  en  mesure  de  se  rallier. 
Dans  les  pays  de  montagnes,  cet 
ordre  par  échelons  est  (pour  peu 
que  d’ailleurs  les  dispositions  soient 
bonnes)  le  plus  formidable  de  tous 
pour  la  défensive.  Aussitôt  que  le  gé- 
néral en  chef  s’aperçut  que  ses  troupes 
battaient  en  retraite,  il  s'avança  à la 
tête  d’un  des  bataillons  de  la  106°,  ar- 
rêta l'ennemi  au  moment  où  ce  der- 
nier voulut  traverser  le  torrent  d’Albis- 
sola;  facilita  de  cette  manière  la  re- 
traite des  grenadiers,  qui  de  suite  se 
reformèrent , et  rejeta  l’ennemi  sur  la 
montagne. 


Le  combat  dura  près  de  trois  heu- 
res : il  fut  suivi  par  un  tiraillement  qui 
ne  finit  qu’avoc  le  jour,  et  chacun  re- 
prit sa  position  primitive,  après  avoir 
fait  de  part  et  d’autre  quelques  pertes 
en  blessés,  morts  et  prisonniers.  L’ad- 
judant-général Gautier  eut  un  cheval 
tué  sous  lui  dans  cette  affaire.  La  nuit 
venue,  et  sur  l’avis  que  l’ennemi  filait 
sur  notre  droite , le  général  en  chef  se 
rendit  à Verraggio , et  fit  prendre  à 
l’adjudant-général  Gautier,  qui  com- 
mandait alors  la  totalité  des  troupes 
dont  nous  venons  de  parler,  la  position 
en  avant  du  village. 

C’est  là  que  le  général  en  chef,  in- 
quiet de  ne  point  avoir  de  nouvelles  du 
général  Suchet,  et  désirant  surtout  hâter 
les  attaques  qu’il  lui  avait  ordonnées, 
fit  partir  à cet  effet  le  général  Oudi- 
not (1)  : conduit  par  le  brave  Bavastro, 
capitaine  de  corsaire,  ce  général,  ac- 
compagné de  son  aide-de-camp  De- 
mangeot,  arriva  à Finale  après  peu 
d’heures  de  navigation. 

Dans  cette  journée,  la  victoire  ne 
couronna  nulle  part  nos  efforts;  car 
pendant  que  la  colonne,  conduite  par 
le  général  en  chef,  avait  fait  sur  Sa- 
vone un  inutile  effort , les  troupes  du 
général  Soult  cédaient  de  même  à une 
supériorité  trop  disproportionnée. 

Différons  motifs  qui  résultaient  de 
sa  position  et  des  mouvemens  de  l’en- 
nemi , avaient  déterminé  ce  général  à 
risquerune  affaire  générale.  D’un  côté, 
ses  troupes  manquaient  de  pain  de- 
puis deux  jours,  et  touchaient  à la  fin 
de  leurs  munitions  ; et  d’un  autre  côté, 
l'ennemi  se  retranchait  à la  Moglia,  et 

(1)  L’un  des  militaires  les  plus  distingués  par 
les  qualités  rares  et  si  précieuses  qui  caracté- 
risent l'homme  de  guerre,  les  talens  qui  les 
perfectionnent , cette  délicatesse  qui  les  ano- 
blit, ces  formas  heureuses  qui  concilient  toutes 
les  affections. 
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DU  SIÈGE  ET  DU 

s’était  emparé  de  Sassello,  d’où  il  me- 
naçait les  derrières  du  général  Soult. 
Pour  prévenir  ses  desseins  que  ce  mou- 
vement découvrait,  il  fallait  combattre. 

Le  général  Gaznn  fit  son  expédition 
de  Sassello  avec  autant  de  célérité  que 
de  succès. 

On  eut  dans  celte  occasion  la  mesure 
de  ce  que  peuvent  des  troupes  françai- 
ses. Sans  repos,  sans  pain , et  presque 
sans  cartouches,  les  soldats  marchèrent 
à l'ennemi  avec  un  courage  héroïque. 
Tout  ce  que  peuvent  l'honneur  et  l'in- 
trépidité, fut  déployé  dans  cette  action 
extrêmement  meurtrière.  Deux  fois, 
dix  mille  Autrichiens  retranchés  jus- 
qu’aux dents,  et  ayant  une  nombreuse 
artillerie,  cédèrent  à la  valeur  d’une 
poignée  de  braves,  qui  deux  fois  par- 
vinrent sur  la  crête  des  hauteurs  de 
Ponte-lvrea,  et  qui  auraient  fini  par  s’y 
établir,  si  M.  de  Mêlas,  avec  une  ré- 
serve de  cinq  mille  combattans  (t),  ne 
fût  arrivé  vers  la  fin  de  la  journée,  et 
n’eùt  ranimé  ses  troupes  par  sa  pré- 
sence, et  par  ce  renfort.  Cette  circons- 
tance nous  enleva  une  victoire  qui  fut 
long-temps  balancée  par  les  efforts 
surnaturels  que  firent  nos  troupes,  par 
la  bonté  des  dispositions,  et  par  la  ma- 
nière avec  laquelle  (à  l’exemple  du 
général  Soult)  cette  affaire  fut  con- 
duite par  tous  les  autres  chefs  qui  s’y 
trouvèrent  sous  ses  ordres.  La  nuit  mit 
On  à ce  combat  terrible,  après  lequel 
chacun  reprit  les  positions  qu'il  avait 
avant  l’attaque. 

Le  général  Fressinet  fut  blessé  au 
commencement  de  cette  affaire  d’un 
coup  de  feu  à la  cuisse  gauche,  et  ne 
quitta  cependant  le  champ  de  bataille 
que,  lorsqu’une  demi-heure  après,  il 
reçut  une  seconde  blessure  è la  tête. 

(1)  Les  même»  qui  le  mutin  étaient  partis  de 
Sevone. 


26  rt  27  Germinal. 

L’espèce  de  guerre  que  fait  une  ar- 
mée, résultant  nécessairement  de  sa 
situation  et  de  sa  force , il  était  tout 
naturel  que  M.  de  Mêlas,  et  le  général 
Masséna , suivissent  une  tactique  tout- 
ù-fait  différente.  Toujours  aux  prises 
avec  un  ennemi  infiniment  plus  nom-  ' 
breux  que  lui , le  but  du  général  en 
chef  avait  toujours  été  de  le  diviser,  en 
marchant  sur  deux  colonnes.  L’une 
faible,  manœuvrait  autant  que  cela  lui 
était  possible,  tâchait  d’occuper  l’en- 
nemi, et  ne  l'attaquait,  ou  ne  recevait 
le  combat  que  quand  il  n’y  avait  pas 
d'autre  moyen  de  le  tenir  en  présence, 
comme  à Albissola , ou  aucun  moyen 
de  l’éviter,  comme  à Cogolctto  ; l'autre 
tâchait  de  soutenir  l'offensive,  en  réu- 
nissant la  presque  totalité  de  ses  trou- 
pes sur  les  différons  corps  de  l’ennemi , 
et  de  celte  manière,  de  battre  succes- 
sivement ses  divisions,  comme  on  le 
voit  à Marcarolo,  Sassello,  la  Verre- 
ria,  etc.  L’ennemi , au  contraire,  pou- 
vant se  diviser  sans  trop  s’affaiblir, 
cherchait  toujours  à nous  envelopper, 
et  ne  nous  faisait  face  sans  nous  char- 
ger, que  pendant  que  des  colonnes  dé- 
tachées nous  tournaient  de  tous  côtés. 
Dans  le  commencement  des  affaires, 
l'impétuosité  de  quelques-uns  de  nos 
corps,  celte  valeur  qui  fait  parfois  dis- 
paraître l’avantage  du  nombre,  et  des 
mouvemens  heureusement  combinés 
avaient  fait  tourner  cette  dernière  ma- 
nœuvre à notre  avantage  : mais,  obli- 
gés d’employer  toujours  les  mêmes 
corps,  il  était  inévitable  que  des  efforts 
si  souvent  répétés  ne  finissent  par  les 
épuiser. 

L’ennemi  perdait  sans  doute  quatre 
ou  cinq  fois  plus  de  monde  que  nous  ; 
mais,  avec  cette  différence  qu'il  était 
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en  mesure  de  réparer  ses  pertes,  et 
que  les  nôtres  étaient  d’autant  plus  ir- 
réparables, que  nos  avantages  étant  le 
prix  du  dévouement  le  plus  entier,  les 
journées  de  gloire  se  payaient  du  sang 
des  plus  braves,  de  sorte  que , tout  en 
battant  l’ennemi,  nous  nous  affaiblis- 
sions par  nos  victoires,  tandis  que  re- 
lativement à nous  il  se  fortifiait  même 
par  ses  défaites. 

L’attaque  des  positions  de  l'ennemi 
à Albissoia,  la  Galera , Ponte-Ivrea  et 
la  Moglia,  n’ayant  pas  réussi,  il  ne 
restait  qu’à  se  retirer.  A quoi  pouvait 
servir  de  s’arrêter  plus  long-temps  dans 
d'affreuses  montagnes,  où  les  troupes 
étaient  en  proie  aux  privations  de  toute 
espèce,  et  où  il  n'y  avait  plus  que  des 
dangers  pour  elles?  Indépendamment 
de  ces  considérations  générales , il  ne 
restait  pas  au  général  Soult  trois  car- 
touches par  homme;  il  n’existait  pas 
même  une  once  de  pain  dans  toute  sa 
division.  Les  horreurs  de  la  faim  étaient 
telles,  qu’elles  avaient  réduit  les  trou- 
pes aux  dernières  extrémités,  line  si- 
tuation semblable  ne  pouvait  pas  lais- 
ser de  doute  sur  le  parti  qu’il  y avait  à 
prendre  ; aussi  le  26 , à une  heure  du 
matin , les  troupes  reçurent-elles  l'or- 
dre de  se  porter  à Sassello,  où  le  lieu- 
tenant-général , dans  la  vue,  soit  d'ar- 
rêler  l’ennemi  en  l’occupant,  soit  de 
le  diviser,  soit  de  le  porter  à faire  de 
faux  mouvemens,  et  de  se  procurer 
par-là  les  moyens  de  donner  un  peu 
de  repos  à ses  corps,  prit  une  position 
telle,  qu’il  annonçait  une  marche  vers 
Cairo  ou  Dego. 

L’ennemi  ne  prit  cependant  pas  le 
change  sur  les  intentions  du  général 
Soult , et  aGn  de  ralentir  sa  marche,  il 
ne  tarda  pas  à l'attaquer,  pendant  que, 
fidèle  à son  système,  une  de  ses  co- 
lonnes se  portait  sur  l’Hermette  pour 
pouvoir  seconder  les  troupes  destinées 


à couper  la  retraite  à celles  du  général 
Soult.  Ce  dernier  pénétrant  les  vues  de 
l’ennemi , pressa  sa  marche  pour  ar- 
river rapidement  à Gros-Pasto,  et  s’y 
rassembler. 

Le  général  Soult  n’était  pourtant  pas 
encore  en  position  à Gros-Pasto,  et  déjà 
les  postes  avancés  de  la  92'  de  ligne,  qui 
était  à la  Verreria,  se  battaient  contre 
des  troupes  que  l’ennemi  avait  déta- 
chées de  ses  camps  de  la  Galera  et  de 
Santa-Justina. 

En  arrière  de  la  Verreria,  il  y a une 
position  d’où  l’ennemi  pouvait  ôter  tout 
moyen  de  jonction  entre  les  colonnes 
conduites  par  le  général  en  chef  et  le 
général  Soult.  M.  de  Bellegarde,  que 
la  supériorité  de  ses  forces  rendit  trop 
conGant  dans  cette  occasion , négligea 
de  s’en  emparer.  Quant  au  général 
Soult,  il  proGta  d’un  brouillard  très 
épais  pour  faire  reployer  ses  brigades, 
et  pour  s’y  porter  avec  la  plus  grande 
partie  de  son  monde,  et  quand  ce 
brouillard  fut  dissipé,  l’ennemi  nous 
vit  sur  deux  lignes,  débordant  son 
flanc  droit,  et  placés  de  manière  à cou- 
vrir Voltry.  Il  n’était  que  six  heures 
du  soir,  les  troupes  à petite  portée  de 
fusil;  le  combat  paraissait  inévitable. 
Ces  dispositions  en  imposèrent  néan- 
moins à l’ennemi.  L’affaire  ne  fut  point 
engagée,  et,  dans  une  immobilité  par- 
faite, l’on  demeura  en  présence  jus- 
ques  après  dix  heures.  Le  général  Soult 
alors,  malgré  l’excessive  fatigue  des 
soldats,  absolument  affamés , ordonna 
au  général  Gazan  de  mettre , à trois 
heures  du  matin , 27  germinal , ses  co- 
lonnes en  mouvement , et  de  les  diri- 
ger sur  Voltry,  en  passant  par  Aren- 
zano. 

Elles  arrivèrent  à Lerca  et  à Aren- 
zano  en  même  temps  que  les  troupes 
de  la  division  de  gaucho,  avec  laquelle 
se  trouvait  le  générai  en  chef,  et 
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qui , parties  de  Cogoletto,  effectuaient  se  trouver  de  vivres  à Voltry,  Pra,  Ses- 
même  leur  retraite  sur  Voltry,  où  les  tri  du  Ponent  et  Cornegliano. 
déni  divisions  prirent  position  dans  M.  de  Mêlas,  qui  ne  pouvait  perdre 
l’après-midi , et  où  toutes  les  trou-  de  vue  le  double  avantage  que  sa  posi- 
pes  qui  les  composaient  furent  réu-  tion  militaire  lui  donnait  constamment 
nies  sous  les  ordres  du  général  Soult,  sur  nous,  résolut  de  profiter  du  séjour 
et  reçurent  des  vivres  et  des  munitions,  que  nos  troupes  faisaient  à Voltry,  pour 
Tous  les  militaires  éclairés , qui  ont  empêcher  leur  rentrée  à Gènes  ; et  en 
suivi  le  lieutenant-général  Soult  dans  conséquence,  dans  la  matinée  du  28 , 
cette  expédition , se  sont  plu  à rendre  il  partagea  en  deux  corps  toutes  celles 
hommage  aux  talens  si  distingués  qu’il  qui  se  trouvèrent  à sa  portée.  Son 
y a développés.  Une  circonstance  qui  corps  de  droite,  composé  de  trois  ré- 
a été  principalement  remarquée  et  ad-  gimens,  devait,  sous  les  ordres  de 
mirée , c’est  que  tous  les  corps  ont  M.  de  Bellegarde,  attaquer  notre  cen- 
donné  è leur  tour  ; tous  ont  eu  occa-  tre,  et  occuper  nos  troupes  en  avant 
sion  de  se  faire  connaître;  aucun  d'eux  de  Voltry.  Son  corps  de  gauche,  com- 
n’a  été  plus  exposé  ou  plus  employé  posé  de  six  régimens,  et  conduit  par 
que  les  autres  ; cette  attention , qui  a lui-même,  devait  se  rendre  à Scstri , 
été  la  même  pour  les  officiers-généraux  forcer  notre  droite  , et  attaquer  en- 
et  supérieurs  qu’il  avait  sous  ses  or-  suite,  par  leurs  revers,  toutes  les  po- 
dres,  lui  a fait  le  plus  grand  honneur  sitions  occupées  par  nos  troupes  (1). 
dans  l’opinion  générale.  Ce  plan  fut  suivi  à la  lettre  par  l’en- 

Pour  le  général  en  chef,  il  se  rendit  nemi  ; mais  l’attaque  de  notre  centre  se 
à Gênes,  où  d’autres  soins  l'appelaient,  fit  avec  trop  de  vigueur,  le  mouvement 

de  M.  de  Mêlas  avec  trop  de  lenteur , 
28,  20  cl  30  Germinal.  de  sorte  qu’au  moment  de  leur  retraite 

(qui  se  fit  sous  les  ordres  du  général 
Voltry  ne  nous  présentant  aucune  Gaian),  nos  troupes  ne  trouvèrent 
position  susceptible  d’une  défense  point  encore  l'ennemi  à Sestri.  Pen- 
avantageuse,  du  moment  que  l’en-  dant  ce  mouvement  rétrograde,  elles 
Demi  était  maître  de  la  Madona  di  Scs-  soutinrent  à Voltry,  et  en  avant  de 
tri  et  de  Rivarolo,  il  n’est  pas  douteux  cette  position , de  terribles  combats  : 
que,  sous  les  rapports  militaires,  il  n’eût  l’extrême  valeur  de  la  106'.  et  sur- 
été préférable  de  continuer,  dès  le  ma-  tout  des  trois  compagnies  de  grena- 
tin  du  28 , la  retraite  des  deux  divisions  diers,  qui  forcèrent  le  passage  du  pre- 
sur  Gênes,  afin  de  ne  pas  risquer  d’être  mier  pont  de  Voltry,  déjà  occupé  par 
coupé  par  Sestri  ou  Cornegliano.  Mais  l’ennemi , et  protégèrent  jusqu'au  der- 
il  existait  un  peu  de  grain  à Voltry;  nier  homme,  la  retraite  de  la  brigade 
les  distributions  de  la  journée  ne  pou-  de  gauche,  aux  ordres  de  l'adjudant- 
vaient  être  faites  que  le  soir,  et  notre  général  Gautier,  vainquit  sur  ce  point 
misère  était  telle , que  les  moindres  tous  les  obstacles.  Nous  eûmes,  dans 
quantités  étaient  précieuses  pour  nous,  ces  différens  combats,  des  compagnies 
11  fut  donc  arrêté  que  le  28,  les  deux  à moitié  détruites.  Le  soir,  nos  divi- 
divisions  seraient  nourries  à Voltry,  et 

que  cette  journée  serait  employée  à (l)  Yen  midi,  cc  mouvement  avait  M »n- 
évacuer  sur  Gênes  tout  ce  qui  pouvait  ( noncé  par  un  iiénrieur  autrichien. 
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sions  prirent  position  à la  hauteur  de 
Saint-André,  et  conservèrent  même 
Sestri  tonte  la  nuit , afin  de  faciliter  la 
retraite  des  corps  qui  la  soutenaient. 
Pendant  cette  marche  nocturne,  la  78' 
perdit  quatorze  hommes  qui  se  préci- 
pitèrent dans  des  abîmes,  et  la  même 
demi-brigade  soutint,  sur  la  droite  de 
Voltry,  un  combat  que  les  Autrichiens 
lui  livrèrent,  éclairés  par  des  flam- 
beaux et  par  des  torches. 

Le  citoyen  Sibille , commandant  des 
forces  maritimes  de  l’armée,  et  qui, 
dans  le  moment  où  cette  affaire  s’enga- 
gea, exécutait  avec  sa  flotille  son  mou- 
vement sur  Voltry,  rentra  dans  Gènes. 

Ce  même  jour  fut  marqué  par  la 
mort  du  général  de  division  Marbot, 
officier  justement  estimé;  il  ne  put 
échapper  aux  ravages  de  l’épidémie 
dont  il  avait  été  atteint  à Savone,  et 
qui , désolant  alors  tous  les  pays  oc- 
cupés par  cette  malheureuse  armée 
d’Italie,  leur  faisait  de  cette  manière 
partager  une  partie  de  ses  désastres. 

Le  lendemain  29 , les  troupes  pas- 
sèrent la  Polcevera,  après  avoir  em- 
ployé la  nuit  à se  rassembler.  La  62e 
soutint  dans  cette  retraite  un  combat 
assez  vif,  sous  les  ordres  du  chef  de 
brigade  Cassagne. 

Pendant  cette  série  d’opérations  de 
guerre,  les  troupes,  restées  aux  ordres 
du  général  Miolis  , avaient  soutenu 
presque  journellement  des  combats, 

(t)  Dam  le  commencement  de  celte  affaire, 
le  chef  de  brigade  Bran  eut  le  bras  droit  tra- 
versé d'une  balle.  Malgré  celte  blessure,  il  resta 
tonte  la  journée  sur  le  champ  de  bataille;  il  dl 
plus,  il  ne  quitta  pu  un  moment  son  corps 
pour  se  taire  traiter.  Parmi  tes  braves  que  cette 
journée  coûta  encore  à la  même  demi-brigade, 
nous  cilerons  1e  chef  de  bataillon  Moitié,  blessé 
en  chargeant  A la  télé  des  carabiniers,  et  qui , 
a l'affaire  du  15,  s'était  déjà  distingué,  a Buha, 
d’une  manière  particulière. 

(S)  Dans  le  rapport  de  ses  operations,  1e  gé- 


qui , par  leurs  résultats , nous  furent  à 
peu  près  tous  favorables.  Ceux  qui 
peuvent  être  cités  sont  ceux  du  19, 
celui  du  24 . et  celui  du  27  germinal. 

Ceux  du  19 , sur  les  hauteurs  deTor- 
riglia,  où  l’adjudant-général  Hector, 
attaqué  par  une  forte  colonne  enne- 
mie, parvint,  en  l’enveloppant,  à la 
battre  et  à lui  faire  près  de  trois  cents 
prisonniers;  et  à la  Bochetta,  où  noos 
fûmes  forcés,  et  où,  en  faisant  un  mal 
prodigieux  à l’ennemi , la  5e  légère  per- 
dit, par  sa  résistance , cent  vingt-deux 
hommes  sur  quatre  cent  vingt  combat- 
tans.  Celui  du  24 , en  avant  de  Saint- 
Martin  d’Albaro,  et  dans  lequel , puis- 
samment secondé  par  le  chef  de  bri- 
gade Brun , commandant  la  8'  légère, 
le  général  llarnaud  fit  plus  de  cent 
prisonniers  ù l’ennemi,  après  l’avoir 
complètement  battu;  et  (1)  celui  du 
27,  sur  notre  ligne,  entre  les  forts  du 
Diamant  et  de  Richelieu,  ligne  que 
l’ennemi  attaqua  trois  fois,  et  où  trois 
fois  il  fut,  malgré  sa  supériorité, 
repoussé  par  l’adjudant-général  Ot- 
tavi  (2),  qui,  en  le  poursuivant , par- 
vint à lui  enlever  la  position  de  Monte- 
Croce,  où  il  lui  prit  plus  de  cinquante 
hommes. 

Le  30,  tous  les  ouvrages  de  la  place 
et  toutes  les  positions  environnantes 
furent  visités  par  le  général  en  chef , 
accompagné  à cet  effet  du  lieutenant- 
général  Soult,  du  général  Lamartil- 

néral  Miolis,  en  rendant  compte  de  ses  diffé- 
rentes affaires,  depuis  le  15  jusqu'au  30,  donne 
les  plus  grands  éloges  aux  généraux  Daraaud  et 
Petitot,  et  à l'adjudant-général  Ottavi;  il  en 
donne  de  même  au  chef  de  brigade  Bran , au 
chef  de  bataillon  Dupellier,  de  la  1061,  au  chef 
d'escadron  la  Villelte,  au  chef  de  bataillon  La- 
croix, au  capitaine  de  génie  Delmas,  à son  aide- 
de-caœp  le  capitaine  Bernard,  au  cilojen Me- 
nard,  sous-lieutenant  à la  106a,  et  aux  citoyens 
Daxzier  et  Migy,  sergens  à la  24*. 
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lière,  commandant  en  chef  l'artillerie, 
et  da  chef  de  brigade  Marès,  comman- 
dant le  génie.  Toutes  les  réparations 
nécessaires  aux  forts  furent  ordonnées; 
les  changemens  à opérer  dans  le  place- 
ment des  pièces  le  furent  de  môme  : 
un  système  général  de  défense  fut  ar- 
rêté, et  le  corps  d’armée  de  droite  re- 
çut une  organisation  nouvelle. 

D’après  cette  refonte,  il  ne  forma 
plus  que  deux  divisions  et  une  réserve: 
la  première  aux  ordres  du  général 
Miolis;  la  seconde  aux  ordres  du  géné- 
ral Gazan , et  la  réserve  aux  ordres  du 
général  Poinsot. 

La  division  du  général  Miolis  était 
forte  de  quatre  mille  cinq  cents  eom- 
battans,  et  occupa  tout  le  Levant  de- 
puis la  mer,  jusqu’à  la  position  des 
Deux-Frères,  ainsi  que  nous  venons 
de  le  détailler. 

La  division  Gazan  était  forte  de  trois 
mille  cinq  cents  hommes,  et  occupa 
tout  le  Poe  nt,  c’est-à-dire  Saint- 
Pierre  d’Arena,  la  rive  gauche  de  la 
Polcevera,  jusqu’à  Rivarolo,  liant  sa 
droite  avec  les  postes  avancés  des 
Deux-Frères. 

La  réserve , forte  de  seize  cents 
hommes,  fut  placée  à Gênes. 

On  voit , par  la  force  de  ces  trois 
corps , qu’en  quinze  jours  de  combat , 
l’armée  avait  perdu  plus  d’un  tiers  des 
braves  qui  la  composaient. 

1"  el  2 Floréal. 

Quelque  brillante  qu’eût  été  l’offen- 
sive, que  pendant  quinze  jours  le  gé- 
néral Masséna avait  soutenue,  elle  n’a- 
vait pu  cependant  lui  laisser  de  doute 
sur  la  certitude  qu’abandonné  à ses 
propres  forces,  il  n’avait,  avec  des 
troupes  qui , à raison  de  leur  état  et 
de  leur  nombre,  venaient  de  faire  les 
plus  grands  efforts,  rien  à espérer  par 

force  des  armes  contre  un  ennemi 


qui,  outre  d’autres  avantages  incalcu- 
lables, était  cinq  fois  plus  nombreux 
que  lui , et  venait  d’obtenir  sur  le  gé- 
néral Suchet  un  avantage  qui  avait  mo- 
mentanément forcé  ce  général  à un 
mouvement  rétrograde.  Il  s’attacha 
donc  à se  fortifier  dans  ses  positions, 
à faire  continuer  la  recherche  des 
moyens  de  subsistance  qui  pouvaient 
se  trouver  à Gênes,  et  à établir  la  plus 
grande  économie  possible  dans  l’em- 
ploi de  ceux  existans.  Pour  le  premier 
de  ces  objets,  il  appela  toute  la  garde 
nationale  au  maintien  du  bon  ordre  et 
à la  défense  de  la  ville  ; chaque  canon- 
nier bourgeois  eut  sa  place  marquée 
dans  une  des  batteries  ; chaque  batail- 
lon son  service  réglé,  et  ses  places 
d’alarme  déterminées;  il  fit  de  plus 
former  en  légion  un  grand  nombre  de 
réfugiés  italiens  qui  étaient  à Gênes,  et 
auxquels  se  joignirent  volontairement 
quelques  centaines  de  Polonais,  qui  se 
trouvèrent  parmi  les  prisonniers  faits 
à l’ennemi. 

Le  commandement  de  cette  légion , 
que  Padjudant-général  Gautier  avait 
organisée,  fut  confié  au  chef  de  ba- 
taillon Rossignol. 

Ces  mesures  mirent  le  général  en 
chef  à même  d’avoir  presque  toutes 
ses  forces  disponibles  contre  l’armée 
autrichienne. 

Pour  le  second  objet  il  fit , par  tous 
les  moyens,  acheter  tout  ce  que  l’on 
put  trouver  de  grains;  et  de  plus  il 
écrivit  en  Corse , il  écrivit  au  général 
Suchet,  il  écrivit  à Marseille.  Il  activa 
outre  cela  les  recherches  relatives  aux 
subsistances,  et  se  fit  remettre  l’état  de 
tous  les  chevaux  existans  dans  Gênes. 

Pour  le  troisième,  il  établit  une  sur- 
veillance très  sévère  sur  la  manuten- 
tion du  pain  et  sur  les  distributions. 

Excepté  la  reprise  du  Montc-Uati , 
par  le  premier  bataillon  de  la  78'  de 
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ligne,  ces  deux  jours  se  passèrent  sans 
évènemens  remarquables  sous  les  rap- 
ports de  la  guerre  ; mais  ils  n'en  furent 
pas  moins  activement  employés  par  le 
général  en  chef,  line  des  opérations 
essentielles  de  ces  journées,  fut  de 
centraliser  le  gouvernement,  afin  d'ac- 
célérer encore  la  marche  des  affaires, 
et  d'assurer  la  prompte  exécution  de 
toutes  les  mesures  arrêtées.  A cet  ef- 
fet, le  général  en  chef  fit  nommer, 
dans  le  sein  même  du  gouvernement , 
une  députation  ou  commission  spé- 
ciale qui  siégea  chez  lui,  et  qu’il  pré- 
sidait lui-même  ; mais  comme  il  sentit 
qu'il  fallait  toujours  laisser  aux  Ligu- 
riens l’exercice  du  pouvoir,  et  ne  pas 
leur  enlever  l’autorité  nationale,  le 
gouvernement  resta  chargé  de  la  sanc- 
tion des  arrêtés  pris  par  cette  commis- 
sion. 

C’est  à ce  moment  que  le  général 
Masséna  commença  à recueillir  une 
partie  du  fruit  de  toute  sa  conduite 
politique,  militaire  et  administrative, 
depuis  son  arrivée  à Gênes.  La  manière 
dont  chacune  de  ses  actions  avait  été 
caractérisée,  ce  qu’il  avait  fait,  et , au- 
tant que  tout  cela,  ce  qu’il  avait  cher- 
ché à faire;  l’expédition  éternellement 
glorieuse  qu’il  terminait . tout  en  uu 
mot  l’nvait  tellement  entouré  de  l’es- 
time et  de  l’admiration  générale,  qu’il 
se  trouvait,  par  l’effet  de  l’opinion, 
une  force  morale  qui  le  mettait  en  état 
d’exécuter,  pour  le  salut  de  Gênes  et 
celui  de  l’armée,  tout  ce  qui  était  hu- 
mainement possible  : aussi  son  in- 
fluence, pendant  les  soixante  jours  du 
blocus,  fut  telle,  qu’elle  s’étendit  à 
tout,  et  suppléa  à tout.  Elle  vn-ut  L | 
l’armée  une  force  double  de  celle  qui 
résultait  du  nombre  de  ses  soldats;  elle 
fit  découvrir  ou  livrer  tout  ce  qui  exis- 
tait en  comestibles;  elle  donna,  à 
une  population  aussi  nombreuse,  et 


qui  après  tout  ne  pouvait  voir  en  nous 
que  des  étrangers,  une  patience  qui 
n’a  jamais  eu  d’exemple,  et  que  peut- 
être  on  eût  vainement  attendue  de 
beaucoup  de  villes  de  France  ; et  elle 
fit  supporter  aux  troupes  les  fatigues, 
la  mauvaise  nourriture,  la  misère  et 
tous  les  fléaux  qui  les  accompagnent. 

L’on  peut  dire  de  lui  qu’il  se  multi- 
plia, qu’il  multiplia  tout  autour  de  lui  ; 
et  que,  dans  le  nombre  des  problèmes 
que  ce  blocus  laisse  à résoudre,  on  re- 
marquera surtout  celui  de  savoir  com- 
ment , dans  un  pays  oû , avant  le  blo- 
cus, il  n’y  avait  pas  de  vivres  pour 
trois  jours,  il  en  trouva  ensuite,  et  pen- 
dant le  blocus  le  plus  rigoureux , pour 
soixante , de  même  qu’il  retrouva  des 
guerriers  et  des  héros  dans  des  soldats 
qui  semblaient  ne  plus  pouvoir  suppor- 
ter une  marche. 

L’homme  ordinaire  admirera  ces  ré- 
sultats sans  les  comprendre  : l’homme 
borné  voudra  douter  de  ce  qu’il  no 
pourra  concevoir  ; mais  l’homme  pen- 
sant et  judicieux  reconnaîtra  dans  ces 
faits  les  effets  sublimes  des  grandes 
mesures  et  des  grands  exemples. 

D’après  l’avis  que  l’ennemi  prépa- 
rait une  escalade,  le  général  en  chef 
fit  rassembler  toutes  les  grenades  qui 
existaient  dans  les  arsenaux  de  Gênes, 
et  ordonna  que,  dès  le  jour  même,  les 
soldats  employés  à la  défense  des  ou- 
vrages et  des  forts,  fussent  exercés  à en 
faire  usage. 

Quelques  désordres  commis  dans 
nos  troupes  donnèrent,  à celle  épo- 
que , lieu  à l’adresse  suivante  : 

« Soldats , 

» L’on  m’a  déjà  porté  plusieurs  fois 
» des  plaintes  relativement  à des  voies 
» de  fait  et  à des  pillages  exercés  par 
» quelques-uns  d’entre  vous;  ces  excès- 
» viennent  de  se  renouveler  très  r**- 
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» cemment  à Bisagno  et  à Casteletto. 

» Ils  sont  bien  criminels,  les  mili- 
» taires  qui  s’abandonnent  à une  con- 
» duite  aussi  atroce,  et  qui  aggravent 
» de  cette  manière  les  maux  que  la 
» guerre  fait  déjà  si  cruellement  peser 
b sur  les  habitans  de  la  Ligurie. 

» Au  surplus,  songez  que  c’est  une 
b obligation  pour  moi  de  punir  et  de 
b protéger,  et  croyez  que  je  la  rerapli- 
» rai  tout  entière. 

b Je  protégerai  les  citoyens,  et  je  fe- 
b rai  respecter  leurs  personnes  et  leurs 
b propriétés. 

» Je  punirai  les  coupables;  et  dès  ce 
b moment  j’ordonne  que  tous  les  effets 
b volés  soient  restitués  ; que  les  auteurs 
b des  vols  soient  arrêtés  et  traduits  à 
b une  commission  militaire  ; que  les  of- 
b liciers  commandant  les  compagnies 
b cantonnées  dans  les  villages , soient 
b mis  aux  arrêts  forcés,  et  qu’ils  soient 
b destitués,  si,  dans  les  vingt-quatre 
b heures,  ils  n’ont  pas  trouvé  et  dési— 
b gné  les  coupables. 

b Soldats,  dont  la  carrière  militaire 
b se  compose  de  bravoure , de  priva- 
b lions,  de  vertus,  ce  n'est  point  à 
b vous  que  je  m’adresse , et  vous  êtes 
b le  plus  grand  nombre  ; je  ne  désigne 
b ici  que  quelques  malfaiteurs,  qui  veu- 
b lent  déshonorer  nos  armes , et  qui 
b servent  les  vues  de  l’ennemi.  » 

3,  I,  0 et  6 Floréal. 

Le 3 floréal,  l'ennemi  ténia  l’enlève- 
ment des  troupes  chargées  de  la  dé- 
fense de  Saint-Pierre  d’Arena. 

. Son  plan,  ingénieusement  conçu, 
fut  exécuté  avec  audace  ; mais  la  va- 
leur française  et  la  présence  d’esprit 
d'un  seul  homme,  tirent  tourner  cette 
entreprise  à la  gloire  de  nos  armes. 

A trois  heures  du  matin,  une  grande 
heure  avant  le  jour,  l'ennemi  fit  passer 


la  Polcevera  à tout  le  régiment  de  Na- 
dasti.  Il  fila  entre  Saint-Pierre  d’Arena 
etRivarolo  ; coupa,  par  ce  mouvement, 
la  5'  légère,  qui  tenait  ce  dernier  poste, 
et  la  sépara  des  3*  et  25"  légères,  qui 
occupaient  le  premier  ; arriva  par  les 
jardins  à Saint-Pierre  d’Arena , força 
les  gardes  qui  se  trouvaient  sur  sa  route, 
surprit  le  premier  bataillon  de  la  3%  et 
les  premier  et  troisième  bataillons  de 
la  25"  légère,  les  rejeta  sur  les  hau- 
teurs et  sur  la  Lanterne,  et  profita  de 
ce  moment  d’avantage  pour  prendre  à 
revers  le  deuxième  bataillon  de  la  25% 
qui  était  en  position  sur  la  Marine.  Le 
colonel  Nadasti , et  l’un  des  aides-de- 
camp  de  M.  de  Mêlas,  avaient  déjà  fait 
trois  officiers  de  ce  bataillon  prison- 
niers, lorsque  le  général  Cassagne,  avec 
les  premier  et  troisième  bataillons  de 
la  25"  légère,  chargea.  Le  colonel  Na- 
dasti , déconcerté  par  ce  mouvement , 
demanda  au  capitaine  Chodron , de  la 
25"  (l’un  de  ses  prisonniers),  le  che- 
min le  plus  court  pour  regagner  le  pont 
de  Cornegliano.  Celui-ci,  par  une  ruse 
que  sa  présence  d’esprit  lui  suggéra , 
lui  indiqua  un  chemin  au  travers  d’un 
jardin.  Ce  colonel  s’y  jeta  .quatre  cent 
cinquante  hommes  de  son  régiment  l’y 
suivirent;  à peine  y furent-ils  entrés, 
que  les  citoyens  Mougenot,  capitaine, 
Henrion,  lieutenant,  Gautheret , sous- 
lieutenant  , et  Boulogne , chasseur  de  la 
môme  demi-brigade,  s’emparèrent  de 
la  porte,  et  crièrent  : Bat  Ut  armet!  Le 
capitaine  Chodron , changeant  de  rôle, 
leur  dit  aussitôt  : Metsieurt,  c’est  vous 
maintenant  qui  êtes  met  prisonniers. 

Ce  capitaine  Chodron  avait  été  dés- 
habillé par  les  Autrichiens.  Au  moment 
où  ils  se  virent  pris  ù leur  tour,  les  offi- 
ciers de  Nadasti , qui  ne  s'étaient  point 
opposés  à la  manière  avec  laquelle  il 
avait  été  traité,  lui  offrirent  leurs  mon- 
tres, pour  qu’il  les  fît  respecter.  Qar- 
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dez  vos  bijoux,  répondit  ce  capitaine, 
je  n'en  ai  pat  besoin  pour  faire  pour  vous 
ce  que  tous  n’avez  pat  su  faire  pour 
moi.  L’un  des  officiers  répliqua...  Nous 
avions  perdu  la  tête. — La  tête!  répliqua 
le  capitaine , on  n’est  pas  fait  pour  être 
officier,  quand  on  peut  perdre  la  tête  au- 
trement que  par  un  boulet  de  canon. 

L’ennemi  laissa  soixante  morts  dans 
Saint-Pierre  d’Arena;  nous  perdîmes 
quarante  hommes  pris  et  trente-cinq 
blessés  ou  tués. 

Le  chef  de  brigade  Godinot , com- 
mandant la  25"  légère,  s’étant  trop 
avancé  pour  reconnaître  l'ennemi,  fut 
pris  dès  le  commencement  de  l'affaire. 
11  fut  échangé  le  surlendemain  contre 
le  colonel  du  régiment  de  Nadasti. 

Cette  attaque  de  Saint-Pierre  d’A- 
rena fut  combinée  avec  une  autre  que 
l’ennemi  fit  faire  dans  le  même  mo- 
ment par  un  bataillon  des  chasseurs 
d’Aspres,  sur  la  position  des  Deux- 
Frères,  que  défendait  la  97e  de  ligne, 
et  d'où , après  une  heure  de  combat , 
il  fut  repoussé  avec  perte. 

Le  même  jour,  le  général  Miolis  fit 
faire  de  fortes  reconnaissances  dans  le 
Bisagno,  et  en  avant  de  la  Sturla.  Ces 
reconnaissances  avaient  pour  but  de 
suivre  différens  mouvemens  faits  de 
ces  côtés  par  l’ennemi  ; elles  donnè- 
rent lieu  à des  combats  très  vifs,  et 
coûtèrent  quelques  braves. 

Le  4,  le  général  en  chef,  fortement 
pressé  de  faire  connaître  sa  position 
au  premier  consul , profita  d’une  nuit 
sombre  pour  lui  dépêcher  le  chef  d’es- 
cadron Franceschi,  aide-dc-camp  du 
général  Soult , officier  qui  s’était  cou- 

(1)  Toutes  les  fois  que  le  temps  le  permet- 
tait, le  général  en  chef  eipédiait  des  officiers  au 
premier  consul  ou  au  général  Suchet.  Beaucoup 
d’entre  eui  furent  pris  : de.  ce  nombre  sont  le 
chef  d'escadron  Drouin , le  chef  de  bataillon 
Lambert , etc.  Par  son  intrépidité  et  son  inlcl- 


vert  d’honneur  dans  les  dernières  af- 
faires, et  qui , à l'entrée  de  la  nuit , 
partit  dans  une  nacelle  (1),  pour  rem- 
plir cette  mission. 

Un  règlement  que  le  général  en  chef 
fit  publier,  eut  pour  but  de  déterminer 
tout  ce  qui  tenait  à la  police  de  la 
place. 

Dans  la  matinée,  un  parlementaire 
anglais  était  entré  dans  le  port  de  Gê- 
nes, apportant  au  général  Masséna  une 
sommation  rédigée  dans  la  forme  la 
plus  honorable.  Le  général  en  chef  y 
répondit  en  déclarant  qu'il  défendrait 
la  ville  jusqu’à  la  dernière  extrémité; 
et  fit  connaître  le  tout  aux  habilans  de 
Gênes  par  une  proclamation. 

Le  5 , le  général  Masséna , sur  la  de- 
mande des  généraux  Spital , Gazan  et 
Soult,  destitua  un  officier  supérieur, 
pour  s'être  permis  devant  sa  troupe 
quelques  propos  de  nature  à la  décou- 
rager. 11  crut  aussi  devoir  le  même 
jour  ranimer,  par  les  nouvelles  suivan- 
tes, l'esprit  public  de  Gênes. 

MASSÉNA  , GÉNÉRAL  EN  CHEF , AUX  HA- 
JUTANS  DE  LA  VILLE  DE  GÊNES. 

« Le  général  Oudinot , chef  de  l’état- 
» major-général , est  arrivé  près  du  gé- 
» néral  Suchct. 

» Il  est  faux  que  le  général  Suchet 
» ait  été  battu  ; il  a repoussé  l’ennemi, 
» et  au  lieu  d’avoir  perdu  mille  hom- 
» mesà  la  dernière  affaire,  il  a fait  trois 
» cents  prisonniers;  il  a reçu  et  reçoit 
» des  renforts  de  France. 

» Les  armées  du  Rhin  et  de  réserve 
» ont  dû  se  mettre  en  mouvement  du 

ligencc,  le  premier  était  différentes  foij  parvenu 
h braver  ou  à tromper  les  vaisseaux  qui  for- 
maient le  blocus  de  Gènes;  et  principalement 
dans  une  mission  difficile  et  importante,  dont 
il  fut  chargé  pour  la  Corse,  et  qu'il  remplit  par- 
faitement. 
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» 10  au  20  germinal  ; celle  da  Rhin  est 
» forte  de  cent  cintrante  mille  hom- 
» mes  ; celle  de  réserve  de  soixante- 
b dix  mille  hommes.  L'armée  de  ré- 
b serve  entre  en  Italie  par  la  vallée 
b d’Aost. 

b Le  Mont-Cenis  est  repris  par  nos 
b troupes. 

b La  forteresse  de  Savone  est  appro- 
b visionnée  pour  un  mois. 

b Le  général  Carnot  est  ministre  de 
b la  guerre  ; le  général  Berlhier  com- 
b mande  l'armée  de  réserve. 

b L’ennemi  a voulu  la  guerre;  les 
b armées  françaises  ouvrent  la  campa- 
b gne  avec  un  développement  de  for- 
b ces  imposantes,  et  tel , qu’il  doit , par 
b la  victoire , le  forcer  d’accepter  la 
■>  paix. 

b Habitons  de  la  ville  de  Gênes  ! l’ar- 
b mée  d’Italie,  fermedans  la  résolution 
b de  vous  défendre,  voit  approcher  l’é— 
» poque  de  votre  délivrance;  persévé- 
b rez  avec  elle , et  avant  quinze  jours 
» l’ennemi  aura  évacué  la  Ligurie,  b 

Le  6 floréal  se  passa  sans  offrir  au- 
cun fait  militaire  qui  mérite  la  peine 
d’être  rapporté. 

On  conçoit  néanmoins  que,  de  notre 
côté,  le  désir  de  connaître  la  position 
et  les  mouvemens  de  l’ennemi , nous 
faisait  faire  de  continuelles  reconnais- 
sances , et  que,  de  son  côté,  l’ennemi, 
qui  était  intéressé  à tout  nous  cacher, 
et  à rétrécir  le  cercle  de  notre  ligne, 
s'opposait  partout  à notre  marche.  Il 
résultait  donc  inévitablement  de  là  des 
escarmouches  très  fréquentes,  mais 
dont  le  détail  aurait  d'autant  moins 
d’intérêt  qu’elles  n'eurent  aucune  in- 
fluence directe  ni  indirecte  sur  le  sort 
de  Gênes  ou  des  armées  respectives. 

Ce  môme  jour  0,  le  règlement  de 
police,  arrêté  le  4 , fut  suivi  de  diffé- 
rens  ordres  relatifs  à des  mesures  de 
défense  en  cas  d’attaques  nocturnes. 


7,  8 cl  9 Floréal. 

Depuis  plusieurs  jours,  le  général 
Masséna  savait,  par  le  contenu  des  dé- 
pêches qu’il  avait  reçues,  le  mouve- 
ment de  l’armée  de  réserve.  Différens 
rapports  annonçaient  des  marches  et 
contre-marches  de  la  part  de  l’en- 
nemi. Tout  cela  détermina  le  général 
en  chef  à ordonner  le  7 une  recon- 
naissance forcée  sur  la  position  de 
l’ennemi,  au-dessus  de  Comegliano. 
Le  général  de  brigade  Cassagne,  en 
conséquence  des  dispositions  arrêtées 
à cet  égard , passa , entre  Saint-Pierre 
et  Rivarolo,  la  Polcevera  avec  les  pre- 
mier et  second  bataillons  de  la  3"  lé- 
gère ; il  fit  d’abord  replier  devant  lui 
tous  les  avant-postes  autrichiens;  mais 
arrivé  aux  positions  de  l’ennemi , ce 
dernier,  en  montrant  des  forces  con- 
sidérables, démasqua  par  son  feu  plus 
de  quinze  pièces  de  canons  qui , dans 
tous  les  sens,  battaient  la  rivière  et  les 
routes  qui  y conduisent  ou  qui  en  par- 
tent. Lorsque  le  général  en  chef  eut 
vu  ce  qu’il  désirait  sur  les  forces  et  les 
moyens  de  défense  de  l’ennemi , il  fit 
replier  le  général  Cassagne,  qui , dans 
son  mouvement,  avait  été  secondé  par 
une  fausse  attaque  que  le  second  ba- 
taillon de  la  25"  légère  avait  faite  vers 
l’embouchure  de  la  Polcevera,  sous  les 
ordres  de  son  chef  de  brigade  Godinot. 

La  connaissance  de  quelques  faits 
particuliers,  et  les  rapports  de  déser- 
teurs autrichiens  déterminèrent  le  gé- 
néral Masséna  à faire  un  appel  à tous 
les  Français,  Italiens  et  Polonais  qui 
se  trouvaient  dans  l’armée  austro- 
sarde.  La  proclamation  qui  eut  cet 
objet  pour  but,  fut  en  conséquence 
traduite  en  allemand  et  en  italien , im- 
primée par  colonne  dans  les  trois  lan- 
gues, et  répandue  dans  l’armée  en- 
nemie avec  profusion , et  par  tous 
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les  moyens  possibles,  surtout  par  les 
espions , les  prisonniers  qu’on  ren- 
dait, etc. 

Les  8 et  9 il  n’y  eut  rien  de  nou- 
veau. Ce  calme  était  celui  qui  précède 
les  grands  orages. 

10  Floréal. 

Le  10  floréal , à deux  heures  du  ma- 
tin , il  s'engage  une  vive  fusillade  aux 
avant-postes  de  la  position  des  Deux- 
Frères.  Vers  trois  heures,  le  feu  se  ra- 
lentit dans  cette  partie.  Avant  quatre 
heures,  notre  ligne  du  Ponent  est  at- 
taquée (1)  ; l’action  y commence  par 
une  vive  canonnade  qui  part  de  toutes 
les  batteries  de  la  Coronata,  et  de  six 
chaloupes  canonnières  qui  prennent 
en  flanc  les  retranchemens  de  la  Ma- 
rine, que  défendait  le  deuxième  batail- 
lon de  la  25e  légère,  à la  tête  du  village 
de  Saint-Pieite  d’Arena. 

A cinq  heures,  les  avant-postes  de 
la  5*  légère  sont  obligés  de  se  replier 
sur  Rivarolo.  L’ennemi  charge  trois 
fois,  mais  toujours  inutilement , les  rc- 
tranchemens  que  les  carabiniers  de 
cette  demi-brigade  défendaient  à l’en- 
trée de  ce  village. 

A six  heures,  l’ennemi  se  présente 
à la  fois  sur  toute  notre  ligne  du  Le- 
vant ; partout  il  déploie  des  colonnes 
d’attaque  soutenues  par  de  nombreu- 
ses réserves.  Il  nous  force  sur  plusieurs 
points,  et  en  faisant  descendre  du 
Monte-Faccio  des  forces  très  considé- 

(I)  Par  ccs  dispositions  cl  la  conduite  des  at- 
taques de  cette  journée,  Bl.  le  général  Otto 
rendit  hommage  à son  prédécesseur,  M.  de 
Schulerabourg,  qui,  le  13  juin  17111,  et  arec  des 
forces  égales,  attaqua  de  la  même  manière  les 
troupes  qui,  sous  les  ordres  de  M.  de  Soufflets, 
défendaient  Gênas. 

Blais  ce  n’est  pas  la  seule  remarque  que  le 
rapprochement  de  ccs  deui  journées  fera  faire 
B ceus  qui  les  compareront.  Le  militaire  obser- 
vateur y verra,  en  suivant  les  détiüi  qu'elles 


râbles,  nous  enlève  le  Monte-Rati, 
bloque  le  fort  de  Richelieu  et  s’empare 
du  fort  de  Queui , dont  la  construc- 
tion n’était  que  commencée,  et  en 
avant  duquel  il  prend  position.  Il  tente 
l’enlèvement  de  la  Madona-del-Monte; 
mais  le  chef  de  brigade  Vouillemont 
manœuvre  avec  tant  d’habileté,  que, 
malgré  le  petit  nombre  de  ses  troupes, 
il  conserve  sa  position. 

Dans  le  même  temps, l’ennemi  presse 
vivement  Saint-Martin  d’Albaro.  Par- 
venu dans  les  premières  maisons  du 
village,  il  soutient  par  un  feu  terrible  de 
croisées  celui  de  ses  tirailleurs,  qui  ar- 
rivent sous  le  plateau.  Nos  troupes  s’é- 
branlent; déjà  les  ordres  du  général 
Damaud  ne  sont  plus  entendus,  et  sa 
bravoure  éclairée  n’offre  plus  qu’un 
exemple  inutile,  lorsque  le  général  en 
chef  qui , parcourant  toujours  tous  les 
points  de  sa  ligne,  ne  peut  jamais  se 
faire  attendre  là  où  sa.  présence  est 
nécessaire,  et  qui  souvent  semble  s’y 
porter  par  inspiration , arrive  accompa- 
gné de  l’adjudant-gcnéral  Thiébaultet 
de  quelques  autres  officiers,  qu’il  charge 
aussitôt  de  se  joindre  au  général  Dar- 
naud  , pour  arrêter  un  tiraillement  qui 
devenait  général,  et  qui,  chci  nos 
troupes,  est  toujours  un  présage  de  re- 
traite ; pour  faire  rentrer  les  hommes 
détachés  dans  leurs  compagnies  res- 
pectives ; pour  renforcer  les  réserves 
en  diminuant  le  nombre  des  éclai- 
reurs, et  pour  faire  prendre  à quelques 

présentent,  combien  1a  manière  actuelle  de  faire 
la  guerre  remporte  sous  les  rapports  de  l'achar- 
nement dans  le  combat,  de  la  durée  de  l’aclion, 
de  la  complication  des  opérations  et  de  leur  ra- 
pidité, sur  celles  dont  respectivement  on  faisait 
usage  alors.  En  1800,  les  Autrichiens  tirent  en 
une  matinée  ce  qu'en  1746  ils  devaient  eiéculer 
en  déni  jours.  En  1800,  le  général  Masiéna  fit 
en  trois  heures  ce  qui  devait  en  collier  qua- 
rante-huit  à BI.  de  UoufDcrs. 
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corps  nne  position  plus  resserrée.  Ces 
mesures  rétablissent  l’affaire  au  point 
que  l’ennemi,  qui  avançait  sous  le 
feu  le  plus  nourri  et  à la  vue  de  beau- 
coup de  troupes,  s'arrête  à l'instant  où 
il  cesse  (1),  et  ne  tarde  pas  à se  res- 
serrer lui-même,  du  moment  où  il  voit 
moins  de  monde. 

Vers  neuf  heures  du  matin , à la  fa- 
veur d’une  attaque  extrêmement  vive, 
et  tout-à-fait  inattendue , l’ennemi 
nous  enlève  la  position  importante  des 
Deux-Frères  (2),  d’où  il  bloque  le  fort 
Diamant , qu’il  somme  quatre  fois  de 
se  rendre  (3) , et  d’où  il  commande  les 
ouvrages  de  l’Eperon. 

A peu  près  à la  même  heure,  quatre 
cents  Autrichiens,  passant  la  Polcevcra 
à la  droite  de  Saint-Pierre,  rejettent 
sur  les  hauteurs  le  premier  bataillon 
de  la  3”  légère  qui  tenait  cette  posi- 
tion , et , soutenus  par  le  feu  de  toute 
la  ligne , pénètrent  dans  ce  village 

(1  ) Deux  causes  peuvent  avoir  produit  cet 
effet  ; la  première  est  que  le  rétablissement  de 
l’ordre  parmi  nos  troupes,  multipliait  les  obs- 
tacles pour  l'enoemi  ; la  seconde  est  qu'il  pou- 
vait croire  que  nous  nous  préparions  à charger. 

(i)  Après  avoir  donné  à différentes  reprises 
l'exemple  du  plus  grand  courage,  le  chef  de  ba- 
taillon Frossaro,  commandant  la  97°,  a été  tué 
à cette  attaque,  en  chargeant  l'ennemi  à la  tête 
de  ses  grenadiers. 

(3)  Les  deux  premières  sommations  furent 
faites  le  malin  par  le  comte  de  Palfy,  et  les  deux 
dernières  par  le  comte  de  Ilohenzollern,  dans 
l'après-midi . La  fermeté  du  commandant  Iler- 
trand,  et  la  confiance  que  ne  pouvait  manquer 
de  lui  donner  la  valeur  si  souvent  éprouvée  de 
la  41»  de  ligne,  qui  composait  la  garnison  de  ce 
fort . rendirent  toutes  ces  sommations  inutiles. 

Nous  ne  rapporterons  ici  que  la  dernière 
sommation,  et  la  réponse  qui  fut  faite. 

Copie  de  la  sommation  réitérée,  faite  par  le 
lieutenant-général  comte  de  Hohensollern, 
au  commandant  du  fort  du  Diamant. 

« Je  vous  somme , commandant,  de  rendre 
a votre  fort  dans  l'inslant:  s>n.<  cela,  tout  est 
» prêt,  je  vous  prends d'assaut,  et  vous  p»ss»  au 


jusqu'à  la  croisée  des  chemins.  Le 
chef  de  brigade  Godinot  les  charge  à 
la  tête  du  troisième  bataillon  de  la  25" 
légère,  leur  tue  plusieurs  hommes, 
leur  fait  vingt  prisonniers,  et  les  force 
à repasser  rapidement  la  rivière  (4). 

Enfin  la  24°  de  ligne,  qui  occupait  le 
revers  de  la  montagne  qui  verse  du 
fort  de  l’Eperon  dans  le  Bisagno,  sou- 
tint pendant  plus  de  deux  heures,  et 
avec  un  avantage  décidé,  les  effortsd'un 
ennemi  très  supérieur,  et  finit  même, 
en  lui  enlevant  le  pont  de  Carcga,  par 
lui  faire  cinquante  prisonniers. 

Pendant  ces  opérations,  qui  prirent 
une  partie  de  la  matinée,  et  durant  les- 
quelles, malgré  la  pluie  la  plus  abon- 
dante, le  feu  ne  fut  interrompu  sur 
aucun  point , la  flotte  combinée  rasait 
les  cêtes,  et  tirait,  afin  d'exciter  le 
peuple  à la  révolte;  mais  tout  était 
contenu  par  la  force  et  la  sagesse  des 
mesures  prises. 

n DI  de  l'épée.  Vous  pouvez  encore  obtenir  une 
> capitulation  honorable. 

» Devant  le  Diamant,  à quatre  heures  du  soir. 

a LB  COMTE  DE  UOIIFSZOÏ.LEUS.  » 

Réponse  du  commandant  du  fort. 

« M.  le  général,  l'honneur,  le  bien  le  plus  , 
» cher  aux  vrais  soldats,  défend  trop  impérieu- 
» semant  à la  brave  garnison  que  je  commande , 
o de  rendre  le  fort  dont  le  commandement 
a m’est  confié,  pour  qu’elle  puisse  consentir  à 
a se  rendre  sur  une  simple  sommation  ; et  j'ai 
n assez  à coeur,  SI.  le  général,  de  mériter  votre 
a estime,  pour  vous  déclarer  que  la  force  seule, 
o et  l'impossibilité  de  tenir  plus  long-temps, 
a pourront  me  déterminer  à capituler. 

s Signé  Bbutuahd.  a 

» 

(4)  Les  rapports  des  officiers  pris  dans  cette 
journée  se  sont  accordés  à porter  i vingt-cinq 
mille  hommes  les  forces  que  l'ennemi  employa 
contre  nous  au  nord  et  dans  le  Levant,  et  à 
douze  ou  quinze  bataillons  celles  qu’il  avait 
dans  le  Ponent.  En  effet,  comment  eût-il  pu 
suffire  sans  cela  à des  attaques  si  multipliées, 
dm?  un  pays  surtout  où  il  était  difficle  qu'une 
redonne  agit  sur  plus  d'un  point  J 
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An*  premiers  coups  de  canon  , le  gé- 
néral Masséna  s’était  porté  à la  Lan- 
terne, pour  observer  les  mouvemens 
de  l'ennemi  dans  le  Ponent.  En  un 
moment,  il  avait  jugé  que  l’ennemi 
ne  pouvait  rien  espérer  de  ce  côté , et, 
en  conséquence,  il  s’était  rendu  dans 
le  Levant,  où  Gênes  présente  à la  fois 
beaucoup  moins  d’étendue  et  beau- 
coup moins  de  défense,  et  qu’il  jugea 
devoir  être  le  point  de  la  véritable  at- 
taque de  l’ennemi. 

Aussi , vers  deux  heures  après  midi, 
lorsqu’à  travers  tant  d’attaques  succes- 
sives et  différentes,  de  tant  de  mouve- 
mens divers,  le  général  en  chef  se  fut 
assuré  que  le  but  de  l'ennemi  était  de 
conserver  la  position  des  Deux-Frères, 
et  d’enlever  celle  de  la  Madonfb-del- 
Monte,  d'où  il  nous  forçait  d’évacuer 
Albaro,  et  d’où  seulement  on  peut 
bombarder  Gênes,  il  résolut  de  pro- 
fiter de  ses  réserves  qui  n’avaient 
point  encore  donné,  et  de  la  sécurité 
que  notre  retraite  et  le  temps  affreux 
qu'il  faisait , devaient  donner  à l’en- 
nemi , pour  l’attaquer  à son  tour,  re- 
prendre, s’il  était  possible,  ses  pre- 
mières positions,  et  faire  ainsi  tourner 
contre  l’ennemi  ses  propres  entrepri- 
ses. Cette  résolution  était  audacieuse 
dans  la  situation  des  choses  ; mais  que 
serait  la  guerre  sans  l’audace? 

D'après  ce  plan , le  général  Soult  fut 
chargé  de  l’attaque  des  Deux-Frères, 
et  reçut  à cet  effet  les  73'  et  106' , ainsi 
que  le  troisième  bataillon  de  la  2'  de 
ligne.  Le  général  en  chef  continua  à 
diriger  les  opératious  d*  la  première 
division,  commandée  par  le  général 

(1)  Le  capitaine  Jlaümct,  de  la  02' de  ligne, 
adjoint  à l’adjudant-général  Thiébault , sc  trou- 
vant, avec  lea  citoyens  Vaille,  capitaine,  et  Dra- 
pier, sergent-major  au  même  corps,  avoir,  par 
l'effet  de  leur  courage,  devancé  leurs  camarades, 
tombèrent  seuls  au  milieu  de  quatre-vingts  Au- 


Miolis,  et  la  renforça,  pour  l’exécution 
de  ses  desseins,  des  deux  premiers  ba- 
taillons de  la  2'  et  de  la  3'  de  ligne. 

Mais  afin  de  ne  rien  aventurer,  et 
avant  de  mettre  ses  réserves  en  mou- 
vement ; et  de  se  porter  ainsi  sur  le 
centre  de  l’ennemi,  il  jugea  devoir  en 
affaiblir  la  gauche,  et  pour  cela  il  fit 
donner  an  général  Darnaud  l’ordre  de 
ne  laisser  qu’un  cordon  devant  l’en- 
nemi , de  forcer  sa  gauche,  et  de  se 
reporter  rapidement  sur  ses  derrières, 
afin  de  le  battre,  et  de  lui  enlever  une 
partie  des  troupes  qui  avaient  formé 
l’attaque  de  Saint-Martin,  et  passé  la 
Sturla,  près  de  la  Marine,  où  l’adjudant- 
générnl  Ottavi  se  trouvait  avec  le  troi- 
sième bataillon  de  la  62'  de  ligne,  et 
quelques  compagnies  des  8*  légère  et 
74'  de  ligne. 

Ce  mouvement,  que  le  général  Dar- 
naud exécuta  avec  autant  de  précision 
que  de  vigueur , lui  fit  infiniment 
d’honneur,  et  lui  livra  quatre  cents 
prisonniers  (1). 

Cette  opération  assurait  la  droite  des 
corps  quc\nous  pouvions  faire  avancer 
à la  gauche  d’Albaro.  Il  était  alors  près 
de  trois  heures  du  soir,  et  c’est  à ce 
moment  que  le  général  Poinsot  fut 
chargé  de  reprendre  le  fort  de  Quezzi , 
avec  les  premier  et  deuxième  bataillons 
de  la  3'  de  ligne,  pendant  qu’à  la  tête 
de  la  78e  de  ligne,  l’adjudant-général 
Hector  tournerait  le  Monte-Rati , en 
suivant  la  crête  qui  lie  la  Madona-dcl- 
Monte  au  fort  Richelieu. 

Ce  dernier  mouvement,  nécessaire- 
ment très  lent,  ne  put  suffisamment 
seconder  le  premier,  dans  lequel  nos 

trichiens,  commandés  par  quatre  officiers.  Ils 
étaient  perdus  ; mais  ta  présence  d’esprit  du  ca- 
pitaine Mathivel  les  sauva  ; elle  fut  telle,  qu’il 
parvint  à persuader  aux  ennemis  qu’ils  étaient 
enveloppés,  à leur  faire  meure  bas  Ica  armes, 
et  à les  ramener  prisonniers  de  guerre. 
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troupes  forent  vivement  repoussées, 
et  dans  lequel  le  chef  de  brigade  Mou- 
ton , commandant  la  3“  de  ligne  (1),  et 
le  chef  de  bataillon  Chanu , du  même 
corps,  furent  grièvement  blessés. 

Cette  résistance  opiniâtre  de  la  part 
de  l’ennemi  achève  de  justifier  cette 
entreprise  aux  yeux  du  général  en 
chef;  et  quoiqu'il  ne  lui  reste  plus  que 
deux  bataillons  de  la  2’  de  ligne,  il  or- 
donne au  général  Miolis  de  se  mettre 
à la  tête  du  premier,  et  de  se  diriger  sur 
le  liane  droit  de  l’ennemi , etrà  l’adju- 
dant-général  Thiébault  dcsc  portera  la 
tête  des  quatre  premières  compagnies 
du  second  bataillon,  et  au  pas  de  charge, 
sur  son  flanc  gauche,  pendant  que  les 
deux  bataillons  de  la  3%  après  avoir  été 
ralliés  par  le  général  l'oinsot , soute- 
naient au  centre,  et  dans  une  position 
favorable,  le  choc  redoublé  des  en- 
nemis. 

Le  mouvement  de  l'adjudant-géné- 
ral  Thiébault,  qui  était  le  plus  direct, 
et  celui  qui  coupait  la  retraite  à l'en- 
nemi , s’il  avait  pu  s’exécuter  vive- 
ment, donna  lieu  au  combat  le  plus 
acharné  sur  ce  point  ; l'ennemi  se  dé- 
fendit en  désespéré  ; attaqué  trois  fois, 
trois  fois  il  repoussa  cette  petite  co- 

(1)  L’armée  doit  oui  soins  vraiment  mater- 
nels de  madame  Brignole,  chei  laquelle  le  corn 
mandant  Mouton  était  logé,  d'avoir  conservé  en 
lui  un  des  officiers  du  mérite  le  plus  rare. 

Que  cette  note  serve  à consacrer  à cel  égard 
la  reconnaissance  de  tous  ceux  qui  savent  ap- 
précier la  vertu,  et  s’intéresser  au  sort  des 
braves. 

(9)  En  ce  moment  l'adjndant-général  Dégio- 
vanl  n’avait  que  quatre-vingts  Français  dans 
Gènes  pour  le  service  de  la  place  et  du  port. 

(3)  Le  chef  d'escadron  Hervo  mérite  détre 
cité  dans  cette  occasion,  par  la  manière  dont  il 
se  conduisit.  Il  est  impossible  de  ne  pas  nom- 
mer ici  le  chef  d'cscadron  Martigue,  qui  se  dis- 
tingua partout  par  son  intrépidité,  et  par  la  ma- 
nière dont  il  la  fit  partager  aux  troupes.  Il  se- 
rait de  même  injuste  de  ne  pas  parler  du  ci- 


lonne.  Trop  près  pour  faire  usage  des 
armes  à feu,  le  combat  continua  à 
coups  de  crosses  et  de  pierres.  Dans  la 
geconde  charge,  le  citoyen  Diey,  ad- 
joint à l’état-major  général , fut  tué  ; 
peu  après,  le  capitaine  adjoint  Mar- 
ceau fut  blessé  ; mais  bientôt , profi- 
tant de  la  supériorité  du  nombre,  l’en- 
nemi enveloppa  cette  colonne. 

C’est  alors  que  le  général  en  chef 
fit  avancer  les  quatre  dernières  com- 
pagnies du  second  bataillon  de  la  2»  de 
ligne,  qui  étaient  tout  ce  qui  lui  restait 
de  troupes  en  réserve  (1).  L’adjudant- 
général  Andrieux  fut  chargé  de  con- 
duire ce  demi-bataillon , et  le  général 
Masséna  lui-même,  à travers  les  pierres 
et  le  feu  le  plus  meurtrier,  suivi  de  ses 
officiers,  marcha  à la  tête  de  ces  trou- 
pes, jusqu’àce  qu’il  eût  opéré  leur  jonc- 
’ lion  avec  la  colonne  à la  tête  de  laquelle 
Thiébault  combattait  encore.  Ce  ren- 
fort décida  la  victoire,  et  deux  cents 
prisonniers  en  furent  le  résultat. 

Les  adjudans-généraux  Thiébault  et 
Andrieux  continuèrent  à poursuivre 
l’ennemi  (3),  et  effectuèrent  en  avant 
du  fort  de  Quezzi  (4)  leur  jonction  avec 
les  troupes  du  général  de  division  Mio- 
lis (5),  qui,  de  son  côté,  avait  culbuté 

toyen  James,  sous-lieutenant  de  la  2”  de  ba- 
taille, qui,  par  son  audace,  se  couvrit  aussi  de 
gloire  dans  cette  affaire,  après  laquelle  il  fut 
fait  lieutenant. 

(tj  Ce  point  de  Qucxzi  avait  été  désigné  pour 
la  construction  d'un  fort  ; le  tracé  en  était  fait , 
et  l’exécution  commencée.  Il  y avait  déjà  det 
parties  de  revêtement  de  quarante  pieds  de 
haut,  d'autres  plus  basses,  mais  sans  remparts 
en  terre,  et  sans  parapets.  Trois  grandes  ouver- 
tures dans  les  parties  mortes,  et  très  accessibles, 
éloignaient  toute  idée  de  rétablir  ce  fort,  et  nt 
les  Autrichiens , ni  les  Français  n’avaient  en- 
core songé  à en  tirer  aucun  parti  pour  la  dé- 
fense de  la  posiUon. 

(5)  Le  général  Miolis  se  loue  beaucoup  de  fa 
conduite  du  chef  de  bataillon  Manhin  et  du  ca- 
pitaine Margeri , de  la  2*. 
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tout  ce  qui  s’était  trouvé  sur  son  pas- 
sage, et  avait  fait  trois  cent  cinquante 
prisonniers. 

Sur  la  droite , l'adjudant-général 
Hector,  secondé  par  une  sortie  faite  à 
propos  par  la  garnison  du  fort  de  Ri- 
chelieu , et  par  la  charge  que  sur  son 
front  le  général  Miolis  fit  exécuter  au 
général  Poinsot , et  à l'adjudant-géné- 
ral Andrieux , et  au  moyen  de  laquelle 
ils  enlevèrent  à l'ennemi  ses  deux  der- 
nières redoutes  sur  le  Monte-Rati , fit 
mettre  bas  les  armes  à un  bataillon 
ennemi  de  quatre  cent  cinquante  hom- 
mes qui  se  trouva  sans  retraite,  et  qui 
fut  pris  avec  son  drapeau.  On  s'empara 
dans  la  même  soirée  de  sept  ou  huit 
cents  échelles  destinées  à l'escalade  de 
Gênes  et  de  ses  forts , et  faites  de  ma- 
nière à ce  qu’on  pût  y monter  jusqu'à 
trois  hommes  de  front.  Ces  échelles 
furent,  pendant  la  nuit,  brûlées  par 
nos  troupes. 

De  son  côté,  l’adjudant-général  Gau- 
tier, qui , avec  très  peu  de  monde,  oc- 
cupait une  forte  colonne  ennemie  sur 
larivegaucheduliisagno.luifitsoixante 
prisonniers,  et  l’empêcha  de  prendre 
les  troupes  du  général  Miolis  à revers. 

Enfin , sur  tout  le  front  de  la  pre- 
mière division,  l'ennemi  se  trouva, 
vers  cinq  heures  du  soir,  battu  et  mis 
en  pleine  déroute  (1). 

Trop  habile  pour  ne  pas  profiter  de 
l’éffet  que  la  vue  de  ces  avantages  avait 
produit  sur  ses  troupes,  le  général 
Soult , placé  de  manière  a planer  sur 
les  points  de  ces  difi'érens  combats, 
saisit  cet  instant  pour  ordonner  fat- 

(1)  Dans  son  rapport  sur  les  affaires  de  cette 
journée,  le  capitaine  Dey  sa  vie  r,  commandant 
alors  la  <J3«  de  ligne,  rend  un  compte  infiniment 
avantageux  de  la  conduite  des  lieutenaus  Ville, 
Abel  et  vialantl,  et  du  sous  lieutenant  Nogier. 

(2)  En  abandonnant  les  Deux-Frères,  les 
Autrichiens  sortirent  leurs  deux  cations  de  Durs 


taque  des  Deux-Frères,  position  ter- 
rible, où  M.  le  général  Hohenzollem 
avait  rassemblé  de  grandes  forces , et 
où,  malgré  les  difficultés  du  terrain , il 
avait  déjà  fait  porter  à bras  deux  piè- 
ces de  canon , tant  il  sentait  l’impor- 
tance de  la  conserver. 

Le  général  de  brigade  Spital  fut 
chargé  d’enlever  cette  position,  qui 
fut  vigoureusement  défendue;  mais 
les  talens  et  la  valeur  de  ce  général  fi- 
rent surmonter  tous  les  obstacles;  et 
par  l’effet  de  son  exemple,  l'ardeur  des 
attaquans  s’étant  toujours  accrue  à rai- 
son de  la  résistance,  rien  ne  put  ra- 
lentir leur  mouvement.  La  106' sc  con- 
duisit dans  cette  affaire  avec  sa  bra- 
voure accoutumée.  Au  nombre  de  ses 
blessés , l’armée  vit  avec  douleur  le 
chef  de  bataillon  Dunesme,  qui  la  com- 
mandait. Cent  cinquante  hommes  for- 
mant les  débris  de  la  73°  de  ligne,  com- 
mandés par  le  chef  de  bataillon  Cou- 
tard , officier  d'une  grande  distinction, 
arrivèrent  les  premiers,  et  satis  avoir 
tiré  un  seul  coup  de  fusil , au  haut  de 
la  position  d'ou  l’ennemi  fut  chassé,  et 
où  il  laissa , avec  une  centaine  de  pri- 
sonniers, ses  deux  canons,  qui  de  suite 
furent  employés  contre  lui  (2). 

La  terre  resta  jonchée  de  ses  morts, 
dans  le  nombre  desquels  se  trouva  le 
colonel  de  Colloredo. 

Les  citoyens  Fantucci , adjudant- 
général  cisalpin , et  Legrand , chef  de 
bataillon  du  génie,  au  service  de  la  ré- 
publique romaine,  se  firent  remarquer 
dans  cette  affaire  par  leur  conduite  (3). 

Ainsi  se  termina  cette  journée,  la 

eneaslremens,  et  les  firent  rouler  dans  les  fonds 
qui  avoisinaieut  la  batterie.  Des  grenadiers  de  la 
73e  s’en  aperçurent,  et  les  reportèrent  au  haut 
de  la  montagne  avec  une  rapidité  telle,  qu’avant 
que  bs  ennemis  fussent  hors  de  porlée,  on  eut 
le  temps  de  s’en  servir  contre  eui-mémes. 

3)  Jtalou*  de  jeter  le  plus  grand  jour  sur  les 
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plus  brillante  du  blocus;  journée  qui 
coûta  à l’ennemi  plus  de  quatre  mille 
hommes,  dans  le  nombre  desquels  il  y 
en  eut  seize  cents  de  pris,  et  qui  le  vit 
successivement  attaquant , et  attaqué, 
vainqueur  et  vaincu. 

Cette  journée,  que  la  fortune  sembla 
partager  entre  les  corabattans,  et  dans 
laquelle  la  victoire  fut  toujours  pour 
celui  qui  prit  l’offensive,  sera  éternel- 
lement glorieuse  pour  le  général  Mas- 
séna,  aux  yeux  de  tous  les  hommes  en 
‘état  de  juger  les  opérations  de  la 
guerre. 

Mais  si  elle  fut  belle  sous  les  rap- 
ports militaires,  combien,  ne  fut-elle 
pas  importante,  relativement  à l’esprit 
public  des  Génois,  qui  le  matin  avaient 
vu  l'ennemi  établi  sous  leurs  murs,  et 
qui  perdaient  par  cette  victoire,  la 
crainte  d’une  attaque  sérieuse  par 
terre.  Aussi  l’enthousiasme  fut-il  tel , 
que  le  retour  du  général  en  chef  chez 
lui  fut  un  triomphe. 

L’ordre  du  jour  contint  le  lende- 
main le  témoignage  d’estime  et  de  sa- 
tisfaction que  la  conduite  de  tant  de 
braves  avait  provoquée , et  qu’il  est  si 
doux  à un  chef  de  leur  rendrç. 

La  il*  de  ligne  et  son  commandant, 
qui  avaient  défendu  le  fort  Diamant , 
reçurent  du  général  en  chef  une  lettre 
de  félicitation  sur  leur  conduite. 

Une  distribution  extraordinaire  d’eau- 
de-vie  fut  faite  à toutes  les  troupes. 

Les  résultats  de  cette  journée  furent 
de  plus  rédigés,  adressés  au  gouverne- 
ment ligurien,  traduits  et  imprimés 

Tails  'Historiques  qui  illustrèrent  dans  celle  jour- 
née les  armes  françaises,  nous  nommerons  en- 
core : 

Guillaume,  sergent-major  de  carabiniers  à 
la  8* légère. 

Les  citoyens  de  Flandre  et  Vérore,  lleutenans 
de  la  7S'*,  qui,  secondés  par  deui  soldats  seule- 
ment. firent  mettre  bas  les  armes  à cent  Autri- 
chiens. 
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dans  les  deux  langues,  publiés  et  affi- 
chés partout. 

Il  et  12  floréal. 

Le  général  en  chef  pensa  devoir 
profiter  des  différentes  impressions 
que  la  victoire  du  10  avait  dû  faire 
sur  nos  troupes  et  sur  celles  de  l’en- 
nemi; et  après  avoir  laissé  reposer 
les  corps  pendant  la  journée  du  11,  il 
chargea,  le  12,  le  général  Miolis  de 
faire  différens  mouvemens , aûn  d’at- 
tirer l’attention  de  l’ennemi  dans  le 
Levant,  et  d’y  occuper  les  troupes  qu’il 
y avait  ; et  de  son  côté  il  fit  porter,  à la 
pointe  du  jour,  une  forte  reconnais- 
sance sur  les  positions  de  Coronata , 
occupées  par  l’ennemi , avec  l’inten- 
tion de  la  soutenir  vigoureusement  si 
I ennemi  faisait  le  moindre  mouve- 
ment douteux  ; ou  si,  comme  cela  était 
possible,  le  défaut  de  succès  de  son 
attaque  générale  du  10  déterminait  sa 
retraite,  que  le  mouvement  de  l’armée 
de  réserve  pouvait  ne  pas  tarder  à 
rendre  nécessaire. 

Le  chef  de  brigade  Godinot,  de  la 
25°  légère,  faisant  fonctions  dégénérai 
de  brigade,  fut  en  conséquence  chargé 
d’inquiéter  l’ennemi  sur  la  Polcevera, 
depuis  la  mer  jusqu’à  Rivarolo,  avec  la 
3"  légère,  la  3*  de  ligne,  et  douze  com- 
pagnies de  grenadiers  des  corps  non 
employés  dans  cette  affaire. 

Le  général  de  division  Gazon  dé- 
boucha de  ce  dernier  village  ; sa  co- 
lonne, composée  des  5°  et  25'  légère, 

Cousin  et  Delonne,  sergens-majors  an  même 
corps,  et  qui,  quoique  blessés,  restèrent  au 
feu. 

Châtelain,  fusilier,  qui  s'empara  dn  dra- 
peau. 

Et  enfin  le  capitaine  Hoblllard,  le  fourrier 
nicesse,  Abonelle,  tambour  ; Lemasson,  fusi- 
lier, qui  se  distinguèrent  de  même  per  des  pro- 
diges de  valeur. 
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et  de  la  106*  de  ligne,  se  dirigea  sur  la 
gauche  de  la  Coronata,  et  marcha  de 
manière  à la  prendre  à revers  (1). 

La  97"  de  ligne,  débouchant  de  la 
position  des  Deux-Frères,  fit  de  son 
côté  une  fausse  attaque  sur  la  char- 
treuse de  Rivarolo. 

Il  y avait  à peine  une  heure  que  le 
feu  était  commencé,  et  déjà  le  géné- 
ral Hazan,  à la  faveur  d’une  attaque 
extrêmement  vive,  arrivait  aux  pièces 
de  l’ennemi,  qui  de  son  côté  commen- 
çait à les  évacuer;  déjà  tout  un  régi- 
ment de  troupes  légères  autrichiennes 
avait  posé  les  armes  ; mais  quelques 
coups  de  fusil,  tirés  sur  ce  régiment  au 
moment  où  il  se  rendait,  et  l’arrivée 
d’une  forte  réserve  autrichienne  chan- 
gèrent soudainement  la  face  des  affai- 
res, et  nos  troupes  furent  repoussées, 
emmenant  Cependant  quatre-vingt-dix 
prisonniers  avec  elles  (2). 

Le  général  Soult  fit  soutenir  la  divi- 
sion Hazan  par  la  2»  de  ligne  qui  était 
restée  en  réserve  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Poinsot , et  marcha  lui-même  à 
la  tête  d’une  partie  de  cette  demi-bri- 
gade , dès  qu’il  sut  que  le  général  Ha- 
zan était  blessé;  et,  débouchant  dans  la 
Polcevera  par  le  centre  du  village  de 
Rivarolo,  il  prit  un  ordre  de  bataille  tel 
que,  par  son  feu,  il  arrêta  les  chasseurs 
de  Bussi  et  le  5°  régiment  de  hussards 
hongrois  qui,  parle  lit  de  ce  torrent, 
chargeaient  pour  couper  la  retraite 
à nos  troupes  (3). 

La  difficulté  du  terrain,  le  crénelle- 

(1)  Ce  mouvement  annulait  une  grande  par- 
tie de  l’artillerie  dont  l'ennemi  avait  hérissé 
tout  le  coteau  de  la  Coronata. 

(2)  Dans  ce  moment  où  l’ennemi  redoubla  le 
feu  de  son  artillerie,  un  obus,  aprèa  avoir  frappé 
le  mur,  roula  au  milieu  du  groupe  formé  par 
le  général  en  chef,  et  les  officiers  de  son  état- 
major,  au  commencement  de  l'avenue  de  Riva- 
rolo, et  y éclata  aussitôt  ; il  pouvait  y faire  ici 


ment  de  tous  les  murs  des  jàrdibs  qui 
sc  trouvent  sur  ce  coteau,  les  ouvrages 
multipliésdont  l'ennemi  l'avait  couvert, 
les  chevaux  de  frise  dont  toutes  les 
routes  étaient  remplies , le  feu  croisé 
de  plusieurs  batteries  tirant  à mitraille, 
la  grande  supériorité  des  forces  de 
l'ennemi , l’état  de  ses  troupes,  la  fai- 
blesse que  produisait  chez  les  nôtres 
le  manque  de  nourriture , la  perte  de 
tant  de  bons  officiers,  le  commande- 
ment de  presque  toutes  les  compagnies 
confié  dans  nos  corps  à des  officiers  à 
la  suite,  les  longues  souffrances,  la  mi- 
sère, l’épnisement  et  le  décourage- 
ment d'un  grand  nombre  ( effet  ordi- 
naire de  ces  différentes  causes),  et  en- 
fin la  blessure  que , dans  le  moment 
décisif  le  général  divisionnaire  Gazan 
reçut  à la  tête , furent  les  causes  évi- 
dentes de  la  non-réussi  le  de  cette  ten- 
tative qui  était  très  militaire,  puisqu’en 
mettant  à profit  les  effets  de  la  victoire 
du  10,  elle  tendait  à nous  livrer  l’artil- 
lorie  dont  l'ennemi  avait  couvert  la 
Coronata,  tous  ses  préparatifs  de  siège 
et  d'escalade,  beaucoup  de  prisonniers 
et  les  vivres  qne  le  général  savait  être 
arrivés  pour  plusieurs  jours  à Sestri; 
elle  avait  outre  cela  l’avantage  de  for- 
cer l’ennemi  à amener  de  nouvelles 
troupes  contre  nous , et  à perdre  du 
temps  à reprendre  cette  position , et  à 
la  fortifier  de  nouveau. 

Après  cette  affaire,  il  y eut  une  trêve 
de  trois  quarts-d’ heure  que  l'ennemi 
demanda  afin,  disaient  les  officiers  qui 

plus  grands  ravages,  nous  n'eûmes  cependant  à 
regretter  que  le  capitaine  Carlier,  officier  tris 
estimé,  et  qui,  ù côté  de  moi,  tomba  raide  mort 
par  un  éclat  qui  lui  traversa  la  paitrine.  Un 
grenadier  qui  se  trouvait  dans  le  groupe  eut  le 
genou  brisé. 

(3)  La  106*  perdit  dam  celte  affaire  cent 
trente  hoounei. 
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la  proposèrent,  que  chacun  put  ramas- 
ser ses  morts  et  ses  blessés,  mais  qu’ilS 
employèrent  à débaucher  nos  soldats. 
Plusieurs  désertions  suivirent  des  en- 
tretiens particuliers  où  des  émigrés 
seuls  avaient  paru. 

Aussitôt  que  le  générât  en  chef  eut 
avis  de  cette  trêve,  et  avant  d'en  con- 
naître même  les  détails,  il  avait  ordon- 
né qu'elle  fût  rompue. 

Pendant  tout  le  combat,  dans  lequel 
la  5e  légère  se  conduisit  très  bien  (1), 
l'escadre  anglaise,  forte  de  cinq  vais- 
seaux et  frégates,  fut  en  bataille  devant 
Comegliano  et  Saint-Pierre  d'Arena. 

Cette  journée  fut  cruelle  pour  l'état- 
major. 

Le  général  de  division  Gazan  y fut 
blessé,  ainsi  que  l’un  de  ses  aides  -de- 
camp  et  son  officier  de  correspon- 
dance. 

L’adjudant-général  Fantucci  fut  tué. 
Ses  adjoints  Fascarolo  et  Gasparinelti 
furent  blessés.  Le  citoyen  Carlier,  ad- 
joint à l’état-major-général,  fut  tué 
ainsi  que  nous  venons  de  le  dire. 

Le  capitaine  Itosa,  attaché  à l’adju- 
dant-général  Reille,  fut  légèrement 
touché  par  un  boulet  heureusement 
amorti. 

13,  U,  15, 16, 17, 18, 19  et  20  Floréal. 

L’adjudant-général  Reille , parti  le 
11  d’Antibes,  arriva  le  13  à six  heures 
du  matin  à Gênes,  apportant  des  dé- 
pêches importantes  au  général  en  chef. 

Pendant  toute  cette  journée,  l'en- 
nemi travailla  à ajouter  encore  de  nou- 
veaux ouvrages  à son  camp  de  la  Co- 

(1)  En  tués  et  blessés,  la  5a  légère  perdit 
dans  celle  airairc  cent  cinquante-neuf  hommes, 
dont  dii-huit  officiers,  au  nombre  desquels  se 
trouva  le  chef  de  bataillon  Mansel.  Ce  dernier 
fut  blessé  en  se  faisant  Jour  à travers  les  enne- 
mis qui  l'avaient  enveloppé. 


1 ronata  et  à le  hérisser  de  nouvelles 
I pièces.  Il  fortifia  surtout  le  côté  par  le- 
quel nous  avions  manqué  le  lui  enlever 
• la  veille,  et  lit  sur  plusieurs  points  des 
démonstrations  d’attaque,  dans  la  vue 
sans  doute  de  protéger  les  travailleurs. 

Dans  la  même  journée  le  bruit  se  ré- 
pandit qu’il  avait  reçu  des  renforts  et 
que  dans  la  nuit  il  devait  escalader 
Gênes.  Le  fait  est  qu’entre  autres  mou- 
vemens,  il  porta  une  colonne  de  plus 
de  deux  mille  hommes  du  côté  de 
Monte-Creto. 

La  73*  passa  de  la  deuxième  division 
dans  la  première  et  fut  chargée  de  la 
défense  du  fort  de  Quezzi. 

On  rapporta  dans  la  même  journée 
que  la  cavalerie  ennemie  filait  du  côté 
du  Piémont.  Cette  nouvelle  confirma 
nos  espérances  sur  la  marche  de  l’ar- 
mée de  secours.  Malgré  cela  les  vivres 
éprouvèrent  tout-à-coup  un  renchéris- 
sement considérable. 

Le  14,  dès  la  pointe  du  jour,  l’enne- 
mi fait  jouer  toutes  ses  musiques  en 
signe  de  réjouissance. 

Le  15,  "un  petit  bateau  chargé  de 
grains  trompe  les  efforts  des  Anglais 
et  apporte  à Gênes  des  vivres  pour 
cinq  jours. 

Les  16  et  17  n’offrent  absolument 
rien  de  remarquable,  aucun  fait  mili- 
taire, aucune  nouvelle  ne  consacra  ces 
journées,  si  ce  n’est  quelques  re- 
connaissances qu’exécuta  le  général 
Miolis,  le  16  surtout , mais  qui  ne 
conduisirent  à aucun  résultat  qui 
puisse  intéresser.  Un  des  évènemens 
de  ces  journées,  que  nous  ne  pourrons 
cependant  manquer  de  rapporter,  c’est 
la  destruction  d’un  aqueduc  que  les 
paysans  armés  coupèrent  le  16 , et  qui 
était  d’autant  plus  important  qu’il  fai- 
sait aller  une  grande  partie  des  mou- 
lins de  Gènes. 

Le  18 , un  espion  nous  apprend  que 


Digilized  by  Google 


800  JOUBNAL  DES  OPÉRATIONS  MILITAIRES 


l’on  a entendu  pendant  deux  jours  une 
très  forte  can  nnade  du  côté  de  Tu- 
rin ; que  l’opin  ion  générale  est  que  l’en- 
nemi a été  battu,  que  les  Français 
marchent  sur  Milan.  Le  même  espion 
ajoute  que  le  16  au  soir,  M.  de  Mêlas, 
à la  tête  de  dix  mille  hommes , a passé 
à Sassello,  marchant  vers  le  Piémont. 

Le  besoin  d'encouragement  fait  re- 
cevoir ces  nouvelles  avec  avidité. 

Vers  dix  heures  du  matin,  la  flotille 
napolitaine , arrivée  le  17,  canonne  et 
bombarde  Saint-Pierre  d’Àrena  et  es- 
saie ainsi  son  efTet  sur  les  réduits  de 
quelques  pauvres  pêcheurs  et  sur 
quelques  palais  non  habités  ou  changés 
en  hôpitaux  militaires.  Deux  corsaires 
français  sortent  du  port  de  Gênes  et 
répondent  au  feu  de  la  flotille.  Ils  sont 
protégés  dans  cette  sortie  par  la  batte- 
rie de  la  Lanterne  et  par  celle  de  la 
Marine  établie  à Saint-Pierre  d’Arena. 
Au  bout  d'une  heure,  une  des  barques 
ennemies  est  traversée  par  un  de  nos 
boulets;  cette  circonstance  met  fin  à 
ce  combat  ridicule  et  barbare. 

Dans  la  même  journée,  le  chef  de 
brigade  Pouchin , de  la  108’,  remplace 
dans  le  commandement  de  la  place  de 
Gênes , l'adjudant-général  Dégiovani , 
qui  est  particulièrement  employé  au- 
près du  général  en  chef. 

Le  19 , à la  pointe  du  jour , la  flotille 
napolitaine  bombarde  Albaro  : son  feu 
dure  trois  ou  quatre  heures. 

L’ennemi  fait  dans  cette  journée 
différens  mouvemens  dans  le  Levant  : 
, le  bruit  se  répand  qu'il  est  arrivé  douze 
cents  Calabrais  à Nervi. 

Le  20,  dans  l’après-midi,  dix-neuf 
coups  de  canon  tirés  par  l’amiral  an- 
glais, et  quelques  décharges  d'artillerie 
faites  dans  le  camp  ennemi  se  font  en- 
tendre et  donnent  lieu  à diverses  con- 
jectures. 


21  Floréal. 

Deux  fois  déjà  depuis  notre  blocus; 
le  Levant  avait  été  pour  nous  un  théâtre 
de  victoires.  Attaquans  et  attaqués 
nous  y avions  vu  des  légions  menaçan- 
tes se  changer  devant  nous  en  colonnes 
de  prisonniers  timides,  et  descendre 
humblement  des  cimes  qu’elles  cou- 
vraient avec  orgueil. 

Deux  fois,  et  toujours  par  l’efTet  des 
combinaisons  du  général  Masséna, 
l’armée  y avait  moissonné  d’nbondans 
lauriers;  mais  cette  terre  amie  n’était 
point  encore  épuisée  pour  nous,  et  les 
victoires  des  17  germinal  et  10  floréal 
devaient  en  quelque  sorte  être  éclipsées 
par  une  nouvelle  victoire  plus  éclatante 
encore. 

Une  circonstance  particulière  en  dé- 
termina l’instant:  le  général  en  chef, 
bien  résolu  de  profiter  du  départ  de 
M.  de  Mêlas,  et  d’une  partie  de  son 
armée,  pour  affaiblir  encore  le  corps 
ennemi  qui  était  resté  chargé  de  notre 
blocus,  méditait  depuis  plusieurs  jours 
la  manière  de  le  forcer  à s’éloigner  ou 
à se  renforcer  autour  de  Gênes  pour 
opérer  une  plus  puissante  diversion; 
mais  le  point,  ou  plutôt  le  moment  de 
son  attaque  n’était  point  encore  décidé, 
lorsque,  le  20,  il  reçut  du  général  Otto 
une  lettre  par  laquelle  ce  dernier  le 
prévenait  que  le  jour  même  son  canon 
tirerait  en  réjouissance  d’une  victoire 
remportée  sur  le  général  Suchet  : celte 
nouvelle,  qui  auraitintimidé  un  homme 
faible,  ou  découragé  un  homme  ordi- 
naire, produisit  sur  le  général  .Vfasséna 
iin  effet  tout  contraire.  Une  noble  in- 
dignation s’empara  de  son  âme,  elle 
l’excita  à venger  son  lieutenant,  et  lui 
fournit,  avec  cette  idée  mâle  et  géné- 
reuse, tous  les  moyens  de  l'exécuter. 

En  conséquence,  et  de  suite,  il  ar- 
rêta pour  le  lendemain  des  disposi- 
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tions  d'après  lesquelles  il  divisa  en 
quatre  corps  les  troupes  qu’il  résolut 
de  faire  concourir  à l'exécution  de  son 
projet. 

L’un  , sous  les  ordres  du  général 
Miolis,  fut  composé  des  62e , 74'  et  78" 
demi-brigades  de  bataille. 

L'autre,  sous  les  ordres  du  lieute- 
nant-général Soult,  le  fut  des  25*  lé- 
gère, 2*,  3e  et  24*  de  ligne. 

La  106*  forma  la  réserve  de  la  divi- 
sion Miolis,  et  les  92°  et  97",  destinées 
à la  fausse  attaque,  reçurent  l'ordre  de 
se  porter  en  avant  du  Diamant  pour 
occuper  l'ennemi  dans  cette  partie. 

Le  général  Miolis  fut  chargé  d’at- 
taquer le  Monte-Faccio , et  le  général 
Soult  de  le  tourner,  et  d'envelopper 
par  ce  mouvement  les  troupes  chargées 
de  le  défendre. 

L'attaque  de  front  se  St  sur  trois  co- 
lonnes, savoir:  la  78e,  formant  celle 
de  gauche,  et  marchant  sous  les  or- 
dres de  l'adjudant-général  Gautier. 

Le  général  Miolis  occupait  le  centre 
avec  la  74*,  et  avait  sur  la  droite  l’ad- 
judant-général  Keille , commandant  la 
62*,  pendant  que  le  chef  de  brigade 
Wouillemont , avec  la  8’  légère,  occu- 
pait la  Marine. 

L’adjudant-général  Gautier  obtint 
■des  succès  rapides,  succès  qu’il  com- 
manda autant  par  son  courage  que  par 
ses  dispositions  et  ses  manœuvres,  et 
■au  moyen  desquelles  il  enleva  à l’en- 
nemi son  camp  retranché  de  Bavari , 
dans  lequel  la  78'  trouva  trente  à qua- 
rante sacs  de  riz. 

Le  général  Miolis  et  l’adjudant-gé- 
-néral  Keille  s’emparèrent  de  même 
-des  premières  positions  de  l’ennemi 
sur  le  Monte-Faccio;  malheureuse- 
ment ce  dernier,  en  se  repliant,  ayant 
formé  ses  masses,  profita  d’un  moment 
‘de  fluctuation  parmi  nos  troupes , et 
des  avantages  que  lui  offrait  sa  posi- 
v. 
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lion;  reprit  brusquement  l'offensive, 
les  chargea  avec  beaucoup  de  vigueur, 
et  les  rejeta  sur  la  Sturla,  sans  qu'il  fût 
possible  de  les  rallier,  ou  seulement  de 
les  arrêter  ; et  cela , quoique  le  générât 
en  chef  eût  successivement  fait,  dans 
cette  vue , avancer  toute  la  réserve. 
Mais  pendant  que  l’ennemi  suivait  avec 
acharnement  cette  partie  de  nos  trou- 
pes, le  général  Soult  opérait  victorieu- 
sement son  mouvement. 

Il  avait  divisé  ses  forces  en  une  avant- 
garde,  et  en  un  corps  de  bataille  ou  ré- 
serve. Le  général  Dnrnaud  comman- 
dait à la  première  les  26*  légère  et  24* 
de  ligne,  le  général  Poinsot  comman- 
dait à la  seconde  les  2*  et  3*  de  ligne. 

Parti  vers  cinq  heures  du  matin  (sa- 
voir, son  avant-garde  de  Gnvetto  dans 
le  Bisagno,  et  son  corps  de  bataille  des 
glacis  de  la  porte  Romaine),  le  géné- 
ral Soult  avait  suivi  la  gauche  du  Bisa- 
gno, passant  par  Bisantino.  Olmo, 
Prato , Olivetto  et  t'aisolo,  culbutant 
devant  lui  les  postes  autrichiens  qui 
étaient  dans  ces  différens  cantonne- 
mens,  en  même  temps  qu'un  corps  dé- 
taché avait  forcé  les  camps  que  l'en- 
nemi avait  sur  le  Monte-Creto.  Arrivé 
à Cassolo,  il  passa  la  rivière  ; le  géné- 
ral Darnaud  s'empara  rapidement  des 
avancés  du  pont,  et  se  porta  jusqu’à 
l'embranchement  des  chemins  de  Tor- 
riglia  et  de  Campanardigo , où  l'en- 
nemi pouvait  prendre  une  position 
avantageuse  ; mais  il  n’eut  pas  le  temps 
de  se  rallier.  Pour  le  général  Darnaud , 
il  s’y  arrêta  le  temps  qui  fut  nécessaire 
pour  y rassembler  toutes  ses  troupes. 

Arrivé  au  pied  du  Mont-Salviaggia , 
la  3'  de  ligne  fut  chargée,  par  le  gé- 
néral Soult , de  combattre  une  colonne 
ennemie  qui  s'avançait  pour  l’atta- 
quer, et  de  couvrir  ses  derrières,  ce 
qu’elle  fit  avec  un  entier  succès. 

Quant  ù la  colonne  du  général  Dar- 
51 
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naud , elle  se  dirigea  sur  les  hauteurs 
dites  11  Bccco,  parvint  à la  crête  des 
montagnes,  etcoupà  le  chemin  de  Sorri. 

Pendant  ce  trajet,  le  général  Dar- 
naud  avait  battu  l'ennemi  à différentes 
reprises,  et  lui  avait  déjà  fait  plus  de 
six  cents  prisonniers  du  régiment  de 
Jordis  et  des  chasseurs  de  Brcntano. 
Mais  se  trouvant  alors  extrêmement 
éloigné  du  corps  de  bataille,  il  fut  as- 
sailli par  un  corps  ennemi  beaucoup 
supérieur  au  sien  par  le  nombre,  et 
plus  encore  en  ce  que  les  troupes  qui 
le  composaient  n’étaient  pas,  ainsi  que 
celles  du  général  Darnaud , affamées  et 
harassées  de  fatigue.  Dans  cette  posi- 
tion critique,  il  soutint  plus  de  deux 
heures  un  combat  dont  ses  talens  seuls 
diminuèrent  l’inégalité.  Cependant  un 
bataillon  de  la  2'  de  ligne,  et  ses  grc-, 
nadiers,  arrivèrent  sous  les  ordres  du 
général  Poinsot , et  mirent  à même  de 
changer  cette  défensive  pénible  et  dif- 
ficile en  une  offensive  brillante.  Parles 
ordres  du  général  Soult , qui  arriva  im- 
médiatement après  cette  colonne,  le 
bataillon  de  la  2e,  et  les  grenadiers,  fu- 
rent de  suite  formés  dans  le  centre  en 
colonne  serrée  ; la  charge  donna  le  si- 
gnal de  l'attaque  ; la  25e  s’élança  sur  le 
flanc  gauche  de  l’ennemi;  la  2V  sur 
son  flanc  droit  ; par  cette  manœuvre , 
l’ennemi  surpris  fut  culbuté  et  préci- 
pité du  haut  des  rochers.  Plus  de  huit 
cents  Autrichiens  roulèrent  dans  les 
abîmes;  un  plus  grand  nombre  fut 
pris  dans  les  retranchemcns  de  Monte- 
Faccio,  monument  éternel  de  la  gloire 
du  nom  français,  et  témoin  constant  des 
défaites  de  ses  nombreux  ennemis. 

Le  général  Soult , maître  de  Monte- 
Faccio,  y fit  faire  une  halte,  après  la- 
quelle le  général  Darnaud  se  dirigea  sur 
Nervi , dont  il  s'empara.  Il  y trouva  des 
vivres  pour  scs  troupes,  et  y prit  deux 
pièces  de  canon. 


Quant  au  général  en  chef,  qui , à la 
manière  dont  toutes  les  troupes  du  gé- 
néral Miolis  (excepté  la  78«,  aux  ordres 
de  l’adjudant -général  Gautier),  s'é- 
taient retirées  le  matin , avait  jugé  qu’il 
était  alors  impossible  de  reformer  de 
suite  les  corps  qui  les  composaient , il 
leur  avait  fait  prendre  position  à Saint- 
Martin  d'Albaro  et  à la  porte  Romaine  ; 
avait  fait  rccompléter  leurs  cartouches, 
et  leur  avait  fait  faire  une  distribution 
extraordinaire  de  vin  ; cette  mesure  le 
mit  à môme  de  les  reporter  en  avant , 
vers  une  heure  après  midi;  et  il  sc 
trouva  si  bien  en  mesure  pour  secou- 
rir le  général  Soult  ( s’il  en  avait  eu  be- 
soin), qu’avant  quatre  heures  du  soir 
le  général  Miolis  avait  déjà  rétabli  les 
communications  avec  les  troupes  que  le 
général  Soult  avait  laissées  dans  le  Ui- 
sagno;  qu’à  la  même  heure,  la  02e  était 
en  position  sur  le  Monte-Rati , et  que 
la  tête  de  la  colonne  de  droite,  com- 
posée de  la  8°  légère,  arriva  à Nervi 
en  même  temps  que  les  troupes  du  gé- 
néral Darnaud. 

A la  nuit , ce  dernier  se  replia  à Cas- 
tagna.  La  2'  rentra  a Gênes,  y rame- 
nant plus  de  quinze  cents  prisonniers. 
Le  reste  des  troupes  acheva  le  lende- 
main de  reprendre  scs  premières  po- 
sitions , en  conservant  cependant  le 
Monle-l’accio. 

Vers  le  soir,  cette  victoire  fut  an- 
noncée a Gênes  au  son  des  bandes 
militaires,  et  la  ville  fut  illuminée. 

L’enthousiasme  fut  même  d’autant 
plus  grand , que  du  moment  où  la  di- 
vision Miolis  avait  battu  en  retraite , il 
n’avait  plus  été  possible  au  général 
en  chef  d’avoir  des  nouvelles  du  géné- 
ral Soult;  et  cette  circonstance  était 
extrêmement  sérieuse,  attendu  que  ce 
général  se  trouvait  enveloppé  parl’en- 
nemi  qu’il  avait  tourné;  qu’agissant 
seul , il  pouvait  être  accablé  par  le  nom- 
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brc  ; et  qne  par  conséquent  beaucoup 
de  personnes  avaient  cru  la  journée 
complètement  malheureuse,  jusqu'au 
moment  où  l’on  en  publia  le  brillant 
résultat.  Dans  son  rapport  au  général 
en  chef,  le  général  Darnaud  donne , 
relativement  à celte  affaire,  les  plus 
grands  éloges  aux  chefs  des  25»  légère 
et  24°  de  ligne,  au  chef  d’escadron  La- 
vilette  ( blessé  dans  la  dernière  charge), 
et  au  sous-lieutenant  Mamard , de  la 
106%  qui  y fut  de  même  blessé. 

22  cl  23  Floréal. 

Le  général  en  chef,  qui  avait  pour 
but  constant  d’approvisionner  Gênes , 
à la  faveur  des  avantages  par  lesquels  il 
parvenait  S éloigner  l’ennemi  de  ses 
murs,  jugea  pouvoir  profiter  de  la  vic- 
toire du  21 , pour  chercher  à en  rem- 
porter une  nouvelle  avant  que  l’ennemi 
eût  eu  le  temps  de  réparer  ses  per- 
tes. Les  succès  brillans  obtenus  dans 
cette  journée  avaient  bien  fait  appor- 
ter, des  villages  enlevés  à l’ennemi , 
quelque  bétail  et  des  herbes  dans  Gê- 
nes ; mais  pour  avoir  des  grains,  il  fal- 
lait encore  étendre  les  conquêtes. 
l)’un  autre  côté,  le  général  Masséna 
connaissait  assez  la  situation  de  son 
armée,  pour  savoir  que  dans  un  pays 
où  la  victoire  échappe  souvent  au  plus 
brave,  pour  favoriser  le  plus  robuste, 
il  était  impossible,  avec  des  troupes 
épuisées  par  de  longues  souffrances,  et 
usées  pour  ainsi  dire  au  moral  comme 
au  physique,  de  combattre  deux  jours 
de  suite,  surtout  sur  les  rochers  pres- 
que inaccessibles  de  la  Ligurie,  et  con- 
tre un  ennemi  en  présence  duquel  l'on 
ne  pouvait  arriver  qu’après  deux  ou 
trois  heures  des  efforts  les  plus  péni- 
bles, et  déjà  à moitié  vaincu  par  la  fa- 
tigue. 

Le  22  fUt  donc , par  nécessité , con- 


sacré au  repos  ; il  le  fut  de  même  à la 
célébration  de  la  victoire  de  la  veille, 
qui  se  fit  à midi  par  vingt-cinq  coups 
de  canon,  dont  le  motif  fut  officielle- 
ment annoncé  aux  généraux  enne- 
mis (1).  Mais,  le  23  au  matin,  le  géné- 
ral en  chef,  malgré  la  nouvelle  de  la 
retraite  du  général  Suchet  sur  le  Var, 
se  trouvant  toujours  supérieur  aux  ca- 
prices de  la  fortune,  ou  bien  indépen- 
damment de  toute  autre  considération, 
voulant  faire  usage  de  toutes  ses  res- 
sources, et  cherchant  à presser  les 
évènemens  à proportion  que  le  temps 
semblait  lui  échapper  avec  plus  de  ra- 
pidité, marchait  déjà  à une  expédition 
nouvelle , et  qui , relativement  a l’of- 
fensive (si  souvent  reprise  par  lui), 
devait  être  décisive  entre  les  troupes 
qui  défendaient  Gênes , et  celles  qui , 
en  ce  moment,  bloquaient  cette  place. 

Le  but  de  cette  attaque  était  l’enlè- 
vement du  camp  de  Monte -Creto, 
point  central  de  toutes  les  positions  de 
l’ennemi  autour  de  Gênes , et  réelle- 
ment la  clef  de  toute  la  ligne  ; je  dis  la 
clef,  parce  que,  maîtres  de  cette  mon- 
tagne, les  localités  sont  telles  que  nous 
devions  le  forcer  à s’éloigner  de  Gê- 
nes. Par  suite  de  ce  mouvement,  nos 
forces  pouvaient  tout-à-coup  être  réu- 
nies , et  par  sa  continuation , nous 
étions  les  maîtres  de  nous  porter  d’un 
côté  sur  les  derrières  de  Coronata , 
d’ou  l’ennemi,  dans  le  Ponent,  nous 
gênait  le  plus,  et  de  l’autre,  dans  le  Le- 
vant , où  l'ennemi  n’avait  que  de  fai- 
bles points  d'appui.  La  perle  de  son 

(1)  A minuit,  le  22,  l'ennemi  attaqua  Saint- 
Pierre  d'Arcna  avec  vigueur.  Deux  cents  hom- 
mes passèrent  même  la  Poiceveru  ; mais  comme 
cette  affaire  n’est  d'aucun  intérêt  connu,  nous 
nous  bornons  a la  citer,  et  à dire  que  ces  deux 
cents  hommes  furent  battus  et  repoussés  par  le 
sous-lieutcnunt  Baiiérc,  et  vingt-cinq  chasseurs 
de  la  3*  légère. 
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camp  de  Monte-Creto  l'obligeait  donc 
à se  retirer  sur  la  Bochetta  et  en  ar- 
rière de  Voltry  et  de  Sestri  du  Levant, 
à évacuer  Portofino,  et  à abandonner 
l'artillerie  qu’il  avait  à Cornegliano,  et 
à Sestri  du  Ponent , où  même  nous 
avions  l’espérance  de  trouver  quelques 
magasins. 

Rien  ne  fut  négligé  pour  assurer  la 
réussite  de  cette  opération  si  majeure, 
par  les  résultats  qu’elle  ne  pouvait 
manquer  d’avoir.  C'était , en  quelque 
sorte,  la  dernière  tentative  que  le  gé- 
néral Masséna  pouvait  songer  à faire. 
La  nécessité  de  contenir  le  peuple  de 
Gènes , que  des  souffrances  trop  pro- 
longées aigrissaient  tous  les  jours  da- 
vantage , et  que  par  tous  les  moyens 
possibles  on  excitait  à la  révolte , ne 
pouvait  plus  guère  permettre  de  sortir 
de  cette  place.  Le  choix  des  troupes 
et  des  chefs  se  fit  avec  un  soin  égaL 
Les  troupes  reçurent  tout  ce  qu’il  était 
possible  de  leur  donner.  Enfin,  un  es- 
poir fondé  faisait  d'avance  ranger  cette 
journée  au  nombre  de  celles  qui  de- 
vaient nous  laisser  des  souvenirs  glo- 
rieux et  consolons. 

Mais,  par  un  premier  malheur,  l’en- 
nemi , qui  avait  senti  l'importance  de 
sa  position  de  Monte-Creto , y avait 
rassemblé  ou  en  avait  rapproché  une 
grande  partie  de  scs  forces  ; cette  cir- 
constance , ignorée  par  le  général  en 
chef,  ne  put  donc  rien  changer  à ses 
résolutions,  et  le  corps  destiné  à cette 
attaque  fut  divisé  en  deux  colonnes. 

Celle  de  droite,  composée  des  3e  lé- 
gère, et  des  2e,  3°,  2’»'  et  62°  de  ligne, 
marchait,  sous  les  ordres  du  lieutenant- 
général  Soult,  sur  le  camp  de  Monte- 
Creto.  Elle  partit  de  la  porte  Romaine, 
à huit  heures  du  matin  , et  se  dirigea 
par  la  vallée  du  Risagno. 

Celle  de  gauche,  commandée  par  le 
général  Gazan  , déboucha  par  le  fort 


de  l'Éperon  ; et,  passant  par  les  Deux- 
Frères  , se  dirigea  sur  les  Quatre-As , 
qui  se  trouvent  à leur  droite , et  que 
l’ennemi  occupait  par  de  fortes  re- 
doutes, en  même  temps  qu’il  soute- 
nait ces  dernières  par  un  camp  consi- 
dérable. 

Les  3'  légère  et  G2'  de  ligne , for- 
mant, sous  les  ordres  de  l’adjudanl- 
général  Gautier,  l’avant-garde  du  gé- 
néral Soult,  commencèrent  le  combat 
\ers  onze  heures  du  matin.  La  valeur 
des  troupes,  l’intelligence  de  leur  chef, 
leur  confiance  réciproque,  signalèrent 
le  début  de  celte  journée  par  des  suc- 
cès marqués,  l’artout  l’ennemi  ployait 
devant  cette  petite  colonne  ; et,  au  bout 
de  plusieurs  heures  d’une  marche  qu’un 
combat  continuel  rendit  extrêmement 
pénible , et  après  avoir  enlevé  deux 
camps  et  plusieurs  retranchemens,  elle 
arriva  au  camp  de  Monte-Creto,  dé- 
fendu par  de  nombreux  ouvrages , et 
par  une  ligne  de  troupes  soutenues  par 
plusieurs  réserves. 

Pendant  que  l’adjudant-général  Gau- 
tier avait  obtenu  ces  différeus  succès, 
la  2'*«  de  ligne,  sous  les  ordres  de  son 
chef,  avait  attaqué  et  enlevé,  malgré 
la  plus  vigoureuse  résistance,  la  mon- 
tagne de  l’Aspino  à l’ennemi , et  se 
trouvait  de  cette  manière  seconder  les 
troupes  chargées  sur  ce  point  de  la 
principale  attaque,  et  les  flanquer. 

Dans  le  môme  temps,  la  division  du 
général  Gazan  était  également  aux  pri- 
ses avec  l’ennemi  ; déjà  la  brigade  du 
général  Spital  s’était  emparée  de  ses 
premières  positions  ; déjà  l’on  formait 
des  pelotons  pour  suivre , un  peu  ras- 
semblés, les  braves  qui  marchaient  sur 
les  redoutes  de  l’ennemi , lorsque  l’o- 
rage le  plus  violent  et  le  moins  attendu 
sembla  tout-à-coup  confondre  la  terre 
avec  les  cieux  : des  nuages,  tellement 
épais  qu’en  se  touchant  l’on  ne  se 
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voyait  pas,  couvrirent  les  montagnes 
élevées  que  nous  occupions,  et  enve- 
loppèrent tous  les  combattons,  au 
point  que  l’on  ne  s’apercevait  plus  qu’à 
la  faveur  des  éclairs.  Après  trois  quarts- 
d'heure  d’un  véritable  déluge,  pendant 
lequel  personne  n’osait  faire  un  pas, 
chacun  se  trouva  où  l’orage  l’avait  pris  ; 
mais  tout  était  mouillé , et  la  terre  et 
les  armes.  Le  moment  de  l’énergie  (1) 
était  passé.  Les  sentiers  étaient  deve- 
nus extrêmement  glissans  et  difficiles , 
et  pendant  ce  temps,  l’ennemi  s’était 
encore  renforcé  par  l’arrivée  des  corps 
qui , placés  dans  les  vallées  environ- 
nantes et  au-dessous  des  nuages, 
avaient  pu  marcher  pendant  l'état  de 
stagnation  dans  lequel  nous  avions  été 
si  long-temps.  Les  obstacles,  en  un 
mot , avaient  augmenté  en  proportion 
de  la  diminution  de  nos  moyens.  Ou 
fit  encore  des  efforts , mais  ils  furent 
tous  malheureux.  L’enthousiasme,  ce 
ressort  des  âmes,  qui  est  tout  pour  les 
Français,  était  usé. 

Sur  la  gauche , le  général  Spital , en 
cherchant  à ranimer  ses  troupes , eut 
son  cheval  tué  sous  lui , et  lui-même 
se  blessa  dans  sa  chute.  L’adjudant- 
général  Reille  prit  sa  place,  se  jeta  en 
avant,  et  ne  put  fane  partager  le  cou- 
rage dont  il  donna  l’exemple  avec  le 
plus  grand  dévouement. 

Sur  la  droite,  l’adjudant- général 
Gautier,  par  la  force  du  sien , obtint 
encore  une  charge,  au  moyeu  de  la- 
quelle il  enleva  les  redoutes  qui  dé- 
fendaient le  camp  ennemi  ; mais  aus- 
sitôt , ce  dernier  fait  donner  l'une  de 
ses  réserves,  que  conduit  le  général 
Hohenzollem  lui-même.  Le  choc  est 
terrible  ; l’on  se  bat  corps  à corps , et 

(1)  A lt  fin  du  blocui,  elle  deuil  faible  dans 
nos  troupes,  par  l'cffcl  de  tout  ce  qu’elles  avaient 
aoufferl. 


Gautier  tombe  blessé.  Ses  troupes  re- 
culent. Le  lieutenant-général  fait  ra- 
pidement avancer  le  général  Poinsot , 
à la  tête  de  la  2*  de  ligne  ; l'ennemi 
plie  à son  tour,  nos  troupes  arrivent 
au  camp  de  Montc-Creto.  Le  feu  est 
mis  par  elles  aux  baraques  de  ce  camp  ; 
mais  l’arrivée  d’un  nouveau  corps  en- 
nemi rend  encore  cet  effort  inutile,  et 
nos  troupes  se  dispersent  de  nouveau. 
C’est  alors  que  le  lieutenant-général 
Soult,  accompagné  et  secondé  du  chef 
d’escadron  Soult,  son  frère  et  son  aide- 
de-camp,  et  du  citoyen  Mengodt,  lieu- 
tenant au  4*  régiment  de  hussards, 
rallie  la  3e  de  ligne.  Les  troupes , à sa 
voix,  s’arrêtent  un  instant;  il  semble 
leur  communiquer  la  valeur  qui  l’ani- 
me; mais  une  balle,  qui  lui  fracasse  la 
jambe  droite,  nous  arrache  la  victoire. 
La  retraite  s’opère;  et,  pour  comble 
de  douleur,  le  général  Soult  reste  au 
pouvoir  de  l’ennemi.  Le  terrain,  natu- 
rellement glaiseux  et  incliné  , était 
tellement  imbibé,  que  nos  soldats,  ex- 
ténués de  fatigue  et  s’y  soutenant  à 
peine , ne  purent  l’enlever,  malgré  les 
efforts  qu’ils  firent  pour  y parvenir. 
L'ennemi  suivit  d'autant  plus  faible- 
ment notre  mouvement  rétrograde, 
qu'il  avait  détaché  une  colonne  pour 
nous  tourner.  Cette  colonne  serait,  en 
effet,  arrivée  assez  à temps  pour  cou- 
per la  retraite  à la  moitié  de  nos  trou- 
pes , si  elle  eût  eu  affaire  à tout  autre 
qu'à  des  Français. 

Il  y eut , dans  cette  rencontre  im- 
prévue pour  nos  bataillons,  une  action 
assez  vive,  et  dans  laquelle  le  chef  de 
brigade  Perrin , commandant  la  2"  de 
ligne  , reçut , à In  jambe  gauche,  une 
balle  dont  il  mourut  vingt-trois  jours 
après. 

Au  moment  où  le  général  en  chef 
avait  jugé  l’entreprise  manquée , il 
I avait  détaché  , de  la  division  fiezan  , 
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l’adjudant-général  Hector,  qui,  avec 
100',  descendit  dans  le  Iîisagno  pour 
protéger  la  retraite  des  troupes  du  gé- 
néral Soult.  Ce  corps  seconda  très 
heureusement  les  efforts  par  lesquels 
la  2*  de  ligne  se  lit  jour.  Le  soir,  cha- 
que corps  rentra  dans  scs  anciennes 
positions. 

Pendant  ces  différens  combats,  le 
général  Miolis  occupa  l’ennemi  dans  le 
Levant  et  dans  le  Iîisagno,  au  moyen 
de  fortes  reconnaissances. 

C’est  ainsi  que  se  termina  pour  nous 
cette  journée  d'un  véritable  deuil; 
cette  journée  fatale  à tant  de  braves , 
et  dans  laquelle  l’armée  fit  trois  pertes 
irréparables  pour  elle.  Le  lieutenant- 
général  Soult,  par  les  services  les  plus 
signalés,  justifia,  pendant  ce  blocus,  sa 
haute  réputation. 

La  fortune  inconstante  partagea  scs 
faveurs,  et  se  joua,  ce  jour-là,  de  nos 
vœux  et  de  nos  espérances. 

Cent  vingt  prisonniers  ennemis  res- 
tèrent en  notre  pouvoir  ; on  prit  avec 
eux  un  colonel,  un  major  ot  huit  au- 
tres officiers. 

Pendant  que  l’armée  avait  été  ainsi 
occupée  hors  de  Gênes,  quatre  mille 
femmes,  des  sonnettes  à la  main,  s’é- 
taient rassemblées  dans  la  ville  en  de- 
mandant du  pain , et  la  fin  de  leur 
misère.  De  l’argent,  distribué  à propos 
par  le  commandant  de  la  place , et  sa 
sagesse,  dissipèrent  cet  attroupement , 
mais  ne  purent  tranquilliser  sur  un 
peuple  nombreux,  souffrant;  et  agité 
par  des  meneurs  adroits. 

ai,  25,  20,  27,  28.  29  et  30  Floréal. 

Le  27 , à deux  heures  da  matin , les 
galères  et  chaloupes  napolitaines  bom- 
bardent Gênes,  et  principalement  le 
quartier  de  la  Marine.  Le  peuple  s'é- 
pouvante et  fuit  de  toutes  parts.  Au 


milieu  de  la  nûit,  la  ville  est  pleine  de 
monde,  des  rumeurs  se  font  entendre, 
des  fusées  parlent  de  l’un  des  endroits 
où  sont  les  prisonniers.  La  générale 
bat,  mais  ne  rassemble  presque  per- 
sonne de  la  garde  nationale  qui , de- 
puis le  23,  ne  prenait  presque  plus  do 
part  aux  mesures  de  police.  Le  zèle 
des  patriotes  était  refroidi.  Les  mena- 
ces dont  Assereto  remplissait  toutes 
scs  proclamations  les  intimidait  à pro- 
portion que  notre  position  devenait 
plus  critique. 

Au  milieu  de  tout  le  désordre  de 
cette  nuit,  le  général  en  chef  parcou- 
rut toute  la  ville. 

Le  jourmitfin  au  bombardement  (1  ). 

I.c  28,  l'ennemi  fait  une  forte  re- 
connaissance sur  le  Monte-Faccio  ; il 
est  repoussé  après  un  combat  d’une 
demi-heure. 

Première  dccadc  de  Prairial. 

Uien  ne  peut  peindre  la  cruelle  pro- 
portion dans  laquelle  chacun  des  jours 
du  mois  de  prairial  a multiplié  les 
maux  que  Gênes  a soufferts  par  les  ef- 
fets de  ce  cruel  blocus.  Il  faudrait, 
pour  présenter  à cet  égard  un  tableau 
fidèle  et  complet , analyser,  pour  ainsi 
dire,  les  tourmens  que  l’on  y a éprou- 
vés, et  calculer  le  nombre  des  malheu- 
reux qui,  pendant  ces  jours  de  dou- 
leurs, ont  été  immolés  à la  nécessité, 
cette  divinité  terrible , devant  laquelle 
tout  plie , et  qu'avec  tant  de  raison 
les  anciens  disaient  être  de  fer.  Mais, 
sans  chercher  à présenter  tous  les  dé- 
tails de  cette  affreuse  situation , sans 

(1)  Les  femmes  surtout  continuèrent  encore, 
malgré  le  jour,  à rester  en  groupes.  Prés  d'un 
de  ces  groupes  des  cris  se  firent  entendre  au 
moment  du  passage  du  général  Masiéna;  fl 
s’arrêta,  fixa  lc3  sédilioui,  et  son  regard  fit  tout 
fuir. 
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rappeler  toutes  les  circonstances  de 
ces  désastres , sans  décrire  la  faim  dé- 
vorante remplissant  jour  et  nuit  les 
airs  des  cris  du  désespoir,  les  rues  de 
morts  et  de  mourons  (1) , sans  parler  de 
ces  victimes  qui,  faute  de  pain , ont 
terminé,  dans  des  réduits  hideux,  leur 
affreuse  existence;  sans  chercher  des 
contrastes  dans  la  rage  des  uns,  dans 
le  morne  et  profond  abattement  des 
autres  ; sans  scruter  toutes  les  horreurs 
de  cette  misère  ; sans  tracer  le  tableau 
de  tout  un  peuple  pâle,  défiguré  et  li- 
vide se  disputant  les  chevaux  qui, 
morts  de  maladie,  étaient  transportés 
à lu  voirie , s'arrachant  les  chiens,  les 
chats  et  les  autres  animaux  domesti- 
ques, et  mangeant  jusqu’à  des  souris, 
des  rats  et  de  l’herbe,  la  pAture  des 
bestiaux  qui  avaient  été  dévorés  ; sans 
nous  étendre  davantage  sur  ces  lugu- 
bres souvenirs,  nous  laisserons  à cha- 
cun de  nos  lecteurs  à se  figurer  quelles 
horreurs  la  famine  doit  avoir  produites 
dans  une  enceinte  do  cent  soixante 
mille  Ames,  où  de  tout  temps  il  y a 
eu  beaucoup  de  pauvres,  et  où,  au 
commencement  du  blocus,  le  peuple 
ne  recevait  déjà  plus  par  jour  qu’une 
once  de  pain  par  personne., 

Au  20  floréal,  le  général  Mnsséna , 
par  une  de  ces  résolutions  qui  sont  fai- 

(1)  En  parlant  de  celle  douloureuse  époque, 
le  citoyen  Corvctlo , chargé  par  le  gonvemc- 
ment  de  ses  relations  ordinaires  avec  lo  général 
en  chef,  a dit  dans  un  rapport  qu'il  lit  à ce  su- 
jet: « Des  malheureux  répandus  dans  les  rues, 
» les  remplissant  de  leurs  gémlsscmcns  et  tom- 
» tant  il  chaque  pas  de  pure  défaillance;  des 
s enfans  délaissés  et  courant  dans  la  ville  en 
» jetant  des  cris  algns;  des  physionomies  piles 
a et  défigurées  on  se  peignaient  i-Ia-tois  le 
a désespoir  du  présent  et  les  angoisses  de  l'ave- 
a nir;  des  morts  et  des  monrnns  que  la  police 
a faisait  bientôt  enlever  sans  les  formalités  ac- 
» coutomées:  voilà  une  faible  esquisse  du  t.v- 
a bleau  déchirant  qu'offrait  aux  yeux  de 
» l'homme  sensible  une  ville  Jad's  si  riche  et  si 


tes  pour  étonner  tous  ceux  qui  sont  à 
môme  de  les  apprécier,  osa  (dans  ce 
moment  où  cette  immense  population 
devenait  cependant  si  redoutable)  don- 
ner l’ordre  de  retrancher  au  peuple  le 
pain  que  de  temps  immémorial  le 
gouvernement  lui  faisait  distribuer,  et 
qui  lui  était  alors  plus  nécessaire  que 
jamais. 

Le  but  de  cette  mesure  audaeieusc 
était  de  tout  réserver  à l'armée  ; mais, 
pour  prévenir  les  malheurs  qu’elle 
pouvait  occasionner,  le  général  en  chef 
flt  multiplier  les  soupes  d'herbes  quo 
l'on  vendait  A bas  prix  au  peuple,  de 
mémo  que  pour  le  mettre  à même  do 
payer  ces  soupes,  il  fit  solder,  par  la 
classe  riche  ou  aisée,  toute  la  classe  in- 
digente. Ainsi  chaque  père  ou  m,èro 
pauvre  reçut  seize  sous  par  jour,  et 
chaque  enfant,  ou  autre  individu  pau- 
vre sans  enfant,  dix  sous. 

Les  curés  donnèrent  les  listes  de 
leurs  paroissiens. 

Le  rôle  de  l'imposition  personnelle 
servit  de  hase  pour  l’assiette  de  ce 
nouvel  impôt;  et,  de  celte  manière, 
ces  secours  furent  régularisés. 

Celte  mesure,  eu  formant  deux 
nouveaux  partis  dans  la  ville,  produi- 
sit encore  le  bien  de  faire  cesser  des 
murmures  qui  devenaient  alarmans: 

» florissante.  » Et  l'on  pourrait  ajouter  avec 
fauteur  rte  l’Essof  sur  Célat  de  Glnet  : Cette 
ville  célébré , qui  couvrait  ta  mer  do  ses  vais- 
seaux, qui  avait  pris  et  délivré  des  rois,  dont 
la  puissance  avait  porté  la  guerre  avec  des  suc- 
cès éclatans  dans  diverses  parties  du  monde  et 
dont  plusieurs  Étals  dltalie  avaient  reçu  la 
loi. 

Mais  uo  fait  que  l'histoire  recueillera  àvee 
étonnement,  c'est  qu’au  milieu  d'un  état  do 
choses  si  violcDt,  il  n’y  eut  presque  point  d'in- 
subordination dans  l'armée,  ni  de  mouvement 
dans  le  péupie , point  de  vols,  point  de  désor- 
dres, même  dans  les  rues,  lors  du  bombarde- 
ment, et  qu'a  dix  heures  du  soir  tous  les  ci- 
toyens étaient  babil ucllcmcnt  retirés  chez  eux. 
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enfin  l’on  parvint  par  elle  à substanter 
l'armée  jusqu’au  1"  prairial. 

Alors  les  embarras  les  plus  cruels  se 
tirent  sentir.  Il  n’existait  plus  de  quoi 
faire  pour  deux  jours  le  pain  déjà  si 
mauvais  que  l’on  distribuait  aux  trou- 
pes. Dans  cette  extrémité,  le  général 
en  chef,  qui  pensait  si  justement  que 
gagner  du  temps  était  tout  gagner , 
mit  toftt  en  oeuvre  pour  prolonger  l’a- 
gonie. 

A cet  effet,  il  fit  ramasser  tout  ce  qui 
existait  en  amandes,  en  graine  de  lin , 
en  amidon,  en  son,  en  avoine  sauvage 
et  en  cacao;  et,  amalgamant  le  tout, 
il  en  fit  faire  une  composition  que  l’on 
donna  au  lieu  de  pain.  11  est  impos- 
sible de  rien  imaginer  de  plus  dégoû- 
tant que  cette  nourriture,  que  la  diffi- 
culté de  sa  manutention  achevait  de 
rendre  exécrable,  qui  n’otait  qu’un 
mastic  pesant,  noir , amer,  et  telle- 
ment imbibé  par  l’huile  du  cacao  et 
du  lin,  qu’il  n’avait  aucune  consistance 
et  n’était  susceptible  d’aucune  cuis- 
son (1). 

Le  besoin  de  diminuer  les  maladies 
que  cette  nourriture  multipliait  déter- 
mina à distribuer  en  même  temps  aux 
troupes  du  fromage,  le  peu  de  légu- 
mes verts  que  l’on  pouvait  se  procurer, 
et  quelques  salaisons,  de  même  que 
l’on  distribua  aux  officiers  des  rations 
de  chocolat.  Dans  les  hôpitaux,  où  les 
besoins  étaient  doublement  cruels  et 
où  l’on  manquait  de  tout,  on  recevait 
à peine  un  peu  de  pain  de  son  et  quel- 
ques mauvaises  confitures  que  l’on  au- 
rait encore  été  bientôt  obligé  de  sup- 
primer (à  cause  du  mal  qu’elles  firent), 
quand  môme  ce  qu’on  put  en  trouver 
n’aurait  pas  été  de  suite  épuisé. 

(1)  On  ne  peut  donner  une  idée  de  eette 
composition  qu'en  la  comparant  à de  la  tourbe 
imbibée  d'huile. 


A peu  près  dans  ce  temps,  l’ordon- 
nateur Aubernon  fit  faire  un  essai  qui 
prouve  encore  combien  le  désir  de  se 
créer  des  ressources  était  en  propor- 
tion de  leur  manque  total.  Cet  essai 
consista  à faire  sécher  dans  les  fours 
de  la  ville  les  épis  encore  verts  des 
champs  de  blé  qui  se  trouvent  entre 
les  deux  enceintes  de  la  ville,  pour  voir 
si  l’on  pourrait  en  retirer  quelque 
chose  qui  ressemblât  à de  la  farine. 
Mais  les  grains  étant  encore  trop  jeu- 
nes, leurs  épis  ne  renfermaient  qu’une 
substance  laiteuse,  et  presque  tous  fu- 
sèrent. Le  petit  nombre  de  ceux  qui 
étaient  plus  formés  donna  en  séchant 
une  espèce  de  semoule,  encore  en  si 
petite  quantité,  que  dans  huit  jours 
tous  les  fours  de  la  ville  auraient  à 
peine  suffi  pour  distribuer  aux  troupes 
de  quoi  faire  une  soupe. 

L’espérance  que  cette  idée  avait  fait 
concevoir  s’évanouit  donc  par  cette 
expérience  et  fut  mise  au  nombre  des 
beaux  rêves. 

C’est  ainsi  que , par  des  efforts  sur- 
naturels, le  dévouement  le  plus  rare  et 
le  plus  constant , fit  d’une  part  multi- 
plier les  ressources,  et  de  l’autre  sou- 
tint le  courage  avec  lequel  les  troupes 
supportèrent  leurs  privations,  leurs  fa- 
tigues et  leur  misère,  et  surtout  fit  re- 
cevoir, sans  de  trop  vives  plaintes, 
cette  espèce  de  pain  auquel  cependant 
si  peu  d’estomacs  pouvaient  résister. 

Les  chiens  rendaient  ce  pain  après 
l’avoir  avalé  : chez  les  hommes,  il  ajou- 
tait la  fièvre  à cette  marque  d’indi- 
gestion. 

A onze  heures  du  matin,  l'aide-de- 
camp  du  général  Oazan  arrive  chez  le 
général  en  chef  et  le  prévient  que  l’on 
entend  le  canon  du  côté  de  la  Bochet- 
ta,  et  la  fusillade  du  côté  de  Campo- 
Fredo. 

Tous  les  officiers  courent  à leurs  chc- 
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vaux.  Les  uns  se  félicitent,  les  autres 
s’embrassent;  les  figures  de  nos  enne- 
mis secrets  s’allongent  aux  cris  de  joie 
des  patriotes.  Un  mouvement  nouveau 
anime  tout  Gênes.  I)e  l’étonnement 
on  passe  à l’enthousiasme  qui  bientôt 
se  change  en  délire.  Déjà  les  troupes 
avaient  pris  les  armes,  et  le  général  en 
chef  était  sur  les  hauteurs  en  avant  de 
la  Tenaille,  pour  voir  si  l’ennemi  fai- 
sait quelque  mouvement;  mais  les 
trois  camps  qu’il  avait  sur  la  rive  droite 
de  la  Polcevera  étaient  dans  leur  état 
naturel.  Partout  il  nous  montrait  scs 
forces  ordinaires  ; un  orage  lointain 
parut  expliquer  le  bruit  entendu , et, 
après  avoir  presque  acquis  cette  dou- 
loureuse certitude , tout  le  monde  re- 
prit ses  positions  ordinaires. 

Ainsi  se  passa , pour  Gênes  et  l’ar- 
mée, cette  journée  si  douce  d’abord, 
et  ensuite  si  cruelle , à cause  du  dé- 
couragement qui  succéda  chez  tout  le 
monde  à une  espérance  trompeuse,  à 
laquelle  il  en  coûtait  d'autant  plus  de 
renoncer,  qu’elle  devenait  à tout  ins- 
tant plus  nécessaire , et  qu’on  s’y  était 
plus  entièrement  livré. 

Le  général  en  chef  reçut  dans  cette 
journée  une  demande  d’entrevue  de  la 
part  des  généraux  Keith,  Otto  et  Saint- 
Julien.  Il  leur  envoya  l’adjudant-géné- 
ral  Andrieux  pour  connaître  les  motifs 
de  cette  demande;  elle  avait  pour  but 
la  remise  d'une  lettre  que  M.  de  Mêlas 
écrivait  au  général  Masséna,  pour  lui 
renouveler  les  offres  de  la  capitulation 
la  plus  honorable. 

(1)  On  croyait  généralement  A Gènes  que  le 
premier  consul,  profilant  de  l'entéiemcnt  du 
général  Hélas  X couvrir  le  blocus,  tâcherait  de 
surprendre  Mantoue,  se  jelenit  de  là  dans  le 
Tyrol,  ferait,  en  continuant  son  mouvement,  sa 
jonction  avec  le  général  Moreau,  et,  à la  tête 
des  deui  années,  irait  à Vienne  dicter  les  con- 
ditions de  la  paii.  .Mais  11  portait  drs  coups 
plus  sûrs  cl  plus  rapides. 


Le  citoyen  Andrieux  ne  se  crut 
point  autorisé  a s’en  charger  du  mo- 
ment où  il  en  connut  le  contenu,  et  se 
borna  à en  rendre  compte  au  général 
en  chef  pour  lequel  elle  fut  portée 
dans  la  journée  aux  avant-postes  fran- 
çais. 

Accoutumé  à ne  traiter  avec  les  en- 
nemis de  son  pays  que  les  armes  à la 
main,  le  premier  mouvement  du  géné- 
ral en  chef  fut  de  rejeter  toute  ouver- 
ture semblable;  mais  nous  étions  arrivés 
au  terme  où  Bonaparte  savait  que  nous 
devions  tomber.  Le  moment  où  il  nous 
avait  semblé  pouvoir  nous  débloquer 
était  passé.  Ayant  toujours  su  se  mé- 
nager les  moyens  de  faire  ce  qu’il  a 
projeté  ou  résolu,  il  semblait  à quel- 
ques militaires  que  Gênes  n’était  pas 
nécessaire  à l’exécution  de  ses  projets, 
puisqu’il  ne  débloquait  pas  cette  pla- 
ce (1);  et  que , pendant  que  le  général 
Mêlas  morcelait  son  armée  pour  la 
couvrir,  Bonaparte  marchait  à l’exécu- 
tion d’autres  desseins.  La  diversion 
que  la  défense  de  Gênes  avait  fait  faire 
à l’ennemi,  et  qui  avaitfacilité  à l’armée  ' 
de  réserve  le  débouché  des  Alpes,  et 
son  entrée  dans  le  Piémont  et  la  Lom- 
bardie, pouvait  être  tout  ce  que  Bona- 
parte avait  attendu  de  nous.  Le  plan 
de  campagne  prouvait  d’ailleurs  que  le 
but  du  gouvernement  n’avait  jamais 
été  de  sacrifier  l’armée  d'Italie  à Gê- 
nes ; mais  seulement  de  l'employer  à 
tenir  cette  place  autant  que  possible  ; 
et,  après  cela,  d’occuper  l’ennemi  dans 
le  Bas-Piémont  (2)  afin  de  l’y  envelop- 

(î)  Il  est  rare  de  voir  un  général  réaliser  les 
espérances  de  son  ennemi  aussi  complètement 
que  le  fit  M.  de  Hélas,  en  portant  une  partie 
de  son  armée  sur  le  Var.  Eu  attaquant  le  midi 
de  la  France,  il  crut  être  plus  heureux  que  ne 
l'avaient  élé  le  prince  Eugène  et  le  général 
Braun,  et  il  se  trompa.  Son  plan  et  la  manière 
dont  il  fut  exécuté  valaient  en  effet  encore 
moins  que  les  leurs. 
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per  ensuite.  D’un  autre  côté,  il  n’exis- 
tait plus  par  homme  une  ration  com- 
plète (le  cette  composition , qu'à  la 
place  de  pain  on  donnait  aux  troupes, 
et  qui , distribuée  par  faibles  portions, 
ne  pouvait  mener  que  jusqu'au  là. 
Presque  tous  les  chevaux  étaient  man- 
gés; il  était,  au  surplus,  temps  de  faire 
quelque  chose  pour  des  troupes  qui , 
de  leur  côté,  avaient  tout  fait , et  que 
la  patrie  était  si  intéressée  à conser- 
ver. Il  était  encore  également  impor- 
tant de  sauver  tout  un  état-major  gé- 
néral et  près  de  six  mille  malades  ou 
blessés  ; enfin , c’eût  été  faiblesse  que 
de  ne  pas  savoir  supporter  un  revers, 
dont  au  surplus,  et  indépendamment 
de  toute  autre  considération , rien  ne 
pouvait  plus  garantir,  et  que  tous  les 
efforts  possibles  avaient  vainement 
concouru  à prévenir,  à éviter,  ou  du 
moins  à retarder. 

Ces  motifs,  qui  tous  démontraient 
l’évidente  nécessité  de  se  conserver  l’a- 
vantage qu'offrait  la  démarche  de  l’en- 
nemi, déterminèrent  le  général  en 
chef  à répondre  : « que  quoique  cette 
» ouverture  fût  prématurée,  il  se  reser- 
» fait  cependant  de  traiter  de  ton  objet 
» lorsqu'il  s'en  serait  suffisamment  oc- 
» cupé.  a 

11  Prairial. 

Avant  une  heure  du  malin,  le  bom- 
bardement de  Cônes  était  déjà  recom- 
mencé; mais  il  fut  moins  long  et 
moins  vif  qu'à  l’ordinaire.  Le  général 
en  chef,  qui,  aux  premiers  coups,  se 
rendait  toujours  à la  batterie  de  la 
Cave,  et  de  là  à celle  de  la  Lanterne , 
pour  observer  par  lui -môme  tout  ce 
qui  se  passait , tant  au-dedans  qu'au 
dehors  de  la  place,  se  porta  ce  jour-là, 
de  cette  dernière  place  au  fort  de  l’É- 
peron, pour  juger  du  bruit  du  canon 


que  l’on  croyait  y entendre  ; mais  c’é- 
tait encore  l'illusion  du  désir,  qui  seule 
renouvelait  celle  erreur  si  douce.  Après 
s’ètrc  assuré  par  lui-mème  de  cette  vé- 
rité, et  après  avoir  appris,  par  les  rap- 
ports de  plusieurs  généraux , envoyés 
à cet  effet  de  tous  côtés,  que  l'ennemi 
tenait  toutes  ses  positions  ordinaires , 
et  n’avait  fait  pendant  la  nuit  aucun 
mouvement,  il  rentra  vers  sept  heures 
chez  lui. 

Instruit  de  ces  différens  faits,  le  gé- 
néral en  chef  rassemble  chez  lui , vers 
midi,  les  chefs  des  corps  qui  compo- 
sent l'armée.  11  se  fait  rendre  compte 
par  eux  de  l'état  de  leurs  demi-briga- 
des. Il  concerte  avec  eux  les  moyens 
d’y  ramener  l'ordre  et  d'y  resserrer  les 
liens  de  la  discipline,  que  l'excès  des 
souffrances  y relâchait  sans  cesse.  11 
fait  des  promotions  ; il  charge  les  chefs 
de  l'avancement  de  leurs  sous-offi- 
ciers, et  les  autorise  même  à casser 
ceux  qui , dans  cette  circonstance  dif- 
ficile, ne  justifieraient  pas  leurs  pro- 
motions antérieures;  enfin,  il  leur  de- 
mande sur  quoi  il  pourrait  compter, 
s’il  se  déterminait  à tenter  une  trouée? 

A l’unanimité,  tous  lui  déclarèrent 
qu’il  ne  pouvait  espérer  être  suivi  que 
par  des  officiers , les  soldats  n’étant 
plus  en  état  de  soutenir  un  combat,  ni 
même  une  simple  marche. 


12  Prairial. 

Jamais  besoin  de  nouvelles  ne  fut 
plus  grand;  jamais  silence  ne  fut  plus 
complet  ni  plus  accablant. 

Quelques  bruits  vagues  se  répandent 
que  six  espions  de  Bonaparte  ont  déjà 
été  arrêtés  autour  de  Gênes,  et  fusillés 
par  l’cunemi,  et  que  la  crue  des  eaux 
du  Pô  retarde  la  marche  et  les  opéra- 
tions de  l’armée  de  secours,  qui,  le  3, 
était  cependant  rassemblée  à Yvrca. 
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C’est  tout  ce  qui  parvint  jusqu’à  nous , 
encore  avec  tous  les  caractères  de  l'in- 
certitude. 

Ce  qui  malheureusement  était  trop 
évident,  c’était  l’accroissement  des 
maux  de  toute  espèce , le  progrès  des 
maladies,  le  nombre  effrayant  des 
morts  dont  la  famine  semait  les  rues, 
le  tableau  de  la  misère  la  plus  affreuse  ; 
enfin  celui  du  découragement , de  la 
tristesse , du  mécontentement  et  du 
désespoir,  qui  se  manifestaient  égale- 
ment sur  les  visages  décolorés  des  ha- 
bitans  et  des  militaires. 

Mais  enfin,  comme  nous  touchions 
nu  manque  total  de  subsistances  de 
tout  genre , et  que  nous  avions  perdu 
tout  espoir  d’étre  secourus  ù temps , 
l’adjudant-général  Andrieux,  sous  le 
prétexte  d’une  entrevue  relative  aux 
prisonniers,  fut  chargé  d'aller  recevoir 
à Rjvarolo  les  propositions  de  l'enne- 
mi, et  d’entrer  en  négociation. 

Le  premier  mot  de  l’ennemi  fut  que 
la  capitulation  qu’il  offrait  était,  que 
l’qrméc  retournât  en  France , mais 
que  le  général  restât  prisonnier  de 
guerre. 

« Vous  valez  seul  vingt  mille  hom- 
B mes,  » écrivait  M.  Keith  au  général 
Masséna. 

Mais  ce  dernier,  déterminé  à mou- 
rir plutôt  les  armes  à la  main , qu’à 
consentir  à rien  qui  ne  fût  digne  de 
lui,  tranchant  sur  toutes  les  petites 
difficultés  ou  chicanes,  répondit  à cette 
première  proposition , en  déclarant 
qu’aucune  négociation  ne  serait  jamais 
ouverte,  si  te  mot  de  capitulation  devait 
y être  employé. 

13  Prairial, 

Cette  réponse  fut  portée  par  le  ci- 
toyen Andrieux  aux  plénipotentiaires 
des  généraux  ennemis,  et  quelque 


précieux  que  fussent  tes  momens  de 
cette  journée,  déjà  si  critique , elle  se 
passa  en  négociations  orageuses.  La 
ténacité  des  négociateurs  ennemis  em- 
pêcha d'arriver  au  but  voulu  par  le 
général  Masséna  , qui  tenait  à la  con- 
servation de  la  totalité  des  armes  et 
des  bagages  de  son  armée,  et  à ce 
qu’elle  eût  tous  les  moyens  d’évacua- 
tion qui  pouvaient  lui  être  néces- 
saires. 

lt  Prairial. 

Le  IV  au  matin,  les  négociations  re- 
prirent cependant  ; mais , vers  quatre 
heures  du  soir,  l’adjudanl-général  An- 
drieux fit  prévenir  le  général  en  chef 
que  les  difficultés  ne  s'aplanissaient 
pas,  et  que  les  ennemis  refusaient  d'ac- 
corder que  l’armée , évacuant  Gènes , 
emportât  avec  elle  plus  de  trois  mille 
fusils  et  six  pièces  de  canon. 

11  fallait  cependant  se  hâter  de  pren- 
dre un  parti  ; car  il  n’y  avait  plus  au- 
cune distribution  à faire  le  15  ù midi, 
et  c’est  dans  cet  état  de  détresse  que 
le  14,  vers  six  heures  du  soir,  le  gé- 
néral Masséna  donna  au  citoyen  Morin 
les  pouvoirs  extraordinaires  d’après 
lesquels  il  se  réunit  de  suite  aux  con- 
férences , et  pour  instructions  ce  qui 
suit  : L’armée  évacuera  Gènes,  avec  ar- 
mes et  bagages , ou  bien  elle  se  fera  jour 
demain  par  la  force  des  baïonnettes. 

Pendant  tonte  cette  journée,  la  villq 
resta  calme.  La  publicité  des  négocia- 
tions contribua  à cette  tranquillité  \ 
car  les  souffrances  étaient  horribles  (1). 

(1)  Cet  état  de  douleari  produisit  même  un 
cfTet  moral  qui  mérite  d'être  consacré  : cet  effet 
est  que  le  prolongement  de  myux  iosopport*- 
bles  avait  fini  par  isoler  tout  le  morde;  on  ns 
louait  plut  les  uns  aux  aunes  que  par  l'appré- 
hension de  l'avenir,  cl  le  besoin  de  concourir 
mutuellement  à la  défense  commune.  Il  n'y 
avait  réellement  plus  d'autres  liens  que  ceux  da 
malheur. 
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1 ous  les  trait?  étaient  décomposés , 
toutes  les  figures  portaient  l'empreinte 
d’une  profonde  douleur  ou  d’un  som- 
bre désespoir;  les  rues  retentissaient 
des  cris  les  plus  déchirans  ; de  tous 
côtés  la  mort  multipliait  ses  victimes , 
et  l'épidémie  dévastatrice  et  la  faim 
dévorante,  mettant  le  comble  à tant 
d’horreurs,  exerçaient  à l’cnvi  des  ra- 
vages effrayans;  tout  enfin,  dans  ces 
affreux  momens , semblait  tomber  en 
dissolution,  et  le  peuple  et  l’armée  (1). 

Relativement  à Gênes , on  ne  peut 
s’empêcher  de  l’observer  ici,  la  con- 
duite de  cette  malheureuse  ville  laisse 
un  grand  exemple  de  résignation  (2)  ! 
Qui  pourra  jamais  croire,  en  effet,  que 
centsoixante  mille  âmes,  si  long-temps 
en  proie  à toutes  les  horreurs  de  la 
famine,  voyant  mourir  de  besoin  un 
nombre  prodigieux  de  vieillards  et 
d’enfans,  réduits  à vivre  d’herbes , de 
racines  et  d’animaux  immondes  ou 
morts  de  maladie , et  malgré  le  dépé- 
rissement évident  de  leur  santé,  se 
soient  déterminés  à prolonger  tant  de 
calamités , plutôt  que  de  tenter  une 
révolte  contre  une  troupe  faible  par 
son  nombre,  mais  bien  plus  faible  par 
son  état  physique,  et  pendant  que  de 
tous  côtés  on  excitait  ce  même  peuple 
à profiter  de  l’anéantissement  de  l’ar- 
mée, pour  terminer,  disait-on,  les  souf- 
frances de  tous  (3);  effet,  à jamais  re- 
marquable, de  ce  que  peuvent  sur  un 
peuple  les  inimitiés  nationales,  et  de 
ce  que  produisit,  dans  cette  occasion , 

(1)  Pendant  ec  blorns,  le  jour  naissant  a 
souvent  éclairé  dans  Gènes  d'horribles  ta- 
bleaoi....  A différentes  re;  riics,  il  est  arrivé,  à 
ces  heures,  de  trouver  dans  les  rues  des  cada- 
vres entassés,  des  mères  mortes  de  faim,  ayant 
au  sein  des  enfant  morts  comme  elles  ! rtc. 

(2)  Si  les  Français  firent,  en  17W.  canse 
commune  avec  les  Génois,  ronlre  les  troupes 
de  I Autriche  et  du  Piémont , il  faut  convenir 


la  haine  des  Génois  contre  le  gouver- 
nement autrichien. 

Mais  il  y a plus  à cet  égard  : c’est 
que  le  peuple , sans  argent  faute  de 
travail , sans  alimens  à cause  du  prix 
excessif  du  peu  de  denrées  que  l’on 
voyait,  réduit  à la  misère  la  plus  hi- 
deuse, et  livré  à toutes  les  calamités , 
n’a  jamais  enlevé  un  pain,  ni  dans  les 
boutiques,  ni  dans  les  rues  de  Gênes, 
et  que  plus  de  quinze  mille  âmes  ont 
ainsi  expiré  de  besoin  à côté  du  pain 
qui  aurait  (momentanément  du  moins) 
pu  les  arracher  au  tombeau. 

Cependant  l’heure  de  la  délivrance 
avait  sonné;  mais  ce  ne  fut  qu’après 
une  discussion  de  neuf  heures,  et  dans 
laquelle  les  négociateurs  français  voi- 
lèrent, par  une  contenance  froide  et 
assurée,  et  par  une  énergie  toujours 
soutenue,  le  sentiment  profond  et 
douloureux  que  l’état  dans  lequel  ils 
savaient  l'armée  et  la  ville,  ne  pouvait 
manquer  de  faire  naître  en  eux,  qu’ils 
parvinrent  à annuler  les  efforts  qu’une 
politique  savante  leur  opposa  de  la 
part  des  négociateurs  ennemis,  et 
qu'ils  remplirent  les  intentions  du  gé- 
néral en  chef. 

Celte  conférence  se  termina  le  15,  à 
trois  heures  du  matin , et  l’adjudant- 
général  Andrieux,  ainsi  que  le  citoyen 
Morin , portèrent  de  suite  au  général 
en  chef,  qui  les  attendait  avec  l’impa- 
tience inséparable  de  sa  position , des 
conventions  qui  honoraient  et  l’armée 
et  son  chef. 

que  les  habitons  de  la  ville  de  Génei  acquittè- 
rent, dan»  celle  occasion,  la  dette  contractée 
par  eux  sous  M.  de  Boufflers. 

(3)  Des  Français  même  furent  assez  scélérats 
pour  partager  ce  rèle  infâme,  pour  provoquer 
le  massacre  de  l'armée,  et  peindre,  sous  les  cou- 
leurs les  plus  noires , la  conduite  héroïque  du 
général  en  chef. 
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15  Prairial. 

Dans  la  conférence  dont  nousvcnons 
de  parler,  l’on  était  convenu  que  de 
part  et  d'autre  les  chefs  des  armées  se 
réuniraient  le  malin  pour  la  clôture 
des  négociations,  la  signature  défini- 
tive des  articles  et  l'échange  des  trai- 
tés. 

Cette  disposition  fut  maintenue,  et 
à neuf  heures  du  matin , l’entrevue  eut 
lieu  dans  la  petite  chapelle  qui  est  au 
milieu  du  pont  de  Cornegliano,  et  qui , 
par  la  position  respective  des  armées, 
se  trouvait  entre  les  postes  français  et 
autrichiens. 

C’est  là  que  se  rendirent  le  général 
Masséna,  commandant  en  chef  l’armée 
française  en  Italie,  accompagné  de 
l’adjudant-général  Reille  et  de  l'adju- 
dant-général Andrieux,  du  citoyen 
Morin  et  du  chef  d’escadron  Con- 
tant, commandant  les  gardes  ; milord 
Keith , commandant  dans  la  Méditer- 
ranée les  forces  navales  combinées,  le 
général  Otto , commandant  le  blocus 
de  Gênes,  et  le  général  Saint-Julien , 
chargé  de  la  partie  politique,  chacun 
d'eux  suivi  de  deux  ou  trois  personnes 
seulement. 

Pendant  toute  cette  entrevue,  qui 
allait  décider  du  sort  de  tant  de  bra 
ves,  le  général  Masséna  conserva  une 
fraîcheur  d’idées  si  parfaite , et  une 
gaîté  si  bien  soutenue,  qu'il  fut  tou- 
jours également  fécond  et  heureux  en 
saillies. 

Jamais  négociateur  ne  couvrit  plus 
d’adresse  par  des  formes  plus  franches 
et  plus  naturelles. 

Celte  aisance  parfaite,  et  qui  con- 
trastait d’uoe  manière  si  particulière 
avec  la  gravité  des  autres  contractans, 
eut  pour  l’armée  l’avantage  de  persua- 
der à l’ennemi  que  notre  position  dans 


aussi  désespérée 
qu’elle  l’était  réellement  ; et  pour  le 
général  Masséna , celui  de  lui  faire  ob- 
tenir tout  ce  qu’il  demanda,  en  même 
temps  qu’elle  lui  fit  jouer  et  soutenir 
seul  le  premier  rôle  avec  des  hommes 
qui , par  les  circonstances,  semblaient, 
momentanément  du  moins,  appelés  à 
le  partager. 

Un  des  moyens  par  lesquels  il  par- 
vint au  but  qu’il  s’était  proposé,  fut 
d'alimenter  la  mésintelligence  qu’il  sa- 
vait exister  (quant  aux  individus),  en- 
tre les  Anglais  et  les  Autrichiens  ; et 
c’est  ainsi  que  flattant  à propos  l’or- 
gueil des  uns  aux  dépens  de  l'amour- 
propre  déS  autres,  il  se  fortifia  des  fai- 
blesses de  tous. 

Relativement  à l'armée , une  seule 
clause  donna  lieu  ce  jour-là  à une  vive 
discussion , et  manqua  d’annuler  en 
un  moment  le  travail  de  plusieurs  jours 
de  négociations. 

Cette  clause  fut  celle  de  faire  partir 
huit  mille  hommes  de  nos  troupes  par 
terre  (1).  Le  général  Otto  voulut  même 
soutenir  le  refus  d’y  adhérer.  Mais 
le  général  Masséna,  reprenant  alors 
toute  la  fierté  qui  convenait  à son  rôle, 
à son  caractère  et  à son  nom , termina 
cette  contestation  en  rompant  tout-à- 
coup  une  conférence  qui , cependant, 
était  sa  dernière  ressource.  Ses  adieux 
aux  généraux  ennemis  furent  : Vous  ne 
le  voulez  pas  ? eh  bien , Messieurs , à de- 
main. Cette  fermeté , la  manière  dont 
son  parti  fut  pris,  en  imposèrent  II  fut 
rappelé,  et  l’article  passa  (2). 

Dans  toute  cette  conférence,  le  gé- 
néral Masséna  eut  infiniment  à se  louer 

(1)  C'est-à-dire  le  nombre  exagéré  de  tout  ce 
qui  n'était  pas  dans  les  hôpitaux. 

(2-  Ou  nous  avait  bien  assuré  que  le  général 
Masséna  était  vif,  dit  alors  un  orGcler  autri- 
chien ; mais  nous  ne  pensions  pas  alors  qu'il  le 
fût  autant  que  cela. 
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de  l'honnêteté  de  l’amiral  Keith , qui , 
insistant  toujonrs  pour  qu’on  lui  accor- 
dât tout , répétait  A chaque  instant  : 
Monsieur  le  général,  votre  défense  est 
trop  héroïque  pour  que  l’on  puisse  rien 
vous  refuser.  Il  lui  donna  même  des 
marques  toutes  particulières  de  défé- 
rence, d'estime  et  de  considération  (1). 

Mais  malgré  tout  ce  que  ce  traité 
d’évacuation  avait  d’honorable,  et  par 
le  fond , et  par  les  formes  que  les  gé- 
néraux ennemis  y mirent , il  ne  con- 
venait point  au  général  en  chef,  et 
contrariait  ses  désirs  et  ses  espérances, 
scs  vœux  et  ses  desseins.  Aussi , la  pos- 
sibilité de  recevoir  encore  pendant  la 
journée  quelques  nouvelles  qui  chan- 
geassent sa  situation,  le  détermina- 
t-elle  à ne  signer  que  vers  la  nuit,  et 
après  avoir  vingt  fois  répété  aux  Gé- 
nois qui  remplissaient  ses  apparte- 
mens  : Malheureux , sauves  donc  encore 
votre  patrie!  Donnez-moi  ou  (issu rez- 
moi  quelques  vivres  pour  quatre  ou  cinq 
jours  seulement , et  je  déchire  le  traité. 

Mais  tout  était  épuisé,  le  courage  des 
individus  et  les  ressources  publiques, 
et  ce  traité  d’évacuation  était  le  seul 
moyen  qui  restât  nu  monde,  pour  ne 
pas  perdre  avec  Gênes , que  rien  ne 
pouvait  plus  sauver,  les  débris  des 
corps  qui  l’avaient  défendue  d’une  ma- 
nière si  étonnante. 

Enfin , à sept  heures  du  soir,  le  gé- 
néral Masséna  signa  le  traité,  tel  qu’il 
avait  été  arrêté  le  matin,  et  l’on  se 
donna  réciproquement  des  étages. 

(1)  Le  général  en  chef  voulait  emmener  les 
cinq  corsairci  français  qui  se  trouvaient  à Gè- 
ne», et  contre  celte  demande,  lo  vice-amiral 
Keith  alléguait  les  dispositions  d'un  bill  que 
vous  n'itcs  pat  tenu  de  connaître,  disait-il  au 
général  Masséna;  moi*  que  je  dote  respecter: 
d'ailleurs,  monsieur  le  général,  ajoula-l-il, 
nouj  atoni , tou»  le  savez,  un  parlement  et 
deux  partis  en  Angleterre.  Ces  raisons  étaient 
trop  bonnci  pour  être  combattues  par  des  rai- 


Le  15  au  soir,  la  porte  de  la  Lan- 
terne fut  occupéé  par  deux  bataillons 
hongrois. 

Le  chef  d’escadron  Burthc , alors 
convalescent  des  blessures  reçues  le 
20  germinal , à Varraggio,  fut  chargé 
de  porter  au  premier  consul  les  dra- 
peaux pris  par  l’armée. 

Une  partie  de  la  nuit  du  15  au  10  fut 
employée  à délivrer  des  passeports  à 
tous  les  réfugiée  et  patriotes  italiens. 

Le  10 , avant  le  jour,  le  chef  de  ba- 
taillon Graziani,  chargé  par  le  général 
Masséna  de  porter  au  premier  consul 
copie  du  traité  d'évacuation , partit  de 
Gênes  à cet  effet. 

Le  10,  à la  pointe  du  jour,  tout  le 
quartier-général  partit  pour  Antibes, 
sur  cinq  corsaires  français. 

La  division  Gazan  se  rendit  le  même 
jour  à Voltry. 

L’embarquement  des  troupes  dugé- 
néral  Miolis  commença  et  continua  les 
17, 18,  19,  etc. 

L’évacuation  des  hôpitaux  fut  plus 
lente , mais  se  fit  de  même  avec  ordre. 

Le  général  Miolis  et  l’état-major  de 
l’armée  ne  quittèrent  Gênes  que  le  28. 

Telle  fut  la  fin  de  Cé  blocus  à jamais 
mémorable. 

L’histoire  des  guerres  de  la  révolu- 
tion n’offre  pas  en  effet  de  lutte  plus 
glorieuse.  Eh!  qui  ne  voit  que,  dans 
cette  lutte , tout  militait  en  faveur  de 
l'ennemi , auquel  nos  troupes  n’avaient 
eu  à opposer  qu’un  courage  invincible? 
Vérité  sur  laquelle  la  série  des  faits  quo 

sons,  et  le  général  Masséna  ic  sentit  ; mais,  re- 
prenant le  ton  de  la  plaisanterie Monsieur 

l'amiral,  lui  dit-il,  quelle  salit  faction  ta  prise 
de  quelques  chétifs  corsaires  peut-elle  ajouter 
pour  t ou»  à la  prise  de  Gènes,  qui  est  votre 

ouvrage Allons,  milord,  après  nous  avoir 

enlevé  tout  les  gros,  c'est  bien  le  moins  quo 
vous  me  laissiez  les  petits.  — Eh  bien,  mon- 
sieur le  général , répliqua  l’amiral  Keith  eu 
riant,  n’en  parlons  plut. 
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nous  venons  de  parcourir,  ne  peut  lais- 
ser aucun  doute  ; vérité  qui  est  recon- 
nue et  avouée  par  les  amis  et  les  enne- 
mis de  la  gloire  française , par  ceux 
qu’elle  console  et  qu’elle  honore, 
comme  par  ceux  qu'elle  doit  le  plus 
humilier  ; vérité  qui  est  également  évi- 
dente, soit  que  nous  rappelions  la  si- 
tuation des  deux  armées  avant  le  blo- 
cus, soit  que  nous  les  examinions  pen- 
dant le  blocus  même. 

Et  qu’y  a-t-il  de  plus  remarquable 
et  de  plus  glorieux  que  ce  qui  tient  à 
ce  blocus?  Oui  pourra  jamais  le  citer 
sans  que  l'orgueil  national  en  soit 
flatté;  se  rappeler  sans  une  noble  sa- 
tisfaction d’en  avoir  partagé  les  tra- 
vaux , et  y penser  sans  étonnement? 

Menacé  d’ôtre  assailli  par  des  forces 
totalement  supérieures  aux  siennes,  le 
général  Masséna,  après  avoir  prévenu 
le  gouvernement  de  tout , ose  (en  sa- 
crifiant ce  qui  le  concerne  personnel- 
lement), attendre  l'ennemi  dans  scs 
positions. 

Il  y est  attaqué,  et,  ainsi  que  cela 
lie  pouvait  mauquer  d'arriver,  forcé 
sur  tous  les  points. 

Mais  bientôt  il  reprend  l'offensive, 
et  non  content  de  battre  l'ennemi  sous 
les  murs  de  Gènes,  il  va , avec  huit  ou 
neuf  mille  hommes  débiles,  jusqu'aux 
portes  de  Savane  , disputer  la  victoire 
à plus  de  trente  mille  hommes,  choisis 
dans  la  plus  belle  armée  du  monde , et 
tient  campagne  pendant  quinze  jours; 
les  braves  qu'il  commande  tuent  ou 
blessent  plus  de  huit  mille  hommes  à 
l’ennemi  ; se  reploicnt  autour  de  Gê- 

(1)  On  voit,  par  ce  rapprochement  à quelle  di- 
version puisante  celle  défense  offensive  de  Gêne» 
(si  celle  expression  peut  être  admise)  força  l'armée 
impériale,  et  combien  elle  dut  favoriser  toutes 
les  opérations  de  l'armée  de  réserve,  à la  tête  de 
laquelle  le  général  Ilertltier  descendait  alors  vic- 
torieusement de»  Alpes,  cl  ceücsUu  centre  de  l'ar- 


ncs  sans  que  M.  de  Mêlas  parvienne  à 
les  couper  ; ramènent  plus  de  six  mille 
prisonniers,  et  y rapportent , entre  au- 
tres dépouilles,  sept  drapeaux  et  cinq 
pièces  de  canon , gage  de  leur  vic- 
toire. 

Tandis  que  des  détails  d’administra- 
tion et  de  gouvernement  semblaient 
devoir  absorber  tous  les  instans  du  gé- 
néral en  chef,  et  que  par  des  travaux 
pénibles  il  se  crée  des  ressources  en 
tous  genres,  l’ennemi , qui  regarde  son 
inaction  comme  une  preuve  de  la  fai- 
blesse de  ses  troupes,  vient  l’attaquer 
de  nouveau  ; et  semblable  au  volcan , 
dont  les  irruptions  soudaines  portent 
la  flamme  et  la  mort  dans  tous  les  lieux 
qui  l’avoisinent,  cette  poignée  de  hé- 
ros, se  rappelant  son  audace  indomp- 
tée, multiplie  encore  ses  victoires,  lors- 
qu’elle semble  réduite  à uni1  simple  dé- 
fensive, repousse  l’ennemi  partout  où 
il  se  présente,  l'attaque  encore,  le  force 
à chercher  sa  sûreté  derrière  de  nom- 
breux relranchcmens  ; le  bat  partout 
où  elle  peut  le  combattre,  ou  du  moins 
lui  fait  éprouver,  à différentes  reprises, 
des  pertes  énormes,  et  force  de  cette 
manière,  à l'étonnement  et  à l’admi- 
ration les  ennemis  les  plus  acharnés 
du  nom  français,  de  la  liberté  et  de  la 
gloire  de  la  république  (1).  (lui  pouvait 
jamais  rien  attendre  de  semblable  de 
ces  tristes  débris  de  l’armée  d’Italie? 
Qui  aurait  cru  que,  malgré  la  dispro- 
portion la  plus  marquée  des  moyens  et 
des  forces,  ces  malheureux  soldats, 
sans  pain  et  sans  argent,  sans  habits  et 
sans  chaussure,  souvent  sans  muni- 

méc  d’Italie  commandée  par  le  général  Sachet. 

fl  eat  on  elfet  reconnu  que  par  ectlc  soit» 
non  interrompue  de  combat»  si  sanglons,  M.  de 
Mêlas  fut  à plusieurs  reprises  obligé  de  rafraî- 
chir et  de  renforcer  los  troupes  du  blocus,  et  de 
tenir  constammcul  ses  hommes  d' élite  autour  de 
Gênes. 
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tions,  à la  (In  presque  sans  chefs, 
n’ayant  plus  au  monde  que  le  senti- 
ment de  l'honneur  national , aient  en- 
core été  en  état  de  soutenir  plus  de 
soixante-dix  combats  ou  batailles,  aient 
détruit  à l’ennemi  près  de  deux  fois 
plus  de  monde  qu’ils  n’étaient  de  com- 
battans;  lui  aient  pris  plus  d’hommes 
qu'ils  n’en  avaient  à lui  opposer  ; l'aient 
souvent  combattu  avec  ses  propres  car- 
touches (1)  ; aient  subsisté  de  son  pain  ; 
aient  contenu , au  milieu  de  tous  ces 
évèncraens,  une  population  de  plus  de 
soixante  mille  Ames  (2)  ; aient  défendu 
par  terre  et  par  mer  une  ville  dans  la- 
quelle il  faut , suivant  les  règles,  vingt 
mille  hommes  de  garnison , et  devant 
laquelle  les  Autrichiens  n'ont  jamais  eu 
moins  de  vingt-cinq  mille  hommes  de 
leurs  meilleures  troupes  (3)  ; aient  vécu 
d'une  nourriture  que  les  chiens  refu- 
saient ; aient  supporté  dans  cet  ctat 

(1)  Nous  étions  à proportion  presque  aussi 
pauvres  en  munitions  qu’en  subsistances.  Au 
moment  où  nous  fûmes  bloqués,  la  crainte  de 
manquer  de  poudre  fut  une  de  celles  qui  orcu- 
pèrent  le  plus  le  général  en  chef.  On  travailla  de 
suite  à en  fabriquer,  mais  on  ne  put  en  faire, 
pendant  le  blocus,  que  douze  mille  livres;  lors 
de  l'évacuation,  il  ne  restait  pas  dans  les  arse- 
naux quatre  mille  livres  de  poudre,  celle  ava- 
riée y comprise,  et  «ela  pour  le  service  de  l'ar- 
tillerie, de  l'inrantcrle  et  des  pièces  des  côles 
(les  plus  approvisiounées  de  toutes),  qui  pour- 
tant ne  l'étaient  pas  à dix  coups  chacune.  Si  l’on 
songe  que  chaque  nuit  de  bombardement  nous 
coûtait  prés  de  deux  milliers  de  poudre,  on 
sentira  que  si  l'ennemi  avait  connu  notre  di- 
sette, quant  à cet  objet,  il  pouvait  en  deux  jours 
épuiser  toutes  nos  munitions. 

(2)  Gènes  ofTre  une  population  de  cent  à cent 
vingt  mille  âmes.  Albaro,  Saint-Martin  , Bisa- 
gno,  Saint-Pierre  d’Arena,  Castelelto , la  Mt- 
dona-dcl-Monte,  tous  les  autres  villages  com- 
pris dans  son  enceinte,  et  les  nombreux  indivi- 
dus qui,  de  toute  la  Ligurie,  par  raison  d’opinion 
ou  de  crainte,  s’étaient  réfugiés  à Gènes  lors  de 
la  reprise  des  hostilités,  ajoutaient  a ce  premier 
nombre  celui  de  quarante  à toisante  mille  per- 
sonnes. 


soixante  jours  de  blocus,  quarante- 
cinq  jours  de  siège,  quinze  jours  de 
marches  continuelles  dans  les  rochers 
les  plus  difficiles,  et  sur  les  montagnes 
les  plus  escarpées  ; et  sans  compter  tous 
les  jours  de  combats  qui  les  ont  suivis, 
toutes  les  nuits  de  bombardement,  la  fa- 
mine, plus  terrible  que  tous  ces  maux, 
et  la  misère  accablante  qui  y mettait  le 
comble?  Mais  aussi  quelles  pertes  de  la 
part  de  l’armée!  que  d’efforts  inouï»! 
et  quel  fut  le  prix  de  tant  de  gloire  (l)  ! 
Le  lieutenant-général  Soult  fut  blessé  et 
pris.  De  trois  généraux  de  division , un 
mourut  de  l’épidémie  (le  général  Mar- 
bot),  et  un  fut  blessé  (le  général  Ga- 
zan  ).  De  six  généraux  de  brigade,  qua- 
tre furent  blessés  (Gardanne,  Petitot, 
Fressinet  et  Darnaud).  De  douze  adju- 
dans-généraux , six  furent  blessés  (Ce- 
risa,  Malhis,  Hector,  Reille,  Gautier  et 
Noël  Huarl);  un  fut  blessé  et  pris 

(3)  Non  seulement  la  fille  de  Gênes  fai  pré- 
servée d une  attaque  de  vive  force  tant  de  fois 
annoncée,  non  seulement  le  peuple  fut  contenu, 
mais  même  toutes  les  approches  de  la  place  fu- 
rent constamment  défendues;  et  il  fallut  pour 
cela  un  triple  effort,  celui  de  résistera  l'enne- 
mi, celui  de  supporter  la  miaére  et  celui  de  la 
faire  supporter  à une  population  de  cent  soiiante 
mille  âmes.  Il  est  vrai  qu'à  la  fin  du  blocus  l'ex- 
cès du  mal  rendit  ce  dernier  efTort  peu  pénible. 
Ce  malheureux  peuple,  par  let  effets  de  la  fa- 
mine, des  épidémies  et  de  toutes  let  calamités 
que  peuvent  engendrer  les  guerres  les  plus 
cruelles,  était  réduit  à un  état  d'anéantissement 
tel  que  la  force  physique  nécessaire  pour  une 
insurrection  n'exislail  réellement  plus. 

(4)  Les  ravages  de  cette  misère  ne  se  sont  pas 
bornés  aux  braves  que  nous  avons  perdus  à Gè- 
nes même.  Pendant  plusieurs  mois  chaque  jour 
a ajouté  parmi  nos  troupes  de  nouvelles  victi- 
mes à celles  que  les  maladies  nous  avaient 
déjà  enlevées,  et  la  moindre  fatigue  en  a con- 
duit dans  les  hôpitaux  un  nombre  d'autant  plus 
grand,  qu'il  a été  impossible  d’empêcher  que 
l'intempérance  ne  suivit  de  si  longues  et  de  si 
cruellfS  privations.  Quant  aux  habilans , il  etr 
est  mort,  après  l'évacuation,  prés  de  cent  pas 
jour  pendant  trois  mois. 
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(Campa  na);  un  fut  tué  (Fantuci);  les 
officiers  d’état-mnjor  et  aides-dc-camp 
furent  aussi  cruellement  traités;  deux 
d’entre  eux  furent  tués,  sept  pris  et 
quatorze  blessés,  parmi  lesquels  plu- 
sieurs le  furent  deux  fois  ; le  capitaine 
Marceau  ( frère  de  feu  le  général  de  ce 
nom  ),  le  fut  en  trois  affaires  diffé- 
rentes, trois  fois  en  trente-un  jours.  Le 
chef  de  bataillon  Lavilette,  employé 
auprès  du  général  Miolis,  le  lut , en  un 
seul  jour,  trois  fois,  outre  deux  autres 
fois  pendant  le  même  blocus.  Onze 
chefs  de  corps , sur  dix-sept , furent 
blessés,  tués  ou  pris.  Les  trois  quarts 
des  officiers  des  corps  le  furent  égale- 
ment (1),  ainsi  que  cinq  à six  mille  com- 
battans  sur  douze  mille. 

Et  si  l’on  défalque  encore  près  de 
deux  mille  hommes  qui , par  leur  épui- 
sement et  leur  dépérissement , étaient 
hors  d’état  de  faire  leur  service,  on  ne 
trouvera  plus  dans  dix-sept  demi-bri- 
gades que  trois  à quatre  mille  hommes 
en  état  de  se  battre,  la  veille  du  jour  de 

(1]  Rien  n'est  plus  digne  d'éluge  et  d’admi- 
ration , que  la  conduite  des  officiers  des  corps 
dans  ce  blocus;  pénétrés  de  ta  nécessité  de 
commander,  par  leur  cicmple,  les  sacrifices  et 
les  efforts  que  les  circonstances  rendaient  In- 
dispensables, ils  se  dérouèrent  de  la  manière 
la  plus  honorable.  Un  exemple  suffira  pour 
prouver  cette  vérité.  De  quatre-vingt-dix-sept 
officiers  qui,  aa  commencement  du  blocus,  se 
trouvaient  dans  la  2*  de  ligne,  il  n'y  en  eut  que 
deux  qui  ne  furent  point  blessés.  La  première 
cause  de  cet  héroïsme  fut  sans  doute  1a  valeur 
nationale;  mais  ce  qui  ne  dut  pas  manquer  d’y 
contribuer  beaucoup,  ce  fut  le  rare  mérite  des 
chefs  de  presque  tous  les  corps,  qui  avaient 
en  eux  d'inexprimables  trésors.... 

(2)  Dans  ces  trois  ou  quatre  mille  combat- 
tans,  un  grand  nombre  avaient  encore,  à raison 
de  leur  faiblesse,  l’autorisation  de  faire  faction 
assis,  et  avaient  besoin  qu’on  les  aidât  à arriver 
jusqu’au  lieu  de  leur  faction.  Or,  que  pouvait 
être,  dans  cet  état  surtout,  cette  poignée  d’hom- 
mes pour  une  défeose  comme  celle  de  Gènes? 
On  peut  se  rappeler  à cet  égard  que  sous  le  com- 

V. 


la  convention  d’évacuation  (2)  ; nous  di- 
sons la  veille,  parce  que  le  jour  même, 
les  troupes,  n’ayant  reçu  dans  la  distri- 
bution , qui  ne  laissa  rien  dans  aucun 
magasin  ni  dans  aucun  four,  que  denx 
onces  de  l’espèce  de  pain  qu’on  leur 
donnait,  il  est  facile  de  concevoir 
qu’elles  étaient  hors  d’état  de  faire 
une  marche,  ou  seulement  de  suffire 
à aucun  mouvement  (3). 

Après  tant  d’efforts,  de  constance, 
que  peut-il  manquer  à la  gloire  de 
cette  armée  et  de  son  chef?  ltien , si 
ce  n’est  d’avoir  eu  un  succès  digne  de 
l'un  et  de  l’autre. 

C’est  à quoi  la  fermeté  du  général 
Masséna  sut  encore  suppléer,  lorsqu'il 
n’avait  plus  pour  la  soutenir  que  h 
force  de  son  caractère. 

C’est  par  elle  qu’il  en  imposa  à l’en- 
nemi , au  point  de  ne  pas  permettre 
que  le  mot  de  capitulation  fût  seule- 
ment employé  dans  la  rédaction  du 
traité  d’évacuation  de  Gênes.  C’est  par 
elle  qu'il  obtint  des  conditions  talle- 

mandement  de  U.  de  BoufOen,  dix-huit  mille 
hommes  n’ayant  pas  paru  suffisans  pour  la  garde 
journalière  des  seuls  ouvrages  de  la  place  da 
Gènes,  le  sénat  rendit  un  décret  par  lequel  il 
fut  enjoint  aux  porteurs  de  chaises,  et  à tout  do- 
mestique en  Age  de  porter  les  armes  de  les 
prendre  aussitôt.  Il  n'y  eut,  ajoute  Bonamici, 
pas  un  mettre  qui  n'offrll  ses  gens,  pas  un  do- 
mestique qui  refusât  d’obéir. 

(3)  Les  rues  et  les  places  étalent  ce  Jour-là 
pleines  de  soldats  couchés  et  qui  n'avaient  pas 
la  force  de  se  relever.  Aussi  étions-nous  perdus 
si  l'ennemi  (ainsi  qu'il  en  avait  reçu  l'ordre) 
avait  ce  jour-là  levé  le  blocos:  notre  détresse 
était  telle  que,  dans  cette  dernière  supposition, 
nous  aurions  été  obligés  de  capituler  avec  le* 
Anglais  pour  ne  pas  mourir  de  faim;  les  envi- 
rons de  Gènes  n'offraient  aucune  espèce  de  res- 
sources, et  nous  ne  pouvions  plus  être  sauvés, 
c'est-à-dire  être  nourris  que  parl'enoeml.  Ainsi 
débloquer  Gènes  n'était  plus  rien,  si  l'on  ne 
pouvait  en  mémo  temps  le  ravitailler,  ou  du 
moins  sustenter  l’armée. 


i by  Google 


52 


818  JOURNAL  DBS  OPÉRATIONS  MILITAIRES  DU  SIÈGE  DB  GÈNES. 


ment  honorables,  qu'elles  sont  jusqu’à 
présent  sans  exemple  ; qu'il  dicta  des 
lois  aux  vainqueurs  ; qu'il  changea  une 
défaite  en  un  triomphe  ; et  qu’ainsi 
qu’un  officier  autrichien  l’observa  avec 
tout  Gènes,  ce  fut  l'ennemi  qui  eut  l’air 
de  capituler  avec  lui. 

Présentons  par  un  mot  le  résumé  de 
tout  ce  qui  précède  : ce  mot  consiste 
à dire  que  pendant  soixante  jours,  le 


général  Masséna  a fait , presque  sans 
troupes,  la  guerre  à toute  une  armée, 
s’est  battu  souvent  sans  munitions,  a 
suffi  sans  fonds  à d’inévitables  dé- 
penses, et  a nourri  l’armée  sans  ma- 
gasins. 

Ce  rapprochement  nous  offre , pour 
ainsi  dire , tout  ce  qui  tient  au  blocus 
de  Gênes  ; tout , excepté  la  gloire  des 
braves  qui  s’y  sont  immortalisés. 
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u C'est  à ti*rl  que  l'auteur  de  V Histoire  de  la  Cam~ 
» payne  de  Soxe  attribue  au  général  Jominl  d'avoir 
» porté,  aux  alliés,  le  secret  des  opérations  de  la  cam- 
» pagne  cl  lu  situation  du  corps  de  Ncy.  Cet  officier  ne 
» connaissait  point  le  plan  de  l'Empereur  ; l'ordre  du 
» mouvement  général,  qui  était  toujours  envoyé  à cha- 
» cun  des  maréchaux,  ne  lui  avait  pas  été  communiqué, 
» cl  l'cùt- il  connu,  l'Empereur  ne  l’accuserait  pas  du 
» crime  qu’on  lui  impute.  II  n'a  pas  trahi  ses  drapeaux  ; 
» il  avait  à se  plaindre  d'une  grande  injustice  ; il  a 
» été  aveuglé  par  un  sentiment  honorable.  Il  n’était 
» pas  Français  ; l'amour  de  la  patrie  ne  l'a  pas  re- 
» tenu.  » (Extrait  des  Mémoires  dictés  par  Napoléon  à 
Sainte-Hélène.) 


Il  est  des  hommes  sur  la  conduite  desquels  l’historien , avant  de 
prononcer,  doit  attendre  que  le  temps  ait  calmé  l'effervescence  des 
opinions  et  ramené  les  partis  à une  juste  impartialité.  Tel  est  le  baron 
de  Jomini.  Étranger  à la  France  par  sa  naissance,  mais  plein  d'en- 
thousiasme et  de  cœur,  et  saisi  d’admiration  pour  l’héroïsme  de  ses 
armées , il  vint  lui  offrir  volontairement  le  secours  de  son  génie  et  de 
son  bras.  Militaire  aussi  intrépide  sur  les  champs  de  bataille  qu’ histo- 
rien profond  et  stratégiste  habile  dans  le  silence  du  cabinet,  il  rendit 
de  grands  services  à sa  patrie  adoptive,  depuis  le  jour  où  les  faisceaux 
de  la  république  rayonnèrent,  à Zurich,  de  l'éclat  d’une  grande  vie— 


Digitized  by  Google 


822 


jomim  (le  général  baron  de) 
toire,  jusqu'à  la  journée  mémorable  de  Bautzen.  Entre  Napoléon  , qui 
l’appréciait  dignement,  et  lui , il  y eut  des  hommes  puissans  qu’offus- 
quait sa  réputation,  et  qui,  non  contons  de  l’éloigner  des  regards 
du  maître,  l’abreuvèrent  d’humiliation  et  d’injustice.  Las  de  ces  per- 
sécutions, et  plus  encore  peut-être  de  l'obscurité  à laquelle  on  le  con- 
damnait, il  se  rappela  malheureusement  que  la  France  n'était  que  sa 
patrie  adoptive , que  c’était  volontairement  qu’il  lui  avait  offert  son 
épée  et  ses  talons , et  qu’il  avait  le  droit  de  les  porter  ailleurs.  La 
Russie  devint  sa  nouvelle  patrie  adoptive.  Cette  conduite  donna  lieu  à 
des  critiques  violentes  auxquelles  il  dédaigna  de  répondre,  mais  dont 
Napoléon , à l’heure  suprême , l’a  absout  aux  yeux  de  la  postérité. 
Après  la  journée  de  Daulzeu , dans  laquelle  le  général  de  brigade 
Jomini  avait  rendu  les  plus  importuns  services,  le  maréchal  Ney 
avait  demandé  pour  lui  le  grade  de  général  de  division  qu’il  avait  si 
bien  mérité.  Au  lieu  de  cette  récompense , le  major-général  prince  de 
Neufchdtel  le  mit  à l'ordre  du  jour  de  l’armée , et  le  signala  comme 
remplissant  mal  ses  fonctions,  sur  le  simple  prétexte  d’avoir  envoyé 
ses  feuilles  de  situation  trois  jours  trop  tard.  Le  cœur  ulcéré  de  cette 
criante  injustice,  Jomini  profita , en  1812,  de  l’amnistie  de  Parschwitz 
pour  se  rendre  au  quartier-général  des  alliés,  afin  de  prendre  le  poste 
que  la  force  seule  l’avait  empêché  d'occuper  en  1810. 

Avant  de  présenter  ici  l'extrait  de  son  Précis  de  l'Art  delà  Guerre, 
nous  donnerons  la  liste  complète  des  ouvrages  du  général  Jomini , 
pour  que  l’on  comprenne  bien  que  ce  n’est  pas  seulement  la  recon- 
naissance que  lui  doivent  toutes  les  personnes  qui  étudient  les  matiè- 
res militaires  , mais  bien  l’impartialité  qui  a guidé  notre  plume  dans 
l’appréciation  de  sa  vie  politique.  On  lui  doit  : 

1"  Le  Traite  des  grandes  Opérations  militaires,  ou  Histoire  critique  cl  militaire 
des  Guerres  de  Frédéric  //,  comparées  à celles  de  la  Révolution.  Paris  , 1805, 
5 vol. 

2°  Histoire  critique  et  militaire  des  Cimpapnrs  de  In  Révolution  de  1702  à 1801  , 
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précédée  d'une  introduction  prétentant  le  Tableau  succinct  de t Mouvement  it  la 
Politique  européenne , depuis  Louis  XIV  jusqu’à  la  Révolution , avec  les  principalei 
Causes  et  les  principaux  Krcntmens  de  celle  Révolution.  Paris  , 1819-1824 , 
15  vol.  io-8»  et  Atlas. 

3°  Vie  politique  et  militaire  de  Napoléon  , raconte»  par  lui- même.  Paris  , 1827  , 
4 vol.  in-8“  ( anonyme  ). 

■i”  Précis  politique  et  militaire  de  la  Campagne  de  1815.  Paris  , 1839. 

5"  Précis  de  l’Art  de  la  Guerre  cl  de  la  Politique  des  États  ; Résumé  admirable  des 
grandes  Maximes  qui  ont  fait  la  gloire  des  plus  célèbres  Capitaines,  et  qui  doit 
être  le  Bréviaire  de  tous  les  Hommes  <f état.  2 vol.  in-ft*. 

6”  Plusieurs  Brochures  intéressantes,  entre  autres  : Obiervations  sur  les  Proba- 
bilités d’une  Guerre  avec  la  Prusse , et  sur  let  Opérations  qui  auront  vraisembla- 
blement lieu.  — Une  Réfutation  des  Erreurs  du  général  Sarrasin , sur  la  Campagne 
de  1813.  — Une  Réfutation  des  Erreurs  du  marquis  de  Londonderry.  — Une 
Politique  stratégique  avec  le  général  Riihle  de  Lilienstern.  — Correspondance  avec 
le  baron  Monnier.  — Cotrcspondance  avec  M.  Capefigue  sur  V Invasion  de  la 
Suisse  par  les  Autrichiens.  — Deux  Epîtres  d'un  Suisse  à ses  Coneitoycsu.  — 
Système  militaire  de  la  Suisse. 

De  tous  les  ouvrages  du  général  Jomini , le  plus  important,  celui 
qui  mérite  le  plus  incontestablement  de  passer  à la  postérité,  c’est  le 
Précis  de  l’Histoire  de  la  Guerre  (1).  Nous  aurions  vivement  désiré 
de  pouvoir  le  reproduire  en  entier,  mais  des  motifs  que  l’on  com- 
prend d’ailleurs  de  la  part  du  libraire-éditeur , nous  obligent  à ne 
donner  que  des  extraits  raisonnés  des  articles  les  {dus  importans,  et 
cette  reproduction  a été  consentie  par  l’auteur  et  par  l’éditeur,  avec 
uno  bienveillance  pour  laquelle  nous  ne  saurions  leur  témoigner  trop 
de  reconnaissance.  Cependant , pour  donner  une  idée  juste  de  l’ou- 
vrage, nous  présenterons  l’exposition  complète  des  matières  qu’il 
traite.  Cette  nomenclature  suffirait  pour  attester  que  le  général  Jo- 
mini est  également  remarquable  connue  homme  politique  et  comme 
militaire , si  ses  ouvrages  ne  l’avaient  pas  prouvé  depuis  long- 
temps. 

(1)  Paris  , 1838,  2 vol.  in-8’.  Chez.  Anselin  et  Pumaine,  rue  Dauphine. 
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Dans  son  Précis  de  l'Art  de  la  Guerre , l’auteur  commence  par 
définir  les  six  branches  distinctes  qui  constituent  l’ensemble  de  l’art. 
1*  La  politique  do  la  guerre.  — 2”  La  stratégie  ou  l’art  de  bien 
diriger  les  masses  sur  le  théâtre  de  la  guerre , soit  pour  l’invasion 
d’un  pays  étranger,  soit  pour  la  défense  du  sien.  — 3°  La  grande  tac- 
tique dès  batailles  et  des  combats.  — 4“  La  logistique  ou  l’applica- 
tion pratique  de  l’art  de  faire  mouvoir  les  armées.  — 5"  L’art  de 
l’ingénieur , l'attaque  et  la  défense  des  places.  — 6°  La  tactique  de 
détail.  On  pourrait  même  y ajouter  la  philosophie  ou  la  partie  morale 
de  la  guerre , mais  il  parait  plus  convenable  à l’auteur  de  la  réunir 
dans  une  même  section  avec  la  politique.  Le  chapitre  I"  traite  de  la 
politique  de  la  guerre , en  dix  articles  intitulés  : Art.  1".  Guerres  of 
fensives  pour  revendiquer  des  droits.  — Art.  2.  Guerres  défensives  en 
politique  et  offensives  militairement. — Art.  3.  Guerres  de  convenance. 
— Art.  4.  Guerres  avec  ou  sans  alliés. 

Le  chapitre  II,  intitulé  : De  la  Politique  militaire , traite  de  tout  le 
système  d’organisation  intérieure , par  lequel  un  état  doit  se  préparer 
à la  guerre  par  la  création  d’une  bonne  armée,  de  bons  états-majors 
et  de  bonnes  institutions. 

Le  chapitre  III  de  cet  ouvrage  si  remarquable  renferme  la  stratégie 
proprement  dite  ; ici  la  bonté  de  l’auteur  et  celle  de  l’éditeur  nous 
permettent  de  donner  plus  d’extension  à nos  citations.  Nous  allons 
profiter  de  cette  permission  que  nous  considêrous  à juste  titre  comme 
une  bonne  fortune  pour  nos  lecteurs  et  pour  nous. 
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DE  LA  STRATÉGIE. 


DéBnlUon  et  principe  fondamental. 

L’art  de  la  guerre  se  compose  de 
cinq  branches  principales  : la  stratégie, 
la  grande  tactique,  la  logistique,  la 
tactique  de  détail  et  l’art  de  l’ingé- 
nieur. Nous  ne  traiterons  que  les  trois 
premières  ; il  est  donc  urgent  de  com- 
mencer par  les  définir. 

Pour  le  faire  plus  sûrement , nous 
suivrons  l’ordre  dans  lequel  les  combi- 
naisons qu'une  armée  peut  avoir  à faire 
se  présentent  à ses  chefs  au  moment 
où  la  guerre  se  déclare;  commen- 
çant naturellement  par  les  plus  im- 
portantes, qui  constituent  en  quelque 
sorte  le  plan  d’opérations,  et  procédant 
ainsi  à l’inverse  de  la  tactique,  qui 
doit  commencer  par  de  petits  détails 
pour  arriver  à la  formation  et  à l'em  - 
ploi  d’une  grande  armée  (1). 

Nous  supposons  donc  l'armée  en- 
trant en  campagne  : le  premier  soin 
de  son  chef  sera  de  convenir,  avec  le 
gouvernement,  de  la  nature  de  guerre 
qu’il  fera  ; ensuite  il  devra  bien  étudier 
le  théâtre  de  ses  entreprises  ; puis  il 
choisira,  de  concert  avec  le  chef  de  l’É- 
tat, la  base  d’opérations  la  plus  conve- 
nable, selon  que  ses  frontières  et  celles 
de  ses  alliés  s'y  prêteront. 

(1)  Pour  apprendre  la  tactique,  il  Tant  étudier 
d’abord  l'école  de  peloton,  puis  celle  de  batail- 
lon, enfin  les  évolutions  de  ligne;  alors  on  passe 
aux  ppvnn  ftpifrarbrpv  an  snvnn>  as  cvrajergni'  ■ 


Le  choix  de  celte  base , et  plus  en- 
core, le  but  qu'on  se  proposera  d'at- 
teindre, contribueront  à déterminer  la 
zône  d'opérations  qu’on  adoptera.  Le 
généralissime  prendra  u n premier  point 
objectif  pour  ses  entreprises  ; il  choisira 
la  ligne  d'opérations  qui  mènerait  à ce 
point,  soit  comme  ligne  temporaire, 
soit  comme  ligne  définitive,  et  s’atta- 
chant à lui  donner  la  direction  la  plus 
avantageuse,  c’est-à-dire  celle  qui  pro- 
mettrait le  plus  de  grandes  chances 
sans  exposer  à de  grands  dangers. 

L'armée , marchant  sur  cette  ligne 
d’opérations  aura  un  front  d’opéra- 
tions et  un  front  stratégique  : derrière 
ce  front  elle  fera  bien  d’avoir  une  ligne 
de  défense  pour  servir  d'appui  au  be- 
soin. Les  positions  passagères  que  ses 
corps  d’armée  prendront  sur  le  front 
d’opérations  ou  sur  la  ligne  de  défense, 
seront  des  positions  stratégiques. 

Lorsque  l’armée  arrivera  près  de  son 
premier  objectif  et  que  l’ennemi  com- 
mencera à s'opposer  à ses  entreprises, 
elle  l'attaquera  ou  manœuvrera  pour 
le  contraindre  à la  retraite  ; elle  adop- 
tera à cet  effet  une  ou  deux  lignes  stra- 
tégiques de  manœuvres,  lesquelles 
étant  temporaires  pourront  dévier, 
jusqu’à  certain  point,  delà  ligne  gé- 

puis  S la  castramétation,  ensuite  les  marches, 
enfin  la  formation  des  armées.  Mais  en  stratégie, 
le  commencement  part  du  sommet,  c'est-à-dire 
du  plan  dé  ni  eanrptignf. 
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nérale  d'opérations,  avec  laquelle  il  ne 
faut  point  les  confondre. 

Pour  lier  le  front  stratégique  à la 
base,  on  formera  , il  mesure  qu’on 
avancera,  la  ligne  d'étapes  et  les  lignes 
d’approvisionnemens,  dépôts,  etc. 

Si  la  ligne  d’opérations  est  un  peu 
étendue  en  profondeur  et  qu’il  y ait 
des  corps  ennemis  à portée  de  l’inquié- 
ter, on  aura  à choisir  entre  l'attaque 
et  l'expulsion  de  ces  corps,  ou  bien  a 
poursuivre  l’entreprise  contre  l’armée 
ennemie,  soit  en  ne  s’inquiétant  pas 
des  corps  secondaires  , soit  en  se  bor- 
nant à les  observer  : si  l’on  s'arrête  à ce 
dernier  parti,  il  en  résultera  un  double 
front  stratégique  et  de  grands  détache- 
mens. 

L’armée  étant  près  d'atteindre  son 
point  objectif  et  l'ennemi  voulant  s’y 
opposer,  il  y aura  bataille  : lorsque  ce 
choc  sera  indécis,  on  s’arrêtera  pour 
recommencer  la  lutte  ; si  l’on  remporte 
la  victoire,  on  poursuivra  ses  entre- 
prises pour  atteindre  ou  dépasser  le 
premier  objectif  et  en  adopter  un  se- 
cond. 

Lorsque  le  but  de  ce  premier  ob- 
jectif sera  la  prise  d'une  place  d’armes 
importante,  le  siège  commencera.  Si 
l’armée  n’est  pas  assez  nombreuse  pour 
continuer  sa  marche  en  laissant  un 
corps  de  siège  derrière  soi,  elle  pren- 
dra près  de  là  une  position  stratégique 
pour  le  couvrir;  c’est  ainsi  qu’en  1796 
l'armée  d’Italie,  ne  comptant  pas  cin- 
quante mille  comhattans,  ne  put  dé- 
passer Mantouc  pour  pénétrer  nu  cœur 
de  l’Autriche,  en  laissant  vingt-cinq 
mille  ennemis  dans  cette  place,  et 
ayant  en  outre  quarant;  mille  Autri- 
chiens en  face  sur  la  doubl.  li ..ne  du 
Tyrol  et  du  Frioul. 

Dans  le  cas,  au  con'r  ir  . ,où  l'armée 
aurait  les  forces  suffisantes  pour  tirer 
un  plus  urand  fruit  de  sa  victoire,  on 


bien -qu’il  n’y  aurait  pas  de  siège  à fai- 
re, elle  marcherait  à un  second  objectif 
plus  important  encore.  Si  ce  point  se 
trouve  à une  certaine  distance,  il  sera 
urgent  de  se  procurer  un  point  d'ap- 
pui intermédiaire  ; on  formera  donc 
une  base  éventuelle  au  moyen  d'une 
ou  deux  villes  à l’abri  d’insulte  qu'on 
aurait  sans  doute  occupées  : en  cas 
contraire , on  formera  une  petite  ré- 
serve stratégique  qui  couvrira  les  der- 
rières et  protégera  les  grands  dépôts 
par  des  ouvrages  passagers.  Lorsque 
l’armée  franchira  des  fleuves  considé- 
rables on  y construira  à la  hôte  des 
têtes  de  pont;  et  si  les  ponts  se  trou- 
vent dans  d s villes  fermées  de  murail- 
les, on  élèvera  quelques  rctranche- 
mens  pour  augmenter  la  défense  de 
ces  postes  et  pour  doubler  ainsi  la  so- 
lidité de  la  hase  éventuelle  ou  de  la  ré- 
serve stratégique  qu'on  y placerait. 

Si  au  contraire  la  bataille  a été  per- 
due, il  y aura  retraite,  afin  de  se  rappro- 
cher de  la  base  et  u'y  puiser  de  nou- 
velles forces,  tant  par  les  délachemens 
que  l'on  attirerait  à soi,  que  par  les 
places  et  camps  retranchés  qui  arrê- 
teraient l’ennemi  ou  l’obligeraient  à 
diviser  ses  moyens. 

Lorsque  l’hiver  approche , il  y aura 
canlonnemens  d’hiver,  ou  bien  les 
opérations  seront  continuées  par  celle 
des  deux  armées  qui,  ayant  obtenu 
une  supériorité  décidée  et  ne  trouvant 
pas  d’obstacles  majeurs  dans  la  ligne 
de  défense  ennemie , voudrait  profiter 
de  son  ascendant  : il  y aurait  alors 
campagne  d'hiver;  cette  résolution, 
qui  dans  tous  les  cas  devient  égale- 
ment pénible  pour  les  ceux  armées, 
ne  présente  pas  de  combinaisons  par- 
•iculières,  si  ce  n’est  d’exiger  un  re- 
doublement d’a»  ’.ivilé  dons  les  entre- 
prises olin  d'obtenir  le  dénouement  le 
plus  prompt. 
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Telle  est  la  marche  ordinaire  d’une 
pierre  ; telle  sera  aussi  celle  que  nous 
suivrons  pour  procéder  à l'examen  des 
différentes  combinaisons  (pie  ces  opé- 
rations amènent. 

Toutes  celles  qui  embrassent  l’en- 
semble du  théâtre  de  la  guerre  sont  du 
domaine  de  la  stra'égie  qui  compren- 
dra ainsi  : 

t"  La  définition  de  ce  théâtre  et  des 
diverses  combinaisons  qu’il  offrirait  ; 

2°  La  détermination  des  points  dé- 
cisifs qui  résultent  de  ces  combinai- 
sons et  de  la  direction  la  plus  favorable 
à donner  aux  entreprises; 

3°  Le  choix  et  l’établissement  de  la 
base  fixe,  et  de  la  zêne  d’opérations; 

La  détermination  du  point  objec- 
tif qu'on  se  propose,  soit  offensif,  soit 
défensif  ; 

5°  Les  fronts  d’opérations,  les  fronts 
stratégiques  et  ligne  de  défense; 

6”  Le  choix  des  lignes  d'opérations 
qui  mènent  de  la  base  au  point  objec- 
tif ou  au  front  stratégique  occupé  par 
l’armée  ; 

7°  Celui  des  meilleures  lignes  stra- 
tégiques à prendre  pour  une  opération 
donnée;  les  manoeuvres  différentes 
pour  embrasser  ces  lignes  dans  leurs 
diverses  combinaisons  ; 

8*  Les  basps  d’opérations  éventuelles 
et  les  réserves  stratégiques; 

9°  Les  marches  d'armées  considérées 
comme  manœuvres; 

10“  Les  magasins  considérés  dans 
leurs  rapports  avec  les  marches  des  ar- 
mées; 

11°  Les  forteresses  envisagées  com- 
me moyens  stratégiques,  comme  refu- 
ges d’une  armée,  ou  comme  obstacles 
à sa  marche:  les  sièges  à faire  et  à 
couvrir; 

12  ■ Les  points  où  il  importe  d’as- 
seoir des  camps  retranchés,  têtes  de 
pont,  etc.; 


13*  Les  diversions  et  les  grands  dé- 
tachemens  qui  deviendraient  utiles  ou 
nécessaires. 

Indépendamment  do  ces  combinai- 
sons qui  entrent  principalement  dans 
la  projection  du  plan  général  pour  les 
premières  entreprises  de  la  campagne, 
il  csld'nutresopéralions  mixtes  qui  par- 
ticipent de  la  stratégie  pour  la  direction 
à leur  donner,  et  de  la  tactique  pour 
leur  exécution,  en:. une  les  passages  de 
fleuves  et  rivières,  les  retraites,  les 
quartiers  d'hiver , les  surprises , les 
descentes,  les  grands  convois,  etc. 

La  deuxième  brandie  indiquée  est 
la  tactique,  c’est-à-dire  les  manœuvres 
d’une  armée  sur  le  champ  de  bataille, 
ou  de  combat , et  les  diverses  forma- 
tions pour  mener  les  troupes  à l’at- 
taque. 

La  troisième  branche  est  la  logisti- 
que ou  l’art  pratique  de  mouvoir  les 
armées,  le  détail  matériel  des  mar- 
ches et  des  formations,  l'assiette  des 
camps  non  retranchés  et  cantonnc- 
mens,  en  un  mot  l'exécution  des  com- 
binaisons de  la  stratégie  et  de  la  tac- 
tique. 

Plusieurs  controverses  futiles  ont  eu 
lieu  pour  déterminer,  d'une  manière 
absolue , la  ligne  de  démarcation  qui 
sépare  ces  diverses  branches  de  la 
science  : j’ai  dit  que  la  stratégie  est 
l'art  de  faire  la  guerre  sur  la  carte,  l'art 
d’embrasser  tout  le  théâtre  de  la  guer- 
re; la  tactique  est  l’art  de  combattre 
sur  le  terrain  où  le  choc  aurait  lieu , 
d’y  placer  ses  forces  selon  les  localités 
et  de  les  mettre  en  action  sur  divers 
points  du  champ  de  bataille,  c’est-à- 
dire  dans  un  espace  de  quatre  ou  cinq 
lieues,  de  manière  que  tous  les  corps 
agissons  puissent  recevoirdes  ordres  et 
les  exécuter  dans  le  courant  même  de 
l'action  ; enfin  la  logistique  n’est  au 
fond  que  la  science  de  préparer  ou 
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d’assurer  l'application  des  deux  autres. 
On  a critiqué  ma  définition  sans  en 
donner  de  meilleure  ; il  est  vrai  que 
beaucoup  de  batailles  ont  été  décidées 
aussi  par  des  mouvemens  stratégiques, 
et  n’ont  été  même  qu'une  série  de  pa- 
reils mouvemens;  mais  cela  n’a  jamais 
eu  lieu  que  contre  des  armées  disper- 
sées, cas  qui  fait  exception  ; or  la  dé- 
finition générale  ne  s’appliquant  qu'à 
des  batailles  rangées,  n’en  est  pas 
moins  exacte  (1). 

Ainsi,  indépendamment  des  mesu- 
res d’exécution  locale  qui  sont  de  son 
ressort,  la  grande  tactique,  selon  moi, 
comprendra  les  objets  suivans  : 

1"  Le  choix  des  positions  et  des  li- 
gnes de  bataille  défensives; 

2°  La  défense  offensive  dans  le  com- 
bat; 

3»  Les  différens  ordres  de  bataille, 
ou  grandes  manœuvres  propres  à atta- 
quer une  ligne  ennemie  ; 

4.'  La  rencontre  de  deux  armées  en 
marche  et  batailles  imprévues; 

5°  Les  surprises  d’armées  (2); 

6°  Les  dispositions  pour  conduire  les 
troupes  au  combat  ; 

7*  L’attaque  des  positions  et  camps 
retranchés  ; 

8‘  Les  coups  de  main. 

Toutes  les  autres  opérations  de  la 
guerre  rentreront  dans  le  détail  de  la 
petite  guerre  , comme  les  convois,  les 
fourrages,  les  combats  partiels  d’avant- 
garde  ou  d’arrière-garde , l’attaque 
môme  des  petits  postes,  en  un  mot 

(1)  On  pourrait  dire  que  la  tactique  eat  le 
combat,  cl  que  la  stratégie  c'est  toute  la  guerre 
avant  le  combat  et  après  le  combat,  les  sièges 
aeulf  exceptés,  encore  appartiennent-ils  a la 
atralégie  pour  déchier  ceux  qu’il  faut  faire  et 
comment  il  faut  les  couvrir.  La  stratégie  décide 
où  l’on  doit  agir:  la  loglst  que  y amène  cl 
place  les  troupes;  la  lactique  décide  leur  em- 
ploi et  le  Dtedc  d’exécution 


tout  ce  qui  doit  être  exécuté  par  une 
division  ou  détachement  isolé. 


Du  principe  fondamental  de  la  guerre. 

Le  but  essentiel  de  cet  ouvrage  est  de 
démontrer  qu’il  existe  un  principe 
fondamental  de  toutes  les  opérations  ■ 
de  la  guerre  . principe  qui  doit  pré- 
sider à toutes  les  eombioaisonspour 
qu’elles  soient  bonnes  (3).  (1  con- 
siste : 

1°  A porter,  par  des  combinaisons 
stratégiques , le  gros  des  forces  d’une 
armée  successivement  sur  les  points 
décisifs  d’un  théâtre  de  guerre,  et  au- 
tant que  possible  sur  les  communica- 
tions de  l’ennemi  sans  compromettre 
les  siennes; 

2"  A manœuvrer  de  manière  à en- 
gager ce  gros  des  forces  contre  des 
fractions  seulement  de  l’armée  enne- 
mie ; 

3°  Au  jour  de  bataille,  à diriger  éga- 
lement, par  des  manœuvres  tactiques, 
le  gros  de  ses  forces  sur  le  point  déci- 
sif du  champ  de  bataille,  ou  sur  la  par- 
tie de  la  ligne  ennemie  qu’il  importe- 
rait d’accabler  ; 

4*  A faire  en  sorte  que  ces  masses 
ne  soient  pas  seulement  présentes  sur 
le  point  décisif,  mais  qu’elles  y soient 
mises  en  action  avec  énergie  et  en- 
semble, de  manière  à produire  un  ef- 
fort simultané. 

On  a trouvé  ce  principe  général  si 

(2;  Il  s'agit  des  surprises  d'armées  en  pleine 
campagne,  et  non  de  surprises  de  quartiers 
d'biver. 

(3)  Si  maintes  entreprises  ont  réussi  quoique 
exécutées  contre  les  principes,  ce  n’a  été  que 
dans  le  cas  où  l'ennemi  s'en  écartait  lui-même 
encore  davantage,  et  jamais  lorsqu'il  opérait 
bien.  Ce  n’est  que  contre  des  bandes  indiscipli- 
né qu»’  l'on  pmi  r'rn  écarter  sans  danger. 
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simple  que  les  critiques  ne  lui  ont  pas 
manqué.  On  a objecté  qu’il  était  fort 
aisé  de  recommander  de  porter  scs 
principales  forces  sur  les  points  déci- 
sifs et  de  savoir  les  y engager,  mais 
que  l'art  consistait  précisément  à bien 
reconnaître  ces  points. 

Loin  de  contester  une  vérité  si  naïve, 
j’avoue  qu'il  serait  au  moins  ridicule 
d’émettre  un  pareil  principe  général, 
sans  l’accompagner  de  tous  les  déve- 
loppemens  nécessaires  pour  faire  sai- 
sir les  différentes  chances  d'applica- 
tion ; aussi  n’ai-je  rien  négligé  pour 
mettre  chaque  officier  studieux  en  état 
de  déterminer  facilement  les  points 
décisifs  d'un  échiquier  stratégique  ou 
tactique.  On  trouvera , à l'article  19 
ci-après , la  déGnition  de  ces  divers 
points,  et  on  reconnaîtra  dans  tous  les 
articles  18  à 22,  les  rapporls  qu’ils  ont 
avec  les  diverses  combinaisons  d’une 
guerre.  Les  militaires  qui , après  les 
avoir  médités  attentivement,  croiraient 
encore  que  la  détermination  de  ces 
points  décisifs  est  un  problème  inso- 
luble, doivent  désespérer  de  jamais 
rien  comprendre  à la  stratégie. 

En  effet,  un  théâtre  général  d’opé- 
rations ne  présente  guère  que  trois 
zônes , une  à droite , une  à gauche , 
une  au  centre.  I)e  même , chaque 
zône,  chaque  front  d’opérations,  cha- 
que position  stratégique  et  ligne  de 
défense,  comme  chaque  ligne  tactique 
de  bataille,  n’a  jamais  que  ces  mêmes 
subdivisions,  c’est-à-dire  deux  extré- 
mités et  un  centre.  Or  il  y aura  tou- 
jours une  de  ces  trois  directions  qui 
sera  bonne  pour  conduire  au  but  im- 
portant que  l’on  veut  atteindre  ; une 
des  deux  autres  s'en  éloignera  plus  ou 
moins,  et  la  troisième  lui  sera  tout  à 
fait  opposée.  Dès-lors,  en  combinant 
les  rapports  de  ce  but  avec  les  posi- 
tions ennemies  et  avec  les  points  géo- 


graphiques, il  semble  que  toute  ques- 
tion de  mouvement  stratégique,  com- 
me de  manœuvre  tactique,  se  réduira 
toujours  à savoir  si,  pour  y arriver, 
l’on  doit  manœuvrer  à droite,  à gau- 
che, ou  directement  devant  soi  : le 
choix  entre  trois  alternatives  si  simples 
ne  saurait  être  une  énigme  digne  d’un 
nouveau  sphinx. 

le  suis  loin  de  prétendre  néanmoins 
que  tout  l’art  de  la  guerre  ne  consiste 
que  dans  le  choix  d’une  bonne  direc- 
tion à donner  aux  masses;  mais  on  ne 
saurait  nier  que  c’est  du  moins  le 
point  fondamental  de  la  stratégie.  Ce 
sera  au  talent  d'exécution,  au  savoir- 
faire,  à l’énergie,  au  coup-d’œil,  à com- 
pléter ce  que  de  bonnes  combinaisons 
auront  su  préparer. 

Nous  allons  donc  appliquer  d’abord 
le  principe  indiqué  aux  différentes 
combinaisons  de  la  stratégie  et  de  la 
tactique,  nous  réservant  de  prouver, 
par  l'histoire  de  vingt  campagnes  cé- 
lèbres , que  les  plus  brillans  succès  et 
les  plus  grands  revers  furent,  à très 
peu  d’exceptions  près , le  résultat  de 
l’application  ou  de  l'oubli  que  l’on  en 

fit  (1). 

Du  système  des  opérations. 

La  guerre  une  fois  résolue , la  pre- 
mière chose  à décider,  c’est  de  savoir 
si  elle  sera  offensive  on  défensive. 
Avant  tout , il  convient  de  bien  dé- 
ûnir  ce  qu’on  entend  par  ces  mots. 

L'offensive  se  présente  sous  plu- 
sieurs faces  : si  elle  est  dirigée  contre 
un  grand  État,  qu'elle  embrasse,  sinon 

(1)  On  trouvera  ta  relation  de  ces  vingt  cam- 
pagnes, avec  cinquante  plans  de  batailles,  dans 
Yllittoirc  de  la  guerre  de  sept  ans,  dans  celle 
des  guerres  de  la  Révolution,  cl  dans  la  Vie  po* 
lillquc  et  militaire  de  Napoléon,  publiés  par  le 
général  Jomini. 
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eu  entier,  du  moins  eu  grande  partie, 
c’est  alors  une  invasion  ; si  elle  ne  s'ap- 
plique qu’à  l'attaque  d’une  province, 
ou  d’une  ligne  de  défense  plus  ou 
moins  bornée,  c’est  alors  une  offensive 
ordinaire;  enfin,  si  ce  n’est  qu’une  at- 
taque sur  une  position  quelconque  de 
l’armée  ennemie , et  bornée  à une 
seule  opération,  cela  s'appelle  l'initia- 
tive des  mouvement  (1).  L’offensive,  con- 
sidérée moralement  et  politiquement , 
est  presque  toujours  avantageuse , 
parce  quelle  porte  la  guerre  sur  le  sol 
étranger,  qu’elle  ménage  son  propre 
pays,  diminue  les  ressources  de  l’en- 
nemi , et  augmente  les  siennes  ; elle 
élève  le  moral  de  l'armée  et  impose 
souvent  la  crainte  à son  adversaire  ; 
cependant  il  arrive  aussi  qu’elle  excite 
sou  ardeur,  lorsqu’elle  lui  fait  sentir 
qu’il  s’agit  pour  lui  de  sauver  la  patrie 
menacée. 

Sous  le  rapport  militaire,  l’offensive 
a son  bon  et  son  mauvais  côté;  en 
stratégie,  si  elle  est  poussée  jusqu'à 
l’invasion  , elle  donne  des  lignes  d’o- 
pérations étendues  en  profondeur , qui 
sont  toujours  dangereuses  en  pays  en- 
nemi. Tous  les  obstacles  d’un  théâtre 
d’opérations  ennemi,  les  montagnes, 
les  (leuves , les  défilés , les  places  de 
guerre,  étant  favorables  à la  défense , 
sont  aussi  contraires  à l’offensive  ; les 
habitans  et  les  autorités  du  pays  se- 
ront hostiles  à l’armée  envahissante , 
au  lieu  d’être  des  instruraens;  mais  si 
cette  armée  obtient  un  succès , elle 
frappe  la  puissance  ennemie  jusqu'au 
cœur,  la  prive  de  ses  moyens  de  guerre , 
et  peut  amener  un  prompt  dénoue-, 
ment  de  la  lutte. 

(1)  Celle  distinction  paraîtra  trop  subtile  : je 
la  crois  juste  sans  y attacher  un  grand  prit.  Il 
est  certain  que  l'on  peut  prendre  l'initiative 
d'une  attaque  pour  une  demi-heure,  tout  en 
suivant  en  général  le  système  défensif. 


Appliquée  à une  simple  operation 
passagère,  c'est-à-dire  considérée  com- 
me initiative  des  mouveinens,  l’offen- 
sive est  presque  toujours  avantageuse, 
surtout  en  stratégie.  En  effet,  si  l'art 
de  la  guerre  consiste  à porter  scs  for- 
ces au  point  décisif,  on  comprend  que 
le  premier  moyen  d'appliquer  ce  prin- 
cipe sera  de  prendre  l'initiative  des 
mouvemens  Celui  qui  a pris  cette  ini- 
tiative sait  d’avance  ce  qu’il  fait  et  ce 
qu'il  veut  ; il  arrive  avec  ses  masses  au 
point  ou  il  lui  convient  de  frapper. 
Celui  qui  attend  est  prévenu  partout; 
l’ennemi  tombe  sur  des  fractions  de 
son  armée;  il  ne  sait  ni  où  sou  adver-  , 
saire  veut  porter  ses  efforts,  ni  les 
moyens  qu’il  doit  lui  opposer. 

En  tactique , l’offensive  a aussi  des 
avantages;  mais  ils  sont  moins  posi- 
tifs, parce  que  les  opérations  n’étant 
pas  sur  un  rayon  aussi  vaste,  celui  qui 
a l’initiative  ne  peut  pas  les  cacher  à 
l'ennemi , qui , le  découvrant  à l’ins- 
tant, peut,  à l'aide  de  bonnes  réser- 
ves, y remédier  sur-le-champ.  Outre 
cela,  celui  qui  marche  à l'ennemi  a 
contre  lui  tous  les  désavantages  résul- 
tant des  obstacles  du  terrain  qu’il  de- 
vra franchir  pour  aborder  la  ligne  de 
son  adversaire,  ce  qui  fait  croire  qu’en 
tactique  surtout,  les  chances  des  deux 
systèmes  sont  assez  balancées. 

Au  reste,  quelques  avantages  que 
l’on  puisse  se  promettre  de  l'offensive 
sous  le  double  rapport  stratégique  et 
politique,  il  est  constant  qu’on  ne  sau- 
rait adopter  ce  système  exclusivement 
pour  toute  la  guerre , car  il  n’est  pas 
même  certain  qu'une  campagne,  com- 
mencée offensivement , ne  dégénère 
en  lutte  défensive. 

La  guerre  défensive,  comme  nous 
l’avons  déjà  dit,  a aussi  ses  avantages 
lorsqu’elle  est  sagement  combinée; 
elle  est  de  deux  espèces  : la  défense 
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inerte  ou  passive,  et  la  défense  active  ! 
avec  des  retours  offensifs.  La  première 
est  toujours  pernicieuse  ; la  seconde 
peut  procurer  de  grands  succès.  Le 
but  d'une  guerre  défensive  étant  de 
couvrir  le  plus  long-temps  possible  lu 
portion  du  territoire  menacée  par  l’en- 
nemi, il  est  évident  que  toutes  les  opé- 
rations doivent  avoir  pour  but  de  re- 
tarder ses  progrès,  de  contrarier  ses 
entreprises  en  multipliant  les  difficul- 
tés de  sa  marche , sans  néanmoins 
laisser  entamer  sérieusement  sa  pro- 
pre armée.  Celui  qui  se  décide  à l’in- 
vasion le  fait  toujours  par  suite  d’un 
ascendant  quelconque;  il  doit  cher- 
cher dès-lors  un  dénouement  aussi 
prompt  que  possible.  Le  défenseur, 
au  contraire,  doit  le  reculer  jusqu'à 
ce  que  sou  adversaire  soit  affaibli 
par  des  détachemens  obligés , par 
les  marches,  les  fatigues,  les  priva- 
tions, etc. 

Une  armée  ne  se  réduit  guère  à une 
défense  positive  que  par  suite  de  re- 
vers ou  d’une  infériorité  flagrante. 
Dans  ce  cas  elle  cherche,  sous  l’appui 
des  places,  et  à la  faveur  des  barrières 
naturelles  ou  artificielles,  les  moyens 
de  rétablir  l’équilibre  des  chances , en 
multipliant  les  obstacles  qu'elle  peut 
opposer  à l’ennemi. 

Ce  système,  lorsqu'il  n'est  pas  pous- 
sé trop  loin,  présente  aussi  d’heureu- 
ses chances , mais  c'est  dans  le  cas 
seulement  où  le  général  qui  se  croi- 
rait obligé  d’y  recourir,  aurait  le  bon 
esprit  de  ne  pas  se  réduire  à une  dé- 
fense inerte,  c'est-à-dire  qu'ii  se  gar- 
derait d'attendre  sans  bouger,  dans  les 
postes  fixes,  tous  les  coups. que  l’en- 
nemi voudrait  lui  porter;  il  faudra 
qu’il  s'applique,  au  contraire,  à redou- 
bler l’activité  de  scs  opérations , et  à 
saisir  toutes  les  occasions  qui  se  pré- 
senteront de  tomber  sur  les  points 
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! faibles  de  l’ennemi , en  prenant  l’ini- 
tiative des  mouvemens. 

Ce  genre  de  guerre,  que  j’ai  nommé 
autrefois  la  défensive-offensive  (1),  peut 
être  avantageux  eu  stratégie  comme 
en  tactique.  En  agissant  ainsi,  on  se 
donne  les  avantages  des  deux  systè- 
mes, car  on  a ceux  de  l'initiative,  et 
l’on  est  plus  maître  de  saisir  l’instant 
où  il  convient  do  frapper,  lorsqu'on 
attend  l'adversaire  au  milieu  d’un  échi- 
quier que  l'on  a préparé  d’avance  au 
centre  des  ressources  et  des  appuis  de 
son  propre  pays. 

Dans  les  trois  premières  campagnes 
de  la  guerre  de  sept  ans,  Frédéric-lc- 
Grand  fut  agresseur;  mais  dans  les 
quatre  dernières,  il  donna  le  vrai  mo- 
dèle d’une  défense-offensive.  11  faut 
avouer  néanmoins  qu’il  fut  merveil- 
leusement secondé  par  ses  adversaires, 
qui  lui  donnèrent  à l'envi  tout  le  loisir 
et  les  occasions  de  prendre  l’initiative 
avec  succès. 

Wellington  joua  le  même  rôle  dans 
la  majeure  partie  de  sa  carrière  en 
Portugal,  en  Espagne  et  en  Belgique, 
et  c'était  en  effet  le  seul  qui  convint  à 
sa  position . Il  est  toujours  facile  de  faire 
le  Fabius  lorsqu’on  le  fait  sur  un  terri- 
toire allié , que  l’on  n’a  point  à s'in- 
quiéter du  sort  de  la  capitale  ou  des 
provinces  menacées,  en  un  mot,  lors- 
qu'on peut  consulter  uniquement  les 
convenances  militaires. 

En  définitive,  il  parait  incontestable 
qu’un  des  plus  grands  talens  d'un  gé- 
néral est  de  savoir  employer  tour  à 
tour  ces  deux  systèmes,  et  surtout  de 
savoir  ressaisir  l'initiative  au  milieu 
même  d'une  lutte  défensive. 

(i)  D'aulrcs  l'ont  nommée  défense  active,  ce 
qui  n’est  pas  aussi  juste , puisque  la  défense 
pourrait  être  très  active  sans  être  offensive 
pour  cela;  on  pent  néanmoins  adopter  le  mot, 
qui  est  le  plus  grammatical. 
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Du  châtre  du  opérations. 

Le  théâtre  d’une  guerre  embrasse 
toutes  les  contrées  où  deux  puissances 
peuvent  s’attaquer,  soit  par  leur  pro- 
pre territoire,  soit  par  celui  de  leurs 
alliés  ou  des  puissances  secondaires 
qu'elles  entraîneront  dans  le  tourbil- 
lon par  crainte  ou  par  intérêt.  Lors- 
qu'une guerre  se  complique  d’opéra- 
tions maritimes , alors  le  théâtre  n’en 
est  pas  restreint  aux  frontières  d'un 
État,  mais  il  peut  embrasser  les  deux 
hémisphères , comme  cela  est  arrivé 
dans  la  lutte  entre  la  France  et  l’An- 
gleterre depuis  Louis  XIV  jusqu’à  nos 
jours. 

Ainsi  le  théâtre  général  d’une  guerre 
est  une  chose  si  vague  et  si  dépen- 
dante des  incidens,  qu’il  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  le  théâtre  des  opé- 
rations que  chaque  armée  peut  em- 
brasser indépendamment  de  toute 
complication. 

Le  théâtre  d’une  guerre  continen- 
tale entre  la  France  et  l’Autriche  peut 
embrasser  l’Italie  seule,  ou  l’Allema- 
gne et  l’Italie,  si  les  princes  allemands 
y prennent  part. 

Il  peut  arriver  que  les  opérations 
soient  combinées,  ou  que  chaque  ar- 
mée soit  destinée  à agir  séparément. 
Dans  le  premier  cas , le  théâtre  géné- 
ral des  opérations  ne  doit  être  consi- 
déré que  comme  un  même  échiquier, 
sur  lequel  la  stratégie  doit  faire  mou- 
voir les  armées  vers  le  but  commun 
qui  aura  été  arrêté.  Dans  le  second 
cas,  chaque  armée  aura  son  théâtre 
d’opérations  particulier,  indépendant 
de  l’autre. 

Le  théâtre  d’opérations  d’une  armée 
comprend  tout  le  terrain  quelle  cher- 
cherait à envahir,  et  tout  celui  qu’elle 
peut  avoir  à défendre.  Si  elle  doit  opé- 


rer isolément,  ce  théâtre  forme  tout 
son  échiquier,  hors  duquel  elle  pour- 
rait bien  chercher  une  issue  dans  le 
cas  où  elle  s’y  trouverait  investie  de 
trois  côtés , mais  hors  duquel  il  serait 
imprudent  de  combiner  aucune  ma- 
nœuvre , puisque  rien  ne  serait  prévu 
pour  une  action  commune  avec  l’ar- 
mée opérant  sur  l’autre  échiquier.  Si , 
au  contraire,  les  opérations  sont  con- 
centrées, alors  le  théâtre  des  opérations 
de  chaque  armée  prise  isolément,  ne 
devient,  en  quelque  sorte,  qu’une  des 
zônes  d’opérations  de  l'échiquier  gé- 
néral que  les  masses  belligérantes  doi- 
vent embrasser  dans  un  même  but. 

Indépendamment  des  accidens  to- 
pographiques dont  il  est  parsemé,  cha- 
que théâtre  ou  échiquier,  sur  lequel 
on  doit  opérer  avec  une  ou  plusieurs 
armées , se  compose  pour  les  deux 
partis  : 

1°  D’une  base  d’opérations  fixe; 
2*  d’un  but  objectif  principal  ; 3°  de 
fronts  d’opérations,  de  fronts  stratégi- 
ques et  de  lignes  de  défense  ; 4*  de 
zônes  et  de  lignes  d'opérations  ; 5"  de 
lignes  stratégiques  temporaires  et  de 
lignes  de  communications  ; 6*  d'obsta- 
cles naturels  ou  artificiels  à vaincre  ou 
à opposer  à l'ennemi;  7»  de  points 
stratégiques  géographiques  importans 
à occuper  dans  l’offensive , ou  à cou- 
vrir défensivement  ; 8»  de  bases  d’o- 
pérations accidentelles  et  intermédiai- 
res entre  le  but  objectif  et  la  base  po- 
sitive ; 9"  de  points  de  refuge  en  cas  de 
revers. 

Pour  rendre  la  démonstration  plus 
intelligible,  je  suppose  la  France  vou- 
lant envahir  l’Autriche  avec  deux  ou 
trois  armées,  destinées  à se  réunir  sous 
un  chef  et  partant  de  Mayence , du 
Haut-Rhin,  de  la  Savoie  ou  des  Alpes 
maritimes.  Chaque  contrée,  que  l’une 
ou  l’autre  de  ces  trois  armées  aurait  à 
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parcourir,  sera  en  quelque  sorte  une 
zône  d'opérations  de  l'échiquier  géné- 
ral; mais  si  l’armée  d'Italie  ne  doit 
agir  que  jusqu'à  l'Adige,  sans  rien  con- 
certer avec  l’armée  du  Tthin , alors  ce 
qui  n’était  considéré  que  comme  une 
zône  d’opérations  dans  le  plan  géné- 
ral, devient  l’unique  échiquier  de  cette 
armée  et  son  théâtre  d'opérations. 

Dans  tous  les  cas,  chaque  échiquier 
doit  avoir  sa  base  particulière , son 
point  objectif,  ses  zônes  et  ses  lignes 
d'opérations  qui  mènent  de  la  base  au 
but  objectif  dans  l’offensive,  ou  du 
but  objectif  à la  base  dans  la  défen- 
sive. 

Quant  aux  points  matériels  ou  to- 
pographiques dont  un  théâtre  d’opé- 
rations se  trouve  plus  ou  moins  sillon- 
né en  tous  sens,  l'art  ne  manque  pas 
d’ouvrages  qui  ont  discuté  leurs  diffé- 
rentes propriétés  stratégiques  ou  tac- 
tiques : les  roules,  les  fleuves,  les 
montagnes,  les  forêts,  les  villes  offrant 
des  ressources  à l’abri  d'un  coup  de 
main,  les  places  de  guerre  ont  été  l’ob- 
jet de  maints  débats,  dans  lesquels  les 
plus  érudits  ne  furent  pas  toujours  les 
plus  lumineux. 

Les  uns  ont  donné  aux  noms  des  si- 
gnifications étranges;  on  a imprimé  et 
professé  que  les  fleuves  étaient  les  li- 
gnes d'opérations  par  excellence  ! Or, 
comme  une  telle  ligue  ne  saurait  exis- 
ter sans  offrir  deux  ou  trois  chemins 
pour  mouvoir  l'armée  dans  la  sphère 
de  ses  entreprises,  et  au  moins  une  li- 
gne de  retraite,  ces  nouveaux  Moïses 
prétendaient  donc  transformer  ainsi 
les  fleuves  en  lignes  de  retraites , mê- 
me en  lignes  de  manœuvres  ! Il  parais- 
sait bien  plus  naturel  et  plus  juste  de 
dire  que  les  fleuves  sont  d’excellentes 
lignes  d'approvisionnement,  de  puis- 
sans  auxiliaires  pour  faciliter  l’établis- 
sement d’une  bonne  ligne  d’opéra- 
v. 


lions,  mais  jamais  celte  ligne  elle- 
même. 

Nous  avons  vu , avec  un  égal  éton- 
nement, un  écrivain  grave  affirmer  que, 
si  l’on  avait  un  pays  à créer  pour  en  fai- 
re un  bon  théâtre  de  guerre,  il  faudrait 
éviter  d'y  construire  des  routes  conver- 
gentes pareequ  elles  facilitent  T invasion  !! 
Comme  si  un  pays  pouvait  exister  sans 
capitale, sans  villesriches  et  industrieu- 
ses, et  comme  si  les  routes  n’allaient  pas 
forcément  converger  vers  ces  points 
où  les  intérêts  de  toute  une  contrée  se 
concentrent  naturellement  et  par  la 
force  des  choses.  Lors  même  qu’on  fe- 
rait une  steppe  de  toute  l’Allemagne 
pour  y reconstruire  un  théâtre  de 
guerre  au  gré  de  l’auteur,  des  villes 
commerçantes  se  relèveraient,  des 
chefs-lieux  se  rétabliraient,  et  tous 
les  chemins  iraient  de  nouveau  con- 
verger vers  ces  artères  vivificateurs. 
D'ailleurs  ne  fut-ce  pas  à des  routes 
convergentes  que  l’archiduc  Charles 
dut  la  facilité  de  battre  Jourdan  en 
1790?  Et  dans  le  fait  ces  routes  ne  fa- 
vorisent-elles pas  la  défense  plus  en- 
core que  l’attaque , puisque  deux  mas- 
ses, se  repliant  sur  deux  rayons  con- 
vergens,  et  pouvant  dès-lors  se  réunir 
plus  vite  que  les  deux  masses  qui  les 
suivraient,  seraient  ainsi  à même  de 
les  batli/e  séparément. 

D’autps  auteurs  ont  voulu  que  les 
pays  de  montagnes  fourmillent  de 
points  stratégiques,  et  les  antagonis- 
tes de  cette  opinion  ont  affirmé  que 
les  points  stratégiques  étaient  au  con- 
traire plus  rares  dans  les  Alpes  que 
dans  les  plaines , mais  qu'en  échange, 
s'ils  étaient  moins  nombreux,  ils  n’en 
étaient  que  plus  importons  et  plus  dé- 
cisifs. 

Quelques  écrivains  ont  présenté 
aussi  les  hautes  montagnes  comme 
autant  de  murailles  de  la  Chine  inac- 
53 
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cessibles  pour  tous  ; tandis  que  Napo- 
léon, en  parlant  des  Alpes  Uhétiennes, 
disait  a qu'tint  année  devait  passer  par- 
tout où  un  homme  pouvait  poser  le 
pied,  d 

Des  généraux  non  moins  expéri- 
mentés que  lui  dans  la  guerre  de  mon- 
tagnes, ont  partagé  sans  doute  la  mê- 
me opinion  en  proclamant  la  grande 
difficulté  qu’ou  éprouve  à y mener 
une  guerre  défensive,  à moins  de  réu- 
nir les  avantages  d’une  levée  en  masse 
des  populations  à ceux  d’une  armée 
régulière,  la  première  pour  garder  les 
cimes  et  harceler  l’ennemi,  la  dernière 
pour  lui  livrer  bataille  sur  les  points 
décisifs  à la  jonction  des  grandes  val- 
lées. 

En  relevant  ces  contradictions,  nous 
ne  cédons  point  à un  futile  esprit  de 
critique , mais  seulement  à l’envie  de 
démontrer  à nos  lecteurs  que,  loin 
d’avoir  porté  l'art  jusqu’à  ses  dernières 
limites,  il  existe  encore  une  multitude 
de  points  à discuter. 

Nous  n’entreprendrons  pas  de  dé- 
montrer ici  la  valeur  stratégique  des 
divers  accidens  topographiques  ou  ar- 
tificiels qui  composent  un  théâtre  de 
guerre,  car  les  plus  importans  seront 
examinés  dans  les  différons  articles  de 
ce  chapitre  auxquels  ils  se  rapportent  ; 
cependant  on  peut  dire  en  général  que 
cette  valeur  dépend  beaucoup  de  l’ha- 
bileté des  chefs,  et  de  l’esprit  dont  ils 
sont  animés;  le  grand  capitaine  qui 
avait  franchi  le  Saint-Bernard  et  or- 
donné le  passage  du  Spliigen,  était 
loin  de  croire  à Vinexpugnabilité  de  ces 
chaînes. 


Del  base*  d'opération*. 

I.e  premier  poiat  d’un  plan  d’opéra- 
tions est  de  s’assurer  d'une  bonne  ba- 
se ; on  nomme  ainsi  l'étendue  ou  la 


fraction  d'un  état  d'où  une  armée 
tirera  ses  ressources  et  renforts  (1)  ; 
celle  d'où  elle  devra  partir  pour  une 
expédition  offensive , et  où  elle  trou- 
vera un  refuge  au  besoin  ; celle  enfin 
sur  laquelle  elle  devra  s’appuyer  si  elle 
couvre  son  pays  défensivement. 

Lorsqu'une  frontière  offre  de  bonnes 
barrières  naturelles  et  artificielles,  elle 
peut  former  ainsi , tour  à tour,  soit 
une  excellente  base  pour  l’offensive, 
soit  une  ligne  de  défense  lorsqu’on  se 
bornerait  à vouloir  préserver  le  pays 
d’invasion. 

Dans  ce  dernier  cas,  il  sera  prudent  de 
se  ménager  alors  une  bonne  base  en  se- 
conde ligne,  car,  bien  qu’au  fond  une 
arme  soit  censée  trouver  un  appui  par- 
tout dans  son  propre  pays,  encore 
existe-t-il  une  grande  différence  entre 
les  parties  de  ce  pays  entièrement  dé- 
nuées de  points  et  de  moyens  militai- 
res, d'arsenaux,  de  forts,  de  magasins 
à l’abri,  et  les  autres  contrées  où  l'on 
trouverait  de  puissantes  ressources  de 
celte  espèce  : c«  sont  celles-là  seule- 
ment qui  peuvent  être  considérées 
comme  des  bases  d’opérations  soli- 
des. 

Chaque  armée  peut  avoir  successi- 
vement plusieurs  bases:  par  exemple, 
une  armée  française  opérant  en  Alle- 
magne aura  pour  première  base  le 
Rhin,  elle  pourra  en  avoir  au-delà  du 
fleuve  partout  où  elle  aura  des  alliés  ou 
des  lignes  de  défense  permanentes 
d'un  avantage  reconnu  ; mais  si  elle  est 
ramenée  derrière  le  fleuve , elle  trou- 
vera une  nouvelle  base  sur  la  Meuse 

(1)  Si  la  base  d'opérations  est  le  plus  souvent 
aussi  celle  du  approvisionnement,  U y a dei 
exceptions,  du  moins  pour  ce  qui  concerne  lu 
vivres.  Une  armée  française,  placée  sur  TElbe, 
pourrait  tirer  sa  subsistance  du  provincu  de  la 
VVestptaalie  ou  de  la  Franconie , et  sa  véritable 
base  n'en  ferait  pas  moios  sur  le  Hbin. 
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ou  la  Moselle;  elle  peut  en  avoir  une 
troisième  sur  la  Seine , une  quatrième 
sur  la  Loire. 

En  citant  ces  bases  successives , je 
ne  veux  pas  dire  qu'elles  doivent  tou- 
jours être  à peu  près  parallèles  à la 
première:  il  arrive  souvent  au  con- 
traire qu’un  changement  total  de  di- 
rection devienne  nécessaire  : ainsi , 
une  armée  française,  repoussée  der- 
rière le  Rhin,  pourrait  bien  chercher 
sa  nouvelle  base  principale,  soit  sur 
Béfort  ou  Besançon,  soit  sur  Mé- 
zières  ou  Sedan,  comme  l’armée  russe, 
après  l’évacuation  de  Moscou,  quittant 
la  base  du  nord  et  de  l’est,  vint  s’ap- 
puyer sur  la  ligne  de  l’OIta  et  sur  les 
provinces  méridionales.  Ces  bases  laté- 
rales, perpendiculaires  au  front  de  dé- 
fense, sont  souvent  décisives  pour  em- 
pêcher l’ennemi  de  pénétrer  au  cœur 
du  pays,  ou  du  moins  de  s’y  main- 
tenir. 

Une  base  appuyée  sur  un  fleuve 
large  et  impétueux , dont  on  tiendrait 
les  rives  par  de  bonnes  forteresses  si- 
tuées à cheval  sur  ce  fleuve,  serait  sans 
contredit  la  plus  favorable  qu’on  pût 
désirer. 

Plus  la  base  est  large,  moins  elle  est 
facile  à couvrir,  mais  moins  il  sera  fa- 
cile aussi  d’en  couper  l’armée. 

Un  État,  dont  la  capitale  ou  le  centre 
de  puissance  est  trop  près  de  la  pre- 
mière frontière , offre  moins  d’avanta- 
ges pour  baser  ses  défenseurs , qu’un 
État  dont  la  capitale  serait  plus  éloi- 
gnée. 

Toute  base,  pour  être  parfaite,  doit 
offrir  deux  ou  trois  places  d’une  capa- 
cité suffisante  pour  y établir  des  maga- 
sins, des  dépôts,  etc.  Elle  doit  avoir  au 
moins  une  tête  de  pont  retranchée  sur 
chacune  des  rivières  inguéables  qui  s’y 
trouvent. 

Jusqu’à  ce  jour  on  a été  assez  gêné* 
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râlement  d’accord  sur  toutes  les  quali- 
tés que  nous  venons  d’énumérer;  mais 
il  est  d’autres  points  sur  lesquels  les 
avis  ont  été  plus  divisés.  Plusieurs  écri- 
vains ont  voulu  qu’une  base,  pour  être 
parfaite,  fût  parallèle  avec  celle  de 
l’adversaire;  tandis  qu’au  contraire  j’ai 
émis  l’opinion  que  les  bases  perpendi- 
culaires à celles  de  l’ennemi  étaient 
les  plus  avantageuses,  notamment 
celles  qui,  présentant  deux  faces  à peu 
près  perpendiculaires  l’une  à l’autre, 
et  Ggurant  uu  angle  rentrant,  assure- 
raient une  double  base  au  besoin, 
rendraient  maître  de  deux  côtés  de 
l’échiquier  stratégique , procureraient 
deux  lignes  de  retraite  fort  distantes 
l’une  de  l’autre,  enfin  faciliteraient  tout 
changement  de  ligne  d’opérations  que 
la  tournure  imprévue  des  chances  de 
la  guerre  pourrait  nécessiter. 

La  configuration  générale  du  théâtre 
de  la  guerre  peut  avoir  aussi  une 
grande  influence  sur  la  direction  à 
donner  aux  lignes  d’opérations  (et  par 
conséquent  aux  bases). 

En  effet , si  tout  théâtre  de  guerre 
forme  un  échiquier  ou  figure  présen- 
tant quatre  faces  plus  ou  moins  régu- 
lières, il  peut  arriver  qu’une  des  ar- 
mées, au  début  de  la  campagne , oc- 
cupe une  seule  de  ces  faces , comme  il 
est  possible  qu’elle  en  tienne  deux, 
tandis  que  l’ennemi  n’en  occuperait 
qu’une  seule,  et  que  la  quatrième  for- 
merait un  obstacle  insurmontable.  La 
manière  dont  on  embrasserait  ce  théâ- 
tre de  guerre  présenterait  donc  des 
combinaisons  bien  différentes  dans 
chacune  de  ces  hypothèses. 

Pour  faire  mieux  comprendre  cette 
idée,  je  citerai  le  théâtre  de  la  guerre 
des  armées  françaises  en  Westphalie, 
depuis  1757  jusqu’en  1762,  et  celui  de 
Napoléon  en  1806,  représentés  l’un  et 
l’autre  par  la  figure  ci-après  : 
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Dans  le  premier  de  ces  théâtres  de  i 
guerre,  le  côté  A lî  était  formé  par  la 
mer  du  Nord,  le  côté  BD  par  la  ligne 
du  Wescr,  base  de  l’armée  du  duc 
Ferdinand  ; la  ligne  du  Mein  formait 
le  côté  CD,  base  de  l'armée  française, 
et  la  face  AC  était  formée  par  la  ligne 
du  Rhin,  également  gardée  par  les  ar- 
mées de  Louis  XV. 

On  voit  donc  que  les  armées  fran- 
çaises, opérant  offensivement,  et  te- 
nant deux  faces,  avaient  en  leur  fa- 
veur la  mer  du  Nord  formant  le  troi- 
sième côté,  et  que  par  conséquent  elles 
n'avaient  qu'à  gagner  le  côté  BD  par 
des  manœuvres,  pour  être  maîtresses 
des  quatre  faces,  c’est-à-dire  de  la 
base  et  de  toutes  les  communications 
de  l’ennemi  comme  le  montre  la  Ggure 
ci-dessus. 

L’armée  française  E , partant  de  la 
base  CD,  pour  gagner  le  front  d'opé- 
rations FGH,  coupait  l’armée  alliée  J, 
du  côté  BD,  qui  formait  sa  base  ; cette 
dernière  aurait  donc  été  rejetée  sur 
l'angle  L,A,  M,  formé  vers  Embden 
par  les  lignes  du  Rhin,  de  l'Ems  et  de 
la  mer  du  Nord  ; tandis  que  l'armée 
française  E pouvait  toujours  commu- 
niquer avec  ses  bases  du  Mein  et  du 
Rhin 


D 

La  manœuvre  de  Napoléon  sur  /a 
Saale,  en  1806,  fut  combinée  absolu- 
ment de  même  : il  vint  occuper  à Jéna 
et  à N'aumbourg  la  ligne  F CH,  et 
marcha  ensuite,  par  Halle  et  Dcssau, 
pour  rejeter  l’armée  prussienne  J sur 
le  côté  A B,  formé  par  la  mer.  On  saq 
assez  quel  en  fut  le  résultat. 

Le  grand  art  de  bien  diriger  scs  li- 
gnes d’opérations  consiste  donc  à coin, 
biner  ses  marches  de  manière  à s’em- 
parer des  communications  de  l’enm  mi 
sans  perdre  les  siennes  ; on  voit  aisé- 
ment que  la  ligne  FGH,  par  sa  posi- 
tion prolongée  et  le  crochet  laissé  sur 
l’extrémité  de  l’ennemi , conserve  tou- 
jours ses  communications  avec  la  base 
CD;  c’est  l'application  exacte  des 
manœuvres  de  Marengo,  d’ülra  et  de 
Jéna. 

Lorsque  le  théâtre  de  la  guerre  ne 
sera  pas  voisin  d'une  mer,  il  sera  tou- 
jours borné  par  une  grande  puissance 
neutre  qui  gardera  ses  frontières  et 
fermera  un  des  côtés  du  carré  : sans 
doute  ce  ne  sera  pas  une  barrière  aussi 
insurmontable  qu’une  mer;  mais,  en 
thèse  générale,  on  peut  toujours  la 
considérer  comme  un  obstacle  sur  le- 
quel il  srrait  dangcrcui  de  se  replier 
après  une  défaite,  et  avantageux  p«-lâ 
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môme  du  refouler  son  ennemi.  On  ne 
viole  pa's  impunément  le  territoire 
d'une  puissance  qui  aurait  cent  cin- 
quante à deux  cent  mille  hommes  ; et  si 
unearmée  battue  prenait  ce  parti,  elle 
n’en  serait  pas  moins  coupée  de  sa  base. 

Si  c’était  une  petite  puissance  qui 
bornât  le  théâtre  de  la  guerre,  il  est 
probable  qu'elle  y serait  bientôt  en- 
globée, et  la  fuce  du  carré  se  trouve- 


rait seulement  un  peu  plus  reculée  jus- 
qu’aux frontières  d'un  grand  État,  ou 
jusqu’à  une  mer. 

I.a  configuration  des  frontières  mo- 
difiera parfois  la  forme  des  diverses 
faces  de  l’échiquier,  c’est  à-dire  que 
ces  formes  se  rapprocheraient  alors  de 
celle  d’un  parallélogramme  ou  d'un 
trapèze  selon  le  tracé  des  deux  lignes 
de  la  figure  suivante  : 


Dans  l’un  et  l'autre  cas,  les  avanta- 
ges de  l’armée  qui  se  trouverait  maî- 
tresse de  deux  des  faces  et  aurait  la 
facilité  d’y  établir  une  double  base, 
seraient  encore  bien  plus  positifs,  puis- 
qu'elle pourrait  plus  aisément  couper 
l’ennemi  de  la  face  rétrécie  qui  lui  res- 
terait, ainsi  que  cela  arriva,  en  1806,  à 
l’armée  prussienne  dans  le  côté  BD  J 
du  parallélogramme  formé  par  les  li- 
gnes du  Rhin,  de  l’ÜJer,  la  mer  du 
Nord  et  la  frontière  des  montagnes  de 
Franconie. 

La  base  de  la  Bohême,  en  1813,  prou- 
ve, aussi  bien  que  tout  ce  qui  précède, 
en  faveur  de  mon  opinion,  car  ce  fut 
par  la  direction  perpendiculaire  de 
cette  base  avec  celle  de  l'armée  fran- 
çaise, que  les  alliés  parvinrent  à para- 
lyser les  avantages  immenses  que  la 
ligne  de  l'Elbe  eût  procurés  stms  Cfcla 


à Napoléon  ; circonstance  qui  fil  tour- 
ner toutes  les  chances  de  la  campagne 
en  leur  faveur.  De  même,  en  1812,  ce 
fut  en  se  basant  perpendiculairement 
sur  l'Oka  et  Kalouga  que  les  Russes 
purent  exécuter  leur  marche  de  flanc 
sur  Wiazma  et  Krasnoï. 

Au  surplus,  pour  se  convaincre  de 
ces  vérités,  il  suffit  de  réfléchir  que  le 
front  d'operations  d’une  armée,  dont  la 
base  serait  perpendiculaire  à celle  des 
ennemis,  se  trouverait  établi  parallèle- 
ment à la  ligne  d'opérations  de  ses  ad- 
versaires, et  qu'il  lui  deviendrait  ainsi 
très  facile  d’opérer  sur  leurs  commu- 
nications et  leur  ligne  de  retraite. 

J’ai  dit  plus  haut  que  les  bases  per- 
pendiculaires seraieut  surtout  favora- 
bles lorsqu'elles  présenteraient  une 
double  frontière,  selon  ce  qui  est  tracé 
aux  figures  susmentionnées;  or,  les 
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critiques  ne  manqueront  pas  d’objec- 
ter que  ceci  ne  s’accorde  guère  avec  ce 
que  j’ai  dit  ailleurs  en  faveur  des  fron- 
tières saillantes  du  côté  de  l’ennemi , 
et  contre  les  lignes  d’opérations  dou- 
bles à égalité  de  forces. 

L’objection  serait  plus  spécieuse  que 
juste,  car  le  plus  grand  avantage  d’une 
base  perpendiculaire  résulte  précisé- 
ment de  ce  qu’elle  forme  ce  saillant 
qui  prend  è revers  une  partie  du  théâtre 
des  opérations.  D’un  autre  côté,  la  pos- 
session d’une  base  à deux  faces  n’em- 
porte nullement  l’obligation  de  les  oc- 
cuper en  forces  toutes  les  deux;  il 
suffit,  au  contraire,  d’avoir  sur  l'une 
d’elles  quelques  points  fortifiés  avec 
un  petit  corps  d’observation,  tandis 
que  l’on  porterait  tout  le  poids  de  ses 
forces  sur  l’autre  face,  ainsi  que  cela 
eut  lieu  dans  les  campagnes  de  1800 
et  1806.  L’angle  presque  droit , formé 
par  le  Rhin  depuis  Constance  à Bâle, 
et  de  là  à Kehl , offrait  au  général  Mo- 
reau une  base  parallèle,  et  une  autre 
perpendiculaire  à celle  de  son  antago- 
niste. Il  poussa  deux  divisions  par  sa 
gauche  sur  la  première  de  ces  bases, 
vers  Kehl , pour  y attirer  l'attention  de 
l’ennemi , tandis  qu'il  fila  avec  neuf  di- 
visions sur  l'extrémité  de  la  face  per- 
pendiculaire du  côté  de  Schailhousc, 
ce  qui  l’amena  en  peu  de  marches 
jusqu’aux  portes  d'Augsbourg,  après 
que  les  deux  divisions  détachées  l’eu- 
rent déjà  rejoint. 

Napoléon,  en  1806,  avait  aussi  la 
double  base  du  Mein  et  du  Rhin , for- 
mant presque  un  angle  droit  rentrant  ; 
il  se  contenta  de  laisser  Mortier  sur  la 
face  parallèle,  c’est-à-dire  sur  celle  du 
Rhin , pendant  qu'avec  toute  la  masse 
de  ses  forces,  il  gagnait  l'extrémité  de 
la  face  perpendiculaire,  et  prévenait 
ainsi  les  Prussiens  à Géra  et  à Naura- 
bourg  sur  leur  ligne  de  retraite. 


Si  tant  de  faits  imposans  prouvent 
que  les  bases  à deux  faces,  dont  l'une 
serait  à peu  près  perpendiculaire  à celle 
de  l'ennemi , sont  les  meilleures,  il  faut 
bien  reconnaître  aussi  que,  dans  le 
cas  où  l’on  manquerait  d’une  base  pa- 
reille, on  pourrait  y suppléer  en  partie 
par  un  changement  de  front  stratégi- 
que. 

Une  autre  question  non  moins  im- 
portante sur  la  meilleure  direction  à 
donner  aux  bases  d'opérations , est 
celle  qui  se  rattache  aux  bases  établies 
sur  les  rives  de  la  mer  et  qui  ont  aussi 
donné  lieu  à de  graves  erreurs,  car  au- 
tant elles  sont  favorables  pour  les  uns, 
autant  elles  seraient  redoutables  pour 
les  autres,  ainsi  qu’on  a pu  s’en  assurer 
par  tout  ce  qui  précède.  Le  danger 
qu'il  y aurait  pour  une  armée  conti- 
nentale à être  refoulée  sur  la  mer  a été 
si  fortement  signalé,  que  l’on  ne  sau- 
rait trop  s’étonner  d'entendre  encore 
vanter  les  avantages  des  ba>es  établies 
sur  ses  rivages  et  qui  ne  sauraient  con- 
venir qu'à  une  armée  insulaire.  En 
effet , Wellington  venant  avec  sa  flotte 
au  secours  du  Portugal  et  de  l’Espa- 
gne, ne  pouvait  adopter  de  meilleure 
base  que  celle  de  Lisbonne , ou  pour 
mieux  dire  celle  de  la  presqu'île  de 
Torres-Vedas,  qui  couvre  les  seules 
avenues  de  cette  capitale  du  côté  de 
terre.  Ici  les  rives  du  Tage  et  pelles  de 
la  mer  ne  couvraient  pas  seulement  ses 
deux  flancs,  mais  elles  assuraient  en- 
core sa  ligne  de  retraite  qui  ne  pouvait 
avoir  lieu  que  sur  ses  vaisseaux. 

Séduits  par  les  avantages  que  ce  fa- 
meux camp  retranché  de  Torres-Ve- 
dras  avait  procurés  au  général  anglais, 
et  ne  jugeant  que  les  effets  sans  re- 
monter aux  causes , bien  des  géné- 
raux, fort  savans  d'ailleurs,  ne  vou- 
lurent plus  voir  de  bonnes  bases  hor- 
mis celles  qui , placées  sur  les  rives  de 
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la  mer,  procureraient  à l’armée  de  fa- 
ciles àpprovisionnemens,  et  des  refuges 
avec  des  flancs  à l'abri  de  toute  insulte. 
L’aveuglement  fut  poussé  à tel  point, 
que  le  général  Pfuhl  soutenait,  en 
1813 , que  la  base  naturelle  des  Russes 
était  à Riga,  blasphème  stratégique. 

Fasciné  par  de  semblables  idées,  le 
colonel  Carion-N'izas  imprima , qu’en 
1813  Napoléon  aurait  dû  pincer  la  moi- 
tié de  son  armée  en  Rohèmc , et  jeter 
cent  cinquante  mille  hommes  aux  bou- 
ches de  l’Elbe,  vers  Hambourg!  ! ! ou- 
bliant que  la  première  règle,  pour  tou- 
tes les  bases  d'une  armée  continentale 
est  de  s'appuyer  sur  le  front  le  plus 
opposé  à la  mer,  c’est-à-dire  sur  celui 
qui  placerait  l'armée  nu  centre  de  tous 
les  élémens  de  sa  puissance  militaire  et 
de  sa  population , dont  elle  se  trouverait 
séparée  et  coupée,  si  elle  commettait 
la  faute  grave  de  s'appuyer  à la  mer. 

Une  puissance  insulaire,  agissant  sur 
le  continent , doit  naturellement  faire 
le  calcul  diamétralement  opposé,  et 
cela  pourappliquer  néanmoins  le  même 
axiôme,  qui  prescrit  à chacun  de  cher- 
cher sa  base  sur  les  j oints  où  il  peut  être 
soutenu  de  tous  ses  moyens  de  guerre  et 
trouver  en  même  temps  un  refuge  certain. 

Une  puissance,  forte  à la  fois  sur 
terre  comme  sur  mer,  et  dont  les  es- 
cadres nombreuses  domineraient  une 
mer  voisine  du  théâtre  des  opérations, 
pourrait  bien  encore  baser  une  petite 
armée  de  quarante  à cinquante  mille 
hommes  sur  le  rivage,  en  lui  assurant 
un  refuge  bien  protégé  et  des  appro- 
visionnemens  de  toute  espèce  : mais 
donner  une  pareille  base  à des  masses 
continentales  de  cent  cinquante  mille 
hommes,  engagées  contre  des  forces 
disciplinéeset  à peu  près  égales  en  nom- 
bre, ce  serait  toujours  un  acte  de  folie. 

Cependant,  comme  toute  maxime  a 
ses  exceptions,  il  est  un  cas  dans  le- 


quel il  peut  être  convenable  de  dévier 
à ce  que  nous  venons  de  dire,  et  de 
porter  scs  opérations  du  côté  de  la 
mer  : c’est  lorsqu'on  aurait  affaire  à 
un  adversaire  peu  redoutable  en  cam- 
pagne, et  qu'étant  maître  décidé  de 
cette  mer,  on  pourrait  s’approvision- 
ner aisément  de  ce  côté,  tandis  qu’il 
serait  difficile  de  le  faire  dans  l’inté- 
rieur des  terres.  Quoiqu’il  soit  fort  rare 
île  voir  ces  trois  conditions  réunies,  ce 
fut  néanmoins  ce  qui  arriva  dans  la 
guerre  de  Turquie  en  1828  et  1829. 
Toute  l’attention  fut  fixée  sur  Warna 
et  Bourgas,  en  se  bornant  à observer 
Schumla,  système  qu’on  n’eût  pas  pu 
suivre  en  face  d’une  armée  euro- 
péenne, lors  même  qu’on  eût  tenu  la 
mer,  sans  s’exposer  à une  ruine  pro- 
bable. 

Malgré  tout , cette  guerre  fut  assex 
bien  conduite,  à quelques  fautes  près: 
on  eut  soin  de  se  couvrir  en  s'assurant 
des  forteresses  de  Braïlof,  Warna  et 
Silisirie,  puis  en  se  préparant  un  dépôt 
à Sizispoli.  Dès  qu’on  fut  suffisamment 
basé,  on  poussa  droit  sur  Andrinople, 
ce  qui  auparavant  eût  été  folie.  Si  l’on 
n’était  pas  venu  de  si  loin,  en  1828,  ou 
que  l’on  eût  eu  deux  mois  de  bonne 
saison  de  plus,  tout  eût  été  terminé  dès 
cette  première  campagne. 

Outre  les  bases  permanentes,  qui  se 
trouveront  ordinairement  établies  sur 
ses  propres  frontières,  ou  du  moins 
dans  le  pays  d’un  allié  sur  lequel  on 
pourrait  compter,  il  en  est  aussi  d'é- 
ventuelles ou  temporaires,  qui  dépen- 
dent des  opérations  entreprises  en  pays 
ennemi  : mais  comme  celles-ci  sont  plu- 
tôcdespointsd’appui  passagers,  nous  en 
dironsquelquesmotsdansun article  par- 
ticulier, afin  d'éviter  la  confusion  qui 
pourrait  résulter  d’une  similitude  de 
dénomination. 
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0(5  points  pt  lignes  stratégiques,  des  points  dé- 
cisifs du  théâtre  de  ls  guerre,  et  des  objectifs 

d'opérations. 

Il  y a des  points  et  des  lignes  stra- 
tégiques de  diverses  natures.  Les  uns 
reçoivent  ce  nom  par  le  fait  seul  de 
leur  site,  duquel  résulte  toute  leur  im- 
portance sur  l’échiquier  des  [opéra- 
tions ; ils  sont  donc  des  points  stra- 
tégiques géographiques  permanens. 
D’autres  acquièrent  leur  valeur  par  les 
rapports  qu’ils  ont  avec  le  placement 
des  forces  ennemies  avec  les  entrepri- 
ses que  l’on  voudrait  former  contre 
elles  : ce  sont  donc  des  points  stratégi- 
ques de  manœuvres  et  tout-à-fait  éven- 
tuels. Enfin  il  y a des  points  et  lignes 
stratégiques  qui  n’ont  qu’une  impor- 
tance secondaire,  et  d'autres  dont  l'im- 
portance est  à la  fois  immense  et  in- 
cessante : ceux-ci  je  les  ai  nommés 
points  stratégiques  décisifs. 

Je  vais  m'efforcer  d'expliquer  ces 
rapports  aussi  nettement  que  je  les 
conçois  moi-mème,  ce  qui  n’est  pas 
toujours  aussi  facile  qu’on  le  croit  en 
pareille  matière. 

Tout  point  du  théâtre  de  la  guerre 
qui  aurait  une  importance  militaire, 
soit  par  son  site  au  centre  des  com- 
munications , soit  par  des  élablissc- 
mens  militaires  et  travaux  de  fortifica- 
tions quelconques  qui  auraient  une  in- 
fluence directe  ou  indirecte  sur  l'échi- 
quier stratégique,  sera  de  fait  un  point 
stratégique  territorial  ou  géographi- 
que. 

(IJ  On  me  reprochera  peut-être  encore  un 
barbarisme,  parce  que  je  donne  le  nom  de  point 
décisif  ou  objectif  à des  lignes,  et  qu'un  point 
ne  saurait  être  une  ligne.  Il  est  inutile  de  faire 
observer  à mes  lecteurs  que  les  points  objectifs 
ne  sont  pas  des  points  géométriques,  mais  une 
formule  grammaticale  exprimant  le  but  qu’une 
armée  se  propose  Et  si  l'on  dispute  aussi  sur  le 


Un  illustre  général  affirme,  au  con- 
traire, que  tout  point  qui  réunirait  les 
conditions  susmentionnées  ne  serait 
pas  pour  cela  un  point  stratégique, 
s'il  ne  se  trouvait  sur  une  direction 
convenable  relativement  à l'opération 
qu’on  aurait  en  vue.  On  me  pardon- 
nera de  professer  une  opinion  diffé- 
rente, car  un  point  stratégique  est  tou- 
jours tel  par  sa  nature,  et  celui  môme 
qui  serait  le  plus  éloigné  de  la  sphère 
des  premières  entreprises,  pourra  y 
être  entraîné  par  la  tournure  impré- 
vue des  évènemens,  et  acquérir  ainsi 
toute  l’importance  dont  il  serait  sus- 
ceptible. 11  eût  donc  été  plus  exact,  à 
mon  avis,  de  dire  que  tous  les  points 
stratégiques  ne  sont  pas  des  points  dé- 
cisifs. 

Les  lignes  stratégiques  sont  égale- 
ment ou  géographiques  ou  relatives 
seulement  aux  manœuvres  temporai- 
res ; les  premières  peuvent  être  subdi- 
visées en  deux  classes,  savoir,  les  li- 
gnes géographiques  qui  par  leur  im- 
portance permanente  appartiennent 
aux  points  décisifs  du  théâtre  de  la 
guerre  (1),  et  celles  qui  n’ont  de  valeur 
que  parce  qu’elles  lient  deux  points 
stratégiques  entre  eux. 

De  crainte  d’embrouiller  ces  diffé- 
rens  sujets,  nous  traiterons  dans  un 
article  séparé  des  lignes  stratégiques 
qui  se  rapportent  à une  manœuvre 
combinée,  pour  nous  borner  ici  à ce 
qui  concerne  les  points  décisifs  et  objec- 
tifs de  la  xône  d’opérations  sur  laquelle 
les  entreprises  seront  dirigées. 

mot  décisif,  vu  qu'un  point  par  loi-méme  est 
rarement  décisif,  on  peut  y substituer  le  mot 
important , bien  qu'il  n'exprime  pas  aussi  for- 
tement la  pensée  que  j'y  rattache.  Il  est  inu- 
tile, je  pense,  d’ajouler  qu’un  point  ne  saurait 
être  décisif  qu'autantque  les  opérations  seraient 
dirigées  dans  la  sphère  où  il  pourrait  avoir  une 
action  sur  leur  résultat. 
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Quoiqu’il  existe  des  rapports  intimes 
entre  ces  deux  espèces  de  points,  vu 
que  tout  objectif  devra  nécessairement 
être  un  des  points  décisifs  du  théâtre 
de  la  guerre,  il  y a cependant  une  dis- 
tinction à faire,  car  tous  les  points  dé- 
cisifs ne  sauraient  être  à la  fois  le  but 
objectif  des  opérations.  Occupons-nous 
donc  d’abord  de  bien  définir  les  pre- 
miers, ce  qui  conduira  plus  facilement 
au  bon  choix  des  seconds. 

Je  crois  qu’on  peut  donner  le  nom 
de  point  itrutégique  décisif  à tous  ceux 
qui  sont  susceptibles  d’exercer  une  in- 
fluence notable,  soit  sur  l’ensemble 
d'une  campagne,  soit  sur  une  seule  en- 
treprise. Tous  les  points  dont  le  site 
géographique  et  les  avantages  artifi- 
ciels favoriseraient  l’attaque  ou  la  dé- 
fense d’un  front  d’opérations,  ou  d’une 
ligne  de  défense,  sont  de  ce  nombre, 
et  les  grandes  places  d'armes  bien  si- 
tuées tiennent  le  premier  rang  parmi 
eux. 

Les  points  décisifs  d'un  théâtre  de 
guerre  sont  donc  de  plusieurs  espèces. 
Les  premiers  sont  les  points  ou  lignes 
géographiques  dont  l'importance  est 
permanente , et  dérive  de  la  configu- 
ration môme  de  cet  échiquier  : pre- 
nons, par  exemple,  le  théâtre  de  la 
guerre  des  Français  en  Belgique;  il  est 
tout  simple  que  celui  des  deux  partis 
qui  sera  maître  du  cours  de  la  Meuse , 
aura  des  avantages  incalculables  pour 
s'emparer  du  pays;  car  son  adversaire, 
débordé  et  enfermé  entre  la  Meuse  et 
la  mer  du  Nord,  ne  pourrait  recevoir 
bataille  parallèlement  à cette  mer,  sans 
courir  risque  d’une  perte  totale  (t).  De 
même,  la  vallée  du  Danube  présente 
une  série  de  points  importans  qui  l’ont 

(1)  Ceci  ne  s’applique  qu’à  des  armées  conti- 
nentales et  non  aux  Anglais,  qui,  basés  sur  An- 
vers ou  Oslcnde,  n’auraient  rien  à redouter  de 
l'occupation  de  la  ligne  de  lo  Meuse. 
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fait  regarder  comme  la  clef  de  l’Alle- 
magne méridionale. 

Les  points  décisifs  géographiques 
sont  aussi  ceux  qui  rendraient  maître 
du  nœud  de  plusieurs  Yajlées  et  du 
centre  des  plus  grandes  communica- 
tions qui  coupent  un  pays.  Par  exem- 
ple, Lyon  est  un  point  stratégique  im- 
portant, parce  qu'il  domine  les  deux 
vallées  du  Rhône  et  de  la  Saône , et 
qu'il  se  trouve  au  centre  des  commu- 
nications de  la  France  avec  l'Italie  et 
du  midi  à l’est  ; mais  il  ne  serait  déci- 
sif qu’autant  qu'il  s’y  trouverait  une 
place  forte  ou  un  camp  retranché  avec 
tète  de  ponts. 

Leipzig  est  incontestablement  un 
point  stratégique,  parce  qu’il  se  trouve 
à la  jonction  de  toutes  les  communica- 
tions du  nord  de  l’Allemagne.  Si  cette 
ville  était  fortifiée,  et  située  à cheval  sur 
un  fleuve,  elle  serait  presque  la  clef  du 
pays  (si  un  pays  a une  clef,  et  si  cette 
expression  figurée  veut  dire  autre  chose 
qu'un  point  décisif). 

Toutes  les  capitales , qui  se  trouvent 
au  centre  des  routes  d'un  pays,  seraient 
ainsi  des  points  stratégiques  décisifs, 
non  seulement  par  cette  raison , mais 
encore  par  les  autres  motifs  statistiques 
et  politiques  qui  ajoutent  à cette  im- 
portance. 

Outre  ces  points,  il  existe,  dans  les 
pays  de  montagnes,  des  défilés  qui  sont 
les  seules  issues  praticables  pour  une 
armée  ; ces  points  géographiques  peu- 
vent être  décisifs  dans  une  entreprise 
sur  le  pays  ; on  sait  ce  que  le  défilé  de 
Bard , couvert  d'un  petit  fort,  eut  d'im- 
portance en  1800. 

La  seconde  espèce  de  points  décisifs 
est  celle  des  points  éventuels  de  ma- 
nœuvres, qui  sont  relatifs  et  résultent 
de  l'emplacement  des  troupes  des  deux 
partis;  par  exemple,  Mack  se  trouvant 
1 concentré  en  1805  vers  l lm , et  alten- 
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dant  l’armée  russe  par  la  Moravie,  le 
point  décisif  pour  l’attaquer  était  Do- 
nawerth  ou  le  Bas-Lech , car,  en  le  ga- 
gnant avant  lui,  on  coupait  sa  ligne  de 
retraite  sur  l’Autriche  et  sur  l’armée 
destinée  à le  seconder.  Au  contraire, 
en  1800,  Kray  se  trouvant  dans  la 
même  position  d'Ulm,  n’attendait  le 
concours  d'aucune  armée  du  côté  de 
la  Bohème , mais  bien  du  Tyrol  et  de 
l’armée  victorieuse  de  Mêlas  en  Italie; 
dès  lors  le  point  décisif  pour  l'attaquer 
n’était  plus  Donawerth , mais  bien  du 
côté  opposé,  c’est-è-dire  par  Schaff- 
house,  puisque  c’était  le  moyen  de 
prendre  à revers  son  front  d'opéra- 
tions, de  le  couper  de  sa  retraite,  et 
de  l'isoler  de  l’armée  secondaire  aussi 
bien  que  de  sa  base,  en  le  rejetant  sur 
le  Mein.  Dans  la  même  campagne  de 
1800,  le  premier  point  objectif  de  Bo- 
naparte était  de  fondre  sur  la  droite  de 
Mêlas  par  le  Saint-Bernard,  pour  s’em- 
parer ensuite  de  ses  communications  ; 
on  juge  que  le  Saint-Bernard,  Yvréc 
et  Plaisance  n’étaient  des  points  dé- 
cisifs que  par  leurs  rapports  avec  la 
marche  de  Mêlas  sur  Nice. 

On  peut  poser  comme  principe  gé- 
néral que  les  points  décisifs  de  manoeu- 
vres sont  sur  celle  des  extrémités  de 
l’ennemi  d'où  l’on  pourrait  le  séparer 
plus  facilement  de  sa  base  et  de  ses  ar- 
mées secondaires,  sans  s'exposer  soi- 
même  à courir  ce  risque.  On  doit  tou- 
jours préférer  l'extrémité  opposée  à la 
mer,  parce  qu’il  est  aussi  avantageux 
de  refouler  l'ennemi  sur  la  mer  que 
dangereux  de  s’exposer  à pareille 
chance,  à moins  que  l’on  n'ait  affaire  à 
une  armée  insulaire  et  inférieure:  dans 
ce  cas  on  peut  chercher  à la  couper  de 
ses  vaisseaux , bien  que  ce  soit  parfois 
dangereux. 

Si  l'armée  ennemie  est  morcelée,  ou 
étendue  sur  une  ligne  très  longue, 


alors  le  point  décisif  sera  le  centre;  car 
en  y pénétrant  on  augmentera  la  divi- 
sion des  forces  ennemies,  c'est-à-dire 
on  doublera  leur  faiblesse,  et  ces  trou- 
pes accablées  isolément  seront  sans 
doute  perdues. 

Le  point  décisif  d’un  champ  de  ba- 
taille se  détermine  : 

1°  Par  la  configuration  du  terrain  ; 
2»  par  la  combinaison  des  localités  avec 
le  but  stratégique  qu’une  armée  se 
propose;  3»  par  l’emplacement  des 
forces  respectives. 


Des  points  objectifs. 

On  pourrait  dire  de  ces  points  com- 
me de  ceux  qui  précèdent,  qu’il  y a des 
points  objectifs  de  manœuvres  et  d’au- 
tres qui  sont  géographiques,  tels  qu'une 
forteresse  importante,  la  ligne  d’un 
fleuve,  un  front  d’opérations  qui  offri- 
rait de  bonnes  lignes  de  défense  ou  de 
bons  points  d’appui  pour  des  entre- 
prises ultérieures.  Cependant,  comme 
le  choix  même  d’un  objectif  géogra- 
phique est  une  combinaison  qui  peut 
être  rangée  dans  la  classe  des  manœu- 
vres, il  serait  plus  exact  de  dire  que  les 
uns  ne  sc  rapportent  qu'à  des  points 
territoriaux,  et  que  les  autres  s'atta- 
chent exclusivement  aux  forces  enne- 
mies qui  occupent  ceux-ci. 

En  stratégie,  le  but  d’une  campagne 
détermine  le  point  objectif.  Si  ce  but 
est  offensif,  le  point  sera  l’occupation 
de  la  capitale  ennemie,  ou  celle  d'une 
province  militaire  dont  la  perte  pour- 
rait déterminer  l'ennemi  à la  paix. 
Dans  la  guerre  d’invasion , la  capitale 
est  ordinairement  le  point  objectif  que 
se  propose  l’assaillant.  Toutefois,  la  si- 
tuation géographique  de  cette  capitale, 
les  rapports  politiques  des  puissances 
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belligérantes  avec  les  puissances  voisi- 
nes , les  ressources,  soit  positives , soit 
fédératives,  forment  autant  de  combi- 
naisons étrangères  au  fond  à la  science 
des  combats,  mais  très  intimement  liées 
néanmoins  avec  les  plans  d'opérations, 
et  qui  peuvent  décider  si  une  armée 
doit  désirer  ou  craindre  de  pousser  jus- 
qu’à la  capitale  ennemie. 

Dans  ce  dernier  cas,  le  point  objec- 
tif pourra  être  dirigé  contre  la  partie 
du  front  d’opérations  ou  de  la  ligne  de 
défense , où  se  trouverait  quelque 
place  importante  dont  la  conquête  as- 
surerait , à l’armée , la  possession  du 
territoire  occupé:  par  exemple  dans 
une  guerre  contre  l’Autriche,  si  la 
France  envahissait  l’Italie,  son  premier 
objectif  serait  d’atteindre  la  ligne  du 
Tessin  et  du  Pô;  le  second  point  ob- 
jectif serait  Mantone  et  la  ligne  de  l’A- 
dige. 

Dans  la  défensive,  le  point  objectif, 
au  lieu  d’être  celui  que  l’on  veut  con- 
quérir, sera  celui  que  l’on  cherche  à 
couvrir.  La  capitale  étant  censée  le 
foyer  de  la  puissance,  devient  le  point 
objectif  principal  de  la  défensive  ; mais 
il  peut  y avoir  des  points  plus  rappro- 
chés, comme  la  défense  d’une  pre- 
mière ligne  et  de  la  première  base 
d’opérations;  ainsi  une  armée  fran- 
çaise, réduite  à la  défensive  derrière  le 
Rhin,  aura  pour  premier  point  objectif 
d’empêcher  le  passage  du  fleuve  ; elle 
cherchera  à secourir  les  places  d’Alsace, 
si  l’ennemi  parvenait  à effectuer  son 
passage  et  à les  assiéger  ; le  second  ob- 
jectif sera  de  couvrir  la  première  base 
d’opérations  qui  se  trouvera  sur  la 
Meuse  ou  la  Moselle,  but  que  l’on  peut 
également  atteindre  par  unedéfense  la- 
térale aussi  bien  que  par  une  défense 
de  front. 

Quant  aux  points  objectifs  de  ma- 
nœuvre*, c’est-à-dire  ceux  qui  se  rap- 
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portent  surtout  à In  destruction  ou  à la 
décomposition  des  armées  ennemies, 
on  jugera  de  toute  leur  importance  par 
ce  que  nous  avons  déjà  dit  plus  haut 
des  points  décisifs  de  la  même  espèce. 
C’est  en  quelque  sorte  dans  le  bon 
choix  de  ces  points  que  consiste  le  ta- 
lent le  plus  précieux  pour  un  général, 
et  le  gage  le  plus  sùr  de  grands  succès. 
Du  moins  est-il  certain  que  ce  fut  le 
mérite  le  plus  incontestable  de  Napo- 
léon. Rejetant  les  vieilles  routines  qui 
ne  s’attachaient  qu’à  la  prise  d’une  ou 
deux  places , ou  à l’occupation  d’une 
petite  province  limitrophe , il  parut 
convaincu  que  le  premier  moyen  de 
faire  de  grandes  choses  était  de  s’ap- 
pliquer surtout  à disloquer  et  ruiner 
l’armée  ennemie,  certain  que  les  États 
ou  les  provinces  tombent  d’eux-mê- 
mes quand  ils  n’ont  plus  de  forces  or- 
ganisées pour  les  couvrir  (1).  Mesurer 
d’un  coup-d’œil  sûr  les  chances  qu’of- 
friraient les  différentes  zônes  d’un 
théâtre  de  guerre  ; diriger  ses  masses 
concentriquement  sur  celle  de  ses  zô- 
nes qui  serait  évidemment  la  plus 
avantageuse;  ne  rien  négliger  pour 
s’instruire  de  la  position  approximative 
des  forces  ennemies;  puis  fondre  alors 
avec  la  rapidité  de  l’éclair  soit  sur  le 
centre  de  celte  armée  si  elle  était  di- 
visée, soit  sur  celle  des  deux  extrémi- 
tés qui  conduirait  plus  directement 
sur  ses  communications,  la  déborder, 
la  couper , l’entamer , la  poursuivre  à 
outrance  en  lui  imprimant  des  direc- 
tions divergentes;  eniin  ne  la  quitter 
qu’après  l’avoir  anéantie  ou  dispersée: 
voilà  ce  que  toutes  les  premières  cam- 

(i)  La  guerre  d'Espagne  et  toutes  les  guerres 
nationales  pourraient  être  citées  comme  excep- 
tions; cependant  sans  le  secours  d’une  armée 
organisée,  soit  étrangère,  soit  nationale,  toute 
lutte  partielle  des  populations  succomberait  à 
la  longue. 
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pagnes  de  Napoléon  indiquent  comme 
un  des  meilleurs  systèmes , ou  du 
moins  comme  les  bases  de  celui  qu'il 
préférait. 

Appliquées  plus  tard  aux  immenses 
distances  et  aux  contrées  inhospita- 
lières de  la  Russie , ces  manœuvres 
n’eurent  pas  à la  vérité  le  même  suc- 
cès qu’en  Allemagne  : toutefois  on 
doit  reconnaître  que , si  ce  genre  de 
guerre  ne  convient  ni  à toutes  les  ca- 
pacités, ni  à toutes  les  contrées,  ni  à 
toutes  les  circonstances,  ses  chances 
n'en  sont  pas  moins  les  plus  vastes,  et 
qu'elles  sont  réellement  fondées  sur 
l'application  des  principes  : l'abus  outré 
que  Napoléon  Gt  de  ce  système,  ne 
saurait  détruire  les  avantages  réels 
qu’on  pourrait  en  attendre  lorsqu'on 
saurait  imposer  une  limite  à ses  succès, 
et- mettre  ses  entreprises  en  harmonie 
avec  l'état  respectif  des  armées  et  des 
nations  voisines. 

Les  maximes  que  l’on  pourrait  don- 
ner sur  ces  importantes  opérations 
stratégiques,  sont  presque  tout  entiè- 
res dans  ce  que  nous  venons  de  dire 
sur  les  points  décisifs,  et  dans  ce  que 
nous  exposerons  plus  loin  en  parlant 
du  choix  des  lignes  d'opérations. 

Pour  ce  qui  coucerne  le  choix  des 
points  objectifs,  tout  dépendra  ordi- 
nairement du  but  de  la  guerre,  du  ca- 
ractère que  les  circonstances  ou  la  vo- 
lonté des  cabinets  lui  imprimeraient, 
enün  des  moyens  de  guerre  des  deux 
partis.  Dans  maintes  occasions  où  l'on 
aurait  de  puissans  motifs  de  ne  rien 
donner  au  hasard,  il  serait  plus  pru- 
dent de  borner  le  but  de  la  campagne 
à l'acquisition  de  quelques  avantages 
partiels,  en  ne  visant  alors  qu'à  la  prise 
de  quelques  villes  ou  à obtenir  l’éva- 
cuation de  petites  provinces  limitro- 
phes. Lorsque  au  contraire  ou  se  sen- 
tirait les  moyens  de  courir  de  grandes  1 


chances  avec  espoir  de  succès,  ce  sera , 
comme  Napoléon,  à la  destruction  de 
l’armée  ennemie  qu’il  faudra  songer. 
On  ne  pourrait  conseiller  les  manœu- 
vres d’L  lm  et  de  Jéna  à l’armée  qui 
marcherait  uniquement  pour  assiéger 
Anvers.  Par  des  motifs  tout  différons, 
il  n’eût  pas  été  prudent  de  les  conseil- 
ler à l’armée  française  au-delà  du  Nié- 
men, à cinq  cents  lieues  de  scs  fron- 
tières, puisque  les  chances  désastreuses 
eussent  surpassé  de  beaucoup  tous  les 
avantages  qu'on  aurait  pu  se  pro- 
mettre. 

11  est  encore  une  sorte  particulière 
de  points  objectifs  qu'on  ne  saurait 
p isser  sous  silence  ; ce  sont  ceux  qui , 
ayant  pour  but  un  point  militaire  quel- 
conque, se  rattachent  néanmoins  aux 
combinaisons  de  la  politique  bien  plus 
qu'à  celles  de  la  stratégie;  dans  les 
coalitions  surtout  il  est  rare  qu’ils  ne 
jouent  pas  un  très  grand  rôle , en  in- 
fluant sur  les  opérations  et  sur  les  com- 
binaisons des  cabinets:  on  pourrait 
donc  les  nommer  des  point > objectifs 
politiques. 

En  effet,  outre  les  rapports  intimes 
qui  existent  entre  la  politique  et  la 
guerre  pour  la  préparation  de  celle-ci, 
il  se  présente,  dans  presque  toutes  les 
campagnes,  des  entreprises  militaires 
formées  pour  satisfaire  à des  vues  po- 
litiques, souvent  fort  importantes,  mais 
souvent  fort  peu  rationnelles,  et  qui , 
stratégiquement  parlant,  conduisent 
à des  fautes  graves  plutôt  qu’à  des  opé- 
rations utiles.  Nous  nous  bornerons  à 
en  citer  deux  exemples:  l’expédition 
du  duc  d'Yorck  sur  Dunkerque  en 
1793,  inspirée  aux  Anglais  par  d'an- 
ciennes vues  maritimes  et  commer- 
ciales, donna  aux  opérations  des  coa- 
lisés une  direction  divergente  qui  causa 
leur  perte,  et  ce  point  objectif  n'était 

1 ban  sous  aucun  rapport  militaire.  L’ex- 

i 


Digitized  by  Google 


STHATEC.1E. 


pédition  da  même  prince  sur  la  Hol- 
lande en  1799 , également  dictée  par 
les  mêmes  vues  du  cabinet  de  Londres 
corroborées  par  les  arrière-pensées  de 
l’Autriche  sur  la  Belgique , ne  fut  pas 
moins  funeste,  car  elle  motiva  la  mar- 
che de  l'archiduc  Charles  de  Zurich 
sur  Manheim,  opération  fort  contraire 
aux  intérêts  manifestes  des  armées  coa- 
lisées à l'époque  où  elle  fut  résolue. 

Ces  vérités  prouvent  que  le  choix  des 
points  objectifs  politiques  doit  être 
subordonné  aux  intérêts  de  la  straté- 
gie, du  moins  jusqu'à  ce  que  les  gran- 
des questions  militaires  soient  décidées 
par  les  armes. 

Au  demeurant , ce  sujet  est  si  vaste 
et  si  compliqué  qu'il  serait  absurde  île 
vouloir  le  soumettre  à des  règles:  la 
seule  que  l'on  puisse  proposer  est  celle 
que  nous  venons  d'indiquer  : pour  la 
mettre  en  pratique,  il  faut , ou  que  les 
points  objectifs  politiques  adoptés  dans 
le  cours  d’une  campagne  soient  d’ac- 
cord avec  les  principes  de  la  stratégie, 
ou  dans  le  cas  contraire,  qu'ils  soient 
ajournés  jusqu’après  une  victoire  déci- 
sive. En  appliquant  cette  maxime  aux 
deux  évènemens  précités , on  recon- 
naîtra que  c’était  à Cambrai , ou  au 
cœur  de  la  France,  qu'il  fallait  conqué- 
rir Dunkerque  en  1793,  et  délivrer  la 
Hollande  en  1799.  c'est:à-dire  en  réu- 
nissant les  efforts  de  la  coalition  sur 
un  point  décisif  des  frontières,  et  en  y 
frappant  de  grands  coups.  Du  reste, 
les  expéditions  de  cette  nature  ren- 
trent presque  toutes  dans  la  classe  des 
grandes  diversions. 


Des  fronls  d'<  pirations,  des  fronts  stratégiques, 
des  lignes  de  défense  et  des  positions  stra- 
tégiques. 

Il  est  certains  points  de  la  science 
militaire  qui  ont  tant  d’affinité  entre 
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eux,  que  l’on  est  souvent  tenté  de  les 
prendre  pour  une  seule  et  même  cho- 
se , bien  qu’ils  diffèrent  au  fond. 

De  ce  nombre  sont  les  fronts  d’opéra- 
tions, les  fronts  stratégiques,  les  lignes 
de  défense  et  les  positions  stratégi- 
ques. On  pourra  s’assurer,  par  les  ob- 
servations suivantes , des  rapports  inti- 
mes et  de  la  différence  qui  existent 
entre  eux,  et  apprécier  les  motifs  qui 
nous  ont  décidé  à les  réunir  dans  un 
même  article. 


Des  fronts  d'opérations  et  fronts  stratégiques. 

Dès  qu’une  armée  est  disposée  sur  la 
zône  de  l’échiquier  qu’elle  veut  embras- 
ser, soit  pour  attaquer,  soit  pour  se 
défendre,  elle  y occupe  ordinairement 
des  positions  stratégiques. 

L’étendue  du  front  qu’elles  embras- 
sent et  qui  fait  face  du  côté  de  l’en- 
nemi, se  nommera  le  front  stratégi- 
que. La  portion  de  l’échiquier  d'où 
l’ennemi  pourra  présumablement  ar- 
river sur  ce  front  en  une  ou  deux 
maithes,  sera  le  front  d’opérations. 

Il  existe  entre  ces  deux  sortes  de 
fronts  une  si  grande  analogie,  que 
bien  des  militaires  les  ont  confondues 
tantôt  sous  l’une  de  ces  dénomina- 
tions, tantôt  sous  l’autre.  En  prenant 
néanmoins  les  choses  à la  rigueur,  il 
est  incontestable  que  le  nom  de  front 
stratégique  convient  mieux  pour  dé- 
signer celui  des  positions  réelles  occu- 
pées par  l’armée , tandis  que  le  nom 
de  front  d’opérations  désignerait  mieux 
cet  espace  géographique  qui  sépare  les 
deux  armées , s’étend  à une  ou  plu- 
sieurs marches  au-delà  de  chaque  ex- 
trémité de  leur  front  stratégique,  et 
où  il  est  probable  enfin  qu’elles  vien- 
dront s'entrechoquer. 

Ceci  paraît  si  rationnel,  que  je  n’hé- 
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siterais  nullement  à consacrer  désor-  | 
mais  cette  double  définition,  si  je  ne  ' 
craignais  d’être  encore  accusé  de  m’at- 
tacher à des  subtilités  de  terminologie 
par  trop  minutieuses;  car,  dans  l'ap- 
plication pratique  que  d’autres  écri- 
vains voudront  faire  de  ces  mots,  il  est 
probable  que  plusieurs  d’entre  eux 
continueront  à ne  pas  les  distinguer, 
et  les  emploieront  indistinctement  pour 
formuler  une  même  idée.  Je  me  con- 
tente donc  de  signaler  la  différence 
que  l’on  pourrait  assigner  à ces  deux 
expressions , et  de  m’y  conformer, 
pour  ma  part,  autant  que  cela  peut  se 
faire. 

Dès  que  les  opérations  d’une  cam- 
pagne seront  sur  le  point  de  commen- 
cer, une  dos  deux  armées  prendra  sans 
doute  la  résolution  d’attendre  l’enne- 
mi ; dès-lors  elle  aura  soin  de  s’assurer 
d’une  ligne  de  défense  plus  ou  moins 
préparée  à l’avance,  et  qui  pourra  être, 
soit  sur  la  ligne  même  du  front  straté- 
gique, soit  un  peu  plus  en  arrière.  De 
là  il  résulte  naturellement  que  parfois 
ce  front  semblera  former  également  la 
ligne  de  défense , comme  le  cas  $’en 
présenta  en  1795  et  en  1796  sur  la  li- 
gne du  Rhin , qui  servit  à la  fois  de 
ligne  de  défense  aux  Autrichiens  ainsi 
qu'aux  Français,  tandis  que  le  front 
stratégique  et  le  front  d’opérations  des 
deux  partis  se  trouvaient  aussi  sur 
cette  ligne.  C'est  sans  doute  ce  qui  a 
fait  confondre  souvent  ces  trois  cho- 
ses, qui,  pour  se  trouver  réunies  par- 
fois dans  une  même  localité,  n’en  sont 
pas  moins  des  choses  fort  différentes. 
En  effet,  une  armée  n’a  pas  toujours 
une  ligne  de  défense , surtout  lors- 
qu’elle envahit  un  pays  ; elle  n’a  pas 
non  plus  de  front  stratégique  lors- 
qu’elle se  trouve  réunie  dans  un  seul 
camp,  tandis  qu’elle  a toujours  un 
front  d’opérations. 


La  multiplicité  des  exemples  ne 
pouvant  rendre  une  démonstration  que 
plus  claire , j’en  citerai  encore  deux 
pour  faire  juger  la  distinction  propo- 
sée. Lors  de  la  reprise  des  hostilités,  à 
la  fin  de  1813,  le  front  général  d’opé- 
rations de  Napoléon  s'étendait  d’abord 
depuis  Hambourg  jusqu’à  Wittenberg, 
d'où  il  longeait  la  ligqe  des  alliés  jus- 
que vers  Glogau  et  Breslau,  puisque  sa 
droite  était  à Lowenberg  ; enfin  il  se 
rabattait  en  arrière  sur  la  frontière  de 
Bohême  jusqu’à  Dresde.  Ses  forces 
étaient  réparties  sur  ce  grand  front  en 
quatre  masses,  dont  les  positions  stra- 
tégiques étaient  intérieures  ou  centra- 
les, et  présentaient  trois  fronts  diffé- 
rens.  Ramené  plus  tard  derrière  l’Elbe, 
sa  ligne  réelle  de  défense  ne  s’éten- 
dait alors  qu’entre  Wittenberg  et 
Dresde,  avec  un  crochet  en  arrière  sur 
Marienberg  ; car  Hambourg  , et  Mag- 
debourg  même,  se  trouvaient  déjà  en 
dehors  de  son  échiquier  général,  et  il 
eût  été  perdu  s’il  eût  songé  à y porter 
ses  opérations. 

Comme  autre  exemple,  je  citerai  sa 
position  autour  de  Mantoue,  en  1796; 
son  front  d’opérations  s'étendait  en 
réalité  depuis  les  montagnes  de  Ber- 
game  jusqu’à  la  mer  Adriatique,  tan- 
dis qu'au  besoin  sa  ligne  réelle  de  dé- 
fense était  sur  l’Adige  entre  le  lac  de 
Garda  et  Legnago,  ensuite  sur  le  Min- 
cio,  entre  Peschicra  et  Mantoue,  et  que 
son  front  stratégique  variait  selon  ses 
positions. 

Ce  serait,  du  reste,  faire  injure  à 
nos  lecteurs  que  d'insister  plus  long- 
temps sur  ce  point,  et  la  distinction  de 
ces  trois  objets  étant  reconnue,  il  ne 
nous  reste  qu'à  les  examiner  séparé- 
ment, et  à présenter  le  petit  nombre 
de  maximes  qui  leur  sont  communes, 
ou  qui  sont  propres  à chacun  d’eux  en 
particulier. 
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Le  front  d’opérations  étant  donc 
l'espace  géographique  qui  sépare  le 
front  stratégique  des  deux  armées,  et 
sur  lequel  elles  peuvent  venir  se  heur- 
ter, il  se  trouve  ainsi  ordinairement 
établi  à peu  près  parallèlement  à la 
base.  Le  front  stratégique  effectif, 
tout  en  embrassant  un  espace  un  peu 
moins  étendu  que  le  front  des  opéra- 
tions éventuelles  ou  présumables,  sera 
dans  la  même  direction,  et  devra  être 
ordinairement  établi  de  manière  à cou- 
per transversalement  la  ligne  princi- 
pale d’opérations,  et  à se  prolonger 
au-delà  des  flancs  de  celle-ci  de  ma- 
nière à la  couvrir  autant  que  pos- 
sible. 

Toutefois  la  direction  de  ce  front 
peut  varier  aussi  selon  les  projets  que 
l’on  forme  , ou  selon  les  attaques  de 
l'ennemi,  et  il  arrive  assez  fréquem- 
ment que  l'on  soit  appelé  à présenter, 
au  contraire,  un  front  perpendiculaire 
a la  base  et  parallèle  à la  ligne  d’opé- 
rations primitive. 

Les  changemens  de  front  stratégi- 
que sont  en  effet  une  des  grandes  ma- 
nœuvres les  plus  importantes;  car,  en 
formant  ainsi  une  perpendiculaire  avec 
sa  propre  base,  on  se  rend  maître  de 
deux  côtés  de  l'échiquier,  et  on  place 
ainsi  l’armée  dans  une  situation  pres- 
que aussi  favorable  que  si  elle  avait 
une  base  à deux  faces. 

Le  front  stratégique  adopté  par  Na- 
poléon, dans  sa  marche  sur  Eylau , 
présentait  toutes  ces  particularités  ; ses 
pivots  d’opérations  étaient  à Varsovie 
et  à Thorn,  ce  qui  faisait  de  la  Vistule 
une  sorte  de  base  temporaire;  le  front 
devint  parallèle  à la  Narcw,  d’où  Na- 
poléon partit  en  s’appuyant  sur  Sie- 
rock , Pultusk  et  Ostrolenka , afin  de 
manœuvrer  par  sa  droite  pour  jeter  les 
Russes  sur  Elbing  et  la  mer  Baltique. 
Dans  de  pareils  cas,  le  front  stratégi- 


que, pour  peu  qu’on  trouvât  un  point 
d’appui  sur  sa  nouvelle  direction,  pro- 
duirait le  même  avantage  que  nous 
venons  de  signaler.  11  faut  seulement 
ne  pas  perdre  de  vue  que , dans  une 
semblable  manœuvre,  l’armée  doit  être 
sûre  de  pouvoir,  au  besoin,  regagner 
sa  base  temporaire  , c'est-à-dire  qu'il 
est  indispensable  que  cette  base  se 
prolonge  derrière  le  front  stratégique 
et  s’en  trouve  ainsi  couverte  : Napo- 
léon , marchant  de  la  Narew  par  Al- 
lenstein  sur  Eylau,  avait  derrière  sa 
gauche  la  place  de  Tnorri,  et,  plus  loin 
encore  du  front  de  l'armée,  la  tête  de 
pont  de  Praga  et  Varsovie  ; en  sorte  , 
que  ses  communications  étaient  par- 
faitement sûres,  tandis  que  Beningscn, 
forcé  de  lui  faire  face  et  de  prendre  sa 
ligne  de  combat  parallèlement  à la 
Baltique,  pouvait  être  coupé  de  sa  base 
et  refoulé  sur  les  bouches  de  la  Vis- 
tule. Napoléon  exécuta  un  change- 
ment de  front  stratégique  non  moins 
remarquable  dans  sa  marche  de  Géra 
sur  Jéna  et  Nauinbourg,  en  1800.  , Mo- 
reau en  fit  un  pareil  eu  1800,  en  se 
portant  de  Piller  par  sa  droite  sur 
Augsbourg  et  Diliingen , faisant  face 
au  Danube  et  à la  France,  et  forçant 
par  là  Kray  à évacuer  son  fameux  camp 
retranché  d'Ulm. 

On  peut  donner  à son  front  straté- 
gique une  pareille  direction  perpendi- 
culaire à sa  base,  soit  par  un  mouve- 
ment de  conversion  momentané,  exé- 
cuté pour  une  opération  de  quelques 
jours  seulement , soit  en  l’adoptant 
pour  un  temps  indéfini  dans  le  but  de 
mettre  à profit  les  avantages  majeurs 
que  certaines  localités  pourraient  of- 
frir, pour  frapper  des  coups  décisifs  ou 
procurer  à l’armée  une  bonne  ligne  de 
défense  et  de  bons  pivots  d’opérations 
qui  équivaudraient  presqae  à une  base 
réelle. 
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Il  arrive  souvent  qu’une  armée  est 
forcée  d’avoir  des  doubles  fronts  stra- 
tégiques, soit  par  la  configuration  de 
certains  théâtres  de  guerre,  soit  parce 
que  toute  la  ligne  d'opérations  offen- 
sive, un  peu  étendue  en  profondeur, 
exige  d'être  bien  assurée  sur  ses  flancs. 
Dans  le  premier  cas,  on  peut  citer  pour 
exemple  la  frontière  de  Turquie  et 
celle  d'Espagne.  Des  armées  qui  vou- 
draient franchir  le  Balkan  ou  l’Ébre 
seraient  forcées  d'avoir  un  double 
front  : la  première  pour  faire  face  à la 
vallée  du  Danube,  l'autre  pour  faire 
face  aux  forces  venant  de  Saragosse  ou 
de  Léon. 

Toutes  les  contrées  un  peu  vastes 
offrent  plus  ou  moins  cette  même  obli- 
gation ; par  exemple  : une  armée  fran- 
çaise, marchant  dans  la  vallée  du  Da- 
nube, aura  toujours,  soit  du  côté  de  la 
Bohême,  soit  du  côté  du  Tyrol,  la  né- 
cessité d'un  double  front  stratégique , 
dès  que  les  Autrichiens  auraient  jeté 
dans  ces  provinces  des  corps  assez 
nombreux  pour  lui  donner  des  inquié- 
tudes sérieuses.  Les  pays  seuls,  dont 
la  frontière  serait  très  étroite  du  côté 
de  l’ennemi,  feraient  exception,  at- 
tendu que  les  corps  qu’on  y laisserait 
en  se  retirant  pour  menacer  les  flancs 
de  l’ennemi,  seraient  eux-mêmes  ai- 
sément coupés  et  pris.  Cette  nécessité 
des  doubles  fronts  stratégiques  est  un 
des  inconvéniens  les  plus  graves  pour 
une  armée  offensive , puisque  cela 
oblige  à de  grands  détachemcns  tou- 
jours dangereux  jusqu'à  certain  point. 

Il  va  sans  dire  que  tout  ce  qui  pré- 
cède se  rapporte  surtout  aux  guerres 
régulières  entre  diverses  puissances; 
car,  dans  une  lutte  nationale  ou  dans 
une  guerre  intestine,  les  hostilités  em- 
brassant presque  toute  la  surface  du 
pays,  les  divers  fronts  ne  sauraient 
être  circonscrits  de  la  sorte.  Cepen- 


dant chaque  grande  fraction  d’une  ar- 
mée qui  agirait  partiellement  dans  un 
but  déterminé,  aurait  presque  tou- 
jours son  front  stratégique  particulier, 
qui  serait  déterminé  autant  par  les  lo- 
calités que  par  l’emplacement  des  for- 
ces ennemies  qu'elle  serait  appelée  à 
combattre  par  grands  rassemblemens; 
ainsi,  dans  la  guerre  d'Espagne,  Su- 
chct  en  Catalogne,  Masséna  en  Portu- 
gal, avaient  chacun  leur  front  straté- 
gique , bien  que  d’autres  corps  de  la 
grande  armée  n’en  eussent  pas  un  bien 
déterminé. 


Des  lignes  de  défense. 

Les  lignes  de  défense  sont  de  plu- 
sieurs natures  ; il  y en  a de  stratégi- 
ques et  de  tactiques.  Dans  les  premiè- 
res, il  y en  a qui  sont  permanentes  et 
tiennent  au  système  de  défense  de 
l’État,  comme  les  lignes  de  frontières 
fortiOées,  etc.;  d’autres  qui  ne  sont 
qu'éventuelles,  et  se  rapportent  seule- 
ment à la  position  passagère  où  se 
trouve  une  armée. 

Les  lignes  de  frontières  sont  des  li- 
gnes de  défense  permanentes,  lors- 
qu’elles présentent  un  mélange  d'obs- 
tacles naturels  et  artificiels , tels  que 
des  chaînes  de  montagnes,  des  grands 
fleuves  et  des  forteresses,  formant  en- 
tre eux  un  système  bien  lié.  Ainsi  la 
chaîne  des  Alpes,  entre  le  Piémont  et 
la  France,  est  une  ligne  de  défense, 
puisque  les  passages  praticables  sont 
garnis  de  forls  qui  mettraient  de  gran- 
des entraves  aux  entreprises  d’une  ar- 
mée , et  qu'au  sortir  des  gorges , de 
grandes  places  d'armes  couvrent  en- 
core les  différentes  vallées  du  Piémont. 
De  même  le  Rhin,  l’Oder,  l'Elbe,  peu- 
vent à quelques  égards  être  aussi  con- 
sidérés comme  des  lignes  de  défense 
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permanentes,  à cause  des  places  im- 
portantes qui  les  couvrent. 

Toutes  ces  combinaisons  se  rappor- 
tant plutôt  au  système  des  places 
qu'aux  opérations  d’une  campagne. 

Quant  aux  lignes  de  défense  éventuel- 
les, on  peut  dire  que  toute  rivière  un 
peu  large,  toute  chaîne  de  montagnes 
et  tout  grand  défilé  ayant  sur  leurs 
points  accessibles  quelques  retranche- 
mens  passagers,  peuvent  être  regardés 
comme  des  lignes  de  défense  à la  fois 
stratégiques  et  tactiques , puisqu'elles 
servent  à suspendre,  durant  quelques 
jours,  la  marche  de  l'ennemi,  et  l’obli- 
gent souvent  à dévier  de  sa  marche 
directe  pour  chercher  un  passage  moins 
difficile  ; dans  ce  cas,  elles  procurent 
un  avantage  stratégique  évident  ; mais 
si  l'ennemi  les  attaque  de  front  et  de 
vive  force,  alors  il  est  constant  qu’elles 
ont  aussi  un  avantage  tactique,  puis- 
qu’il est  toujours  plus  difficile  de  forcer 
une  armée  derrière  une  rivière  ou  dans 
un  poste  fort  par  la  nature  et  par  l’art, 
que  de  l’attaquer  en  plaine  découverte. 

Toutefois  il  ne  faut  pas  s'exagérer 
cet  avantage  tactique,  puisqu'on  tom- 
berait dans  le  système  des  positions 
(starke  positionen)  qui  a causé  la  ruine 
de  tant  d’armées  ; car  quelles  que  soient 
les  difficultés  de  l'abord  d’un  camp  dé- 
fensif, il  est  certain  que  celui  qui  y at- 
tendra passivement  les  coups  de  son 
adversaire  finira  par  succomber  (1). 
D'ailleurs,  toute  position  très  forte  par 
la  nature  étant  d'un  accès  difficile  (2), 
il.  est  aussi  difficile  d'en  sortir  que  d’y 
arriver,  et  l'ennemi  pourra  avec  peu 
de  monde  en  garder  les  issues  et  blo- 
quer, pour  ainsi  dire,  l’armée  dans  sa 

(1)  Il  faut  observer  qu’il  n’est  pas  question 
ici  de  camps  fortifiés,  qui  font  une  grande  dif- 
férence. 

(S)  Il  est  question  ici  de  posIUons  pour  cam- 
per et  non  de  champs  de  bataille. 

v. 


m 

position  avec  des  forces  inférieures  à 
ses  défenseurs;  c’est  ce  qui  arriva  aux 
Saxons  dans  ie  camp  de  Pirnn,  et  à 
Wurraser  dans  Mantoue. 


i 

Des  positions  stratégiques. 

Il  est  une  certaine  disposition  des 
armées  à laquelle  on  peut  donner  le 
nom  de  position  stratégique , pour  la 
distinguer  des  positions  tactiques  ou 
de  combat.  Les  premières  sont  celles 
que  l’on  prend  pour  un  temps  donné, 
afin  d’embrasser  le  front  d’opérations 
sur  une  plus  grande  étendue  que  cela 
n’aurait  lieu  pour  combattre.  Toutes 
les  positions  prises  derrière  un  fleuve 
on  sur  une  ligne  de  défense , dont  les 
divisions  seraient  à certaine  distance , 
comptent  dans  ce  nombre  ; celles  que 
les  armées  de  Napoléon  avaient  à Ri- 
voli , Véronne  et  Legnago  pour  sur- 
veiller l'Adige;  celles  qu’il  avait  en 
1813  en  Saxe  et  en  Silésie,  en  avant 
de  sa  ligne  de  défense,  étaient  des  po- 
sitions stratégiques , aussi  bien  que 
celles  des  armées  anglo-prussiennes  sur 
la  frontière  de  Belgique,  avant  la  ba- 
taille de  Ligny  (181k),  et  celle  de  Mas- 
séna  sur  l'Aibis,  le  long  de  la  l.immat 
et  de  l’Aar,  en  1799.  Même  les  quar- 
tiers d’hiver,  lorsqu'ils  sout  très  serrés 
et  placés  en  face  de  l’ennemi  sans  être 
garantis  par  un  armistice,  ne  sont  au- 
tre chose  que  des  positions  stratégi- 
ques; tels  furent  ceux  de  Napoléon 
sur  la  Passarge,  dans  l’hiver  de  1807. 
Les  positions  journalières  qu’une  ar- 
mée prend  dans  les  marches  qui  ont 
lieu  hors  de  portée  de  l'ennemi,  et 
qu'ou  étend  parfois  pour  lui  donner  le 
change  ou  pour  faciliter  les  mouve- 
mens , appartiennent  aussi  à cette 
classe. 

On  voit  donc  que  cette  dénomina- 
5k 
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tion  peut  s’appliquer  également  à lou- 1 
tes  les  situations  dans  lesquelles  une 
armée  se  trouverait,  soit  pour  couvrir 
plusieurs  points  à la  fois,  soit  pour 
former  une  ligne  d'observation  quel- 
conque, enfin  pour  toute  position  d'at- 
tente. Ainsi  les  positions  étendues  sur 
une  ligne  de  défense,  les  corps  établis 
sur  un  double  front  d'opérations , ou 
couvrant  un  siège  pendant  que  l’armée 
opère  d’un  autre  côté,  en  un  mot  pres- 
que tous  les  grands  détachemens  com- 
posés de  fractions  considérables  d’une 
armée,  sont  également  à ranger  dans 
cette  catégorie. 

Les  maximes  que  l’on  pourrait  don- 
ner sur  les  divers  sujets  qui  précèdent 
sont  en  petit  nombre,  parce  que  les 
fronts,  les  lignes  de  défense  et  les 
positions  stratégiques  dépendent  pres- 
que toujours  d'une  foule  de  circons- 
tances combinées  avec  les  localités  qui 
varient  à l’infini. 

Pour  les  uns  comme  pour  les  autres, 
le  premier  des  axiomes  sera  qu’ils  doi- 
vent offrir  des  liens  sûrs  de  communi- 
cation avec  divers  points  de  la  ligne 
d’opérations. 

Pans  la  défensive,  il  est  avantageux 
que  les  fronts  stratégiques  et  les  lignes 
de  défense  aient  sur  les  flancs , de 
même  que  sur  le  front , de  grands  obs- 
tacles naturels  ou  artificiels  qui  puis- 
sent servir  de  points  d'appui.  Les  points 
d'appui  que  peut  offrir  uu  front  straté- 
gique se  nommeut  aussi  des  pivots  d'o- 
piratiosu,  ce  sont  des  bases  partielles 
pour  un  temps  donné,  et  qu'il  ne  foui 
pas  confondre  avec  les  pivots  d’une 
manœuvre.  Par  exemple,  dans  la  cam- 
pagne de  17%,  Véronne  fut  un  excel- 
lent pivot  d'opérations  pour  toutes  les 
entreprises  que  Napoléon  lit  autour  de 
Mantoue  pendant  huit  mois  entiers. 
Dresde  était  de  môme,  en  1813,  le  pi- 
vot du  tous  scs  mouvemens.  Ces  points 


sont  des  places  d’armes  passagères  ou 
éventuelles. 

Les  pivols  de  manœuvres  sont  des 
corps  mobiles  qu’on  laisse  sur  un  point 
dont  l'occupation  est  essentielle,  pen- 
dant que  le  gros  de  l’armée  marche  à 
de  grandes  entreprises  ; ainsi  le  corps 
de  Ney  était  le  pivot  de  ta  manœuvre 
que  Napoléon  fit  par  Donavert  et  Augs- 
bourg  pour  couper  Mark  de  sa  ligne  de 
retraite  ; ce  corps,  porté  à cinq  divi- 
sions, masquait  dm  et  gardait  la  rive 
gauche  du  Danube.  La  manœuvre  finie, 
le  pivot  cesse  d’exister,  tandis  qu’nn 
pivot  d'opérations  est  un  point  maté- 
riel, avantageux  sous  le  double  rap- 
port stratégique  et  tactique,  et  qui  sert 
d’appui  pour  toute  une  période  de  la 
campagne. 

Quant  à la  ligne  de  défense,  la  qua- 
lité la  plus  désirable,  selon  moi,  est 
que  cette  ligne  soit  aussi  peu  étendue 
que  possible  ; car  plus  elle  sera  rétré- 
cie, plus  facilement  l’armée  la  couvrira 
si  elle  est  rejetée  sur  la  défensive.  Il 
convient  aussi  que  le  front  stratégique 
ait  une  étendue  assez  bornée  pour  que 
l'on  puisse  réunir  les  fractions  qui  le 
composent,  sur  un  point  opportun, 
aussi  promptement  que  possible.  Pour 
le  front  d'opérations,  il  n’en  est  pas 
toul-.à-l'ait  de  mémo,  car  si  ce  front 
était  trop  rétréci , il  serait  difficile  à 
une  armée  offensive  de  faire  des  ma- 
nœuvres stratégiques  qui  pussent  ame- 
ner de  grands  résultats,  vu  que  ce  front 
rétréci  offrirait  à l’armée  défensive  les 
moyens  de  le  couvrir  plus  aisément. 
Toutefois  un  trop  grand  front  d’opéra- 
tions ne  convient  pas  non  plus  aux 
succès  des  opérations  stratégiques  ol- 
fensives;  car  une  étendue  trop  im- 
mense donnerait  à l'ennemi,  sinon 
une  bonne  ligne  de  défense,  du  moins 
des  espaces  assez  vastes  pour  se  sous- 
traire aux  résultats  d’une  manœuvre 


Google 


851 


STRATÉGIE. 


stratégique  bien  combinée.  Ainsi  les 
belles  opérations  de  Marcngo , d'ilm , 
de  Jéna,  n’auraient  pas  eu  de  pareils 
résultats  sur  un  théâtre  aussi  étendu 
que  celui  de  la  guerre  de  Russie,  en 
1812,  parce  que  l’armée,  coupée  de  sa 
principale  ligne  de  retraite,  aurait  pu 
en  trouver  une  autre  en  se  rejetant 
sur  une  zûne  différente  de  celle  qu’elle 
avait  primitivement  adoptée. 

Les  positions  stratégiques  offrent , à 
peu  de  chose  près,  les  mômes  combi- 
naisons. Les  conditions  essentielles 
pour  toute  position  pareille  sont, 
qu’elle  soit  plus  concentrée  que  les 
forces  de  l’ennemi  auquel  elle  serait 
opposée,  et  que  toutes  les  parties  de 
l’armée  aient  des  communications  fa- 
ciles et  sûres  pour  pouvoir  se  réunir 
sans  que  l’ennemi  fût  en  état  d’y  met- 
tre opposition  ; ainsi , à forces  à peu 
près  égales,  toutes  les  positions  cen- 
trales ou  inférieures  seraient  préféra- 
bles aux  positions  extérieures,  puisque 
ces  dernières  embrasseraient  nécessai- 
rement un  front  beaucoup  plus  étendu 
et  occasionneraient  un  morcellement 
de  forces  toujours  dangereux.  La 
grande  mobilité  des  parties  qui  com- 
posent une  position  stratégique  peut 
aussi  contribuer  à leur  sécurité  ou 
même  à leur  supériorité  sur  l'ennemi, 
par  l’emploi  alternatif  et  successif  des 
forces  sur  les  différens  points  de  l’é- 
chiquier qui  résultera  de  cette  activité 
dans  les  mouvemens.  Enfin  une  armée 
ne  saurait  occuper  sûrement  une  posi- 
tion stratégique,  sans  prendre  la  pré- 
caution d'avoir  une  ou  deux  positions 
tactiques  reconnues  d'avance,  à l'effet 
d’y  réunir  l’armée,  de  recevoir  l’en- 
nemi et  de  le  combattre  avec  toutes 
les  forces  disponibles  lorsque  ses  pro- 
jets seraient  bien  démasqués;  c’est 
ainsi  que  Napoléon  avait  préparé  ses 
champs  de  bataille  de  Rivoli  et  d'Aus- 


terlitz, Wellington  celui  de  Waterloo, 
et  l’archiduc  Charles  celui  de  Wa- 
gram. 

Soit  qu’une  armée  campe,  soit  qu’elle 
trouve  à proximité  de  ses  positions  des 
cantonnemens  assez  serrés  pour  y pla- 
cer du  moins  une  partie  de  ses  forces, 
le  général  doit  surtout  veiller  à ce  que 
ces  positions  soient  établies  de  ma- 
nière à ne  pas  être  trop  étendues  en 
front  ; une  surface  que  l’on  pourrait 
nommer  en  quelque  sorte  le  carré  stra- 
tégique, et  qui  présenterait  trois  faces 
à peu  près  égales,  parait  le  mode  pré- 
férable ; car  toutes  les  divisions  n’au- 
raient qu’un  espace  moyen  à parcou- 
rir pour  arriver  de  tous  les  points  du 
carré  vers  le  centre  commun  qui  serait 
destiné  à recevoir  le  choc. 

Comme  d’ailleurs  ces  positions  stra- 
tégiques tiennent  à peu  près  à tou- 
tes les  combinaisons  d’une  guerre, 
elles  se  représenteront  dans  la  plu- 
part des  articles  qni  traitent  de  ces 
diverses  combinaisons , et  nous  ne 
saurions  rien  ajouter  de  saillant  sur 
cet  objet,  sans  tomber  dans  des  re- 
dites inutiles. 

Avant  de  quitter  des  objets  qui  se 
confondent  souvent  dans  les  mêmes 
combinaisons,  je  dois  dire  encore  deux 
mots  sur  les  lignes  de  défense  straté- 
giques. Il  est  incontestable  que  cha- 
cune de  ces  lignes  doit  avoir  aussi  son 
développement,  un  point  particulier 
qui  devra  servir  de  ralliement  pour  la 
défense  tactique,  lorsqu'il  s’agira  de 
combattre  sérieusement  l’ennemi  qui 
serait  parvenu  à franchir  le  front  de  la 
position  stratégique.  Par  exemple, 
toute  armée  gardant  une  portion  con- 
sidérable du  cours  d’une  rivière,  ne 
pouvant  tenir  en  force  toute  l’étendue 
de  celte  ligue,  devra  avoir,  un  peu  en 
arrière  au  centre,  un  champ  de  ba- 
taille bien  choisi  d’avance  pour  y re- 
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cueillir  ses  divisions  d'observation  . et 
opposer  ainsi  toutes  ses  forces  concen- 
trées à l’ennemi.  Je  n’observerai  rien 
sur  ces  positions  de  combat  qui , ren- 
trent dans  le  domaine  de  la  tactique, 
et  je  ne  dois  parler  ici  que  des  lignes  de 
défense  stratégiques. 

line  seule  remarque  qui  nous  reste 
à faire  sur  ces  dernières,  c’est  qu’une 
armée  offensive,  entrant  dans  un  pays 
avec  l’intention  de  le  soumettre  ou 
même  seulement  de  l’occuper  tem- 
porairement , agira  toujours  avec  pru- 
dence, quelque  grands  qu’aient  été  ses 
succès  antérieurs,  en  se  préparant  une 
bonne  ligne  de  défense  pour  lui  servir 
au  besoin  de  refuge  dans  le  cas  où  un 
revers  de  fortune  viendrait  à changer 
la  face  des  affaires.  Ces  lignes  rentrant 
du  reste  dans  la  combinaison  des  bases 
temporaires  ou  éventuelles;  nous  nous 
bornerons  à les  indiquer  ici  pour  com- 
pléter l’aperçu  que  nous  donnons.  Dans 
une  science  où  tout  se  lie  si  étroite- 
ment , ces  répétitions  sont  un  incon- 
vénient inévitable. 


Combinaisons  stratégiques  du  choix  et  de  la 
direction  des  lignes  d'opérations. 

Si  le  choix  d’une  zône  d’opérations 

(1)  On  a critiqué  cette  définition,  et  comme 
elle  a pu  en  effet  donner  lieu  à des  méprises,  je 
crois  devoir  l'expliquer. 

D'abord  il  faut  ne  pas  oublier  qu'il  s'agit  de 
lignes-manœuvres,  c’est-à-dire  de  combinai- 
sons. el  non  de  grands  chemins.  Ensuile  il  faut 
admettre  aussi  qu'une  armée,  marchant  par 
deux  ou  trois  roules  peu  distantes  les  unes  des 
autres,  de  manière  à se  réunir  en  deux  fois 
vingt  quatre  heures,  n'a  pas  pour  cela  trois  li- 
gnes d'opéralions-manœuvres.  Lorsque  Moreau 
et  Jourdan  entrèrent  en  Allemagne  avec  deux 
masses  de  soixante-dix  mille  hommes  indépen- 
dantes l'une  de  l'autre,  ils  farinaient  bien  une 
ligne  double;  mais  une  armée  française  dont 


offre  des  combinaisons  très  bornées, 
en  ce  sens  qu’il  n’existe  jamais  que 
deux  ou  trois  de  ces  zônes  sur  chaque 
Ihéêlre  d'opérations,  et  que  leurs  avan- 
tages dépendent  le  plus  souvent  des 
localités,  il  n’en  est  pas  tout-à-fait  de 
même  des  lignes  d’opérations;  car  leurs 
rapports  avec  les  diverses  positions  de 
l’ennemi,  avec  les  communications 
plus  ou  moins  nombreuses  de  l’échi- 
quier stratégique  et  avec  les  manœu- 
vres projetées  par  le  général  en  chef, 
les  divisent  en  autant  de  classes  diffé- 
rentes qui  reçoivent  leurs  noms  de  ces 
mômes  rapports. 

Nous  appellerons  ligne s d'opération s 
simples,  celles  d'une  armée  agissant  sur 
la  même  direction  d'une  frontière , sans 
former  de  grands  corps  indépendans. 

Par  lignes  d'opérations  doubles , jen- 
teniis  celles  que  formeraient  deux  ar- 
mées indépendantes  l’une  de  l’autre  sur 
une  même  frontière , ou  aussi  celles  que 
suivraient  deux  masses  à peu  près  éga- 
les en  forces  et  obéissant  néanmoins  à 
un  même  chef,  mais  agissant  séparé- 
ment à de  grandes  distances  et  pour 
un  long  espace  de  temps  (1). 

Les  lignes  d’opérations  intérieures  sont 
celles  qu’une  ou  deux  armées  forme- 
ront pour  s’opposer  à plusieurs  masses 
ennemies,  mais  auxquelles  on  donne- 

on  délachrment  seulement  partirait  du  Bas- 
Rhin  pour  marcher  sur  le  Mejn.  tandis  que 
cinq  ou  six  autres  corps  marcheraient  du  Haut- 
Rhin  sur  Clm , ne  formerait  pas  pour  cela  une 
double  ligne  d'opérations  dans  le  sens  que  je 
donne  à ce  mol  pour  désigner  une  manœuvre. 
De  même  Napoléon,  réunissant  sept  corps 
pour  marcher  par  Bamberg  sur  Géra,  pendant 
que  Mortier,  avec  un  corps  seulement,  mar- 
chait sur  Casse!  pour  occuper  la  Hesse  et  flao- 
quer  l’entreprise  principale . ne  formait  bien 
qu’une  ligne  générale  d'opérations  avec  un  dé- 
tachement accessoire.  La  ligne  territoriale  se 
cnmp  sait  de  deux  rayons,  mais  l'opération 
n'viail  pas  double. 
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rait  une  direction  telle,  que  l'on  |»ùt 
rapprocher  les  différens  corps  et  lier 
leurs  mouvemens  avant  que  l’ennemi 
eût  la  possibilité  de  leur  opposer  une 
plus  grande  masse  (1). 

Les  lignes  extérieures  présentent  le 
résultat  opposé;  ce  sont  celles  qu'une 
armée  formera  en  même  temps  sur  les 
deux  extrémités  d'une  ou  de  plusieurs 
masses  ennemies. 

Les  lignes  d'opérations  concentriques 
sont  plusieurs  lignes  qui  partent  de 
points  éloignés  pour  arriver  sur  un 
même  point,  en  avant  ou  en  arrière 
de  leur  base. 

On  entend  par  lignes  divergentes 
celles  que  prendra  une  seule  masse 
partant  d’un  point  donné,  et  se  divi- 
sant pour  se  porter  sur  plusieurs 
points  divergens. 

Les  lignes  profondes  sont  celles  qui, 
partant  de  leur  base,  parcourent  une 
grande  étendue  de  terrain  pour  arriver 
à leur  but. 

J’emploierai  le  mot  de  lignes  secon- 
daires pour  désigner  les  rapports  de 
de  deux  armées  entre  elles,  lorsqu'elles 
agissent  dans  une  sphère  à pouvoir  se 
prêter  un  mutuel  appui  ; ainsi  l'armée 
de  Sambre-et-Meuse  était,  en  1796, 
ligne  secondaire  de  l'armée  du  Khin  ; 
en  1812,  l’armée  de  Bagration  était  se- 
condaire de  l’armée,  de  Barclay. 

Les  lignes  accidentelles  sont  celles 
amenées  par  des  évènemens  qui  font 
changer  le  plan  primitif  de  campagne 
et  donnent  une  nouvelle  direction  aux 
opérations.  Ces  dernières  sont  rares  et 

(1).  Quelque*  écrivains  allemands  ont  dit  que 
je  confondais  le«  positions  centrales  (cen'ral- 
stcllungen})  avec  la  ligne  d'opération».  En  cela 
ils  ont  tort  ; une  armée  peut  avoir  une  position 
centrale  en  présence  de  deux  corps  ennemis,  et 
ne  pas  avoir  des  lignes  d’opérations  iniérit  lires, 
ce  sont  deux  chose»  fort  différentes.  D autres 
ont  prétendu  que  j’aurais  pu  aussi  bien  ern- 


d’une 'haute  importance;  elles  ne  sont 
ordinairement  bien  saisies  que  par  un 
génie  vaste  et  actif. 

Enfin  , on  pourrait  même  ajouter  à 
cette  nomenclature  les  lignes  d'opera- 
tions provisoires,  et  les  lignes  définiti- 
ves ; les  premières  désigneraient  celles 
qu’une  armée  suit  pour  marcher  à 
une  première  entreprise  décisive , 
sauf  à en  adopter  une  plus  solide,  ou 
plus  directe  après  les  premiers  succès; 
mais  elles  semblent  appartenir  autant 
à la  classe  des  lignes  stratégiques 
éventuelles  qu’à  celle  des  lignes  d’opé- 
rations. 

Ces  définitions  prouvent  assez  com- 
bien mes  idées  diffèrent  de  celles  des 
auteurs  qui  m’ont  devancé. 

En  1796,  les  lignes  d’opérations  sur 
le  Khin  sont  calquées  sur  celles  de 
1737  et  sur  celles  de  Flandre  en  179V , 
mais  obtiennent,  comme  l’année  pré- 
cédente, un  résultat  bien  différent.  Les 
armées  du  Khin  et  de  Sambre-et- 
Meuse  partent  des  deux  extrémités  de 
la  base  pour  prendre  une  direction 
concentrique  sur  le  Danube.  Elles  for- 
ment comme , en  1794 , deux  lignes 
extérieures.  L’archiduc  Charles , plus 
habile  que  le  prince  de  Cobourg,  pro- 
fite de  la  direction  intérieure  des 
siennes  pour  leur  donner  un  point  de 
concentration  plus  rapproché,  puis  il 
saisit  l’instant  où  le  Danube  couvre  le 
corps  de  Latour,  pour  dérober  quel- 
ques marches  à Moreau,  et  jeter  tou- 
tes ses  forces  sur  la  droite  de  Jourdan 
qu'il  accable;  la  bataille  de  Wurtz- 

ployer  le  nom  de  rayon»  d’opérations  pour 
désigner  ce  que  j’entends  par  lignes  dou- 
bles, etc.;  quant  à ceux-ci , leur  raisonnement 
est  plus  spécieux,  surtout  si  l’on  veut  figurer  le 
théâtre  d’opérations  par  un  cercle;  mais  comme 
tout  rayon  est  une  ligne,  je  crois  que  c'est  une 
dispute  de  mots. 
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bourg  décide  du  sort  de  l’Allemagne, 
et  contraint  l’armée  de  Moreau,  éten- 
due sur  une  ligne  immense,  à faire  sa 
retraite. 

Bonaparte  commence  sa  carrière  ex- 
traordinaire en  Italie.  Son  système  est 
d'isoler  les  armées  piémontaise  et  au- 
trichienne ; il  réussit,  par  la  bataille  de 
Millésimo,  à leur  faire  prendre  deux 
lignes  stratégiques  extérieures,  et  les 
bat  ensuite  successivement  à Mondovi 
et  à Lodi.  Une  armée  formidable  se 
rassemble  dans  le  Tyrol , pour  sauver 
Mantoue  qu’il  assiège;  elle  commet 
l’imprudence  d’y  marcher  en  deux 
corps  répares  par  un  lac.  L'éclair  est 
moins  prompt  que  le  général  français; 
il  lève  le  siège  en  abandonnant  tout,  se 
porte,  avec  la  majeure  partie  de  ses  for- 
ces sur  la  première  colonne  qui  débou- 
che par  Brescia, la  bat  et  la  rejette  dans 
les  montagnes.  La  seconde  colonne,  ar- 
rivée sur  le  même  terrain , y est  battue  à 
son  tour,  et  forcée  à se  retirer  dans  le 
Tyrol  pour  communiquer  avec  sa 
droite.  Wurmser,  pour  qui  ces  leçons 
sont  perdues,  veut  couvrir  les  deux  li- 
gnes de  Roveredo  et  de  Vicence  ; Bo- 
naparte, après  après  avoir  accablé  et 
repoussé  la  première  sur  le  Lavis, 
change  alors  de  direction  à droite,  dé- 
bouche par  les  gorges  de  la  Brenta  sur 
la  ligne  de  gauche,  et  force  les  débris 
de  cette  belle  armée  à se  sauver  dans 
Mantoue,  où  ils  sont  enlin  contrains  à 
capituler. 

En  1799 , les  hostilités  recommen- 
cent; les  Français,  punis  pour  avoir 
formé  deux  lignes  extérieures  en 
1796,  en  ont  néanmoins  trois  sur  le 
Rhin  et  le  Danube.  Une  armée  de 
gauche  observe  le  Bas-Rhin  ; celle  du 
centre  marche  sur  le  Danube;  la 
Suisse , qui  flanque  l’Italie  et  la  Soua- 
be , est  occupée  par  une  troisième 
armée  aussi  forte  que  les  deux  autres. 


Les  trois  corps  ne  pouvaient  être  réunit 
■que  dans  la  vallée  de  l’inn , à quatre- 
vingts  lieues  de  leur  base  d'operations  ! 
L'archiduc  a des  forces  égales,  mais  il 
les  réunit  contre  le  centre  qu’il  accable 
à Stockach,  et  l’armée  d’Helvélie  est 
forcée  d’évacuer  les  Grisons  et  la  Suisse 
orientale. 

Les  coalisés  commettent  à leur  tour 
la  même  faute  que  leurs  adversaires  ; 
au  lieu  de  poursuivre  la  conquête  de 
ce  boulevart  central , qui  leur  coûta  si 
cher  ensuite , ils  forment  une  double 
ligne  en  Suisse  et  sur  le  Bas-Rhin. 
Leur  armée  de  Suisse  est  accablée  à 
Zurich,  tandis  que  celle  du  Rhin  s'a- 
muse à Manheim. 

En  Italie,  les  Français  forment  la 
double  entreprise  de  Naples,  où  trente- 
deux  mille  hommes  sont  occupés  inu- 
tdement , tandis  que  sur  l’Adige , où 
doivent  se  porteries  plus  grands  coups, 
l’armée  trop  faible  essuie  des  revers 
accablans.  Lorsque  cette  armée  de  Na- 
ples revient  au  Nord,  elle  commet  en- 
core la  faute  de  prendre  une  direction 
stratégique  opposée  à celle  de  Moreau; 
Souvarow  profite  habilement  de  la  po- 
sition centrale  qu’on  lui  laisse,  marche 
à la  première  de  ces  armées,  et  la  bat 
à quelques  lieues  de  l’autre. 

En  1800,  Bonaparte  est  revenu  d’É‘ 
gypte,  et  cette  campagne  présente  une 
nouvelle  combinaison  des  lignes  d’o- 
pérations : cent  cinquante  mille  hom- 
mes Aient  sur  les  deux  flancs  de  la 
Suisse,  débouchent  d’un  côté  sur  le  Da- 
nube , et  de  l’autre  sur  le  Pô  ; cette 
marche  savante  assura  la  conquête  de 
contrées  immenses;  l’histoire  moderne 
n’avait  offert  jusqu’alorsaucune  combi- 
naison semblable;  les  armées  françaises 
forment  deux  lignes  intérieures  qui  se 
soutiennent  réciproquement;  les  Au- 
trichiens sont  forcés , au  contraire , à 
prendre  une  direction  extérieure  qui 
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les  met  hors  d'état  de  communiquer. 
Par  la  combinaison  habile  de  sa  mar- 
che, l’armée  de  réserve  coupe  l'ennemi 
de  sa  ligne  d’opérations , et  conserve 
elle-même  toutes  ses  relations  avec  sm 
frontières  et  avec  l’armée  du  Rhin,  qui 
forme  sa  ligne  secondaire. 

La  fig.  III,  ci-contre,  démordre  celte 
vérité  et  présente  la  situation  respec- 
tive des  deux  partis;  A et  AA  indi- 
quent le  front  d’opérations  des  armées 
de  réserve  et  du  Rhin  ; Il  et  lîlt,  celui 
de  Mêlas  et  de  Kray  ; CCC<  1 les  passa- 
ges du  Saint-  P.ernard,  du  Simplon , du 
Saint-Gotbard  et  du  Splugcn;  I)  indi- 
que les  deux  lignes  d’opérations  de 
l'armée  de  réserve  ; E retrace  les  deux 
lignes  de  retraite  de  Mêlas;  LG  mar- 
que le  choc  qui  eut  lieu  à Marengo. 
HJ  K indiquent  les  divisions  françaises 
conservant  la  ligne  de  retraite.  On  voit 
par  cette  ligure  que  Mêlas  est  coupé 
de  sa  base,  et  que  le  général  français, 
au  contraire , ne  court  aucun  risque , 
puisqu'il  conserve  toutes  ses  communi- 
cations avec  les  frontières  et  avec  ses 
lignes  secondaires. 

L’analyse  des  évèneraens  mémora- 
bles dont  nous  venons  d’esquisser  l’en- 
semble, suffira  pour  convaincre  de 
l'importance  du  choix  des  lignes-ma- 
nœuvres dans  les  opérations  militai- 
res. En  effet,  il  peut  réparer  les  désas- 
tres d’une  bataille  perdue , rendre 
vaine  une  invasion,  étendre  les  avan- 
tages d'une  victoire , assurer  la  con  • 
quête  d'un  pays. 

En  comparant  les  combinaisons  et 
les  résultats  des  plus  célèbres  cam- 
pagnes, on  verra  aussi  que  toutes  les 
lignes  d’opérations  qui  ont  réussi  se 

(1)  Je  crois  devoir  répéter  que  je  n'ai  jamait 
admis  ta  possibilité  de  tracer  d'avance  le  plan 
de  toute  une  campagne.  Cela  ne  peut  s’enten- 
dre que  du  projet  primitif  qui  indique  le  point 
objectif  que  l'on  se  propose  d’atteindre,  le  sys- 


rnl tachaient  nu  principe  fondamental 
qnc  nous  avons  présenté  à diverses  re- 
prises , car  lee  Itgnet  simplet  cl  lu  ligne t 
ir  tentures  ont  pour  but  de  mettre  rw  ac- 
tion, au  point  le  plu*  emportant , et  par 
te  moyen  de  mouvement  ttratégiguet , un 
plus  grand  nombre  de  diction» , et  par 
en ’équent  une  plut  forte  mastt  que  l'en- 
nemi. tin  se  convaincra  également  qtie 
ceux  qui  échouèrent  renfermaient  les 
vices  opposés  à ces  principes , puisque 
toutes  les  lignes  multipliées  tendent  à 
présenter  les  parties  faibles  et  isolée!! 
à la  masse  qui  doit  les  accabler. 


Maiimrs  sur  Ica  lignes  d’opérations 

De  tous  les  évèneraens  analysés  ci- 
dessus,  je  crois  qu'on  peut  déduire  tes 
maximes  suivantes: 

1°  Si  l’art  de  la  guerre  consiste  à 
mettre  en  action  le  plus  de  forces  pos- 
sible nu  point  décisif  du  théâtre  des 
opérations,  le  choix  de  la  ligne  d’opé- 
rations étant  le  premier  moyen  d’y 
parvenir,  peut  être  considéré  comme 
la  base  fondamentale  d’un  bon  plan  de 
campagne  (1).  Napoléon  le  prouva  par 
la  direction  qu’il  sut  assigner  à ses 
masses,  en  1805,  surDonawerth.et,  en 
1806,  sur  Géra;  manœuvres  habiles, 
que  les  militaires  ne  sauraient  trop 
méditer. 

2”  La  direction  qu’il  convient  de 
donner  à cette  ligne  dépend  non 
seulement  de  la  situation  géographi- 
que du  théâtre  des  opérations , mais 
encore  de  l'emplacement  des  forces 
ennemies  sur  cet  échiquier  stralégi- 

tcine  général  qu’on  suivra  pour  y arriver,  cl  la 
I remière  entreprise  que  l*on  formera  à cet  effet  ; 
le  rcvtc  dépend  naturellement  du  résultat  de 
cette  première  opération  et  des  nouvelles 
chances  qu’elle  amènera. 
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que.  Toutefois  on  ne  murait  la  donner 
que  lur  le  centre  ou  sur  l'une  des  extrémi- 
tés : dam  le  cat  seulement  où  ion  aurait 
des  forces  infiniment  supérieure »,  il  serait 
possible  d’agir  sur  U front  et  les  extré- 
mités en  même  temps;  dans  toute  autre 
supposition,  ce  serait  une  faute  capi- 
tale (1). 

En  général  on  peut  poser  en  prin- 
cipe, que  la  meilleure  direction  d'une 
lignt-manauvre  sera  sur  le  centre  de 
l'ennemi , si  celui-ci  commet  la  faute 
de  diviser  ses  forces  sur  un  front  trop 
étendu;  mais  que,  dans  toute  autre 
hypothèse,  lorsqu’on  sera  maître  de 
son  choix , on  devra  donner  cette 
direction  sur  l’une  des  extrémités,  et 
de  là  sur  les  derrières  de  la  ligne  de 
défcrtse  et  du  front  d’opérations  de 
l’ennemi. 

L’avantage  de  cette  direction  ne 
provient  pas  seulement  de  ce  qu'en 
attaquant  une  extrémité  l’on  n’a  à 
combattre  qu’une  partie  de  l’armée 
ennemie  ; il  en  dérive  un  plus  grand 
nombre  encore  de  ce  que  sa  ligne  de 
défense  est  menacée  d’être  prise  à re- 
vers. C’est  ainsi  que  l’armée  du  Rhin 
ayant  gagné,  en  1800,  l’extrême  gauche 
de  la  ligne  de  défense  de  la  Forêt- 
Noire,  la  lit  tomber  presque  sans  com- 
bat , et  livra,  sur  la  rive  droite  du  Da- 
nube, deux  batailles  qui , bien  que  peu 
décisives  en  elles-mêmes,  eurent  pour 
résultat  l’invasion  de  la  Souabeetde  la 
Bavière,  par  snite  de  la  bonne  direction 
de  la  ligne  d’opérations.  Les  résultats 
de  la  marche  qui  porta  l’armée  de  ré- 
serve par  le  Saint-Bernard  et  Milan 
sur  l'extrême  droite,  et  ensuite  sur  les 
derrières  de  Mêlas,  furent  bien  plus 

(I)  On  ne  calcule  pas  l'infériorité  d'une  ar- 
mée d'après  le  chiffre  exact  du  nombre  des  sol- 
dais; les  talcns  du  chef,  le  moral  des  troupes, 
leurs  qualités  constitutives,  comptent  aussi  dans 


brillans  encore  ; ils  sont  assez  connus 
pour  nous  dispenser  de  les  rappeler 

ici. 

Cette  manoeuvre  se  trouve,  il  est 
vrai , en  opposition  flagrante  avec 
certains  systèmes  un  peu  trop  ex- 
clusifs, qui  exigent  des  bases  paral- 
lèles à celles  de  l'ennemi , et  des  li- 
gnes d’opérations  doubles  formant  un 
angle  droit  dont  le  sommet  serait  di- 
rigé snr  le  centre  du  front  stratégique 
de  l’adversaire.  Mais  nous  avons  déjà 
assez  parléde  ces  systèmes  pour  démon- 
trer que  nos  maximes  sont  préférables. 
Toutefois,  lorsqu'il  s'agirait  d'opérer 
sur  le  centre  de  l’ennemi , rien  ne 
s’opposerait  à l’adoption  du  système 
à angles  droits  de  Bulow,  pourvu  qu’on 
ne  tint  aucun  compte  des  conditions 
exagérées  dont  ses  commentateurs 
l'ont  surchargé,  et  que  les  lignes  dou- 
bles qu’il  nécessite  fussent  intérieu- 
res. 

3°  Il  ne  faut  pas  croire  néanmoins 
qu’il  suffise  de  gagner  l’extrémité  d'un 
front  d’opérations  ennemi  pour  pou- 
voir se  jeter  impunément  sur  ses  der- 
rières, car  il  est  des  cas  où  en  agissant 
de  la  sorte  on  se  trouverait  soi-même 
coupé  de  ses  propres  communications. 
Pour  éviter  ce  danger,  il  importe  de 
donner  à sa  ligne  d’opérations  une  di- 
rection géographique  et  stratégique 
telle,  que  l’armée  conserve  derrière 
elle  une  ligne  de  retraite  assurée,  ou 
qu’au  besoin  elle  en  trouve  une  d'un 
autre  côté  où  elle  pourrait  se  jeter 
pour  regagner  sa  base  par  un  de  ces 
cliangemens  de  lignes  d'opérations 
dont  nous  parlerons  ci-après. 

Le  choix  d’une  telle  direction  est  si 

la  balança,  et  la  lupériorité  icra  toujoor»  rela- 
tive, bien  que  lea  proportion,  numérique,  J en- 
trent pour  beaucoup. 
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important , qu'il  caractérise  à lui  seul 
une  des  plus  grandes  qualités  d’un  gé- 
néral en  chef , et  on  me  permettra  d’en 
citer  deux  exemples  pour  me  faire 
mieux  comprendre. 

Par  exemple,  si  Napoléon  , en  1800, 
après  avoir  passé  le  Saint-Bernard,  eût 
marché  droit  par  Turin  sur  Asti  ou 
Alexandrie,  et  qu’il  eût  reçu  la  bataille 
à Marengo  sans  s’être  assuré  auparavant 
de  la  Lombardie  et  de  la  rive  gauche  du 
Pô , il  eût  été  coupé  de  sa  ligne  de  re- 
traite plus  complètement  que  Mêlas  de 
la  sienne  ; tandis  qu'ayant  au  besoin 
les  deux  points  secondaires  de  Casai  et 
de  Pavie,  du  côté  du  Saint-Bernard,  et 
ceux  de  Savone  et  de  Tende , du  côté 
de  l'Apennin,  Napoléon  avait,  en  cas 
de  revers,  tous  les  moyens  de  rega- 
gner le  Var  ou  le  Valais. 

De  même,  dans  la  campagne  de  1806, 
s'il  eût  marché  de  Géra  droit  à Leipzig, 
et  qu'il  y eût  attendu  l’armée  prus- 
sienne revenant  de  Weimar,  il  eût  été 
coupé  de  sa  base  du  Khin,  aussi  bien 
que  le  duc  de  Brunswick  de  celle  de 
l'Elbe;  taudis  qu'en  se  rabattant  de 
Géra  à l’ouest  sur  la  direction  de  Wei- 
mar, il  plaçait  son  front  d’opérations 
en  avant  des  trois  routes  de  Saalfeld , 
Schleiz  et  Hof , qui  lui  servaient  de  li- 
gnes de  communications,  et  qu’il  cou- 
vrait ainsi  parfaitement.  Et  si , à la  ri- 
gueur même , les  Prussiens  avaient 
imaginé  de  lui  couper  ces  lignes  de  re- 
traite, en  se  jetant  entre  Géra  et  Ba- 
reith , alors  ils  lui  eussent  ouvert  sa  li- 
gne la  plus  naturelle,  la  belle  chaussée 
de  Leipzig  à Francfort,  outre  les  dix 
chemins  qui  mènent  de  la  Saxe  par  Cas- 
sel  à Coblentz , Cologne  et  même  We- 
sel.  En  voilà  assez  pour  prouver  l’im- 

(1)  Quand  ci  fractions  d’une  armée  sont  dis- 
tantes de  quolqurs  marches  seulement  du  gros, 
et  surtout  lorsqu'elles  ne  soni  \>\s  destinées  à 
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portance  de  ces  sortes  de  combinai- 
sons; revenons  à la  suite  des  maximes 
annoncées; 

4"  Pour  manœuvrer  sagement,  il 
faut  éviter  de  former  deux  armées  in- 
dépendantes sur  une  même  frontière  : 
un  tel  système  ne  pourrait  guère  con- 
venir que  dans  les  cas  de  grande  coa- 
litions, ou  lorsqu’on  aurait  des  forces 
immenses  qu’on  ne  saurait  faire  agir 
sur  une  même  zône  d’opérations  sans 
s’exposer  a un  encombrement  plus 
dangereux  qu’utile.  Encore , dans  ce 
cas  même,  vaudrait-il  toujours  mieux 
subordonner  ces  deux  armées  à un 
même  chef,  qui  aurait  son  quartier- 
général  à l’armée  principale; 

5°  Par  suite  du  principe  que  nous  ve- 
nons d’énoncer,  il  est  constant  qu’à  for- 
ces égales,  une  ligne  d’opérations  sim- 
ple, sur  une  même  frontière,  aura  l’avan- 
tage sur  une  ligne  d’opérations  double  ; 

6°  Il  peut  arriver  néanmoins  qu’une 
ligne  double  devienne  nécessaire,  d’a- 
bord par  la  configuration  du  théâtre  de 
la  guerre,  ensuite  parce  que  l’ennemi 
en  aura  formé  une  lui-même,  et  qu’il 
faudra  bien  opposer  une  partie  de  l’ar- 
mée à chacune  des  grandes  masses  qu’il 
aura  formées  ; 

7°  Dans  ce  cas,  les  lignes  intérieures 
ou  centrales  seront  préférables  à deux 
lignes  extérieures,  puisque  l’armée  qui 
aura  la  ligne  intérieure  pourra  faire 
coopérer  chacune  de  ses  fractions  à un 
plan  combiné  entre  elles,  et  qu’ello 
pourra  ainsi  rassembler  le  gros  de  ses 
forces  avant  l’ennemi , pour  décider  du 
succès  de  la  campagne  (i). 

Une  armée,  dont  les  lignes  d’opéra- 
tions offriraient  de  tels  avantages,  se- 
rait donc  à même,  par  un  mouvement 

agir  Isolément  pour  toute  la  campagne,  ce  sont 
alors  des  positions  slralégiqnes  centrales  et  non 
des  lignes  d'opérations. 
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stratégique  bien  combiné,  d’accabler 
successivement  les  fractions  de  l’adver- 
saire qui  viendraient  s'offrir  alternative- 
ment à ses  coups.  Pour  assurer  la  réus- 
site de  ce  mouvement , on  laisserait  un 
corps  d’observation  devant  la  partie  de 
l’armée  ennemie  que  l’on  voudrait  se 
borner  à tenir  en  échec,  en  lui  pres- 
crivant de  ne  point  accepter  d’en- 
gagement sérieux,  mais  de  se  con- 
tenter de  suspendre  la  marche  de  l'ad- 
versaire A la  faveur  des  accidens  du 
terrain  et  en  se  repliant  sur  l’armée 
principale  ; 

8"  l'nc  ligne  double  peut  convenir 
aussi  lorsqu’on  a une  supériorité  telle- 
ment prononcée,  que  l'on  puisse  ma- 
nœuvrer sur  deux  directions  sans  s’ex- 
poser à voir  l'un  de  ses  deux  corps  ac- 
cablé par  l'ennemi.  Dans  cette  hypo- 
thèse ce  cerait  une  faute  d'entasser  ses 
forces  sur  un  seul  point,  et  de  se  pri- 
ver ainsi  des  avantages  de  la  supério- 
rité, en  réduisant  une  partie  de  ses 
forces  à l'impossibilité  d’agir.  Néan- 
moins, en  formant  une  double  ligne,  il 
sera  toujours  sage  de  renforcer  conve- 
nablement la  partie  de  l’armée  qui , par 
la  nature  de  son  théâtre  et  par  les  si- 
tuations respectives  des  deux  parties, 
serait  appelée  à jouer  le  rôle  le  plus  im- 
portant. 

9°  Les  principaux  évènemens  des 
dernières  guerres  prouvent  la  justesse 
de  deux  autres  maximes.  La  première, 
c’est  que  deux  masses  intérieures,  se 
soutenant  réciproquement,  et  faisant 
face,  à certaine  distance,  à deux  mas- 
ses supérieures  en  nombre,  ne  doivent 
pas  se  laisser  resserrer  par  l’ennemi 
dans  un  espace  trop  rétréci , où  elles 
finiraient  par  être  accablées  simulta- 

(1)  Dans  les  derniers  mouvemens  qui  précé- 
dèrent Lriprig,  Napoléon  n'avail  plus  au  fond 
qu'une  seule  ligne  d'opérations,  et  ses  armées 
ne  formaient  plus  que  des  positions  stratégiques 


nément , ainsi  que  cela  arriva  à Napo* 
léon  à la  célèbre  bataille  de  Leiprig  (1); 
La  seconde,  c’est  que  les  lignes  inté“* 
rieures  ne  doivent  pas  non  plus  donner 
dans  l’excès  contraire,  en  s'étendant  à 
une  trop  grande  distance,  de  peut  de 
laisser  à l'ennemi  tout  le  temps  de 
remporter  des  succès  décisifs  contre 
les  corps  secondaires  laissés  en  obser* 
cation.  Cela  pourrait  se  faire  néan- 
moins lorsque  le  but  principal  que  l’on 
poursuivrait  serait  tellement  décisifs 
que  le  sort  entier  de  la  guerre  en  dé- 
pendrait; dans  ce  cas  on  pourrait  voir 
avec  indifférence  ce  qui  arriverait  sur 
les  points  secondaires. 

10°  Par  la  même  raison  , deux  lignes 
concentriques  valent  mieux  que  deux 
lignes  divergentes;  les  premières,  plus 
conformes  aux  principes  de  la  straté- 
gie, procurent  encore  l’avantage  de 
couvrir  les  lignes  de  communications 
et  d’approvisionnement;  mais  pour 
qu'elles  soient  exemptes  de  danger,  on 
doit  les  combiner  de  manière  à ce  què 
les  deux  années  qui  les  parcourent,  ne 
puissent  rencontrer  isolément  les  for-* 
ces  réunies  de  l’ennemi , avant  d’être 
elles-mêmes  en  mesure  d’opérer  leur 
jonction  ; 

11°  I-es  lignes  divergentes  peuvent 
néanmoins  convenir,  soit  après  une 
bataille  gagnée , soit  après  une  opéra- 
tion stratégique  par  laquelle  on  aurait 
réussi  à diviser  les  forces  de  son  adver-* 
sairc  en  rompant  son  centre.  Alors  il 
devient  naturel  de  donner  à ses  masses 
des  directions  excentriques  pour  ache- 
ver la  dispersion  des  vaincus;  mais 
quoique  agissant  sur  des  lignes  diver- 
gentes, ces  masses  se  trouveront  néan- 
moins en  lignes  intérieures,  c’est-à- 

centrales;  mais  !o  même  exemple  qui  est  ap- 
plicable à ces  positions  l’est  aussi  aux  lignes  d’o- 
| pératious  : c'est  le  même  principe. 
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dire  plus  rapprochées  entre  elles  et  rorisée  du  moins  par  les  localités,  et 
plus  faciles  à réunir  que  celles  de  l’Cn-  qui  consistait  à se  baser  sur  la  ceinture 
nemi  ; des  forteresses  d’Alsace  et  de  Lorraine, 

12“  Il  arrive  parfois  qu’une  armée  se  en  ouvrant  aux  alliés  le  chemin  de  Pa- 
voit  forcée  de  changer  de  lignes  d’o-  ris.  Il  est  certain  que  si  Mortier  et  Mar- 
pérations  au  milieu  d’une  campagne , mont  eussent  pu  le  joindre,  et  s’il  avait 
ce  que  nous  avons  désigné  sous  le  nom  eu  cinquante  mille  hommes  de  plus,  ce 
de  lignes  accidentelles.  C'est  une  ma-  projet  aurait  pu  entraîner  les  suites  les 
nœuvre  des  plus  délicates  et  des  plus  plus  décisives,  et  mettre  le  sceau  à sa 
importantes,  qui  peut  donner  de  grands  brillante  carrière  militaire  ; 
résultats,  mais  amener  aussi  de  grands  13“  Ainsi  que  nous  l’avons  dit  plus 
revers,  lorsqu’on  ne  la  combine  pas  haut  (maxime 2'), la  configuration  des 
avec  sagacité , car  on  ne  s'en  sert  guère  frontières  et  la  nature  géographique 
que  pour  tirer  l'armée  d’une  situation  du  théâtre  des  opérations  , peuvent 
embarrassante.  Nous  avons  donné,  au  aussi  exercer  une  grande  influence  sur 
chapitre  X du  Traité  des  grandes  opé-  la  direction  même  à donner  à ces  li- 
rations,  un  exemple  d’un  pareil  chan-  gnes,  comme  sur  les  avantages  que  l’on 
gement , exécuté  par  Frédéric  à la  peut  en  obtenir.  Les  positions  cen- 
suite  de  la  levée  du  siège  d’OImutz.  traies  qui  forment  un  angle  saillant 
Napoléon  en  projeta  plusieurs,  car  il  vers  l’ennemi , comme  la  Bohême  et  la 
avait  l'habitude  , dans  ses  invasions  Suisse  (voyez  figures  2 et  3 de  la  carte 
aventureuses , d’avoir  un  pareil  projet  annexée  pag.  855),  sont  les  plus  avan- 
prêt  à parer  aux  évônemens  imprévus,  tageuses,  parce  qu’elles  mènent  natu- 
A l’époque  de  la  bataille  d’Austerlitz , Tellement  à l'adoption  des  lignes  inté- 
il  avait  résolu , en  cas  d’échec , de  ricures  et  facilitent  les  moyens  de  pren- 
prendre  sa  ligne  d’opérations  par  la  dre  l’ennemi  à revers.  Les  côtés  de  cet 
Bohême  sur  Passau  ou  Itatisbonne , angle  saillant  sont  donc  si  importans, 
qui  lui  offrait  un  pays  neuf  et  plein  de  qu’il  faut  joindre  toutes  les  ressources 
ressources,  au  lieu  de  reprendre  celle  de  l'art  à celles  de  la  nature  pour  les 
do  Vienne,  qui  ne  présentait  que  des  rendre  inattaquables, 
ruines , et  où  l'archiduc  Charles  aurait  Au  défaut  de  ces  positions  centrales, 
pu  le  prévenir.  on  pourra  y suppléer  par  la  direc- 

F.n  1814 , il  commença  l’exécution  tion  relative  des  lignes- manœuvres 
d’une  manœuvre  plus  hardie,  mais  fa-  comme  la  figure  ci-après  l'explique  : 


K 


/ \ 

/ \ 

/ \ 


H---  | C D 

CD  manœuvrant  sur  la  droite  du  front  I le  flanc  gauche  de  FG , formeront  les 
de  l'armée  AB;  et  III  se  portant  sur  | deux  lignes  intérieures  CK  et  IK  sur 
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une  extrémité  de  chacune  des  lignes 
extérieures  AB , FG , qu’elles  pourront 
accabler  l'une  après  l’autre  en  y por- 
tant alternativement  la  masse  de  leurs 
forces.  Cette  combinaison  présente  les 
résultatsdes  ligncsd’opérationsde  1796, 
de  1800  et  1809; 

14°  La  configuration  générale  des 
bases  peut  avoir  aussi  une  grande  in- 
fluence sur  la  direction  à donner  aux 
lignes  d’opérations,  laquelle  devra  na- 
turellement être  subordonnée  à la  si- 
tuation des  bases  respectives,  ainsi 
qu'on  peut  s'en  assurer  en  se  rap- 
pelant ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut.  En  effet , au  simple  examen 
de  la  figure  annexée  audit  article , 
page  836,  on  voit  que  le  plus  grand 
avantage  qui  résulterait  de  la  con- 
formation des  frontières  et  des  bases, 
consisterait  à prolonger  celles-ci  per- 
pendiculairement à la  base  de  l’en- 
nemi , c’est-à-dire  parallèlement  à sa 
ligne  d’opérations,  ce  qui  donnerait  la 
facilité  de  s'emparer  de  cette  ligne  sur 
le  point  qui  conduit  à sa  base,  et  d’en 
couper  ainsi  l’armée  ennemie. 

Mais  si , au  lieu  de  diriger  ses  pro- 
pres opérations  sur  ce  point  décisif, 
on  choisissait  mal  la  direction  de  sa  li- 
gne, tout  l'avantage  de  la  base  perpen- 
diculaire deviendrait  nul.  Il  est  évident 
que  l'armée  E , qui  posséderait  la  dou- 
ble base  AC  et  Cl),  si  elle  marchait  par 
la  gauche  vers  le  point  F,  au  lieu  de  se 
prolonger  par  sa  droite  vers  GH  , per- 
drait tous  les  avantages  stratégiques  de 
sa  base  Cl). 

Le  grand  art  de  bien  diriger  ses  li- 
gnesd’opératioesconsiste  donc,  comme 
on  vient  de  le  voir,  à combiner  leurs 
rapports  avec  les  bases  et  avec  les  mar- 
ches de  l’armée,  de  manière  à pouvoir 
s'emparer  des  communications  de  l’en- 
nemi sans  s’exposer  à perdre  les  sien- 
nes , problème  de  stratégie  le  plus  im- 


portant comme  le  plus  difficile  à résou- 
dre. 

15°  Indépendamment  des  cas  préci- 
tés, il  en  est  encore  un  qui  exerce  une 
influence  manifeste  sur  la  direction  à 
donner  aux  lignes  d'opérations  : c’est 
celui  où  la  principale  entreprise  de  la 
campagne  consisterait  à effectuer  le 
passage  d’un  grand  fleuve  en  présence 
d’une  armée  ennemie  nombreuse  et 
intacte.  On  sent  bien  que  dans  ce  cas, 
le  choix  de  la  ligne  d'opérations  ne  sau- 
rait dépendre  seulement  de  la  volonté 
du  général  en  chef,  ou  de  l’avantage 
qu’il  trouverait  à attaquer  certaine 
partie  de  la  ligne  ennemie,  car  la  pre- 
mière chose  à considérer,  c’est  de  sa- 
voir le  point  où  l’on  pourrait  effectuer 
le  passage  plus  sûrement , et  celui  sur 
lequel  se  trouveraient  les  moyens  ma- 
tériels nécessaires  à cet  effet.  Le  pas- 
sage du  Rhin  par  Jourdan,  en  1795, 
s'exécuta  vers  Dusseldorf,  par  la  même 
raison  qui  décida  celui  de  la  Vistule, 
par  le  maréchal  Paskiévitch,  vers  Os- 
siek , en  1831 , c'est-à-dire  parce  que 
l'armée  n’ayant  pas  à sa  suite  des  équi- 
pages de  pontons  suffisons,  il  fallut 
faire  remonter  dos  grandes  barques  du 
commerce  achetées  en  Hollande  par 
l’armée  française,  de  même  que  l’ar- 
mée russe  avait  fait  acheter  les  siennes 
à Thorn  et  Dantzig.  Le  territoire 
neutre  de  la  Prusse  fournit , dans  ces 
deux  circonstances,  la  facilité  de  faire 
remonter  le  fleuve  à ces  barques  sans 
que  l’ennemi  pût  y mettre  obstacle. 
Cette  facilité,  d’un  avantage  incalcu- 
lable en  apparence , entraîna  néan- 
moins les  Français  aux  invasions  dou- 
bles de  1795  et  de  1796,  qui  échouè- 
rent précisément  parce  que  la  double 
ligne  d'opérations  qui  en  résulta  donna 
les  mov  eus  de  les  battre  partiellement. 
Paskiévicth , mieux  avisé,  ne  fit  passer 
la  Haute-Vislule  qu’à  un  simple  déta- 
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cheraent  secondaire,  et  après  que  l'ar- 
l'armée  principale  fut  déjà  arrivée  à 
Lowicz. 

Lorsqu’on  a des  pontons  militaires 
en  suffisance,  on  est  moins  soumis  aux 
vicissitudes  du  passage.  Cependant  il 
faut  encore  choisir  le  point  qui  offre  le 
plus  de  chances  de  succès  par  les  lo- 
calités et  la  position  des  forces  enne- 
mies. La  discussion  entre  Napoléon  et 
Moreau  pour  le  passage  du  Rhin  , en 
1800,  que  j’ai  rapportée  dans  le  tome 
13  de  l’histoire  des  guerres  de  la  révo- 
lution , est  un  des  exemples  les  plus 
curieux  des  différentes  combinaisons 
que  présente  cette  question  à la  fois 
stratégique  et  lactique. 

L’emplacement  choisi  pour  le  pas- 
sage exerce  la  même  influence  sur  la 
direction  qu’il  convient  de  donner  aux 
premières  marches  après  qu’il  est  ef- 
fectué, vu  la  nécessité  où  l'on  se  trouve 
forcément  de  couvrir  les  ponts  contre 
l’ennemi , du  moins  jusque  après  une 
victoire  ; ce  choix  peut  néanmoins,  en 
tout  état  de  cause,  présenter  une  juste 
application  des  principes  ; car,  en  dé- 
finitive , il  se  bornera  toujours  à la 
seule  alternative  d’un  passage  princi- 
pal sur  le  centre  ou  sur  une  des  extré- 
mités. 

Une  armée  réunie , qui  forcerait  le 
passage  sur  l'un  des  points  du  centre, 
contre  un  cordon  un  peu  étendu , pour- 
rait se  diviser  ensuite  sur  deux  lignes 
divergentes  afin  de  disperser  les  par- 
ties du  cordon  ennemi  qui , se  trouvant 
ainsi  hors  d’état  de  se  réunir,  ne  son- 
geraient guères  à inquiéter  les  ponts. 

Si  la  ligne  du  fleuve  est  assez  courte 
pour  que  l’armée  ennemie  reste  plus 
concentrée,  et  si  l'on  a les  moyens  de 
prendre  après  le  passage  un  front  stra- 
tégique perpendiculaire  au  fleuve,  alors 
le  meilleur  serait  peut-être  de  le  passer 
sur  une  des  extrémités,  afin  de  rejeter 
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toutes  les  forces  ennemies  en  dehors 
de  la  direction  des  ponts.  Au  surplus, 
nous  traiterons  ce  sujet  à l'article  37 
sur  les  passages  de  fleuves. 

16’  11  est  encore  une  combinaison 
des  lignes  d’opérations  qui  ne  doit  pas 
être  passée  sous  silence.  C'est  la  diffé- 
rence notable  qui  existe  entre  les  chan- 
ces d’une  ligne  d'opérations  établie 
dans  son  propre  pays  ou  celle  établie 
en  pays  ennemi.  La  nature  de  ces 
contrées  ennemies  influera  aussi  sur 
ces  chances,  line  armée  franchit  les 
Alpes  ou  le  Rhin  pour  porter  la  guerre 
en  Italie  ou  en  Allemagne  : elle  trouve 
d’abord  des  états  du  second  ordre  ; en 
supposant  même  que  leurs  chefs  soient 
alliés  entre  eux  , il  y aura  néanmoins 
dans  les  intérêts  réels  de  ces  petits 
états,  ainsi  que  dans  leurs  populations, 
des  rivalités  qui  empêcheront  la  même 
unité  d'impulsion  et  de  force  qu’on  ren- 
contrerait dans  un  grand  état.  Au  con- 
traire, une  armée  allemande  qui  pas- 
sera les  Alpes  ou  le  Rhin  pour  pénétrer 
en  France,  aura  une  ligne  d'opéra- 
tions bien  plus  hasardée  et  plus  expo- 
sée que  celle  des  Français  qui  pénétre- 
rait en  Italie,  car  la  première  aurait  à 
heurter  contre  toute  la  masse  des  for- 
ces de  la  France  unie  d'action  et  de  vo- 
lonté (1). 

Une  armée  sur  la  défensive,  qui  a sa 
ligne  d’opérations  sur  son  propre  sol , 
peut  faire  ressource  de  tout  ; les  hahi — 
tans  du  pays,  les  autorités,  les  produc- 
tions, les  places,  les  magasins  puhlics 
et  même  particuliers , les  arsenaux , 
tout  la  favorise  : il  n’en  est  pas  de 
même  chez  les  autres , du  moins  pas 
ordinairement  ; on  ne  trouve  pas  tou- 

(1)  On  comprend  qne  Je  pnrle  ici  de  chances 
ordinaires  dans  une  guerre  entre  déni  puis- 
sances seulement,  et  dans  un  état  de  calme  in- 
térieur.—Les  chances  des  guerres  de  partis  font 
des  csceplions. 
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jours  des  drapeaux  d’une  couleur  à op- 
poser au  drapeau  national. 

J'ai  dit  que  la  nature  des  contrées 
influençait  aussi  les  chances  des  lignes 
d'opérations  ; en  effet , outre  les  mo- 
difications que  nous  venons  d'expri- 
mer, il  est  certain  que  l’établissement 
des  lignes  d’opérations  dans  des  con- 
trées fertiles,  riches,  industrielles,  of- 
frent aux  assaillans  bien  plus  d’avan- 
tages que  celles  dans  des  contrées 
plus  arides  et  plus  désertes,  surtout 
lorsqu’on  n’a  pas  à lutter  contre  des 
populations  entières.  On  trouvera  ef- 
fectivement dans  ces  contrées  fertiles, 
industrielles  et  populeuses,  mille  cho- 
ses nécessaires  à toutes  les  armées, 
tandis  que  dans  les  autres,  on  ne  ren- 
contrera que  des  huttes  et  de  la  paille  ; 
les  chevaux  seuls  y trouveront  de  la 
pâture,  mais  il  faudra  traîner  tout  le 
reste  avec  soi,  en  sorte  que  les  em- 
barras de  la  guerre  s’en  accroîtront  à 
l'infini,  et  que  les  opérations  vives  et 
hardies  seront  plus  rares  et  plus  ha- 
sardeuses. Les  armées  françaises , si 
bien  accoutumées  aux  douceurs  de  la 
Souabe  et  de  la  riche  Lombardie,  fail- 
lirent périr,  en  1806,  dans  les  boues 
de  Pulstuck,  et  périrent,  en  1812, 
dans  les  forêts  marécageuses  de  la  Li- 
thuanie. 

17*  Il  est  encore  une  règle  relative 
aux  lignes  d’opérations,  à laquelle  plu- 
sieurs écrivains  ont  attaché  une  haute 
importance , qui  semble  fort  juste 
quand  elle  est  réduite  en  formules  de 
géométrie , mais  qui , dans  l’applica- 
tion , pourrait  être  rangée  dans  la 
classe  des  utopies.  Selon  cette  règle , 
il  faudrait  que  les  contrées  latérales  de 
chaque  ligne  d’opérations  fussent  dé- 
barrassées de  tout  ennemi , à une  dis- 
tance qui  égalerait  la  profondeur  de 
celte  ligne  , attendu  que , sans  cela , 
ces  ennemis  pourraient  menacer  la 


ligne  de  retraite  ; idée  que  l'on  a tra- 
duite géométriquement  comme  il  suit: 
« Il  ne  peut  y avoir  de  sûreté  pour  une 
» opération  que  quand  l'ennemi  se 
» trouve  refoulé  en  dehors  d'un  demi- 
» cercle  dont  le  milieu  est  le  sujet  le 
» plus  central  (mitteistes  subject),  et 
» dont  le  rayon  ( halbmesser  ) est  égal 
» à la  longueur  de  la  ligne  d'opéra- 
» tions.  » 

Puis,  pour  prouver  cet  axiome,  tant 
soit  peu  obscur,  on  démontre  que  les 
angles  de  périphérie  d'un  cercle , qui 
ont  le  diamètre  pour  côté  opposé,  for- 
ment des  angles  droits,  et  qu'en  con- 
séquence l’angle  à quatre-vingt-dix 
degrés  exigé  par  Bulow  pour  les  lignes 
d’opérations,  ce  fameux  Captai-Porci 
stratégique , est  le  seul  système  rai- 
sonnable; d'où  l'on  conclut  enspite 
charitablement  que  tous  ceux  qui  ne 
veulent  pas  que  la  guerre  se  fasse 
trigonométriquement  sont  des  igno- 
rons. 

Cette  maxime , soutenue  avec  tant 
de  chaleur,  et  très  spécieuse  sur  le 
papier,  se  trouve  néanmoins  à chaque 
pas  démentie  par  les  évènemens  de  la 
guerre  ; la  nature  du  pays , les  lignes 
de  fleuves  et  de  montagnes,  l’état  mo- 
ral des  deux  armées,  l’esprit  des  peu- 
ples, la  capacité  et  l’énergie  des  chefs, 
ne  se  mesurent  pas  avec  des  angles , 
des  diamètres  et  des  périphéries.  Sans 
doute  des  corps  considérables  ne  sau- 
raient être  tolérés  sur  les  flancs  de  la 
ligne  de  retraite , de  manière  à l’in- 
quiéter sérieusement  ; mais  pousser 
trop  loin  la  maxime  tant  vantée  , ce 
serait  s’enlever  tout  moyen  de  faire 
un  pas  en  pays  ennemi  ; or  il  serait 
d'autant  plus  naturel  de  s'en  affran- 
chir, qu’il  n’est  pas  une  campagne  des 
dernières  guerres  et  de  celles  du  prince 
Eugène  et  de  Marlborough  qui  n'at- 
teste la  nullité  de  ces  prétendues  rè» 
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gles  mathématiques.  Le  général  Mo- 
reau ne  se  trouvait-il  pas  aux  portes 
de  Vienne , en  1800 , quand  Fussen , 
ScharniU  et  le  T y roi  entier  étaient  en- 
core au  pouvoir  des  Autrichiens  ? Na- 
poléon ne  se  trouvait-il  pas  à Plai- 
sance quand  Turin,  Gênes  et  le  col  de 
Tende,  étaient  occupés  par  l’armée  de 
Mêlas?  Je  demanderai  cnün  quelle 
figure  géométrique  formait  l'armée  du 
prince  Eugène  de  Savoie , lorsqu’elle 
marchait  par  Stradella  et  Asti  au  se- 
cours de  Turin , en  laissant  les  Fran- 
çais sur  le  Mincio,  à quelques  lieues 
seulement  de  sa  base? 

11  suffirait,  à mon  avis,  de  ces  trois 
évènemeus,  pour  prouver  que  le  com- 
pas des  géomètres  pâlira  toujours,  non 
seulement  devant  les  génies  tels  que 
Napoléon  et  Frédéric,  mais  devant  les 
grands  caractères  , tels  que  les  Souva- 
row,  les  Masséna,  etc. 


Des  moyens  d'sssurer  les  lignes  d'opérations  par 
des  bases  passagères  ou  des  réserres  straté- 
giques. 

Lorsqu’on  pénètre  offensivement 
dans  un  pays , on  peut  et  l’on  doit 
même  se  former  des  bases  éventuelles, 
qui , sans  être  ni  aussi  fortes  ni  aussi 
sûres  que  celles  de  ses  propres  fron- 
tières, peuvent  néanmoins  être  consi- 
dérées comme  des  bases  passagères; 
une  ligne  de  fleuve  avec  des  fêtes  de 
pont,  avec  une  ou  deux  grandes  lignes 
à l’abri  d’un  coup  de  main,  pour  cou- 
vrir les  grands  dépôts  de  l’armée  et 
servir  à la  réunion  des  troupes  de  ré- 
serve, pourra  être  une  excellente  base 
de  celte  espèce. 

Toutefois  il  va  sans  dire  qu’une  pa- 
reille ligue  ne  saurait  point  servir  de 
base  passagère,  si  une  force  hostile  se 
trouvait  à proximité  de  la  ligne  d’opé- 
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rations  qui  conduirait , de  cette  base 
supposée,  à la  base  réelle  des  frontiè- 
res. — Ainsi  Napoléon  aurait  eu  une 
bonne  base  réelle  sur  l’Elbe,  en  1813, 
si  l’Autriche  était  demeurée  neutre; 
mais  cette  puissance  s’étaut  déclarée 
contre  lui,  la  ligne  de  l’Elbe,  étant 
prise  à revers,  u’était  plus  qu’un  pivot 
d’opérations  très  bon  pour  favoriser 
une  entreprise  momentanée,  mais 
dangereux  à la  longue,  si  l’on  venait  ù 
y essuyer  un  échec  notable. 

Or,  comme  toute  armée  battue  en 
pays  ennemi  peut  toujours  être  expo- 
sée à ce  que  son  adversaire  manœuvre 
de  manière  à la  couper  de  ses  frontiè- 
res, si  elle  persistait  ù tenir  dans  le 
pays,  il  faut  bien  reconnaître  que  ces 
bases  temporaires  lointaines  seront 
aussi  plutôt  des  points  d’appui  instan- 
tanés que  des  bases  réelles,  et  qu’elles 
rentrent  en  quelque  sorte  dans  la 
catégorie  des  lignes  de  défense  éven- 
tuelles. 

Quoi  qu’il  en  soit , on  ne  peut  pas 
non  plus  se  flatter  de  trouver  toujours, 
dans  une  contrée  envahie , des  postes 
à l’abri  d’insultè,  propres  à offrir  des 
points  d’appui  convenables  pour  for- 
mer une  base  même  temporaire.  Dans 
ce  cas,  on  pourra  y suppléer  par  l’éta- 
blissement d’une  réserve  stratégique , 
invention  tout  à fait  particulière  au 
système  moderne,  et  dont  les  avanta- 
ges , comme  les  inconvéniens , méri- 
tent d’être  examinés. 


Des  réserves  stratégiques. 

Les  réserves  jouent  un  grand  rôle 
dans  les  guerres  modernes  ; à peine  en 
avait- on  l’idée  autrefois;  depuis  le 
gouvernement , qui  prépare  les  réser- 
ves nationales,  jusqu'au  chef  d’un  pe- 
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loton  de  tirailleurs,  chacun  aujour- 
d’hui veut  avoir  sa  réserve. 

Outre  les  réserves  nationales  dont 
nous  avons  parlé  dans  le  chapitre  de 
la  Politique  militaire , et  qui  ne  se  lè- 
vent que  dnns  les  cas  urgens,  un  gou- 
vernement sage  a soin  d'assurer  de 
bonnes  réserves  pour  compléter  les 
armées  actives:  c'est  ensuite  au  géné- 
ral à savoir  les  disposer  lorsqu’elles 
sont  dans  le  rayon  de  son  commande- 
ment. Un  État  aura  ses  réserves,  l’ar- 
mée aura  les  siennes , chaque  corps 
d’armée  et  même  chaque  division  ou 
détachement  ne  manqueront  pas  non 
plus  de  s’en  assurer  une. 

Les  réserves  d'une  armée  sont  de 
deux  espèces  : celles  qui  sont  dans  la 
ligne  de  bataille,  prêtes  au  combat; 
celles  qui  sont  destinées  à tenir  l'armée 
au  complet,  et  qui,  tout  en  s’organi- 
sant, peuvent  occuper  un  point  impor- 
tant du  théâtre  de  la  guerre,  et  servir 
même  de  réserves  stratégiques.  Sans 
doute  beaucoup  de  campagnes  ont  été 
entreprises  et  menées  à bonne  Gn , 
sans  qu’on  ait  songé  à de  pareilles  ré- 
serves ; aussi  leur  établissement  dé- 
pend-il , non  seulement  de  l’étendue 
des  moyens  dont  on  peut  disposer, 
mais  encore  de  la  nature  des  frontiè- 
res, et  de  la  distance  qui  sépare  le 
front  d'opérations,  ou  le  but  objectif, 
de  la  base. 

Toutefois,  dès  qu’on  se  décide  à l’in- 
vasion d’une  contrée,  il  est  naturel 
qu'on  songe  à la  possibilité  d’être  rejeté 
sur  la  défensive;  or,  l'établissement 
d’une  réserve  intermédiaire  entre  la 
base  et  le  front  d’opérations  offre  le 
même  avantage  que  la  réserve  de  l’ar- 
mée active  procurera  un  jour  de  ba- 
taille ; car  elle  peut  voler  sur  les  points 
importons  que  l'ennemi  menacerait , 
sans  pour  cela  affaiblir  l'armée  agis- 
sante. A la  vérité,  la  formation  d'une 


telle  réserve  exigera  certain  nombre 
de  régimens  qu’on  sera  obligé  de  dis- 
traire de  l’armée  active  ; cependant  on 
ne  peut  disconvenir  qu’une  armée  un 
peu  considérable  a toujours  des  ren- 
forts à attendre  de  l’intérieur,  des  re- 
crues à instruire,  des  milices  mobili- 
sées à exercer,  des  dépôts  régimentai- 
[ res  et  des  convalescens  à utiliser  ; en 
organisant  donc  un  système  de  dépôts 
centraux  pour  les  laboratoires  de  muni- 
tions et  d’équipement , en  faisant  réu- 
nir à ces  dépôts  tous  les  détachemens 
allant  et  venant  de  l'armée,  en  y joi- 
gnant seulement  quelques  bataillons 
de  bonnes  troupes  pour  leur  donner 
un  peu  plus  de  consistance,  on  forme- 
rait ainsi  une  réserve  dont  on  tirerait 
d'éminens  services. 

Dans  toutes  ses  campagnes,  Napoléon 
ne  manqua  pas  d’en  organiser  ; même 
en  1797,  danssa  marche  audacieuse  sur 
les  Alpes  Noriques,  il  eut  d’abord  le 
corps  de  Joubert  sur  l’Adige,  ensuite 
celui  de  Victor,  revenant  des  États- 
Itomains,  aux  environs  de  Vérone.  En 

1805,  les  corps  de  Ney  et  d’Augcreau 
jouèrent  alternativement  ce  rôle  en 
Tyrol  et  en  Bavière,  comme  Mortier 
et  Marmont  autour  de  Vienne. 

Napoléon  marchant  à la  guerre  de 

1806 , forma  de  pareilles  réserves  sur 
le  Rhin  ; Mortier  s'en  servit  pour 
soumettre  la  Hesse.  En  même  temps 
des  secondes  réserves  se  formaient  à 
Mayence,  sous  Kellermann,  et  ve- 
naient , à mesure  de  leur  formation , 
occuper  le  pays  entre  le  Rhin  et  l’Elbe, 
tandis  que  Mortier  était  appelé  en  Po- 
méranie. Lorsque  Napoléon  se  décida 
à pousser  sur  la  Vistule,  à la  Gn  de  la  mê- 
me année,  il  ordonnna,  avec  beaucoup 
d'étalage,  la  réunion  d'une  armée  de 
l’Elbe  ; sa  force  était  de  soixante  mille 
hommes,  son  but  de  couvrir  Hambourg 
contre  les  Anglais,  et  d’imposer  à l’Au- 
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(riche , dont  les  dispositions  étaient  | 
aussi  manifestes  que  ses  intérêts.  < 
Les  Prussiens  en  avaient  formé  une  ] 
semblable  à Halle,  en  1806;  mais  elle  1 
était  mal  placée  : si  on  l’avait  établie  i 
sur  l'Elbe,  à Wittembcrgou  Dessau,  et  i 
qu’elle  eût  fait  son  devoir,  elle  eût  , 
peut-être  sauvé  l’armée,  en  donnant 
nu  prince  de  Hohenlohe  et  à Itliicher 
le  temps  de  gagner  lierlin  ou  du  moins 
Stettin. 

Ces  réserves  seront  surtout  utiles 
dans  les  contrées  qui  présenteraient 
un  double  front  d’opérations  : elles 
pourront  alors  remplir  la  double  des- 
tination d’observer  le  second  front,  et 
de  pouvoir  au  besoin  concourir  aux 
opérations  de  l’armée  principale , si 
l’ennemi  venait  à menacer  ses  flancs, 
ou  si  nn  revers  la  forçait  à se  rappro- 
cher de  la  réserve.  Il  est  inutile  d’ajou- 
ter qu’il  faut  néanmoins  éviter  de  tom  ■ 
ber  dans  des  détachemens  dangereux  ; 
et  toutes  les  foisqu'on  pourra  se  dispen- 
ser de  ces  réserves,  il  faudra  le  risquer, 
ou  n'y  employer  du  moins  que  les  dé- 
pôts. Ce  n'est  guère  que  dans  les  inva- 
sions lointaines,  ou  dans  l'intérieur  de 
son  propre  pays , lorsqu’il  est  menacé 
d’invasion , qu’elles  semblent  utiles  ; car 
si  l’on  fait  la  guerre  à cinq  ou  six  mar- 
ches seulement  au-delà  de  la  frontière, 
pour  se  disputer  une  province  limi- 
trophe, ces  réserves  seraient  un  déta- 
chement tout-à-fait  superflu.  I>ans  son 
propre  pays  on  pourra  le  plus  souvent 
s'en  dispenser  ; ce  ne  sera  que  dans  le 
cas  d’invasion  sérieuse,  lorsqu’on  or- 
donnera de  nouvelles  levées,  qu'une 
pareille  réserve,  dans  un  camp  retran- 
ché, sous  la  protection  d'une  place  ser- 
vant de  dépôt , sera  même  indispen- 
sable. C’est  aux  talens  du  général  à 
juger  de  l'opportunité  de  ses  réserves, 
d’après  l'état  du  pays,  la  profondeur 
de  la  ligne  d’opérations,  la  nature  des 
' v. 


points  fortifiés  qu’on  y posséderait, 
enfin , d’après  la  proximité  de  quelque 
province  ennemie.  Il  décidera  aussi  de 
leur  remplacement  et  des  moyens  d’y 
utiliser  des  détachemens  qui  alTaibli- 
raient  moins  l’armée  active,  que  si  on 
cri  tirait  des  divisions  d’élite. 

On  me  dispensera  de  démontrer  que 
ces  réserves  doivent  occuper  les  points 
stratégiques  les  plus  intéressans  qui  se 
trouveraient  entre  la  base  réelle  des 
frontières  et  le  front  d’opérations,  ou 
entre  le  point  objectif  de  cette  même  ba- 
se; elles  garderont  les  places  de  guerre 
s’il  y en  a déjà  de  soumises;  elles  ob- 
serveront ou  investiront  celles  qui  ne 
le  seraient  pas  ; et  si  l’on  n’en  possède 
aucune  pour  servir  de  point  d’appui  à 
ces  réserves,  celles-ci  pourront  travail- 
ler à tracer  du  moins  quelques  camps 
retranchés  ou  tètes  de  ponts,  pour  pro- 
téger les  grands  dépôts  de  l’armée , et 
doubler  la  force  de  leur  propre  position . 

Du  reste,  tout  ce  que  nous  avons  dit 
sur  les  lignes  de  défense,  relativement 
aux  pivots  d’opérations,  peut  s’appli- 
quer aussi  aux  bases  passagères  comme 
aux  réserves  stratégiques , qui  seront 
doublement  avantageuses  lorsqu’elles 
posséderont  de  pareils  pivots  bien  si- 
tués. 


De  l'ancien  système  des  guerres  de  positions  et 
du  système  actuel  des  marches. 

On  entend  par  le  système  de  posi- 
tions, cette  ancienne  manière  de  faire 
! une  guerre  méthodique  avec  des  armées 
campées  sous  la  tente,  vivant  de  leurs 
■ magasins  et  de  leurs  boulangeries, 

- s’épiant  réciproquement,  l’une  pour 
» assiéger  une  place,  l’autre  pour  la  oou- 
, vrir  ; l’une  convoitant  une  petite  pro- 
r vince,  l’autre  s'opposant  à ses  desseins 
s par  des  positions  soi-disant  iRatta- 
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quablcs:  système  qui  fut  générale- 
ment en  pratique  depuis  le  moyen- 
âge  jusqu’à  la  révolution  française. 

Dans  le  cours  de  cette  révolution,  de 
grands  changemens  survinrent;  mais 
il  y eut  d’abord  divers  systèmes,  et 
tous  ne  furent  pas  des  perfectionne- 
mens  de  l’art.  En  1792 , on  commença 
. la  guerre  comme  on  l’avait  finie  en 
1762  : les  armées  françaises  campèrent 
sur  leurs  places,  et  les  alliés  campèrent 
pour  les  assiéger.  Ce  ne  fut  qu’en  1793, 
lorsqu’elle  se  vit  assaillie  au  dedans  et 
au  dehors,  que  la  république  jetu  un 
million  d'hommes  et  quatorze  armées 
sur  ses  ennemis  ; force  fut  alors  de 
prendre  d’autres  méthodes;  ces  ar- 
mées n'ayant  ni  tentes,  ni  solde,  ni 
magasins,  marchèrent , bivouaquèrent 
ou  cantonnèrent:  leur  mobilité  s’en 
accrut  et  devint  un  instrument  de  suc- 
cès. Leur  tactique  changea  aussi  ; leurs 
chefs  les  tinrent  en  colonnes  parce 
qu’elles  sont  plus  faciles  à manier  que 
les  lignes  déployées,  et  grâce  au  pays 
coupé  de  la  Flandre  et  des  Vosges,  où 
ils  combattaient,  ils  jetèrent  une  par- 
tie de  leurs  forces  en  tirailleurs  pour 
couvrir  leurs  colonnes. 

Ce  système,  qui  naquit  ainsi  des  cir- 
constances, réussit  d’abord  au-delà  de 
toute  attente  ; il  déconcerta  les  troupes 
méthodiques  de  la  Prusse  et  de  l'Au- 
triche , aussi  bien  que  leurs  chefs  : 
Mack , entre  autres , auquel  on  attri- 
buait le  succès  du  prince  de  Cobourg , 
augmenta  su  réputation  en  imprimant 
des  instructions  pour  étendre  les  li- 
gnes afin  d’opposer  un  ordre  bieu 
mince  à ses  tirailleurs!!  Le  pauvre 
homme  ne  s'était  pas  aperçu  que  les 
tirailleurs  faisaient  le  bruit , mais  que 
les  colonnes  enlevaient  les  positions  ! 

Les  premiers  généraux  de  la  répu- 
blique furent  des  hommes  de  combat 
et  rien  déplus;  la  priucipale  direction 


vint  de  Carnot  et  du  comité  de  salut 
public  ; elle  fut  quelquefois  bonne.  11 
faut  l’avouer  néanmoins,  un  des  meil- 
leurs mouvemens  stratégiques  de  cette 
guerre  vint  de  lui  : ce  fut  lui  qui  porta, 
à la  fin  de  1793,  une  réserve  d'élite 
successivement  au  secours  de  Dun- 
kerque, de  Maubeuge  et  de  Landau  ; 
en  sorte  que  cette  petite  masse,  trans- 
portée en  poste,  et  secondée  par  les 
troupes  déjà  rassemblées  sur  les  lieux , 
parvint  à faire  évacuer  le  territoire 
français.. 

La  campagne  de  1794  débuta  mal , 
comme  on  l’a  déjà  dit  ; ce  fut  la  force 
des  circonstances  qui  amena  le  mouve- 
ment stratégique  de  l’armée  de  la  Mo- 
selle sur  la  Sambrc,  et  non  un  plan 
prémédité;  au  reste,  ce  mouvement 
décida  le  succès  de  Fleurus  et  la  con- 
quête de  la  Belgique. 

En  1795,  les  Français  firent  de  si 
grandes  fautes,  qu'on  les  imputa  à la 
trahison  : les  Autrichiens , au  con- 
traire, mieux  dirigés  par  Clairfayt, 
Chatelcr  et  Schmidt , que  par  Mack  et 
le  prince  de  Cobourg,  prouvèrent 
qu'ils  concevaient  bien  la  stratégie. 

Chacun  sait  que  l’archiduc  triompha, 
en  1796,  de  Jourdan  et  de  Moreau , par 
une  seule  marche  qui  n’était  que  l'ap- 
plication dos  lignes  intérieures. 

Jusque-là  les  armées  françaises 
avaient  embrassé  de  grands  fronts,  soit 
pour  mieux  trouver  des  vivres,  soit 
que  les  généraux  imaginassent  de  bien 
faire  en  mettant  toutes  leurs  divisions 
en  ligne,  laissant  à leurs  chefs  le  soin 
de  les  disposer  au  combat  comme  ils 
l'entendaient,  et  ne  gardant  en  ré- 
serve que  de  minces  détachemens  in- 
capables de  rien  réparer  si  l’ennemi 
venait  à culbuter  une  seule  de  ces  di- 
visions. 

Tel  était  l'état  des  choses,  lorsque 
Napoléon  débuta  en  Italie  : la  vivacité 
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de  ses  marches  dérouta  Autrichieus  et 
Piémontais  dès  ses  premières  opéra- 
tions; car,  dégagé  de  tout  matériel 
inutile,  il  surpassa  la  mobilité  de  toutes 
les  armées  modernes.  Il  conquit  la  Pé- 
ninsule par  une  série  de  marches  et  de 
combats  stratégiques. 

Sa  course  sur  Vienne,  en  1797,  fut 
une  opération  téméraire,  mais  légiti- 
mée peut-être  par  la  nécessité  de  vain- 
cre l’archiduc  Charles  avant  l'arrivée 
des  renforts  venant  du  Rhin. 

La  campagne  de  1800,  plus  caracté- 
risée encore,  signala  une  ère  nouvelle 
dans  la  projection  des  plans  de  guerre 
et  dans  la  direction  des  lignes  d’opéra- 
tions ; de  là  datèrent  ces  points  objec- 
tifs hardis  qui  ne  visaient  à rien  moins 
qu’à  la  capture  ou  à la  destruction  des 
armées.  Les  ordres  de  bataille  furent 
également  moins  étendus , l’organisa- 
tion des  armées  en  grands  corps  de  deux 
ou  trois  divisions  devint  plus  ration- 
nelle. Le  système  de  stratégie  moderne 
fut  dès  lors  porté  à son  apogée,  caries 
campagnes  de  1805  et  de  1806  ne  fu- 
rent que  des  corollaires  du  grand  pro- 
blème résolu  en  1800. 

Quant  à la  tactique , celle  des  co- 
lonnes et  des  tirailleurs,  que  Napoléon 
trouva  tout  établie,  convenait  trop  au 
sol  coupé  de  l’Italie  pour  qu’il  ne  l’a- 
doptât pas. 

Aujourd’hui  se  présente  une  ques- 
tion grave  et  capitale,  c’est  de  décider 
si  le  système  de  Napoléon  peut  aller  à 
toutes  les  tailles,  à toutes  les  époques, 
à toutes  les  armées  ; ou  si , en  cas  con- 
traire, il  serait  possible  que  des  gouver- 
nemens  et  des  généraux  pussent  reve- 
nir au  système  méthodique  des  guerres 
de  position  après  avoir  médité  sur  les 
évènemens  de  1800  à 1809.  Que  l’on 
compare  en  effet  les  marches  et  les 
campemens  de  la  guerre  de  sept  ans 
avec  ceux  de  la  guerre  de  sept  semai- 


nes (1),  ou  avec  les  trois  mois  qui  s’é- 
coulèrent depuis  le  départ  du  camp  de 
Boulogne,  en  1805,  jusqu’à  l’arrivée 
dans  les  plaines  de  la  Moravie  ; et  que 
l’on  décide  ensuite  si  le  système  de 
Napoléon  est  préférable  à l’ancien. 

Ce  système  de  l'empereur  des  Fran- 
çais était  de  faire  dix  lieues  par  jour, 
de  combattre  et  de  cantonner  ensuite  eu 
repos.  Il  m’a  dit  lui-même  qu’il  ne  con- 
naissait pas  d’autre  guerre  que  celle-là. 

On  objectera  que  le  caractère  aven- 
tureux de  ce  grand  capitaine  se  réunis- 
sait à sa  position  personnelle,  et  à la  si- 
tuation des  esprits  en  France,  pour 
l’exciter  à faire  ce  qu'aucun  autre  chef 
n’aurait  osé  tenter  à sa  place,  soit  qu’il 
fût  né  sur  le  trône,  soit  qu’il  fût  simple 
général  aux  ordres  de  son  gouverne- 
ment. Si  cela  est  incontestable,  il  me 
paraît  vrai  aussi , qu’entre  le  système 
des  invasions  démesurées  et  celui  des 
positions , il  y a un  milieu  ; en  sorte 
que,  sans  imiter  son  audace  impé- 
tueuse, il  sera  possible  de  suivre  les 
routes  qu’il  a frayées,  et  que  le  sys- 
tème des  guerres  de  position  sera  pro- 
bablement proscrit  pour  long-temps, 
ou  du  moins  considérablement  modifié 
et  perfectionné. 

Sans  doute  si  l’art  se  trouve  agrandi 
par  l’adoption  du  système  des  marches, 
l’humanité  y perdra  plus  qu’elle  n’y 
gagnera , car  ces  incursions  rapides  et 
ces  bivouacs  de  masses  considérables, 
se  nourrissant  au  jour  le  jour  des  con- 
trées mêmes  qu’elles  foulent,  ne  rap- 
pellent pas  mal  lesdévastations  des  peu- 
ples qui  se  ruèrent  sur  l’Europe  depuis 
le  quatrième  jusqu’au  treizième  siècle. 
Toutefois  il  est  peu  probable  qu’on  y re- 
nonce de  sitôt , car  une  grande  vérité 
a été  du  moins  démontrée  par  les 

(t)  Epithète  que  Napoléon  donnait  à la  cam- 
pagne de  1806. 
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guerres  de  Napoléon , c’est  que  les  dis- 
tances ne  sauraient  plus  mettre  un  pays 
à l'abri  d'invasion , et  que  les  états  qui 
veulent  s’en  garantir  doivent  avoir  un 
bon  système  de  forteresses  et  de  lignes 
de  défense,  un  bon  système  de  réser- 
ves et  d’institutions  militaires,  enfin  un 
bon  système  de  politique.  Aussi  par- 
tout les  populations  s’organisent-elles 
en  milices  pour  servir  de  réserves  aux 
armées  actives,  ce  qui  maintiendra  la 
force  des  armées  sur  un  pied  de  plus 
en  plus  formidable  ; or,  plus  les  armées 
sont  nombreuses , plus  le  système  des 
opérations  rapides  et  des  prompts  dé- 
nouemens  devient  une  nécessité. 

Si,  dans  la  suite,  l’ordre  social  re- 
prend une  assiette  plus  calme , si  les 
nations,  au  lieu  de  combattre  pour 
leur  existence,  ne  se  battent  plus  que 
pour  des  intérêts  relatifs,  pour  arron- 
dir leurs  frontières  ou  maintenir  l’é- 
quilibre européen , alors  un  nouveau 
droit  des  nations  pourra  être  adopté, 
et  il  sera  peut-être  possible  de  mettre 
les  armées  sur  un  pied  réciproque  qui 
soit  moins  exagéré.  Alors  aussi , dans 
une  guerre  de  puissance  à puissance, 
on  pourra  voir  des  armées  de  quatre- 
vingt  à cent  mille  hommes  revenir  à 
un  système  de  guerre  mixte,  qui  tien- 
drait le  milieu  entre  les  incursions 
volcaniques  d'un  Napoléon  et  l'impas- 
sible système  des  itarke  Posilionem  du 
siècle  dernier.  Jusque-là  nous  devons 
admettre  ce  système  de  marches  qui 
a produit  de  si  grands  évènemens,  car 
le  premier  qui  oserait  y renoncer  en 
présence  d’un  ennemi  capable  et  en- 
treprenant , en  deviendrait  probable- 
ment la  victime. 

Par  la  science  des  marches,  on  n’en- 
tend pas  seulement  aujourd'hui  ces  mi- 
nutieux détails  de  logistique  qui  consis- 
tent à bien  combiner  l'ordre  des  trou- 
pes dans  les  colonnes,  le  temps  de  leur 


départ  cl  de  leur  arrivée,  les  précau- 
tions de  leur  itinéraire,  les  moyens  de 
communications , soit  entre  elles,  soit 
avec  le  point  qui  leur  est  assigné,  tou- 
tes choses  qui  font  une  branche  essen- 
tielle des  fondions  de  l’étal-major. 
Mais,  outre  ces  détails  tout  matériels, 
il  existe  une  combinaison  des  marches 
qui  appartient  aux  grandes  opérations 
de  la  stratégie.  Par  exemple,  la  mar- 
che de  Napoléon  par  le  Saint-Bernard , 
pour  tomber  sur  les  communications 
de  Mêlas;  celles  qu’il  lit,  en  1805,  par 
Donawerlh , pour  couper  Mack , et  en 
1806,  par  Géra,  pour  tourner  les  Prus- 
siens: la  marche  de  Souwarow,  pour 
voler  de  Turin  sur  la  Trebbia  au-de- 
vant de  Macdonald  ; celle  de  l'armée 
russe  sur  Taroutin , puis  sur  Krasnoi , 
furent  des  opérations  décisives,  non 
par  leurs  rapports  avec  la  logistique, 
mais  par  leurs  rapports  avec  la  stra- 
tégie. 

Toutefois,  à bien  considérer,  ces 
marches  habiles  ne  sont  jamais  qu'un 
moyen  de  mettre  eu  pratique  les  di- 
verses applications  du  principe  que 
nous  avons  indiqué  et  que  nous  déve- 
lopperons encore  : faire  une  belle  mar- 
che n’est  donc  autre  chose  que  por- 
ter la  masse  de  ses  forces  sur  un  point 
décisif;  or,  toute  la  science  consistera 
à bien  déterminer  ce  point,  d’après  ce 
que  nous  avons  précédemment  essayé 
de  démontrer.  En  effet,  que  fut  la  mar- 
che du  Saint-Bernard,  sinon  une  ligne 
d’opérations  dirigée  contre  une  extré- 
mité du  front  stratégique  de  l’ennemi, 
et  de  là  sur  la  ligne  de  retraite?  Que 
furent  les  marches  d'L’lm  et  de  Iéna, 
si  ce  n’est  encore  la  même  manœuvre? 
Que  fut  la  marche  de  Blücher  à Water- 
loo, sinon  l’application  des  lignes  stra- 
tégiques intérieures  déjà  recomman- 
dées. 

De  là  on  peut  conclure  que  tous  les 
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monvemens  stratégiques  qui  tendent 
à porter  les  masses  d’une  armée  suc- 
cessivement sur  le9  différons  points  du 
front  d'opérations  de  l'ennemi , seront 
des  marches  habiles,  puisqu'elles  ap- 
pliqueront le  principe  général  indiqué 
page  828,  en  mettant  en  action  le  gros 
des  forces  sur  des  fractions  seulement 
de  l'armée  ennemie.  Les  opérations 
des  Français,  à la  fin  de  1793,  depuis 
Dunkerque  à Landau , celles  de  Napo- 
léon, en  1796, 1809  et  1814- , sont  à ci- 
ter comme  modèles  en  ce  genre. 

Un  des  points  essentiels  de  la  science 
des  marches  consiste  aujourd'hui  à sa- 
voir bien  combiner  les  mouvemens  de 
scs  colonnes,  de  manière  à embrasser, 
sans  les  exposer,  le  plus  grand  front 
stratégique  possible,  aussi  long-temps 
qu'elles  sont  hors  de  portée  de  l'en- 
nemi : par  ce  moyen  on  parvient  à le 
tromper  sur  le  véritable  objectif  que 
l’on  se  propose  ; l’armée  peut  se  mou- 
voir avec  plus  d’aisance  et  de  rapidité, 
et  trouve  plus  facilement  des  vivres. 
Mais  alors  il  faut  nussi  savoir  prendre 
d’avance  ses  mesures  de  concentra- 
tion pour  réunir  ses  masses  lorsqu’il 
s'agira  d’un  choc  décisif.  Cet  emploi 
alternatif  des  mouvemens  larges  et  des 
mouvemens  concentriques,  est  le  vé- 
ritable cachet  d'un  grand  capitaine. 

Il  serait  inutile  de  nous  étendre  sur 
toutes  ces  combinaisons,  puisqu'elles 
rentrent , pour  leur  application,  dans 
la  série  des  maximes  déjà  présentées. 

Nous  observerons  néanmoins  en- 
core qu’il  existe  une  espèce  de  mar- 
ches qu’on  a désignées  sous  le  nom  de 
marches  de  flanc,  et  que  nous  ne  sau- 
rions passer  sous  silence.  Dans  tous  les 
temps  on  les  a présentées  comme  des 
manœuvres  hasardées,  sans  avoir  ja- 
mais rien  écrit  de  bien  satisfaisant  sur 
ce  sujet.  Si  l’on  entend  par  là  des  ma- 
noeuvres de  tactique  faites  à la  vue  de 


I la  ligne  de  bataille  ennemie,  nul  doute 
qu'un  mouvement  de  flanc  ne  soit  alors 
une  opération  fort  délicate,  bien  qu'elle 
réussisse  parfois  ; mais  si  l'on  veut  par- 
ler de  marches  stratégiques  ordinaires, 
je  ne  conçois  rien  au  danger  d’une 
marche  de  flanc,  à moins  que  les  plus 
vulgaires  précautions  de  logistique 
n’aient  été  négligées.  Dans  un  mou- 
vement stratégique , les  deux  corps 
de  bataille  ennemis  doivent  toujours 
être  séparés  par  un  intervalle  d’envi- 
ron deux  marches  (en  comptant  la  dis- 
tance qui  sépare  les  avant-gardes  res- 
pectives, de  l’ennemi  et  de  leurs  pro- 
pres colonnes).  En  pareil  cas,  il  ne 
saurait  exister  aucun  danger  réel  dans 
le  trajet  stratégique  d'une  position  à 
une  autre. 

Il  y a deux  cas  néanmoins  où  une 
marche  de  flanc  semble  tout  à fait  in- 
admissible : le  premier  est  celui  où  le 
système  de  la  ligne  d'opérations,  des 
lignes  stratégiques  et  du  front  d’opé- 
rations présenterait  également  le  flanc 
à l’ennemi  dans  tout  le  cours  d'une 
entreprise;  tel  fut  le  fameux  projet 
de  marcher  sur  Leipzig  sans  s’inquié- 
ter de  Dresde  et  des  deux  cent  cin- 
quante mille  hommes  de  Napoléon, 
projet  qui,  arrêté  à Trachenberg  au 
mois  d’août  1813,  eût  été  probable- 
ment fatal  aux  armées  alliées , si  les 
sollicitations  que  j'adressai  de  Jung- 
ferteinitz  à l’empereur  Alexandre, 
n’eussent  décidé  Sa  Majesté  à le  faire 
modifier.  Le  second  cas,  c’est  lors- 
qu'on aurait  une  ligne  d'opérations 
lointaine  ou  profonde , comme  celle 
de  Napoléon  à Borodino , surtout  si 
cette  ligne  d’opérations  n'offrait  en- 
core qu'une  seule  ligne  de  retraite 
convenable  ; alors  tout  mouvement  de 
flanc  qui  la  laisserait  en  prise  serait 
une  faute  grave. 

Dans  les  contrées  où  les  coromuni- 
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cations  secondaires  seraient  nombreu- 
ses, les  mouvemens  de  flanc  seront 
moins  dangereux,  parce  qu'au  besoin 
on  pourrait  recourir  à un  changement 
de  ligne  d’opérations,  si  l’on  était  re- 
poussé. L’état  physique  et  moral  des 
armées,  le  caractère  plus  ou  moins 
énergique  des  chefs  et  des  troupes , 
peuvent  aussi  influer  sur  l’opportunité 
de  pareils  mouvemens. 

Au  fait , les  marches  souvent  citées 
de  Iéna  et  d’Ulm  furent  de  véritables 
manœuvres  de  flanc,  tout  comme  celle 
sur  Milan  après  le  passage  de  la  Chiu- 
sclla,  et  celle  du  maréchal  Paskievitch 
pour  aller  franchir  la  Vistule  à Ossiek  : 
or  chacun  sait  si  elles  réussirent. 

Il  en  est  autrement  des  mouvemens 
tactiques,  faits  par  le  flanc  en  présence 
de  l’ennemi.  Ney  en  fut  puni  à Den- 
newitï , Marmont  à Salamanque , et 
Frédéric-le-C.rand  à Kollin. 

Cependant  la  manœuvre  de  Frédé- 
ric-le-Grand  à Leuthen,  devenue  si 
célèbre  dans  les  annales  de  l’art , fut 
• un  véritable  mouvement  de  cette  es- 
pèce; mais  habilement  couvert  par 
une  masse  de  cavalerie,  caché  par  les 
hauteurs,  et  opéré  contre  une  armée 
qui  demeurait  immobile  dans  son  camp, 
il  eut  un  succès  immense,  parce  qu’au 
moment  du  choc  ce  fut  réellement 
l’armée  de  Daun  qui  prêta  le  flanc,  et 
non  celle  du  roi.  Outre  cela , il  faut 
convenir  aussi  qu’avec  l’ancien  système 
de  se  mouvoir  par  lignes , à distance 
de  pelotons , pour  se  former  sans  dé- 
ploiement par  un  à-droite  ou  un  à-gau- 
che en  bataille,  les  mouvemens  paral- 
lèles à la  ligne  ennemie  ne  sont  pas 
des  marches  de  flanc , puisqu’alors  le 
liane  des  colonnes  n’est  en  réalité  au- 
tre chose  que  le  front  de  la  ligne  de 
bataille. 

La  fameuse  marche  du  prince  Eu- 
gène en  vue  du  camp  français , pour 


tourner  les  lignes  de  Turin , fut  bien 
plus  extraordinaire  encore  que  celle 
de  Leuthen,  et  ne  réussit  pas  moins. 

Dans  ces  différentes  batailles , je  le 
répète,  ce  furent  des  mouvemens  tac- 
tiques et  non  stratégiques  : la  marche 
du  prince  Eugène , de  Mantoue  sur 
Turin  , fut  une  des  plus  grandes  opé- 
rations stratégiques  du  siècle  ; mais  il 
s’agit  ici  du  mouvement  fait,  la  veille 
de  la  bataille , pour  tourner  le  camp 
français.  Au  reste,  la  différence  des 
résultats  que  présentent  ces  cinq  jour- 
nées est  une  preuve  de  plus  qu’en 
ce  point  aussi  la  tactique  est  variable. 


Des  fronllèrcj  et  de  leur  défense  par  lea  forte- 
resses ou  par  les  lignes  retranchée*.  — De  la 

guerre  de  siège. 

Les  forteresses  ont  deux  destina- 
tions capitales  à remplir  : la  première, 
c’est  de  couvrir  les  frontières  ; la  se- 
conde , de  favoriser  les  opérations  do 
l’armée  en  campagne. 

La  défense  des  frontières  d’un  État 
par  des  places  est  en  général  une  chose 
un  peu  vague  ; sans  doute,  il  y a quel- 
ques contrées  dont  les  abords,  cou- 
verts par  de  grands  obstacles  naturels, 
offrent  très  peu  de  points  accessibles 
qu’il  serait  possible  de  couvrir  encore 
par  des  ouvrages  de  l'art  ; mais  dans 
les  pays  ouverts,  la  chose  est  plus  dif- 
ficile. Les  chaînes  des  Alpes,  des  Py- 
rénées, celles,  moins  élevées,  des  Cra- 
parks , du  Riesengebirg , de  l’Erige- 
birg,  du  Bohmerwald,  de  la  Forêt- 
Noire,  des  Vosges,  du  Jura,  sont  toutes 
plus  ou  moins  susceptibles  d’être  cou- 
vertes par  un  bon  système  de  places. 
(Je  ne  parle  pas  du  Caucase,  aussi 
élevé  que  les  grandes  Alpes,  parce 
qu'il  ne  sera  probablement  jamais  le 


Digitized  by  Google 


STRATEGIE. 


871 


théâtre  de  grandes  operations  stratégi- 
ques.) 

De  toutes  ces  frontières,  celle  entre 
la  France  et  le  Piémont  était  la  mieux 
couverte;  les  vallées  de  la  Slure  et  de 
Suze , les  passages  de  l’Argentière,  du 
Mont-tîenève , du  Mont-Cenis,  seuls 
réputés  praticables , étaient  couverts 
de  forts  en  maçonnerie,  puis  des  pla- 
ces considérables  se  trouvaient,  aux 
débouchés  des  vallées,  dans  les  plaines 
du  Piémont  : rien  ne  paraissait  plus 
difficile  à vaincre. 

Toutefois , il  faut  bien  l'avouer,  ces 
belles  défenses  de  l’art  n'empécheront 
jamais  entièrement  une  armée  de  pas- 
ser, d’abord  parce  que  les  petits  forts 
qu’on  peut  construire  dans  les  gorges 
sont  susceptibles  d’être  enlevés,  en- 
suite parce  qu’on  trouve  toujours  quel- 
que chemin  jugé  impraticable  et  où 
un  ennemi  audacieux  parvient,  à force 
de  travail , à se  frayer  une  issue.  Le 
passage  des  Alpes  par  François  I",  si 
bien  décrit  par  Gaillard,  celui  du  Saint- 
Bernard  par  Napoléon,  enfin  l’expé- 
dition du  Splugen , si  bien  racontée 
par  Mathieu  Dumas,  prouvent  que 
Napoléon  disait  avec  raison  à ce  géné- 
ral, qu'une  armée  faste  partout  où  un 
homme  peut  poser  le  piedl  Maxime  peut- 
être  un  peu  exagérée,  mais  qui  carac- 
térise ce  grand  capitaine,  et  qu’il  a 
appliquée  lui-même  avec  tant  de  suc- 
cès! 

D’autres  contrées  sont  couvertes  par 
de  grands  fleuves , sinon  immédiate- 
ment en  première  ligne,  du  moins  en 
seconde.  Il  est  étonnant  cependant  que 
ces  lignes,  qui  semblent  si  bien  faites 
pour  Béparer  des  nations , sans  inter- 
cepter leurs  rapports  de  commerce  et 
de  voisinage,  ne  forment  nulle  part  la 
ligne  réelle  des  frontières  ; car  on  ne 
pouvait  pas  dire  que  la  ligne  du  Da- 
nube séparât  la  Bessarabie  de  l’empire 


ottoman  tant  que  les  Turcs  avaient 
pied  dans  la  Moldavie.  De  même  le 
lthin  ne  fut  jamais  une  frontière  réelle 
entre  la  France  et  l'Allemagne,  puis- 
que les  Français  eurent  long-temps 
des  places  sur  la  rive  droite,  tandis  que 
les  AllemandsavaientMayence,  Luxem- 
bourg et  les  têtes  de  pont  de  Man- 
heim  et  de  Wesel  sur  la  rive  gauche. 

Toutefois  si  le  Danube,  le  Khin,  le 
Rhône,  l'Elbe,  l’Oder,  la  Vistule,  le 
Pô  etï’Adige,  ne  sont  nulle  part  des 
lignes  de  première  frontière,  cela 
n'empêche  pas  de  les  fortifier  comme 
lignes  de  défense  permanentes,  sur 
tous  les  points  où  ils  pourront  offrir 
un  système  de  défense  satisfaisant  pour 
couvrir  un  front  d'opérations. 

Une  des  lignes  de  ce  genre , qu’on 
peut  citer  pour  exemple , est  celle  de 
l’Inn , qui  séparait  la  Bavière  de  l’Au- 
triche ; flanqué  au  sud  par  les  Alpes 
tyroliennes,  au  nord  par  celles  de  Bo- 
hême et  par  le  Danube,  son  front,  qui 
n’est  pas  étendu,  se  trouve  couvert 
par  les  places  de  Passau , Braunau  et 
Salzbourg.  Lloyd  compare,  avec  un 
peu  de  poésie,  cette  frontière  à deux 
bastions  inexpugnables , dont  la  cour- 
tine, formée  de  trois  belles  places,  a 
pour  fossé  un  des  fleuves  les  plus  im- 
pétueux ; mais  il  s'est  un  peu  exagéré 
ces  avantages  matériels , car  l’épithète 
d’inexpugnables , dont  il  les  décore , 
a reçu  trois  sanglans  démentis  dans 
les  campagnes  de  1800, 1805, 1809. 

La  plupart  des  États  européens,  loin 
d’avoir  des  frontières  aussi  formida- 
bles que  celles  des  Alpes  et  de  l’inn, 
présentent  des  pays  de  plaines  ouver- 
tes, ou  des  montagnes  accessibles  sur 
un  nombre  considérable  de  points; 
notre  projet  n’étant  pas  d'offrir  la  géo- 
graphie militaire  de  l'Europe , nous 
nous  bornerons  à présenter  les  maxi- 
mes générales  qui  peuvent  s'appliquer 
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à toutes  les  contrées  indistinctement. 

Lorsqu'une  frontière  se  trouve  en 
pays  ouvert , il  faut  bien  renoncer  à 
l'idée  de  vouloir  en  faire  une  ligne 
formelle  et  complète  de  défense,  en  y 
multipliant  des  places  trop  nombreu- 
ses , qui  exigent  des  armées  pour  en 
garnir  les  remparts,  et  en  définitive 
n’empôchent  jamais  d'entrer  dans  le 
pays.  Il  sera  plus  sage  de  se  contenter 
d’y  établir  quelques  bonnes  places  ha- 
bilement choisies,  non  plus  pour  em- 
pêcher l’enneipi  de  pénétrer,  mais 
pour  augmenter  les  entraves  de  sa 
marche,  tout  en  protégeant  ou  favori- 
sant, au  contraire,  les  mouvemens  des 
armées  actives  chargées  de  le  repous- 
ser. 

S'il  est  vrai  qu'une  place  soit  rare- 
ment par  elle-même  un  obstacle  ab- 
solu à la  marche  de  l'armée  ennemie , 
il  est  incontestable  qu’elle  la  gêne, 
qu'elle  la  force  à des  détachemens , à 
des  détours  dans  sa  marche;  d’un  au- 
tre côté,  elle  favorise,  au  contraire, 
l’armée  qui  la  possède,  en  lui  donnant 
tous  les  avantages  opposés  ; elle  assu- 
rera ses  marches,  favorisera  le  débou- 
ché de  ses  colonnes  si  elle  est  sur  un 
fleuve,  couvrira  ses  magasins,  ses  flancs 
et  ses  mouvemens , enfin  lui  donnera 
un  refuge  au  besoin. 

Les  forteresses  ont  donc  une  in- 
fluence manifeste  sur  les  opérations 
militaires  ; mais  l’art  de  les  construire, 
de  les  attaquer  et  de  les  défendre  te- 
nant à l’arme  spéciale  du  génie,  il  se- 
rait étranger  à notre  but  de  traiter  ces 
matières , et  nous  nous  bornerons  à 
examiner  les  points  par  lesquels  elles 
tiennent  à la  stratégie. 

Le  premier  est  le  choix  du  site  où  il 
convient  d'en  construire;  le  deuxième 
est  la  détermination  des  cas  dans  les- 
quels on  peut  mépriser  les  places  pour 
passer  outre,  et  ceux  dans  lesquels  on 


est  forcé  de  les  assiéger;  le  troisième 
consiste  dans  les  rapports  existant  en- 
tre le  siège  de  la  place  et  l’armée  ac- 
tive qui  doit  le  couvrir. 

Autant  une  place  bien  située  favo- 
rise les  opérations , autant  les  places 
établies  hors  des  directions  importan- 
tes sont  funestes  : c’est  un  fléau  pour 
l’armée , qui  doit  s'affaiblir  à l’effet  de 
les  garder,  et  un  fléau  pour  l’État,  qui 
dépense  des  soldats  et  de  l’argent  eu 
pure  perte.  J’ose  affirmer  que  beau- 
coup de  places  en  Europe  sont  dans  ce 
cas. 

L’idée  de  ceindre  toutes  les  fron- 
tières d’un  État  de  places  fortes  très 
rapprochées,  est  une  calamité;  on  a 
faussement  imputé  ce  système  à Vau- 
ban,  qui,  loin  de  l'approuver,  dispu- 
tait avec  Louvois  sur  le  grand  nombre 
de  points  inutiles  que  ce  ministre  vou- 
lait fortifier.  On  peut  réduire  les  maxi- 
mes de  cette  partie  de  l’art  aux  prin- 
cipes ci-après  : 

1"  Un  État  doit  avoir  des  places 
échelonnées  sur  trois  lignes  depuis  la 
fronlière  jusque  vers  la  capitale.  Trois 
places  en  première  ligne,  autant  en 
seconde , et  une  grande  place  d’armes 
en  troisième  ligne,  près  du  centre  de 
puissance,  forment  un  système  à peu 
près  complet  pour  chaque  partie  des 
frontières  d’un  État.  S’il  y a quatre 
fronts  pareils,  cela  fera  de  vingt-qua- 
tre à trente  places. 

On  objectera  peut-être  que  ce  nom- 
bre est  déjà  très  considérable , et  que 
l’Autriche  même  n'en  avait  pas  autant; 
mais  il  faut  considérer  que  la  France 
en  a plus  de  quarante  sur  un  tiers  seu- 
lement de  sa  frontière  ( de  Besançon  à 
Dunkerque),  sans  que  pour  cela  elle  en 
ait  suffisamment  en  troisième  ligne, 
au  centre  de  sa  puissance.  Un  comité, 
réuni,  il  y a quelques  années,  pour 
statuer  sur  ces  forteresses,  a conclu 
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qu’il  fallait  en  ajouter  encore.  Cela  ne 
prouve  pas  qu’il  n'y  en  ait  déjà  trop, 
mais  bien  qu'il  en  manque  sur  des 
points  iraportans,  tandis  que  celles  de 
première  ligne,  trop  entassées,  doi- 
vent être  maintenues  parce  qu’elles 
existent.  En  comptant  que  la  France  a 
deux  fronts  de  Dunkerque  à liâle,  un 
de  Bâle  à la  Savoie,  un  de  la  Savoie  à 
Nice,  outre  la  ligne  tout  à fait  séparée 
des  Pyrénées,  et  la  ligne  maritime  des 
côtes  de  l'Océan,  il  en  résulte  qu'elle 
a six  fronts  à couvrir,  ce  qui  exigerait 
de  quarante  à cinquante  places.  Tout 
militaire  conviendra  que  c'est  autant 
qu'il  en  faut,  car  le  front  de  la  Suisse 
et  celui  des  côtes  de  l’Océan  en  exi- 
gent moins  que  ceux  du  nord-est. 
L’essentiel , pour  qu'elles  atteignent 
leur  but,  est  de  les  établir  d'après  un 
système  bien  combiné.  Si  l'Autriche 
eut  un  nombre  de  places  moins  consi- 
dérable , c’est  qu’elle  était  entourée 
des  petits  États  de  l'empire  germani- 
que , qui , loin  de  la  menacer,  met- 
taient leurs  propres  forteresses  a sa 
disposition. 

Au  surplus,  le  nombre  indiqué  n’ex- 
prime que  celui  qui  parait  nécessaire  à 
une  puissance  présentant  quatre  fronts 
à peu  près  égaux  en  développement. 
La  monarchie  prussienne,  formant  une 
immense  pointe  de  Kœnisberg  jus- 
qu'aux portes  de  Metz,  ne  saurait  être 
fortifiée  sur  le  même  système  que  la 
France,  l’Espagne  ou  l’Autriche.  Ainsi 
les  dispositions  géographiques,  ou 
l’extrême  étendue  do  quelques  États, 
peuvent  faire  diminuer  ou  augmenter 
ce  nombre , surtout  lorsqu’il  y a des 
places  maritimes  à y ajouter. 

2°  Les  .forteresses  doivent  toujours 
être  construites  sur  des  points  straté- 
giques importans  désignés  à l’article 
19.  Sous  le  rapport  tactique,  on  doit 
s’attacher  à les  asseoir  de  préférence 


dans  un  site  qui  ne  soit  pas  dominé , 
et  qui,  facilitant  le  débouché,  rendrait 
le  blocus  plus  difficile. 

3”  Les  places  qui  réuniront  le  plus 
d’avantages,  soit  pour  leur  propre  dé- 
fense, soit  pour  favoriser  les  opéra- 
tions des  armées  actives , sont  incon- 
testablement celles  qui  se  trouvent  à 
cheval  sur  de  grands  fleuves  dont  elles 
dominent  les  deux  rives  : Mayence, 
Cobientz,  Strasbourg,  en  y compre- 
nant Kehl,  sont  de  vrais  modèles  en  ce 
genre. 

Cette  vérité  admise,  on  doit  recon- 
naître aussi  que  les  places  établies  au 
confluent  de  deux  grandes  rivières  ont 
l’avantage  de  dominer  trois  fronts  d'o- 
pérations différons , ce  qui  augmente 
leur  importance  (la  place  de  Modlin 
est  dans  ce  cas).  Mayence,  lorsqu'elle 
avait  encore  le  fort  de  Gustavsbourg  à 
la  rive  gauche  du  Meyn , et  Cassel  à 
la  droite,  était  la  plus  formidable  place 
d’armes  de  l'Europe  ; mais  comme  elle 
exigerait  une  garnison  de  vingt-cinq 
mille  hommes , un  État  ne  saurait  en 
avoir  beaucoup  de  cette  étendue. 

I”  Les  grandes  places  ceignant  des 
villes  populeuses  et  commerçantes, 
offrent  des  ressources  pour  une  armée  ; 
elles  sont  beaucoup  préférables  aux 
petites,  surtout  lorsqu’on  peut  encore 
compter  sur  l’aide  des  citoyens  pour 
seconder  la  garnison  : Metz  arrêta  toute 
la  puissance  de  Charles-Quint  ; Lille 
suspendit  toute  une  année  les  opéra- 
tions d’Eugène  et  de  Marlborough  ; 
Strasbourg  fut  maintes  fois  le  boule- 
vart  des  armées  françaises.  Dans  les 
dernières  guerres,  on  a dépassé  ces 
places,  parce  que  tous  les  flots  de  l'Eu- 
rope en  armes  se  précipitaient  sur  la 
France  ; mais  une  armée  de  cent  cin- 
quante mille  Allemands , qui  aurait 
devant  elle  cent  raille  Français,  pour- 
rait-elle impunément  pénétrer  sur  la 
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Seine,  en  méprisant  de  pareilles  places 
bien  munies?  C’est  ce  que  je  me  gar- 
derai d’affirmer. 

5"  Jadis  on  faisait  la  guerre  aux  pla- 
ces, aux  camps,  aux  positions;  dans 
les  derniers  temps  , au  contraire  , on 
ne  la  faisait  plus  qu'aux  forces  organi- 
sées, sans  s’inquiéter  ni  des  obstacles 
matériels , ni  de  ceux  de  l'art.  Suivre 
exclusivement  l'un  ou  l’autre  de  ces 
systèmes  serait  également  un  abus. 
La  véritable  science  de  la  guerre  con- 
siste à prendre  un  juste  milieu  entre 
les  deux  extrêmes. 

Sans  doute,  le  plus  important  sera 
toujours  de  viser  d’abord  à battre  com- 
plètement et  à dissoudre  les  masses 
organisées  de  l'ennemi  qui  tiendraient 
la  campagne.  Pour  atteindre  ce  point 
décisif,  on  peut  dépasser  les  forteres- 
ses ; mais  si  l’on  n’obtenait  qu'un  de- 
mi-succès, alors  il  deviendrait  impru- 
dent de  poursuivre  une  invasion  sans 
mesure.  Au  reste,  tout  dépend  de  la 
situation  et  de  la  force  respective  des 
armées,  aiusi  que  de  l'esprit  des  popu- 
lations. 

L’Autriche,  guerroyant  seule  contre 
la  France , ne  pourrait  pas  répéter  les 
opérations  de  la  grande  alliance  de 
1814.  De  même  , il  est  probable  que 
l’on  ne  verra  pas  de  sitôt  cinquante 
mille  Français  se  hasarder  au-delà  des 
Alpes  Noriques , au  cœur  de  la  mo- 
narchie autrichienne,  comme  Napo- 
léon le  fit  en  1797  (1).  De  pareils  évè- 
ricmens  dépendent  d’un  concours  de 
circonstances  qui  font  exception  aux 
règles  communes. 

C"  On  conclura  de  ce  qui  précède  : 
que  des  places  sont  un  appui  essentiel, 

(1)  Je  ne  blâme  pas  Napoléon  d’avoir  pris 
l'offensive  dans  le  Frioul  ; il  avait  devant  lui 
trente-cinq  mille  Autrichiens,  qui  en  atten- 
daient vingt  mille  venant  du  Rhin.  Le  général 

français  attaqua  1 archiduc  avant  l’arrivée  de 


mais  que  l’abus  en  serait  nuisible, 
puisqu'nu  lieu  d’ajouter  aux  forces 
de  l'armée  active,  il  les  énerverait  en 
les  divisant  ; qu’une  armée , voulant 
avec  raison  chercher  ù détruire  les  for- 
ces ennemies  en  campagne , peut  sans 
danger  sc  glisser  entre  plusieurs  places 
pour  atteindre  ce  but,  en  ayant  soin 
toutefois  de  les  faire  observer  ; qu’elle 
ne  saurait  cependant  envahir  un  pays 
ennemi  en  passant  un  grand  fleuve, 
comme  le  Danube,  le  Rhin,  l’Elbe, 
sans  réduire  au  moins  une  des  places 
situées  sur  ce  fleuve,  afin  d'avoir  une 
ligne  de  retraite  assurée.  Maîtresse 
d’une  telle  place,  l’armée  pourra  alors 
continuer  l'offensive  tout  en  employant 
son  matériel  de  siège  à réduire  succes- 
sivement d'autres  forteresses  ; car  plus 
l'armée  agissante  avancera , plus  le 
corps  de  siège  pourra  se  flatter  de  ter- 
miner l’entreprise  sans  être  entravé 
par  f’ennemi. 

7°  Si  les  grandes  places  sont  bien 
plus  avantageuses  que  les  petites,  lors- 
que la  population  est  amie,  il  faut  con- 
venir aussi  que  ces  dernières  peuvent 
avoir  cependant  leur  degré  d’impor- 
tance, non  pour  arrêter  l'ennemi , qui 
les  masquerait  facilement,  mais  pour 
favoriser  les  opérations  de  l’armée 
en  campagne  ; le  fort  de  Kœnig^tein 
fut  aussi  utile  aux  Français  en  1813 
que  la  vaste  place  de  Dresde,  parce 
qu’il  procurait  une  tête  de  pont  sur 
l'Elbe. 

Dans  les  pays  de  montagnes,  de  pe- 
tits forts , bien  situés , valent  des  pla- 
ces; car  il  ne  s'agit  que  de  fermer  des 
passages,  et  non  de  servir  de  refuge  à 
une  armée  : le  petit  fort  de  Bard  fail- 

ce*  renforts,  et  poussa  vivement  ses  succès, 
parce  qu’il  n’y  avait  rien  devant  lui  qui  pût 
compromettre  sa  pointe.  Il  opéra  dans  les  rè- 
gles, à cause  des  antécédens  et  de  la  position 
respective  des  deux  partis. 
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lit  arrêter  l'armée  de  Bonaparte  dans 
la  vallée  d’Aoste,  en  1800. 

8"  Il  faut  déduire  de  là  que  chaque 
partie  des  frontières  d’un  État  doit 
être  entremêlée  d'une  ou  de  deux 
grandes  places  de  refuge,  de  places  se- 
condaires, et  même  de  petits  postes 
propres  à faciliter  les  opérations  des 
armées  agissantes.  Des  villes , ceintes 
de  murailles  avec  un  mince  fossé,  peu- 
vent même  être  fort  utiles  dans  l’inté- 
rieur du  pays , pour  y placer  des  dé- 
pôts, étapes,  magasins,  hôpitaux,  etc., 
à l’abri  des  corps  légers  qui  battraient 
le  pays,  surtout  si  la  garde  en  était 
confiée  aux  milices  civilisées,  pour  ne 
pas  affaiblir  l'armée. 

9°  Les  grandes  places , situées  hors 
des  directions  stratégiques,  sont  un 
malheur  réel  pour  l'État  et  l’armée. 

10°  Celles  qui  sont  sur  les  rives  de 
la  mer  ne  peuvent  avoir  d’importance 
que  dans  des  combinaisons  de  guerre 
maritime  ou  pour  des  magasins  ; elles 
peuvent  devenir  désastreuses  pour  une 
armée  continentale , en  lui  offrant  la 
perspective  trompeuse  d’un  appui. 
Beningsen  faillit  compromettre  les  ar- 
mées russes  en  se  basant,  en  1807, 
sur  Kœnigsberg;  à cause  de  la  facilité 
que  cette  ville  donnait  pour  ses  appro- 
visionnemens.  Si  l'armée  russe , au 
lieu  de  se  concentrer,  en  1812,  sur 
Smolcnsk,  avait  voulu  s'appuyer  sur 
Dunabourg  et  Uiga,  elle  aurait  couru 
risque  d’être  refoulée  à la  mer,  cou- 
pée de  toutes  ses  bases  de  puissance 
et  anéantie. 

Quant  aux  rapports  qui  existent  en- 
tre les  sièges  et  les  opérations  des  ar- 
mées actives , ils  sont  de  deux  es- 
pèces. 

Si  l’armée  d'invasion  peut  se  passer 
d'attaquer  les  places  qu'elle  dépasse , 
elle  ne  peut  se  dispenser  de  les  faire 
bloquer,  ou  du  moins  de  les  observer  ; 
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dans  les  cas  où  il  y en  aurait  plusieurs 
sur  un  espace  rapproché , il  faudra 
laisser  un  corps  entier  sous  un  même 
chef,  qui  les  investira  ou  observera , 
selon  les  circonstances. 


Résumé  de  la  stratégie. 

La  plupart  des  opérations  importan- 
tes de  la  guerre  participent  à la  fois  de 
la  stratégie  pour  la  direction  dans  la- 
quelle il  convient  d’agir,  et  de  la  tac- 
tique pour  la  conduite  de  l’action  elle- 
même.  Avant  de  traiter  de  ces  opé- 
rations mixtes,  il  convient  donc  de 
présenter  ici  les  combinaisons  de  la 
grande  tactique  et  des  batailles , ainsi 
que  les  maximes  à l'aide  desquelles  on 
peut  obtenir  l'application  du  principe 
fondamental  de  la  guerre.  Par  ce  moyen 
on  saisira  mieux  i’ensembie  de  ces 
opérations,  moitié  stratégiques,  moitié 
tactiques;  on  me  permettra  seulement 
de  résumer,  au  préalable , le  contenu 
du  chapitre  qu’on  vient  de  lire. 

La  manière  d’appliquer  le  principe 
général  de  la  guerre  à tous  les  théâtres 
d'opérations  possibles,  consiste  en  ce 
qui  suit  : 

1°  A savoir  tirer  parti  des  avantages 
que  pourrait  procurer  la  direction  ré- 
ciproque des  deux  bases  d’opérations, 
selon  ce  qui  a été  développé  en  faveur 
des  lignes  saillantes  et  perpendiculai- 
res à la  base  ennemie  ; 

2°  A choisir,  entre  les  trois  rênes 
que  présente  ordinairement  un  échi- 
quier stratégique,  celle  sur  laquelle  on 
peut  porter  les  coups  les  plus  funestes 
à l’ennemi,  et  où  l’on  court  soi-même 
le  moins  de  risques  ; 

3°  A bien  établir  et  bien  diriger  ses 
lignes  d'opérations,  en  adoptant,  pour 
la  défensive , les  exemples  concentri- 
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que*  donnés  par  l'archiduc  Charles,  en 
1796,  et  par  Napoléon  en  1814.,  ou 
bien  celui  du  maréchal  Soult,  en  1814, 
pour  les  retraites  parallèles  aux  fron- 
tières. 

Dans  l'offensive,  au  contraire,  on 
aura  à suivre  le  système  qui  assura  les 
succès  de  Napoléon  en  1800,  1805, 
1806 , par  la  direction  donnée  à ses 
forces  sur  une  extrémité  du  front  stra- 
tégique de  l’ennemi,  ou  bien  celui  de 
la  direction  sur  le  centre,  qui  lui  réus- 
sit si  bien  en  1796, 1809, 1814  ; le  tout 
selon  les  positions  respectives  des  ar- 
mées , et  selon  les  diverses  maximes 
déjà  présentées  ; 

4°  A bien  choisir  ses  lignes  stratégi- 
ques éventuelles  de  manœuvre , en 
leur  donnant  la  direction  convenable 
pour  pouvoir  toujours  agir  avec  la  ma- 
jeure partie  de  ses  divisions , et  pour 
empêcher,  au  contraire,  les  parties  de 
l’armée  ennemie  de  se  concentrer  ou 
de  se  soutenir  réciproquement; 

5°  A bien  combiner,  dans  le  mime 
esprit  d'ensemble  et  de  centralisation, 
toutes  les  positions  stratégiques,  ainsi 
que  tous  les  grands  détachemens  qu'on 
serait  appelé  à faire  pour  embrasser 
les  parties  indispensables  de  l’échi- 
quier stratégique. 

6°  Enfin  à imprimer  à ses  masses  la 
plus  grande  activité  et  la  plus  grande 
mobilité  possibles , afin  que  par  leur 
emploi  successif  et  alternatif  sur  les 
points  où  il  importe  de  frapper,  on  at- 
teigne le  but  capital  de  mettre  en  ac- 
tion des  forces  supérieures  contre  des 
fractions  seulement  de  l'armée  enne- 
mie. 

C’est  par  la  vivacité  des  marches 
qu'on  multiplie  l’action  de  ses  forces , 
en  neutralisant,  au  contraire,  une 
grande  partie  de  celles  de  son  adver- 
saire ; mais  si  cette  vivacité  suffit  sou- 
vent pour  procurer  des  succès , ses  ef- 


fets sont  centuplés  si  l’on  donne  une 
direction  habile  aux  efforts  qu’elle 
amènerait , c’est-à-dire  lorsque  ces  ef- 
forts seraient  dirigés  sur  les  points 
stratégiques  décisifs  de  la  zône  d’o- 
pérations, où  ils  pourraient  porter 
les  coups  les  plus  funestes  a l’en- 
nemi. 

Cependant , comme  l’on  n’est  pas 
toujours  en  mesure  d'adopter  ce  point 
décisif,  exclusivement  à tout  autre, 
on  pourra  se  contenter  parfois  d’at- 
teindre en  partie  le  but  de  toute  en- 
treprise, en  sachant  combiner  l'emploi 
rapide  et  successif  de  ses  forces  sur  des 
parties  isolées , dont  la  défaite  serait 
alors  inévitable.  Lorsqu’on  réunira  la 
double  condition  de  la  rapidité  et  de 
la  vivacité  dans  l’emploi  des  masses, 
avec  la  bonne  direction,  on  ne  sera 
que  plus  assuré  de  remporter  la  vic- 
toire et  d'en  obtenir  de  grands  résul- 
tats. 

Les  opérations  qui  prouvent  le  mieux 
ces  vérités  sont  celles , si  souvent  ci- 
tées, de  1809, 1814,  comme  aussi  celle 
ordonnée  à la  fin  de  1793  par  Carnot  : 
une  quarantaine  de  bataillons,  trans- 
portés succes-ivement  de  Dunkerque 
à Menin,  à Maubcuge  et  à Landau,  en 
renforçant  les  armées  qui  s’y  trou- 
vaient déjà,  décidèrent  quatre  victoi- 
res qui  sauvèrent  la  France.  Toute  la 
science  des  marches  se  trouverait  ren- 
fermée dans  cette  sage  opération,  si,  à 
cette  combinaison , on  pouvait  ajouter 
le  mérite  de  l'application  au  point  stra- 
tégique décisif  du  théâtre  de  la  guerre; 
mais  il  n'en  fut  pas  ainsi , car  l’armée 
autrichienne  étant  alors  la  partie  prin- 
cipale de  la  coalition , et  ayant  sa  re- 
traite sur  Cologne,  c’était  sur  la  Meuse 
qu’un  effort  général  des  Français  eût 
porté  les  plus  grands  coups.  Le  comité 
pourvut  au  danger  le  plus  immédiat , 
et  l’observation  que  je  me  permets  ne 
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saurait  diminuer  en  rien  le  mérite  de 
sa  manœuvre  ; elle  renferme  la  moitié 
du  principe  stratégique,  l'autre  moitié 
consiste  précisément  à donner  à de 
pareils  efforts  la  direction  la  plus  dé- 
cisive , comme  Napoléon  le  fit  à Ulm , 
à léna,  à ltatisbonne.  — Tout  l’art  de 
la  guerre  stratégique  est  dans  ces  qua- 
tre applications  différentes.  On  me 
pardonnera  de  répéter  si  souvent  ces 
mêmes  citations  ; j'en  ai  déjà  déduit 
les  motifs. 

Il  serait  inutile,  je  pense,  d'ajouter 
qu’un  des  grands  buts  de  la  stratégie 
est  de  pouvoir  assurer  des  avantages 
réels  à l’armée , en  lui  préparant  le 
théâtre  le  plus  favorable  à ses  opéra- 
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tions,  si  elles  ont  lieu  dans  son  propre 
pays  ; l’assiette  des  places , des  camps 
retranchés , des  tètes  de  ponts  ; l’ou- 
verture des  grandes  directions  décisi- 
ves ne  forment  pas  la  partie  la  moins 
intéressante  de  cette  science.  Nous 
avons  indiqué  tous  tes  signes  auxquels 
on  peut  facilement  reconnaître  ces  li- 
gnes et  ces  points  décisifs,  soit  perma- 
nens,  soit  éventuels.  Napoléon  a don- 
né des  leçons  dans  ce  genre  par  les 
chaussées  du  Simplon  et  du  Mont-Ce- 
nis;  l’Autriche  en  a sagement  profité, 
depuis  181&,  par  les  routes  du  Tyrol 
sur  la  Lombardie,  le  Saint-Gothard  et 
le  Splugen,  ainsi  que  par  diverses  pla- 
ces projetées  ou  exécutées. 
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DE  LA 


GRANDE  TACTIQUE 

ET 

DES  BATAILLES. 


Les  batailles  sont  le  choc  délinilif 
de  deux  armées  qui  se  disputent  de 
grandes  questions  de  politique  et  de 
stratégie.  La  stratégie  amène  les  ar- 
mées sur  les  points  décisifs  de  la  zône 
d’opérations,  prépare  les  chances  de  la 
bataille  et  influe  d’avance  sur  ses  ré- 
sultats; mais  c’est  à la  tactique,  réunie 
au  courage,  au  génie  et  à la  fortune , 
à les  faire  gagner. 

La  grande  tactique  est  donc  l’art  de 
bien  combiner  et  de  bien  conduire  les 
batailles.  Le  principe  directeur  des 
combinaisons  de  la  tactique  est  le  mê- 
me que  celui  de  la  stratégie , c’est  de 
porter  le  gros  de  ses  forces  sur  une 
partie  seulement  de  l’armée  ennemie, 
et  sur  le  point  qui  promet  le  plus  de 
résultats. 

On  a dit  que  les  batailles  étaient  en 
déünitive  l'action  principale  et  déci- 
sive de  la  guerre  ; cette  assertion  n’est 
pas  toujours  exacte , car  on  a vu  des 
armées  détruites  par  des  opérations 
stratégiques  sans  qu’il  y eût  de  batail- 
les, mais  seulement  une  série  de  petits 
combats.  Il  est  vrai  aussi  qu’une  vic- 
toire complète  et  décisive  peut  donner 
les  mêmes  résultat#  sans  qu’il  y ait 


eu  de  grandes  combinaisons  stratégi- 
ques. 

Les  résultats  d’une  bataille  dépen- 
dent ordinairement  d'un  ensemble  île 
causes  qui  ne  sont  pas  toujours  du  do- 
maine de  l'art  militaire  : l'espèce  d’or- 
dre de  bataille  adopté , la  sagesse  des 
mesures  d’exécution,  le  concours,  plus 
ou  moins  loyal  et  plus  ou  moins  éclai- 
ré, des  lieutenans  du  généralissime  ; la 
cause  de  la  lutte,  l'élan,  les  propor- 
tions et  la  qualité  des  troupes,  la  su- 
périorité en  artillerie  ou  en  cavalerie 
et  leur  bon  emploi , mais  par-dessus 
tout  l’état  moral  des  armées  et  même 
des  nations , voilà  ce  qui  donne  des 
victoires  plus  ou  moins  décisives  et  dé- 
termine leurs  résultats.  Aussi  M.  le  gé- 
néral Clausewitz  avance-t-il  un  gros  so- 
phisme en  nous  disant  que  sans  ma- 
nœuvres tournantes , une  bataille  ne 
saurait  procurer  de  victoire  complète. 
Celle  de  Zama  vit  périr  en  quelques 
heures  le  fruit  de  vingt  ans  de  gloire 
et  de  succès  d'Annibal,  sans  que  per- 
sonne eût  songé  à le  tourner.  A Ri- 
voli, les  tourneurs  furent  complète- 
ment battus,  et  ils  ne  furent  plus  heu- 
reux ni  à Stockach , en  1799  , ni  à 
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Austerlitz,  en  1805.  Je  suis  loin  de 
repousser  les  manœuvres  tendant  à 
déborder  et  tourner  une  aile,  car  je 
les  ai  constamment  prônées;  mais  il 
importe  de  savoir  tourner  à propos  et 
habilement,  et  je  crois  que  les  ma- 
nœuvres stratégiques,  pour  s’emparer 
des  communications  sans  perdre  les 
siennes,  sont  plus  sûres  que  celles  de 
tactique. 

Il  y a trois  sortes  de  batailles  : les 
premières  sont  les  batailles  défensives, 
c’est-à-dire  celles  que  livre  une  armée 
dans  une  position  avantageuse  où  elle 
attend  l’ennemi  ; les  secondes  sont  les 
batailles  offensives,  livrées  par  une 
armée  pour  attaquer  l’ennemi  dans  une 
position  reconnue  ; les  troisièmes  sont 
les  batailles  imprévues,  ou  livrées  par 
les  deux  partis  en  marche. 


Del  posilions  et  bataille!  défensives 

Lorsqu’une  armée  s’attend  à un  com- 
bat, elle  prend  position  et  forme  sa 
ligne  de  bataille. 

Je  nommerai  ligne  de  bataille  la 
position  déployée,  ou  composée  de  ba- 
taillons en  colonnes  d'attaque,  qu’une 
armée  prendra  pour  occuper  un  camp 
et  un  terrain  où  elle  recevra  le  combat 
sans  but  déterminé  ; c’est  la  dénomi- 
nation propre  à une  troupe  formée  se- 
lon l'ordonnance  d’exercice , sur  une 
ou  plusieurs  lignes.  Je  nommerai , au 
contraire,  ordre  de  bataille  la  disposi- 

(1)  Ce  n’est  point  le  plaisir  (i’innover  qui  me 
porte  à modifier  les  dénominations  rrçuci,  ou  à 
en  créer  de  nouTellei.  Pour  développer  une 
science,  il  est  urgent  qu’un  même  mot  ne  signi- 
fie pas  deux  choses  tout  à fait  différentes;  si 
l’on  tient  à nommer  ordre  de  bataille  la  simple 
répartition  des  troupes  dans  la  ligne,  alors  du 
moins  ne  faut-il  pas  donner  les  noms  d'ordre 
de  bataille  oblique,  d’ordre  de  bataille  concave, 


tion  des  troupes  indiquant  une  ma- 
nœuvre déterminée;  par  exemple, 
l’ordre  parallèle,  l’ordre  oblique,  l’or- 
dre perpendiculaire  sur  les  ailes. 

Cette  dénomination,  quoique  neuve, 
parait  indispensable  pour  bien  désigner 
deux  objets  qu’il  faut  se  garder  de  con- 
fondre (1).  Par  la  nature  de  ees  deux 
choses,  on  voit  que  la  ligne  de  bataille 
appartient  plus  particulièrement  au 
système  défensif,  puisque  l’armée  qui 
attend  l'ennemi  sans  savoir  ce  qu’il  va 
faire,  forme  vraiment  une  ligne  de  ba- 
taille vague  et  sans  but.  L’ordre  de 
bataille,  indiquant,  au  contraire , une 
disposition  de  troupes  formées  avec 
intention  pour  le  combat,  et  supposant 
une  manœuvre  décidée  d’avance,  ap- 
partient plus  particulièrement  à l’ordre 
offensif.  Je  ne  prétends  pourtant  pas 
que  la  ligne  de  bataille  soit  exclusive- 
ment défensive,  car  une  troupe  pourra 
fort  bien  aller  à l'attaque  d’une  posi- 
tion dans  cette  formation;  de  môme 
une  armée  défensive  pourra  adopter 
un  ordre  oblique  ou  tout  aulre  ordre 
propre  à l’offensive.  Je  ne  parle  que 
des  cas  qui  sont  les  plus  fréquens. 

Sans  suivre  absolument  ce  qu’on 
nomme  le  système  de  guerre  de  posi- 
tions, une  armée  peut  être  néanmoins 
souvent  dans  le  cas  d’attendre  l’enne- 
mi dans  un  poste  avantageux,  fort  par 
sa  nature,  et  choisi  d’avance  pour  y 
recevoir  une  bataille  défensive.  On 
peut  prendre  un  tel  poste  lorsqu’on 
tient  à couvrir  un  point  objectif  im- 
portant, tel  qu’une  capitale,  de  grands 

à des  manœuvres  Importantes.  Dans  ce  car, 
il  faudrait  désigner  ces  manœuvres  par  les  ter- 
mes  de  système  de  bataille  oblique,  etc.  Mais  je 
préfère  la  dénomination  que  j’ai  adoptée  : l'or- 
dre de  bataille  sur  le  papier  peut  se  nommer  la- 
bleau  d'organisation,  et  la  formation  ordi- 
naire sur  le  terrain  prendra  le  nom  de  ligne  de 
bataille. 
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dépôts  ou  un  point  stratégique  décisif 
qui  domine  la  contrée,  enfin  lorsqu’on 
protège  un  siège. 

Les  maximes  qu’il  faut  observer  or- 
dinairement sont  : 

1"  D'avoir  des  débouchés  plus  faciles 
pour  tomber  sur  l’ennemi  quand  on 
juge  le  moment  favorable,  que  l’enne- 
mi n’en  aurait  pour  s’approcher  de  la 
ligne  de  bataille  ; 

â"  D’assurer  à l’artillerie  tout  son 
effet  défensif; 

3°  D'avoir  un  terrain  avantageux , 
pour  dérober  les  mouvemens  qu’on 
ferait  d’une  aile  à l'autre,  afin  de  por- 
ter des  masses  sur  le  point  jugé  con- 
venable ; 

De  pouvoir,  au  contraire,  décou- 
vrir aisément  les  mouvemens  de  l’en- 
nemi ; 

5°  D’avoir  une  retraite  facile  ; 

6”  D’avoir  les  flancs  bien  appuyés , 
à l’effet  de  rendre  impossible  une  at- 
taque sur  les  extrémités,  et  de  réduire 
l’ennemi  aune  attaque  sur  le  centre, 
ou  du  moins  sur  le  front  ; 

7“  On  remédie  quelquefois  au  dé- 
faut d’appui  pour  les  flancs  par  des 
crochets  en  arrière.  Ce  système  est 
dangereux,  en  ce  qu’un  crochet  inhé- 
rent à la  ligne  gêne  les  mouvemens,  et 
que  l’ennemi,  en  plaçant  du  canon  sur 
l’angle  des  deux  lignes,  y causerait  de 
grands  ravages.  Une  double  réserve, 
disposée  en  ordre  profond  derrière 
l'aile  qu’on  veut  mettre  à l’abri  d’in- 
suite, semble  mieux  remplir  le  but 
qu’un  crochet.  Les  localités  doivent  dé- 
terminer l’emploi  de  ces  deux  moyens  ; 

8°  Ce  ne  sont  pas  seulement  les 
flancs  que  l'on  doit  chercher  à couvrir 
dans  une  position  défensive , il  arrive 
souvent  que  le  front  offre  des  obsta- 
cles sur  une  partie  de  son  développe- 
ment, de  manière  à mettre  l’ennemi 
dans  la  nécessité  de  diriger  ses  atta- 
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ques  sur  le  centre.  Une  telle  position 
sera  toujours  des  plus  avantageuses 
pour  une  armée  défensive. 

On  ne  peut  se  dissimuler  néanmoins 
que  tous  ces  moyens  ne  sont  que  des 
palliatifs , et  que  le  meilleur  de  tous 
pour  une  armée  qui  attend  l’ennemi 
défensivement,  c’est  de  savoir  repren- 
dre l'initiative  lorsque  le  moment  est 
venu  de  le  faire  avec  succès. 

Nous  avons  mis  au  nombre  des  qua-  ■ 
filés  requises  pour  une  position , celle 
d'offrir  une  retraite  facile  : ceci  nous 
mène  à l’examen  d'une  question  sou- 
levée par  la  bataille  de  Waterloo.  Une 
armée , adossée  à une  forêt , quand 
elle  aurait  un  bon  chemin  derrière  son 
centre  et  chacune  des  ailes,  serait-elle 
compromise,  comme  l’a  prétendu  Na- 
poléofi , si  elle  venait  à perdre  la  ba- 
taille? Pour  moi,  je  crois,  au  contraire, 
que  pareille  position  serait  plus  favo- 
rable à une  retraite  qu’un  terrain  en- 
tièrement découvert,  car  l’armée  bat- 
tue ne  saurait  traverser  une  plaine 
sans  rester  exposée  au  plus  grand  dan- 
ger. Sans  doute  si  la  retraite  dégéné- 
rait en  déroute  complète,  une  partie 
du  canon,  resté  en  batterie  devant  la 
forêt , serait  probablement  perdue  ; 
mais  l’infanterie  , la  cavalerie  et  le 
surplus  de  l'artillerie  se  retireraient 
aussi  bien  qu’à  travers  une  plaine.  Si 
la  retraite,  au  contraire,  se  fait  en  or- 
dre, rien  ne  saurait  mieux  la  protéger 
qu’une  forêt  : bien  entendu  toutefois 
qu'il  existe  au  moins  deux  bons  che- 
mins derrière  la  ligne  ; que  l’on  ne  se 
laisse  pas  serrer  de  trop  près  sans  avi- 
ser aux  mesures  nécessaires  pour  la 
retraite  ; enfin  qu'aucun  mouvement 
latéral  n'ait  permis  a l'ennemi  de  de- 
vancer l’armée  à l'issue  de  la  fo'rèt, 
ainsi  que  cela  eut  lieu  à llohenlindcn. 

Nous  avons  déjà  indiqué,  en  parlant 
des  opérations  stratégiques,  les  diver- 
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ses  chances  que  procurent  à une  armée 
les  deux  systèmes  offensif  et  défensif, 
et  nous  avons  reconnu  qu’en  stratégie 
surtout,  celui  qui  prenait  l’initiative 
avait  le  grand  avantage  de  porter  ses 
masses  et  de  frapper,  là  où  il  jugeait 
convenable  à ses  intérêts  de  le  faire , 
tandis  que  celui  qui  attendait  en  posi- 
tion, prévenu  partout  et  souvent  pris 
au  dépourvu , était  toujours  forcé  de 
subordonner  scs  mouvemens  à ceux 
de  son  adversaire;  mais  nous  avons 
reconnu  également  qu’en  tactique  ces 
avantages  sont  moins  positifs , parce 
que  les  opérations  n’étant  pas  sur  un 
rayon  aussi  vaste , celui  qui  a l’initia- 
tive ne  saurait  les  cacher  à l’ennemi, 
qui,  le  découvrant  à l’instant,  peut,  à 
l’aide  de  bonnes  réserves,  y remédier 
sur-le-champ.  Outre  cela,  celui  qui 
marche  à l’ennemi  a contre  lui  tous 
les  désavantages  résultant  des  obsta- 
cles du  terrain  qu’il  doit  franchir  pour 
aborder  la  ligne  de  son  adversaire. 
Quelque  plate  que  soit  une  contrée , il 
y a toujours  des  inégalités  dans  le  ter- 
rain, de  petits  ravins,  des  buissons,  des 
haies,  des  métairies,  des  villages  à em- 
porter ou  à dépasser;  qu’on  ajoute  à 
ces  obstacles  naturels  les  batteries  en- 
nemies à enlever,  et  le  désordre  qui 
s’introduit  toujours  plus  ou  moins  dans 
une  troupe  exposée  long-temps  au  feu 
d’artillerie  ou  de  mousqueterie,  et  l’on 
conviendra  qn’en  tactique  du  moins, 
l’avantage  de  l’initiative  est  balancé. 

A la  longue,  toute  armée  qui  atten- 
dra l’ennemi  dans  un  poste  fixe,  finira 
par  y être  forcée,  tandis  qu’en  profi- 
tant toujours  des  avantages  de  la  dé- 
fensive pour  saisir  ensuite  ceux  que 
procure  l’initiative,  elle  peut  espérer 
les  plus  grands  succès.  Un  général  qui 
attendra  l’ennemi  comme  un  auto- 
mate, sans  autre  parti  pris  que  celui 
de  combattre  vaillamment,  succom- 
v. 
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bera  toujours  lorsqu’il  sera  bien  atta- 
qué. Il  n’en  sera  pas  ainsi  d’un  général 
qui  attendra  avec  la  ferme  résolution 
de  combiner  de  grandes  manœuvres 
contre  son  adversaire,  afin  de  ressaisir 
l’avantage  moral  que  donnent  l’impul- 
sion offensive  et  la  certitude  de  mettre 
ses  masses  en  action  au  point  le  plus 
important , ce  qui  dans  la  défensive 
simple  n’a  jamais  lieu. 

En  effet , si  celui  qui  attend  se  trouve 
dans  un  poste  bien  choisi , où  ses  mou- 
vemens soient  libres,  il  a l’avantage  de 
voir  venir  l’ennemi  ; ses  troupep,  bien 
disposées  d’avance  selon  le  terrain  , et 
favorisées  par  des  batteries  placées  de 
manière  à obtenir  le  plus  grand  effet, 
peuvent  faire  payer  cher  à leurs  adver- 
saires le  terrain  qui  sépare  les  deux 
armées;  et  quand  l’assaillant,  déjà 
ébranlé  par  des  pertes  sensibles,  se 
trouvera  vigoureusement  assailli  lui- 
même  au  moment  où  il  croyait  tou- 
cher à la  victoire,  il  n’est  pas  probable 
que  l’avantage  demeure  de  son  côté, 
car  l’effet  moral  d’un  pareil  retour  of- 
fensif de  la  part  d’un  ennemi  qu’on 
croyait  battu,  est  fait  pour  ébranler 
les  plus  audacieux. 

Un  général  peut  donc  employer  ave# 
le  même  succès,  pour  les  batailles,  le 
système  offensif  ou  défensif  ; mais  il 
est  indispensable  à cet  effet  : 

1°  Que,  loin  de  se  borner  à une  dé- 
fense passive,  il  sache  passer  de  la  dé- 
fensive à l’offensive,  quand  le  moment 
est  venu  ; 

2*  Qu’il  ait  un  coup-d’œil  sûr  et  beau- 
coup de  calme  ; 

3°  Qu’il  commande  à des  troupes  sur 
lesquelles  il  puisse  compter  ; 

k°  Qu’en  reprenant  l’offensive,  il  ne 
néglige  point  d’appliquer  les  principes 
généraux  qui  auraient  présidé  à son 
ordre  de  bataille  s’il  eût  commencé  par 
être  l’agresseur  ; 

5P 
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5”  Qu'il  porte  ses  coups  sur  les  points 
décisifs. 

L’exemple  de  Bonaparte  à Rivoli  et 
à Austerlitz,  celui  de  Wellington  à Ta- 
Iavcra,  à Salamanque  et  à Waterloo, 
prouvent  ces  variétés. 


Des  batailles  offensives  et  des  différens  ordres 
de  bataille. 

On  entend  par  batailles  offensives 
celles  que  livre  une  armée  qui  en  as- 
saillit une  autre  dans  sa  position  (1). 
Une  armée  réduite  à la  défensive  stra- 
tégique prend  souvent  l’offensive  dans 
l’attaque,  comme  l’armée  qui  recevra 
l’attaque  peut , dans  le  courant  même 
de  la  bataille,  ressaisir  l’initiative  et 
reprendre  la  supériorité  qu’elle  pro- 
cure. 

On  ne  saurait  dissimuler  que  les  as- 
saillans  ont,  en  général,  l'avantage 
que  procure  la  supériorité  de  con- 
fiance morale,  et  qu’ils  savent  presque 
toujours  mieux  ce  qu’ils  veulent  et  ce 
qu'ils  font. 

Dès  qu’on  a résolu  d’assaillir  l’en- 
nemi , ou  doit  adopter  un  ordre  d’at- 
taque quelconque,  et  c’est  ce  que  j’ai 
cru  devoir  nommer  des  ordres  de  ba- 
taille. Toutefois  il  arrive  aussi  fré- 
quemment que  Ton  doive  commencer 
la  bataille  sans  un  plan  arrêté,  faute 
de  connaître  exactement  la  position 
de  l’ennemi.  Il  faut  toujours  bien  se 
pénétrer  d’avance  qu’il  y a , dans  cha- 
que bataille,  un  point  décisif  qui  pro- 
cure la  victoire  mieux  que  les  autres 
en  assurant  l’application  des  principes 
de  la  guerre,  et  qu’il  faut  se  mettre 
en  mesure  de  porter  ses  efforts  sur  ce 
point. 

(I;  Dans  toutes  les  batailles,  il  y a un  atta- 
quant cl  un  attaqué;  chaque  bataille  sera  donc 
offensive  pour  l’un  et  défendre  pour  l'autre. 


Le  point  décisif  d'un  champ  de  ba- 
taille se  détermine,  comme  nous  l’a- 
vons déjà  dit , par  la  configuration  du 
terrain  , par  la  combinaison  des  loca- 
lités avec  le  but  stratégique  qu’une  ar- 
mée se  propose,  enfin  par  l’emplace- 
ment des  forces  respectives. 

Donnons  un  exemple.  Lorqu’une  aile 
ennemie  appuie  sur  des  hauteurs  d’où 
l’on  battrait  sa  ligne  dans  tout  son  pro- 
longement, l'occupation  de  ces  hau- 
teurs semble  le  point  tactique  le  plus 
avantageux  ; mais  il  peut  se  faire  néan- 
moins que  ces  hauteurs  soient  d'un  ac- 
cès très  difficile  et  situées  précisément 
au  point  le  moins  important  relative- 
ment aux  vues  stratégiques.  A la  ba- 
taille de  Bautzen , la  gauche  des  alliés 
appuyait  aux  montagnes  escarpées  de 
la  Bohême,  alors  plutôt  neutre  qu’en- 
nemie ; il  semblait  donc  qu’en  tactique 
le  versant  de  ces  montagnes  dût  être  le 
point  décisif  à emporter,  et  c’était  tout 
l’opposé,  parce  que  le  terrain  était  là 
très  favorable  à la  défense,  que  l’armée 
alliée  n’avait  qu’une  seule  ligne  de  re- 
traite sur  Reichenbach  et  Gorlitz , et 
que  les  Français,  en  forçant  la  droite 
dans  la  plaine,  s’emparaient  de  cette 
ligne  de  retraite  et  rejetaient  l'armée 
alliée  dans  les  montagnes,  où  elle  eût 
perdu  tout  son  matériel  et  une  grande 
partie  de  son  personnel.  Ce  parti  offrait 
donc  plus  de  facilitéde  terrain , de  plus 
immenses  résultats , moins  d'obstacles 
à vaincre. 

De  ce  qui  précède  on  peut , je  crois, 
déduire  les  vérités  suivantes  : 1“  la  clef 
topographique  d’un  champ  de  bataille 
n’est  pas  toujours  la  clef  tactique  ; 2°  le 
point  décisif  d’un  champ  de  bataille  est 
incontestablement  celui  qui  réunit  l'a- 
vantage stratégique  avec  les  localités 
les  plus  favorables  ; 3°  dans  le  cas  où  il 
n’y  a jtas  de  difficultés  de  terrain  trop 
redoutables  sur  le  point  stratégique  de 
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ce  champ  de  bataille,  ce  point  eu  est 
ordinairement  le  plus  important;  à» 
toutefois,  il  arrive  aussi  que  la  déter- 
mination de  ce  point  dépend  surtout 
de  l'emplacement  des  forces  respec- 
tives : ainsi , dans  tes  lignes  de  bataille 
trop  étendues  et  morcelées,  le  centre 
sera  toujours  le  plus  essentiel  à atta- 
quer; dans  les  lignes  serrées,  le  cen- 
tre est  au  contraire  le  point  le  plus 
fort,  puisque,  indépendamment  des 
réserves  qui  s’y  trouvent , il  sera  facile 
de  le  faire  soutenir  par  les  ailes  ; alors 
le  point  décisif  serait  au  contraire  sur 
une  des  extrémités.  Avec  une  grande 
supériorité  de  forces  on  peut  attaquer 
les  deui  extrémités  en  même  temps, 
mais  non  à forces  égales  ou  inférieu- 
res. On  voit  donc  que  toutes  les  com- 
binaisons d’une  bataille  consistent  à 
employer  ses  forces  de  manière  à ce 
qu’elles  obtiennent  le  plus  d’action 
possible  sur  celui  des  trois  points  qui 
offre  plus  de  chances,  point  qu’il 
sera  facile  de  déterminer  en  le  sou- 
mettant à l’analyse  que  nous  venons 
d’exposer. 

Le  but  d’une  bataille  offensive  ne 
peut  être  que  de  déposter  et  entamer 
Fennemi,  à moins  que  par  des  ma- 
nœuvres stratégiques  l’on  n’ait  préparé 
la  ruine  entière  de  son  armée  ; or,  on 
déposto  l’ennemi  soit  en  culbutant  sa 
ligne  sur  un  point  quelconque  de  son 
front,  soit  en  la  débordant  pour  la 
prendre  en  flanc  et  à revers,  soit  en 
faisant  concourir  ces  deux  moyens  à la 
fois,  c’est-à-dire  par  une  attaque  de 
front,  en  même  temps  qu’une  aile 
agissante  doublerait  et  tournerait  la 
ligne. 

Pour  atteindre  ces  divers  buts,  il 
faut  choisir  l’ordre  de  bataille  le  plus 
approprié  au  mode  qu’on  aura  pré- 
féré. 

On  compte  au  moins  douze  espèces 


d’ordres  de  bataille  , savoir  : i"  l’ordre 
parallèle  simple  ; 2»  l’ordre  parallèle 
avec  un  crochet  défensif  ou  offensif  ; 
3“  l’ordre  renforcé  sur  une  ou  deux  ai- 
les ; i»  l’ordre  renforcé  sur  le  centre  ; 
6»  l’ordre  oblique  simple  ou  bien  ren- 
forcé sur  l’aile  assaillante  ; 6”  et  7“  l’or- 
dre perpendiculaire  sur  une  ou  sur  les 
deux  ailes  ; 8°  l’ordre  concave  ; 9*  l’or- 
dre convexe  ; 10°  l’ordre  échelonné  sur 
une  ou  sur  deux  ailes  ; 1 1*  l’ordre  éche- 
lonné sur  le  centre  ; 12»  l’ordre  com- 
biné d’une  forte  attaque  sur  le  centre 
et  sur  une  des  extrémités  en  même 
temps.  (Voyez  planche  ci-contre,  fi- 
gures 1 à 12.  ) 

Chacun  de  ces  ordres  peut-être  em- 
ployé simplement , ou  bien  être  com- 
biné, comme  on  l’a  dit , avec  la  ma- 
nœuvre d’une  forte  colonne  destinée  à 
tourner  la  ligne  ennemie.  Pour  juger 
du  mérite  de  chacun  d’eux , il  faut  s’as- 
surer de  leurs  rapports  avec  le  principe 
général  que  nous  avons  posé. 

On  voit,  par  exemple,  que  l’ordre 
parallèle  n»  1 est  le  plus  mauvais,  car 
il  n’y  a aucune  habileté  à faire  com- 
battre les  deux  partis  à chances  égales, 
bataillon  contre  bataillon  : c’est  l’ab- 
sence de  toute  tactique.  Il  est  néan- 
moins un  cas  important  dans  lequel 
cet  ordre  est  convenable  : c’est  lors- 
qu’une armée,  ayant  pris  l’initiative 
des  grandes  opérations  stratégiques, 
aura  réussi  à se  porter  sur  les  commu- 
nications de  son  adversaire,  et  à lui 
couper  sa  ligne  de  retraite  tout  eu 
couvrant  la  sienne , alors , quand  le 
choc  définitif  entre  les  armées  a lieu , 
celle  qui  se  trouve  sur  les  derrières 
peut  livrer  une  bataille  parallèle,  puis- 
qu’ayant  fait  la  manœuvre  décisive 
avant  la  bataille,  tout  son  but  con- 
siste à repousser  l’effort  de  l’ennemi 
pour  s’ouvrir  un  passage;  hormis  ce 
cas,  l’ordre  parallèle  est  le  moins  avan- 
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tageux.  Cela  ne  veut  pas  dire  néan- 
moins qu’on  ne  puisse  gagner  une  lin- 
taille  en  l’adoptant , car  il  faut  bien  que 
quelqu’un  la  gagne,  et  l’avantage  res- 
tera alors  à celui  qui  aura  les  meilleu- 
res troupes,  qui  sanra  les  engager  plus 
à propos,  qui  manœuvrera  mieux  avec 
ses  réserves,  ou  enfin  sera  favorisé  par 
le  sort. 

L’ordre  parallèle  avec  un  crochet  sur 
le  flanc  {fig.  2)  se  prend  plus  ordinai- 
rement dans  une  position  défensive  ; il 
peut  toutefois  être  aussi  le  résultat 
d’une  combinaison  offensive , mais 
alors  il  se  trouve  en  avant  de  la  ligne, 
tandis  que  dans  la  défensive  il  est  en 
arrière.  On  peut  voir,  à la  bataille  de 
Prague,  un  des  exemples  les  plus  ex- 
traordinaires du  danger  auquel  un  pa- 
reil crochet  se  trouve  exposé  lorsqu’il 
est  bien  attaqué. 

L’ordre  parallèle  n°  3,  renforcé  sur 
une  des  ailes,  ou  celui  n'  k , renforcé 
sur  le  centre  pour  percer  celui  de  l'en- 
nemi , sont  beaucoup  plus  favorables 
que  les  deux  précédens,  et  sont  aussi 
beaucoup  plus  conformes  au  principe 
général  que  nous  avons  indiqué,  bien 
qu’à  égalité  de  forces,  la  partie  de  la 
ligne  qu’on  aurait  affaiblie  pour  ren- 
forcer l’autre,  pût  aussi  être  compro- 
mise si  on  la  plaçait  en  bataille  pa- 
rallèlement à l'ennemi. 

L’ordre  oblique  n°  5 est  celui  qui 
convient  le  mieux  à une  armée  infé- 
rieure qui  en  attaque  une  supérieure  ; 
car,  tout  en  offrant  l’avantage  déporter 
le  gros  des  forces  sur  un  seul  point  de 
la  ligne  ennemie,  il  en  procure  deux 
autres  également  importans;  en  effet, 
on  ne  refuse  pas  seulement  l’aile  affai- 
blie en  la  tenant  hors  des  coups  de 
l’ennemi , cette  aile  remplit  encore  la 
double  destination  de  tenir  en  respect 
la  partie  de  la  ligne  qu’on  ne  veut  pas 
attaquer,  et  cependant  de  pouvoir  ser- 


vir de  réserve  au  besoin  à l’armée  agis- 
sante. Cet  ordre  fui  employé  par  le  cé- 
lèbre Épaminondas , aux  batailles  de 
Leuctres  et  de  Mantinée  ; mais  nous 
présenterons  le  plus  brillant  exemple 
des  avantages  de  ce  système  qui  fut 
donné  par  Frédéric-le-Grand  à la  ba- 
taille de  Leuthen. 

L’ordre  perpendiculaire  sur  une  ou 
deux  ailes,  tel  qu’il  est  présenté  aux 
figures  6 et  7,  ne  saurait  être  considéré 
que  comme  une  formule  de  théorie 
pour  indiquer  la  direction  lactique  sur 
laquelle  on  porterait  les  efforts.  Jamais 
deux  armées  ne  se  trouveraient  dans 
des  positions  relativement  perpendi- 
culaires telles  qu'on  les  voit  tracées  sur 
la  planche  ; car  si  l’armée  B prenait  en 
effet  sa  première  direction  en  ligne 
perpendiculaire  sur  une  ou  sur  les 
deux  extrémités  de  l'armée  A , celle  ci 
changerait  aussitôt  le  front  d’une  par- 
tie de  sa  ligne,  et  même  l'armée  II, 
dès  qu'elle  aurait  atteint  ou  dépassé 
l'extrémité , ne  manquerait  pas  de  ra- 
battre ses  colonnes  à droite  ou  à gauche 
pour  les  rapprocher  de  la  ligue  enne- 
mie, en  sorte  que  la  partie  C la  pren- 
drait à revers,  et  qu’il  en  résulterait 
deux  véritables  lignes  obliques  comme 
elles  sont  pointées  à la  figure  6.  On 
doit  inférer  de  là  qu’une  seule  division 
de  l'armée  assaillante  se  porterait  per- 
pendiculairement sur  le  flanc  ennemi, 
tandis  que  le  reste  de  cette  armée  se 
rapprocheraitdu  front  pour  l’inquiéter, 
ce  qui  ramènerait  toujours  à une  des 
dispositions  obliques  indiquées  par  les 
figures  5 et  12. 

Au  demeurant,  l'attaque  sur  deux 
ailes,  quelque  forme  qu’on  lui  donne, 
peut  être  très  avantageuse,  mais  c'est 
quand  l’assaillant  se  trouve  fort  supé- 
rieur en  nombre;  car  si  le  principe 
fondamental  consiste  à porter  la  ma- 
jeure partie  des  forces  sur  le  point  dé- 
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cisif , une  armée  inférieure  violerait  ce 
principe  en  formant  une  double  atta- 
que contre  une  seule  masse  supérieure  ; 
nous  démontrerons  cette  vérité  dans  le 
cours  de  l’ouvrage. 

L’ordre  concave  sur  le  centre  (n”  8 ) 
a trouvé  des  partisans  depuis  qu’An- 
nibal  lui  dut  la  victoire  signalée  de 
Cannes.  Cet  ordre  peut  être  en  effet 
très  bon , lorsqu’on  le  prend  par  suite 
des  évènemens  de  la  bataille,  c’est-à- 
dire  quand  l’ennemi  s’engage  dans  le 
centre  qui  cède  devant  lui , et  qui  se 
laisse  envelopper  par  les  ailes.  Mais  si 
on  prenait  cette  formation  avant  la  ba- 
taille, l’ennemi , au  lieu  de  se  jeter  au 
centre,  n’aurait  qu’à  tomber  sur  les 
ailes,  qui  présenteraient  d'eiles-mèmes 
leurs  extrémités,  et  seraient  ainsi  dans 
la  même  situation  que  si  elles  se  trou- 
vaient assaillies  sur  un  flanc.  Aussi  ne 
prend-on  guère  cette  position  que  con- 
tre un  ennemi  qui  serait  formé  lui— 
même  en  ordre  convexe  pour  livrer  la 
bataille,  comme  on  le  verra  ci-après. 

A la  vérité,  une  armée  formera  rare- 
ment un  demi-cercle,  et  prendra  plutôt 
une  ligne  brisée  rentrant  vers  le  centre 
(comme  la  figure  8 bis)  ; s’il  faut  en 
croire  plusieurs  écrivains,  ce  fut  une 
disposition  pareille  qui  fit  triompher 
les  Anglais  aux  célèbres  journées  de 
Crécy  et  d'Azincourt.  11  est  certain  que 
cet  ordre  vaut  mieux  qu’un  demi-cer- 
cle, en  ce  qu’ii  ne  prête  pas  autant  le 
flâne,  qu’il  permet  de  marcher  en 
avant  par  échelons,  et  qu’il  conserve 
avec  cela  tout  l’effet  de  la  concentra- 
tion du  feu.  Toutefois  ses  avantages 
disparaissent  si  l’ennemi,  au  lieu  de  se 
jeter  follement  dans  le  centre  concave, 

ri]  Une  attaque  sur  les  deui  extrémités 
pourrait  bien  réussir  aussi  dans  quelques  cir- 
constances, soit  que  l'on  e&t  des  forces  suffi- 
santes pour  la  tenter,  soit  que  l’ennemi  fût 
hors  d'étal  de  découvrir  son  centre  pour  soule- 
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se  borne  à le  faire  observer  de  loin,  et 
se  jette  avec  le  gros  de  ses  forces  sur 
une  aile  seulement.  La  bataille  d’Es- 
sling,  en  1809,  offre  encore  un  exem- 
ple de  l’avantage  d’une  ligne  concave  ; 
mais  on  ne  saurait  en  inférer  que  Na- 
poléon fit  mal  d’attaquer  son  centre  : 
on  ne  doit  pas  juger  une  armée  com- 
battant avec  le  Danube  à dos,  et  n'ayant 
pas  la  faculté  de  se  mouvoir  sans  dé- 
couvrir ses  poDts,  comme  si  elle  avait 
eu  pleine  liberté  de  manœuvrer. 

L’ordre  convexe  saillant  au  centre 
(n  9)  se  prend  pour  combattre  immé- 
diatement après  un  passage  de  fleuve, 
lorsqu'on  est  forcé  de  refuser  les  ailes 
pour  appuyer  au  fleuve  et  couvrir  les 
ponts,  ou  bien  encore  lorsqu’on  com- 
bat défensivement  adossé  à une  rivière 
pour  la  repasser  et  couvrir  le  défilé 
comme  à Leipzig;  enfin,  on  peut  le 
prendre  naturellement  pour  résister  à 
un  ennemi  qui  forme  une  ligne  con- 
cave. Si  l’ennemi  dirigeait  son  effort 
sur  le  saillant  ou  sur  une  des  extrémi- 
tés seule,  cet  ordre  entraînerait  la 
ruine  de  l’armée  (1).  Les  Français  le 
prirent  à Fleuras,  en  1794,  et  réus- 
sirent parce  que  le  prince  de  Cobourg, 
au  lieu  de  fondre  en  forces  sur  le  cen- 
tre ou  sur  une  seule  extrémité,  divisa 
ses  attaques  sur  cinq  ou  six  rayons  di- 
vergens , et  notamment  sur  les  deux 
ailes  à la  fois.  Ce  fut  à peu  près  dans 
ce  même  ordre  convexe  qu’ils  combat- 
tirent à Essling,  ainsi  qu'aux  deuxième 
et  troisième  journées  de  la  fameuse 
bataille  de  Leipzig  : il  eut  dans  ces 
dernières  occasions  le  résultat  infailli- 
ble qu'il  devait  avoir. 

L’ordre  échelonné  sur  les  deux  ailes 

nir  ses  ailes.  Mais  CD  thèse  générale,  une  fausse 
attaque,  pour  contenir  le  centre  et  un  grand 
effort  sur  une  seule  extrémité,  serait  surtout  la 
plus  favorable  contre  une  pareille  ligne  con- 
vexe. 
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(n.  10)  est  dans  le  même  cas  que  l’or- 
dre perpendiculaire  (n.  7);  il  faut  ob- 
server néanmoins  que  les  échelons  se 
rapprochant  vers  le  centre  où  se  tien- 
drait la  réserve,  cet  ordre  serait  meil- 
leur que  le  perpendiculaire,  puisque 
l’ennemi  aurait  moins  de  facilité,  d'es- 
pace et  de  temps  pour  se  jeter  dans 
l'intervalle  du  centre  et  y diriger  une 
contre-attaque  menaçante. 

L’ordre  échelonné  sur  le  centre  seu- 
lement (n.  11)  peut  s’employer  surtout 
avec  succès  contre  une  armée  qui  occu- 
perait une  ligne  morcelée  et  trop  éten- 
due, parce  que  son  centre  se  trouvant 
alors  isolé  des  ailes  de  manière  à être 
accablé  séparément,  cette  armée,  cou- 
pée ainsi  en  deux , serait  probable- 
ment détruite.  Mais,  par  l’application 
du  même  principe  fondamental,  cet 
ordre  d’attaque  serait  moins  sùr  con- 
tre une  armée  occupant  une  position 
unie  et  serrée;  car  les  réserves  se 
trouvant  ordinairement  à portée  du 
centre,  et  les  ailes  pouvant  agir , soit 
par  un  feu  concentrique,  soit  en  pre- 
nant l’offensive  contre  les  premiers 
échelons,  pourraient  aisément  les  re- 
pousser. 

Si  cette  formation  offre  quelque 
ressemblance  avec  le  fameux  coin 
triangulaire  ou  caput  por ci  des  anciens, 
et  avec  la  colonne  de  Winkelried , elle 
en  diffère  toutefois  essentiellement; 
car,  au  lieu  de  former  une  masse 
pleine,  ce  qui  serait  impraticable  de 
nos  jours  à cause  de  l'artillerie,  elle 
offrirait  au  contraire  un  grand  espace 
vide  dans  le  milieu  qui  faciliterait  les 
mouvemens.  Cette  formation  conve- 
nable comme  on  l'a  dit  pour  percer  le 
centre  d’une  ligne  trop  étendue,  pour- 
rait réussir  également  contre  une  ligne 
qui  serait  condamnée  à l'immobilité  ; 
mais  si  les  ailes  de  la  ligne  attaquée 
savent  agir  à propos  contre  les  flancs 


des  premiers  échelons , elle  ne  serait 
pas  sans  inconvéniens.  Mieux  vaudrait 
peut-être  un  ordre  parallèle  considé- 
rablement renforcé  sur  le  centre  ( üg. 
4 et  12),  car  la  ligne  parallèle,  danses 
cas,  aurait  du  moins  l'avantage  de 
tromper  l'ennemi  sur  le  vrai  point  de 
l'effort  projeté,  et  d'empêcher  les  ailes 
de  prendre  en  flanc  les  échelons  du 
centre. 

L’ordre  d'attaque  en  colonnes  sur 
le  centre  et  sur  une  extrémité  en  mê- 
me temps  (n.  12)  est  plus  convenable 
que  le  précédent,  lorsqu’il  s’applique 
surtout  à une  ligne  ennemie  contiguë; 
on  peut  même  dire  que  de  tous  les 
ordres  de  bataille  c’est  le  plus  rationel; 
en  effet,  l’attaque  sur  le  centre,  se- 
condée par  une  aile  qui  déborde  l’en- 
nemi, empêche  celui-ci  de  faire  comme 
AnnibaJ  et  comme  le  maréchal  de 
Saxe,  c’est-à-dire  de  fondre  sur  l'assail- 
lant en  le  prenant  en  flanc  ; l’aile  en- 
nemie qui  se  trouvera  serrée  entre 
l'attaque  du  centre  et  celle  de  l’extré- 
mité , ayant  la  presque  totalité  des 
masses  assaillantes  à combattre,  sera 
accablée  et  probablement  détruite.  Ce 
fut  la  manoeuvre  qui  fit  triompher 
Napoléon  à Wagram  et  à Ligny  ; ce 
fut  celle  qu’il  voulut  tenter  à Boro- 
dino,  et  qui  ne  lui  réussit  qu'imparfai- 
tement  par  l’héroïque  défense  des 
troupes  de  l’aile  gauche  des  Russes, 
par  celle  de  la  division  Paskievitch 
dans  la  fameuse  redoute  du  centre, 
puis  par  l'arrivée  du  corps  de  Bagga- 
vout  sur  l’aile  qu'il  espérait  déborder. 
Enfin,  il  l’employa  aussi  à Bautzen,  où 
il  aurait  obtenu  des  succès  inouis,  sans 
un  incident  qui  dérangea  la  manœuvre 
de  sa  gauche , destinée  à couper  la 
route  de  Wurschen,  et  qui  avait  déjà 
tout  disposé  pour  cela. 

Nous  devons  observer  que  ces  diffé- 
rens  ordres  ne  sauraient  être  pris  au 
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pied  de  la  lettre,  comme  les  figures 
géométriques  les  indiquent.  Un  géné- 
ral qui  voudrait  établir  sa  ligne  de  ba- 
taille avec  la  même  régularité  que  sur 
le  papier  ou  sur  une  place  d’exercice, 
serait  incontestablement  trompé  dans 
son  attente  et  battu,  surtout  d'après  la 
méthode  actuelle  de  faire  la  guerre. 
Au  temps  dé  Louis  XIV,  de  Frédéric, 
lorsque  les  armées  campaient  sous  la 
tente,  et  presque  toujours  réunies  ; 
lorsqu’on  se  trouvait  plusieurs  jours 
face  à face  avec  l'ennemi,  qu’on  avait  le 
loisir  d’ouvrir  des  marches  ou  chemins 
symétriques  pour  faire  arriver  ses  co- 
lonnes à distances  uniformes,  alors  on 
pouvait  former  une  ligne  de  bataille 
presque  aussi  régulière  que  les  figures 
tracées.  Mais  aujourd’hui  que  les  ar- 
mées bivouaquent,  que  leur  organisa- 
tion en  plusieurs  corps  les  rend  plus 
mobiles,  qu’elles  s'abordent  à la  suite 
d’ordres  donnés  hors  du  rayon  visuel 
et  souvent  môme  sans  avoir  eu  le 
temps  de  reconnaître  exactement  la 
position  de  l’ennemi,  enfin  que  les  dif- 
férentes armes  se  trouvent  mélangées 
dans  la  ligne  de  bataille , alors  tous  les 
ordres  dessinés  au  compas  doivent  né- 
cessairement se  trouver  en  défaut. 
Aussi  ces  sortes  de  figures  n’ont-elles 
jamais  servi  qu’à  indiquer  une  dispo- 
sition approximative , un  sytème. 


Des  diversions  et  grands  délaehemens. 

Les  détachemens  qu’une  armée  peut 
être  appelée  à faire  dans  le  cours  d'une 
campagne  se  lient  si  étroitement  avec 
le  succès  de  toutes  ses  entreprises, 
qu'on  doit  les  regarder  comme  une  des 
branches  les  plus  importantes,  mais 
aussi  les  plus  délicates  de  la  guerre. 

En  effet,  si  rien  n'est  (dus  utile  qu’un, 
grand  détachement,  lorsqu’il  est  fait  à 


propos  et  bien  combiné,  rien  n'est  plus 
dangereux  quand  il  est  fait  d’une  ma- 
nière inconsidérée.  Frédéric-le-Grand 
comptait  môme  au  nombre  des  qualités 
les  plus  essentielles  d’un  général,  de  sa- 
voir engager  ses  adversaires  à faire  des 
détachemens,  soit  pour  aller  ensuiteles 
enlever,  soit  pour  attaquer  l'armée  pen- 
dant leur  absence. 

On  a tant  abusé  de  la  manie  des  dé- 
tachemens que,  par  un  excès  contraire, 
beaucoup  de  gens  ont  cru  à la  possibi- 
lité de  s’en  passer.  Sans  doute  il  serait 
beaucoup  plus  sûr  et  plus  agréable  de 
tenir  toujours  son  armée  réunie  en 
une  seule  masse;  mais  comme  c’est 
chose  tout-à-fait  impraticable,  il  faut 
bien  se  résigner  à faire  des  détache- 
mens lorsque  cela  devient  indispon- 
ible au  succès  même  des  entreprises 
que  l’on  voudrait  former.  L’essentiel 
est  d'en  faire  le  moins  possible. 

11  y a plusieurs  sortes  de  détache- 
mens : 

1”  Les  grands  corps  lancés  au  loin 
hors  de  la  zône  des  opérations  pour  ef- 
fectuer des  diversions  sur  des  points 
plus  ou  moins  essentiels; 

2°  Les  grands  détachemens  faits 
dans  la  zône  des  opérations  pour  cou- 
vrir des  points  importans  de  cette  zône, 
former  un  siège , garder  une  base  se- 
condaire, protéger  la  ligne  d’opéra- 
tions si  elle  est  menacée  ; 

3°  Les  grands  détachemens  faits  sur 
le  front  même  d'opérations,  en  face  de 
l'ennemi,  pour  concourir  directement 
à une  entreprise  concertée; 

4°  Les  petits  détachemens  lancés  au 
loin  pour  tenter  des  coups  de  main  sur 
des  postes  dont  la  prise  pourrait  agir 
favorablement. 

J'entends  par  diversions,  ces  entre- 
prises secondaires  formées  loin  de  la 
zône  principale  des  opérations,  aux 
extrémités  d’un  théâtre  de  guerre,  et 
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sur  le  concours  desquelles  on  aurait  la 
folie  de  calculer  le  succès  d’une  cam- 
pagne. De  pareilles  diversions  ne  sont 
utiles  que  dans  deux  cas , celui  où  le 
corps  qui  y serait  employé  se  trouverait 
horsd’état,  par  son  éloignement,  d’être 
mis  en  action  ailleurs  ; ou  bien  lorsqu'il 
serait  jeté  sur  un  point  où  il  trouverait 
un  grand  appui  parmi  les  populations, 
ce  qui  rentre  dans  le  domaine  des  com- 
binaisons politiques  plus  que  dans 
celles  de  l’art  militaire. 

Les  grands  détachemens  mobiles  et 
temporaires  se  font  pour  les  motifs  sui- 
vans: 

Contraindre  l’ennemi  à la  retraite, 
en  menaçant  sa  ligne  d'opérations,  ou 
couvrir  la  sienne  propre  ; 

Marcher  nu  devant  d’un  corps  en- 
nemi empêcher  sa  jonction,  ou  bien 
faciliter  la  jonction  d'un  renfort  at- 
tendu ; 

Observer  et  contenir  une  grande 
fraction  de  l'armée  ennemie,  tandis 
que  l’on  projette  de  frapper  un  coup 
sur  l'autre  portion  de  cette  armée  ; 

Enlever  un  convoi  considérable  de 
vivres  on  de  munitions,  duquel  dépen- 
drait la  continuation  d’un  siège  ou  le 
succès  d’une  entreprise  stratégique; 
protéger  l'arrivée  d’un  convoi  qu'on  at- 
tend soi-même  ; 

Opérer  une  démonstration  à l'effet 
d'attirer  l’ennemi  dans  une  direction 
où  l’on  désire  qu’il  marche,  pour  faci- 
liter une  opération  entreprise  d’un 
autre  côté  ; 

Masquer  et  même  investir  une  ou 
plusieurs  grandes  places  pendant  un 
temps  donné,  soit  qu’on  veuille  les  at- 
taquer, soit  qu’on  veuille  se  borner  à 
enfermer  la  garnison  dans  ses  rem- 
parts ; 

Enlever  un  point  important  sur  les 
communications  d'un  ennemi  déjà  en 
retraite. 


Quelque  séduisant  qu’il  puisse  pa- 
raître d'obtenir  les  divers  buts  indiqués 
dans  cette  nomenclature,  il  faut  avouer 
néanmoins  que  ce  sont  toujours  des 
objets  plus  ou  moins  secondaires,  et 
que  l’essentiel  étant  de  triompher  sur 
les  points  décisifs,  il  faut  se  garder  de 
s’abandonner  à l’entraînement  des  dé- 
tachemens multipliés,  car  on  a vu  bien 
des  armées  succomber  pour  n’avoir 
pas  su  rester  concentrées. 

Nous  rappellerons  ici  plusieurs  de 
ces  entreprises  pour  prouver  que  leur 
succès  pu  leur  perte  dépend,  tantôt  de 
l’à-propos,  tantôt  du  génie  de  celui 
qui  les  dirige,  plus  souvent  encore  des 
fautes  d’exécution.  Chacun  sait  com- 
ment Pierre-le-Grand  préluda  à la  des- 
truction de  Charles  XII,  en  faisant  en- 
lever par  un  corps  considérable  le  fa- 
meux convoi  qu'amenait  Lowenhaupt. 
On  se  rappelle  également  comment 
Villars  battit  complètement  à Denain 
le  grand  détachement  que  le  prince 
Eugène  avait  fait  sous  d'Albermale, 
en  1709. 

La  destruction  du  grand  convoi  que 
Laudon  enleva  à Frédéric,  pendant  le 
siège  d’OlmüU,  ohjigea  le  roi  à éva- 
cuer la  Moravie.  Le  sort  des  deux  dé- 
tachemens de  Fouquet  à Landshut,  en 
1760,  et  de  Fink  à Maxen,  en  1759,  at- 
testent également  combien  il  est  dif- 
ficile de  se  soustraire  à la  nécessité  de 
faire  des  détachemens  et  au  danger 
qui  en  résulte. 

Plus  près  de  nous,  le  désastre  de 
Vandamme  à Culm  fut  une  sanglante 
leçon  contre  les  corps  aventurés  trop 
audacieusement;  toutefois,  il  en  faut 
convenir,  dans  celte  dernière  occasion 
la  manœuvre  était  habilement  médi- 
tée, et  la  faute  fut  moins  d’avoir  poussé 
le  détachement  que  de  ne  l’avoir  pas 
soutenu  comme  on  le  pouvait  facile- 
ment. Celui  de  Fink  fut  détruit  à 
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Maxen  presque  sur  le  même  terrain  et 
par  la  même  raison. 

Quant  aux  diversions  démonstra- 
tives faites  dans  le  rayon  même  de 
l'armée,  elles  ont  un  avantage  positif, 
c’est  lorsqu’elles  sont  combinées  dans 
le  but  de  faire  arriver  l’ennemi  sur  un 
point  où  il  convient  de  fixer  son  atten- 
tion, tandis  qu'on  rassemble  le  gros 
de  ses  forces  sur  un  point  tout  opposé 
où  l’on  désire  frapper  un  coup  impor- 
tant. Alors  il  faut  non  seulement  éviter 
d’engager  le  corps  qui  est  employé  à 
celte  démonstration,  mais  le  rappeler 
promptement  vers  le  corps  de  bataille  ; 
nous  citerons  deux  exemples  qui 
prouveront  l'opportunité  de  celte  pré- 
caution. 

En  1800,  Moreau  voulant  tromper 
Kray  sur  la  vraie  direction  de  sa  mar- 
che, fit  porter  son  aile  gauche  de  Kehl 
vers  Kastadt,  tandis  qu’il  filait  avec 
son  armée  sur  Stockaeh:  sa  gauche, 
après  une  simple  apparition,  se  rabat- 
tit alors  vers  son  centre  par  Fribourg 
en  Brisgau. 

En  1805,  Napoléon,  maître  de  Vien- 
ne , lance  le  corps  de  Bernadotte  sur 
Iglau,  pour  semer  la  terreur  en  Bo- 
hème et  paralyser  l'archiduc  Ferdi- 
nand qui  y rassemblait  un  corps;  il 
lance  d'un  autre  côté  Davoust  sur 
Presbourg  pour  imposer  à la  Hongrie; 
mais  il  les  rabat  aussitôt  sur  lirunn, 
afin  d’y  venir  prendre  part  à l’évène- 
ment qui  devait  décider  de  toute  la 
campagne,  et  une  victoire  signalée  de- 
vient le  résultat  de  ces  sages  manœu- 
vres. Ces  sortes  d'opérations,  loin  d’ê- 
tre contraires  aux  principes,  sont  né- 
cessaires pour  en  favoriser  l’appli- 
cation. 

On  se  convaincra  aisément,  par  tout 
ce  qui  précède,  qu’on  ne  saurait  don- 
ner des  maximes  absolues  sur  des  opé- 
rations aussi  variées  et  dont  le  succès 


tient  à tant  de  particularités  si  difficiles 
à saisir.  Ce  sera  aux  talens  et  au  coup- 
d'œil  des  généraux  à juger  quand  ils  de- 
vront risquer  des  détachemens;  les  seuls 
préceptes  admissibles  : c’est  d’en  faire 
le  moins  possible  et  de  les  rappeler  à 
soi  dès  qu’ils  ont  rempli  leur  destina- 
tion. Au  surplus  on  pourra  remédier  en 
partie  à leurs  inconvéniens  en  donnant 
de  bonnes  instructions  à ceux  qui  les 
commandent;  c'est  en  cela  que  con- 
siste le  plus  grand  talent  d’un  général 
d’état-major. 

Un  des  moyens  qui  peuvent  con- 
courir aussi  à préserver  des  fâcheux 
résultats  qu'entraînent  les  détache- 
mens, c’est  de  ne  négliger  aucune  des 
précautions  prescrites  par  la  tactique 
pour  doubler  leur  force  par  de  bonnes 
positions , mais  sans  perdre  de  vue 
néanmoins  qu'il  est  plus  sage  en  géné- 
ral de  ne  point  les  engager  dans  des 
luttes  sérieuses,  contre  des  forces  dis- 
proportionnées. En  pareil  cas,  la  mo- 
bilité doit  être  leur  premier  moyen  de 
salut  ; ce  n’est  que  dans  un  petit  nom- 
bre de  circonstances  qu’un  détache- 
ment doit  se  résoudre  à vaincre  ou  à 
mourir  dans  la  position  qu'il  aurait 
prise  ou  qui  lui  aurait  été  assignée. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  incontesta- 
ble que,  dans  toutes  les  hypothèses 
possibles,  les  préceptes  de  la  tactique 
et  de  la  fortification  passagère  sont 
applicables  aux  grands  détachemens , 
comme  à l’armée  elle-même. 

Des  corps  légers  lancés  au  milieu  de 
la  xône  d'opérations  de  l’ennemi,  quel- 
ques centaines  de  cavaliers,  ainsi  ha- 
sardés, ne  sont  jamais  une  perte  grave, 
et  peuvent  causer  un  dommage  consi- 
dérable à l’ennemi. 

On  emploie  de  préférence,  à ces  sor- 
tes d’expéditions,  des  officiers  à la  fois 
rusés . et  hardis , connus  sous  le  nom 
de  partisans  : véritables  enfaus  per- 
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dus,  ils  doivent  faire  tout  le  mal  possi- 
ble à l'ennemi  sans  trop  se  compro- 
mettre. Sans  doute,  quand  l'occasion 
de  frapper  un  coup  important  se  pré- 
sente , ils  doivent  aussi  savoir  donner 
tête  baissée  sur  l’ennemi  ; mais  en  gé- 
néral, l’adresse  et  la  présence  d’esprit, 
pour  éviter  tout  danger  inutile,  sont, 
plus  encore  que  l'audace  calculée , les 
véritables  qualités  nécessaires  à un 
partisan. 


Des  passages  de  rivières  ei  de  fleuves. 

Les  passages  de  petites  rivières,  sur 
lesquelles  on  trouve  un  pont  établi  et 
où  l'on  peut  facilement  en  jeter  un, 
ne  présentent  pas  des  combinaisons 
qui  appartiennent  à la  haute  tactique 
ou  à la  stratégie  ; mais  des  passages  de 
grandes  rivières  ou  de  fleuves,  tels  que 
le  Danube,  le  Rhin,  le  PO,  l’Elbe,  l’O- 
der, la  Vistule,  l'Inn,  le  Tessin,  etc., 
sont  des  opérations  dignes  d’ôtre  étu- 
diées. 

l.’artde  jeter  des  ponts  est  une  con- 
naissance spéciale,  qui  appartient  aux 
officiers  de  pontonniers  ou  de  sapeurs. 
Ce  n’est  pas  sous  ce  rapport  que  nous 
traiterons  ces  passages , mais  comme 
attaque  d'une  position  militaire , et 
comme  manœuvre  de  guerre. 

Le  passage  en  lui-mème  est  une  opé- 
ration de  tactique;  mais  la  détermina- 
tion du  point  où  il  doit  se  faire  est  liée 
aux  grandes  opérations  qui  embras- 
sent tout  le  théâtre  de  la  guerre.  Le 
passage  du  Rhin  parle  général  Mo- 
reau, en  1800,  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  peut  encore  servir  d’exemple 
pour  mieux  faire  juger  cette  assertion. 
Napoléon,  plus  habile  en  stratégie  que 
son  lieutenant , voulait  le  faire  passer 
en  masse  à Schaffhouse  pour  prendre 
à revers  toute  l'armée  de  Kray,  la  pré- 


venir à l'Im,  la  couper  de  l'Autriche, 
et  la  refouler  sur  le  Mein.  Moreau , 
qui  avait  déjà  une  tête  de  pont  à Râle, 
aima  mieux  passer  plus  commodément 
sur  le  front  de  l'ennemi  que  de  tour- 
ner son  extrême  gauche.  L'avantage 
tactique  lui  parut  plus  sûr  que  tous 
ceux  de  la  stratégie;  il  préféra  un  de- 
mi-succès certain  à la  chance  d'une 
victoire  qui  eût  été  décisive,  mais  ex- 
posée à plus  de  hasards.  Dans  la  même 
campagne,  le  passage  du  Pô  par  Na- 
poléon offrit  un  autre  exemple  de  l'im- 
portance stratégique  qui  est  attachée 
au  choix  du  point  de  passage  : l’armée 
de  réserve,  après  le  combat  de  la  Chiu- 
sella,  pouvait  marcher  par  la  gauche 
du  Pô  à Turin,  ou  passer  le  fleuve  à 
Crescentino  et  marcher  droit  à Gênes  ; 
Napoléon  préféra  passer  le  Tessin,  en- 
trer à Milan,  s’y  réunir  à Moncey  qui 
venait  avec  vingt  mille  hommes  par 
le  Saint-Gothnrd  , puis  passer  le  Pô  à 
Plaisance,  persuadé  qu’il  devancerait 
plus  sûrement  Mêlas  sur  ce  point,  que 
s’il  se  rabattait  trop  tôt  sur  sa  ligne  de 
retraite.  Le  passage  du  Danube  à Do- 
navert  et  Ingolstadl,  en  1805,  fut  une 
opération  à peu  près  du  môme  genre  : 
la  direction  choisie  devint  la  première 
cause  de  la  destruction  de  l'armée  de 
Maek. 

Le  point  convenable  en  stratégie 
est  facile  à déterminer  d’après  ce  que 
nous  avons  dit,  et  il  n’est  pas  inutile 
de  rappeler  que  dans  un  passage  de 
rivière , comme  en  toute  autre  opé- 
ration , il  y a des  points  décisifs  per- 
manens  ou  géographiques , et  d'autres 
qui  sont  relatifs  ou  éventuels,  puis- 
qu’ils résultent  de  l’emplacement  des 
forces  ennemies. 

Si  le  point  choisi  réunit  les  avanta- 
ges stratégiques  aux  convenances  tac- 
tiques des  localités , ce  choix  ne  lais- 
sera rien  à désirer  ; mais  s’il  présentait 
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des  obstacles  locaux  presque  insur- 
montables, alors  il  faudrait  en  choisir 
un  autre,  en  ayant  soin  de  préférer 
celui  qui  serait  le  plus  près  de  la  di- 
rection stratégique  qu’il  importerait 
d'atteindre.  Indépendamment  de  ces 
combinaisons  générales,  qui  doivent  in- 
fluer  sur  le  choix  du  point  de  passage, 
il  en  est  encore  une  autre  qui  se  rap- 
porte aux  lieux  mômes  ; le  meilleur  em- 
placement sera  celui  ou  l'armée,  après 
avoir  passé,  pourra  prendre  son  front 
d’opérations  et  sa  ligne  de  bataille 
perpendiculairement  au  fleuve , du 
moins  pour  les  premières  marches, 
sans  être  forcée  de  se  diviser  en  plu- 
sieurs corps  sur  différentes  directions  ; 
cet  avantage  la  sauvera  également  du 
péril  de  recevoir  bataille  avec  le  fleuve 
à dos,  comme  cela  arriva  à Napoléon  à 
Essling. 

En  voilà  assez  sur  la  combinaison 
stratégique  qui  doit  décider  des  passa- 
ges ; il  est  temps  de  parler  de  leur  exé- 
cution. L’histoire  est  la  meilleure  école 
pour  étudier  les  mesures  propres  à en 
assurer  la  réussite.  Les  anciens  ont 
fait  une  merveille  de  celui  du  (irani- 
que,  qui  n’est  qu'un  ruisseau  ; sous  ce 
rapport,  les  modernes  ont  de  plus 
grandes  actions  à citer. 

Le  passage  du  Rhin,  à Tholhuys,  par 
Louis  XIV,  n’est  pas  celui  qui  a fait  le 
moins  de  bruit , et  il  faut  avouer  qu’il 
est  digne  de  remarque. 

De  nos  jours , le  général  Dedon  a 
célébré  les  deux  passages  du  Rhin  à 
Kehl,  et  celui  du  Danube  à Hochstedt, 
en  1800;  son  ouvrage  doit  être  con- 
sulté comme  classique  pour  les  détails  ; 
or,  la  précision  dans  les  détails  est  tout 
pour  ces  sortes  d'opérations. 

Enfin  trois  autres  passages  du  Da- 
nube, et  celui,  à jamais  célèbre,  de  la 
Béréiina,  ont  surpassé  tout  ce  qu’on 
avait  vu  jusque-là  dans  ce  genre.  Les 


deux  premiers  sont  ceux  que  Napoléon 
exécuta  à Essling  et  à Wagram,  en 
présence  d’une  armée  de  cent  vingt 
mille  hommes,  munie  de  quatre  cents 
pièces  de  canon,  et  sur  l’un  des  points 
où  le  lit  du  fleuve  est  le  plus  large  ; il 
faut  en  lire  l’intéressante  relation  par 
le  général  Pclet.  Le  troisième  est  celui 
qui  fut  exécuté  par  l’armée  russe  à 
Satounovo , en  1828  ; quoiqu’il  ne 
puisse  être  mis  en  parallèle  avec  les 
précédens,  il  fut  très  remarquable  par 
les  difficultés  excessives  que  les  locali- 
tés présentaient , et  par  la  nature  des 
efforts  qu’il  fallut  faire  pour  les  sur- 
monter. Quant  à celui  de  la  Bérézina , 
il  fut  en  tout  point  miraculeux. 

Il  est  essentiel  de  donner  le  change 
à l’ennemi  sur  le  point  de  passage, 
afin  qu’il  n’y  accumule  pas  ses  moyens 
de  résistance.  Outre  les  démonstra- 
tions stratégiques,  il  faudra  encore  de 
fausses  attaques  à proximité  du  pas- 
sage, pour  diviser  les  moyens  que  l'en- 
nemi y aura  rassemblés  ; à cet  effet,  la 
moitié  de  l’artillerie  doit  être  employée 
à faire  beaucoup  de  bruit  sur  tous  les 
points  où  l'on  ne  veut  pas  passer,  tan- 
dis que  le  plus  grand  silence  doit  ré- 
| gner  au  point  réel  où  se  dirigeront  les 
apprêts  sérieux. 

On  doit,  autant  que  possible,  proté- 
ger la  construction  des  ponts,  en  por- 
tant des  troupes  en  bateaux  sur  la  rive 
opposée,  afin  d’en  déloger  l’ennemi 
qui  gênerait  les  travaux  ; ces  troupes 
devront  s’emparer  aussitôt  des  villa- 
ges , bois  ou  autres  obstacles  à proxi- 
mité. 

Il  importe  aussi  de  placer  de  fortes 
batteries  de  gros  calibre , non  seule- 
ment pour  balayer  cette  rive  opposée, 
mais  pour  faire  taire  l'artillerie  que 
l’ennemi  voudrait  amener  dans  l'in- 
tention de  battre  le  pont  à mesure 
qu’on  y travaillerait;  à cet  effet, 
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convient  que  la  rive  d’où  l'assaillant 
doit  partir  domine  un  peu  la  rive  op- 
posée. 

Le  voisinage  d’une  grande  lie , près 
de  la  rive  ennemie,  offre  beaucoup  de 
facilités  aux  troupes  de  débarquement 
ainsi  qu’aux  travailleurs.  l)e  même  le 
voisinage  d’une  petite  rivière  alïluente 
donne  les  moyens  de  réunir  et  de 
cacher  les  préparatifs  pour  les  ba- 
teaux. 

11  est  bon  de  choisir  un  endroit  où 
le  fleuve  forme  une  anse  ou  coude  ren- 
trant, afin  de  pouvoir  assurer  aux  trou- 
pes un  débouché  sùr,  protégé  par  des 
batteries  dont  le  feu,  croisé  sur  l’ave- 
nue, empêcherait  l’ennemi  de  tomber 
sur  les  bataillons  ù mesure  qu'ils  pas- 
seraient. 

L'endroit  fixé  pour  jeter  les  ponts 
doit  être  à proximité  de  bonnes  roules 
sur  les  deux  rives,  afin  que  l’armée 
puisse  trouver  des  communications  fa- 
ciles après  le  passage,  aussi  bien  que 
pour  se  rassembler.  Un  doit  éviter  à 
cet  effet  les  points  où  les  rampes  se- 
raient très  escarpées,  surtout  du  côté 
de  l'ennemi. 

Quant  à la  défense  d’un  passage,  ses 
règles  dérivent  de  la  nature  même  de 
celles  de  l’attaque  ; elles  doivent  donc 
avoir  pour  but  de  s’opposer  aux  mesu- 
res indiquées  ci-dessus.  L'essentiel  est 
de  faire  surveiller  le  cours  par  des 
corps  légers , sans  avoir  la  prétention 
de  le  défendre  partout  ; puis  de  se  con- 
centrer rapidement  au  point  menacé, 
pour  foudroyer  l’ennemi  quand  une 
partie  de  son  armée  aura  passé.  Il  faut 
faire  comme  le  duc  de  Vendôme  à 
Cassano,  et  comme  le  fit  plus  en  grand 
l'archiduc  Charles  à Essling,  eu  1809, 
exemple  mémorable  qu’on  ne  saurait 
trop  recommauder,  bien  que  le  vain- 
queur n'en  ait  pas  tiré  tout  le  fruit 
qu’il  pouvait  s’en  promettre. 


Nous  avons  déjà  signalé  l'influence 
qne  les  passages  de  fleuves,  au  début 
d'une  entreprise  ou  d'une  campagne, 
peuvent  exercer  sur  la  direction  des 
lignés  d'opérations;  il  nous  reste  à 
examiner  celle  qu’ils  peuvent  avoir 
sur  les  mouvemens  stratégiques  qui 
les  suivraient  immédiatement. 

Une  des  plus  grandes  difficultés  qui 
se  présentent  après  les  passages,  c’est 
de  couvrir  les  ponts  contre  l’ennemi 
sans  cependant  gêner  trop  les  entre- 
prises que  l'armée  voudrait  faire.  Lors- 
qu’ils ont  lieu  avec  une  grande  supé- 
riorité numérique , ou  à la  suite  de 
grandes  victoires  déjà  remportées , la 
chose  n’est  (tas  si  embarrassante  ; mais 
lorsqu’on  les  exécute  au  début  de  la 
campagne,  en  présence  d’un  ennemi 
presque  égal  en  forces,  le  cas  est  dif- 
férent. 

Si  cent  mille  Français  passent  le 
Ithin  à Strasbourg  ou  à Manheim , en 
présence  de  cent  mille  Allemands;  la 
première  chose  qu’ils  auront  à faire 
sera  de  pousser  l’ennemi  dans  trois  di- 
rections : la  première  devant  eux , jus- 
qu'aux montagnes  de  la  Forêt-Noire, 
la  deuxième  à droite  pour  couvrir  les 
ponts  du  côté  du  Haut-Rhin , et  la 
troisième  à gauche  pour  les  couvrir  du 
côté  de  Mayence  et  du  Bas-Rhin.  Cette 
nécessité  mène  à un  déplorable  mor- 
cellement de  forces;  mais, pour  en  di- 
minuer les  inconvéniens,  il  faut  se  gar- 
der de  croire  qu’il  soit  nécessiirc  de 
diviser  l'armée  en  trois  parties  égales, 
ni  qu’il  faille  conserver  ces  détache- 
mens  au-delà  du  peu  de  jours  néces- 
saires pour  s’assurer  du  lieu  de  rassem- 
blement des  forces  ennemies. 

Toutefois  on  ne  peut  se  dissimuler 
que  c'est  une  des  situations  les  plus  dé- 
licates pour  un  général  en  chef  : car, 
s'il  se  divise  pour  couvrir  ses  ponts,  il 
peut  domjer  avec  une  de  ses  trois  frac- 
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tions  contre  le  gros  des  masses  enne- 
mies qui  l'accableraient;  s'il  réunit  ses 
forces  sur  une  seule  direction , et  que 
l’ennemi  lui  donne  le  change  sur  le 
point  de  son  rassemblement,  il  pour- 
rait s’exposer  à voir  ses  ponts  enlevés 
ou  détruits,  et  se  trouver  compromis 
avant  d’avoir  eu  le  temps  de  remporter 
une  victoire. 

Les  remèdes  les  plus  sûrs  seront  de 
placer  scs  ponts  près  d'une  ville  que 
l'on  pourra  mettre  rapidement  en 
état  de  protéger  leur  défense,  puis  de 
donner  à ses  premières  opérations 
toute  la  vigueur  et  la  rapidité  possi- 
bles. en  se  jetant  successivement  sur 
les  fractions  de  l’armée  ennemie,  et 
les  battant  de  manière  à leur  ûlcr  l’en- 
vie d'inquiéter  les  ponts.  Dans  quel- 
ques cas  on  pourra  ajouter  à ces 
moyens  le  système  des  lignes  d’opé- 
rations excentriques  : si  l'ennemi  a 
morcelé  ses  cent  mille  hommes  en 
plusieurs  corps  occupant  des  positions 
d'observation , et  qu’on  passe  avec  une 
masse  égale  sur  un  seul  point  voisin  du 
centre  de  ce  cordon , le  corps  défensif 
qui  se  trouverait  isolé  à ce  centre  étant 
vivement  culbuté,  on  pourrait  alors 
sans  risque  former  deux  masses  de 
cinquante  mille  hommes,  lesquelles, 
en  prenant  une  direction  divergente, 
disperseraient  sûrement  les  fractions 
ennemies  isolées  en  direction  exté- 
rieure, les  empêcheraient  désormais  de 
se  réunir,  et  les  éloigneraient  ainsi  de 
plus  en  plus  des  ponts.  Mais  si  le  pas- 
sage s’était  effectué,  au  contraire,  sur 
une  des  extrémités  du  front  stra- 
tégique de  l'ennemi , en  se  rabat- 
tant vivement  sur  ce  front  qu’on 
battrait  dans  tonte  son  étendue , 
comme  Frédéric  battit  la  ligne  autri- 
chienne tactiquement  à Leulhen,  dans 
toute  sa  longueur , l’armée  aurait 
ses  ponts  derrière  soi,  et  les  cou- 


vrirait dans  tous  ses  mouvemens  en 
avant. 

il  arrive  parfois  que  des  raisons  ma- 
jeures déterminent  à tenter  un  double 
passage  sur  l’étendue  d’un  même  front 
d'opérations,  comme  cela  arriva  à 
Jourdan  et  à Moreau , en  1790.  Si  l’on 
y gagne  d’un  côté  l’avantage  d'avoir 
au  besoin  une  double  ligne  de  retraite, 
on  a l'inconvénient , en  opérant  ainsi 
sur  les  deux  extrémités  du  front  de 
l’ennemi , de  le  forcer  pour  ainsi  dire 
à se  rassembler  sur  le  centre,  ce  qui  le 
mettrait  dans  le  cas  de  ruiner  séparé- 
ment les  deux  armées.  Une  telle  opé- 
ration aura  toujours  des  suites  déplo- 
rables, quand  on  aura  affaire  à un  gé- 
néral capable  de  profiter  de  cette  vio- 
lation des  principes. 

Tout  ce  qu’on  peut  recommander  à 
ce  sujet,  c’est  de  diminuer  les  incon- 
véniens  du  double  passage,  en  portant 
du  moins  le  gros  des  forces  sur  l’un 
des  deux  points  qui  serait  alors  déci- 
sif, puis  de  rapprocher  le  plus  tôt  pos- 
sible les  deux  corps  en  direction  inté- 
rieure , pour  éviter  que  l’ennemi  no 
les  accable  séparément.  Si  Jourdan  et 
Moreau  avaient  suivi  cette  maxime,  et 
se  fussent  réunis  vers  Donavcrt  au  lieu 
de  courir  excentriquement , ils  eussent 
probablement  obtenu  de  grands  succès 
en  Bavière,  loin  d'être  rejetés  sur  le 
Rhin. 


Del  retraites  cl  du  poursuitei. 

De  toutes  les  opérations  de  la  guerre, 
les  plusdifliciles  sont  incontestablement 
les  retraites  ; cela  est  si  vrai  que  le  cé- 
lèbre prince  de  Ligne  disait,  avec  son 
esprit  accoutumé,  qu'il  ne  concevait  pas 
comment  une  armée  parvenait  à se  re- 
tirer. Lorsqu’on  songe  en  effet  à l’état 
physique  et  moral  dans  k-.'el  une  ar- 
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mée  se  trouve  lorsqu'elle  bat  en  re- 
traite, par  suite  d’une  bataille  perdue, 
à la  difficulté  d’y  maintenir  l’ordre, 
aux  chances  désastreuses  que  le  moin- 
dre désordre  peut  amener,  on  com- 
prend pourquoi  les  généraux  les  plus 
expérimentés  ont  tant  de  peine  à s’y 
résoudre. 

Quel  système  conseiller  pour  une 
retraite?  Faut-il  combattre  à outrance 
jusqu’à  l’entrée  de  la  nuit , pour  pou- 
voir l’exécuter  à la  faveur  des  ténè- 
bres? Vaut-il  mieux  ne  pas  attendre  à 
la  dernière  extrémité , et  quitter  le 
champ  de  bataille  lorsqu’on  peut  le 
faire  encore  avec  bonne  contenance  ? 
Doit-on  prendre,  par  une  marche  for- 
cée de  nuit , le  plus  d'avance  possible 
sur  l’ennemi , ou  bien  s’arrêter  en  bon 
ordre  à une  demi-marche,  en  faisant 
mine  d’accepter  de  nouveau  le  com- 
bat? Chacun  de  ces  modes,  convenable 
dans  certains  cas,  pourrait  dans  d’au- 
tres causer  la  ruine  totale  de  l'armée, 
et  si  la  théorie  de  la  guerre  est  impuis- 
sante en  quelques  points,  c’est  certai- 
nement en  ce  qui  se  rapporte  aux  re- 
traites. 

Si  vous  voulez  combattre  à toute 
force  jusqu’à  la  nuit , vous  pouvez 
vous  exposer  à une  défaite  complète 
avant  que  cette  nuit  soit  venue,  et 
puis  si  une  retraite  forcée  devait  se 
faire  au  moment  où  les  ténèbres  com- 
mencent à tout  envelopper  de  leur 
voile,  comment  éviter  la  décomposi- 
tion de  l’armée  qui  ne  sait  cl  ne  voit 
plus  ce  qu'elle  fait?  Si  l'on  quitte  au 
contraire  le  champ  de  bataille  en  plein 
jour,  et  sans  attendre  la  dernière  ex- 
trémité, on  peut  s’exposer  à perdre  la 
partie  au  moment  où  l’ennemi  renon- 
cerait lui-même  à poursuivre  ses  atta- 
ques, ce  qui  ferait  perdre  toute  la  con- 
fiance des  troupes,  toujours  disposées 
à blArçer  les  chefs  prudens  qui  battent 


en  retraite  avant  d’y  être  évidemment 
contraints.  De  plus,  qui  saurait  garan- 
tir qu’une  retraite  exécutée  en  plein 
jour  devant  un  ennemi  un  peu  entre- 
prenant, ne  dégénère  en  déroute? 

Lorsque  la  retraite  est  enfin  com- 
mencée, on  n’est  pas  moins  embar- 
rassé de  décider  s’il  faut  forcer  de 
marche  pour  gagner  toute  l’avance 
possible , puisque  cette  précipitation 
peut  achever  la  perte  de  l’armée  ou 
bien  la  sauver.  Tout  ce  qu’il  est  possi- 
ble d’aflirmer  à ce  sujet , c’est  que , 
avec  une  armée  un  peu  considérable, 
il  vaut  mieux  en  général  faire  une  re- 
traite lente , à petites  journées  et  bien 
échelonnée,  parce  qu’alors  on  a les 
moyens  de  former  des  arrière-gardes 
assez  nombreuses  pour  se  maintenir 
une  partie  du  jour  contre  les  têtes  de 
colonnes  de  l’ennemi. 

Les  retraites  sont  de  diverses  espè- 
ces, selon  le  motif  qui  les  détermine. 

On  se  retire  volontairement  avant 
d’avoir  combattu,  pour  amener  l’en- 
nemi snr  un  point  moins  avantageux 
pour  lui  que  celui  où  il  se  trouve  ; c’est 
une  manœuvre  prudente  plutôt  qu’une 
retraite;  ce  fut  ainsi  que  Napoléon 
se  retira,  en  1805,  de  Wischau  sur 
Krunn , pour  amener  les  alliés  sur  le 
point  qui  lui  convenait  ; ce  fut  ainsi 
que  Wellington  se  relira  de  Quatre- 
Bras  sur  Waterloo.  Enfin  c’est  ce  que 
je  proposai  de  faire  avant  l'attaque  de 
Dresde,  lorsqu’on  eut  appris  l’arrivée 
de  Napoléon.  Je  présentai  la  nécessité 
d'une  marche  sur  Dippodiswalde,  pour 
choisir  un  champ  de  bataille  avanta- 
geux; on  confondit  cette  idée  avec 
une  retraite,  et  un  point  d’honneur 
chevaleresque  empêcha  de  rétrogra- 
der sans  tirer  l’épée,  ce  qui  eût  pour- 
tant évité  la  catastrophe  du  lendemain 
(26  août  1813). 

On  se  retire  aussi  sans  être  défait 
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pour  courir  à la  défense  d’un  point 
menacé  par  l’ennemi , soit  sur  les 
flancs,  soit  sur  la  ligne  de  retraite. 
Lorsqu’on  marche  loin  de  ses  dépôts, 
dans  une  contrée  épuisée,  on  peut 
être  obligé  à décamper  pour  se  rap- 
procher de  ses  magasins.  Enfin  on  se 
retire  forcément  après  une  bataille 
perdue,  ou  à la  suite  d’une  entreprise 
manquée. 

La  retraite  de  Moreau,  en  1796, 
exaltée  par  l'esprit  de  parti , fut  hono- 
norable  sans  avoir  rien  d’extraordi- 
naire (1).  Celle  que  l'armée  russe  exé- 
cuta sans  se  laisser  entamer,  depuis  le 
Niemen  jusqu’à  Moscou , dans  un  es- 
pace de  deux  cent  quarante  lieues,  de- 
vant un  ennemi  comme  Napoléon , et 
une  cavalerie  pareille  à celle  que  con- 
duisait l'actif  et  audacieux  Murat,  peut 
certainement  être  mise  au-dessus  de 
toutes  les  autres.  Sans  doute  elle  fut 
facilitée  par  une  multitude  de  circons- 
tances , mais  cela  n'ôlc  rien  de  son 
mérite , sinon  pour  le  talent  stratégi- 
que des  chefs  qui  en  dirigèrent  la  pre- 
mière période,  du  moins  pour  l’aplomb 
et  la  fermeté  admirable  des  corps  de 
troupes  qui  l'exécutèrent. 

Enfin , bien  que  la  retraite  de  Mos- 
cou ait  été  pour  Napoléon  une  san- 
glante catastrophe,  on  ne  saurait  con- 
tester qu’elle  fut  glorieuse  pour  lui  et 
pour  ses  Iroupes,  à Krasnoï  comme  à 
la  Bérezina  ; car  les  cadres  de  l'armée 
furent  sauvés,  tandis  qu'il  n'aurait  pas 
dû  en  revenir  un  homme.  Dans  ce  mé- 
morable évènement , les  deux  partis  se 
couvrirent  d’une  gloire  égale,  leschan- 

(i)  La  retraite  de  Lecourbe  de  l'Enpailin  jus- 
qu'à AltorT,  et  celle  de  Macdonald  par  Pontre- 
moli,  après  la  défaite  de  Trebhia,  furenl,  ainsi 
que  celle  de  Souworow  de  Muttenthal  jusqu'à 
Coire,  des  faits  d'armes  glorieux  mais  partiels 
et  de  courte  durée. 


ces  seules  différèrent  comme  les  ré- 
sultats. 

Il  y a cinq  manière  de  combiner  une 
retraite  : 

La  première,  c'est  de  marcher  en 
masse  sur  uue  seule  route  ; 

La  seconde,  c’est  de  s’échelonner, 
sur  cette  seule  route,  en  deux  ou  trois 
corps,  marchant  à une  journée  de  dis- 
tance pour  éviter  la  confusion , surtout 
dans  le  matériel  ; 

La  troisième  consiste  à marcher  sur 
un  même  front,  par  plusieurs  routes 
parallèles  menant  au  même  but  ; 

La  quatrième,  c’est  de  partir  de  deux 
points  éloignés  vers  un  but  excentri- 
que; 

La  cinquième  serait  de  marcher,  au 
contraire,  par  plusieurs  routes  concen- 
triques. 

Lorsque  les  premières  divisions  de 
l’armée  d’Italie  furent  repoussées  par 
Wurmser,  Bonaparte  les  rassembla 
toutes  à Koverbellu,  et  quoiqu’il  n'eût 
que  quarante  mille  hommes,  il  en  bat- 
tit soixante  mille  parce  qu’il  n’eut  à 
combattre  que  des  colonnes  isolées. 
S’il  avait  fuit  une  retraite  divergente, 
que  seraient  devenues  son  armée  et 
ses  conquêtes?  Wurmser,  après  ce  pre- 
mier échec,  fit  une  retraite  excentri- 
que, en  dirigeant  ses  deux  ailes  vers  les 
extrémités  de  sa  ligne  de  défense  : 
qu’arriva-t-il?  La  droite , quoique  fa- 
vorisée parles  montagnes  du  Tyrol,  fut 
battue  à Trente  ; Bonaparte  se  diri- 
gea ensuite  sur  les  derrières  de  la  gau- 
che, et  la  détruisit  à Rassano  et  à 
Mantouc. 

Lorsque  l'archiduc  Charles  céda  aux 
premiers  efforts  de  deux  armées  fran- 
çaises, en  1796,  aurait-il  sauvé  l'Alle- 
magne par  une  manoeuvre  excentri- 
que? N’est-ce  pas , au  contraire  à la 
direction  concentrique  de  sa  retraite 
que  l’Allemagne  dut  son  salut?  Enfin, 
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Moreau,  qui  avait  marché  sur  un  déve- 
loppement immense  par  divisions  iso- 
lées , s’aperçut  que  ce  système  incon- 
cevable était  bon  pour  se  faire  détruire 
lorsqu’il  était  question  de  combattre  et 
surtout  de  se  retirer  ; il  concentra  ses 
forces  disséminées,  et  tous  les  efforts 
de  l’ennemi  se  brisèrent  devant  une 
masse  qu'il  fallait  observer  sur  tous 
les  points  d’une  ligne  de  quatre- 
vingts  lieues.  Après  de  tels  exemples , 
on  ne  saurait,  ce  me  semble,  rien  ré- 
pliquer (1). 

Le  maréchal  Soult,  abandonnant  les 
Pyrénées  en  181V , avait  à opter  entre 
une  retraite  sur  Bordeaux,  qui  l’eût 
mené  au  centre  de  la  France,  ou  une 
retraite  sur  Toulouse,  en  longeant  la 
frontière  des  Pyrénées.  De  même, 
Frédéric,  en  se  retirant  de  Moravie, 
marcha  sur  la  Bohême  au  lieu  de  re- 
gagner la  Silésie. 

La  France  est  très  propre  à ce  genre 
de  guerre,  surtout  lorsqu'il  n’existe 
pas  dans  le  pays  deux  partis  politiques 
qui  peuvent  aspirer  à la  possession  de 
la  capitale,  et  rendre  son  occupation 
décisive  pour  l'ennemi.  Si  celui-ci  pé- 
nètre par  les  Alpes,  les  Français  peu- 
vent agir  sur  le  Rhône  et  la  Saône,  en 
tournant  autour  de  la  frontière  jusque 
sur  la  Moselle  d’un  côté,  ou  jusque  sur 
la  Provence  de  l'autre.  S’il  pénètre  par 
Strasbourg,  Mayence  ou  Valenciennes, 
il  en  est  de  même:  l'occupation  de 
Paris  serait  impossible  ou  du  moins 
très  hasardeuse,  tant  qu’une  armée 
française  intacte  resterait  basée  sur  sa 
ceinture  de  places  fortes.  Il  en  est  au 
reste  de  même  pour  toutes  les  con- 
tl) Dix  ans  après  celte  première  réfutation 
de  Bulow,  la  retraite  concentrique  de  Barclay 
et  de  Bagration  saura  l’armée  russe;  bien 
qu'elle  n’empécba  pas  d'abord  les  suecèj  de  Na- 
poléon , elle  fut  la  première  cause  de  sa  perte. 

(1)  Dana  toua  ces  calcula,  Je  suppose  le*  for- 


cées ayant  doubles  fronts  d'opéra- 
tions (I). 

Lorsqu'une  armée  se  met  en  re- 
traite , par  quelque  motif  que  ce  soit, 
il  y a nécessairement  aussi  une  pour- 
suite. 

La  retraite,  même  la  mieux  ordon- 
née, exécutée  avec  une  armée  intacte, 
donne  toujours  un  avantage  à celui  qui 
poursuit  ; mais  c’est  surtout  après  une 
défaite  et  dans  des  contrées  éloignées 
que  la  retraite  devient  toujours  l’opé- 
ration la  plus  épineuse  de  la  guerre, 
et  ses  difficultés  s’accroissent  propor- 
tionnellement à l'habileté  que  l’ennemi 
déploiera  dans  sa  poursuite. 

On  peut  difficilement  donner  des 
règles  absolues  sur  tous  les  cas  qu’une 
poursuite  peut  présenter,  mais  il  faut 
reconnaître  : 

Qu'en  thèse  générale,  il  est  avanta- 
geux de  la  diriger  sur  le  flanc  des  co- 
lonnes plutôt  que  sur  la  queue,  surtout 
quand  on  est  dans  son  propre  pays , et 
que  l’on  peut  sans  danger  prendre  une 
direction  diagonale  ou  même  perpen- 
diculaire à la  ligne  d’opérations  de 
l’adversaire.  Toutefois,  il  ne  faudrait 
pas  se  laisser  entraîner  à des  mouve- 
mens  trop  larges,  qui  feraient  perdre 
la  trace  de  l’ennemi  ; 

Qu'il  est  aussi  généralement  conve- 
nable de  mettre  dans  la  poursuite  le 
plus  d’activité  et  d’audace  possible, 
surtout  quand  elle  est  le  résultat  d’une 
bataille  gagnée,  parce  que  la  démo- 
ralisation entraîne  la  perte  de  l’armée 
battue  ; 

Qu'il  est  peu  de  cas  où  il  soit  sage 
de  faire  un  pont  d’or  à l’ennemi,  quoi 

ce»  è peu  prèi  ègalci  ; si  l'armée  envahissante 
est  le  double  plus  forte . alors  elle  peut  suivre, 
avec  la  moitié  de  ses  troupes,  celle  qui  se  relire 
parallèlement,  et  porter  l'autre  moitié  sur  la 
capitale;  mais  à forces  égalas)  cela  serait  im- 
possible. 
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qu’en  dise  l’ancien  adage  romain;  cela 
ne  peut  guère  arriver  que  dans  les  oc- 
casions où  une  armée  inférieure  en 
forces  aurait  remporté  un  succès  pres- 
que inespéré. 

Un  des  moyens  les  plus  sûrs  de  bien 
exécuter  une  retraite,  c’est  de  familia- 
riser les  officiers  et  les  soldats  avec 
l’idée  que,  de  quelque  côté  que  vienne 
l’ennemi , ils  ne  courent  pas  plus  de 
risque  en  le  combattant  en  queue  qu’en 
tête;  il  faut  aussi  les  persuader  que  le 
maintien  de  l'ordre  est  le  seul  moyen  de 
sauver  une  troupe  inquiétée  dans  une 
marche  rétrograde.  C'est  surtout  dans 
ces  occasions  que  l’on  peut  apprécier 
les  avantages  d'une  forte  discipline, 
qui  sera  dans  tous  les  temps  le  meil- 
leur garant  du  maintien  de  l’ordre; 
mais,  pour  exiger  de  la  discipline,  il 
importe  d’assurer  les  subsistances,  aün 
d’éviter  que  les  troupes  se  débandent 
en  maraudant  (1). 

Si  un  passage  de  grande  rivière  offre 
tant  de  chances  délicates  lorsqu'on  est 
suivi  en  queue  par  l'ennemi,  c’est  une 
affaire  bien  scabreuse  encore  quand 
l'armée  se  trouve  assaillie  à la  fois  en 
tête  et  eu  queue,  et  que  la  rivière  à 
franchir  est  gardée  par  un  corps  im- 
posant. 

Le  passage  doublement  célèbre  delà 
Bérézina  par  les  Français  est  un  des 
exemples  les  plus  remarquables  d’une 
pareille  opération  : jamais  armée  ne  se 
trouva  dans  une  situation  plus  déses- 
pérée et  ne  s’en  tira  plus  glorieuse- 
ment et  plus  habilement.  Pressée  par  la 
famine,  abîmée  par  le  froid,  éloignée 
de  cinq  cents  lieues  de  sa  base,  assaillie 
en  tête  et  en  queue  sur  les  bords  d’une 

(I)  Lcj  qualités  qui  distinguent  un  bon  gé- 
néral d'arrière-garde  ne  sont  pas  communes, 
dans  les  armées  méridionales.  Le  maréchal 
Ne;  était  le  type  de  ce  que  l’on  pouvait  délirer 
de  plus  partait  en  ee  genra. 


rivière  marécageuse  et  au  milieu  de 
vastes  forêts,  comment  espérer  qu’elle 
put  en  échapper?  Sans  doute  elle  paya 
cher  cet  honneur;  sans  donte  la  faute 
de  l’amiral  Tschitchagoff  contribua 
puissamment  à la  tirerd’embarras;  mais 
l’armée  n’en  fit  pas  moins  des  efforts  hé- 
roïques auxquels  on  doit  rendre  hom- 
mage. On  ne  sait  ce  qu’il  faut  admirer 
le  plus,  du  plan  d’opérations  qui  ame- 
na les  armées  russes  du  fond  de  la 
Moldavie,  de  Moscou  et  de  Polotsk, 
sur  la  Bérézina,  comme  à un  rendez- 
vous  de  paix,  plan  qui  faillit  amener  la 
capture  de  leur  redoutable  adversaire, 
ou  de  la  constance  admirable  du  lion 
ainsi  poursuivi,  et  qui  parvint  à s’ou- 
I vrir  un  passage. 


SUR  LA  LOGISTIQUE, 

«*• 

ART  PRATIQUE  DE  MOUVOIR  LES 
ARMÉBS. 

Quelques  mots  sur  le  logistique]  on  général. 

La  logistique  est-elle  uniquement 
une  science  de  détail?  Est-ce  au  con- 
traire une  science  générale  formant  une 
des  parties  les  plus  essentielles  de  l'art 
de  la  guerre,  ou  bien  ne  serait-ce  qu’une 
expression  consacrée  par  l’usage  pour 
désigner  vaguement  les  diverses  bran- 
ches du  service  de  l’état-major,  c’est- 
à-dire  les  divers  moyens  d’appliquer 
les  combinaisons  spéculatives  de  l’art 
aux  opérations  effectives? 

Ces  questions  paraîtront  singulières 
à ceux  qui  sont  dans  la  ferme  persua- 
sion qu’il  n’y  a plus  rieu  à dire  sur  la 
guerre,  et  qu’on  a tort  de  chercher  de 
nouvelles  définitions  lorsque  tout  leur 
semble  si  bien  défini.  Pour  moi,  qui 
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suis  persuadé  que  de  bonnes  défini- 
tions amènent  la  clarté  des  concep- 
tions, j'avoue  que  je  suis  presque  em- 
barrassé de  résoudre  ces  questions  en 
apparence  si  simples. 

Le  mot  de  logistique  dérive,  comme 
on  sait,  de  celui  de  major-général  des 
logis  (traduit  en  allemand  par  celui  de 
quartiermeister),  espèce  d’officiers  qui 
avaient  jadis  la  fonction  de  loger  ou 
camper  les  troupes,  de  diriger  les  co- 
lonnes, de  les  placer  sur  le  terrain. 
Là  se  bornait  toute  la  logistique  qui , 
comme  on  le  voit,  embrassait  néan- 
moins la  castramétation  ordinaire.  Mais 
d’après  la  nouvelle  manière  de  faire  ia 
guerre  sans  camps,  les  mouvemens  fu- 
rent plus  compliqués,  et  l’état-major 
eut  aussi  des  attributions  plus  éten- 
dues. Le  chef  de  l’état-major  fut  chargé 
de  transmettre  la  pensée  du  généra- 
lisme  sur  les  points  les  plus  éloignés  du 
théâtre  de  la  guerre,  de  lui  procurer 
des  documens  pour  asseoir  ses  opéra- 
tions. Associé  à toutes  ces  combinai- 
sons, appelé  à les  transmettre,  à les  ex- 
pliquer, et  même  à en  surveiller  l’exé- 
cution dans  leur  ensemble  ainsi  que 
dans  leurs  moindres  détails , ses  fonc- 
tions s’étendirent  nécessairement  à 
toutes  les  opérations  d'une  campagne. 

L’ancienne  logistique  ne  saurait 
donc  suffire  pour  désigner  la  science 
des  états-majors,  et  les  fonctions  ac- 
tuelles de  ce  corps,  si  l'on  tenait  à lui 
donner  une  instruction  qui  répondit 
pleinement  à son  but , demanderaient 
encore  à être  formulées,  partie  en 
corps  de  doctrines,  partie  en  disposi- 
tions réglementaires.  Ce  serait  aux 
gouvernemens  à prendre  l'initiative  en 
publiant  des  règlcmens  bien  mûris, 
qui , après  avoir  tracé  tous  les  devoirs 
et  les  attributions  des  chefs  et  officiers 
de  l’état-major,  seraient  suivis  d’une 
instruction  claire  et  précise  pour  leur 


tracer  aussi  les  méthodes  les  plus  pro- 
pres à bien  remplir  ces  devoirs. 

L’état-major  autrichien  avait  jadis 
une  pareille  instruction  réglemen- 
taire, mais  un  peu  surannée  ; elle  se 
trouvait  plus  appropriée  aux  vieilles 
méthodes  qu’au  système  nouveau. 
Quelques  généraux,  tels  queThiébault, 
Grimoard . ont  mis  au  jour  des  ma- 
nuels d’étal-major;  le  nouveau  corps 
royal  de  France  a fait  imprimer  plu- 
sieurs instructions  partielles,  mais  un 
ensemble  satisfaisant  n’existe  encore 
nulle  part. 

S'il  est  reconnu  que  l'ancienne  lo- 
gistique n’était  qu’une  science  de  dé- 
tails pour  régler  le  matériel  des  mar- 
ches , s'il  est  avéré  que  les  fonctions 
de  l’état-major  embrassent  aujour- 
d'hui les  combinaisons  les  plus  élevées 
de  la  stratégie,  il  faudra  admettre  aussi 
que  la  iogistique  n’est  plus  qu’une  par- 
celle de  la  science  des  états-majors,  ou 
bien  qu’il  faut  lui  donner  un  autre  dé- 
veloppement et  en  faire  une  science 
nouvelle,  qui  ne  sera  pas  seulement 
celle  des  états-majors , mais  encore 
celle  des  généraux  en  chef. 

Afin  de  nous  en  convaincre,  énu- 
mérons les  points  principaux  qu’elle 
devra  embrasser  pour  comprendre  tout 
ce  qui  se  rapporte  aux  mouvemens  des 
armées  et  aux  entreprises  qui  en  ré- 
sultent : 

1°  Foire  préparer  d’avance  tous  les 
objets  matériels  nécessaires  pour  met- 
tre l’armée  en  mouvement,  c’est-à- 
dire  pour  ouvrir  la  campagne.  Tracer 
les  ordres,  instructions  et  itinéraires 
( Marschroutc)  pour  la  rassembler  et  la 
mettre  ensuite  en  action. 

2"  Bien  rédiger  tous  les  ordres  du 
général  en  chef  pour  les  diverses  en- 
treprises, de  même  {que  les  projets 
d’attaque  pour  les  combats  prévus  ou 
prémédités. 
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3°  Concerter  avec  les  chefs  du  génie 
et  de  l'artillerie  les  mesures  à prendre 
pour  mettre  à l'abri  les  différens  postes 
nécessaires  à l’établissement  des  dé- 
pôts, comme  aussi  ceux  qu'il  convien- 
drait de  fortifier  à l’effet  de  faciliter  les 
opérations  de  l'armée. 

4°  Ordonner  et  diriger  les  reconnais- 
sances de  toute  espèce,  et  procurer, 
tant  par  ce  moyen  que  par  l’espion- 
nage, les  renscignemens  aussi  exacts 
que  possible  des  positions  et  des  mou- 
vemens  de  l'ennemi. 

5"  Prendre  toutes  les  mesures  afin 
de  bien  combiner  les  mouvemens  or- 
donnés par  le  généra!  en  chef.  Con- 
certer la  marche  des  diverses  colonnes, 
afin  qu’elle  se  fasse  avec  ordre  et  en- 
semble ; s’assurer  que  tous  les  moyens 
usités  pour  rendre  cette  marche  à la 
fois  aisée  et  sûre,  soient  préparés  à 
cet  effet  ; régler  le  mode  et  le  moment 
des  haltes. 

6°  Bien  composer,  et  bien  diriger  par 
de  bonnes  instructhns,  les  avant-gar- 
des ou  arrii  : -gardes,  ainsi  que  les 
corps  détachés,  soit  comme  flanqueurs, 
soit  avec  d'aulres  destinations.  Munir 
ces  différens  corps  de  tous  les  objets 
nécessaires  pour  remplir  leur  missiou. 

7°  Arrêter  les  formules  et  instruc- 
tions aux  chefs  des  corps  ou  à leurs 
états-majors,  pour  diverses  méthodes 
de  répartir  les  troupes  dans  les  colon- 
nes à portée  de  l’ennemi , de  même 
que  pour  les  former  le  plus  convenable- 
ment , lorsqu’il  faudra  se  mettre  en  li- 
gne pour  combattre,  selon  la  nature  de 
terrain , et  l’espèce  d'ennemi  à laquelle 
on  aura  affaire  (1). 

8°  Indiquer  aux  avant-gardes  et  au- 
tres corps  détachés,  des  points  de  ras- 
semblement bien  choisis,  pour  le  cas 

(1)  Il  s'agit  ici  d'instructions  et  formules  gé- 
néralw  cl  non  répétées  pour  chaque  mouve- 
ment journalier;  ce  qui  serait  impraticable. 


ou  ils  seraient  attaqués  par  des  forces 
supérieures,  et  leur  faire  connaître  quel 
appui  ils  peuvent  se  flatter  de  trouver 
au  besoin. 

9°  Ordonner  et  surveiller  la  marche 
des  parcs  d’équipages,  de  munitions, 
de  vivres  et  d'ambulances,  tant  dans  les 
colonnes  que  sur  les  derrières,  de  ma- 
nière à ce  qu’ils  ne  gênent  point  les 
troupes  tout  en  restant  à leur  proxi- 
mité ; prendre  les  mesures  d’ordre  et 
de  sûreté,  soit  en  marche,  soit  dans  les 
gîtes  et  wagenburg  ( barricades  de  cha- 
riots). 

10*  Tenir  la  main  à l’arrivage  suc- 
cessif des  convois  destinés  à rempla- 
cer les  vivres  ou  munitions  consom- 
mées. Assurer  la  réunion  de  tous  les 
moyens  de  transport  tant  du  pays  que 
de  l’armée,  et  en  régler  l’emploi. 

11°  Diriger  l’établissement  des  camps 
et  régler  le  service  pour  leur  sûreté, 
l'ordre  et  la  police. 

12°  Établir  et  organiser  les  lignes 
d’opérations  et  lignes  d’étapes  de  l'ar- 
mée, ainsi  que  les  communications  des 
corps  détachés  avec  cette  ligne  ; dési- 
gner des  ofliciers  capables  pour  or- 
ganiser et  commander  les  derrières  de 
l'armée , y veiller  à la  sûreté  des  déta- 
chcmcns  et  convois , les  munir  de  bon- 
nes instructions,  veiller  aussi  à l’entre- 
tien des  moyens  de  communication  en- 
tre l’armée  et  sa  base. 

13°  Organiser  sur  cette  ligne  les  dé- 
pôts de  convalescens , d’éclopés,  de 
malingres;  les  hôpitaux  mobiles,  les 
ateliers  de  confection  ; pourvoir  à leur 
sûreté. 

(4°  Tenir  note  exacte  de  tous  les 
détachemens  formés,  soit  sur  les  flancs, 
soit  sur  les  derrières;  veiller  à leur  sort 
et  à leur  rentrée  aussitôt  qu’ils  ne  se- 
raient plus  nécessaires;  leur  donner 
au  besoin  un  centre  d’action  et  en  for- 
mer des  réserves  stratégiques. 


Digitized  by  Google 


900 


DE  LA  GRANDE  TACTIQUE  ET  DES  BATAILLES. 


15*  Organiser  les  bataillons  on  com- 
pagnies de  marche  pour  réunir  en  fais- 
ceau les  hommes  isolés  ou  petits  déta- 
chemens  allant  de  l’armée  à la  base 
d’opérations,  ou  de  cette  base  à l’ar- 
mée. 

16*  En  cas  de  sièges,  ordonner  et 
surveiller  le  service  des  troupes  dans 
les  tranchées,  se  concerter  avec  les 
chefs  du  génie  sur  tous  les  travaux  à 
prescrire  à ses  troupes,  et  sur  leur  con- 
duite dans  les  sorties  comme  dans  les 
assauts. 

17*  Prendre,  dans  les  retraites,  les 
mesures  de  précaution  nécessaires 
pour  en  assurer  l’ordre  ; placer  les 
troupes  de  relai  qui  devront  soutenir 
et  relever  celles  de  l’arrière-garde; 
charger  des  officiers  d’état-major  in- 
telligens  de  la  reconnaissance  de  tous 
les  points  où  les  arrière-gardes  pour- 
raient tenir  avec  succès  pour  gagner 
du  temps;  pourvoir  d'avance  à la  mar- 
che des  Imptdimenia , afin  de  ne  rien 
abandonner  du  matériel  ; y maintenir 
sévèrement  l’ordre  et  prendre  les  pré- 
cautions pour  veiller  à leur  sûreté. 

18”  Pour  les  cantonnemens,  en  faire 
la  répartition  entre  les  différens  corps, 
indiquer  à chacun  des  corps  d'armée  la 
place  d'alarme  générale,  leur  prescrire 
les  mesures  de  surveillance  et  tenir  la 
main  à ce  que  les  règlemens  s'exécu- 
tent ponctuellement. 

A l'examen  de  cette  vaste  nomen- 
clature, que  l’on  pourrait  encore  gros- 
sir de  bien  des  articles  minutieux, 
chacun  se  récriera  que  tous  ces  devoirs 
sont  autant  ceux  du  généralissime  que 
ceux  de  l’état-major;  c’est  une  vérité 
que  nous  venons  de  proclamer  tout  à 

(1)  Les  chefs  de  l’ertlllerie,  do  génie  et  de  l'ad- 
ministration, prétendent  tous  travailler  avec  le 
général  en  chef  et  non  avec  le  chef  d’état-ma- 
jor. Rien  tans  doute  oe  doit  empêcher  ces  rap- 
ports directs  de  ces  autorités  avec  le  général  en 


l'heure,  mais  il  est  incontestable  aussi 
que  c'est  précisément  pour  que  le  gé- 
néral en  chef  puisse  vouer  tous  ses 
soins  à la  direction  suprême  des  opéra- 
tions, qu’on  lui  a donné  un  état-major 
chargé  des  détails  d’exécution  ; dès  lors 
toutes  leurs  attributions  sont  néces- 
sairement en  communauté,  et  malheur 
à l'armée  quand  ces  autorités  cessent 
de  n'en  faire  qu’une  ; cela  n’arrive  ce- 
pen  é'.nt  que  trop  fréquemment,  d’a- 
bord parce  que  les  généraux  sont  hom- 
mes et  qu'ils  en  ont  tou9  les  défauts; 
ensuite,  parce  qu’il  ne  manque  pas 
dans  l'armée  d'intérêts  ou  de  préten- 
tions en  rivalité  avec  les  chefs  d’état- 
major  (1). 

Avant  de  quitter  cet  intéressant  su- 
jet, je  crois  devoir  rapporter  quelques 
évènemens  remarquables  pour  faire 
apprécier  toute  l’importance  d’une 
bonne  logistique  : l’un  est  le  rassem- 
blement miraculeux  de  l'armée  fran- 
çaise dans  les  plaines  de  Géra , en 
180(1  ; le  second  est  l'entrée  en  cam- 
pagne de  1815. 

Dans  l'un  et  l'autre  de  ces  évène- 
mens, Napoléon  sut  faire  affluer,  avec 
une  précision  admirable,  sur  le  point 
décisif  de  la  zône  d'opérations,  ses  co- 
lonnes, qui  étaient  parties  des  points 
les  plus  divergens,  et  assura  ainsi  le 
succès  de  la  campagne.  Le  choix  de  ce 
point  décisif  était  une  habile  combi- 
naison stratégique,  le  calcul  des  mou- 
vemens  fut  une  opération  logistique 
émanée  de  son  cabinet.  Long-temps 
on  a prétendu  que  Berthier  était  l'ar- 
tisan de  ces  instructions  conçues  avec 
tant  de  précision , et  transmises  ordi- 
nairement avec  tant  de  lucidité  ; j’ai 

chef;  mais  il  doit  travailler  avec  clics  en  pré- 
sence <!u  chef  d'état-major,  et  lui  renvojer 
toute  leur  correspondance,  autrement  il  y aurait 
confusion. 
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eu  cent  occasions  de  m’assurer  de  la 
fausseté  de  cette  assertion.  L'empe- 
reur était  lui-mème  le  vrai  chef  de 
son  état-major:  muni  d'un  compas 
ouvert  à une  échelle  de  sept  à huit 
lieues  en  ligne  directe  ( ce  qui  suppose 
toujours  neuf  à dix  lieues  au  moins 
par  les  sinuosités  des  routes),  appuyé  et 
quelquefois  couché  sur  sa  carte,  où  les 
positions  de  ses  corps  d’armée  et  celles 
présumées  de  l'ennemi  étaient  mar- 
quées par  des  épingles  de  différentes 
couleurs,  il  ordonnait  ses  mouvemens 
avec  une  assurance  dont  on  aurait 
peine  à se  faire  une  juste  idée.  Prome- 
nant son  compas  avec  vivacité  sur  cette 
carte,  il  jugeait  en  un  clin-d’œil  le 
nombre  de  marches  nécessaires  à cha- 
cun de  ces  corps  pour  arriver  au  point 
où  il  voulait  l'avoir  à jour  nommé; 
puis  plaçant  ses  épingles  dans  ces  nou- 
veaux sites,  et  combinant  la  vitesse  de 
la  marche  qu'il  faudrait  assigner  à cha- 
cune des  colonnes,  avec  l’époque  pos- 
sible de  leur  départ,  il  dictait  ces  ins- 
tructions qui , à elles  seules , seraient 
un  titre  de  gloire. 

C’est  ainsi  qu'en  1806,  Ney  venant 
des  bords  du  lac  de  Constance,  Lannes, 
de  la  Haute-Souabe,  Soultet  Davoust, 
de  la  Bavière  et  du  Palatinat,  Berna- 
dotte  et  Augereau,  de  la  Franconie, 
et  la  garde  impériale  arrivant  de  Pa- 
ris, se  trouvèrent  en  ligne  sur  trois 
routes  parallèles  débouchant  à la 
même  hauteur,  entre  Saalfeld,  Géra 
et  Plauen , quand  personne  dans  l’ar- 
mée, ni  en  Allemagne,  ne  concevait 
rien  à ces  mouvemens  en  apparence  si 
compliqués  (1). 

De  même  en  1815,  quand  Blucher 
cantonnait  entre  la  Sambre  et  le  Rhin , 

(1)  J'en  eicepte  loutefoii  le  petit  nombre 
d'officier»  c«pab!es  de  les  pénétrer  par  analogie 

iveelea  précédai». 


et  que  lord  Wellington  donnait  ou  re- 
cevait des  fêtes  à Bruxelles,  attendant 
l’un  et  l’autre  le  signal  d’envahir  la 
France , Napoléon , que  l'on  croyait  à 
Paris  tout  occupé  de  cérémonies  poli- 
tiques d'apparat,  accompagné  de  sa 
garde,  qui  venait  à peine  de  se  refor- 
mer dans  la  capitale,  fondait  comme 
l’éclair  sur  Charleroi  et  sur  les  quar- 
tiers de  Blucher,  avec  des  colonnes 
convergeant  de  tous  les  points  de  l'ho- 
rizon pour  arriver,  avec  une  rare  ponc- 
tualité, le  14  juin  dans  les  plaines  de 
Beaumont , sur  les  bords  de  la  Sambre. 
(Napoléon  n'était  parti  que  le  12  de 
Paris.) 

La  combinaison  de  ces  deux  opéra- 
tions reposait  sur  un  habile  calcul  stra- 
tégique, mais  leur  exécution  fut  in- 
contestablement un  chef-d'œuvre  de 
logistique.  Pour  faire  juger  le  mérite 
de  pareilles  mesures,  je  rapporterai , 
en  opposition  avec  elles,  deux  circons- 
tances où  des  fautes  de  logistique  fail- 
lirent devenir  fatales.  Napoléon , rap- 
pelé d'Espagne  en  1809,  par  les  ar- 
méniens de  l’Autriche,  et  certain  d’a- 
voir la  guerre  avec  cette  puissance , 
dépêcha  Berthier  en  Bavière , avec  la 
mission  délicate  de  rassembler  l’ar- 
mée, toute  disséminée  depuis  Braunan 
jusqu’à  Strasbourg  et  Erfurt.  Davoust 
revenait  de  cette  ville,  Oudinot  de 
Francfort;  Masséna,  en  route  pour 
l'Espagne,  rétrogradait  par  Strasbourg 
sur  Ulm  ; les  Saxons , les  Bavarois  et 
les  Wurtembergeois  quittaient  leurs 
pays  respectifs.  Des  distances  immen- 
ses séparaient  ainsi  ces  corps , et  les 
Autrichiens,  réunis  depuis  long-temps, 
pouvaient  aisément  percer  cette  toile 
d’araignée  et  eu  détruire  ou  disperser 
les  lambeaux.  Napoléon  .justement  in- 
quiet , ordonna  à Berthier  de  rassem- 
bler l'armée  à Ratisbonne,  si  la  guerre 
n’était  pas  commencée  à son  arrivée; 
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mais  dans  le  cas  contraire,  de  la  réunir 
plus  en  arrière  vers  Uim. 

La  cause  de  cette  double  alternative 
n'était  pas  difficile  à pénétrer:  si  la 
guerre  était  commencée,  Ratisbonne 
se  trouvait  trop  près  do  la  frontière 
d'Autriche  pour  l’assigner  comme  ras- 
semblement , car  les  corps  pourraient 
yenir  se  jeter  isolément  au  milieu  de 
deux  cent  raille  ennemis;  en  fixant  la 
réunion  à Ulm,  l'armée  serait  concen- 
trée plus  tôt,  ou  du  moins  l'ennemi 
aurait  cinq  à six  marches  de  plus  à 
faire  pour,  l'atteindre , ce  qui  était  un 
point  capital  dans  la  situation  respec- 
tive des  deux  partis. 

II  ne  fallait  pas  être  un  génie  pour 
comprendre  la  chose;  cependant,  tes 
hostilités  n’ayant  commencé  que  quel- 
ques jours  après  l'arrivée  de  Berlliier 
à Munich,  il  eut  la  bonhomie  de  s'at- 
tache rliltéralcmcnt  a l’ordre  reçu  , 
sans  en  expliquer  l’intention  mani- 
feste ; non  seulement  il  persista  à réu- 
nir l’armée  à Ratisbonne,  mais  il  fit 
môme  retourner  sur  cette  ville  Da- 
voust , qui  avait  eu  le  bon  esprit  de 
se  rabattre  d’Amberg  sur  la  direction 
d'tngolstadt. 

Heureusement  Napoléon , averti  en 
vingt-quatre  heures,  par  le  télépraphe, 
du  passage  de  l'inn  arriva  comme 
l’éclair  à Abensbcrg,  au  moment  où 
liavoust  allait  se  trouver  investi  et 
l’armée  scindée  ou  morcelée  par  une 
masse  de  cent  quatre-vingt  mille  en- 
nemis. On  sait  par  quel  prodige  il  la 
rallia  et  triompha,  dans  les  cinq  jour- 
nées glorieuses  d'Abensberg,  de  Sic- 
genbourg , de  Landshut,  d'Eckmulil  et 
de  llalisbonne.  qui  réparèrent  les  fau- 
tes de  logistique  de  son  chef  d’état- 
major. 

Nous  terminerons  ces  citations  par 
es  évèneraens  qui  précédèrent  et  ac- 
compagnèrent le  passage  du  Danube 


avant  Wagrara  ; les  mesures  pour  faire 
arriver  à point  nommé,  dans  l’fle  de 
Lobau , le  corps  du  vice-roi  d’Italie 
venant  de  la  Hongrie,  celui  de  Mar- 
mont  venant  de  la  Styrie,  et  celui  de 
Bernadotte  venant  de  Linx , sont  moins 
étonnantes  encore  que  le  fameux  ar- 
rêté ou  décret  impérial  en  trente-un 
articles,  qui  réglait  les  détails  du  pas- 
sage et  de  la  formation  dans  les  plaines 
d’Enzersdorf,  en  présence  de  cent 
quarante  mille  Autrichiens  et  de  cinq 
cents  pièces  de  canon , comme  s'il  se 
fût  agi  d’une  fête  militaire.  Toutes  ces 
masses  se  trouvant  réunies  dans  l’île,  le 
4 juillet  au  soir,  trois  ponts  sont  jetés 
en  un  clin  d’œil  sur  un  bras  du  Danube 
de  soixante-dix  toises,  par  la  nuit  la 
plus  obscure  et  au  milieu  de  torrens  de 
pluie  ; cent  cinquante  mille  hommes  y 
délilent  en  présence  d’un  ennemi  re- 
doutable, et  sont  formés  avant  midi 
dans  la  plaine,  à une  lieue  en  avant 
des  ponts  qu’ils  couvrent  par  un  chan- 
gement de  front;  le  tout  en  moins  de 
temps  qu'il  n'en  eût  fallu  pour  le  faire 
dans  une  manœuvre  d’instruction  ré- 
pétée à plusieurs  reprises.  A la  vérité, 
l’ennemi  avait  résolu  de  ne  disputer  le 
passage  que  faiblement , mais  en  l’i- 
gnorait, et  le  mérite  des  dispositions 
prises  n'en  est  pas  moins  manifeste. 

Un  exemple  non  moins  extraordi- 
naire de  l’importance  des  mesures  de 
bonne  logistique,  fut  donné  à la  ba- 
taille de  Leipzig.  En  recevant  cette  ba- 
taille, adossé  à un  défilé  comme  celai 
de  Leipzig , et  à des  prairies  boisées, 
coupées  de  petites  rivières  et  de  jar- 
dins, il  eût  été  important  de  jeter  grand 

nombre  de  petits  ponts,  d’ouvrir  des 
abords  pour  y arriver,  et  de  jalonner 
ces  chemins;  cela  n’eût  pas  empêché 
la  perte  d'une  bataille  décisive,  mai* 
on  eût  sauvé  bon  nombre  d’hommes, 
de  canons  et  de  caissons,  qui  furent 
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abandonnés  faute  d’ordre  et  d’issues 
pour  se  retirer.  L’explosion  inconce- 
vable do  pont  de  Lindenau  fut  éga- 
lement le  résultat  d'une  insouéiance 
impardonnable  de  l’état-m;ijor,  qui  du 
reste  n’existait  plus  que  de  nom  dans 
l’armée,  grâce  à la  manière  dont  Ber- 
thier  le  composait  et  le  traitait.  D’ail- 
leurs, il  faut  en  convenir.  Napoléon , 
qui  entendait  parfaitement  la  logisti- 
que pour  organiser  une  irruption , n’a- 
vait jamais  songé  à une  mesure  de  pré- 
caution pour  le  cas  d’une  défaite,  et 
quand  il  était  présent , chacun  se  re- 
posait sur  l’empereur,  comme  s’il  eiH 
dû  lui-même  tout  ordonner  et  tout  pré- 
voir. 

En  voilà  assez  pour  faire  apprécier 
toute  l'influence  qu'une  bonne  logis- 
tique peut  avoir  sur  les  opérations  mi- 
litaires. 


Del  reconnaiüsanm  et  autres  moyens  de  bien 
connaîtra  lea  mouvemens  de  l'ennemi. 

Un  des  moyens  les  plus  importons 
pour  bien  combiner  d'habiles  manœu- 
vres de  guerre , serait  sans  contredit 
de  ue  jamais  les  ordonner  que  sur  une 
connaissance  ciacte  de  ce  que  ferait 
l’ennemi.  En  effet,  comment  savoir  ce 
que  l'on  doit  faire  soi-même , si  l'on 
ignore  ce  que  fait  l'adversaire.  Mais 
autant  cette  connaissance  serait  déci- 
sive, autant  il  est  difficile,  pour  ne  pas 
dire  impossible,  de  l’acquérir;  et  c’est 
précisément  là  une  des  causes  qui  ren- 
dent la  théorie  de  la  guerre  si  différen  te 
de  la  pratique. 

C’est  de  là  que  viennent  tous  les  mé- 
comptes des  généraux  qui  ne  sont  que 
des  hommes  instruits  sans  avoir  le  gé- 
nie naturel  de  la  guerre,  ou  sans  y sup- 
pléer par  le  coup-d'œil  exercé  que  peut 
donner  une  longue  expérience  et  une 


grande  habitude  de  diriger  des  opéra- 
tions militaires.  Il  est  toujours  aisé,  en 
sortant  des  bancs  d’une  académie,  de 
faire  un  projet  pour  déborder  une  aile, 
pour  menacer  les  communications  de 
l'armée  lorsqu’on  agit  pour  les  deux 
partis  en  même  temps  et  qu’on  les  dis- 
pose à son  gré,  soit  sur  une  carte  géo- 
graphique, soit  sur  un  plan  de  terrain 
simulé;  mais  quand  on  a affaire  à on 
adversaire  habile , actif,  entreprenant, 
et  dont  tous  les  mouvemens  sont  une 
énigme  , alors  l'embarras  commence, 
et  c'est  ici  que  se  montre  la  médiocrité 
d'un  général  ordinaire,  dénué  de  toute 
étude  des  principes. 

Il  y a quatre  moyens  pour  parvenir 
a juger  les  opérations  d’une  armée  en- 
nemie : le  premier  est  celui  d’un  es- 
pionnage bien  organisé  et  largement 
payé  ( recommander  l'espionnage  pa- 
raîtra une  œuvre  impie  aux  songes- 
creux  philanthropes,  mais  je  les  prie 
de  ne  pas  oublier  qu'il  s’agit  d'épier 
les  mouvemens  d’une  armée  et  non 
de  délation  ) ; le  second  est  celui  des 
reconnaissances  faites  par  d’habiles 
officiers  et  des  corps  légers  ; le  troi- 
sième consiste  dans  les  renseignemens 
qu’on  pourrait  obtenir  des  prisonniers 
de  guerre  ; le  quatrième  est  celui  d’é- 
tablir soi-mémo  les  hypothèses  qui 
peuvent  être  les  plus  vraisemblables 
d’après  deux  bases  différentes.  Enfin, 
il  est  un  cinquième  moyen , celui  des 
signaux  ; quoiqu’il  s’applique  plutôt  à 
indiquer  la  présence  de  l’ennemi  qu’à 
juger  de  ses  projets,  il  peut  être  rangé 
dans  la  catégorie  dont  nous  nous  oc- 
cupons. 

Bout  tout  ce  qui  se  passe  dans  l’in- 
térieur de  l'armée  ennemie,  l'espion- 
nage semble  le  plus  sûr,  car  une 
reconnaissance,  quelque  bien  faite 
qu'elle  soit,  ne  peut  donner  aucune 
idée  de  ce  qui  se  passe  au-delà  de  l’a- 
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vant-garde.  Cela  ne  veut  pas  dire  qu'il 
n'en  faille  pas  faire , car  il  faut  tenter 
tous  les  moyens  de  se  bien  instruire  ; 
mais  cela  veut  dire  qu'il  ne  faut  pas 
compter  sur  leur  résultat.  Il  en  est  de 
même  des  rapports  des  prisonniers  de 
guerre,  ils  sont  souvent  utiles,  et  le 
plus  souvent  il  serait  fort  dangereux 
d'y  ajouter  foi.  En  tout  cas,  un  état- 
major  habile  ne  manquera  pas  de  choi- 
sir quelques  officiers  instruits  qui , 
chargés  de  ce  service  spécial,  sauront 
diriger  leurs  questions  de  manière  à 
démêler  parmi  les  réponses  ce  qu’il 
peut  être  important  de  savoir. 

Lorsque  les  armées  campaient  sous 
la  tente,  presque  entièrement  réunies, 
alors  les  nouvelles  de  l’ennemi  étaient 
plus  certaines,  car  ou  pouvait  pousser 
des  partis  jusqu'en  vue  de  leur  camp, 
et  les  espions  pouvaient  rendre  compte 
de  tous  les  mouvemens  de  ces  camps. 
Mais  avec  l’organisation  actuelle  en 
corps  d'armée  qui  cantonnent  ou  bi- 
vouaquent, la  chose  est  devenue  plus 
compliquée,  plus  embarrassante,  et  en 
résultat  presque  nulle. 

L'espionnage  peut  rendre  néanmoins 
de  bons  services  lorsque  l'armée  de 
l’adversaire  est  conduite  par  un  grand 
capitaine  ou  un  grand  souverain,  mar- 
chant toujours  avec  la  majeure  partie 
de  ses  forces  et  réserves.  Tels  étaient, 
par  exemple,  l'empereur  Alexandre  et 
Napoléon;  lorsqu'on  parvenait  à savoir 
où  ilsavaient  passé  et  quelle  direction  ils 
prenaient,  on  pouvait,  sans  s'arrêter 
au  détail  des  autres  mouvemens,  ju- 
ger à peu  près  le  projet  qu'ils  avaient 
çn  vue. 

Un  général  habile  peut  suppléer  à 
l'insuffisance  de  tous  ces  moyens  par 
des  hypothèses  bien  posées  et  bien  ré- 
solues d'avance,  et,  je  puis  le  dire  avec 
une  certaine  satisfaction,  ce  moyen  ne 
m'a  presque  jamais  manqué,  et  je  me 


suis  rarement  trompé  en  y ayant  re- 
cours. 

Il  nous  reste  à dire  aussi  ce  que  l'on 
peut  obtenir  à l'aide  des  signaux.  Il  y 
en  a de  plusieurs  sortes,  et  à la  tête  de 
toutes  on  doit  naturellement  placer  les 
télégraphes.  Ce  fut  à l’idée  qu’ii  eut 
d’établir  une  ligne  télégraphique  entre 
son  quartier-général  et  la  France,  que 
Napoléon  fut  redevable  de  ses  éton- 
nans  succès  de  ltatisbonne,  en  1809.  il 
se  trouvait  encore  à Paris  quand  l'ar- 
mée autrichienne  franchit  l'Inn,  vers 
Braunau,  pour  envahir  la  Bavière  et 
percer  ses  cantonnemens.  Instruit  en 
vingt-quatre  heures  de  ce  qui  se  pas- 
sait à deux  cent  cinquante  lieues  de 
lui,  il  se  jette  aussitôt  en  voiture,  et 
huit  jours  après  il  était  vainqueur  dans 
deux  batailles  sous  les  murs  de  Katis- 
bonne;  sans  le  télégraphe  la  campagne 
était  perdue  : oe  trait  suffit  pour  en  ap- 
précier l’importance. 

Un  essai  d’une  autre  nature  fut  tenté 
en  1794,  à la  bataille  de  Fleuras,  oùle 
général  Jourdan  se  servit  d'un  aéros- 
tat pour  reconnaître  et  signaler  les 
mouvemens  des  Autrichiens.  Je  ne 
sais  s'il  eut  lieu  de  s'applaudir  de  cet 
essai,  qui  ne  fut  plus  reuouvelé,  bien 
qu'on  ait  prétendu  dans  le  temps  qu'il 
avait  concouru  à la  victoire,  ce  dont  je 
doute  fort.  Il  est  probable  que  la  diffi- 
culté d'avoir  un  aérostat  tout  prêt  à 
faire  son  ascension  au  moment  où  cela 
serait  opportun,  celle  de  bien  observer 
i ce  qui  se  passe  ici-bas  quand  on  est 
aiusi  aventuré  dans  les  airs,  et  l'insta- 
bilité des  vents,  ont  pu  faire  renoncer 
à ce  moyen.  En  maintenant  le  ballon 
à une  élévation  peu  considérable,  en 
y plaçant  un  officier  capable  de  bien 
juger  les  mouvemens  de  1 ennemi,  et 
en  perfectionnant  le  petit  nombre  de 
signaux  qu’il  faudrait  en  attendre,  il 
est  des  circonstances  où  l’on  en  tirerait 
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peut-être  quelque  fruit.  Toutefois , la 
fumée  du  canon,  la  difficulté  de  distin- 
guer à quel  parti  appartiennent  les 
colonnes  qu’on  voit  se  mouvoir  comme 
des  troupes  de  Lilliputiens , rendront 
toujours  ces  rapports  fort  incertains  : 
un  aéronaute  eût  été , par  exemple , 
assez  embarrassé  de  décider,  à la  ba- 
taille de  Waterloo,  si  c'était  (jrouchy 
ou  Bluchcr  qui  arrivait  par  Saint-Lam- 
bert. 

Il  est  une  espèce  de  signaux  plus  so- 
lides, ce  sont  ceux  qu’on  donne  par 
de  grand*  feux  allumés  sur  les  points 
élevés  d'une  contrée:  avant  l’inven- 
tion du  télégraphe,  ils  avaient  le  mé- 
rite de  pouvoir  porter  rapidement  la 
nouvelle  d’une  invasion  d'un  bout  du 
pays  à l'autre.  I.es  Suisses  s’en  ser- 
vaient pour  appeler  les  milices  aux  ar- 
mes. On  en  fait  aussi  quelquefois  usage 
pour  donner  l'alarme  aux  cantonne- 
mens,  d’biver  afin  de  les  rassembler 
plus  promptement  : ils  peuvent  d'au- 
tant mieux  servir  à cet  effet,  qu’il  suf- 
fit de  deux  ou  trois  variantes  dans  le 
signal  pour  indiquer  aux  corps  d'ar- 
mée de  quel  côté  l'ennemi  menace  les 
quartiers  plus  sérieusement,  et  sur 
quel  point  ils  doivent  effectuer  leur 
rassemblement.  Par  la  même  raison, 
ces  signaux  peuvent  convenir  sur  les 
côtes  contre  les  descentes. 

Enfin,  il  est  une  dernière  espèce  de 
signaux,  ceux  que  l'on  donne  aux 
troupes  pendant  l’action  à l'aide  des 
instrumens  militaires;  comme  ils  ne 
touchent  pas  directement  au  sujet  que 
nous  traitons,  je  me  bornerai  a obser- 
ver qu’on  les  a perfectionnés  dans  l'ar- 
mée russe  plus  que  partout  ailleurs. 
Mais,  tout  en  reconnaissant  de  quelle 
importance  il  serait  de  trouver  un 
moyen  sur  d’imprimer  un  mouvement 
spontané  et  simultané  à une  masse  de 
troupes  d'après  la  volonté  subite  de 


son  chef,  il  faut  avouer  que  ce  sera  en- 
core long-temps  un  problème  difficile 
à résoudre  ; et , à part  le  cas  d’un 
hourra  général , imprimé  à toute  une 
libr  ne  par  le  pas  de  charge  répété  de 
proche  en  proche,  il  sera  toujours  dif- 
ficile d'appliquer  les  signaux  par  instru- 
mens à d'autre  usage  qu'aux  tirail- 
leurs : même  ces  hourras  généraux  et 
spontanés  sont-ils  plutôt  l'efTet  d'un 
élan  des  troupes  que  le  résultat  d'un 
ordre  : je  n en  ai  vu  que  deux  exemples 
dans  treize  campagnes. 


»■  LA 

FORMATION  DES  TROUPES 

POUR  ALLER  AD  COMBAT  (1), 
et  db  l'kmpi.  h particulier  ou  combiné  de* 

TROIS  ARMES. 

Deux  articles  essentiels  de  la  tacti- 
que des  batailles  nous  restent  à exami- 
ner : l’un  est  la  manière  de  disposer 
les  troupes  pour  les  conduire  au  com- 
bat; l'autre  est  l'emploi  des  différentes 
armes.  Bien  que  ces  objets  appartien- 
nent à la  logistique  et  à la  tactique 
secondaire , il  faut  avouer  cependant 
qu'ils  forment  une  des  principales  com- 
binaisons d'un  général  en  chef  lors- 
qu’il s'agit  de  livrer  bataille  ; dès-lors 
ils  entrent  nécessairement  dans  le 
plan  que  nous  nous  sommes  pro- 
posé. 

Ici  les  doctrines  deviennent  moins 
fixes,  et  l’on  retombe  forcément  dans 
le  champ  des  systèmes;  aussi  n'est-ce 

(1)  Tout  ce  qui  concerne  te»  formations  ap- 
partient plutôt  à ta  logistique  qu'a  la  tactique; 
ma  i j'ai  cru  que  ce  chapitre  ,.eédigé  ainsi  dé- 
puta sept  ans.  pouvait  biru  rester  tel  qu'il  était, 
car  la  formation  dépend  de  l'emploi,  et  l'em- 
ploi dépend  aussi  un  pen  de  la  formation  la 
plus  familière  a une  armée. 
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pas  sans  étonnement  que  nous  avons 
vu  tout  récemment  un  des  écrivains 
modernes  les  plus  célèbres  prétendre 
que  la  tactique  est  Axée , mais  que  la 
stratégie  ne  l’est  pas , tandis  que  c’est 
précisément  le  contraire. 

La  stratégie  se  compose  de  lignes 
géographiques  invariables,  dont  l’im- 
portance relative  se  calcule  d'après  la 
situation  des  forces  ennemies , situa- 
tion qui  ne  peut  jamais  amener  qu’un 
petit  nombre  de  variations,  puisque  les 
forces  ennemies  se  trouveront  divisées 
ou  rassemblées,  soit  sur  le  centre,  soit 
sur  une  des  deux  extrémités.  Rien  de 
plus  possible  que  de  soumettre  des 
élémens  si  simples  à des  règles  déri- 
vant du  principe  fondamental  de  la 
guerre , et  tous  les  efforts  d’écrivains 
méticuleux  pour  embrouiller  la  science 
en  voulant  la  rendre  trop  abstraite  et 
trop  exacte , ne  sauraient  faire  naître 
un  doute  à ce  sujet.  Il  en  est  de  môme 
des  combinaisons  des  ordres  de  ba- 
taille», qui  peuvent  être  soumises  à 
des  maximes  également  rapportées  au 
principe  général;  mais  les  moyens 
d'exécution , c’est-à-dire  la  tactique 
proprement  dite,  dépendent  de  tant 
de  circonstances,  qu’il  est  impossible 
de  donner  des  règles  de  conduite  pour 
les  cas  innombrables  qui  peuvent  se 
présenter. 


Du  placement  det  troupes  dans  la  ligne  de 
bataUle. 

Après  avoir  défini  ce  que  l'on  doit 
entendre  par  la  ligne  de  bataille,  il 
convient  de  dire  de  quelle  manière  el- 
les se  forment,  et  comment  les  diffé- 
rentes troupes  doivent  y être  répar- 
ties. 

Avant  la  révolution  française,  toute 


l’infanterie,  formée  par  régimens  et 
brigades,  se  trouvait  réunie  en  un  seul 
corps  de  bataille , subdivisé  en  pre- 
mière et  seconde  lignes  qui  avaient 
chacune  leur  aile  droite  et  leur  aile 
gauche.  La  cavalerie  se  pinçait  ordi- 
nairement sur  les  deux  ailes,  et  l’ar- 
tillerie, encore  très  lourde  à cette  épo- 
que, était  répartie  sur  le  front  de  cha- 
que ligne  (on  traînait  du  canon  de  16, 
et  il  n'y  avait  pas  d'artillerie  à cheval). 
Alors  l'armée,  campant  toujours  réu- 
nie , se  mettait  en  marche  par  lignes 
ou  par  ailes,  et  comme  il  y avait  deux 
ailes  de  cavalerie  et  deux  d'iDfanterie, 
si  l'on  marchait  par  ailes , on  formait 
ainsi  quatre  colonnes.  Qnand  on  mar- 
chait par  lignes,  ce  qui  convenait 
surtout  dans  les  marches  de  flanc, 
alors  on  ne  formait  que  deux  colonnes, 
à moins  que,  par  des  circonstances  lo- 
cales , la  cavalerie  ou  une  partie  de 
l’infanterie  eussent  campé  en  troisième 
ligne,  ce  qui  était  rare. 

Cette  méthode  simplifiait  la  logisti- 
que, puisque  toute  la  disposition  con- 
sistait à dire  : « On  marchera  dans 
» telle  direction  par  lignes  ou  par  ai- 
» les,  par  la  droite  ou  par  la  gauche.  » 
On  sortait  rarement  de  cette  mono- 
tone , mais  simple  formation , et  dans 
l’esprit  dn  système  de  guerre  qu’on 
suivait,  c'était  ce  qu’il  y avait  de  mieux 
à faire. 

La  révolution  française  amena  le 
système  des  divisions,  qui  rompit  la 
trop  grande  unité  de  l'ancienne  for- 
mation , et  donna  des  fractions  capa- 
bles de  se  mouvoir  pour  leur  propre 
compte  sur  toute  espèce  de  terrain,  ce 
qui  fut  un  bien  réel,  quoique  l'on  tom- 
bât peut-être  d'uu  extrême  dans  un 
autre,  en  revenant  presque  è l'orga- 
nisation légionnaire  des  Romains.  Ces 
divisions,  composées  ordinairement 
d'infanterie , d'artillerie  et  de  cavale- 
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rie,  manœuvraient  et  combattaient  sé-  ] 
parement  ; soit  qu’on  les  étendît  outre 
mesure  pour  les  faire  vivre  sans  maga- 
sins, soit  qu'on  eût  la  manie  de  pro- 
longer sa  ligne  dans  l’espoir  de  dé- 
border celle  de  l'ennemi , on  vit  sou- 
vent les  sept  ou  huit  divisions,  dont 
une  armée  se  composait,  njarcher  de 
front  sur  autant  de  routes,  à quatre  on 
cinq  lieues  l’une  de  l'autre  ; le  quar- 
tier-général se  plaçait  au  centre,  sans 
autre  réserve  que  cinq  ou  six  minces 
régimens  de  cavalerie  de  trois  cents  à 
quatre  cents  chevaux  ; en  sorte  que  si 
l’ennemi  venait  à réunir  le  gros  de  ses 
forces  sur  une  de  ces  divisions  et  à la 
battre , la  ligne  se  trouvait  percée,  et 
le  général  en  ehef,  n’ayant  aucune  ré- 
serve d’infanterie  sous  la  main , ne 
voyait  d’autre  ressource  que  de  se 
mettre  en  retraite  peur  rallier  ses  for- 
ces morcelées. . 

Bonaparte,  dans  sa  première  guerre 
d'Itaüe,  remédia  à cet  inconvénient, 
tant  par  la  mobilité  et  la  rapidité  de 
ses  manœuvres,  qu’en  réunissant  tou- 
jours le  gros  de  ses  divisions  sur  le 
point  où  le  coup  décisif  devait  se  por- 
ter. 

Lorsqu'il  se  fut  placé  à la  tête  de 
l’État,  et  qu’il  vit  chaque  jour  agrandir 
la  sphère  de  ses  moyens  et  celle  de  ses 
projets,  Napoléon  comprit  qu'une  or- 
ganisation plus  forte  était  nécessaire  ; 
il  prit  donc  un  terme  moyen  entre 
l'ancien  système  et  le  nouveau,  tout 
en  conservant  l’avantage  de  l’organi- 
sation divisionnaire.  Il  forma , dès  la 
campagne  de  1800,  des  corps  de  deux 
ou  trois  divisions,  qu’il  plaça  sous  des 
lieutenans-généraux  pour  former  les 
ailes,  le  centre  ou  la  réserve  de  l'ar- 
mée (1). 


Ce  système  fut  définitivement  con- 
solidé au  camp  de  Boulogne , où  l’on 
organisa  des  corps  d’armée  perma- 
nens  sous  des  maréchaux,  qui  com- 
mandaient trois  divisions  d’infanterie, 
une  de  cavalerie  légère,  et  trente-six 
à quarante  pièces  de  canon  avec  des 
sapeurs.  C’étaient  autant  de  petites  ar- 
mées, propres  à former,  au  besoin, 
toute  entreprise  par  elles-mêmes.  La 
grosse  cavalerie  fut  réunie  en  une  forte 
réserve,  composée  de  deux  divisions 
de  cuirassiers,  quatre  de  dragons  et 
une  de  cavalerie  légère.  Les  grena- 
diers réunis  et  la  garde  formèrent  une 
belle  réserve  d’infanterie;  plus  tard, 
en  1812,  la  cavalerie  fut  aussi  organi- 
sée en  corps  de  trois  divisions,  afin  de 
donner  plus  d’unité  aux  masses  tou- 
jours croissantes  de  cette  arme. 

Il  faut  en  convenir,  cette  organisa- 
tion laissait  peu  à désirer,  et  cette 
grande  armée,  qui  fit  effectivement 
de  si  grandes  choses,  fut  bientôt  le 
type  sur  lequel  toute  l’Europe  se  mo- 
dela. 

Au  demeurant,  la  meilleure  organi- 
sation à donner  à une  armée  qui  entre 
en  campagne,  sera  long-temps  encore 
un  problème  de  logistique  à résoudre , 
à cause  de  la  difficulté  qu’on  éprouve 
à la  maintenir  au  milieu  des  évène- 
mens  de  la  guerre  et  des  détachemens 
incessans  qu’ils  nécessitent  plus  ou 
moins. 

La  grande  armée  de  Boulogne,  que 
nous  venons  de  citer,  en  est  la  preuve 
la  plus  évidente.  Il  semblait  que  son 
organisation  parfaite  dût  la  mettre  à 
l'abri  de  toutes  les  vicissitudes  possi- 
bles. Le  centre , sous  le  maréchal 
Soult;  la  droite,  sousDavoust;  la  gau- 
che, sous  Ney  ; la  réserve,  sous  Lan- 


(1)  Aimi  l’armée  du  Rhin  était  composée  de 
l'aile  droite,  tous  Lecourbe,  troll  divisions;  du 
centre,  tous  Saint-Cjr,  trois  divisions,  et  de  la 


gauche,  sous  Saint-Suzanne,  deux  divisions;  le 
général  en  cbcf  avait  en  outre  trois  divisions 
de  réserve  sous  ses  ordres  Immédiats. 
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nés,  présentaient  un  corps  de  bataille 
régulier  et  formidable  de  treize  divi- 
sions d'infanterie,  sans  compter  celles 
de  la  garde  et  des  grenadiers  réunis. 
Outre  cela,  les  corps  de  Bernadotte  et 
Marmont,  détachés  à droite,  et  celui 
d'Augereau,  détaché  à gauche,  étaient 
disponibles  pour  agir  sur  les  flancs  ; 
mais  dès  le  passage  du  Danube,  à Do- 
navert,  tout  fut  interverti. 

Il  sera  toujours  fort  difficile  de  don- 
ner une  organisation  tant  soit  peu  sta- 
ble ; cependant  il  semble  que  l'orga- 
nisation de  l'armée  en  quatre  frac- 
tions, savoir  : deux  ailes,  un  centre  et 
une  réserve , est  la  seule  rationnelle. 
La  composition  de  ces  fractions  pourra 
varier  selon  la  force  des  armées  ; mais 
pour  pouvoir  la  maintenir,  il  sera  in- 
dispensable d'avoir  un  certain  nombre 
de  divisions  hors  de  ligne,  pour  four- 
nir les  détachemcns  nécessaires.  Ces 
divisions,  en  attendant  qu'elles  soient 
détachées,  pourraient  renforcer  l’une 
ou  l’autre  de  ces  fractions,  qui  serait 
la  plus  exposée  à recevoir  ou  à frapper 
de  grands  coups , ou  bien  on  les  em- 
ploierait, soit  sur  les  flancs  du  corps 
de  bataille,  soit  à doubler  la  réserve. 
Chacune  des  quatre  grandes  fractions 
du  corps  de  bataille  pourra  ne  former 
qu'un  seul  corps  de  trois  à quatre  di- 
visions, ou  bien  se  diviser  en  deux 
corps  de  deux  divisions.  Dans  ce  der- 
nier cas,  on  aurait  sept  corps,  en  n'en 
comptant  qu’un  pour  la  réserve  ; mais 
il  faudrait  que  le  dernier  eût  toujours 
trois  divisions,  aiin  que  le  centre  et  les 
ailes  eussent  chacun  leur  réserve. 

En  formant  ainsi  sept  corps,  si  l’on 
n’en  avait  pas  toujours  quelques-uns 
hors  de  ligne  pour  fournir  les  délache- 
mens , il  arriverait  souvent  que  les 
corps  des  extrémités  se  trouveraient 
détachés , en  sorte  qu’il  ne  resterait 
pour  chaque  aile  que  deux  divisions , 


dont  il  faudrait  même  parfois  détacher 
encore  une  brigade  pour  flanquer  la 
marche  de  l'armée,  de  manière  qu'il 
n'y  resterait  plus  que  trois  brigades, 
ce  qui  ne  constitue  pas  un  ordre  de 
bataille  bien  fort. 

Ces  vérités  font  croire  qu'une  orga- 
nisation de  la  ligne  de  bataille  en  qua- 
tre corps  de  trois  divisions  d'infanterie 
et  une  de  cavalerie  légère , plus  trois 
ou  quatre  divisions  destinées  aux  dé- 
tachemens,  serait  moins  sujette  à va- 
rier qu’une  en  sept  corps  de  deux  di- 
visions. 

Du  reste,  comme  tout  dépend,  dans 
ces  sortes  d’arrangemens,  de  la  force 
de  l’armée  et  des  unités  qui  la  compo- 
sent, autant  que  de  la  nature  de  ses 
entreprises,  il  en  résulte  des  variantes 
multipliées  qu'il  serait  trop  long  de 
détailler  ici,  et  je  me  bornerai  à tracer 
sur  la  planche  ci-jointe  les  principales 
combinaisons  que  présenterait  une  for- 
mation, scion  que  les  divisions  seraient 
de  deux  ou  de  trois  brigades,  et  les 
corps  de  deux  ou  trois  divisions.  On  y a 
tracé  la  formation  pour  deux  corps 
d'infanterie  sur  deux  lignes,  soit  l'un 
derrière  l’autre , soit  l’un  à côté  de 
l’autre. 

Ceci  nous  amène  à examiner  s’il 
peut  jamais  être  convenable  de  placer 
ainsi  deux  corps  l'un  derrière  l'autre, 
comme  Napoléon  le  fit  souvent , no- 
tamment à Wagram.  Je  crois  qu’à 
l'exception  des  réserves,  ce  système 
ne  saurait  s’appliquer  qu'à  une  posi- 
tion d'attente,  et  nullement  à un  or- 
dre de  combat;  car  il  est  bien  préfé- 
rable que  chaque  corps  ait  en  iui-méme 
sa  seconde  ligne  et  sa  réserve,  que 
d’entasser  plusieurs  corps  sous  des 
chefs  différens.  Quelque  bien  disposé 
que  soit  un  général  à soutenir  un  de 
ses  collègues,  il  lui  répugnera  toujours 
de  morceler  ses  forces  à cet  effet  ; et 
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quand,  au  lieu  d’un  collègue,  il  ne 
verra  dans  le  commandant  de  la  pre- 
mière ligne  qu'un  rival  envié , ainsi 
que  cela  n'arrive  que  trop  souvent,  il 
est  probable  qu'il  ne  lui  fournira  pas 
avec  empressement  le  secours  dont  il 
pourrait  avoir  besoin.  Outre  cela,  un 
chef,  dont  le  commandement  est  ré- 
parti sur  une  longue  étendue,  est  bien 
moins  sur  de  ses  opérations  que  s’il 
n’embrassait  que  la  moitié  de  ce  front, 
et  qu’il  trouvât  en  échange,  dans  plus 
de  profondeur,  le  soutien  qui  lui  serait 
nécessaire. 

Enfin  , pour  compléter  cet  aperçu  , 
on  verra  par  le  tableau  ci-après  (1) 
combien  cette  question  de  la  meilleure 
formation  est  subordonnée  à la  force 
de  l'armée  et  combien  elle  est  com- 
pliquée. 

On  ne  saurait  guère  se  régler  au- 
jourd'hui sur  lesrno-mes  masses  mi- 
ses en  action  de  1812  à 1815,  où  nous 
avons  vu  une  même  armée  former 
jusqu’à  quatorze  corps  qui  avaient  de 
deux  jusqu'à  cinq  divisions.  Avec  de 
telles  forces,  il  est  incontestable  qu'on 


ne  saurait  rien  imaginer  de  mieux 
qu’une  organisation  par  corps  d'armée 
de  trois  divisions;  on  destinerait  huit 
de  ces  corps  pour  la  ligne  de  bataille, 
et  il  en  resterait  six,  tant  pour  les  dé- 
tachemens  que  pour  renforcer  tel  point 
de  cette  ligne  qu’on  jugerait  conve- 
nable; mais  pour  appliquer  ce  sy-tème 
à des  armées  dans  les  proportions,  déjà 
fort  respectables,  de  cent  cinquante 
mille  hommes  seulement,  on  pourrait 
à peine  employer  des  divisions  de 
deux  brigades,  là  où  Napoléon  et  les 
alliés  employaient  des  corps  d'armée 
entiers. 

Si  une  armée  ne  passe  pas  ceni  mille 
hommes,  la  formation  en  divisions, 
comme  en  18U0,  vaudrait  peut-être 
mieux  que  celle  par  corps. 

Après  avoir  recherché  le  meilleur 
mode  pour  donner  une  organisation 
un  peu  stable  au  corps  de  bataille,  il 
ne  sera  pas  hors  de  propos  d'examiner 
si  cette  stabilité  est  désirable,  et  si  l'on 
ne  trompe  pas  mieux  l'ennemi  en 
changeant  fréquemment  la  composi- 
tion des  corps  et  leur  emplacement. 


(1)  Toute  armée  a deux  ailes,  un  centre  et  une  réserve,  en  tout  quatre  fractions  principales , 
outre  tes  déiachcmens  éventuels. 

Voici  les  diverses  formations  qu'on  peut  donner  à l'Infanterie  : 

1°  En  régiment  à deux  balaiUoni  de  huit  cenlt  hommes. 


4 corps  à deux  division*  — 8 | 

Plus  3 divisions  pour  détacberacni  ! 

| il  divisons 

21  brigades 

88  bataillons 

4 corps  à trois  divisions  — 12 

Plus  3 divisions  pour  détachement  ; 

1 15  » 

30  » 

120  » 

7 corps  d’armée  à 2 divisions  . . . 

lit  a 

28  » ) 

128  * 

Plu*  un  8*  pour  détachement  . . 

i 2 a 

4 » i 

= 72,000  bornai. 
= 96.000  » 

= 103  000  » 


2’  En  régiment  à trois  bataillons,  brigades  de  six  bataillons. 


4 corps  à 2 divii™,  outre  les  délach*  11  divisions  22  brigades  132  bataillons  = 105.000  homm. 
4 corps  à 3 divls**,  outre  les  délach*  15  » 30  » 180  o = 141.000  » 

8 corps  à 2 détarhemens.  ....  16  » 32  » 192  » =154,000  » 

Si  à ce*  chiffres  on  ajoute  un  quart  pour  la  cavalerie.  l'artilKiie  et  vapeurs,  on  peut  calculer 
la  force  nécessaire  pour  ces  diverses  formations. 

Il  faut  seulement  observer  que  les  régimens  2 deux  bataillons  de  hait  cents  hommes  seraient 
bien  faibles  au  bout  de  deux  ou  trois  moi»  de  campagne.  S'ils  n’ont  pas  ttols  bataillon».  Il  fau- 
drait alors  au  mens  que  'es  bataillons  cassent  mille  hommes. 
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En  définitive,  quels  que  soient  la 
force  et  le  nombre  des  subdivisions  ou 
fractions  de  l'armée,  l'organisation  par 
corps  d’armée  restera  probablement 
long-temps  comme  type  normal  chez 
toutes  les  grandes  puissances  continen- 
tales, et  c’est  d’après  cette  vérité  que 
la  ligne  de  bataille  doit  être  calculée. 

Quoi  qu'il  en  soit , la  formation  clas- 
sique, si  l’on  peut  lui  donner  ce  nom , 
est  encore  à l’heure  qu'il  est,  pour  l’in- 
fanterie, celle  sur  deux  lignes  ; l’éten- 
due plus  ou  moins  rétrécie  du  champ 
de  bataille , et  la  force  des  armées 
pourront  bien  motiver  quelquefois  une 
formation  plus  profonde,  mais  ce  sera 
toujours  à litre  d’exception  ou  pour 
un  coup  de  collier  seulement , car  l'or- 
dre sur  deux  lignes,  outre  les  réserves, 
paraissant  suffire  pour  la  solidité,  et 
donnant  plus  de  forces  combattant  à la 
fois,  semble  bien  aussi  le  plus  conve- 
nable. 

Lorsque  l’armée  possède  un  corps 
permanent  d’avant- garde , ce  corps 
peut  aussi  être  formé  en  avant  de  la 
ligne  de  bataille  ou  retiré  en  arrière 
pour  augmenter  la  réserve  (1);  mais 
comme  on  l'a  déjà  dit  ailleurs,  cela  ar- 
rive rarement  d’après  les  formations 
actuelles  et  la  manière  de  combiner  les 
marches  qu'elles  nécessitent;  chaque 
aile  de  l’armée  a sa  propre  avant- 
garde,  et  celle  du  corps  de  bataille  se 
trouve  tout  naturellement  fournie  par 
les  troupes  du  corps  d’armée  qui  mar- 
cherait en  tête  ; quand  on  vient  en  pré- 
sence, ces  divisions  rentrent  dans  leurs 
positions  de  bataille  respectives.  Sou- 
vent même  les  réserves  de  cavalerie  se 

(1)  L'avant-garde  étant  tous  les  jours  «posée 
en  Face  de  I ennemi  et  formant  même  l'arrière- 
garde  quand  tl  s'agit  de  rétrograder,  il  semble 
asseï  juste,  au  moment  de  la  bataille,  de  lui 
donner  nn  poste  moins  eiposé  que  celai  d'être 
placée  es  étant  de  la  tic»  de  bataille. 


trouvent  presque  en  entier  à l’avant- 
gnrde,  ce  qui  n’empêche  pas  qu’au  mo- 
ment de  livrer  bataille,  elles  ne  repren- 
nent aussitôt  le  poste  qui  leur  est  as- 
signé, soit  par  la  nature  du  terrain, 
soit  par  les  vues  du  général  en  chef. 

D’après  ce  que  nous  venons  d’expo- 
ser, nos  lecteurs  s’assureront  que  les 
erremens  suivis  depuis  la  renaissance 
de  l’art  de  la  guerre  et  l’invention  de 
la  poudre  jusqu’à  la  révolutiou  fran- 
çaise, ont  subi  de  grands  changemens 
par  l’organisation  actuelle,  et  que  pour 
bien  apprécierlesguerresdeLouisXlV, 
de  Pierre-le-Grand  et  de  Frédéric  II,  il 
faut  nécessairement  se  reporter  au  sys- 
tème adopté  de  leur  temps. 

Toutefois , une  partie  des  anciennes 
méthodes  peut  être  encore  employée, 
et  si , par  exemple,  le  placement  de  la 
cavalerie  sur  les  ailes  n’est  plus  une  rè- 
gle fondamentale,  il  peut  être  bon  pour 
des  armées  de  cinquante  à soixante 
mille  hommes,  surtout  quand  le  cen- 
tre se  trouve  sur  un  terrain  moins  pro- 
pre à cette  arme  que  l’une  ou  l’autre 
des  extrémités.  Il  est  généralement 
d’usage  d’attacher  une  ou  deux  bri- 
gades de  cavalerie  légère  à chaque 
corps  d’infanterie  , ceux  dn  centre  la 
placeront  préférablement  derrière  la 
dernière  ligne  : ceux  des  ailes  peu- 
vent la  placer  sur  leurs  flancs.  Quant 
aux  réserves  de  cette  arme,  si  elle  est 
assez  nombreuse  pour  organiser  trois 
corps,  afin  que  le  centre  et  chacune 
des  ailes  ait  sa  réserve,  ce  serait  un 
ordre  aussi  parfait  qu’on  puisse  le  dé- 
sirer. A défaut  de  cela,  on  pourrait  dis- 
poser cette  réserve  en  deux  colonnes, 
l’une  au  point  où  le  centre  se  lie  à la 
droite,  l’autre  entre  le  centre  et  la 
gauche  : ces  colonnes  pourraient  ainsi 
arriver  avec  la  même  facilité  sur  tous 
les  points  de  la  ligne  qui  seraient  me- 
nacés. 
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L'artillerie,  aujourd’hui  plus  mobile, 
est  bien  comme  autrefois  répartie  sur 
tout  le  front , puisque  chaque  division 
a la  sienne.  Cependant  il  est  bon  d'ob- 
server que,  son  organisation  s’étaut 
perfectionnée , on  peut  mieux  la  ré- 
partir selon  les  besoins,  et  c’est  tou- 
jours un  grand  tort  que  de  la  trop 
éparpiller.  Il  existe,  au  reste,  peu  de 
règles  positives  sur  cette  répartition 
de  l’artillerie  ; car,  qui  oserait  conseil- 
ler, par  exemple,  de  boucher  une  trouée 
dans  une  ligne  de  bataille , en  plaçant 
cent  pièces  en  une  seule  batterie,  fort 
loin  de  toute  la  ligne,  comme  Napoléon 
le  lit  avec  tant  de  succès  à Wagramî 
Ne  pouvant  entrer  ici  dans  tous  les  dé- 
tails de  cette  arme,  nous  nous  borne- 
rons à dire  : 

1-  Que  l'artillerie  à cheval  doit  être 
placée  sur  un  terrain  où  elle  puisse  se 
mouvoir  en  tout  sens. 

2°  Que  l'artillerie  à pied,  surtout 
celle  de  position , serait  mieux  placée, 
au  contraire,  sur  un  point  où  elle  se 
trouverait  couverte  de  fossés  ou  de’ 
haies  qui  la  missent  à l'abri  d’une 
charge  subite  de  cavalerie.  Je  ne  dirai 
pas  que,  pour  lui  conserver  son  plus 
grand  effet , on  se  garde  de  la  placer 
sur  des  éminences  trop  plongeantes, 
mais  bien  sur  des  terrains  plats  ou  des 
talus  en  glacis;  c'est  ce  que  chaque 
sous- lieutenant  doit  nécessairement 
savoir. 

3°  Si  l'artillerie  à cheval  est  principa- 
lement affectée  à la  cavalerie,  il  est  bon 
toutefois  que  chaque  corps  d'armée  ait 
la  sienne , pour  gagner  rapidement  un 
point  essentiel  à occuper.  Outre  cela, 
il  est  convenable  qu’il  y en  ait  aussi  è 
la  réserve  d’artillerie,  afin  de  pouvoir 
la  porter  avec  plus  de  promptitude  au 
secours  d'un  point  menacé.  Le  général 
Benningsen  eut  lieu  de  s'applaudir,  à 
Eylau , d’avoir  réuni  cinquante  pièces 


légères  en  réserve,  car  elles  contribuè- 
rent puissamment  à rétablir  ses  affaires 
entre  le  centre  et  la  gauche,  où  6a  H* 
gne  venait  d’être  enfoncée. 

4°  Si  l’on  est  sur  la  défensive,  il  con- 
vient de  placer  une  partie  des  batte- 
ries de  gros  calibre  sur  le  front , au  lieu 
de  les  tenir  en  réserve,  puisqu'il  s'agit 
de  battre  l'ennemi  du  plus  loin  possi- 
ble, pour  arrêter  l'impulsion  de  son 
attaque  et  semer  le  trouble  dans  ses 
colonnes. 

5’1  Dans  le  môme  cas  de  défensive, 
il  semblerait  convenable,  qu’à  part  la 
réserve,  l’artillerie  fût  également  dis- 
tribuée sur  toute  la  ligne,  puisqu’on 
a un  égal  intérêt  ù repousser  l'ennemi 
sur  tous  les  points  : cela  n’est  cepen- 
dant pas  rigoureusement  vrai , car  la 
nature  du  terrain  et  les  projets  évidens 
de  l'ennemi  pourraient  nécessiter  de 
porter  le  gros  de  l’artillerie  sur  une  aile 
ou  sur  le  centre. 

6“  Dans  l’offensive,  il  peut  être  éga- 
lement avantngou  \ de  concentrer  une 
très  forte  masse  d’artillerie  sur  un 
point  où  l'on  voudrait  porter  un  effort 
décisif,  aün  d’y  faire,  dans  la  ligne  en- 
nemie, une  brèche  qui  faciliterait  la 
grande  attaque  d’ou  dépend;  ait  le  suc- 
cès de  la  bataille. 

N’ayant  d'ailleurs  à traiter  ici  que  de 
la  répartition  de  l’artillerie,  nous  par- 
lerons plus  tard  de  son  emploi  dans  les 
combats. 


De  la  formation  et  de  remploi  de  l'Infanterie. 

L’infanterie  est  sans  contredit  l'arme 
la  pins  importante,  puisqu’elle  forme 
les  quatre  cinquièmes  d'une  armée, 
que  c’est  elle  qui  enlève  les  positions 
ou  qui  les  défend.  Mais  si  l'on  doit  re- 
connaître qu’après  le  talent  du  général 
elle  est  le  premier  instrument  de  te 
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victoire,  il  faut  avouer  aussi  qu’elle 
trouve  un  puissant  appui  dans  la  cava- 
lerie et  l’artillerie,  et  que  sans  leur  se- 
cours elle  se  verrait  souvent  fort  com- 
promise, et  ne  pourrait  remporter  que 
des  demi-succès. 

Nous  n’évoquerons  pas  ici  les  vieilles 
disputes  sur  l’ordre  mince  et  l'ordre 
profond , bien  que  la  question , qu'on 
croyait  décidée,  soit  loin  d’être  épui- 
sée et  placée  sous  un  point  de  vue  qui 
permette  de  la  résoudre  du  moins  par 
des  exemples  et  des  probabilités.  La 
guerre  d'Espagne  et  la  bataille  de  Wa- 
terloo ont  renouvelé  les  controverses 
relatives  a l'avantage  du  feu  ou  de  l’or- 
dre mince,  sur  l'impulsion  des  colon- 
nes d’attaque  ou  de  l’ordre  profond; 
nous  dirons  plus  loin  ce  que  nous  en 
pensons. 

Il  ne  s'agit  plus  aujourd’hui  de  dis- 
puter si  Lloyd  avait  raison  de  vouloir 
donner  à l'infanterie  un  quatrième 
rang  armé  de  piques,  afin  d'offrir  plus 
de  i hoc  en  allant  à l’ennemi , ou  plus 
de  résistance  en  recevant  son  atta- 
que ; chaque  militaire  expérimenté 
convient , de  nos  jours,  qu’on  a déjà 
assez  de  peine  à mouvoir  avec  ordre 
des  bataillons  déployés  sur  trois 
rangs  emboîtés,  et  qu’un  quatrième 
rang  augmenterait  cet  embarras  sans 
ajouter  à la  force.  Il  est  étonnant 
que  Lloyd,  qui  avait  fait  la  guerre, 
ait  tant  insisté  sur  cette  force  maté- 
rielle ; car  on  s'aborde  bien  rarement 
au  point  que  cette  supériorité  mécani- 
que puisse  être  mise  à l'épreuve  ; et  si 
trois  rangs  tournent  le  dos,  ce  n’est 
pas  le  quatrième  qui  les  retiendra. 
Cette  augmentation  d’un  rang  dimi- 
nue, dans  la  défensive,  le  front  et  le 
feu;  tandis  que  dans  l'offensive  elle 
est  loin  d’offrir  la  mobilité  et  l'impul- 
sion qui  sont  les  avantages  des  colon- 
nes d’attaque.  On  peut  affirmer  même 


qu’elle  diminuera  cette  impulsion , car 
il  est  plus  difficile  de  faire  marcher 
huit  cents  hommes  en  bataille  sur 
quatre  rangs  pleins,  que  sur  trois, 
bien  qu’il  y en  ait  un  quart  de  moins 
dans  l'étendue  du  front;  la  difficulté 
de  l’emboîtement  des  deui  rangs  du 
milieu  compense  amplement  cette  lé- 
gère différence. 

Lloyd  n'a  pas  été  beaucoup  mieux 
inspiré  dans  le  choix  du  moyen  qu'il 
propose  pour  diminuer  l’inconvénient 
du  rétrécissement  du  front  ; il  est  tel- 
lement absurde,  qu’on  ne  conçoit  pas 
qu’un  homme  de  génie  ait  pu  l'ima- 
giner. Il  veut  déployer  vingt  bataillons, 
en  lais-ant  • ntre  chacun  d’eux  soixante- 
quinze  toises,  c’esi-è-dire  un  intervalle 
égal  à leur  front  ; on  peut  penser  ce  que 
deviendront  ces  bataillons  tous  désunis 
et  isolés  à une  pareille  distance,  lais- 
sant entre  eux  vingt  lacunes  où  la  ca- 
valerie pourrait  pénétrer  en  fortes  co- 
lonnes. les  prendre  en  liane  et  les  ba- 
layer comme  la  poussière  au  vent. 

La  question,  avons-nous  dit,  ne 
consiste  plus  à discuter  sur  l'augmen- 
tation du  nombre  des  rangs  d'une  li- 
gne, mais  seulement  à décider  si  elle 
doit  être  composée  de  bataillons  dé- 
ployés, n’agissant  que  par  le  feu,  ou 
bien  de  colonnes  d’aitaque  formées 
chacune  d’un  bataillon  ployé  sur  les 
deux  pelotons  du  centre,  et  n’agissant 
qne  par  leur  impulsion  et  leur  impé- 
tuosité. Plusieurs  écrivains  modernes 
ont  traité  ces  matières  avec  sagacité , 
sans  qu’aucun  d’eux  soit  parvenu  à rien 
présenter  de  concluant , parce  qu'en 
tactique  tout  est  bien  plus  subordonné 
aux  évènemens  imprévus,  aux  inspira- 
tions soudaines,  au  moral  et  aux  indi- 
vidualités. 

Je  vais  résumer  les  points  de  vue  que 
la  question  présente. 

11  n’existe  au  fait  que  cinq  manières 
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de  former  les  troupes  pour  aller  à l'en- 
nemi : 

1°  En  tirailleurs  ; 

2°  En  lignes  déployées,  soit  conti- 
guës, soit  en  échiquier  ; 

3°  En  lignes  de  bataillons  ployés  sur 
le  centre  de  chaque  bataillon  ; 

4°  Eu  masses  profondes  ; 

5°  En  petits  carrés. 

Les  tirailleurs  sont  un  accessoire, 
car  ils  ne  doivent  que  couvrir  la  ligne 
proprement  dite  & la  faveur  du  terrain , 
protéger  la  marche  des  colonnes,  gar- 
nir des  intervalles,  ou  défendre  les 
abords  d'un  poste. 

Ces  divers  modes  de  formation  se 
réduisent  ainsi  à quatre  systèmes  : l’or- 
dre mince  ou  déployé  sur  trois  rangs; 
l’ordre  demi-profond , formé  d’une  li- 
gne de  bataillons  en  colonnes  d’attaque 
sur  le  centre,  ou  de  carrés  par  batail- 
lons; l’ordre  mixte  où  les  régimens 
seraient  en  partie  déployés,  et  partie 
en  colonnes  ; enfin  l’ordre  profond , 
composé  de  grosses  colonnes  de  batail- 
lons déployés  l’un  derrière  l’autre. 

L’ordre  déployé  sur  deux  lignes, 
avec  une  réserve,  était  jadis  généra- 
lement usité;  il  convient  surtout  à la 
défensive.  Ces  lignes  déployées  peu- 
vent être  contiguës,  formées  en  échi- 
quier ou  en  échelons. 

L’ordre  par  lequel  chaque  bataillon 
d'une  ligne  se  trouve  formé  en  colonne 
d’attaque  par  divisions  sur  le  centre, 
est  plus  concentré;  c’est  en  quelque 
sorte  une  ligne  de  petites  colonnes 
( comme  dans  la  figure  5 de  la  planche 
ci-contre). 

Dans  l’ordonnance  actuelle  sur  trois 
rangs,  le  bataillon  ayant  quatre  divl- 

(1)  Dam  l’armée  russe  on  prend  lei  tirailleur* 
dans  le  troisième  rang  de  chaque  compagnie  ou 
division , ce  qui  rédoit  la  colonne  k huit  rangs 
au  lieu  de  douze,  et  procure  plus  de  mobilité. 
Hait  pour  1a  bcilité  de  rallia  les  tirailleurs  à 
T. 


913 

sions,  cette  colonne  présenterait  douze 
rangs  en  profondeur,  ce  qui  dount; 
sans  doute  trop  de  non  combatlans  et 
trop  de  prise  au  canon.  Pour  diminuer 
ces  inconvéniens,  on  a proposé,  toutes 
les  fois  qu’on  voudrait  employer  l’in- 
fanterie en  colonnes  d’attaque,  de  la 
former  sur  deux  rangs,  de  ne  placer 
que  trois  divisions  de  chaque  bataillon 
l’un  derrière  l’autre,  et  de  répandre  la 
quatrième  en  tirailleurs  dans  les  inter- 
valles des  bataillons  et  sur  les  flancs, 
sauf  à les  rallier  derrière  les  trois  di- 
visions si  la  cavalerie  venait  à charger 
( voyez  figure  C).  Chaque  bataillon  au- 
rait par  ce  moyen  deux  cents  tireurs 
de  plus,  outre  ceux  que  donnerait 
l’augmentation  du  tiers  du  front  en 
mettant  le  troisième  rang  dans  les  deux 
premiers.  Ainsi  il  n’y  aurait  au  fait  que 
six  hommes  de  profondeur,  et  on  ob- 
tiendrait cent  files  de  front  et  quatre 
cents  tireurs  pour  chaque  colonne  d’at- 
taque d’un  bataillon.  Il  y aurait  ainsi 
force  et  mobilité  réunies  (1).  Un  ba- 
taillon de  huit  cents  hommes,  formé 
d'après  la  méthode  usitée,  en  colonne 
de  quatre  divisions,  présente  environ 
soixante  files  à chaque  division , et  la 
première  seulement  faisant  le  feu  de 
deux  rangs,  il  n’y  aurait  que  cent  vingt 
coups  ù fournir  par  chacun  des  batail- 
lons ainsi  placés  en  ligne,  tandis  que, 
d’après  le  mode  proposé,  il  en  donne- 
rait quatre  cents. 

Mais  tout  en  recherchant  les  moyens 
d’obtenir  plus  de  feu  au  besoin  , il  Im- 
porte de  se  rappeler  aussi  que  la  co- 
lonne d’attaque  n’est  point  destinée  à 
tirer,  et  qu’elle  doit  réserver  ce  moyen 
pour  un  cas  désespéré;  car,  si  elle 

1»  colonne,  peut-être  vaudrait-il  autant  y em- 
ployer la  quatrième  dlviaion  entière,  on  aurait 
alon  neuf  rangs  ou  trois  divisions  à trois  rangs, 
contre  l'infanterie  et  la  colonne  pleine  de  douze 
rangs  contra  la  cavalerie. 
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commence  à faire  feu  en  marchant  à | piment  dans  la  première  ligne,  ce  qui, 
l’ennemi , son  impulsion  deviendra  pour  le  feu,  ne  serait  pas  indifférent  ; 
nulle  et  l'attaque  sera  manquée.  Outre  mais  il  serait  à craindre  que  cesdivi- 
cela,  cet  ordre  aminci  ne  serait  avan-  sions  se  mettant  à tirailler,  les  deux 
tageux  que  contre  l’infanterie,  car  la  bataillons  gardés  en  colonnes  pour  les 
colonne  sur  quatre  sections  de  trois  lancer  sur  l’ennemi , fussent  moins 
rangs,  formant  une  espèce  de  carré  facilement  disponibles.  Toutefois  il  y 
plein , vaudrait  mieux  contre  la  cava-  a bien  des  cas  où  un  ordre  pareil  serait 
lerie.  avantageux,  cela  suffit  pour  devoir  l’in- 

J’en  conclus  que  le  système  employé  diquer. 
par  les  Russes  et  les  Prussiens,  celui  L'ordre  en  masses  trop  profondes  est 
de  former  la  colonne  de  quatre  divi-  certainement  le  moins  convenable 
sions  sur  trois  rangs,  dont  un  peut  au  (figure  3).  On  a vu  dans  les  dernières 
besoin  être  employé  en  tirailleurs,  est  guerres  des  divisions  de  douze  batail- 
celui  qui  s’applique  le  plus  générale-  Ions  déployés  et  serrés  les  uns  derrière 
ment  à toutes  les  situations;  tandis  les  autres,  formant  trente-six  rangs 
que  l'autre  dont  nous  avons  parlé  ne  pressés  et  entassés.  De  pareilles  mas- 
conviendrait  que  dans  certains  cas,  et  ses  sont  exposées  aux  ravages  de  l’ar- 
exigerait  un  double  mode  de  forma-  tillerie,  diminuent  la  mobilité  et  fini- 
tion. pulsion  sans  rien  ajouter  è la  force  ; ce 

Indépendamment  des  deux  ordres  fut  une  des  causes  du  peu  de  succès  des 
susmentionnés,  il  en  existe  un  mixte,  Français  à Waterloo. 
queNapoléon  employa  au  Tagliamento  Quand  on  se  décide  à risquer  une 
et  les  Russes  à Eylau:  leurs  régimens,  pareille  masse,  il  faut  du  moins  avoir 
de  trois  bataillons,  en  déployèrent  un  soin  d'établir  sur  chaque  liane  un  ba- 
en  première  ligne , et  formèrent  les  taillon  marchant  par  files,  afin  que  si 
deux  autres  derrière  celui-ci  en  co-  l'ennemi  venait  à charger  en  force  sur 
lonnes  sur  les  pelotons  des  extrémités  ses  flancs,  cela  n’obligeftt  pas  la  co- 
( figure  2,  planche  4).  Cette  ordon-  lonne  à s’arrêter  (voyez  figure  3)  ; pro- 
nance,  qui  appartient  aussi  à l’ordre  tégée  par  ces  bataillons  qui  feront  face 
demi-profond , convient  en  effet  à la  à l’ennemi , elle  pourra  du  moins  con- 
défensive-offensive,  parce  que  les  trou-  tinuer  sa  marche  jusqu’au  but  qui  lui 
pes  employées  en  première  ligne  ré-  est  assigné  ; autrement , cette  masse 
sistent  long-temps  par  un  feu  meurtrier  inerte,  foudroyée  par  des  feux  conver- 
dont  l’effet  ébranle  toujours  un  peu  gens  auxquels  elle  n’a  pas  même  à op- 
l’ ennemi  : alors  les  troupes  formées  en  poser  une  impulsion  convenable , sera 
colonnes  peuvent  déboucher  par  les  in-  mise  en  désordre  comme  la  colonne  de 
tervalles  et  se  jeter  sur  lui  avec  succès.  Fontenoy,  ou  rompue  comme  la  pha- 
Peut-être  pourrait-on  augmenter  l’a-  lange  macédonienne  le  fut  par  Paul 
vantage  de  cette  formation , en  pla-  Émile. 

çant  les  deux  bataillons  des  ailes  sur  la  Les  carrés  sont  bons  dans  les  plaines 
même  ligne  que  celui  du  centre  qui  et  contre  un  ennemi  supérieur  en  ca- 
serait déployé,  de  manière  quelespre-  valerie;  on  les  formait  jadis  très  grands, 
roières  divisions  de  ces  bataillons  se-  mais  il  est  reconnu  que  le  carré  par  ré- 
raient en  ligne.  Il  y aurait  aussi  un  giment  est  le  meilleur  pour  la  défen- 
demi-bataillon  de  plus  par  chaque  ré-  sive,  et  le  carré  par  bataillon  pour  l’of- 
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fensive.  On  peut , selon  les  circonstan- 
ces, les  former  en  carrés  parfaits  ou 
en  carrés  longs,  pour  obtenir  un  plus 
grand  front  et  présenter  plus  de  feux  du 
côté  où  l'ennemi  est  censé  devoir  venir 
(voyez  figures  8 et  9).  Un  régiment  de 
trois  bataillons  formerait  aisément  un 
carré  long,  en  rompant  le  bataillon  du 
milieu  et  faisant  faire  un  à droite  et  un 
à gauche  à chaque  demi-bataillon. 

Dans  les  guerres  de  Turquie,  on  em- 
ployait presque  exclusivement  les  car- 
rés, parce  que  les  hostilités  avaient  lieu 
dans  les  vastes  plaines  de  la  Bessara- 
bie, de  la  Moldavie  ou  de  la  Valachie, 
et  que  les  Turcs  avaient  une  cavalerie 
immense.  Mais  si  les  opérations  ont 
lieu  dans  le  Balkan  ou  au-delà,  et  si 
leur  cavalerie  féodale  fait  place  à une 
armée  organisée  dans  les  proportions 
européennes,  l’importance  des  carrés 
diminuera,  et  l’infanterie  russe  mon  - 
trera  toute  sa  supériorité  en  Romélie. 

Quoi  qu’il  en  soit , l’ordre  en  carrés 
par  régimens  ou  bataillons,  parait  con- 
venable à tout  genre  d’attaque,  dès 
qu'on  n’a  pas  la  supériorité  en  cavale- 
rie, et  qu'on  manœuvre  sur  un  terrain 
uni , propice  aux  charges  de  l’ennemi. 
Le  carré  long , surtout  appliqué  à un 
bataillon  de  huit  pelotons , dont  trois 
marcheraient  de  front  et  un  sur  chacun 
des  côtés,  vaudrait  mieux  pour  aller  à 
l’attaque  qu’un  bataillon  déployé;  il 
serait  moins  bon  que  la  colonne  pro- 
posée plus  haut , mais  il  y aurait  moins 
de  flottement  et  plus  d’impulsion  que 
s’il  marchait  en  ligne  déployée  ; il  au- 
rait de  plus  l’avantage  d’être  en  me- 
sure contre  la  cavalerie. 

11  serait  difficile  d’affirmer  que  cha- 
cune de  ces  formations  soit  toujours 
bonne  ou  toujours  mauvaise  ; mais  on 
conviendra  du  moins  qu’il  est  de  règle 
incontestable  que,  pour  l’offensive,  il 
faut  uu  mode  qui  réunisse  mobilité,  io - 


lidité  et  impulsion,  tandis  que  pour  la 
défensive  , il  faut  la  solidité  réunie  au 
plus  de  feux  possible. 

Cette  vérité  admise,  il  restera  à déci- 
der si  la  troupe  offensive  la  plus  brave, 
formée  en  colonnes  et  privée  de  feux, 
tiendrait  long-temps  contre  une  troupe 
déployée  ayant  vingt  mille  coups  de 
fusil  à lui  envoyer,  et  pouvant  en  cinq 
minutes  lui  en  tirer  deux  ou  trois  cent 
mille.  Dans  les  dernières  guerres,  on  a 
vu  maintes  fois  des  colonnes  russes, 
françaises  et  prussiennes,  emporter 
des  positions  l’arme  au  bras  sans  tirer 
un  coup  de  fusil;  c’est  le  triomphe  de 
l'impulsion  et  de  l’effet  moral  qu’elle 
produit;  mais  contre  le  feu  meurtrier 
et  le  sang-froid  de  l’infanterie  anglaise, 
les  colonnes  n’ont  point  eu  le  même 
succès  à Talavern,  à Busaco,  à Fuente 
di  Honor,  à Albucra,  encore  moins  à 
Waterloo. 

Cependant , il  serait  imprudent  d'en 
conclure  que  ce  résultat  fasse  pencher 
décidément  la  balance  en  faveur  de  l’or- 
dre mince  et  des  feux,  car,  si  les  Fran- 
çais se  sont  entassés  dans  toutes  ces  af- 
faires en  masses  trop  profondes,  comme 
je  l’ai  vu  plus  d’une  fois  de  mes  propres 
yeux,  il  n’est  pas  étonnant  que  d’énor- 
mes colonnes , formées  de  bataillons 
déployés  et  flottans,  battues  de  front  et 
de  flanc  par  un  feu  meurtrier,  et  as- 
saillies de  tous  côtés,  aient  éprouvé  le 
sort  que  nous  avons  signalé.  Mais  le 
même  résultat  aurait-il  eu  lieu  avec 
des  colonnes  d’attaque,  formées  cha- 
cune d’un  seul  bataillon  ployé  sur  le 
centre  selon  le  règlement?  C'est  ce 
que  je  ne  pense  pas;  et  pour  juger  de 
la  supériorité  décidée  de  l’ordre  mince 
ou  des  feux  sur  l’ordre  demi-profond  ou 
d’impulsion  offensive,  il  faudrait  voir, 
à plusieurs  reprises,  ce  qui  arriverait  à 
une  ligne  déployée  qui  serait  fran- 
chement abordée  par  un  ennemi  ainsi 
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formé  (figure6de  la  planche «►).  Quant 
à moi,  je  puis  affirmer  que,  dans  toutes 
les  actions  où  je  me  suis  trouvé,  j'ai  vu 
réussir  ces  petites  colonnes. 

D’ailleurs,  est-il  bien  facile  d’adop- 
ter un  autre  ordre  pour  marcher  à l’at- 
taque d'une  position?  Est-il  possible 
d’y  conduire  une  ligne  immense  en 
ordre  déployé  et  faisant  feu?  Je  crois 
que  chacun  se  prononcera  pour  la  né- 
gative : lancer  vingt  et  trente  batail- 
lons en  ligne,  en  exécutant  des  feui 
de  files  ou  de  pelotons,  dans  le  but  de 
couronner  une  position  bien  défendue, 
c'est  vouloir  y arriver  en  désordre 
comme  un  troupeau  de  moutons,  ou 
plutôt  c’est  vouloir  n’y  arriver  ja- 
mais. 

Que  doit-on  conclure  de  tout  ce  que 
nous  venons  de  dire?  1°  Que  si  l’ordre 
profond  est  dangereux,  l’ordre  demi- 
profond  est  excellent  pour  l’offensive; 
2°  que  la  colonne  d'attaque  par  batail- 
lons est  le  meilleur  ordre  pour  empor- 
ter une  position , mais  il  faut  diminuer 
autant  que  possible  sa  profondeur, 
pour  lui  donner  plus  de  feux  au  be- 
soin , et  pour  diminuer  l'action  du  feu 
ennemi  : il  convient  en  outre  de  la 
couvrir  par  beaucoup  de  tirailleurs  et 
de  la  soutenir  par  la  cavalerie  ; 3°  que 
l’ordre  déployé  en  première  ligne,  avec 
la  seconde  ligne  en  colonne,  est  celui 
qui  convient  le  mieux  à la  défensive  ; 
4-“  que  l’un  et  l'autre  peuvent  triom- 
pher selon  le  talent  qu’aura  un  géné- 
ral pour  employer  à propos  ses  forces 
disponibles. 

A la  vérité,  depuis  que  ce  chapitre  a 
été  écrit,  les  nombreuses  inventions 
qui  ont  eu  lieu  dans  l’art  de  détruire 
les  hommes  pourraient  militer  en  fa- 
veur de  l’ordre  déployé,  môme  pour 
aller  à l’attaque.  Toutefois  il  serait 
difficile  de  devancer  les  leçons  qu’il 
faut  attendre  de  l’expérience  seule; 


car  malgré  tout  ce  que  les  batteries  de 
fusées,  les  obusiers  de  Schrapnel  ou 
de  Bourman , et  même  les  fusils  de 
Perkins,  peuvent  offrir  de  menaçant, 
j’avoue  que  j'aurais  de  la  peine  à con- 
cevoir un  meilleur  système  pour  con- 
duire de  l'infanterie  à l’assaut  d’une 
position , que  celui  de  la  colonne  de 
bataillons.  Peut-être  même  faudra-t-il 
songer  à rendre  à l’infanterie  les  cas- 
ques et  cuirasses  qu’elle  portait  au 
xv°  siècle,  avant  de  la  jeter  sur  l’en- 
nemi en  lignes  déployées.  Mais  si  l’on 
revenait  décidément  à ce  système  dé- 
ployé, il  faudrait  du  moins,  pour  mar- 
cher à l’attaque,  trouver  un  moyen 
plus  favorable  que  celui  des  longues 
lignes  contiguës,  et  adopter,  soit  les 
colonnes  à distances  pour  déployer  en 
arrivant  sur  la  position  ennemie,  soit 
les  lignes  rompues  en  échiquier,  soit 
enfin  la  marche  en  bataille  par  le  flanc 
des  pelotons,  opérations  toutes  plus 
ou  moins  scabreuses  en  face  d’un  ad- 
versaire qui  saurait  en  profiter.  Ce- 
pendant, comme  nous  l'avons  dit,  un 
général  habile  peut,  selon  les  circons- 
tances et  les  localités,  combiner  l’em- 
ploi des  deux  systèmes. 

Si  l’expérience  m'a  prouvé  'depuis 
long-temps,  que  l'un  des  problèmes  les 
plus  difficiles  de  la  tactique  de  guerre 
était  le  meilleur  mode  de  former  les 
troupes  pour  aller  au  combat,  j’ai  re- 
connu aussi  que  vouloir  résoudre  ce 
grand  problème  d’une  manière  absolue 
et  par  un  système  exclusif,  est  chose 
impossible. 

Pour  approcher  le  plus  possible  de  la 
solution  du  problème,  il  me  semble 
donc  que  l’on  doit  rechercher  : 

a ) Le  meilleur  mode  de  se  mouvoir 
en  vue  de  l’ennemi , mais  encore  hors 
de  portée  de  ses  coups. 

bj  Le  meilleur  mode  d’aborder  à 
l’attaque. 
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c ) Le  meilleur  ordre  de  bataille  dé- 
fensif. 

Quelque  solution  que  l'on  donne  à 
ces  questions,  il  me  parait  conve- 
nable, dans  tous  les  cas,  d’exercer  les 
troupes  : 

i°  A la  marche  en  colonnes  de  ba- 
taillons sur  le  centre  pour  déployer,  si 
l’on  veut , à portée  de  mousquet , ou 
pour  aborder  l’ennemi  avec  les  colon- 
nes mêmes  s’il  le  faut. 

2»  A la  marche  en  lignes  déployées 
et  contiguës  par  huit  ou  dix  bataillons 
à la  fois. 

3°  A la  marche  en  échiquier  de  ba- 
taillons  déployée , qui  offrent  des  lignes 
brisées  plus  faciles  à mouvoir  que  dé 
longues  lignes  contiguës. 

4°  A la  marche  en  avant  par  les 
flancs  des  pelotons. 

5°  A la  marche  en  avant  par  petits 
carrés,  soit  en  ligne,  soit  en  échiquier. 

6°  Aux  changemens  de  front , par  le 
moyen  de  ces  diverses  méthodes  de 
marcher. 

7°  Aux  changemens  de  front  exécu- 
tés par  des  colonnes  de  pelotons  à 
distances  entières,  pour  se  reformer 
sans  déploiement , moyen  qui  est  plus 
expéditif  que  les  autres  manières  de 
changer  de  front,  et  qui  s’adapte 
mieux  à toutes  les  espèces  de  terrain. 

Outre  les  lignes  de  colonnes,  il  y a 
encore  trois  autres  moyens  d’aller  & 
l’attaque  en  ordre  demi-profond. 

Le  premier  est  celui  des  lignes  mé- 
langées de  bataillons  déployés  et  de 
bataillons  en  colonnes  sur  les  ailes  de 
ceux  déployés.  Les  bataillons  déployés 
et  les  premières  divisions  de  ceux  en 
colonne  feraient  feu  à demi-distance 
de  mousquet , et  se  jetteraient  ensuite 
sur  l’ennemi. 

Le  deuxième  est  de  s’avancer  avec 
la  ligne  déployée,  et  en  faisant  feu, 
jusqu'à  la  demi-distance  de  mousque- 


terie,  puis  en  lançant  des  colonnes  de 
la  seconde  ligne  à travers  les  inter- 
valles de  la  première. 

Le  troisième  est  l’ordre  échelonné 
mentionné  à la  page  31  et  à la  figure  11 
de  la  planche  2. 

Enfin  le  dernier  moyen  est  de  s’a- 
vancer entièrement  en  ordre  déployé , 
par  le  seul  ascendant  du  feu  , jusqu’à 
ce  que  l’un  des  deux  partis  tourne  le 
dos,  ce  qui  parait  presque  imprati- 
cable. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  toutes  ces  con- 
troverses, on  ne  saurait  trop  le  redire; 
il  paraît  absurde  de  rejeter  les  feux  de 
mousqueterie , comme  de  renoncer 
aux  colonnes  demi-profondes,  et  ce 
serait  perdre  une  armée  que  de  vou- 
loir lui  imposer  un  système  absolu  de 
tactique  pour  toutes  les  contrées,  et 
contre  toutes  les  nations  indistincte- 
ment. C’est  moins  le  mode  de  forma- 
tion que  l’emploi  bien  combiné  des 
différentes  armes  qui  donnera  la  vic- 
toire : j’en  excepte  néanmoins  les  co- 
lonnes trop  profondes  que  l’on  doit 
proscrire  de  toutes  les  théories. 

Nous  terminerons  cette  dissertation 
en  rappelant  qu’un  des  points  les  plus 
essentiels  pour  conduire  l’infanterie  au 
combat,  c’est  de  mettre  ses  troupes 
à l’abri  du  feu  d’artillerie  de  l’ennemi 
autant  que  faire  se  peut , non  en  les 
retirant  mal  à propos,  mais  en  profi- 
tant des  plis  de  terrain  ou  d’antres  ac- 
cidens  qui  se  trouvent  devant  elles, 
afin  de  les  défiler  des  batteries.  Quand 
on  est  venu  sous  le  feu  de  mousquete- 
rie, alors  il  n’y  a pas  à calculer  sur  des 
abris  ; si  l’on  est  eu  mesure  d’assaillir, 
il  faut  le  faire;  les  abris  ne  peuvent 
convenir  dans  ce  cas  qu’aux  tirailleurs 
et  aux  troupes  défensives. 

11  importe  assez  généralement  de 
défendre  les  villages  qui  sont  sur  le 
front , ou  de  chercher  à les  enlever  si 
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l’on  est  assaillant;  mais  il  ne  faut 
pas  non  plus  y attacher  une  impor- 
tance déplacée,  en  oubliant  la  fameuse 
bataille  de  llochstedt  : Marlboroug  et 
Eugène,  voyant  le  gros  de  l'infanterie 
française  enterré  dans  les  villages,  for- 
cèrent le  centre  et  prirent  vingt-qua- 
tre bataillons  sacriDés  pour  garder  ces 
postes. 

Par  la  même  raison , il  est  utile  d’oc- 
cuper les  bouquets  de  bois  taillis  qui 
peuvent  donner  un  appui  à celui  des 
deux  partis  qui  en  est  le  maître.  Ils 
abritent  les  troupes,  permettent  de 
cacher  les  mouvemens,  protègenlceux 
de  la  cavalerie,  et  empêchent  celle  de 
l’ennemi  d'agir  à leur  proximité. 


De  la  cavalerie. 

L’emploi  qu’un  général  doit  faire  de 
la  cavalerie  dépend  naturellement  de 
sa  force  relative  avec  celle  de  l’ennemi, 
soit  en  nombre,  soit  en  qualité.  Néan- 
moins, quelques  modifications  que  ces 
variations  apportent,  une  cavalerie  in- 
férieure, mais  bien  conduite,  peut  tou- 
jours trouver  l'occasion  de  faire  de 
grandes  choses,  tant  i’à-propos  est 
décisif  dans  l'emploi  de  cette  arme. 

La  proportion  numérique  de  la  ca- 
valerie avec  l'infanterie  a beaucoup 
varié.  Eu  thèse  générale,  on  peut  ad- 
mettre que  l’armée  en  campagne  doit 
avoir  un  sixième  de  sa  force  en  trou- 
pes à cheval;  dans  les  pays  de  monta- 
gnes, il  suffit  d'un  dixième. 

Le  mérite  principal  de  la  cavalerie 
gît  dans  sa  rapidité  et  sa  mobilité;  on 
pourrait  même  ajouter  dans  son  impé- 
tuosité, si  l'on  ne  devait  pas  craindre 
de  voir  faire  une  fausse  application  de 
celte  dernière  qualité. 

Quelque  importante  qu  elle  soit  dans 


l’ensemble  des  opérations  d'une  guerre, 
la  cavalerie  ne  saurait  défendre  une 
position  par  elle-même  sans  secours 
d'infanterie;  son  but  principal  est  de 
préparer  ou  d’achever  la  victoire,  de  la 
rendre  complète  en  enlevant  des  pri- 
sonniers et  des  trophées,  de  poursui- 
vre l'ennemi,  de  porter  rapidement  da 
secours  sur  un  point  menacé,  d'enfon- 
cer l’infanterie  ébranlée,  enfin  de  cou- 
vrir les  retraites  de  l'infanterie  et  de 
l’artillerie.  Voilà  pourquoi  une  armée, 
manquant  de  cavalerie , obtient  rare- 
ment de  grands  succès,  et  pourquoi  ses 
retraites  sont  si  difficiles. 

Le  moment  et  le  mode  les  plus  con- 
venables, pour  faire  donner  la  cavale- 
rie, tiennent  au  coup-d'œii  du  chef, 
au  plan  de  la  bataille , à ce  que  fait 
l'ennemi,  et  à mille  combinaisons  trop 
longues  à énumérer  ici  ; nous  n’en  in- 
diquerons donc  que  les  principaux 
traits. 

Il  est  reconnu  qu'une  attaque  géné- 
rale de  cavalerie,  contre  une  ligne  en 
bon  ordre,  ne  saurait  être  tentée  avec 
succès  sans  être  soutenue  par  de  l’in- 
fanterie et  beaucoup  d’artillerie , du 
moins  à certaine  distance.  On  a vu  à 
Waterloo  tout  ce  qu’il  en  coûta  à la 
cavalerie  française  pour  avoir  agi  con- 
tre cette  règle,  et  la  cavalerie  de  Fré- 
déric éprouva  le  même  sort  à Küners- 
dorf.  On  peut  se  trouver  appelé  néan- 
moins à faire  donner  la  cavalerie  seule  ; 
mais  en  général,  une  charge  sur  une 
ligne  d'infanterie  qui  se  trouverait  déjà 
aux  prises  avec  l'infanterie  adverse, 
est  celle  dont  on  peut  attendre  le  plus 
d'avantages  : les  batailles  de  Marengo, 
d’Ejlau,  de  Horodino  et  dix  autres, 
l'ont  prouvé. 

On  exécute  aussi  de  grandes  charges 
avec  succès  contre  de  l'infanterie  qu'on 
aurait  déjà  réussi  à ébranler  par  un  feu 
redoutable  d’artillerie,  ou  de  toute  au- 
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tre  manière.  Une  des  charges  de  ce 
genre  les  plus  remarquables  fut  celle 
de  la  cavalerie  prussienne,  à llolien- 
friedberg,  en  1745  (voyez  le  Traité  des 
opérations)  ; mais  toute  charge  contre 
des  carrés  de  bonne  infanterie  non  en- 
tamée ne  saurait  réussir. 

La  belle  charge  des  Français  sur 
Gosa.à  la  bataille  de  Leipzig,  le  16  octo- 
bre, est  un  grand  exemple  en  ce  genre. 
Celles  qu’ils  exécutèrent  à Waterloo, 
dans  le  même  but,  furent  admirables, 
mais  sans  résultats  faute  de  soutien. 
De  môme  la  charge  audacieuse  de  la 
faible  cavalerie  de  Ney,  sur  l’artillerie 
du  prince  de  llohenlohe,  à la  bataille 
d’Iéna , est  un  exemple  de  ce  qu’on 
peut  faire  en  pareil  cas. 

Enfin  on  fait  des  charges  générales 
contre  la  cavalerie  ennemie  pour  la 
chasser  du  champ  de  bataille,  et  reve- 
nir ensuite  contre  ses  bataillons  avec 
plus  de  liberté. 

Il  n’y  a que  quatre  manières  de 
charger,  savoir  : en  colonnes  à dis- 
tance; lignes  au  trot  (1);  en  lignes  au 
galop,  enfin  à la  débandade  : toutes 
peuvent  être  employées  avec  succès. 
Dans  la  charge  en  muraille  ou  en  ligne, 
la  lance  offre  des  avantages  incontes- 
tables; dans  les  mêlées,  le  sabre  vaut 
peut-être  mieux  ; de  là  est  venue  l'i- 
dée de  donner  la  lance  au  premier 
rang  qui  doit  enfoncer,  et  le  sabre  au 
second  qui  doit  achever  par  des  luttes 
partielles.  Le  tiraillement  avec  le  pis- 
tolet ne  convient  guère  qu'aux  avant- 
postes  , dans  une  charge  en  fourra- 
geurs , ou  lorsque  la  cavalerie  légère 
veut  harceler  de  l’infanterie  et  la  dé- 
garnir de  son  feu,  aün  de  favoriser  une 

(i)  Lorsque  je  parie  ici  des  charges  on  lignes, 

U n’y  a aucune  contradiction  avec  ce  que  j’ai 
avant éaillei  rs:  on  comprend  qu’il  ne  >'agil  paa 
ici  de  graudes  lignes  uépluyéc»,  mais  de  bnga-  ! 
des  ou  de  divisions  tout  au  plu*.  Lu  corps  de  | 
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| charge  plus  sérieuse.  Pour  le  feu  de 
I carabine,  on  ne  sait  vraiment  à quoi  il 
peut  être  bon , puisqu'il  exige  d'arrê- 
ter toute  la  troupe  pour  tirer  de  pied 
ferme,  ce  qui  l’exposera  à une  défaite 
certaine,  si  elle  est  abordée  franche- 
ment. Il  n’y  a que  des  tirailleurs  qui 
puissent  faire  un  feu  de  mousquet  en 
courant. 

Nous  venons  de  dire  que  toutes  les 
manières  de  charger  pouvaient  être 
également  bonnes.  Cependant  ii  faut 
bien  se  garder  de  croire  que  l'impé- 
tuosité soit  toujours  décisive  daus  un 
choc  de  cavalerie  contre  cavalerie  ; le 
grand  trot,  au  contraire,  me  parait  la 
meilleure  allure  pour  les  charges  en 
ligne,  parce  qu'ici  tout  dépend  de  l’en- 
semble, de  l'aplomb  et  de  l’ordre,  con- 
ditions que  l'ou  ne  retrouve  pas  dans 
les  charges  au  grand  galop.  Celles-ci 
conviennent  surtout  contre  l’artillerie, 

! parce  qu’il  importe  plus  d’arriver  vite 
que  d’arriver  en  désordre.  De  même , 
avec  une  cavalerie  armée  de  sabres , 
on  peut  se  lancer  au  galop  à deux 
cents  pas  contre  une  ligne  ennemie 
qui  vous  attendrait  de  pied  ferme; 
mais  si  l’on  a une  cavalerie  armée  de 
lances,  le  grand  trot  est  la  véritable 
allure , car  l'avantage  de  cette  arme 
dépend  surtout  de  la  conservation  de 
l’ordre  : dès  qu'il  y a mêlée,  la  lance 
perd  toute  sa  valeur. 

Lorsque  l’ennemi  vient  à vous  au 
grand  trot , il  ne  semble  pas  prudent 
de  courir  sur  lui  au  galop,  car  vous  ar- 
riverez tout  désuni  contre  une  masse 
compacte  et  serrée,  qui  traversera  vos 
escadrons  décousus,  ii  n’y  aurait  que 
l’effet  moral  produit  par  l'audace  ap- 

plusieurs  dhisons  se  formera  sur  le  terrain  en 
pusours  colonne*  échelonnée*  , tlnnl  la  iê.c 
sera  pour  chacune  de  deu»  ou  iroia  regimen* 

qui  seront  déployés  pour  la  charge. 
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parente  de  votre  charge  qni  pourrait 
vous  être  favorable  ; mais  si  l’ennemi 
l’apprécie  à sa  juste  valeur,  vous  serez 
perdu;  car  dans  l’ordre  physique  et  na- 
turel, le  succès  doit  être  pour  la  masse 
compacte  contre  des  cavaliers  galopant 
sans  ensemble. 

Des  officiers  expérimentés  préfèrent 
le  galop  en  carrière,  commencé  à deux 
cents  pas.  Je  sais  que  beaucoup  de  ca- 
valiers le  pensent  ainsi  ; mais  je  sais 
aussi  que  les  généraux  les  plus  distin- 
gués de  cette  arme  penchent  pour  les 
charges  au  trot.  Lasalle , un  des  plus 
habiles  de  cés  généraux,  disait  un  jour 
en  voyant  la  cavalerie  ennemie  accou- 
rir au  galop  : « Voilà  des  gens  perdus  ! » 
et  ces  escadrons  furent  en  effet  culbu- 
tés ou  petit  trot.  Au  demeurant , la 
bravoure  personnelle  influe  plus  sur 
les  chocs  et  les  mêlées  que  les  diffé- 
rentes allures  ; le  galop  en  carrière  n’a 
contre  lui  que  d’amener  la  dispersion 
et  de  changer  le  choc  en  mêlée,  ce  que 
l'on  peut  éviter  avec  les  charges  au 
trot.  En  échange,  le  fameux  coup  de 
poitrail,  seul  avantage  du  galop,  n’est 
qu’un  fantôme  dont  on  effraie  les  ca- 
valiers sans  expérience  de  la  guerre. 

Quelque  système  que  l'on  emploie 
pour  aller  à un  choc,  un  des  meilleurs 
moyens  de  réussir  est  de  savoir  lancer 
à propos  quelques  escadrons  sur  les 
flancs  d'une  ligne  ennemie  que  l’on  va 
assaillir  de  front;  mais  pour  que  cette 
manœuvre  obtienne  un  plein  succès, 
dans  les  charges  de  cavalerie  contre 
cavalerie  surtout,  il  faut  qu’elle  ne 
s exécute  qu’à  l'instant  où  les  lignes  en 
viennent  aux  prises , car  une  minute 
trop  tût  ou  trop  tard,  l'effet  en  serait 
probablement  nul  ; aussi  est-ce  dans 
ce  coup-d'œii  précis  et  rapide  que 
consiste  le  plus  grand  mérite  d'un  offi- 
cier de  cavalerie. 

L’armement  et  l'organisation  de  la 


cavalerie  ont  été  l'objet  de  bien  des 
controverses,  qu’il  serait  facile  de  ré- 
duire à quelques  vérités.  La  lance  est 
la  meilleure  arme  offensive  pour  une 
troupe  de  cavaliers  qui  chargent  en 
ligne , car  elle  atteint  un  ennemi  qui 
ne  saurait  les  approcher  ; mais  il  peut 
être  bon  d’avoir  un  second  rang  ou 
une  réserve  armée  de  sabres,  plus  fa- 
ciles à manier  lorsqu’il  y a mêlée  et 
que  les  rangs  cessent  d’être  unis.  Peut- 
être  même  vaudrait-il  mieux  encore 
faire  soutenir  une  charge  de  lanciers 
par  un  échelon  de  hussards,  qui,  pé- 
nétrant après  eux  dans  la  ligne  enne- 
mie, achèveraient  mieux  la  victoire. 

La  cuirasse  est  l'arme  défensive  par 
excellence.  La  lance  et  une  cuirasse 
de  fort  cuir  doublé  ou  de  buffle  me 
semblent  le  meilleur  armement  de  la 
cavalerie  légère;  le  sabre  et  la  cui- 
rasse en  fer  celui  de  la  grosse  cavale- 
rie. Quelques  militaires  expérimentés 
penchent  même  à armer  les  cuirassiers 
de  lances , persuadés  qu’une  telle  ca- 
valerie, assez  semblable  aux  anciens 
hommes  d’armes,  renverserait  tout 
devant  elle. 

Quant  à la  troupe  amphibie  des 
dragons,  les  avis  seront  éternellement 
partagés;  il  est  constant  qu’il  serait 
utile  d'avoir  quelques  baladions  d’in- 
fanterie à cheval,  qui  pussent  devancer 
l’ennemi  à un  défilé,  le  défendre  en 
retraite,  ou  fouiller  un  bois  ; mais  faire 
de  la  cavalerie  avec  des  fantassins , ou 
un  soldat  qui  soit  également  propre 
aux  deux  armes,  parait  chose  difficile. 
On  a dit  que  le  plus  grand  inconvé- 
nient des  dragons  provenait  de  ce 
qu'on  était  obligé  de  leur  prêcher  le 
malin  qu’un  carré  ne  saurait  résister  à 
leurs  charges,  et  de  leur  enseigner,  le 
soir,  qu'un  fantassin , armé  de  sou  fu- 
sil , devait  culbuter  tous  les  cavaliers 
possibles.  Cet  argument  est  plus  spé- 
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deux  que  vrai;  car  au  lieu  de  leur 
prêcher  des  maximes  si  contradictoi- 
res, il  serait  plus  naturel  de  leur  dire 
que  si  de  braves  cavaliers  peuvent  en- 
foncer un  carré,  de  braves  fantassins 
peuvent  aussi  repousser  celte  charge; 
que  la  victoire  ne  dépend  pas  toujours 
de  la  supériorité  de  l’arme,  mais  bien 
de  mille  circonstances  ; que  le  courage 
des  troupes,  la  présence  d’esprit  des 
chefs,  une  manœuvre  faite  à propos , 
l’effet  de  l'artillerie  et  du  feu  de  mous- 
queterie,  la  pluie,  la  boue  même , ont 
contribué  à des  échecs  ou  à des  suc- 
cès; mais  qu’en  thèse  générale,  un 
brave,  à pied  ou  à cheval,  doit  battre 
un  poltron.  En  inculquant  ces  vérités 
à des  dragons,  ils  pourront  se  croire 
supérieurs  à leurs  adversaires,  soit 
qu'on  les  emploie  comme  fantassins, 
soit  qu’ils  chargent  comme  cavaliers. 

On  ne  saurait  nier  qu’il  est  aussi 
bien  des  circonstances , surtout  dans 
les  batailles  rangées,  où  dix  mille  hom- 
mes, transportés  vivement  à cheval 
sur  un  point  décisif  et  y combattant  à 
pied , pourraient  faire  pencher  la  ba- 
lance. 

Tout  ce  qu’on  a dit  pour  la  forma- 
tion de  l'infanterie  peut  s'appliquer  à 
la  cavalerie,  sauf  les  modifications  sui- 
vantes : 

Les  lignes  déployées  en  échiquier 
ou  en  échelons  sont  beaucoup  plus 
convenables  à la  cavalerie  que  des  li- 
gnes pleines  ; tandis  que  dans  l’iufan- 
terie,  l’ordre  déployé  en  échiquier  pa- 
rait trop  morcelé , et  dangereux  si  la 
cavalerie  venait  à pénétrer  et  à pren- 
dre les  bataillons  en  flanc.  L'échiquier 
n’est  sûr  que  pour  des  mouvemens 
préparatoires  avant  de  heurter  l'en- 
nemi, ou  bien  pour  des  lignes  en  co- 
lonnes d'attaque  pouvant  se  défendre 
par  elles-même?  en  tous  sens  contre  la 
cavalerie,  boit  qu'on  forme  l'échiquier, 


soit  qu’on  préfère  des  lignes  pleines, 
la  distance  des  lignes  eutre  elles  doit 
être  assez  grande  pour  qu’elles  ne 
s’entraînent  pas  réciproquement  en 
cas  d’échec,  vu  la  rapidité  avec  laquelle 
on  est  ramené  si  la  charge  est  mal- 
heureuse. Seulement  il  est  bon  d’ob- 
server que , dans  l’échiquier,  la  dis- 
tance peut  être  moindre  que  daus  la 
ligne  pleine.  Dans  aucun  cas,  la  se- 
conde ligne  ne  saurait  être  pleine.  On 
doit  la  former  en  colonnes  psr  divi- 
sions, ou  du  moins  y laisser  des  ou- 
vertures de  deux  escadrons,  qu’on  peut 
ployer  en  colonnes  sur  le  flanc  de  cha- 
que régiment,  pour  faciliter  l’écoule- 
ment des  troupes  ramenées. 

Dans  l’ordre  en  colonnes  d’attaque 
sur  le  centre,  la  cavalerie  doit  être  par 
régimens,  et  l’infanterie  seulement  par 
bataillons.  Pour  bien  se  prêter  à cet 
ordre,  il  faut  alors  des  régimens  de  six 
escadrons,  afin  qu’en  se  ployant  sur  le 
centre  par  divisions,  ils  puissent  en 
former  trois.  S'ils  n’avaient  que  quatre 
escadrons,  ils  ne  formeraient  alors 
que  deux  lignes. 

La  colonne  d’attaque  de  cavalerie 
ne  doit  jamais  être  serrée  comme  celle 
de  l’infanterie , mais  a distance  ou  de- 
mi-distauce  d’escadron,  afin  d’avoir  du 
champ  pour  déboîter  et  charger.  Cette 
distance  ne  s’entend  au  reste  que  pour 
les  troupes  lancées  au  combat;  lors- 
qu’elles sont  au  repos  derrière  la  ligne, 
on  peut  les  serrer  pour  couvrir  moins 
de  terrain  et  diminuer  l’espace  qu’el- 
les auraient  à parcourir  pour  s’enga- 
ger, bien  entendu  néanmoins  que  ces 
masses  seront  à l’abri  ou  hors  de  por- 
tée du  canon. 

L’attaque  de  flanc  étant  plus  à re- 
douter dans  la  cavalerie  que  dans  un 
combat  d’infanterie  contre  infanterie, 
il  est  nécessaire  d’établir,  sur  les  ex- 
trémités d’une  ligue  de  cavalerie,  quel- 
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ques  escadrons  échelonnés  par  pelo- 1 ni  la  charge  la  plus  heureuse , il  est 
tons,  pour  qu’ils  puissent  se  former  probable  que  l’ennemi , en  lui  oppo- 


par  un  à droite  ou  un  à gauche  con- 
tre l'ennemi  qui  viendrait  inquiéter  le 
flanc. 

Parle  même  motif,  il  est  essentiel, 
comme  on  l’a  déjà  dit,  de  savoir  lan- 
cer à propos  quelques  escadrons  sur 
les  flancs  d’une  ligne  de  cavalerie  que 
l’on  est  près  d’aborder  ; si  l’on  a de  la 
cavalerie  irrégulière  avec  soi , c’est 
surtout  à cela  que  l’on  doit  l'utiliser 
dans  le  combat;  car  pour  cet  usage, 
elle  vaut  autant  et  peut-être  mieux  que 
la  régulière. 

Une  observation  importante  aussi, 
c’est  que  dans  la  cavalerie  surtout , il 
est  bon  que  le  commandement  du  chef 
s’étende  en  profondeur  plutôt  qu'en 
longueur.  Par  exemple,  dans  une  divi- 
sion de  deux  brigades  qui  déploierait , 
il  ne  serait  pas  bon  que  chaque  brigade 
formât  une  seule  ligne  derrière  l’autre, 
mais  bien  que  chaque  brigade  eût  un 
régiment  en  première  ligne  et  un  en 
seconde  ; ainsi  chaque  unité  de  la  ligne 
aura  sa  propre  réserve  derrière  elle , 
avantage  qu’on  ne  saurait  méconnaî- 
tre, car  les  évènemens  vont  si  vite  dans 
les  charges , qu'il  est  impossible  à un 
officier-général  d’être  maître  de  deux 
régimens  déployés. 

Il  est  vrai  qu'en  adoptant  ce  mode , 
chaque  général  de  brigade  aura  la  fa- 
culté de  disposer  de  sa  réserve,  et  qu'il 
serait  bon  néanmoins  d'en  avoir  une 
pour  toute  la  division  ; c’est  ce  qui  fait 
penser  que  le  nombre  de  cinq  régi- 
mens par  division  convient  fort  bien  à 
la  cavalerie. 

Deux  maximes  essentielles  sont  gé- 
néralement admises  pour  les  combats 
de  cavalerie  contre  cavalerie  : l’une 
est  que  toute  première  ligne  doit  être 
tôt  ou  tard  ramenée;  car,  dans  la 
supposition  même  où  elle  aurait  four- 


sant  des  escadrons  frais , la  forcera  à 
venir  se  rallier  derrière  la  seconde  li- 
gne; l'autre  maxime  est  qu'à  mérite 
égal  des  troupes  et  des  chefs , la  vic- 
toire restera  a celui  qui  aura  les  der- 
niers escadrons  en  réserve,  et  qui  sau- 
ra les  lancer  à propos  sur  les  flancs  de 
la  ligne  ennemie,  déjà  aux  prises  avec 
la  sienne. 

C’est  sur  ces  deux  vérités  qu’on 
pourra  se  former  une  juste  idée  du 
système  de  formation  le  plus  conve- 
nable pour  conduire  un  gros  corps  de 
cavalerie  au  combat. 

Quel  que  soit  l'ordre  qu’on  adopte , 
il  faut  se  garder  de  déployer  de  grands 
corps  de  cavalerie  en  lignes  pleines; 
car  ce  sont  des  cohues  difficiles  à ma- 
nier, et  si  la  première  ligne  est  rame- 
née, la  seconde  sera  entraînée  sans 
pouvoir  tirer  le  sabre. 

Je  me  suis  élevé  contre  la  formation 
de  la  cavalerie  sur  plus  de  deux  lignes  ; 
mais  je  n’ai  jamais  entendu  exclure 
plusieurs  lignes  en  échiquier  ou  éche- 
lonnées , ni  des  réserves  formées  en 
colonnes  ; je  ne  voulais  parler  que  de 
la  cavalerie  déployée  pour  charger  en 
muraille,  et  dont  les  lignes , inutile- 
ment entassées  l’une  derrière  l’autre , 
seraient  entraînées  dès  que  la  première 
viendrait  à tourner  le  dos. 

Au  demeurant , en  cavalerie  plus 
qu'en  infanterie  encore , l’ascendant 
moral  fait  beaucoup  ; le  coup-d’œil  et 
le  sang-froid  du  chef,  l'intelligence  et 
la  bravoure  du  soldat,  soit  dans  la  mê- 
lée, soit  pour  le  ralliement,  procure- 
ront la  victoire  plus  souvent  que  telle 
ou  telle  autre  formation;  cependant, 
quand  on  peut  réunir  ces  deux  avan- 
tages, on  n'en  est  que  plus  sûr  de 
vaincre,  et  rien  ne  peut  légitimer  l'a- 
doption d'un  mode  reconnu  vicieux. 


DB  LA  GRAKDB  TACTIQUE  BT  DBS  BATAILLES.  9*8 


L’histoire  des  dernières  guerres 
(1812  à 1815)  a renouvelé  aussi  d’an- 
ciennes controverses  pour  décider  si 
la  cavalerie,  combattant  en  ligne,  peut 
triompher  à la  longue  d’une  cavalerie 
irrégulière,  qui,  évitant  tout  engage- 
ment sérieux , fuit  avec  la  vélocité  du 
Parthe  et  revient  au  combat  avec  la 
même  vivacité,  se  bornant  à harceler 
l’ennemi  par  des  attaques  individuel- 
les. Lloyd  s’est  prononcé  pour  la  né- 
gative ; mais  il  ne  faut  pas  s’y  tromper, 
et  croire  qu’il  serait  possible  d'exécu- 
ter les  mêmes  choses  avec  des  régi- 
mensde  cavalerie  légère  disciplinée, 
qu'on  lancerait  en  fourrageurs  contre 
des  escadrons  bien  unis.  C’est  la  grande 
habitude  de  se  mouvoir  en  désordre 
qui  fait  que  les  troupes  irrégulières 
savent  diriger  tous  les  efforts  indivi- 
duels vers  un  but  commun. 

De  tout  ce  qui  précède,  on  doit  con- 
clure, à mon  avis,  que  pour  les  batail- 
les, une  cavalerie  régulière,  munie 
d’armes  de  longueur,  et  pour  la  petite 
guerre  une  cavalerie  irrégulière , ar- 
mée d’excellens  pistolets,  de  lances  et 
de  sabres , sera  toujours  la  meilleure 
organisation  pour  cette  branche  im- 
portante d’une  armée  bien  constituée. 

Au  demeurant,  quelque  système  que 
l’on  adopte,  il  n’en  paraît  pas  moins 
incontestable  qu’une  nombreuse  cava- 
lerie, quelle  qu'en  soit  la  nature,  doit 
avoir  une  grande  influence  sur  les  ré- 
sultats d'une  guerre  ; elle  peut  porter 
au  loin  la  terreur  chez  l’ennemi;  elle 
enlève  ses  convois,  bloque,  pour  ainsi 
dire,  l’armée  dans  ses  positions,  rend 
ses  communications  difficiles,  si  ce 
n’est  même  impossibles,  trouble  toute 
harmonie  dans  ses  entreprises  et  dans 
ses  raouvemens;  en  un  mot,  elle  pro- 
cure presque  les  mêmes  avantages 
qu'une  levée  en  masse  des  populations, 
en  portant  le  trouble  sur  les  flancs  et 


les  derrières  d’une  armée  ennemie,  et 
en  réduisant  son  général  è l'impossi- 
bilité de  rien  calculer  avec  exactitude. 

Toute  organisation  qui  tendrait  donc 
è doubler  les  cadres  de  la  cavalerie  en 
cas  de  guerre,  en  y incorporant  des 
milices,  serait  un  bon  système;  car 
ces  milices,  aidées  de  quelques  bons 
escadrons,  pourront,  au  bout  de  quel- 
ques mois  de  campagne,  faire  de  bons 
partisans.  Sans  doute  ces  milices  n'au- 
ront pas  toutes  les  qualités  que  possè- 
dent les  populations  guerrières  et  no- 
mades qui  passent , pour  ainsi  dire , 
leur  vie  à cheval,  et  dont  le  premier 
des  instincts  est  celui  de  la  petite 
guerre.  Sous  ce  rapport  la  liussie  a un 
grand  avantage isur  tous  ses  voisins, 
tant  par  la  quantité  et  la  qualité  de  ses 
chevaux  du  Don,  que  par  la  nature  des 
milices  irrégulières  qu’elle  peut  lever 
au  moindre  signal. 

La  seule  de  mes  maximes  qui  a ex-  ’ 
cité  quelques  controverses  est  celle 
relative  à l’allure  du  trot  pour  les  char- 
ges contre  cavalerie.  Quoi  qu’on  en  ait 
dit,  je  crois  encore,  à l'heure  où  j’é- 
cris , que  le  succès  dépend  beaucoup 
du  maintien  de  l’ordre  jusqu’au  mo- 
ment du  choc,  et  que,  pour  les  lan- 
ciers surtout,  le  choc  d’une  matse  bien 
en  ordre,  et  au  trot,  triompherait  d’une 
troupe  éparpillée  par  le  galop  en  pleine 
carrière. 

Au  demeurant,  maintenir  l’ordre, 
autant  que  possible , dans  le  choc  ; 
s'appliquer  à le  faire  seconder,  au  mo- 
ment opportun , par  une  attaque  de 
Sanc;  savoir  donner  l'impulsion  mo- 
rale à sa  troupe  , et  avoir  un  échelon 
prêt  pour  soutenir  à propos , voilà  les 
seuls  élémens  de  succès  que  j'aie  ja- 
mais reconnus  pour  praticables  dans 
les  charges  de  cavalerie  contre  cavale- 
rie ; car  toutes  les  belles  maximes  du 
monde  viennent  expirer  dans  une  lutte 
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rapide  comme  l'éclair,  où  les  plus  ha- 
biles professeurs  n'auraient  que  le 
temps  de  parer  les  coups  de  sabre, 
sans  même  se  trouver  en  état  de  don- 
ner un  ordre  qui  pùt  être  entendu  et 
exécuté. 

le  n’ai  jamais  nié  que  la  cavalerie 
ne  concourût  à la  défense  d'une  posi- 
tion ; mais  qu’elle  la  défendit  par  elle- 
même  , je  le  nierai  toujours.  Placée 
sur  une  position,  derrière  cent  pièces 
de  canon,  elle  pourra  s’y  maintenir,  si 
on  se  contente  de  la  canonner,  comme 
la  cavalerie  française  se  maintint  si 
bravement  à Eylau;  mais  que  l’infan- 
terie et  l’artillerie  marchent  sur  elle 
après  avoir  paralysé  son  canon , et 
vous  verrez  si  la  position  sera  défen- 
due. 


De  l'emploi  de  l'artillerie. 

• 

L'artillerie  est  à la  fois  une  arme 
offensive  et  défensive  également  re- 
doutable. 

Comme  moyen  offensif , une  grande 
batterie  bien  employée  écrase  une  li- 
gne ennemie,  l’ébranle,  et  facilite,  aux 
troupes  qui  l'attaquent,  les  moyens  de 
l’enfoncer.  Comme  arme  défensive,  il 
faut  reconnaître  qu'elle  double  la  force 
d’une  position  , non  seulement  par  le 
mal  qu'elle  fait  4c  loin  à l'ennemi,  et 
par  l’eflet  moral  qu’elle  produit  à une 
longue  distance,  mais  encore  par  la 
défense  locale  qu’elle  fera  sur  la  posi- 
tion même,  et  à portée  de  mitraille. 
Elle  n’est  pas  moins  importante  pour 
l'attaque  et  la  défense  des  places  ou 
des  camps  retranchés,  car  elle  est  l'Ame 
de  la  fortiOcation  moderne. 

Nous  avons  dit  quelques  mots  sur  sa 
répartition  dans  la  ligne  de  bataille, 
mais  nous  sommes  plus  embarrassé  de 
dire  la  manière  dont  on  la  fait  agir  dans 


le  combat.  Ici  les  chances  se  multi- 
plient tellement , à raison  des  circons- 
tances particulières  de  l’affaire,  du  ter- 
rain et  des  mouvemens  de  l’ennemi , 
qu’on  ne  peut  pas  dire  que  l’artillerie 
ait  une  action  indépendante  de  celle 
des  autres  armes.  Cependant  on  a vu , 
à Wagram , Napoléon  jeter  une  batte- 
rie de  cent  pièces  dans  la  trouée  occa- 
sionnée à sa  ligne  par  le  départ  du  corps 
de  Masséna,  et  contenir  ainsi  tout  l’ef- 
fort du  centre  des  Autrichiens  ; mais  il 
serait  bien  difficile  d’ériger  en  maxime 
un  pareil  emploi  de  l’artillerie. 

Nous  nous  bornerons  à présenter 
quelques  données  fondamentales,  en 
observant  qu’elles  sont  basées  sur  l’état 
de  cette  arme,  tel  qu'il  existait  dans 
les  dernières  guerres;  l’emploi  des 
nouvelles  découvertes  n'étant  pas  en- 
core bien  déterminé  ne  saurait  trou- 
ver place  ici. 

1°  Dans  l'offensive,  on  doit  réunir 
une  certaine  masse  d’artillerie  sur  le 
point  où  l’on  se  prépare  à porter  les 
grands  coups  ; on  l'emploiera  d'abord 
à ébranler  par  son  feu  la  ligne  de  l’en- 
nemi , alin  de  seconder  l’attaque  de 
l’infanterie  et  de  la  cavalerie. 

2°  11  fout  en  outre  quelques  batteries 
d'artillerie  à cheval , pour  suivre  le 
mouvement  offensif  des  colonnes,  in- 
dépendamment des  batteries  légères  à 
pied  qui  ont  la  même  destination.  U 
ne  faut  pourtant  pas  lancer  trop  d’ar- 
tillerie à pied  dans  un  mouvement  of- 
fensif ; on  peut  la  placer  de  manière  à 
ce  qu’elle  atteigne  le  but  sans  suivre 
immédiatement  les  colonnes.  Toute- 
fois, lorsque  le  train  est  organisé 
pour  y placer  les  artilleurs,  on  peut  la 
risquer  plus  facilement. 

3*  Nous  avons  déjà  dit  que  la  moitié 
au  moins  de  l'artillerie  à cheval  doit 
être  réunie  en  réserve,  pour  se  porter 
rapidement  partout  où  le  besoin  l'exige. 
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A cet  effet , il  faut  la  placer  sur  le  ter- 
rain  le  plus  ouvert,  où  elle  puisse  se 
mouvoir  eu  tous  sens. 

1“  Les  batteries,  quoique  répandues 
en  général  sur  toute  une  ligne  défen- 
sive, doivent  savoir  diriger  leur  atten- 
tion sur  le  point  où  l’ennemi  trouve- 
rait plus  d’avantages  ou  de  facilités  à 
pénétrer  ; il  faut  donc  que  le  général 
commandant  l’artillerie  connaisse  le 
point  stratégique  et  tactique  d’un  champ 
de  bataille,  aussi  bien  que  le  terrain  en 
lui-même , et  que  toute  la  répartition 
des  réserves  d’artillerie  soit  calculée 
sur  cette  double  donnée. 

5°  Chacun  sait  que  l'artillerie  placée 
en  plaine,  ou  au  milieu  de'pentes  dou- 
cement inclinées  en  glacis,  est  celle 
dont  l’effet , à plein  fouet  ou  à rico- 
chets, sera  le  plus  meurtrier  : personne 
n’ignore  non  plus  que  le  feu  concen- 
trique est  celui  qui  convient  le  mieux. 

6“  L’artillerie  de  toute  espèce  em- 
ployée dans  les  batailles  ne  doit  jamais 
oublier  que  sa  principale  destination 
est  de  foudroyer  les  troupes  ennemies, 
et  non  de  répondre  à leurs  batteries. 
Cependant,  comme  il  est  bon  de  ne 
pas  laisser  le  champ  libre  à l'action  du 
canon  ennemi , il  est  utile  de  le  com- 
battre pour  attirer  son  feu  : on  peut 
destiner  à cela  un  tiers  des  pièces  dis- 
ponibles, mais  les  deux  tiers  au  moins 
doivent  être  dirigés  sur  la  cavalerie  et 
l'infanterie. 

7°  Si  l’ennemi  s’avance  en  lignes 
déployées,  les  batteries  doivent  cher- 
cher à croiser  leur  feu  pour  prendre 
ces  lignes  en  écharpe  ; celles  qui  pour- 
raient se  placer  sur  les  flancs,  et  battre 
les  lignes  dans  leur  prolongement , fe- 
raient un  effet  décisif. 

8°  Lorsque  l'ennemi  s’avance  en  co- 
lonnes, on  peut  les  battre  de  front, 
c’est-à-dire  daus  leur  profondeur.  Tou- 
tefois, il  n’est  pas  moins  avantageux 


de  les  battre  en  écharpe,  et  surtout  de 
flanc  ou  de  revers.  L’effet  moral  pro- 
duit sur  les  troupes  par  l'artillerie  qui 
prend  de  revers,  est  incalculable  : il  est 
rare  que  les  plus  vaitians  soldats  n’en 
soient  pas  étonnés  ou  ébranlés  ; le  beau 
mouvement  de  Ney  sur  Treititz  (bataille 
de  Bautzen  ) fut  neutralisé  par  quel- 
ques pièces  de  Kleist , qui  prirent  ses 
colonnes  en  flanc,  les  arrêtèrent,  et 
décidèrent  le  maréchal  à changer  sa 
bonne  direction.  Quelques  pièces  d’ar- 
tillerie légère,  lancées  à tout  risque  sur 
les  flancs  pour  obtenir  un  pareil  résul- 
tat , ne  seraient  jamais  aventurées  sans 
utilité. 

9”  Il  est  reconnu  que  les  batteries 
doivent  être  constamment  soutenues 
par  de  l’infanterie  ou  de  la  cavalerie, 
et  qu’il  est  avantageux  de  bien  ap- 
puyer leurs  flancs.  Cependant  il  se 
présente  des  cas  où  il  faut  dévier  de 
cette  maxime,  et  l’exemple  de  Wagram 
en  est  un  des  plus  remarquables. 

10°  Il  est  important  que,  dans  les 
attaques  de  cavalerie,  l’artillerie  ne  se 
laisse  pas  effrayer,  et  qu’elle  tire  d’a- 
bord à boulets,  puis  à mitraille,  aussi 
long  temps  que  cela  se  pourra  (1).  Dans 
ce  cas,  l’infanterie  chargée  de  protéger 
les  batteries  doit  être  formée  en  carrés 
à proximité,  afin  de  donner  refuge  aux 
chevaux,  et  ensuite  aux  canonniers; 
les  carrés  longs,  proportionnés  à l’é- 
tendue du  front  de  la  batterie,  sem- 
blent les  plus  propres  à remplir  cette 
destination  quand  l’infanterie  est  der- 
rière les  pièces  ; si  elle  se  trouve  à côté, 
les  carrés  parfaits  seront  préférables.  On 
assure  aussi  que  les  batteries  de  fusées 
peuvent  être  employées  contre  la  ca- 
ri) Les  obus  de  nouvelle  invention,  'donnant 
les  moyens  de  porter  ces  projectiles  à mille 
toises  avec  une  parabole  insensible,  seront  uny 
arme  terrible  contre  la  cavalerie. 
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valerie  dont  elles  effraient  les  che- 
vaux ; mais,  je  le  répète,  c’est  encore 
une  expérience  à faire,  et  on  ne  sau- 
rait baser  une  maxime  sur  des  don- 
nées aussi  incertaines. 

11°  Dans  les  attaques  d’infanterie 
contre  l’artillerie,  la  maxime  de  tirer 
le  plus  long-temps  possible,  sans  néan- 
moins commencer  de  trop  loin,  est 
encore  plus  rigoureuse  que  dans  le  cas 
susmentionné  ; les  canonniers  auront 
toujours  le  moyen  de  se  mettre  à l'abri 
de  l’infanterie  s’ils  sont  convenable- 
ment soutenus.  C’est  ici  un  des  cas  de 
faire  donner  à la  fois  les  trois  armes, 
car  si  l’infanterie  ennemie  est  ébranlée 
par  l’artillerie,  une  attaque  combinée 
d’infanterie  et  de  cavalerie  causera  sa 
destruction. 

12°  Les  proportions  de  l’artillerie 
ont  considérablement  varié  dans  les 
dernières  guerres.  Napoléon  s’en  fut 
conquérir  l’Italie,  en  1800,  avec  qua- 
rante ou  cinquante  pièces,  et  il  réussit 
complètement;  tandis  qu’en  1812,  il 
envahit  la  Russie  avec  mille  pièces  at- 
telées, et  ne  réussit  point.  Cela  prouve 
assez  qu’aucune  règle  absolue  ne  sau- 
rait fixer  ces  proportions.  On  admet 
généralement  que  trois  pièces  par 
mille  combattans  sont  suffisantes , et 
même  en  Turquie,  comme  dans  les 
montagnes,  c’est  beaucoup  trop. 

Les  proportions  de  la  grosse  artille- 
rie, dite  de  réserve,  avec  celles  de  l’ar- 
tillerie plus  légère,  varient  également. 
C’est  un  grand  abus  que  d’avoir  trop 
de  grosse  artillerie,  car  dans  les  ba- 
tailles, le  canon  de  6 ou  de  8 fait  à peu 
près  le  même  effet  que  celui  de  12 , et 
il  y a pourtant  une  grande  différence 
dans  la  mobilité  et  les  embarras  acces- 
soires de  ces  calibres.  Au  reste , une 
des  preuves  les  plus  notables  que  l’on 
puisse  citer,  pour  faire  juger  l’infiuence 
des  proportions  de  l’armement  sur  les 


succès  des  armées,  fut  donnée  par  Na- 
poléon, après  la  bataille  d'Eylau  : les 
pertes  cruelles  que  ses  troupes  essuyè- 
rent par  le  feu  de  la  nombreuse  artille- 
rie des  Russes , lui  firent  sentir  la  né- 
cessité d’augmenter  la  sienne.  Avec 
une  activité  difficile  à concevoir,  il  fit 
travailler  dans  tous  les  arsenaux  de  la 
Prusse,  de  la  ligne  du  Rhin  et  même 
de  Metz , à renforcer  le  nombre  de  ses 
pièces  et  à en  couler  de  nouvelles  pour 
utiliser  les  munitions,  qu’il  avait  con- 
quises dans  la  campagne.  En  trois 
mois  il  doubla,  à quatre  cents  lieues  de 
ses  frontières,  le  personnel  et  le  ma- 
tériel de  son  artillerie,  chose  presque 
inouïe  dans  les  annales  de  la  guerre. 

13’  Un  des  moyens  les  plus  conve- 
nables pour  obtenir  le  meilleur  emploi 
possible  de  l'artillerie,  serait  de  donner 
toujours  le  commandement  supérieur 
de  cette  arme  a un  général  d'artillerie 
à la  fois  bon  tacticien  et  stratégiste  ; ce 
chef  aurait  la  fa  ulté  de  disposer  non 
seulement  de  la  réserve  d’artillerie, 
mais  encore  de  la  moitié  des  pièces 
attachées  aux  différens  corps  ou  divi- 
sions. 

Il  pourrait  ainsi  se  concerter  avec  le 
généralissime  sur  le  moment  et  le  lieu 
où  des  masses  considérables  d'artillerie 
pourraient  le  mieux  contribuer  à la  vic- 
toire; mais  il  ne  ferait  jamais  une  telle 
réunion  de  masses  sans  avoir  pris , au 
préalable,  les  ordres  du  commandant 
en  chef. 


De  l'emploi  combiné  des  trois  armes. 

Pour  terminer  entièrement  ce  pré- 
cis, il  restait  à parler  de  l’emploi  com- 
biné des  trois  armes  : mais  combien  de 
variations  minutieuses  ce  sujet  ne  pré- 
senterait-il pas,  si  l'on  avait  la  préten 
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tion  de  pénétrer  dans  tous  les  détails 
qu’exige  l’application  des  maximes  gé- 
nérales indiquées  pour  chacune  de  ces 
armes  en  particulier? 

Plusieurs  ouvrages , et  les  allemands 
surtout,  ont  sondé  cet  abîme  sans 
fond , et  ils  n’ont  obtenu  de  résultats 
passables,  qu’en  multipliant  à l'infini 
les  exemples  pris  dans  les  petits  com- 
bats partiels  des  dernières  guerres.  Ces 
exemples  suppléent  en  effet  aux  maxi- 
mes, lorsque  l’expérience  démontre 
qu’il  serait  impossible  d'en  donner  de 
fixes.  Dire  que  le  commandant  d'un 
corps  composé  des  trois  armes,  doit  les 
employer  de  manière  à ce  qu’elles 
s’appuient  et  se  secondent  mutuelle- 
ment , semblerait  une  niaiserie,  et  c'est 
néanmoins  le  seul  dogme  fondamen- 
tal qu'il  soit  possible  d’établir,  car  vou- 
loir prescrire  à ce  chef  la  manière  dont 


il  devra  s’y  prendre  dans  toutes  les  cir- 
constances, ce  serait  s’engager  dans  un 
labyrinthe  inextrioablc. 

Placer  les  différentes  armes  selon  le 
terrain , selon  le  but  qu’on  se  propose, 
et  celui  que  l’on  peut  opposer  à l’en- 
nemi ; combiner  leur  action  simul- 
tanée d’après  les  qualités  propres  à 
chacune  d’elles , en  ayant  soin  de  les 
faire  soutenir  réciproquement,  voilà 
tout  ce  que  fart  peut  conseiller  ; c’est 
dans  l’étude  des  guerres,  et  surtout 
dans  la  pratique,  qu’un  officier  supé- 
rieur pourra  acquérir  des  notions,  ainsi 
que  le  coup-d’œil  qui  inspire  leur  ap- 
plication opportune.  L’histoire  mili- 
taire, accompagnée  de  saine  critique, 
est  la  véritable  école  de  la  guerre  (1). 

(1)  Voyez  Histoire  critique  des  guerres  de 
Frédéric,  celle  des  Guerres  de  la  révolution , 
et  la  fie  de  Napoléon  que  j'ai  pubiéei. 
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CONCLUSION 


Noos  nous  sommes  efforcé  de  re- 
tracer les  points  principaux  qui  nous 
ont  paru  susceptibles  d’être  présentés 
comme  maximes  fondamentales  de  la 
guerre.  Toutefois  la  guerre,  dans  son 
ensemble , n’est  point  une  science , 
mais  un  art.  Si  la  stratégie,  surtout, 
peut  être  soumise  à des  maximes  dog- 
matiques qui  approchent  des  axiômes 
des  sciences  positives,  il  n’en  est  pas 
de  même  de  l'ensemble  des  opérations 
d’une  guerre,  et  les  combats  entre  au- 
tres échapperont  souvent  à toutes  les 
combinaisons  scientifiques,  pour  nous 
offrir  des  actes  essentiellement  drama- 
tiques, dans  lesquels  les  qualités  per- 
sonnelles, les  inspirations  morales  et 
mille  autres  causes,  joueront  parfois  le 
premier  rôle.  Les  passions  qui  agite- 
ront les  masses  appelées  à les  heurter, 
les  qualités  guerrières  de  ces  masses, 
le  caractère,  l’énergie  et  les  talens  de 
leurs  chefs,  l’esprit  plus  ou  moins  mar- 
tial, non  seulement  des  nations,  mais 
encore  des  époques  ; en  un  mot  tout 
ce  que  l'on  peut  nommer  la  poésie  et 
la  métaphysique  de  la  guerre,  influera 
éternellement  sur  ses  résultats. 

Est-ce  à dire  pour  cela  qu’il  n’y  a 
pas  de  règles  de  tactique,  et  qu’aucune 
théorie  de  tactique  ne  saurait  être 


utile?  Quel  militaire  raisonnable  ose- 
rait prononcer  un  tel  blasphème?  Or, 
quand  l’application  d'une  telle  max  ime, 
et  la  manœuvre  qui  en  a été  le  résultat , 
ont  procuré  cent  fois  la  victoire  à d’ha- 
biles capitaines,  et  offrent  en  leur  fa- 
veur toutes  les  chances  probables,  suf- 
fira-t-il qu'elles  aient  échoué  quelque- 
fois pour  nier  leur  efficacité,  et  con- 
tester toute  influence  de  l’étude  de 
l’art;  toute  théorie  sera-t-elle  vaine 
parce  qu’elle  ne  procurera  que  les  trois 
quarts  des  chances  de  succès? 

La  stratégie,  comme  nous  l’avons 
dit , est  l'art  d’amener  la  plus  grande 
partie  des  forces  d’une  armée  sur  le 
point  le  plus  important  du  théâtre  de 
la  guerre,  ou  d’une  zônc  d'opérations. 

La  tactique  est  l’art  d’utiliser  ces 
masses  sur  le  point  où  des  marches 
bien  combinées  les  auront  rendues 
présentes;  c’est-à-dire  l’art  de  les 
mettre  en  action  au  moment  et  au 
point  décisif  du  champ  de  bataille  sur 
lequel  le  choc  définitif  doit  avoir  lieu. 

Toute  maxime  de  guerre  sera  bonne 
lorsqu’elle  aura  pour  résultat  d’assurer 
l'emploi  de  la  plus  forte  somme  de 
moyens  d’actions  au  moment  et  au 
point  opportun.  Pour  ce  qui  concerne 
la  tactique,  la  principale  de  ces  com- 
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binaisons  sera  toujuurs  le  choix  de 
l’ordre  de  bataille  le  plus  convenable 
d’après  le  projet  que  l’on  aura  en  vue. 
Ensuite,  quand  on  en  viendra  à l’ac- 
tion locale  des  masses  sur  le  terrain , 
ces  moyens  d’action  peuvent  être 
aussi  bien  une  charge  de  cavalerie 
faite  à propos,  une  forte  batterie 
placée  et  démasquée  au  moment  le 
plus  convenable,  une  colonne  d'in- 
fanterie chargeant  avec  impétuosité, 
ou  une  division  déployée  fournissant 
avec  aplomb  et  sang-froid  des  feux 
meurtriers,  enfin  des  mouvemens  tac- 
tiques qui  menaceraient  l’ennemi  en 
flancs  et  à revers,  de  même  que  toute 
manœuvre  qui  ébranlerait  le  moral  de 
ses  adversaires.  Chacun  de  ces  actes 
peut,  selon  l’occurrence,  devenir  la 
cause  de  la  victoire  ; vouloir  détermi- 
ner les  cas  où  il  faudrait  donner  la  pré- 
férence à chacun  d’eux,  serait  chose 
impossible. 

Pour  bien  jouer  de  ce  grand  drame 
de  la  guerre,  le  premier  des  devoirs 
sera  donc  de  bien  connaître  le  théâtre 
sur  lequel  on  doit  agir,  afin  de  juger 
les  avantages  du  double  échiquier  sur 
lequel  les  deux  partis  manœuvreront, 
en  appréciant  les  avantages  de  l’en- 
nemi comme  ceux  de  son  propre  parti. 
Cette  connaissance  acquise,  on  avisera 
aux  moyens  de  se  préparer  une  base 
d’opérations;  ensuite  U s’agira  de  choisir 
la  zône  la  plus  convenable  pour  y diri- 
ger ses  efforts  principaux , et  d’embras- 
ser cette  zône  de  la  manière  la  plus 
conforme  aux  principes  de  la  guerre 
en  choisissant  bien  ses  lignes  et  front 
d’opérations.  L’armée  assaillante  de- 
vra s'attacher  surtout  à entamer  sé- 
rieusement l’armée  ennemie  en  adop- 
tant à cet  effet  d'habiles  points  objec- 
tifs de  manœuvre  ; puis  elle  prendra 
ensuite  pour  objectif  de  ses  entreprises 
subséquentes,  les  points  géographiques 
y. 


proportionnés  aux  succès  qu'elle  aura 
obtenus. 

L’armée  défensive,  au  contraire,  de- 
vra calculer  tous  les  moyens  de  neu- 
traliser cette  première  impulsion  de 
son  adversaire,  en  traînant  les  opéra- 
tions en  longueur,  autant  que  cela 
pourra  se  faire  sans  compromettre  le 
sort  du  pays,  et  en  ajournant  le  choc 
décisif,  jusqu’au  moment  où  une  par- 
tie des  forces  ennemies  se  trouverait 
usée  par  les  fatigues,  ou  disséminée 
pour  occuper  les  provinces  envahies, 
masquer  des  places,  couvrir  des  sièges, 
protéger  la  ligne  d'opérations  et  les  dé- 
pôts, etc. 

Jusque-là , tout  ce  que  nous  venons 
de  dire  pourra  être  l’objet  d’un  pre- 
mier plan  d’opérations  : mais  ce  qu'au- 
cun plan  ne  saurait  prévoir  avec  quel- 
que certitude,  c’est  la  nature  et  l’issue 
du  choc  définitif  qui  résultera  de  ces 
entreprises.  Si  vos  lignes  d’opérations 
ont  été  habilement  choisies,  vos  mou- 
vemens  bien  déguisés  ; si  l’bnnemi , au 
contraire,  fait  de  faux  mouvemens  qui 
vous  permettent  de  tomber  sur  les 
fractions  encore  dispersées  de  son  ar- 
mée, vous  pourrez  vaincre  sans  ba- 
tailles rangées,  par  le  seul  ascendant 
de  vos  avantages  stratégiques.  Mais  si 
les  deux  partis  se  trouvent  également 
bien  en  mesure  au  moment  où  la  ren- 
contre aura  lieu , alors  il  en  résultera 
une  de  ces  grandes  tragédies  comme 
Borodino,  Wagram , Waterloo,  lîaut- 
zen  et  Dresde,  dans  laquelle  les  pré- 
ceptes de  la  grande  tactique  pourront 
certainement  exercer  une  influence 
notable. 

Si  quelques  militaires  obstinés,  après 
avoir  étudié  attentivement  l’histoire 
raisonnée  de  quelques  campagnes  des 
grands  maîtres,  soutenaientencorequ’il 
n'y  a ni  principes  ni  bonnes  maximes 
de  guerre,  alors  on  ne  pourrait  que  les 
59 
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plaindre  et  leur  répondre  par  le  fa- 
meux mot  de  Frédéric-le-Orand  : « Un 
mulet  qui  aurait  fait  vingt  campagnes 
sous  le  prince  Eugène  n’en  serait  pas 
meilleur  tacticien  pour  cela,  a 
De  bonnes  théories  fondées  sur  les 
principes,  justifiées  par  les  évènemens, 
et  jointes  à l'histoire  militaire  raison- 


née, seront  à mon  avis  la  véritable  école 
des  généraux.  Si  ces  moyens  ne  for- 
ment pas  de  grands  hommes,  qui  se 
forment  toujours  par  eux -mômes 
quand  les  circonstances  les  favorisent, 
ils  formeront  du  moins  des  généraux 
assez  habiles  pour  tenir  le  second  rang 
parmi  les  grands  capitaines. 
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EXPOSÉ 


DES 

PRINCIPES  GÉNÉRAUX 
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L’ART  DE  LA  GUERRE. 


DES  GRANDES  OPÉRATIONS  MILITAIRES 

Pu  losmn. 


Il  a existé  de  tout  temps  des  princi- 
pes fondamentaux,  sur  lesquels  repo- 
sent les  bonnes  combinaisons  de  la 
guerre,  et  auxquels  on  doit  toutes  les 
rapporter,  pour  juger  de  leur  véritable 
mérite. 

Ces  principes  sont  immuables , in- 
dépendans  de  l’espèce  d’armes , des 
temps  et  des  lieux.  Le  génie  et  l’ex- 
périence indiquent  les  variations  dont 
leur  application  est  susceptible.  Depuis 
trente  siècles,  il  y a eu  des  généraux 
qui  les  ont  plus  ou  moins  heureuse- 
ment appliqués.  Cyrus  (voyez  Cyropé- 
diede  Xénophon),  Annibal,  furent  de 
grands  capitaines  ; la  Grèce  et  Rome 
en  fournirent  plusieurs;  Alexandre 
manœuvra  souvent  avec  habileté  ; Cé- 
sar ne  fit  pas  avec  moins  de  succès  la 
guerre  d'invasion  et  la  grande  guerre  ; 
Tamerlan  même,  que  nous  connais- 
sons si  peu , a laissé  des  institutions 
empreintes  à chaque  page  de  ce  génie 
naturel  qui  sait  commander  aux  hom- 


mes , et  triompher  de  tous  les  obsta- 
cles (Institut,  de  Timour,  par  Lan- 
glès).  En  comparant  les  causes  des  vic- 
toires de  l’antiquité  et  des  temps  mo- 
dernes, on  est  tout  surpris  de  trouver 
que  les  batailles  de  VVagram,  de  Phar- 
sale  et  de  Cannes  ont  été  gagnées  par 
la  même  cause  première. 

Cependant,  par  une  fatalité  difficile 
à concevoir,  la  plupart  des  écrivains 
qui  ont  traité  de  l’art  militaire  sem- 
blent s’être  donné  le  mot  pour  recher- 
cher, dans  mille  détails  accessoires , 
ce  qui  ne  provenait  que  de  la  bonne 
direction  des  grandes  opérations , ou 
du  sage  emploi  des  masses  un  jour  de 
combat.  Il  en  est  résulté  une  foule 
d'ouvrages  où  les  auteurs,  arrangeant 
à leur  manière  des  détails  insignifians, 
ont  prouvé  sans  doute  beaucoup  d’es- 
prit et  d’érudition,  mais  en  embrouil- 
lant une  science  qu’ils  avaient  l’inten- 
tion de  mettre  à la  portée  de  tout  le 
monde  ; plusieurs  ont  été  si  loin  que , 
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, dans  des  ouvrages  intitulés  \’4rt  de  la 
Guerre,  on  trouve  de  longs  chapitres 
sur  la  manière  dont  les  officiers  doi- 
vent porter  leur  épée,  et  sur  la  forme 
des  baguettes  de  fusil. 

Le  résultat  de  ces  fatigantes  disser- 
tations a été  de  persuader  à beaucoup 
de  militaires,  d’ailleurs  fort  estimables, 
qu’il  n’y  avait  point  de  règles  à la 
guerre  : erreur  absurde,  insoutenable. 
Sans  doute  il  n’existe  pas  de  systè- 
me de  guerre  exclusivement  bon , 
parce  que  tous  sont  le  résultat  de  cal- 
culs hypothétiques;  c’est  une  combi- 
naison de  l’esprit  humain , sujet  à se 
tromper,  et  qui  souvent , à l’aide  de 
phrases  et  de  mots  techniques  arran- 
gés avec  art,  colore  d’une  apparence 
de  vérité  les  idées  les  plus  fausses; 
mais  il  en  est  bien  autrement  des  prin- 
cipes ; ils  sont  invariables  : l'esprit  hu- 
main ne  peut  ni  les  modifier  ni  les  dé- 
truire. 

Pour  donner  des  notions  exactes  de 
guerre,  il  aurait  donc  fallu  que  les  au- 
teurs , au  lieu  de  créer  des  systèmes 
absurdes,  détruits  les  uns  par  les  au- 
tres, eussent  commencé  par  établir  les 
principes  auxquels  les  combinaisons  se 
rapportent.  C’était  un  travail  plus 
grand,  plus  difficile,  mais  qui  eût  of- 
fert un  résultat  assuré.  On  ne  trouve- 
rait plus  tant  d’incrédules  sur  la  réalité 
de  la  science.  Mack  n’aurait  pas  écrit, 
en  1793,  que  les  longues  lignes  étaient 
les  plus  fortes  ; Bulow,  dans  son  cha- 
pitre des  retraites  excentriques,  n’au- 
rait pas  prétendu  qu’une  armée  battue 
devait,  pour  se  sauver,  se  partager  en 
autant  de  corps  qu'elle  pourrait  pren- 
dre de  routes,  dût-elle  ne  jamais  par- 
venir à rassembler  ses  colonnes  ainsi 
disséminées  ; on  n’aurait  pas  non  plus 
introduit  un  système  de  cordon , qui 
éparpille  une  armée  sur  tous  les  che- 
mins, au  risque  de  la  voir  enlever 
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comme  Turenne  fit  de  celle  de  Bonr- 
nonville  en  Alsace. 

Frédéric  avait  écrit  sagement  que  le 
talent  du  grand  capitaine  était  de  faire 
diviser  son  ennemi , et  cinquante  ans 
après , plusieurs  généraux  trouvaient 
admirable  de  se  diviser  eux-raèmes 
autant  qu’ils  le  pouvaient,  line  telle 
subversion  dans  les  idées  n’a  pu  pro- 
venir que  de  l’incertitude  qui  régnait 
dans  les  opinions  individuelles  ; en  ef- 
fet, les  erreurs  les  plus  grossières  n’au- 
raient pas  ainsi  été  avancées,  et  les 
plus  grandes  vérités  de  l’art  n’eussent 
pas  été  méconnues  par  les  militaires, 
si,  au  lieu  de  suppositions  vagues,  de 
calculs  incertains,  on  s’était  attaché  à 
démontrer  des  principes  incontesta- 
bles, et  à donner  un  régulateur  com- 
mun à des  opinions  jusqu’alors  di- 
vergentes. 

J’ai  osé  entreprendre  cette  tâche 
difficile,  sans  avoir  peut-être  le  talent 
nécessaire  pour  la  remplir;  mais  il  m’a 
paru  important  de  jeter  des  bases  dont 
le  développement  aurait  pu  être  re- 
tardé long-temps,  si  l’on  n’avait  pro- 
fité des  circonstances  pour  les  fixer. 

Le  seul  moyen  d’arriver  à mon  but 
était  d'indiquer  d’abord  les  principes , 
d’en  offrir  ensuite  l’application  et  les 
preuves  par  l’histoire  de  vingt  campa- 
gnes célèbres.  Cette  histoire  devait 
alors  présenter  une  critique  forte  et 
raisonnée  de  toute  opération  qui  se 
serait  écartée  des  règles  établies.  Si 
j’avais  pu  approuver  ce  qui  était  en 
opposition  avec  ces  règles,  j’aurais  été 
guidé  par  des  motifs  blâmables  et  in- 
dignes du  travail  auquel  je  m’étais  li- 
vré ; quelles  que  fussent  les  qualités 
personnelles  d’un  général  et  la  répu- 
tation dont  il  jouissait,  j’ai  dû  relever 
avec  franchise  toutes  les  fautes  qu’il  a 
pu  commettre  ; je  n’ai  pas  même  hé- 
sité un  instgnt  à froisser  mes  affeoy 
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tions  particulières.  Après  un  tel  aveu, 
qu’on  n’attribue  mes  réflexions  ni  à 
l’inimitié  personnelle , ni  à l'envie  ; la 
cause  en  sera  tout  entière  dans  l’in- 
térêt de  l’art. 

Le  principe  fondamental  de  toutes 
les  combinaisons  militaires  consiste  à 
opérer,  avec  la  plus  grande  masse  de 
ses  forces,  un  effort  combiné  sur  le 
point  décisif. 

On  comprendra  bien  qu’un  général 
habile,  avec  soixante  mille  hommes, 
peut  en  battre  cent  mille , s’il  parvient 
à mettre  cinquante  mille  hommes  en 
action  sur  une  seule  partie  de  la  ligne 
ennemie.  La  supériorité  des  troupes 
non  engagées  devient  en  pareil  cas’plus 
nuisible  qu’avantageuse;  car  elle  ne 
fait  qu'augmenter  le  désordre,  comme 
la  bataille  de  Leuthen  l’a  prouvé. 

Les  moyens  d’appliquer  cette  maxi- 
me ne  sont  pas  très  nombreux  ; je  vais 
essayer  de  les  indiquer.  Le  premier 
moyen  est  de  prendre  l’initiative  des 
mouvemens.  Le  général  qui  réussit  à 
mettre  cet  avantage  de  son  côté,  est 
maître  d’employer  ses  forces  où  il  juge 
convenable  de  les  porter;  celui,  au 
contraire,  qui  attend  l’ennemi,  ne 
peut  être  maître  d'aucune  combinai- 
son , puisqu’il  subordonne  ses  mouve- 
mens à ceux  de  son  adversaire,  et  qu’il 
n’est  plus  à temps  d’arrêter  ceux-ci , 
lorsqu’ils  sont  en  pleine  exécution.  Le 
général  qui  prend  l’initiative  sait  ce 
qu’il  va  faire;  il  cache  sa  marche,  sur- 
prend et  accable  une  extrémité,  une 
partie  faible.  Celui  qui  attend  est  battu 
sur  une  de  ses  parties,  avant  même 
qu’il  soit  informé  de  l'attaque. 

Le  second  moyen  est  de  diriger 
les  mouvemens  sur  la  partie  faible  la 
plus  avantageuse.  Le  choix  de  cette 
partie  dépend  de  la  position  de  l’en- 
nemi. Le  point  le  plus  important  sera 
toujours  celui  dont  l’occupation  pro- 


curera les  plus  favorables  et  les  plus 
grands  résultats.  Telles  seront,  par 
exemple,  les  positions  qui  tendraient 
à gagner  les  communications  de  l’en- 
nemi avec  la  base  de  ses  opérations,  et 
à le  refouler  sur  un  obstacle  insurmon- 
table, comme  une  mer,  un  grand 
fleuve  sans  pont , ou  une  grande  puis- 
sance neutre. 

Dans  les  lignes  d’opérations  doubles 
et  morcelées,  c’est  sur  le  point  du  cen- 
tre qu’il  convient  de  diriger  ses  atta- 
ques ; en  y portant  la  masse  de  ses 
forces,  on  accable  les  divisions  isolées 
qui  les  gardent.  Les  corps  morcelés  a 
droite  et  à gauche  ne  peuvent  plus 
opérer  de  concert  et  sont  forcés  à des 
retraites  excentriques,  dont  les  armées 
de  Wurmser,  de  Mack  et  du  duc  de 
lirunsvick  ont  éprouvé  les  terribles 
effets.  Dans  les  lignes  d'opérations 
simples  et  dans  les  lignes  de  bataille 
contiguës,  les  points  faibles  sont  au 
contraire  les  extrémités  de  la  ligne. 
En  effet , le  centre  est  à portée  d’être 
soutenu  simultanément  par  la  droite  et 
la  gauche;  au  lieu  qu’une  extrémité 
attaquée  serait  accablée  avant  que  les 
moyens  sufflsans  fussent  arrivés  de 
l’autre  aile  pour  la  soutenir,  car  ces 
moyens  seraient  beaucoup  plus  éloi- 
gnés et  ne  pourraient  être  employés 
que  les  uns  après  les  autres. 

Une  colonne  profonde,  attaquée  sur 
sa  tête,  est  dans  la  même  situation 
qu'une  ligne  attaquée  sur  son  extré- 
mité : elles  seront  l’une  et  l’autre  en- 
gagées et  battues  successivement , 
comme  cela  a été  démontré  par  les 
défaites  de  Rosbach , d’Auerstedt.  Ce- 
pendant il  est  plus  facile  de  faire  de 
nouvelles  dispositions  avec  une  co- 
lonne en  profondeur,  qu’avec  une  li  - 
gne  de  bataille  qui  se  trouverait  atta- 
quée sur  une  extrémité. 

En  exécutant , par  la  stratégie , un 
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mouvement  général  sur  l’extrémité  de 
la  Ugne  d'opérations  de  l'ennemi , non 
seulement  on  met  en  action  une  masse 
sur  une  partie  faible,  mais  l’on  peut  de 
eette  extrémité  gagner  facilement  les 
derrières  et  les  communications,  soit 
avec  la  base,  soit  avec  les  lignes  secon- 
daires. Ainsi  Napoléon,  en  gagnant,  en 
1805,  Donauwerth  et  la  ligne  du  Lech, 
avait  établi  sa  masse  sur  les  communica- 
tions de  Mack  avec  Vienne,  qui  était  la 
base  de  ce  général  avec  la  Bohême,  et 
il  le  mit  dans  l'impossibilité  de  joindre 
l’armée  russe , qui  était  sa  ligne  se- 
condaire la  plus  importante.  La  même 
opération  eut  lieu  en  1806,  sur  l’ex- 
trémité gauche  des  Prussiens,  par 
Saalfed  et  Géra.  Elle  fut  répétée  en 

1812  par  l’armée  russe  dans  ses  mou- 
vemens  sur  Kalugn  et  Krasnoï , et  en 

1813  par  les  alliés,  qui  se  dirigèrent  à 
travers  la  Bohême,  sur  Dresde  et  Leip- 
zig, contre  la  droite  de  Napoléon  (1). 

Le  résultat  des  vérités  précéden- 

(1)  On  a remarqué  que  Ica  lignes  centrales 
n'avaient  pas  sauvé  Napoléon  vers  Dresde  en 
ISIS,  ni  dans  la  Clianipagne,  en  1814;  mais 
j'observerai  à mon  tour  que  c'est  bien  à ce 
système  qu’il  a dû  néanmoins  scs  snccès  mo- 
mentanés dans  ces  deui  campagnes.  La  cause 
de  ses  revers  a été  dans  l'inégalité  de  la  lutte 
et  des  moyens  secondaires;  dans  la  différence 
de  la  nature  de  ses  troupes;  dans  le  placement 
de  la  Bohême  et  de  la  Bavière  en  arrière  de 
son  eitréme  droite,  et  pour  ainsi  dire  sur  scs 
communications.  Au  reste,  j'ajouterai  encore 
que  le  système  des  masses  centrales  n'avait  été 
appliqué  jusqu'alors  que  par  des  armées  de 
cent  cinquante  4 deux  cent  mille  hommes  au 
plus,  et  qu'il  serait  inutile  de  concentrer  plus  de 
forces  sur  une  même  ligne,  puisqu'il  est  déjà 
difficile  d’engager  autant  de  troupes  le  même 
jour  et  sur  un  même  champ  de  bataille. 

Je  n'ai  pas  non  plus  donné  une  préférence 
exclusive  aux  opérations  centrales,  puisque  j'ai 
souvent  présenté  celles  sur  une  extrémité  de  la 
ligne  ennemie  comme  plus  avantageuses.  D'ail- 
leurs il  ne  faut  pas  confondre  une  ligne  tl’opé- 
ralions  centrale  opposée  à deux  parties  sur  un  I 


tes  prouve  que,  s’il  faut  attaquer  de 
préférence  l’extrémité  d’une  ligne,  il 
faut  aussi  se  garder  d’attaquer  les  deux 
extrémités  en  même  temps,  à moins  que 
l’on  n’ait  des  forces  très  supérieures, 
line  armée  de  trente  mille  combattans, 
pour  attaquer  les  deux  extrémités  d’une 
armée  égale  en  nombre,  s’enlève  les 
moyens  de  frapper  un  coup  décisif  en 
multipliant  inutilement  le  nombre  des 
moyens  de  résistance  que  l’ennemi 
peut  opposer  à ses  deux  détachemens. 
Elle  s'expose  même,  par  un  mouve- 
ment étendu  et  désuni , à ce  que  son 
adversaire  rassemble  sa  masse  sur  un 
point , et  l’anéantisse  par  un  efTet  de 
sa  supériorité.  Les  attaques  multi- 
pliées sur  un  plus  grand  nombre  de 
colonnes  sont  encore  plus  dangereu- 
ses, plus  contraires  aux  grands  prin- 
cipes de  l’art,  surtout  lorsqu’elles  ne 
peuvent  entrer  en  action  au  même  ins- 
tant et  sur  le  même  point.  Par  suite 
de  cette  maxime,  il  convient  au  con- 

même  front  ( par  exemple  celle  de  l'archiduc 
Charles  contre  Moreau  et  Jourdan,  en  17901. 
avec  une  ligne  d'opérationa  totalement  entou- 
rée d'ennemis;  ces  dernières  sont  beaucoup 
moins  favorables,  elles  peuvent  même  devenir 
dangereuses,  lorsque  les  niasses  ennemies  sont 
plus  nombreuses. 

Enfin  je  dirai  en  me  résumant,  qu'une  masse 
entourée  de  toute  l'Europe  soulevée  contre  elle, 
composée  de  parties  hétérogènes,  affamée  par 
sa  propre  grandeur,  cl  par  des  troupes  légères 
comme  on  n'en  avait  jamais  vu , ne  pouvait, 
par  le  fait  seul  de  sa  position  centrale,  éviter  le 
sort  dont  celle  de  Napoléon  a été  frappée  en 
Saxe.  Mais  une  exception  ne  détruit  pas  une 
régie  ou  maxime  générale;  et,  dans  toutes  les 
guerres  ordinaires,  une  puissance  qui  combattra 
à chances  égales,  éesl-n-dire  à moyens  égaux, 
en  appliquant  ce  système,  triomphera  Inévita- 
b'ement , si  les  ennemis  suivaient  un  système 
contraire.  J'en  appelle  aux  officiers -généraux 
les  plus  distingués  de  toutes  les  armées,  et  je 
donne  pour  preuve  les  plus  beaux  faits  d'armes 
de  l'histoire  moderne. 
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traire,  lorsqu’on  a des  niasses  fort  su- 
périeures à celles  de  l'ennemi , de  faire 
attaquer  ses  deux  extrémités;  on  par- 
vient ainsi  à mettre  en  action  plus  de 
monde  que  lui  sur  chacune  de  ses 
ailes,  tandis  qu'en  gardant  des  forces 
très  supérieures  massées  sur  an  seul 
point , l’adversaire  pourrait  en  déployer 
et  faire  combattre  un  nombre  égal.  Il 
faut  avoir  soin,  dans  ce  cas,  de  porter 
le  gros  de  ses  forces  sur  l’aile  où  l’at- 
taque promettrait  un  succès  plus  dé- 
cisif : c’est  ce  que  nous  avons  démon- 
tré par  la  relation  de  la  bataille  de 
Hochkirch , dans  la  guerre  de  sept  ans 
(ehap.  xn  ). 

Pour  opérer  un  effort  combiné 
d’nne  grande  masse  sur  un  seul  point, 
il  importe,  dans  les  mouvemens  stra- 
tégiques, de  tenir  ses  forces  rassemblées 
sur  un  espace  à peu  près  carré,  aûn 
qu'elles  soient  plus  disponibles  (1).  Les 
grands  fronts  sont  aussi  contraires  aux 
bons  principes  que  les  lignes  morce- 
lées, les  grands  détachemens  et  les  di- 
visions isolées  hors  d’état  de  se  sou- 
tenir. 

Un  des  moyens  les  plus  efficaces 
pour  appliquer  le  principe  général  que 
nous  avons  indiqué,  est  celui  de  faire 
commettre  à l’ennemi  des  fautes  con- 
traires à ce  principe.  On  peut,  avec 
quelques  petits  corps  de  troupes  lé- 
gères, lui  donner  des  inquiétudes  sur 
plusieurs  points  importons  de  ses  com- 
munications. Il  est  vraisemblable  que, 
ne  connaissant  pas  leur  force,  il  leur 
opposera  des  divisions  nombreuses  et 
morcellera  ses  masses  ; ces  troupes  lé- 
gères contribuent  d’ailleurs  à éclairer 
parfaitement  l’armée. 

(t)  On  n' entend  pu  par  là  qu’il  faille  former 
une  colonne  carrée  pleine,  mais  que  les  batail- 
lons soient  disposés  sur  un  terrain  de  manière 
à pouvoir  arriver,  avec  la  même  promptitude, 
de  tou  les  peints,  vers  celui  qui  serait  attaqué. 


LA  GUERRE. 

Il  est  bien  important  , lorsqu’on 
prend  l’initiative  d’un  mouvement  dé- 
cisif, de  ne  rien  négliger  pour  être  ins- 
truit des  positions  de  l’ennemi  et  des 
mouvemens  qu’il  pourrait  faire.  L’es- 
pionnage est  un  moyen  utile  à la  perfec- 
tion duquel  on  ne  saurait  donner  trop 
de  soins  ; mais  ce  qui  est  plus  essentiel 
encore,  c’est  de  se  faire  bien  éclairer 
par  des  partisans1.  Un  général  doit  se- 
mer de  petits  partis  sur  toutes  les  direc- 
tions, et  il  faut  en  multiplier  le  nom- 
bre avec  autant  de  soin  qu’on  évitera 
ce  système  dans  les  grandes  opérations. 
On  organise  à cet  effet  quelques  gran- 
des divisions  de  cavalerie  légère,  qui 
n'entrent  point  dans  les  cadres  des 
combattons.  Opérer  sans  ces  précau- 
tions, c’est  marcher  dans  les  ténèbres 
et  s’exposer  aux  chances  désastreuses 
que  produirait  un  mouvement  secret 
de  l’ennemi.  On  les  a trop  négligées, 
on  n'organise  pas  assez  à l’avance  la 
partie  de  l’espionnage  ; et  les  officiers 
de  troupes  légères  n’ont  pas  toujours 
l’expérience  nécessaire  jour  conduire 
leurs  détachemens. 

Il  ne  suffit  pas,  pour  bien  opérer 
à la  guerre,  de  porter  habilement  scs 
masses  sur  les  points  les  plus  impor- 
tons, il  faut  savoir  les  y engager.  Lors- 
qu’on est  établi  sur  ces  points,  et  qu'on 
y reste  dans  l’inaction , le  principe  est 
oublié.  L’ennemi  peut  faire  des  contre- 
manœuvres,  et,  pour  lui  ôter  ce  moyen, 
il  faut , dès  qu’on  a gagné  ses  commu- 
nications, ou  une  de  ses  extrémités, 
marcher  à lui  et  combattre.  C’est  alors 
surtout  qu’il  faut  bien  combiner  l’em- 
ploi simultané  de  ses  forces.  Ce  ne  sont 
pas  Us  masses  présentes  qui  décident  des 
batailUs,  ce  sont  les  masses  agissantes. 
Les  premières  décident  dans  les  mou- 
vemens préparatoires  de  stratégie,  les 
dernières  déterminent  le  succès  de 
l'action. 
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Pour  obtenir  ce  résultat , un  général 
habile  doit  saisir  l’instant  où  il  faut  en- 
lever la  position  décisive  du  champ  de 
bataille,  et  il  doit  combiner  l’attaque 
de  manière  à faire  engager  toutes  les 
forces  en  même  temps,  à la  seule  ex- 
ception des  troupes  qui  seraient  desti- 
nées à la  réserve. 

Lorsqu’un  effort,  basé  sur  de  tels 
principes,  ne  réussira  pas  à procurer 
la  victoire,  on  ne  pourra  l’espérer  d’au- 
cune combinaison,  et  il  ne  restera  d’au- 
tre parti  à prendre  que  celui  de  faire 
donner  un  dernier  coup  à cette  ré- 
serve, de  concert  avec  les  troupes  déjà 
engagées. 

Toutes  les  combinaisons  d'une  ba- 
taille peuvent  se  réduire  à trois  sys- 
tèmes. 

Le  premier,  qui  est  purement  dé- 
fensif, consiste  à attendre  l’ennemi 
dans  une  forte  position , sans  autre 
but  que  celui  de  s’y  maintenir;  tel- 
les furent  les  dispositions  de  Daun  à 
Torgau,  de  Marsin  aux  lignes  de  Tu- 
rin. Les  deux  évènemens  suffisent  pour 
démontrer  combien  de  semblables  dis- 
positions sont  vicieuses. 

Le  second  système,  au  contraire,  est 
entièrement  offensif;  il  consiste  à at- 
taquer l'ennemi  partout  où  on  peut  le 
rencontrer,  comme  Frédéric  le  fit  à 
Lcuthen  et  à Torgau  , Napoléon  à 
Iéna  et  à Itatisbonne,  les  alliés  à 
Leipzig. 

Le  troisième  système  enfin , est  en 
quelque  sorte  un  terme  moyen  entre 
les  deux  autres  ; il  consiste  à choisir  un 
champ  de  bataille  reconnu  d'après  tou- 
tes les  convenances  stratégiques  et  les 
avantages  du  terrain,  afin  d’y  attendre 
l’ennemi,  et  de  choisir  dans  la  journée 
même  le  moment  convenable  pour 
prendre  l'initiative  et  tomber  sur  son 
adversaire  avec  toute  chance  de  suc- 
cès. Les  combinaisons  de  Napoléon  à 


Rivoli  et  à Austerlitz , celles  de  Wel- 
lington à Mont-Saint-Jean  et  dans  la 
plupart  de  ses  batailles  défensives  en 
Espagne,  doivent  être  rangées  dans 
cette  classe. 

Il  serait  difficile  de  donner  des  rè- 
gles fixes  pour  déterminer  l’emploi  de 
ces  deux  derniers  systèmes,  qui  sont 
les  seuls  convenables.  Il  faut  avoir 
égard  à l’état  moral  des  troupes  de 
chaque  parti,  au  caractère  national 
plus  ou  moins  flegmatique  ou  impé- 
tueux , enfin  aux  obstacles  du  terrain. 
On  voit  donc  que  ces  circonstances 
peuvent  seules  diriger  le  génie  d’un 
général , et  on  doit  réduire  ces  vérités 
aux  trois  points  suivans  : , 

1”  Qu’avec  des  troupes  aguerries  et 
dans  un  terrain  ordinaire,  l’offensive 
absolue  ou  l'initiative  d’attaque  con- 
vient toujours  mieux; 

2°  Que  dans  les  terrains  d’un  accès 
difficile,  soit  par  leur  nature,  soit  par 
d'autres  causes,  et  avec  des  troupes 
disciplinées  et  soumises , il  est  peut- 
être  plus  convenable  de  laisser  arriver 
l'ennemi  dans  une  position  qu’on  au- 
rait reconnue,  afin  de  prendre  ensuite 
l'initiative  sur  lui  lorsque  ses  troupes 
seraient  déjà  épuisées  par  leurs  pre- 
miers efforts  ; 

3"  Que  la  situation  stratégique  des 
deux  partis  peut  néanmoins  exiger 
quelquefois  qu’on  attaque  de  vive 
force  les  positions  de  son  adversaire, 
sans  s'arrêter  à aucune  considération 
locale;  telles  sont,  par  exemple,  les 
circonstances  où  il  importerait  de  pré- 
venir la  jonction  des  deux  armées  en- 
nemies, de  tomber  sur  une  partie  d'ar- 
mée détachée,  ou  sur  un  corps  isolé 
au-delà  d’un  fleuve,  etc.,  etc. 

Les  ordres  de  bataille,  ou  les  dis- 
positions les  plus  convenables  pour 
conduire  les  troupes  au  combat , doi- 
vent avoir  pour  but  de  leur  procurer 
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en  même  temps  mobilité  et  solidité.  Il 
me  parait  que,  pour  remplir  ces  deux 
conditions,  les  tronpes  qui  restent  sur 
la  défensive  peuvent  être  en  partie 
déployées  en  colonnes,  comme  l’ar- 
mée russe  à la  bataille  d'Eylau  ; mais 
les  corps  disposés  pour  l’attaque  d'un 
point  décisif  doivent  être  composés 

6'  5*  4* 


de  deux  lignes  de  bataillons;  cha- 
que bataillon , au  lieu  d’être  déployé, 
serait  formé  en  colonnes  par  divisions 
de  la  manière  suivante.  (Une  division 
est  de  deux  pelotons;  ainsi  le  bataillon 
étant  de  six  compagnies,  ou  six  pelo- 
tons, aura  trois  divisions , ce  qui , dans 
le  fait,  le  formera  sur  trois  lignes.); 

3e  2°  1er  B™. 


12*  11«  10*  9”  8*  7’ 


Cet  ordre  offre  infiniment  plus  de  so- 
lidité qu’une  ligne  déployée,  dont  le 
flottement  empêche  l'impulsion  si  né- 
cessaire pourune  seule  attaque,  et  met 
les  officiers  hors  d’état  d’enlever  leurs 
troupes.  Cependant,  pour  faciliter  la 
marche,  pour  éviter  la  trop  grande 
profondeur  de  la  masse,  et  pour  aug- 
menter au  contraire  le  front,  sans 
nuire  toutefois  à la  consistance,  je  crois 
qu’il  est  convenable  de  placer  l’infan- 
terie sur  deux  rangs.  Les  bataillons  se 
trouveront  ainsi  plus  mobiles,  car  la 
marche  du  second  rang,  pressé  entre 
le  premier  et  le  troisième,  est  toujours 
fatigante,  flottante,  et  par  conséquent 
moins  vive.  Ils  auront  d’ailleurs  toute 
la  force  désirable,  puisque  les  trois  di- 
visions ployées  présenteront  six  rangs 
en  profondeur,  ce  qui  est  plus  que  suf- 
fisant. Enfin , le  front , augmenté  d’un 

(1)  On  * dit  que  lord  Wellington  combattait 
preaque  toujours  déployé;  cela  peut  être  vrai 
ponr  les  troupes  qui  devaient  rester  défensives, 
mais  pour  la  ailes  offensives  et  manœuvrantes, 
Je  crois  qu'il  a dû  former  des  colonnes.  En  cas 
contraire,  ce  serait  la  faute  de  ceux  qui  se  se- 


tters, offrira  plus  de  feux , dans  le  cas 
où  l’on  viendrait  à s’en  servir;  et  en 
même  temps  qu'il  en  imposera  davan- 
tage à l’ennemi , en  lui  montrant  plus 
de  monde,  il  donnera  moins  de  prise 
à l'artillerie. 

Dans  les  terrains  d’un  difficile  ac- 
cès , comme  vignes , enclos , jardins 
et  hauteurs  encaissées,  l’ordre  de  ba- 
taille défensif  doit  être  composé  de  ba- 
taillons déployés  sur  deux  rangs,  et 
couverts  par  de  nombreux  pelotons  de 
tirailleurs.  Mais  la  troupe  d'attaque  aussi 
bien  que  la  réserve  ne  sauraient,  être 
mieux  disposées  qu'en  colonnes  d'at- 
taque par  le  centre,  comme  nous  l’a- 
vons indiqué  à l’article  précédent  ; car 
la  réserve,  devant  être  prête  à tomber 
sur  l’ennemi  au  moment  décisif , doit 
le  faire  avec  force  et  vivacité,  c’est-à- 
dire  en  colonnes  (1).  On  peut  néan- 

rtient  laissé  battre  à força  égala  par  un  sys- 
tème semblable,  car  un  général  ne  pourrait  rien 
déalrer  de  mteux  que  d'avoir  un  adversaire  qui 
s'en  servit  toujours 

J'en  appelle  encore  une  fois  à ce  sujet  aux 
généraux  qui  ont  fait  la  granda  guerres  euro- 
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moins  laisser  cette  réserve  en  partie 
déployée  jusqu'au  moment  de  donner, 
afin  que  son  étendue  en  impose  à l’en- 
nemi. 

Si  l'art  de  la  guerre  consiste  à 
concerter  un  effort  supérieur  d’une 
masse  contre  les  parties  faibles,  il  est 
incontestablement  nécessaire  de  pous- 
ser vivement  une  armée  battue. 

La  force  d'une  armée  consiste  dans 
son  organisation , dans  l’ensemble  ré- 
sultant de  la  liaison  de  toutes  les  par- 
ties avec  le  point  central  qui  les  fait 
mouvoir.  Après  une  défaite,  cet  en- 
semble n’existe  plus:  l'harmonie  entre 
la  tète  qui  combine  et  les  corps  qui 
doivent  exécuter  est  détruite  ; leurs 
rapports  sont  suspendus  et  presque 
toujours  rompus.  L’armée  entière  est 
une  partie  faible;  l’attaquer,  c’est  mar- 
cher à un  triomphe  certain.  Quelles 
preuves  de  ces  vérités  ne  trouvons- 
nous  pas  dans  U marche  sur  Koveredo, 
et  les  gorges  de  la  Brenta,  pour  ache- 
ver la  ruine  de  Wurmser,  dans  la  mar- 
che d'Ulm  sur  Vienne , dans  celle  de 
léna  sur  Wittemberg , Custrin  et  Stet- 
tin  ! Cette  maxime  est  souvent  négli- 
gée par  les  généraux  médiocres.  Il 
semble  que  tout  l’effort  de  leur  génie 
et  le  terme  de  leur  ambition  se  bor- 
nent à gagner  le  champ  de  bataille. 
Une  telle  victoire  n’est  guère  qu’un 
déplacement  de  troupes,  sans  utilité 
réelle. 

Pour  rendre  décisif  ce  choc  su- 
périeur d’une  masse,  il  faut  que  le 
général  ne  donne  pas  moins  de  soins 
au  moral  de  son  armée.  A quoi  servi- 
rait, en  effet,  que  cinquante  mille 
hommes  fussent  mis  en  bataille  devant 


vingt  mille,  s'ils  manquent  de  l’impul- 
sion nécessaire  pour  enlever  et  culbu- 
ter l’ennemi?  Ce  n’est  pas  seulement 
du  soldat  qu’il  s’agit , c'est  plus  par- 
ticulièrement encore  de  ceux  qui  doi- 
vent le  conduire.  Toutes  les  troupes 
sont  braves  lorsque  les  chefs  donnent 
l’exemple  d’une  noble  émulation  et 
d'un  beau  dévouement.  Il  ne  faut  pas 
qu’un  soldat  reste  au  feu  par  la  crainte 
seule  d’une  discipline  rigoureuse;  il 
faut  qu'il  y coure  par  l'amour-propre 
de  ne  pas  céder  à ses  officiers  en  hon- 
neur et  en  bravoure,  et  surtout  par  la 
confiance  qu’on  aura  su  lui  inspirer 
dans  la  sagesse  de  ces  chefs  et  dans  le 
courage  de  ses  compagnons  d’armes. 

Un  général  doit  pouvoir  eampter 
dans  ses  calculs  sur  le  dévouement  de 
ses  lieutenans  pour  l’honneur  des  ar- 
mes nationales.  Il  faut  qu’il  soit  assuré 
qu’un  choc  vigoureux  ait  lieu  partout 
où  il  ordonne  qu’il  en  soit  fait  un.  Le 
premier  moyen  de  parvenir  à ce  but, 
c’est  de  se  faire  aimer,  estimer  et 
craindre  ; le  second  moyen  est  de  re- 
mettre entre  les  mains  de  ce  général 
le  choix  et  le  sort  de  ses  lieuteoans. 
S’ils  sont  parvenus  à ce  grade  par  le 
seul  droit  de  l’ancienneté,  orf  peut  dé- 
cider d’avance  qu’ils  ne  posséderont 
presque  jamais  les  qualités  nécessaires 
pour  en  remplir  les  importantes  fonc- 
tions. Cette  circonstance  seule  peut 
faire  manquer  les  entreprises  les  mieux 
conçues. 

On  voit , par  cet  exposé  rapide,  que 
la  science  de  la  guerre  se  compose  de 
trois  combinaisons  générales,  dont 
chacune  n’offre  qu’un  petit  nombre 
de  subdivisions  ou  de  chances  d'exé- 


péennes.  Au  reste,  en  donnant  un  ordre  de 
combat  comme  le  plui  avantageux,  ce  n'est  pas 
dire  que  tonte  victoire  serait  impossible,  si  on 
ne  l'appliquait  pas  strictement:  les  localités,  les 
causes  générales,  la  supériorité  du  nombre,  le 


moral  des  troupes  et  des  généraux , sont  des  coo- 
sidérationsqui  entrent  aussi  en  ligne  de  compte; 
et , pour  raisonner  sur  une  maxime  générale,  il 
faut  admettre  que  toutes  les  chances  soient 
égales. 
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cation.  Les  seules  opérations  parfaites 
seraient  celles  qui  présenteraient  l’ap- 
plication de  ces  trois  combinaisons , 
parce  que  ce  serait  l'application  per- 
manente du  principe  général  indiqué 
plus  haut  (1). 

La  première  de  ces  combinaisons  est 
l’art  d'embrasser  les  lignes  d’opéra- 
tions de  la  manière  la  plus  avanta- 
geuse : c’est  ce  qu’on  nomme  commu- 
nément et  improprement  un  plan  de 
campagne.  Je  ne  vois  pas  en  effet  ce 
que  l'on  entend  par  cette  dénomina- 
tion , car  il  est  impossible  de  faire  un 
plan  général  pour  toute  une  campa- 
gne, dont  le  premier  mouvement  peut 
renverser  tout  l'échafaudage,  et  dans 
lequel  il  serait  impossible  de  prévoir 
au-delà  du  second  mouvement. 

La  deuxième  branche  est  l’art  de 
porter  ses  masses  le  plua  rapidement 
possible  sur  le  point  décisif  de  la  ligne 
d’opération  primitive,  ou  de  la  ligne 
accidentelle.  C’est  ce  qu’on  entend 
vulgairement  par  stratégie.  La  stra- 
tégie n’est  que  le  moyen  d’exécution 
de  cette  seconde  combinaison , on  en 
trouve  les  principes  dans  les  chapitres 
sus-mentionnés. 

La  troisième  branche  est  l’art  de 
combiner  l’emploi  simultané  de  sa  plus 
grande  masse  sur  le  point  le  plus  im- 
portant d'un  champ  de  bataille  ; c’est 
proprement  l'art  des  combats  que  plu- 
sieurs auteurs  ont  appelé  ordre  de  ba- 
taille, et  que  d’autres  ont  présenté  sous 
le  nom  de  tactique. 

Voilà  la  science  de  la  guerre  en  peu 

(1)  Les  guerres  nationales,  où  l'on  doit  com- 
battre et  conquérir  un  peuple  entier,  sont  seules 
une  exception  à ces  règles  ; dans  les  guerres  de 
cette  espèce,  il  est  difflci'c  de  soumettre  sans  se 
diviser;  lorsqu'on  veut  s'assembler  pour  com- 
battre, on  s’expose  à perdre  les  provinces  con- 
quises. 

Le  moyen  de  parer  à ces  inconvéniens  est 


de  mots  ; c’est  pour  avoir  oublié  ce  pe- 
tit nombre  de  principes  que  les  géné- 
raux autrichiens  ont  été  battus  depuis 
1793  jusqu’à  1800  et  1805  ; c’est  par  la 
même  cause  que  les  généraux  français 
avaient  perdu  la  Belgique  en  1793, 
l’Allemagne  en  1796,  l’Italie  et  la 
Souabe  en  1799. 

Je  n’ai  pas  besoin  d’observer  à mes 
lecteurs  que  je  n’ai  traité  ici  que  les 
principes  relatifs  à l’emploi  des  trou- 
pes, ou  la  partie  purement  militaire; 
d'autres  combinaisons  non  moins  im- 
portantes sont  indispensables  pour  bien 
conduire  une  grande  guerre,  mais  elles 
appartiennent  à la  science  de  gouver- 
ner les  empires,  plutôt  qu’à  celle  de 
commander  des  armées. 

Pour  réussir  dans  de  grandes  entre- 
prises, il  importe  non  seulement  de 
calculer  l’état  respectif  des  armées, 
mais  encore  celui  des  moyens  de  se- 
conde ligne,  qui  doivent  servir  de  ré- 
serve et  remplacer  les  pertes  de  toute 
espèce,  en  personnel  et  en  matériel.  Il 
faut  aussi  savoir  juger  l'état  intérieur 
des  nations  d'après  ce  qu'elles  auraient 
déjà  eu  à soutenir  antérieurement , et 
d’après  la  situation  relative  de  leurs 
voisins.  11  n’est  pas  moins  nécessaire 
de  mettre  dans  la  balance  les  passions 
des  peuples  contre  lesquels  on  a à com- 
battre, leurs  institutions  et  l'attache- 
ment qu’ils  ont  pour  elles.  11  faut  cal- 
culer aussi  la  situation  des  provinces, 
l'éloignement  de  la  puissance  qu’on 
veut  attaquer,  car  les  désavantages  de 
l'agresseur  se  multiplient  à mesure  qu’il 

d'avoir  une  armée  qui  tienne  la  campagne,  et 
de>  divisions  Indépendantes  pour  organiser  sur 
les  derrières.  Ces  divisions  doivent  alors  être 
commandées  par  des  généraux  instruits,  bons 
administrateurs,  fermes  et  Justes,  parce  que 
leurs  travaux  peuvent  contribuer,  autant  que 
la  force  des  armes,  à soumettre  les  provinces 
qui  leur  sont  confiées. 
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augmente  la  profondeur  de  sa  ligne 
d'opérations.  Enfin  il  faut  juger  la  na- 
ture du  pays  dans  lequel  on  va  porter 
la  guerre,  et  la  solidité  des  alliances 
que  l’on  peut  se  ménager  pour  une 
entreprise  lointaine. 

En  un  mot,  il  est  indispensable  de 
connaître  cette  science,  mélange  de  po 
litique,  d’administration  et  de  guerre, 
dont  Montesquieu  a si  bien  posé  les 
bases  dans  son  ouvrage  sur  les  causes 
de  la  grandeur  et  de  la  décadence  des 
Romains.  Il  serait  difficile  de  lui  assi- 
gner des  règles  fixes,  et  même  des 
principes  généraux.  L’histoire  est  la 
seule  école  dans  laquelle  on  puisse 
trouver  quelques  bons  préceptes,  et  il 
est  encore  bien  rare  de  rencontrer  des 
circonstances  qui  se  ressemblent  assez, 
pour  qu’on  doive  se  régler,  à une  cer- 
taine époque,  sur  ce  qui  aurait  été  fait 
quelques  siècles  auparavant.  Les  pas- 
sions des  hommes  influent  trop  sur 
les  évènemens  pour  que  les  uns  n’é- 
chouent pas  là  même  où  d’autres  ont 
réussi. 

Napoléon  connaissait  peut-être  cette 
science,  mais  son  mépris  pour  les  hom- 
mes lui  en  a fait  négliger  l’application. 
Ce  n’est  pas  l’ignorance  du  sort  de 
Cambyse  ou  des  légions  de  Varus  qui  a 
causé  ses  revers;  ce  n’est  pas  non  plus 
l’oubli  de  la  défaite  de  Crassus , du  dé- 
sastre de  l’empereur  Julien  ou  des  ré- 
sultats des  croisades;  c’est  l’opinion 
dans  laquelle  il  était  que  son  génie  lui 
assurait  des  moyens  incalculables  de 
supériorité,  et  que  les  ennemis  au 
contraire  n’en  avaient  point.  II  est 
tombé  du  faite  des  grandeurs  pour 
avoir  oublié  que  l’esprit  et  la  force 
de  l’homme  ont  aussi  leurs  bornes,  et 
que  plus  les  masses  mises  en  mouve- 
ment sont  énormes,  plus  le  pouvoir  du 
génie  est  subordonné  aux  lois  impres- 
criptibles de  la  nature.  Cette  vérité, 
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qui  a été  démontrée  par  les  résultats 
des  affaires  de  la  Katzbach,  de  Ben- 
newitz  et  de  Leipzig  même,  ferait  à 
elle  seule  un  sujet  d’étude  inté- 
ressant. 

Il  n’entre  pas  dans  mon  plan  de  ré- 
péter ici  les  préceptes  importons  que 
Montesquieu  et  Machiavel  nous  ont 
laissés  sur  ce  grand  art  de  dirigée  les 
mouvemens  des  empires  ; on  retrou- 
vera cependant , dans  le  cours  de  la 
narration  de  ces  campagnes  célèbres, 
quelques  réflexions  sur  les  changemens 
que  les  guerres  de  la  révolution  ont  ap- 
portés dans  les  idées  sur  l’organisation 
et  le  déplacement  des  forces  nationa- 
les, sur  leur  emploi  et  sur  les  suites  qui 
en  résulteront  probablement  dans  les 
révolutions  futures  du  corps  politique. 
Les  armées  ne  sont  plus  composées 
aujourd’hui  de  troupes  recrutées  vo- 
lontairement du  superflu  d’une  popu- 
lation trop  nombreuse;  ce  sont  des 
nations  entières  qu’une  loi  appelle 
aux  armes,  qui  ne  se  battent  plus 
pour  une  démarcation  de  frontières , 
mais  en  quelque  sorte  pour  leur  exis- 
tence. • 

Cet  état  de  choses  nous  rapproche 
du  troisième  et  du  quatrième  siècle, 
en  nous  rappelant  ces  chocs  de  peu- 
ples immenses  qui  se  disputaient  le 
continent  européen  ; et  si  une  législa- 
tion et  un  droit  public  nouveaux  ne 
viennent  pas  mettre  des  bornes  à ces 
levées  en  masse,  il  est  impossible  de 
prévoir  où  ces  ravages  s’arrêteront.  La 
guerre  deviendra  un  fléau  plus  terrible 
que  jamais,  car  la  population  des  na- 
tions civilisées  sera  moissonnée,  non 
comme  dans  le  moyen-àge,  afin  de 
résister  à des  peuples  sauvages,  mais 
pour  le  triste  maintien  d’une  balance 
politique,  et  afin  de  savoir  au  bout 
d’un  siècle  si  telle  province  aura  un 
préfet  de  Paris,  de  Pétersbourg  ou  de 
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Vienne,  qni  la  gouvernerait  d’après 
les  mêmes  lois  et  les  mêmes  usages, 
à fort  peu  de  chose  près. 

Il  serait  bien  temps  néanmoins  que 
les  cabinets  revinssent  à des  idées  plus 
généreuses,  et  que  le  sang  ne  coulât 
plus  désormais  que  pour  les  grands  in- 
térêts du  monde. 

Si  ce  vœu , vraiment  européen , doit 
être  relégué  à côté  des  beaux  rêves  sur 
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la  paix  perpétuelle,  déplorons  les  pe- 
tites passions  et  les  intérêts  qui  por- 
tent les  nations  éclairées  à s’égorger 
plus  impitoyablement  que  les  bar- 
bares ; déplorons  ces  progrès  des  arts 
et  des  sciences  morales  ou  politiques, 
qui,  loin  de  nous  conduire  au  perfec- 
tionnement de  l’état  social , semblent 
nous  destiner  à revoir  les  siècles  des 
Huns,  des  Vandales,  des  Tartares. 


FIN. 
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. • b Le  Plan  front  bastionné , en  tète  du  mémoire  ad- 
ditionnel  a G89 

• b Le  Trofd  pour  le  système  de  fortifications  primitives.  b 719  , 

, , » La  Carte  générale  des  Alpes  pour  l’intelligence  des 

lignes  d’opérations  pendant  la  campagne  de  1800, 
avant  le  Coup-d’OEil  sur  l’armée  d’Italie.  ...  a 76i  * 

• • b L’Echiquier  stratégique  de  1806 b 825  • 

. • b Les  Ordres  de  bataille  offensifs  et  défensifs.  ...  b 828  • 

• . b Les  deux  Cartes  Y et  Z a 867  > 

a Plan  n°  8.  Attaque  d’un  flanc a 914  / 


Le  même  Plan  étant  souvent  invoqué  par  plusieurs  indications , nous  avons 
dû  placer  chacune  d’elles  à l’action  principale  désignée  par  le  texte.  Il  ne  nous 
a donc  pas  été  possible  d’observer  pour  ce  volume  l’ordre  des  numéros , ainsi 
que  nous  l’avions  fait  pour  les  tomes  précédens  ; mais,  comme  dans  le  cours  de 
la  narration,  chaque  indication  porte  le  rappel  de  la  planche,  nos  lecteurs, 
dans  le  cas  de  double  application , pourront  facilement  y avoir  recours  pour  la 
consulter. 
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Les  éludes  et  recherches  préliminaires  auxquelles  nous  avons  dû  nous  livrer 
lorsque  nous  avons  entrepris  la  Bibliothèque  historique  et  militaire  nous  ont 
permis  d'acquérir  une  connaissance  exacte  et  approfondie  de  tous  les  ouvrages 
anciens  et  modernes  qui  traitent  de  l'art  militaire.  — Nous  croyons  rendre  ser- 
vice  à MM.  nos  Souscripteurs  en  signalant  à leur  attention  ceux  de  ces  ouvrages 
au  moyen  desquels  ils  compléteront  leurs  études  selon  la  spécialité  qu’ils  au- 
ront embrassée.  11s  pourront  se  les  procurer  à la  librairie  la  plus  nombreuse  de 
l’Europe,  celle  de  M.  J.  Dumainb,  maison  ànselin.  — Ce  travail  a été  fait  de 
notre  part,  non  dans  un  intérêt  particulier,  mais  dans  celui  de  nos  Abonnés; 
ils  en  acquerront  la  preuve  en  vérifiant  que  ce  supplément  n’est  pas  compris 
dans  les  livraisons  dont  ils  acquitteront  le  prix.  Heureux  de  leur  prouver  que 
nous  acceptons  tous  les  sacrifices  qui  nous  sont  imposés  par  une  loyale  pu- 
blication , et  que  nous  nous  efforçons  de  répondre  à la  confiance  dont  nous 
avons  été  honorés. 
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LIBRAIRIE  MILITAIRE 


DE  J.  DUMAINE, 

(MAISON  ANSELIN), 

Rue  et  Passage  Dauphine,  n.  36. 


CATAIOGOS. 


BIBLIOTHEQUE  historique  et  militaire,  par 
Eh.  Liskf  nne  et  San  van . — Cet  ouvrage,  adopté 
par  le  gouvernement  et  par  tous  les  souve- 
rains de  l’Europe  pour  l'instruction  des  ar- 
mées, est  composé  de  six  volumes  (cinq  ont 
été  publiés),  accompagnés  de  plus  de  cent 
plans  et  caries;  ils  contiennent  soixante 
volumes  du  format  in-8°.  Cette  Bibliothè- 
que présente  un  cours  complet  d’histoire  et 
d'art  militaire  chez  les  Grecs,  les  Romains  et 
les  Français,  depuis  les  batailles  de  Thym- 
brée  et  de  Marathon  jusqu’à  l’expédition 
d’Alger  en  1830.  — Prix  de  chaque  volume, 
15  ou  16  fr„  en  raison  du  nombre  de  livrai- 
sons dont  il  est  composé.  — Il  est  superflu 
de  faire  l’éloge  de  cet  ouvrage,  qui  a mérité 
l’approbation  de  tous  les  hommes  de  guerre 
de  l’époque. 

CESAR.  Ses  Commentaires,  trad.  de  Wailly, 
revue  et  corrigée  avec  le  plus  grand  soin  ; ac- 
compagnés d’une  carte  des  Gaules,  compa- 
rative avec  les  noms  anciens  et  modernes, 
2 vol.  in-32, 1836,  pap.  vélin,  imprimés  par 
Didot,  faisant  partie  de  la  Bibliothèque  p jr- 
tatioê  de  l’Officier.  5 fr. 

Idem , reliés.  6 fr. 

Un  grand  homme  de  guerre  désirait  que  les  Com- 
menta ire»  de  César  Tussent  tellement  portatifs,  que 
tous  les  Oflicicrs  pussent  les  avoir  sans  cesse  dans 
la  poche  de  leur  habit  d’uniforme;  son  vœu  est 
rempli. 

DICTIONNAIRE  de  l’armée  de  terre,  ou  Re- 
cherches historiques  sur  l’art  et  les  usages 
militaires  des  anciens  et  des  modernes;  par 
le  général  Baron  Bardin. 

GUILLAUME  DE  VAUDONCOURT  (géné- 
ral). Histoire  des  Campagnes  d’Annibal  en 
Italie,  pendant  la  deuxième  guerre-punique, 


suivie  d’un  Abrégé  de  la  Tactique  des  Ro- 
mains et  des  Grecs,  et  enrichie  de  plans  et 
cartes  géographiques,  tirés  des  matériaux  les 
plus  exacts  qui  existent  dans  l’Ilalie.  Milan, 
1812,  3 vol.  in-4  et  un  atlas.  80  fr. 

NÀPOLEON.  Précis  des  Guerres  de  Jules- Cé- 
sar, écrit  à Sainte-Hélène  sous  la  dictée  de 
l’empereur,  par  Marchand  ; suivi  de  plusieurs 
fragmens  inédits  et  authentiques,  et  plaos. 

I vol.  tn-8.  7 fr. 

ANCILLON  (Ministre  en  Prusse}.  Tableau  des 

Révolutions  du  système  politique  de  l’Eu- 
rope, nouvelle  et  très  belle  édition,  revue 
et  corrigée  par  l’auteur,  et  imprimée  par 
Firmio  Didot.  4 vol.  in-8.  Paris,  1823. 

24  fr. 

CIIAMBRAY  [général,  marquis  de).  Philoso- 
phie de  la  guerre,  3e  édition,  1 vol.  in-8, 

6 Tr. 

Ce  volume  est  le  tome  IV  des  œuvres  du  marquis 
de  Chambray;  il  se  veud  séparément. 

Les  litres  des  chapitres  donneront  une  idée  des 
matières  traitées  dans  cet  ouvrage. 

Chapitre  I«r.  Des  troupes  et  des  armées.— U.  Suite 
du  précédent.  — 111.  (Quelques  réflexions  sur  l'orga- 
nisation des  armées.—  IV.  Des  moyens  d'enflammer 
le  courage  des  troupes.  — V.  Du  général.  — VI.  Du 
commandement  des  armées.  — VIL  Des  places  for- 
tes, particulièrement  dans  l’état  actuel  de  l'art  de 
la  guerre.  — VIII.  De  trois  chapitres  de  l’Esprit  des 
Lois.—  IX.  De  la  constitution  de  la  guerre.  — X.  Des 
institutions  militaires  dans  leurs  rapports  avec  les 
institutions  civiles.— X I.  De  la  difficulté  d'écrire 
l'histoire  militaire  arec  exactitude,  particulière- 
ment en  ce  qui  concerne  les  batailles. 
CHAMBRAY  (général,  marquis  de).  Mélanges, 
in-8.  6 fr. 

Ce  volume  est  le  tome  V des  œuvres  du  marquis 
de  Chambray,  il  se  vend  séparément. 

II  contient  les  opuscules  suivans  : 4°  Vie  de  Vau - 
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ban.  — 2°  Sur  l’Ecole  Polytechnique.  — 5»  Soies  et 
réflexions  sur  la  Prusse  en  1853.  — 4°  tirs  ehange- 
mens  survenus  dans  l'art  de  la  guerre  depuis  1700 
jusqu'en  <815,  el  du  rôle  que  les  places  fortes  ont 
joué  pendant  ce  laps  de  temps. 

DU  VIVIER.  Observai  ions  sur  la  guerre  de 
la  succession  d'Espagne,  2 vol.  in-8,  1830. 

12  fr. 

JÀCQCINOT  DE  PRESLE  , professeur  d* Art 
militaire  et  d’IIistolre.  Cours  d’Art  militaire 
de  l’Ecole  royale  de  Cavalerie  de  Saumur, 
1 TOI.  in-8, 1829.  8 fr. 

JOMINI.  Traité  des  grandes  Opérations  militai- 
res, contenant  l'Histoire  critique  et  militaire 
des  guerres  de  Frédéric  II.  comparées  au  sys- 
tème moderne,  avec  un  Recueil  des  principes 
les  plus  importans  de  l'art  de  la  guerre;  troi- 
sième édition.  Trois  volumes  in-8,  avec  allas 
militaire,  composé  de  20  planches  topogra- 
phiques et  d’un  cahier  de  légendes.  Avec  le 
Tableau  analytique  des  principales  combi- 
naisons de  la  guerre,  et  de  leurs  rapports 
avec  la  politique  des  Etats , pour  servir  d in- 
troduction au  Traité  des  grandes  Opéra- 
tions. Ensemble  4 vol.  1818-1830.  47  fr. 

JOMINI.  Précis  de  l'art  de  la  guerre,  ou  nou- 
veau Tableau  analytique  des  principales  com- 
binaisons de  la  stratégie,  de  la  grande  tacti- 
que et  de  la  politique  militaire,  nouvelle  édi- 
tion , considérablement  augmentée.  Paris, 
1838,  2 vol.  In-8.  15  fr. 

JOMINI.  Précis  politique  et  militaire  de  la 
campagne  de  1815,  pour  servir  de  supplé- 
ment et  de  rectification  à la  vie  politique  et 
militaire  de  Napoléon , racontée  par  lui- 
même,  1 vol.  in-8. 1839  7 fr.50  c. 

LAVALLEE  (Professeur  à l’Ecole  Saint-Cyr). 
Histoire  des  Français  depuis  le  temps  des 
Gaulois  jusqu'en  1830.  Paris,  1839,  4 vol. 
in-8.  2*  fr. 

Le  même  ouvrage,  4 vol.  in-12,  format  char- 
pentier. 14  fr. 

Cet  ouvrage  est  destine  à deveuir  classique,  et  à 
remplacer,  dans  renseignement  de  l'histoire  de 
France,  Anquciil  ainsi  que  d'autres  compilateurs. 
M.  Guiiot  écrivait  A M.  Lavallée,  au  sujet  de  celte 
histoire  : a Vous  avez  réussi  mieux  que  personne, 
» à concentrer  les  faits  sans  les  entasser  ; cl  en  con- 
» centrant  les  faits,  vous  avez  aussi  très  bien  re- 
» sumé  les  idées.  » Celle  approbation  est  la  plus 
précieuse*  qu'un  ouvrage  historique  puisse  ambi- 
tionner. 

LAVARENNE.  Mémorial  de  l'Officier  d'Elat- 
majoren  campagne,  ou  Recueil  de  documens 
utiles  pour  faire  la  guerre,  1 vol.  in-8,  avec 
atlas.  12  fr. 


LEORIER.  Thé  rie  de  l’Officier  supérieur,  con- 
tenant des  détails  sur  l'Art  m litairc,  les  po- 
sitions, les  affaires,  un  Abrégé  de  fortification 
passagère,  elc.  Paris,  1820 , 1 volume  in-8 , 
16  planches.  7 fr. 

PA1X1IANS.  Force  et  faiblesse  militaire  de  la 
France.  Essai  sur  la  question  générale  de  la 
défense  des  Etals  sur  la  guerre  défensive,  en 
prenant  pour  exemple  les  frontières  actuelles 
et  l’armée  de  France.  Paris,  1830,  1 volume 
in-8.  9fr. 

PERROT.  Le  Livre  de  Guerre,  ou  Instruction 
élémentaire  sur  les  différentes  parties  de  l’art 
de  la  guerre,  1 vol  in-18,  avec  28  planches, 
pour  les  fortifications,  la  défense  des  postes  et 
ponts,  la  construction  des  ponts,  leur  répara- 
tion et  leur  reconstruction,  le  défilement,  le 
campcmcni,  les  baraques,  les  reconnaissances 
militaires,  pour  le  dessin  linéaire,  le  figuré 
du  terrain,  le  levé  des  plans,  etc.  3 fr. 
PATU  DES1IAUTS!  HAMPS.  Dix  années  de 
guerre  intestine,  présentant  le  Tableau  et 
l'examen  raisonné  des  opérations  des  armées 
royalistes  cl  républicaines  dans  les  départe- 
mens  de  l'Ouest . depuis  le  mois  de  mars  1793 
jusqu'au  l*r  août  1802  ; publié  avec  approba- 
tion du  ministre  de  la  guerre.  1 vol.  in-8. 
1840.  7 fr.  50  c. 

ROCQUÀNCOURT.  Cours  élémentaire  d’Art 
et  d’Histoirc  militaires,  à l’usage  des  Elèves 
de  l’Ecole  royale  spéciale  militaire  de  Sainl- 
Cjrr  ; 3#  édition  , revue  et  considérablement 
augmentée,  avec  pl.,  4 vol.  in-8.  36  fr. 

Tous  les  officiers  sortis  de  fa  jeune  Ecole  mili- 
taire, tous  ceux  qui  plus  vieux  d’années  et  de  servi- 
ces, ont  étudié  l’art  de  1a  guerre  et  l'histoire  de  nos 
vingt-cinq  années  de  combats,  ont  connu  et  appré- 
cié l’excellent  ouvrage  du  commandant  Rocquan- 
court,  sur  l’art  et  rtiisloirc  militaires.  Ce  livre, 
fruit  de  longues  années  d’étude  et  d’enseignement, 
cl  qui , dès  son  apparition , fut  adopté  par  le  mi- 
nistre de  fa  guerre  pour  l’École  de  Saint-Cyr,  vien 
d’ètre  terminé.  Nous  n’ajouterons  pas  nos  éloges  à 
ceux  qui  ont  été  si  souvent  et  $1  justement  donnés 
à l'auteur  par  les  hommes  les  plus  rompélens  el 
les  plus  vemés  dans  la  connaissance  de  la  guerre; 
nous  dirons  seulement  que  le  commandant  Roc- 
quaocourt,  placé  en  sa  qualité  de  directeur  à la 
této  des  éludes  de  l'Ecole  militaire,  et  qui  mieux 
que  personne  a pu  approprier  aux  besoins  de  loua 
les  militaires  les  leçons  d'une  vieille  expérience 
dans  l’enseignement,  a terminé  ce  long  travail 
d'une  manière  aussi  complète  qu'intéressante. 

WARNERY.  Remarques  sur  la  Cavalerie,  nou- 
velle édition,  accompagnée  de  Notes  et  d'un 
Chapitre  supplémentaire,  complétant  les  Re- 
marques contenues  dans  le  dernier  chapitre 
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de  l’eutear,  sur  li  Cavalerie  aux  15'  et  16*  siè- 
cles. Paris,  1828, 1 vol.  in-12.  4 fr.  50  c. 

YMBEKT.  Eloquence  militaire,  on  l’Art  d’é- 
mouvoir le  Soldat,  d’après  les  plus  illustres 
eicmples  tirés  des  armées  dts  dilTérens  peu- 
ples, et  principalement  d’après  les  proclama- 
tions, harangues,  discours  et  paroles  mémo- 
rables des  généraux  et  officiers  français.  Paris, 
1818,  2 vol.  ln-8.  10  fr. 

CHAMBRA  Y (général,  marquis  de).  Hlsloirede 
l’expédition  de  Russie,  3'  édition,  3 vol.  in  8, 
avec  le  portrait  de  l’auteur,  trois  vignettes  et 
un  atlas  séparé.  Ces  trois  volumes  sont  les 
trois  premiers  des  œuvres  du  marquis  de 
Cbambray  : ils  se  vendent  séparément.  18  f. 

LABAUME.  Histoire  de  la  chute  de  l’empire 
de  Napoléon,  ornée  de  8 planches  des  prin- 
cipales batailles  livrée!  en  1813  et  1811  Pa- 
ris, 1820,  2 vol.  in-8.  12  fr. 

LABAUME.  Relation  circonstanciée  delà  Cam- 
pagne de  Russie  en  1812,  6<  édit.  Paris,  1820, 
1 vol.  in-8, 8 pl.  7 fr. 

LABAUME  (Eugène).  Manuel  de  l’Officier 
d’état-major,  1 vol.  in-8, 1827.  5 fr. 

CHARLES  (le  prince).  Principes  de  la  Straté- 
gie, développés  par  la  Relation  de  la  Campa- 
gne de  1796,  en  Allemagne  ; ouvrage  traduit 
de  l’allemand,  par  le  général  Jomini,  et  ac- 
compagné de  notes  critiques  de  ce  général. 
Paris,  1818,  3 vol.  in-8,  avec  allas  militaire. 

36  fr. 

D’ARTOIS  (capitaine  du  génie).  Relation  de  la 
défense  de  Dantzig  en  1813,  par  le  10'  corps 
de  l’armée  française,  contre  l’armée  combi- 
née russe  et  prussienne.  1020,  1 voL  in-8, 
une  carte.  9 fr. 

GUILLAUME  DE  VAUDONCOURT  (général). 
Histoire  des  Campagnes  de  1811  et  1815, 
en  France,  5 vol.  in-8,  avec  4 plans.  Paris, 
1826.  15  fr. 

GUILLAUME  DE  VAUDONCOURT  (rnaré- 
cbal-de-camp).  Mémoires  pour  servir  à l’His- 
toire de  la  guerre  entre  la  France  et  la  Rus- 
sie en  1812,  2 vol.  ln-4,  un  de  pi.  25  fr. 

Mémoire  sur  la  Campagne  du  Vice-Roi 

en  Italie,  en  1813  et  1811,  2 vol.  iu-i , dont 
un  de  planches.  21  fr. 

— — — Histoire  de  la  guerre  soutenue  par  les 
Français  en  Allemagne,  en  1813,  2 volumes 
in-4.  25  fr. 

JOMINI.  Atlas  portatif  pour  l’intelligence  des 
Relations  des  dernières  guerres  publiées  sans 
plans,  notamment  la  VIE  DE  NAPOLEON. 
— Les  plans  ou  cartes  sont  : Pians  des  affaires 
de  Lonato  et  Gastiglione;  — id.  de  la  bataille 
d’Arcole  ; — id.  de  Rivoli  ; — *d.  de  Itlarengo. 


—Carte  pour  l’inlelligenre  des  affaires  d’Ulm, 
1865.  — Plan  de  la  bataille  d'Austerlitz.  — 
Carte  pour  les  journées  de  Jéna  et  d'Aueis- 
tedt  — Plan  do  la  bataille  d’Eylau  ; — id. 
de  llellsberg  et  Friedland.  — Carie  pour  les 
affaires  d’Abensbcrg,  Eckmühlet  Kalisbonne. 
— Batailles  d'Esling  et  de  Wagram  ; — id. 
de  Smolensk  et  de  Valoutina  ; — id.  de  Bo- 
rodino  ou  de  ta  Moscowa.  — Affaires  de 
Krasnoï.  — Bataille  de  la  Bérésina.  — Plan 
de  la  bataille  de  Lutzcn,  1813.  — Carte  pour 
l’ensemble  de  Luizeu  et  Leipzig.  — Plan  de 
la  bataille  de  Bautzen  ; — id.  de  Dresde.  — 
Carte,  1.  pour  l’ensemble  de  Dresde  et  de 
Culm,  2.  spéciale  pour  les  deui  journées  de 
Culm.  — Plan  des  affaires  de  Denncvilz, 
Kalzbach . Hanau  , Gros-Beern  ; — tel.  de  la 
bataille  de  Leipzig.  — Caries  pour  l'intelli- 
gence de  la  campagne  de  1814  : Champ-Au- 
bert. Montmirail,  Château-Thierry,  Vau- 
cbamps,  Soiasons,  Laon,  Craon,  Reims,  Chi- 
ions, Brienne,  Bar,  Troyes.  Arcis  et  Fére- 
Champenoise,  Sens,  Moutereau,  Nogcnt,  Mor- 
mons, Nangis,  Bray  et  Paris.  — Plan  cl  carte 
des  environs  de  Paris.  — Plans  particuliers 
de  Brienne,  Arcis-sur-Aube,  Fère-Chantpe- 
noise;  — id.  pour  Montmirail  , Champ-Au- 
bert, Eloges,  Vauchamps,  Craon  et  Laon.  — 
Carte  pour  la  bataille  de  Fleurus  (ou  Ligny, 
en  1815)  ; — id.  pour  l’ensemble  de  Water- 
loo, se  raccordant  avec  la  précédente.  — Plan 
de  ia  bataille  de  Waterloo.  — Carte  générale 
de  l’Allemagne  méridionale  el  de  l'Italie  sep- 
tentrionale ; — id.  de  l’Allemagne  septentrio- 
nale ; — id.  d'une  partie  de  la  Prusse  et  de 
la  Russie;  — id.  générale  de  l'Espagne  et 
dn  Portugal  ; — id.  générale  de  la  France. 

30  fr. 

JOMINI.  Légendes  destinées  à accompagner 
l’Atlas  ci-dessus,  sur  lesquelles  sont  décrits 
tous  les  mouvemeus  des  corps  ou  portions  de 
corps  indiqués  sur  les  plans , format  de 
l'Atlas.  6 fr. 

Cartonné.  , 7 fr. 

JOMINI.  Histoire  crilique  el  militaire  des 
guerres  de  la  Révolution  ; précédée  d’une  In- 
troduction présentant  le  Tableau  succinct  des 
mouvemens  de  la  politique  européenne,  de- 
puis Louis  XIV  jusqu’à  la  révolution,  el  ce- 
lui des  principales  causes  el  des  principaux 
évènemens  de  cette  révolution , 15  vol.  in-8  et 
4 atlas.  171  fr. 

L'Ouvrage  a paru  dans  l’ordre  suivant , qu'on 
peut  encore  se  procurer  séparément  par  li- 
vraison 

1™  Livraison.  Introduction  et  campagnes  d« 
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1792, 93 , 94 . 6 vol.  et  un  atlas  de  IG  plan- 
ches.  65  fr. 

2«  Livraison.  Campagnes  de  1795,  96,  97,  98, 
4 vol.  in-8,  et  un  allas  de  13  planches.  00  fr. 
3e  Livraison.  Campagne  de  1799,  2 vol.  in-8, 
et  un  allas  de  5 planches.  26  fr. 

4»  Livraison.  1800,  1801,  1802,  1803,  3 vol. 
in-8,  et  un  allas  de  5 planches.  30  fr. 

Je  continuerai  d accorder  la  faculli  de  payer  cet 
Ouvrage  A raison  de  15  francs  par  mois. 

La  révolution  française  est  l’époque  la  plus  re- 
marquable de  l’histoire  de  France,  et  peut-être 
de  celle  de  l’Europe. 

11  fallait  donc  un  genre  d’esprit  profondément 
studieux  et  comparatif,  comme  est  celui  du  géné- 
ral Jomini,  pour  ne  point  craindre  d’embrasser  la 
généralité  des  guerres  de  celle  mémorable  période 
en  les  prenant  surtout  à leur  point  de  départ. 

JOI1N  JONES,  tlislolrede  la  guerre  d’Espagne 
et  de  Portugal,  pendant  les  années  1807  à 
1813  ; plus,  la  campagne  de  1811  dans  le  midi 
de  la  France;  traduit  de  l'anglais,  par  Alpb. 
de  Beauchamp,  avec  des  notes  et  commen- 
taires. 1819.  2 vol.  in-8.  12  fr. 

JOHN  JONES.  Journaui  des  sièges  entrepris 
par  les  alliés  en  Espagne,  pendant  les  années 
1811  et  1812,  suivis  de  deux  Discours  sur  l’or- 
ganisation des  armées  anglaises,  et  sur  les 
moyens  de  la  perfectionner,  avec  notes;  tra- 
duit de  l'anglais.  Paris.  1821,  1 vol.  in-8  de 
500  pages,  avec  9 pl.  gravées.  8 fr. 

JOHN  JONES  (colonel  des  ingénieurs  anglais, 
aide-de-camp  du  roi).  Mémoires  sur  les  lignes 
de  Torrès-Vedras,  élevées  pour  convrir  Lis- 
bonne en  1810,  faisant  suile  aux  Journaux  des 
sièges  entrepris  par  les  alliés  en  Espagne. 
Traduit  de  l'anglais  par  M.  Gosselin,  traduc- 
teur des  Journaux  de  sièges,  etc.,  1 vol.  in-8, 
avec  une  carte  topographique  des  lignes,  et  2 
planches  contenant  les  plans  et  profils  des 
principaux  ouvrages  qui  les  composaienl. 
Paris.  1832.  6 fr. 

JOURNAL  des  Opérations  de  l’Artillerie  au 
siège  delà  citadelle  d’Anveis,  rendue  le 23 dé- 
cembre 1833,  à l’armée  française  sous  les  or- 
dres du  maréchal  Gérard,  1 vol.  in-4,  avec  pl. 
Imprimerie  royale.  9 fr. 

KAUSLER.  Allas  des  plus  mémorables  bo- 
uilles. combats  et  sièges  des  temps  anciens, 
du  moyen-âge  et  de  l’âge  moderne,  en  200 
1 feuilles,  rédigé  d'après  les  meilleures  sources, 
avec  la  coopération  de  la  section  topographi- 
que du  corps  royal  de  l'état-major  wurtem- 
bergeois,  formant  un  vol.  in-4  de  texte,  et 
atlas  grand  in-folio.  400  fr. 

KOCH  (colonel  d’état-major).  Mémoires  pour 


servir  à l'histoire  de  la  campagne  <to  1814* 
3 vol.  in-8,  avec  un  atlas  contenant  4 planch. 
gravées  avec  soin,  et  26  tableaux  représen- 
tant la  situation  par  bataillons  et  escadrons 
des  divers  corps  d’armée  François  et  alliés, 
aux  époques  les  plus  importantes  de  la  cam- 
pagne. Paris,  1819.  21  fr. 

PROCLAMATIONS  ET  HARANGUES  de 
Napoléon  llonaparte,  avec  le  sommaire  des 
évenemens  qui  ont  donné  lien  à chacune 
d’elles,  etc.;  recueillies  par  Th.  D.  1 vol. 
in-8,  avec  un  beau  portrait  de  Napoléon, 
gravé  sur  acier.  4 fr. 

SAINT-CYR-GOUVION  (le  maréchal).  Jour- 
nal des  opérations  de  l'armée  de  Catalogne, 
en  1808  et  1809,  sous  le  commandement  du 
général  Gouvion-Saint-Cyr , ou  Matériaux 
pour  servir  à l’histoire  de  la  guerre  d'Espa- 
gne. Paris,  1821,  1 vol.  in-8,  et  allas  de  14  pl. 
sur  deml-colombicr.  25  fr. 

Les  caries  de  l'allas,  qui  accompagnent  cet  ou- 
vrage, sont  gravées  avec  le  plus  grand  soin;  et 
nous  n'bésilons  pas  à dire  que,  jusqu'à  présent,  on 
n’a  rien  fait  d’aussi  bien  en  ce  genre. 

SAINT-CYR-GOUVION  (maréchal).  Mémoires 
sur  les  campagnes  des  armées  du  Rhin  et  de 
Rhin-el-Moselle,  de  1792  jusqu’à  la  paix  de 
Campo-Formio,  4 vol.  in-8,  enrichis  de  15 
caries  ou  plans,  d'un  grand  nombre  d'états 
de  situations,  et  accompagnésd’un  atlas  d’une 
grande  dimension  , et  d’une  rare  beauté. 


1829.  70  fr. 

— Idem  sans  l’alla».  40  fr. 

SAINT-CYR-GOUVION  (maréchal).  Mémoire* 
pour  servir  à l’histoire  militaire  sous  le  Di- 
rectoire, le  Consulat  et  l’Empire,  4 vol,  in-8, 
enrichis  de  pl  ■ et  d’un  atlas.  1831 . 60  fr. 

Le  Icxlc  sans  l’atlas.  25  fr. 


TABLEAU  des  guerres  de  la  révolution  de  1792 
à 1815,  par  P.  G.,  ancien  élève  de  lEcole  Po- 
lytechnique. ouvrage  accompagné  de  20  car- 
ies géographiques,  dressées  pour  l’intelligence 
du  récit,  et  orné  de  50  portraits  de  généraux 
qui  ont  commandé  en  chef  les  armées  fran- 
çaises. Paris.  1838,  très  grand  vol.  In-8.  12  fr. 

BATAILLE  de  Prcussisch-Eylau,  gagnée  par 
la  grande-armée  sur  les  armées  combinées  de 
Prusse  et  de  Russie,  le  8 février  1807.  Paris, 
1807,  io-folio  avec  3 plans  et  2 cartes.  5 fr. 

THIEBAULT.  Relation  de  l’expédition  du  Por- 
tugal , faite  en  1807  et  1808  par  le  premier 
corps,  devenu  (armée  de  Portugal  ; avec  une 
carte  de  Portugal,  un  plan  delà  bataille  de 
Wimeiro  et  du  combat  de  Korissa.  Paris, 
1817, 1 vol.  in-8.  6 fr. 
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de  pièces  justificatives,  forme  deux  parties,  dont  la 
première  a six  chapitres,  et  la  deuxième  cinq. 

Acteur  ou  témoin , placé  pour  tout  savoir  et 
pour  tout  vérifier,  l'auteur  a décrit  sur  les  lieux, 
et  à mesure  que  les  événemens  se  succédaient, 
celte  campagne,  qui  a un  caractère  particulier,  en 
ce  sens  que  l'armée  n'y  a pas  combattu  , mais  qui 
est  cependant  une  des  plus  méritoires  et  des  plus 
audacieuses,  et  par  conséquent  une  des  plus  hono- 
rables de  la  guerre,  eu  égard  aux  longues  fatigues, 
souffrances,  privations,  et  aux  obstacles  et  dangers 
de  toute  nature  qui  accompagnèrent  la  marche  de 
nos  troupes  sur  Lisbonne  en  1807. 

BISMARK  (le  comte  de).  Tactique  de  la  cava- 
lerie, suivie  d'élémens  de  manœuvres  pour  un 
régiment  de  cavalerie;  traduit  de  l'allemand 
■nr  la  2e  édition  ; revue  et  corrigée  par  Max.- 
J.  de  Scbauenburg.  Slrasbourg,  1821 , 1 vol 
in-8.  27  planches.  7 fr.  50  c. 

10MINI.  Vicpolit;quect  militaire  de  Napoléon, 
4 vol.  in-8, 1827.  30  fr. 

Voici  enfin  un  ouvrage  grave,  consciencieux, 
fruil  de  longues  recherches,  et  digne,  sous  tous  les 
rapports,  du  héros  qui  l'a  inspiré.  L'auteur,  le  gé- 
néral Joutai,  n'a  point  cherché  i exploiter  la  cir- 
constance, 1 caresser  les  partis,  i flatter  telle  ou 
telle  opinion  aux  dépens  de  la  vérité.  Au-dessus 
de  ces  petits  calculs,  de  ces  ruses  vulgaires,  qui 
peuvent  procurer  des  suecès  passagers,  fl  a voulu 
élever  un  monument  durable  , persuadé  que  les 
pages  de  l'histoire  doivent  traverser  les  siècles, 
comme  ces  colonnes  d'airain  consacrées  i perpé- 
tuer le  souvenir  des  grands  hommes. 

(Extr.  de  la  Pa «dors,  du  Janvier  1887.) 
OKOUNEFF  (colonel).  Considérations  sur  les 
grandes  opérations,  les  batailles  et  les  com- 
tois de  1812,  In-8. 1839.  3 fr.  50  c. 

OKOUNEFF.  Mémoires  sur  les  principes  de  la 
stratégie,  et  sur  les  rapports  intimes  avec  le 
terraio , avec  carte  et  pian,  2*  édition,  1831; 
1vol.  in-8.  4fr.  50  c. 

OKOUNEFF.  Mémoire  sur  le  changement 
qu'une  artillerie  bien  instruite  et  bien  em- 
ployée peut  produire  dans  le  système  de  la 
grande  tactique  moderne,  1 vol.  in-8.  3 fr. 

SCHAUENBOURG  (le  toron).  De  l’emploi  de 
la  Cavalerie  à la  guerre.  Paris,  1838, 1 vol, 
in-8,  avec  no  atlas  composé  de  64  pl.  15  Dr. 
TEBNAY  (marquis  de).  Traité  de  taetiqne, 
revu,  corrigé,  augmenté  par  F.  Koch , lieu- 
tenant-colonel; 2 vol.  in-8,  imprimé  par  Di- 
dot  , avec  atlas.  Paris,  1832.  45  fr. 

AIDE-HEM01BE  portatif  4 l’usage  des  offi- 
ciers du  génie,  1 vol.  in-12,  avec  100  pi.,  par 
le  capitaine  du  génie  Laisné;  2*  édition, 
1810.  12  fr 

Le  comité  du  génie  s décerné  It  médaille  d'or  1 
cet  ouvrage. 


18(j1  a 1811,  rédigés  d'apres  les  ordres  du 
gouvernement,  sur  1rs  documens  existant  aux 
archives  de  la  guerre  et  au  dépôt  des  fortifica- 
tions. Paris,  1837,  4 vol.  in-8  et  allas  in- 
folio.  5*  fr- 

BOU'SMARD.  Essai  général  de  fortification  et 
d’attaque  et  de  défense  des  places,  dans  le- 
quel ces  deux  sciences  sont  espliquées  et  mi- 
ses l’une  par  l'autre  à la  portée  de  tout  ie 
monde  ; ouvrage  utile  aux  militaires  de  toutes 
les  classes.  3e  édition,  revue  par  M.  Augojat, 
chef  de  bataillon  du  génie,  professeur  à l'E- 
cole royale  d’étal-roajor.  Paris,  1837,  4 vol, 
in-8  et  un  atlas  de  62  pl.  in  4.  40  fr . 

BRUN  LAVA1NE  ET  ELIE  BRUN.  Les  sept 
Sièges  de  Lille,  contenant  les  relations  de  ces 
sièges,  appujés  de  tons  les  documens  qui  s'y 
rattachent,  avec 3plaosaulhentiques de  1667, 
1108  et  1792.  1 vol.  ln-8,  8 It. 

CESSAC  (le  comte  de;.  Guide  de  t'officier  par- 
ticulier en  campagne,  ou  Connaissances  mi- 
litaires nécessaires , pendant  la  guerre,  aux 
officiers  particuliers;  3*  édition , revue.  1823, 
2 vol.  in-8.  18  lr-  c- 

CORMONTAINGNE.  Mémorial  snr  la  fortifi- 
calion,  l'attaque  et  la  défense  des  places,  ou- 
vrage posthume;  édition  autographe , enri- 
chie d'addilions  Urées  des  autres  manuscrits 
de  l'auteur;  3 vol.  in  8.  avec  pl.  27  It. 

Ces  volumes  se  vendent  séparément. 

— Mémorial  pour  la  fortification  permanente 

et  passagère,  2«  édiUon,  revue,  corrigée  et 
augmentée.  1824.  9ft. 

— Mémorial  pour  l'attaque  des  places,  2*  édit., 

revue  avec  autorisation,  e»  précédée  d'une 
noUce  sur  Cormontaingne , par  Angoyat. 
Paris,  1835.  9 fr. 

— Mémorial  pour  la  défense  des  places,  *2  édit, 

revue,  corrigée  et  augmentée.  1822.  9 ft. 

DOUGLAS  (Howard).  Essai  sur  les  prioeipas 
et  la  construction  des  pools  militaires,  et  sur 
les  passages  des  rivières  en  campagne  ; traduit 
de  l’anglais  par  J.-P.  Vaillant,  capitaine  du 
génie;  1 vol.  In-8. 13  pl- 1824.  7 ft. 

EMY.  Traité  de  l'art  de  la  Charpenterie,  2 vol. 

in-i  et  allai.  1837-1841 . 92  17. 

EMY,  colonel  do  génie.  Du  mouvement  des 
ondes  et  des  travaux  hydrauliques  maritimes, 
1vol.  in- 4 avec  allas.  1831.  15  fr. 

Les  ministres  de  il  guerre  et  de  U marine  ont 
pris  pour  toutes  les  bibliothèques  militaires  ees 
ouvrsge  qui  intéresse  les  marins,  les  ingénieurs, 
les  architectes,  les  savant,  les  physiciens,  les  géo- 
graphes, les  géologues,  et  enfin  lot  propriétairet 
61 
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tenus  par  tes  Français  dans  ia  Péninsule,  da 
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qui  uni  à défendre  leurs  terres  dos  attaque?  de  la 
mer,  ou  à profiter  d«ïs  aUérissemcns. 

ESSAI  sur  la  Défense  des  Etals  par  les  fortifi- 
cations, par  un  ancien  élève  de  l’Ecole  poly- 
technique. M Duvivier;  i vol.  in-8. 1826.  5f. 
GILLOT  Traité  de  fortification  souterraine  : 
ouvrage  qui  a remporté  le  second  prix  au 
concours  proposé  pour  le  meilleur  ouvrage 
sur  les  mines;  1 vol.  in-4,  avec  16  planches. 
1805.  15  fr. 

LAISNE.  Aide-mémoire  portatif  à l’usage  des 
officiers  du  génie,  publié  avec  l’autorisation 
du  ministre  de  la  guerre,  qui  a décerné  è 
l'auteur  un  prix  d’eucouragement  d'après  l'a- 
vis du  comité  de  fortification.  Paris,  1810, 
1 vol.  in-12,  avec  100  planches,  2*  édition, 
revue,  corrigée  et  considérablement  augmen- 
tée. 12  fr. 

ROGNIAT  (lieutenant-général  du  génie'.  Re- 
lation des  sièges  de  Saragosse  et  de  Tortose 
par  les  Français,  dans  la  dernière  guerre 
d’Espagne.  Paris,  1814,  1 vol.  in-4,  avec  2 
planches.  7 fr.  50  c. 

VAUBAN.  Traité  de  l’attaque  des  places,  nou- 
velle édition,  entièrement  conforme  au  ma- 
nuscrit présenté  par  l’auteur  au  duc  de  Bour- 
gogne, et  augmentée  de  l’Eloge  do  maréchal 
par  Fontcnelie;  publiée  avec  l’autorisation  de 
S.  E.  le  ministre  de  la  guerre;  par  M.  Au- 
goyat,  chef  de  bataillon  du  génie.  1829. 

(Voyez  la  défense.) 

VAUBAN.  Traité  de  la  Défense  des  Places, 
avec  16  grandes  pl.,  nouv.  édition,  augmen- 
tée des  agenda  du  maréchal  sur  l'attaque  et  la 
défense,  et  de  ses  notes  « riliques  sur  le  dis- 
cours de  Deshoulières  relatif  à la  défense  ; pu- 
bliée avec  l'autorisation  de  S.  E.  le  ministre 
de  la  guérre,  par  le  général  baron  de  Valazé. 
1829. 

Le  volume  de  l'attaque,  celui  de  la  défense,  et 
l’atlas.  * 24  fr. 

VAUBAN  Ft*s  Œuvres  militaires,  contenant 
l’attaque,  la  défense  des  places  et  le  Traité 
des  Mines;  édition  revue,  corrigée  et  aug- 
mentée de  dévelnppemens,  etc.:  par  M.  M.- 
F -P.  Foissac.  Paris,  an  Ili,  3 vol.  in-8, 
56  pl.  15  fr. 

AIDE-MEMOIRE  à l’usage  des  officiers  d’ar- 
üllerie  de  France  attachés  au  service  de 
terre,  par  le  générai  Gassendi  ; 5e  édition,  re- 
vue et  considérablement  augmentée.  Paris, 
1819,  2 très  forts  vol.  in-8. 

AIDE-MEMOIRE  è l'usage  des  officiers  d’ar- 
tillerie. 1 vol.  de  700  pages  in-8  avec  tableaux 
«l  planches,  broché,  1844.  12  fr. 


BOTTEE  et  RIFFAÜT.  Traité  de  la  Fabrica- 
tion de  la  poudre  à canon , précédé  d'un 
Exposé  historique  sur  l'établissement  du 
service  des  poudres  et  salpêtres  en  France, 
accompagné  d'un  Recueil  de  40  planches  au 
trait;  publié  avec  l’approbation  de  S.  E.  la 
ministre  de  la  guerre.  Paris,  1812,  2 vol. 

in-4.  36  fr. 

COTTY  (maréchal-de-camp  d'artillerie).  Dic- 
tionnaire d’artillerie.  Paris,  18*22, 1 vol.  in-4, 
2*  édition.  16  fr. 

COTTY.  Supplément  au  Dictionnaire  de  l'ar- 
tillerie, formant  la  deuxième  partie  du  Dic- 
tionnaire de  l’Artillerie  de  l’Encyclopédie 
méthodique,  publié  en  1822.  1 vol.  in-4, 

1832  16  fr. 

EMY.  Description  d’un  nouveau  système  d’arcs 
pour  les  grandes  charpentes,  1838, 1 vol.  in- 
folio.  15  fr. 

ALLENT.  Histoire  du  Corps  du  Génie,  des 
sièges  et  des  travaux  qu’il  a dirigés,  et  des 
i hnngemens  que  l’attaque,  U défense,  la  con- 
struction et  l'administration  des  forteresses 
ont  reçus  en  France,  depuis  l’origine  de  la 
fortification  moderne  jusqu’à  nos  jours;  pre- 
mière partie,  depuis  l’origine  de  la  fortifi- 
cation moderne  jusqu'à  la  fin  du  règne  de 
Lonis  XIV.  Paris,  1805, 1 vol.  in-8.  7 fr. 

THIROLX.  Instruction  théorique  et  pratique 
d’artillerie  à l’usage  des  élèves  de  l’Ecole  mi- 
litaire de  Saint-Cyr.  Paris,  2*  édit.  1 vol. 
in-8.  7fr.  50  c. 

VIAL  DU  CAÏRBOIS  (chef  des  constructions 
navales,  et  directeur  des  études  de  l’école 
d'application  du  génie  maritime).  Traité  élé- 
mentaire de  la  construction  des  Mtlmens  de 
mer,  à l’usage  des  élèves  du  génie  maritime, 
et  propre  aux  marins,  armateurs,  etc.  Paris, 
1787  et  1805.  2 vol.  in-4,  avec  beaucoup  de 
planches.  30  fr. 

COURS  DE  MATHEMATIQUES,  rédigé  en 
en  1813  pour  l’nsage  des  élèves  des  Ecoles  mi- 
litaires, 1 fort  vol.  fn-8.  2®  édition,  revue  et 
augmentée  par  M.  Puissant,  membre  de 
l’Institut;  Allaixe,  Billy,  Boudrol.  profes- 
seurs. 7 fr.  50  c. 

CLATER.  Le  Vétérinaire  domestique,  ou  l’Art 
de  guérir  «oi-méme  ses  chevaux  ; traduit  de 
l’anglais  sur  la  21téditlon.  par  P.-L.  Prétot, 
capitaine  au  corps  royal  d’éiat-major.  1 vol. 
In-8,  avec  2 belles  planches.  18*22.  6 fr. 

VOGELI^  Cours  théorique  et  pratique  d’hippia- 
trique  à l’usage  des  propriétaires  de  chevaux 
et  de  MM.  les  officiers  des  troupes  a cheval. 

3 vol.  ln-32, 1834.  4 fr.50c. 
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Idem,  cartonné  avec  étui.  5 fr. 

Idem,  relié  Idem.  6 fr. 

La  première  partie  renferme  natomie  et  la 
Physiologie  appliquées  à l’équitation.  1 vol. 
m^32  avee  planches. 

La  deuxième,  l'Extérieur  du  cheval , Haras, 
Jurisprudence  vétérinaire.  1 vol.  in-32  avec 
planches. 

La  troisième,  l 'Hygiene. 

LABOESSIERE.  Traité  de  l’Art  des  armes,  à 
l'usage  des  professeurs  et  des  amateurs.  1818, 
1 vol.  in-8,  i2  planches.  7 fr. 

M.  Lahoessière  père  fut  te  maître  du  fameux 
Saint  - Georges  ; et  le  111» , l’auteur  de  cet  ou- 
vrage, fut  son  émule  ; ainsi  les  principes  de  trois 
hommes  qui  se  sont  acquis  dans  l'art  des  armes 
une  si  haute  réputation,  sont  réunis  dans  ce  Traité. 

LAPIE  (colonel  géographe).  Allas  classique  et 
universel  de  géographie  ancienne  et  moderne, 
servant  tant  a l'Intelligence  de  l'histoire  et 
des  voyages  dans  les  différentes  parties  du 
monde,  qu’à  l'instruction  de  la  jeunesse. 
5'  édition . revue,  corrigée  et  augmentée; 
1 vol.  in-fol.  bien  cartonné.  18  fr. 

PERROT.  Modèles  de  Topographie,  dessinés  et 
lavés  avec  le  plus  grand  soin;  1 vol.  in-4 
oblong  , 3*  édition.  18  fr. 

L'ART  DE  LA  GUERRE,  poème  en  six  chants, 
par  Frédéric-lc-Grand,  roi  de  Prusse,  ouvrage 
retouché  par  Voltaire,  sous  les  yeux  du  mo- 
narque, et  accompagné  d'une  préface,  d’ar- 
gumens  et  de  notes,  par  Louis  Dubois,  mem- 
bre de  plusieurs  académies  de  Paris,  des  dé- 
partemens  et  de  l’étranger,  et  suivi  de  l’Ode 
du  roi  de  Prusse  sur  la  guerre,  et  son  Epltre 
à Slil;  de  la  Satire  sur  la  tactique,  et  du 
Pocme  de  Fontenoy.par  Voltaire;  de l’EpItre 
de  Boileau  sur  le  passage  du  Rhin,  de  l’Ode 
de  Gilbert  sur  la  guerre  d’Amérique,  etc.;  imp. 
par  Didot.  2 fr. 

STRATAGEMES  MILITAIRES  ET  RUSES 


DE  GUERRE  , tirés  des  auteurs  grecs,  la- 
tin*, français  et  étrangers,  tant  anciens  que 
modernes.  On  y a joint  des  harangues  et  des 
discours  mémorables,  des  mots  heureux,  des 
traits  de  bravoure,  de  grandeur  d’Ame,  etc.; 
2 vol.  impr.  par  Didot,  broché  4 fr. 

Idem  . relié.  5 fr 

AVANT-POSTES  de  cavalerie  légère.  Souve- 
nir!. Par  P.  de  Brack,  colonel  de  cavalerie; 
1 vol.  in-18,  2p  édition.  1844,  avec  3 plan- 
ches gravées.  1832.  4 fr. 

A GENDA  pour  servir  sur  le  terrain  a MM.  les 
officiers  de  l’Ecole  d’étal-major,  joli  petit 
volume  avec  papier  blanc  et  peau  d’âne.  1810, 
revu  et  corrigé.  Relié  en  maroquin.  5 fr. 

Idem,  cartonné.  4fr. 

LEBAS.  Aide-Mémoire  portatif  d'art  militaire 
et  de  fortification,  à l'usage  des  officiers  de 
l'ar  mée  en  général . et  des  officiers  et  *ous- 
officiers  des  troupes  du  génie  en  particulier, 
publié  avec  l’autorisation  de  31.  le  ministre 
de  la  guerre;  1 vol.  in-18,  avec  plus  de  1ÛÜ 
planches,  2P  édit.  1813.  Cartonné,  fi  fr.,  bro- 
ché. 5 fr. 

Ll  VBET  DE  COMMANDEMENT  ou  Tableaux 
synoptiques  des  manœuvres  de  l'infanterie, 
du  4 mars  1831,  renfermant  tous  les  mouve- 
me ns  indiqués  dans  cette  ordonnonce;  1 vol. 
in-8.  Prix.  5 fr. 

LIVRET  DE  COMMANDEMENT,  dédié  à tou>, 
les  officiers  et  instructeurs  de  la  cavalerie, 
re  nfermant  tous  les  inouvemens  expliqués  ou 
indiqués  dans  l'ordonnance  du  6 décembre 
1829,  suivant  l’ordre  et  la  progression,  avec  les 
détails  qui  suivent:  le  titre  du  mouvement, 
la  position  de  la  troupe  au  moment  de  l’eié- 
culion  du  mouvement,  et  le  commandement 
propre  A chaque  mouvement,  l'instant  ou  ils 
doivent  être  faits,  les  numéros  de  renvoi  à 
l'ordonnance,  des  notes  explicatives;  1 vol. 
in-8.  5 fr. 
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te  de  l’Armée  d’Italie,  au  15  germinal  an  VIII. 


t UE  L’AILE  DROITE 

înêbai.  (Cornegliano). 


unmandant. 
chef  de  l'état-major, 
n vis  IONS. 

le  division , commandant. 

it,  généraux  de  brigade. 

ef  de  brigade,  faisant  fonctions  de  général 

it-général , chef  d'état-major, 
le  division , commandant, 
généraux  de  brigade, 
udant-général , chef  d'étal-major, 
cadron , chargé  de  la  partie  active, 
de  division , commandant. 

: , généraux  de  brigade, 
int-général , chef  d'état-major. 


CÉNIE,  ARTILLERIE,  MARINE 


GÉNIE. 

M.viits , chef  de  brigade , commandant. 
Cotons  . capitaine,  chef  de  l'état-major 

ABTILLBBIK. 

(jcjl.*NAKTM.ufHH , général  de  division,  corn 
| mandant  en  chef. 

StGNY,  général  de  division  , commandant  en 
second. 

Vaumobsi.  , chef  de  bataillon  , et  chef  de  l'état- 
major. 


.Si bille , chef  de  division,  commandant  les | 
forces  navales  de  l'armée. 


RÉSERVE. 

GARNISONS 

US  GÊNES,  GAVI  ET  SAVONS. 

RÉCAPITULATION  j 

hommes.  ! 

hommes. 

1 

hommes.  I 

réserve  oc- 

L’adjudant  - général 

Division  Miolis 

4200 

St-Pierre 

Degiovanni  comman- 

Division  Gazan 

4020 

ia , par  la 

dail  à Gènes,  qui  avait 

Division  Marbol 

4200 

e.  . . . 

■ . 

500  pour  garnison  : 

Réserve 

2200 

ri  du  Po- 

La  il"  forte  de. 

530 

Garnisons  de  Gènes,  Gavi\ 

et  Corne- 

j La  55*  de.  . . . 

230 

et  Sa  voue 2200  j 

, par  la  23' 

La  73'  de.  . . . 

30U 

Hommes  de  différons 

2300 

.forte de.  . 

1700  La  43',  forte  de  300 

corps  de  la  division  \ 

Total.  . 

2200  hommes,  était  à Gavj. 

300 

.Marbol  dans  Savone.  . 200 

I La  93e,  forte  de\ 

Hommes  formant  les  gardes 

300  hommes,  était  ^ 

À pied  et  à cheval  do  général  en 

à Sa  voue  , où  il  y / 

chef,  à peu  près 

4 01 

avait  de  plus  200  > 

700 

Total  . 

1782 

hommes  des  autres  1 

A déduire  pour  les  garnisons 

corps  de  la  division  ! 

de  Gènes,  Gavi  et  Savone.  . 

210 

.Mariait / 

— 

Heste  à l'armée  active.  . 

ir>72 

Total.  . . 

2300 
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OBSERVATIONS 


de  pain , môme  nature  de 
ge  que  pour  le  9. 
de  v iar.de  de  cheval, 
de  vin. 

Du  50  Oern 
au  29  Kiorde  pain  (ait 

t quintaux  d’amidon. 

I — de  froment. 

J — de  haricots. 

— de  cacao. 

— de  son. 

e viande  de  cheval, 
e vin. 


Le  2 Prairial,  il  ne  rcs- 
i lait  plus  en  magasin  que 
207  quintaux  29  livres  de 
farine,  et  526  quintaux  77 
livres  de  son.  C'est  alors 
que  le  mélange  d'autres 
substances  devint  indis- 
pensable. 

Les  ofiieiert  de  santé 
I présidèrent  au  mélange. 


de  pain,  même  nature  de 
ge  que  pour  le  H. 
de  viande  de  cheval 


. . le  vin. 
5 Praire 


de  pain , môme  nature  de 
ge  que  pour  le  1 1 . 
i de  viande  de  cheval, 
de  «in. 


de  pain,  môme  nature  de 
?e  que  pour  le  1 1 
1 l’raii  de  viande  de  cheval. 


Je  pain  fait 
quintaux  de  cacao 

— de  son. 

— d’amidon. 

— de  haricots, 
de  viande  de  cheval 

5 Brade  vin. 


NAPOL 
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■urée»  de  première  nécegtdté, 


i. 


1 

TURC. 

i 

CACAO. 

VIANDE 

VIN 

cent,  du  l'r 

I 

3 fr.  la  livre  du  1"  au  2 fr.  la  livre  du  1"  au 

Ce  liquide  n'a  ja- 

loréal. 

S Prairial. 

15  Floréal. 

mais  manqué;  aussi  le 

cent,  du  15 

5 fr.  50  cent  du  5 au  2 fr.  60  cent,  la  livre. 

prix  ne  s'en  est-il  pas 

em. 

10. 

du  15  au  30  idem. 

accru  dans  la  propur- 

•e,  du  1 "au 

4 fr.  du  10  au  15. 

4 francs  la  livre, du  1" 

tion  des  autres  den- 

ial. 

au  6 Prairial. 

rees.  Il  s est  maintenus 

la  livre,  du 

Nota.  Le  manque 

à 7 sous  du  1"  au  30 

idem. 

absolu  des  grains,  fari- 

M o la.  Au-delà  du  6 

Floréal . et  ne  s'est 

nés  et  légumes,  ayant 

Prairial , les  bestiaux 

élevé  qu'à  10  sous  la 

forcé  de  faire  entrer  le 

manquèrent  absolu- 

pinte  du  1"  au  15 

cacao  dans  la  compo- 
sition du  pain , le  prix 

ment;  il  fallut  recou- 
rir à la  viande  de  che- 

Prairial. 

en  a été  porté  tout  à- 

val , dont  le  prix  fut 

Aiotu.  Il  est  aisé. 

cuup  au  double  de  sa 

porté  : 

d'après  ces  détails,  de 

valeur  ordinaire  ; mai> 

à 2 fr.  60  cent,  la  li  - 

se  faire  une  idée  juste 

il  faut  observer  en- 

vre,  du  K au  10 

des  prix  des  autres  co- 

core  que  les  frais  de 
manutention  de  cette 
denrée  étaient  si  con- 
sidérables, que  celte 
espèce  de  pain  reve- 
nait, toute  fabriquée, 
à près  de  6 fr.  la  li- 
vre. 

Prairial. 

5 fr  et  même  6 fr.  la 
livre,  du  10  au  15 
idem. 

meslibles. 

é AUBERNON,  Commissaire-Ordonnateur  en  chef. 
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